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César  est  né  l'an  99  avant  Jésus-Christ;  il  est  mort  Fan  44  :  il  a 
reçu  cinquante-six  ans.  Il  n'était  âgé  que  de  seize  ans  lorsqu'il 
fut  en  butte  aux  persécutions  de  Sylla.  Il  fit  ses  premières  armes 
sous  le  préleur  Thermus,  mérita  la  couronne  civique  à  1^  prise 
de  Mitylène ,  passa  en  Cilicie ,  séjourna  à  la  cour  du  roi  Nicomède , 
en  Bithynie,  fut  quarante  jours  prisonnier  des  pirates,  retourna  a 
Rome  après  la  mort  de  Sylla ,  accusa  Dolabella ,  personnage  consu- 
laire, échoua  dans  sa  poursuite,  se  retira  alors  a  Rhodes,  étudia 
l'éloquence  à  cette  célèbre  école. 

A  son  retour,  le  peuple  le  nomma  successivement  tribun  des 
soldats,  questeur,  édile ,  pontife.  Il  prononça  l'oraison  funèbre  de 
sa  tante  Julie,  sœur  de  son  père  et  femme  de  Marius.  Au  milieu 
des  images  des  Jules,  le  peuple  romain  vit  avec  plaisir  celle  de 
Marius;  depuis,  il  plaça  au  Capitule  la  statue  de  ce  célèbre  vain- 
queur des  Cinabres,  ce  qui  lui  attira  l'animadversion  du  sénat.  Il 
rappela  Cinna,  son  beau-père,  proscrit  avec  Sertorius.  Il  con- 
damna à  mort  les  sicaires  de  Sylla,  assassins  des  proscrits. 

Le  peuple  qui  le  chérissait  le  nomma  préteur  l'an  60.  Sa  magis- 
trature fut  orageuse;  le  sénat  se  déclara  contre  lui.  Il  gouverna  la 
Cisalpine,  et,  l'année  d'après,  l'Espagne  comme  propréteur.  Il  ré- 
unit trente  cohortes  en  Portugal,  Son  armée  le  proclama  Impérator. 
De  retour  à  Rome,  il  sollicita  à  la  fois  le  triomphe  et  le  consulat; 
il  conclut  avec  Pompée  et  Crassus  le  premier  triumvirat ,  et  donna 
sa  fille  Julie  à  Pompée  qui  en  devint  éperdùment  amoureux. 

Nommé  consul  l'an  59,  il  se  comporta  comme  un  tribun,  pu- 
blia des  lois  agraires,  distribua  des  terres  aux  pauvres,  déclara 
Ptolémée  roi  d'Egypte,  et  Arioviste  roi  des  Suèves ,  amis  du  peuple 
romain.  Le  sénat  lui  fut  constamment  opposé.  II  marcha  à  la  tête 
du  parti  de  Marius.  11  fut  nommé ,  l'an  58 ,  gouverneur  de  l'IIIy  rie 
et  de  la  Cisalpine,  pour  cinq  ans  ;  on  lui  donna  trois  légions.  Peu  de 
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semaines  après ,  il  joignit  à  ces  gouvernemcns  celui  de  la  Gaula 
narbcnnaise,  avec  une  quatrième  légion.  Il  eh  leva  deux  nou- 
velles; celle  nommée  Y  Alouette,  composée  de  Gaulois ,  se  distingua. 
Il  commença  la  guerre  des  Gaules  avec  six  légions;  dans  le  cou- 
rant de  la  guerre,  le  nombre  en  fut  porté  à  douze. 

César  a  fait  huit  campagnes  dans  les  Gaules,  pendant  lesquelles 
deux  invasions  en  Angleterre  et  deux  incursions  sur  la  rive  droite 
du  Rhin.  En  Allemagne,  il  a  livré  neuf  grandes  batailles  et  fait 
trois  grands  sièges,  a  réduit  en  provinces  romaines  deux  cents 
.lieues  de  pays,  qui  ont  enrichi  le  trésor  de  8,000,000  de  contri- 
butions ordinaires.  César,  pendant  la  guerre  civile,  a  combattu 
en  Italie,  en  Espagne,  en  IHyrie,  en  Egypte,  en  Asie,  en  Afrique , 
dans  les  années  49,48,  47,  4C,  45;  y  a  livré  six  grandes  batailles, 
dont  quatre  contre  les  légions  romaines  du  parti  de  Pompée,  et 
deux  contre  les  Barbares.  Dans  ces  treize  campagnes,  il  a  été 
vaincu  trois  fois,  à  Dyrrachium,  a  Alexandrie,  en  Afrique;  mais 
ces  échecs  n'ont  eu  aucun  effet  sur  l'issue  de  ses  guerres.  Ses  lieu- 
(enans  ont  essuyé  de  grandes  défaites  qu'il  a  réparées  par  sa  pré- 
sence. 
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Celle  édition  des  Commmtatrtt  est  celle  de  Wailly.  Bien  que  a  savant  estimable  ait 
beaucoup  amélioré  la  traduction  d'Ablancourt,  on  doit  convenir  que  un  travail,  ainsi 
que  celui  des  antres  traducteurs,  laisse  beaucoup  à  désirer.  C'est  que  l'on  rencontre 
dans  ce  livre  des  difficultés  tnsarmon tables  pour  quiconque  ne  connaît  pas  ta  guerre. 
Les  notes  qui  accompagnent  les  diverses  éditions  des  Commentaire  sont  encore  plu 
incomplètes  et  fourmillent  d'erreurs.  On  en  trouvera  la  rectification  dans  les  premiers 
chapitres  de  notre  second  volume.  Nous  ne  nous  sommes  point  occupes  du  style  de  cette 
traduction  qui  est  en  général  correct;  mais  nous  avant  corrigé  arec  soin 
qui  ne  reproduisaient  point  la  pensée  de  César. 
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LIVRE  PREMIER. 


Ad  91  nul  J.  C  ,  do  Basa  S05. 

4 .  Toute  la  Gaule  est  divisée  en  trois 
parties  :  l'une  habitée  par  les  Belges , 
l'autre  par  les  Aquitains;  la  troisième 
par  ceux  qui  dans  leur  langue  s'appel- 
lent Celles,  et  dans  la  nôtre  Gaulois. 
Ces  nations  diffèrent  entre  elles  par  le 
langage,  les  mœurs  et  les  lois.  Les 
Gaulois  sont  séparés  des  Aquitains  par 
la  Garonne,  des  Belges  par  la  Marne  et 
la  Seine.  Les  Belges  sont  les  plus  vail- 
tans  de  ces  peuples,  parce  qu'ils  sont 
étrangers  au  luxe  et  à  la  mollesse  qui 
régnent  dans  la  province  romaine,  et 
que  les  marchands  allant  rarement  chez 
eux  ne  leur  portent  pas  ce  qui  contri- 
bue a  amollir  le  courage.  D'ailleurs 
voisins  des  Allemands  qui  habitent  au- 
delà  du  Rhin,  ils  sont  continuellement 
en  guerre  avec  eux.  C'est  pour  la  même 
raison  que  le  Suisse  l'emporte  aussi  en 
valeur  sur  les  autres  Gaulois  ;  car  il  se 
bal  presque  tous  les  jours  contre  les 
Allemands,  soit  pour  les  éloigner  de 
ses  frontières ,  soit  en  portant  chez  eux 
la  guerre.  La  partie  des  Gaules  habitée, 
comme  nous  l'avons  dit ,  par  les  Gau- 


lois, commence  au  Rhône,  «  elle  M 
bornée  par  la  Garonne,  l'Océan  et  la 
frontière  des  Belges  :  du  côté  des  Francs» 
Comtois  et  des  Suisses ,  elle  va  jusqu'au 
Rhin ,  et  tourne  vers  le  nord.  Les  Belges 
commencent  aux  frontières  des  Gaulois, 
s'avancent  jusqu'à  l'embouchure  du 
Rhin,  et  regardent  le  nord  et  l'orient. 
La  Gaule  aquitanique  s'étend  de  la 
Garonne  aux  Pyrénées  et  a  celle  partie 
de  L'Océan  qui  baigne  l'Espagne  :  elle 
est  entre  le  couchant  et  le  nord. 

2.  Orgétorix  était  le  plus  distingué 
d'entre  les  Suisses  par  sa  naissance  et 
par  ses  richesses.  Ce  seigneur,  sous  le 
consulat  de  Hessala  et  de  Pison,  vou- 
lant se  faire  roi ,  conjura  avec  la  no- 
blesse, et  conseilla  à  ces  peuples  de 
sortir  du  pays  avec  toutes  leurs  forces; 
il  leur  dit  qu'étant  plus  braves  que  les 
autres,  il  leur  serait  très-facile  de  se 
rendre  les  maîtres  de  toute  la  Gaule  ; 
et  il  le  leur  persuada  d'autant  plus  ai- 
sément que  leur  étal  est  resserré  de 
toutes  parts,  d'un  cota  :  par  le  Rhin, 
fleuve  très-large,  qui  les  sépare  de 
L'Allemagne;  d'un  autre,  par  le  mont 
Jura  qui  est  fort  haut,  et  qui  se  trouve 
entre  eux  et  les  Francs-Comtois;  d'un 
troisième  enfin,  par  le  Lac  de  Genève  et 
le  Rhône,  qui  sépare  notre  province  de 
la  leur.  Ces  bornes  les  empêchaient  de 
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s'étendre,  et  de  porter .  aisément  la 
guerre  chez  leurs  voisins  ;  ce  qui  affli- 
geait beaucoup  ce  peuple  guerrier.  Eu 
égard  à  leur  multitude  et  à  la  gloire 
qu'ils  s'élaien1  acquise  à  .a  guerre  par 
leur  bravoure,  ils  croyaient  posséder 
un  terrain  trop  resserré.  En  effet,  teur 
pays  n'a  que  soixante  lieues  de  long 
et  quarante-cinq  de  large. 

3.  Touchés  de  ces  raisons,  et  en- 
traînés par  l'autorité  d'Orgélorix,  ils 
donnent  ordre  à  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  leur  dopait,  font  grande 
provision  de  chariots  et  de  bétes  de 
somme,  ensemencent  toutes  leurs  ter- 
res, pour  ne  pas  manquer  de  vivres 
dans  leur  voyage,  et  renouvellent  la 
paix  et  les  alliances  avec  leurs  voisins. 
Ils  crurent  que  deux  ans  leur  suffiraient 
pour  ces  préparatifs,  et  réglèrent  leur 
départ  pour  le  troisième.  Pour  l'exécu- 
tion de  ce  dessein,  ils  font  choix  d'Or- 
gélorix. Celui-ci,  s'étant  fait  députer 
vers  les  états  voisins,  persuade  à  Cas- 
ticus,  fils  de  Catamanlatède,  Franc- 
Comtois,  dont  le  père  avait  régné  sur 
ce  pays  pendant  long-temps,  et  qui 
avait  été  honorf  du  titre  d'ami  du 
peuple  romain  ,  de  s'en  faire  roi  , 
comme  son  père  l'avait  été.  11  donne  le 
même  conseil  à  Dumnorix  d'Autun, 
frire  de  Diviliacus,  qui  tenait  alors  le 
premier  rang  dans  sa  province,  et  était  ' 
fort  aimé  du  peuple;  et  il  lui  accorde  sa  ' 
fille  en  mariage.  Il  leur  prouve  la  fuci- 
litédu  succès  de  leur  entreprise,  puis- 
que, devenu  roi  dus  Suisses,  les  peu- 
ples les  plus  pulssans  de  la  Gaule,  il 
les  aiderai!  de  ses  troupes  et  de  son 


gétorix ,  se  saisissent  de  lui ,  le  mettent 

en  prison ,  et  de  là  l'obligent ,  selon 
la  coutume,  à  se  justifier.  Le  feu  devait 
être  la  peine  de  son  crime.  Le  jour 
venu  qu'il  devait  rendre  raison  de  sa 
conduite,  il  assemble  jusqu'à  dix  mille 
des  siens,  sans  compter  un  grand  nom- 
bre de  vassaux  et  de  gens  qui  lui 
étaient  attachés,  parce  qu'ils  étaient  ses 
débiteurs  :  se  voyant  ainsi  soutenu,  il 
refuse  de  répondre.  Les  Suisses  irrités 
de  ce  refus ,  se  mettent  en  devoir  de  le 
forcer  à  obéir,  et  pour  cela  le  magis- 
trat lève  des  troupes  de  tous  cotés, 
lorsque  sur  ces  entrefaites  Orgélorix 
meurt,  non  sans  soupçon  de  s'être  lui- 
même  donné  la  mort. 

5.  Cet  événement  ne  détourna  point 
les  Suisses  du  projet  qu'ils  avaient 
formé  de  sortir  de  leur  pays,  et,  dès 
qu'ils  se  crurent  en  état  de  partir,  ils 
brûlèrent  toutes  leurs  villes  au  nombre 
de  douze,  quatre  cents  villages,  leurs 
maisons  et  tout  le  blé  qu'ils  ne  de- 
vaient pas  emporter  :  ils  voulaient  par- 
là  s'oter  tout  espoir  de  retour,  et  être 
plus  disposés  à  surmonter  toutes  les 
difficultés  qui  pourraient  se  rencontrer 
dans  leur  voyage;  ils  avaient  pris  cha- 
cun des  vivres  pour  trois  mes.  Ils  en- 
gagent ceux  de  Baie,  de  Dutlingen  et 
du  Biïsgau ,  leurs  voisins,  à  suivre  leur 
exemple,  après  avoir  pris  les  mêmes 
précautions  :  les  Buïes  qui  avaient 
passé  le  Rhin ,  et  s'étaient  établis 
dans  la  Bavière,  après  s'être  rendus 
maîtres  de  sa  capitale  ,  sont  reçus 
dans  leur  association  ,  et  se  joignent 
à  eux. 

6.  Pour  sortir  de  leur  pays  il  n'y 
persuadés  qu'après  avoir  usurpé  chacun  I  avait  que  deux  chemins  :  l'un  par  la 
la  domination  de  leur  pays,  il  leur  sera  '  Franche-Comté,  étroit  et  difficile,  entra 

le  Rhône  et  le  mont  Jura,  où  à  peine 

un  chariot  pouvait  passer;  ilèiaild'ail 

leurs  commandé  par  celte  haute  mon 

LesSuisses.avetlisàesdesseinsd'Or-  !  tagne,  de  sorte  que  peu  de  monde 


crédit.  Ils  font  donc-ensemble  une  ligue, 
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facile,  avec  les  forces  réunies  de  trois 
nations  si  puissantes»  d'*ire  les  maîtres 
de  toute  la  Gaule.  : 
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pouvait  arrêter  une  armée  dans  ces  dé- 
filés ;  l'autre  chemin ,  par  noire  pro- 
vince, était  beaucoup  plus  aisé  et  plus 
court,  parce  que  le  Rhône,  qui  passe 
entre  les  Suisses  et  la  Savoie  nouvelle- 
ment soumise,  est  guéable  en  quelques 
endroits,  et  que  Genève,  dernière  ville 
de  la  Savoie,  a  un  pont  situé  du  calé 
de  la  Suisse.  Comme  les  Savoyards 
n'étaient  pas  encore  trop  bien  soumis 
aux  Homains,  les  Suisses  se  flattaient 
de  les  engager  à  leur  livrer  passage,  ou 
de  les  y  contraindre.  Tout  étant  prêt , 
ils  marquèrent  leur  rendez-vous  gé- 
néral sur  le  bord  du  Rhône  pour  le 
38  mars,  sous  le  consulat  de  L.  Pison 
et  d'Aulus  Gabinîus. 

7.  Ceci  ayant  été  rapporté  à  César, 
et  qu'ils  comptaient  passer  par  son  gou- 
vernement ,  il  part  de  Rome  en  toute 
diligence ,  se  rend  le  plus  vite  qu'il  peut 
dans  la  Gaule  ultérieure,  et  arrive  à 
Genève.  Il  en  fait  rompre  le  pont,  et 
ordonne  de  très-grandes  levées  par 
toute  la  province,  où  il  n'y  avait  alors 
qu'une  légion.  Les  Suisses,  avertis  de 
son  arrivée,  lui  envoient  en  ambas- 
sade ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué 
parmi  eux,  entre  autres  Numeius  et 
Veroductius,  pour  le  prier  de  leur  ac- 
corder le  passage  par  notre  province, 
parce  qu'ils  n'en  avaient  point  d'autre, 
promettant  de  ne  faire  aucun  dégât. 
César,  qui  se  souvenait  que  du  temps 
de  nos  pères  ils  avaient  défait  l'armée 
romaine  commandée  par  le  consul 
L.  Casshis,  qui  fut  tué  en  cette  occa- 
sion, et  qu'ils  avaient  fait  passer  les 
îoldats  sous  le  joug ,  ne  Crut  pas  devoir 
leur  accorder  leur  demande;  et  il  ne 
pensait  pas  qu'une  armée  ennemie,  si 
on  loi  accordait  le  passage  par  la  pro- 
vince, pût  s'abstenir  d'y  commettre  du 
désordre  et  du  dégât.  Cependant,  pour 
donner  aux  levées  qu'il  avait  comman- 
dfes  le  temps  de  le  venir  joindre,  il 
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épondit  aux  députés  qu'il  prendrait 
quelques  jours  pour  délibérer,  et  leur 
dit  de  revenir  le  13  avril . 

8.  En  même  temps ,  avec  la  légion 
qu'il  avait  et  tes  troupes  de  la  province, 
1  fit  tirer  depuis  le  lac  de  Genève ,  au 
travers  duquel  passe  le  Rhône,  jusqu'au 
mont  Jura,  qui  sépare  la  Franche- 
Comté  de  la  Suisse,  un  retranchement 
de  dix-neuf  mille  pas,  avec  un  mur  de 
seize  pieds  de  haut.  Ensuite  il  établit 
des  corps  de  garde,  garnit  les  forts, 
afin  que ,  si  les  Suisses  voulaient  passer 
malgré  lui ,  il  pût  plus  aisément  les  en 
empêcher.  Les  députés  s'etant  présentes 
au  jour, marqué,  il  leur  répondit  que 
les  Romains  n'étaient  pas  accoutumés 
de  donner  aucun  passage  sur  leurs 
terres ,  elque,  s'ils  voulaient  l'emporter 
de  force,  il  était  résolu  de  s'y  opposer. 
Les  Suisses,  déchus  de  cette  espérance, 
essayèrent  de  passer  le  Rhône,  les  uns 
sur  des  radeaux  ou  sur  des  bateaux 
attachés  ensemble,  d'autres  à  gué,  tan- 
tôt de  jour,  plus  souvent  de  nuit;  mais, 
repoussés  partout ,  tant  par  les  troupes 
que  par  les  forts,  ils  abandonnèrent  ce 


9.  Il  ne  leur  restait  que  le  passage 
par  la  Franche-Comté;  mais  il  était  si 
étroit,  qu'il  devenait  impraticable  sans 
îe  consentement  de  celle  nation.  Ne 
pouvant  persuader  aux  Francs-Comtois 
de  le  leur  accorder,  ils  députent  vers 
Dumnorix  d'Autun ,  afin  de  l'obtenir 
par  son  moyen.  Dumnorix,  par  soi» 
caractère  obligeant  et  ses  libéralités , 
s'était  acquis  un  grand  crédil  en  ce 
pays-là  :  d'ailleurs  il  élait  ami  des 
Suisses  depuis  qu'il  avait  épousé  la  fille 
d'Orgétoiix ,  seigneur  de  cette  nation. 
Voulant  se  faire  roi,  il  courait  après  le» 
nouveautés,  et  cherchait  à  s'attacher 
diâërens  peuples  par  ses  bienfaits.  Il 
appuie  donc  l'affaire,  obtient  des  Francs- 
Comtois   qu'ils    laisseront   passer   les 


Jgt,zc3byG00gle 


«  en 

Suisses.  Ils  s'engagent  par  leuis  otages 
mutuels,  les  Francs-Comtois  à  ne  pas 
troubler  le  passage ,  les  Suisses  à  passer 
tans  faire  aucun  dégât,  aucun  dom- 

40.  César,  informé  que  leur  dessein 
était  de  passer  par  la  Franche-Comté, 
et  sur  la  frontière  du  pays  d'Autun , 
pour  aller  s'établir  dans  la  Saintonge, 
pays  voisin  des  Toulousains  qui  sont  de 
la  province  romaine,  sentit  d'abord  le 
risque  que  courait  cette  province  d'a- 
voir à  sa  porte,  dans  un  pays  fertile  et 
découvert,  un  peuple  belliqueux,  en- 
nemi des  Romains.  Il  laisse  donc  T.  La- 
bîénus,  l'un  de  ses  lîeutenans,  pour 
garder  le  nouveau  retranchement  qu'il 
avait  fait ,  et  s'en  va  à  grandes  journées 
eoékombardie,  où  il  lève  à  la  hâte  deux 
légions,  et  en  lire  trois  autres  des  quar- 
tiers d'hiver  ou  elles  étaient  proche 
d'Aquilée;  et  avec  ces  cinq  légions  il 
repasse  au  plus  vite  les  Alpes  par  le 
plus  court  chemin.  Les  peuples  de  la 
Tarantaise,  de  Briançon,  d'Embrun  et 
de  Gap,  avertis  de  sa  marche,  se  sai- 
sissent des  passages;  mais  il  les  force, 
et ,  après  plusieurs  combats»  il  se  rend 
en  sept  jours,  d'Exilés,  dernière  place 
de  la  province  citérîeure,  dans  le  dio- 
cèse de  Vaison,  qui  est  de  celle  d'au- 
delà,  d'où  il  arrive  avec  son  armée  sur 
les  frontières  de  la  Savoie ,  et  de  là  dans 
le  Lyonnais,  qui  est  te  premier  pays 
qu'on  rencontre  au-delà  du  Rhône  au 
sortir  de  notre  province. 

11.  Cependant  les  Suisses  étaient 
déjà  passés  en  Franche-Comté ,  et  de 
là  sur  les  terres  d'Autun  qu'ils  rava- 
geaient. Les  Aulunois,  trop  faibles  pour 
leur  résister ,  députent  vers  César  et  lui 
représentent  qu'ayant  toujours  été  af- 
fectionnés au  service  du  peuple  romain, 
il  était  honteux  de  souffrir  qu'on  sacca- 
geât leurs  terres,  qu'on  emmenât  leurs 
«fans  en  esclavage,  et  qu'on  h  rendit 


maître  de  leurs  villes  presqu'à  la  vue 
d'une  armée  romaine. Ceux  de  Châlons- 
sur-Saone,  leurs  amis  et  leurs  alliés, 
font  la  même  plainte  et  disent  que  dans 
le  triste  état  où  ils  sont  réduits  ils  peu- 
vent à  peine  défendre  leurs  villes  de  la 
violence  des  ennemis.  Enfin  ceux  du 
Dauphiné,  qui  demeuraient  au-delà  du 
Rhône,  s'enfuient  vers  lui  et  lui  re- 
montrent qu'il  ne  leur  est  resté  que  la 
campagne  toute  nue.  César,  louché  de 
ces  malheurs,  ne  crut  pas  devoir  atten- 
dre que  tous  les  pays  des  alliés  fussent 
désolés,  et  que  l'ennemi  fût  arrivé  dans 
la  Saintonge. 

12.  La  Saune  est  une  rivière  qui  a 
son  cours  entre  le  pays  d'Autun  et  la 
Franche-Comté;  elle  se  décharge  dans 
le  Rhône.  Son  cours  est  si  paisible 
qu'à  peine  peut-on  voir  de  quel  côté 
elle  coule.  César,  averti  par  ses  cou- 
reurs que  les  trois  quarts  des  troupes 
suisses  avaient  déjà  traversé  cette  ri- 
vière sur  des  radeaux,  on  sur  un  pont 
de  bateaux,  et  que  l'autre  quart  était 
encore  de  l'autre  coté,  partiUrois*heu- 
res  après  midi  avec  trois  légions ,  et 
vient  charger  en  queue  ce  qui  restait  à 
passer.  Ils  étaient  embarrassés  de  ba- 
gages, et  ne  s'y  attendaient  pas  :  il  en 
tua  une  grande  partie,  et  le  reste  se 
sauva  dans  les  bois  voisins.  C'était  m 
canton  de  Zurich  :  car  la  Suisse  est 
partagée  en  quatre  cantons.  El  ce  qu'il 
y  a  de  remarquable,  c'est  que  ce  fut  ce 
même  canton  qui ,  du  temps  de  nos 
pères,  étant  sorti  seul  de  son  pays,  dé- 
fit Cassius,  et  fit  passer  ses  soldats  sous 
le  joug  :  ainsi ,  par  la  providence  des 

'  dieux  ou  par  hasard ,  la  partie  des  Suis- 
ses ,  qui  avait  causé  une  grande  perte 
aux  Romains,  fut  aussi  la  première  à 
en  porter  la  peine.  César  trouva  même 
sa'  satisfaction  particulière  dans  la  ven- 
geance publique  :  car  L.  Pison,   aïeul 

I  da  son  beau-père,  qui  dans  cette  ©ce** 
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•ion  était  lieutenant  rleOssius,  avait 
«té  tué  avec  lui. 

43.  Après  ce  succès,  il  fit  jeter  un 
pont  sur  la  Saône ,  et  marcha  à  la  pour- 
suite du  reste  des  ennemis,  qui ,  sur- 
pris de  ce  qu'il  avait  passé  en  un  jour 
une  rivière  qu'ils  avaient  eu  bien  de  la 
peine  à  traverser  en  vingt,  lui  envoyè- 
rent des  députés,  a  la  tête  desquels  était 
ce  même  Divicon  qui  commandait  leur 
armée  lors  de  la  défaite  de  Cassius.  Il  dit 
à  César  que  s'il  voulait  les  recevoir  dans 
son  alliance,  ils  s'établiraient  où  il  lui 
plairait  :  sinon ,  qu'il  se  souvint  de  leur 
victoire  el  de  leur  ancienne  valeur  ;  qu'il 
ne  s'enorgueillit  pas  pour  quelque  a  van- 
tage  qu'il  avait  eu  par  surprise  sur  un 
de  leurs  cantons,  dans  le  temps  que 
ceux  qui  avaient  passé  le  fleuve  ne  pou- 
vaient aller  à  son  secours  ;  qu'ils  avaient 
appris  de  leurs  ancêtres  à  mépriser  l'ar- 
tifice et  la  rase,  et  à  ne  se  fier  qu'en  leur 
valeur  ;  qu'il  prit  garde  seulement  que 
«  lieu  où  ils  étaient  ne  devint  célèbre 
un  jour  par  les  malheurs  du  peuple  ro- 
main et  par  la  défaite  de  son  armée. 

14.  César  repartit  qu'il  n'avait  point 
oublié  cedont  ils  se  souvenaient  si  bien  ; 
qu'il  en  était  d'autant  plus  indigné 
que  les  Romains  ne  s'étaient  point  at- 
tiré  ces  disgrâces;  que,  s'ils  se  Tussent 
sentis  coupables ,  il  leur  eût  été  aisé  de 
•se  tenir  sur  leurs  gardes  ;  et  que,  comme 
ils  n'avaient  rien  fait  qui  put  leur  don- 
ner sujet  de  crainte ,  il  avait  été  facile 
de  les  surprendre;  que  s'il  pouvait  con- 
sentir 5  oublier  les  anciennes  injures, 
il  ne  pourrait  avoir  la  même  indulgence 
pour  les  nouvelles;  qu'ils  avaient  es- 
sayé de  passer  malgré  lui  et  à  force  ou- 
verte par  sa  province,  cl  ravagé  les  ter- 
res de  ceux  d'Auiun,  de  Chatons,  de 
la  Savoie  ci  ou  Daupliiné.  Ou  reste, 
qu'ils  ne  devaient  point  parler  si  haut 
de  leur  victoire,  ni  se  glorifier  de  n'a- 
voir point  été  punis  de  leur  insolence  ; 


que  les  dieux,  pour  châtier  plus  sévè- 
rement tes  coupables,  avaient  coutume 
de  les  laisser  quelque  temps  triompher, 
afin  qu'ensuite  ils  Tussent  plus  touchés 
de  leurs  disgrâces  :  qu'il  était  pourtant 
disposé  à  traiter  avec  eux,  pourvu  qu'Us 
lui  donnassent  des  otages  qui  fussent 
garans  de  l'exécution  de  leurs  promes- 
ses, et  qu'ils  réparassent  le  tort  Tait  aux 
Autunois ,  à  leurs  alliés  et  a  ceux  de  la 
Savoie.  Divicon  répondit  que  leur  cou- 
lumen'était  pas  de  donner  des  otages, 
mais  d'en  recevoir  comme  les  Humains 
le  savaient  assez.  Après  quoi  il  se  retira. 

15.  Le  lendemain  ils  décampèrent. 
César  en  fit  autant  ;  et ,  pour  découvrir 
le  chemin  qu'ils  prendraient ,  il  envoya 
après  eux  tome  sa  cavalerie,  qui  était 
de  quatre  mille  hommes,  et  qu'il  avait 
tirée  tant  de  sa  province  que  de  chez  les 
Autunois  et  leurs  alliés.  Mais,  pour 
avoir  poursuivi  leur  arrière-garde  avec 
trop  d'ardeur,  cette  cavalerie  fut  con- 
trainte de  combattre  dans  un  lieu  dés- 
avantageux, où  elle  fit  quelque  perte. 
Les  Suisses ,  enflés  d'un  avantage  qu'ib 
avaient  remporté  avec  cinq  cents  che- 
vaux seulement,  commencèrent  depuis 
a  faire  halle  plus  hardiment,  et  à  es- 
carmoucher  quelquefois  contre  noua 
avec  leur  arrière-garde.  César,  au  lieu 
de  permettre  d'en  venir  aux  mains  avec 
l'ennemi,  se  contentai!  alors  d'empê- 
cher ses  courses  et  ses  pillages.  Les  en- 
nemis marchèrent  environ  quinze  jours, 
de  sorte  que  leur  arrière-garde  n'était 
qu'à  cinq  ou  six  milles  de  notre  avant- 
garde. 

46-  Cependant  César  ne  cessait  de 
presser  les  Autunois  de  fournir  le  blé 
qu'ils  avaient  si  solennellement  pro- 
mis :  car  la  Gaule  celtique  étant  au 
septentrion,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  et  par  conséquent  d?ns  un 
climat  froid ,  la  moisson  n'était  pas  en- 
core prèle,  et  même  le  fourrage  n'était 
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ps  asses  abondant.  Et  il  pouvait  d'au- 
tant moins  se  servir  des  blés  qu'il  fai- 
sait voilurer  par  la  Saône,  que  l'en- 
nemi ,  dont  il  ne  roulait  pats  s'écarter, 
•"était  éloigné  des  bords  de  cetta  rivière. 
Les  Autunois  le  remettaient  d'un  jour 
à  l'autre,  disant  qu'on  l'amassait, qu'il 
était  en  chemin,  et  qu'il  arriverait  bien- 
tôt an  camp.  Voyant  que  cela,  tardait 
trop ,  et  que  le  temps  de  le  distribuer 
aux  troupes  approchait ,  César  assemble 
les  principaux  d'Amun,  qui  étaient  en 
grand  nombre  dans  son  armée,  entre 
autres  Divitiacus  et  Lisais;  ce  dernier 
occupait  alors  dans  sa  ville  la  charge 
de  vergobrële ,  ou  de  souverain  magis- 
trat, dont  l'élection  se  fait  tous  les  ans, 
et  qui  a  droit  de  vie  et  de  mort.  Il  se 
plajnt  fortement  à  eux  de  ce  que,  ne 
pouvant  ni  acheter  du  blé  ni  en  cueil- 
lir dans  les  champs,  ils  ne  l'aidaient 
pas  dans  un  temps  si  critique,  et  l'en- 
nemi étant  si  près;  surtout  n'ayant  en 
grande  partie  commencé  la  guerre  qu'a 
leurs  prières. 

47.  Lisais,  touché  de  ces  pSnMB, 
déclare  ce  qu'il  avait  tu  jusque-là  ;  que 
chez  eux  il  y  avait  certains  particuliers 
qui  avaient  plus  de  crédit  et  d'autorité 
sur  le  peuple  que  le  magistrat  même  ; 
que  c'étaient  eux  qui  par  des  discours 
séditieux  détournaient  te  peuple  de  four- 
nir les  vivres  qu'on  avait  promis;  qu'ils 
disaient  qu'en  cas  qu'ils  ne  pussent  ve- 
nir a  bourde  se  rendre  les  maîtres  dans 
les  Gaules,  il  valait  encore  mieux  pour 
eux  obéir  aux  gens  du  pays  qu'aux  Ro- 
mains, qui,  après  avoir  soumis  les  Suis- 
ses, ne  manqueraient  pas  dn  les  dépouil- 
ler eux-mêmes  de  leur  liberté;  que 
c'étaient  eux  qui  instruisaient  les  enne- 
misdeloul  ce  qui  se  passait  dans  le  camp 
utiles  résolutions  les  plus  secrètes  ;  qu'il 
■'avait  pu  ki  pouvoir  de  les  châtier; 
qu'il  savak  même  le  danger  auquel  il 
'exposait  eu  découvrant  tout  ce  ma- 


nège, quoiqu'il  ne  le  fit  qu'à  l'extré- 
mité, et  que  c'était  pour  ces  raisons 
qu.'il  avait  jusqu'alors  gardé  le  silence. 
18.  César  sentit  alots  que  c'était  de 
Dumnnrix,  frère  de  Divitiacus,  qu'il 
voulait  parler  ;  mais  ne  voulant  pas 
éventer  l'affaire  devant  uni  de  témoins, 
il  rompit  l'assemblée  et  ne  retint  que 
Lisais.  Quand  ils  furent  en  particulier, 
il  lui  demanda  de  s'expliquer  sur  ce 
qu'il  avait  dit.  Lisais  le  fit  sans  détour  ; 
et  par  les  informations  secrètes,  César 
trouva  qu'il  disait  vrai  ;  que  Dumnorix 
était  un  homme  hardi  et  entreprenant, 
en  grand  crédit  auprès  du  peuple  par 
ses  libéralités;  et  qu'il  souhaitait  quel- 
que révolution  dans  l'état;  que  depuis 
plusieurs  années  il  avait  obtenu  à  bas 
prix  la  perception  des  péages  et  autres 
impôts  du  pays,  parce  qu'on  n'osait 
enchérir  sur  lui  ;  que  par-là  il  avait 
acquis  de  grandes  richesses  qui  le 
mettaient  en  état  d'être  libéral  ;  qu'if 
entretenait  un  corps  de  cavalerie  qu'il 
avait  toujours  à  sa  suite;  qu'il  était 
aussi  puissant  chez  les  peuples  voisins 
que  dans  son  pays  ;  que ,  dans  celle 
vue  d'augmenter  son  pouvoir  au  de- 
hors, il  avait  fait  épouser  sa  mère  a  un 
des  plus  puissant  seigneurs  du  Berri  ; 
que  lui-même  s'était  marié  ches  les 
Suisses ,  et  qu'il  avait  établi  son  crédit 
en  divers  endroits  par  le  mariage  de  sa 
soeur  ei  de  ses  parentes  ;  qu'il  favorisait 
les  Suisses  à  cause  de  sa  femme ,  et  qu'ii 
baissait  personnellement  César  et  les 
Romains,  parce  qu'ils  avaient  diminué 
son  autorité,  rétabli  son  frère  Divitia- 
cus dans  son  ancien  créd  il  cl  ses  anciens 
honneurs;  qu'il  se  flattait,  si  les  Ru- 
mains  avaient  du  dessous,  de  pouvoir 
se  faire  roi  à  la  faveur  des  Suisses,  au 
lieu  que  par  leur  victoire  il  perdait  non- 
seulescent  l'epér^nse  it  ^ar.  :r.a;s 
encore  celle  de  conserver  son  crédit.  Par 
ses  informations.  César  apprit  encore 


dby  Google 


6DEBH  SB   OirjLBS.  —  LIT.    1. 

qae  le  mauvais  succès  du  combat  de  sa 
cavalerie,  arrivé  il  n'y  a  que  peu  de 
jours,  venait  de  la  fuite  de  Dumnorix, 
qui  avait  donné  lieu  à  celle  des  autres, 
parce  qu'il  commandait  les  troupes  de 
ta  nation. 

19.  Ces  soupçons  étaient  appuyés  de 
pteuves  cenaines ,  que  c'était  lui  qui 
avait  ouvert  aux  Suisses  un  passage  par 
la  Franche-Comté,  qu'il  les  avait  en- 
gages à  se  donner  des  otages ,  et  qu'il 
avait  fait  tout  cela ,  non-seulement  sans 
ordre  de  sa  république  ni  de  César,  mais 
à  leur  insu.  César  crut  donc  mie  cette 
accusation  du  magistrat  le  mettait  en 
droit  de  châtier  lui-même  Dumnorix , 
ou  de  le  renvoyer  en  son  pays  pour  y 
être  puni.  Une  seule  chose  retenait  Cé- 
sar. Il  connaissait  le  grand  attachement 
de  Diviliacus ,  son  frère ,  pour  le  peuple 
romain  et  pour  lui;  sa  fidélité  parfaite, 
«a  justice,  sa  modération;  et  il  crai- 
gnait de  l'offenser  par  le  supplice  de 
Dumnorix.  Avant  donc  de  passer  oo- 
re.il  fuit  venir  Diviliacus,  et,  sans 
autre  interprète  que  Valérîus  Procilltu, 
l'homme  le  plus  distingué  de  toute  la 
Gaule  narbonnaise,  et  en  qui  il  se  fiait 
entièrement,  il  le  fait  souvenir  de  ce 
qu'on  avait  dît  de  son  frère  dans  l'as- 
semblée et  en  sa  présence,  l'instruit  de 
ce  qu'on  en  avait  dit  en  particulier,  et 
)e  prie  de  no  pas  trouver  mauvais  que 
ta  ville  ou  lui ,  après  avoir  instruit  son 
procès,  prononce  sur  son  sort. 

30.  Diviliacus  tout  en  larmes  l'em- 
brassa ,  et  le  pria  de  pardonner  à  son 
frère;  ajoutant  qu'il  savait  bien  que 
umt  ce  qu'on  loi  avait  dit  de  Dumno- 
rix était  vrai  ;  que  personne  n'en  était 
plus  affligé  que  lui,  qui,  ayant  du  cré- 
dit dans  son  canton  et  dans  le  reste  de 
la  Gaule ,  tandis  que  ce  jeune  frère  n'en 
avait  point  du  tout ,  avait  contribué  à 
son  élévation  ;  que  Dumnorix  employait 
son  crédit,  non-seulement  pour  dimi- 
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nuer  le  sien ,  mais  encore  pour  le  per- 
dre; que  malgré  cela  l'amour  fraternel 
et  l'estime  publique  touchaient  son 
cœur  ;  que  si  César  punissait  Dumno- 
rix, personne,  à  cause  de  la  bienveil- 
lance dont  il  l'honorait ,  ne  pourrai!. 
croire  que  ce  fû;  contre  sa  volonté,  et 
qu'il  serait  odieux  a  toute  la  Gaulé. 
César,  touché  de  ses  raisons  et  de  ses 
larmes,  lui  prend  la  main  et  le  rassure 
en  lui  disant  qu'il  fait  tant  de  cas  de 
son  amitié,  qu'en  sa  faveur  il  pardonne 
à  son  frère,  non-seulement  ses  propres 
injures ,  mais  encore  celles  qu'il  avait 
faites  à  la  république.  Sur  cela  il  fait 
venir  Dumnorix ,  et ,  en  présence  de  son 
frère,  lui  déclare  les  sujets  de  plainte 
qu'il  avait' donnés  tant  aux  Romains 
qu'a  ses  propres  citoyens ,  et  l'exhorte 
à  se  conduire  de  manière  qu'il  ne  laisse 
à  l'avenir  aucun  soupçon  :  il  lui  dit 
qu'il  lui  pardonne  le  passé  en  considé- 
ration de  Diviliacus,  après  quoi  il  le 
renvoie;  mais  il  fait  pourtant  épier  ses 
discours  et  ses  actions. 

21 .  Le  même  jour,  il  fut  averti  que 
l'ennemi  était  campé  à  huit  milles  de 
lui  au  pied  d'une  montagne  ;  il  la  fit 
reconnallre.  On  lui  rapporte  que  la 
pente  en  était  douce  et  aisée  :  sur  cela , 
après  minuit ,  il  détache  T.  Labiénus 
avec  deux  légions,  lui  donne  pour 
guides  ceux  qui  avaient  été  la  recon- 
naître, l'instruit  de  son  dessein  et  le 
charge  de  se  poster  sur  le  haut  de  celle 
montagne.  Deux  heures  après  il  marche 
aux  ennemispar  le  même  chemin  qu'ils 
avaient  suivi,  et  envoie  devant  toute 
sa  cavalerie.  P.  Considius,  qui  avait 
fait  la  guerre  sous  Sylla  et  ensuite  sous 
Crassus,  et  qui,  pour  cette  raison,  pas- 
sait pour  très-habile  officier,  eut  la  con- 
duite des  coureurs. 

'2'2.  Au  point  du  jour,  lorsque  Labié- 
nus  s'était  rendu  maître  du  ham  de  la 
montagne,  et  que  César  n'était  qu'a 
ft. 
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quinze  cents  pu  des  ennemis,  sa» 

qu'ils- eussent  connnaissance  ni  de  son 
arrivée  nî  de  celle  de  Labiéous ,  comme 
on  l'apprit  ensuite  des  prisonniers,  Con- 
sii:'.S  naat  a  toute  brîde  lui  dire  que 
les  ifmemià  étaient  maîtres  do  la  mon- 
tagne; qu'il  l'avait  aisâmeijt  reconnu  à 
leurs  drapeaux  et  à  leurs  armes.  Sur 
cet  avis ,  César  se  retire  sur  une  émi- 
nence ,  et  y  range  son  année  en  bataille. 
Labiénus,  qui  avait  ordre  de  ne  point 
donner  qu'il  ne  le  vit  proche ,  afin  de 
tomber  tous  deux  en  même  temps  sur 
l'ennemi,  se  tenait  tranquille  en  l'ai 
tendant.  Hais ,  lorsqu'il  fit  grand  jour, 
César  apprit  la  vérité  par  ses  coureurs; 
que  Labiénus  était  dans  le  poste  qu'il 
lui  avait  marqué;  que  les  ennemis 
avaient  décampé,  et  que  Cpnsidius, 
aveugla  par  la  peur,  avait  fuit  un  faux 
rapport.  César  les  suit  à  quelque  di- 
slance, selon  sa  coutume ,  et  campe  à 
trois  milles  de  leur  armée. 

23.  Comme  on  devait  distribuer  du 
blé  aux  troupes  deux  jours  après,  et 
qu'il  n'étnit  qu'à  dix-huit  milles d'Àu- 
tun ,  la  ville  la  plus  grande  et  la  mieux 
approvisionnée  des  Autunois,  il  quitta 
l'ennemi  le  lendemain,  et  se  dirigea 
vers  cette  ville  pour  donner  ordre  aux 
vivres.  Cette  nouvelle  parvint  aux  en- 
nemis par  les  déserteurs  de  L.  Éinilius, 
officier  de  cavalerie  gauloise.  Les  Suis- 
ses ,  ou  croyant  que  la  crainte  faisait 
retirer  les  Romains ,  d'autant  plus  que 
la  veille,  après  s'être  emparés  des  hau- 
teurs, ils  ne  les  avaient  pas  attaqués; 
ou  se  flattant  de  pouvoir  leur  couper 
les  vivres,  changent  de  dessein ,  et ,  re- 
broussant chemin,  ils  se  mettent  à 
suivre  et  à  harceler  notre  arrière-garde. 
34.  César,  voyant  ce  mouvement,  se 
range  en  bataille  sur  une  hauteur  voi- 
sine ,  et  envoie  sa  cavalerie  soutenir  leur 
effort.  11  poste  ses  quatre  vieilles  lé- 
gions sur  trois  ligues  vers  le  milieu  de 


la  colline,  et  sur  le  haut  les  deux 
qu'il  avait  nouvellement  levées  dans 
la  Lombardie,  et  couvre  ainsi  toute 
la  colline,  tant  de  ses  troupes  que  de 
celles  de  ses  alliés.  En  même  temps 
il  fait  mettre  le  bagage  dsns  un  en- 
droit qu'il  fait  fortifier,  et  charge  les 
légions  qui  étaient  au  haut  du  coteau 
de  le  garder.  Les  Suisses,  qui  l'a- 
vaient suivi  avec  tous  leurs  charrois , 
rassemblent  aussi  leur  bagage,  et ,  après 
avoir  repoussé  notre  cavalerie,  montent 
serrés  à  l'attaque  de  notre  première  lig»e . 
25.  César,  pour  Oler  aux  siens  toute 
espérance  de  retraite ,  et  pour  rendre  le 
péril  égal  entre  lui  et  eux ,  renvoie  tout 
les  chevaux  sans  en  excepter  le  sien ,  les 
exhorte  à  faire  leur  devoir,  et  com- 
mence l'attaque.  Les  troupes. qu'il  avait 
placées  sur  la  hauteur,  ayant  facilement 
rompu  les  rangs  des  ennemis  avec  leurs 
javelots,  fondent  aussitôt  sur  eux  l'épée 
à  la  main.  Les  Suisses  éprouvaient  une 
gronde  gêne  pour  combattre;  la  plupart 
de  leurs  boucliers  avaient  été  percés  et 
comme  liés,  par  le  seul  coup  du  pilum 
romain.  Le  ter  de  ca  javelot  s'émut  re- 
plié ,  ils  ne  pouvaient  ni  l'arracher,  ni 
se  servir  de  leur  bras  gauche  ainsi  em- 
barrassé. Après  de  longs  et  inutiles  ef- 
forts, ils  préférèrent  presque  tous  jeter 
le  bouclier  et  combattre  découverts. 
Hais  enfin ,  accablés  de  blessures  , 
les  Suisses  commencent  à  lâcher  pied , 
et  reculent  vers  une  montagno>qui  était 
environ  à  un  quart  de  lieue  de  là.  Les 
Romains  les  suivent  ;  et  pendant  qu'ils 
montent  après  eux ,  un  corps  de  Botss 
et  de  Tulinges  faisan'  environ  quîom 
mille  hommes,  et  servant  de  corps  4e 
réserve  aux  ennemis,  les  prend  en  flanc 
et  vient  les  envelopper.  Les  Suisses,  qui 
s'en  aperçoivent  du  haut  de  la  monta- 
gne ou  ils  s'étaient  retirés,  reviennent 
a  la  charge;  de  sorte  que  les  Romains 
sont  obligés  de  taire  trou  des  deux  co» 
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lés  :  par  tes  deux  premières  lignes,  con- 
tre ceux  qu'ils  poursuivaient  sur  la 
montagne,  et  par  l'autre,  contre  ceux 
qui  les  avaient  enveloppés. 

96.  Ainsi  le  combat  lut  long-temps 
opiniâtre  et  douteux.  Enfin  les  ennemis 
ne  pouvant  plus  soutenir  notre  attaque 
se  retirèrent ,  les  uos  sur  la  montagne 
qu'ils  avaient  commencé  de  monter,  et 
les  autres  vers  leur  bagage  et  leurs  cha- 
riots; car  pendant  toute  la  bataille,  qui 
dura  depuis  une  heure  après  midi  jus- 
qu'au soir,  on  ne  vit  jamais  tourner  le 
dos  à  l'ennemi.  On  combattit  même 
aux  bagages  jusque  bien  avant  durs  la 
nuit,  parce  que  tes  Suisses,  s'étant  fait 
un  rempart  de  leurs  chariots,  lançaient 
des  (rails  sur  nos  gens  du  haut  de  ces 
chariots ,  ou  les  blessaient ,  à  travers  les 
roues,  a  coups  de  pique  et  de  halle- 
barde. Enfin,  après  une  longue  résis- 
tance ,  tout  leur  bagage  Ait  pris  et  leur 
camp  forcé;  la  fille  d'Orgétorix  et  un 
de  ses  fils  y  furent  faits  prisonniers.  Les 
ennemis,  dont  il  restait  environ  cent 
trente  mille ,  marchèrent  toute  la  nuit 
sans  s'arrêter,  et  le  quatrième  jour  ils 
arrivèrent  dans  le  territoire  de  Langres , 
les  noues  n'ayant  pu  les  suivre,  parce 
qu'ils  restèrent  trois  jours  dans  cet  en- 
droit ,  tant  à  cause  des  blesses  qu'à 
cause  des  morts  qu'il  fallait  enterrer. 
Pendant  ce  temps  César  écrivit  a  ceux 
de  Langres  de  n'accorder  ni  vivres  ni 
aucun  autre  secours  aux  ennemis ,  ajou- 
tant que,  s'ils  les  aidaient ,  il  les  trai- 
terait comme  les  Suisses.  Trois  jours 
après,  César  suivit  les  ennemis  avec 
toutes  ses  troupes. 

27.  Les  Suisses,  réduits  à  l'extré- 
mité, mi  envoient  des  députés  qui, 
l'ayant  rencontré  en  chemin ,  se  jettent 
à  ses  pieds  et  lui  demandent  la  paix 
avec  larmes.  I.  les  renvoya  dire  de  sa 
pan  a  leurs  gens,  de  l'attendre  dans 
l'endroit  où  ils  étaient  actuellement;  ils 
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obéirent.  Quand  il  y  fut  arrivé,  il  leur 
demanda  des  otages,  leurs  armes,  les 
esclaves  qui  s'étaient  retirés  parmi  eux. 
Pendant  que  tout  cela  ■'«teintait .  envi- 
ron six  mille  d'entre  eux,  qui  étaient 
du  canton  de  Berne,  craignant  qu'il  ne 
les  fil  mouriraprès  les  avoir  désarmés, 
ou  espérant  qu'on  ne  s'apercevrait  pas 
de  six  mille  hommes  de  moins  dans  une 
si  grande  multitude,  se  dérobèrent  au 
commencement  de  la  nuit  et  se  retirè- 
rent vers  le  Rhin  auprès  des  Allemands. 

28.  César,  l'ayant  su,  ordonne  à 
ceux  sur  le  territoire  desquels  ils  avaient 
passé,  de  les  ramener  incessamment 
s'ils  voulaient  se  justifier  de  leur  fuite  ; 
ce  qui  fut  fait.  César  traita  en  ennemis 
ces  six  mille  fugitifs.  Les  antres  ayant 
donné  des  otages,  rendu  leurs  armes  et 
les  transfuges,  il  leur  pardonna  et  leur 
ordonna  de  retourner  ohacunches  eux; 
et  comme  ils  n'avaient  plus  de  vivres , 
il  chargea  les  habitants  de  la  Savoie  et 
du  Daaphiné  de  leur  en  fournir,  et  en- 
joignit aux  Suisses  de  rebâtir  leurs  villes 
et  leurs  bourgades.  Il  ne  voulait  pas  que 
ce  pays  demeurât  désert,  de  peur  que 
la  bonté  du  terroir  n'engageât  les  Alle- 
mands d'au-delà  du  Rhin  à  s'en  empa- 
rer, et  que  par-la  ils  ne  devinssent  trop 
voisins  de  notre  province  et  de  la  fia- 
voie.  Les  Autunois  lui demandèrent  de 
leur  laisser  les  Boïes,  peuple  en  grande 
réputation  de  valeur,  pour  les  placer 
sur  leurs  frontières,  elil  y  consentit,  lia 
leur  donnèrent  des  terres,  etdana  la  suite 
ils  leur  firent  part  des  mêmes  droits  et 
des  mêmes  privilégesdont  ils  iouissaienl. 

29.  On  trouva  dam  le  camp  dw 
Suisses  un  état  écrit  en  lettres  grecques 
de  ceux  qui  étaient  sortis  en  Age  de  por- 
ter les  «rares ,  des  femtMs,  des  enfans 
et  des  vieillards.  On  y  comptait  deux 
cent  soi xante-tre»  mine  Suisses,  tren ta* 
six  mille  Tu  linges,  utnie-oeux  mille 
Boies,  quatorze  mille  hommes  du  Bria- 
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gau ,  vingt-trois  mille  du  pays  de  Bàle, 
et  trente-six  mille  des  environs  de  Dut- 
lingen.  Dans  toute  celle  troupe,  qui 
montait  en  tout  à  trois  cent  soixante- 
huit  mille  hommes ,  il  y  avait  quatre- 
vingt-douze  mille  combattans.  César 
ayant  Tait  taire  le  dénombrement  cl  i 
ceux  qui  retournèrent .  il  ne  s'en  trouva 
que  cent  dix  mille. 

50.  Celte  guerre  des  Suisses  étant 
ainsi  terminée,  les  principaux  de  presque 
toute  la  Gaule  celtique  vinrent  en  féli- 
citer  César.  Ils  lui  dirent  que,  quoiqu'il 
n'eût  pas  entrepris  cet!e  guerre  pour 
leur  vengeance  particulière,  mais  pour 
cefc  du  peuple  romain  ,  la  défaite  de 
ces  peuples  leur  était  pourtant  aussi 
avantageuse  qu'à  lui;  que  les  Suisses, 
quoique  leurs  affaires  fussent  dans  un 
état  florissant  ,  n 'avaient  quitté  leur 
pays  que  pour  venir  s'emparer  du  leur, 
et,  après  avoir  pris  le  meilleur,  rendre 
le  reste  tributaire.  Ils  lui  demandèrent 
permission  d'assembler  les  états  de  toute 
la  Gaule ,  parce  que  d'un  commun  ac- 
cord ils  avaient  une  prière  à  lui  faire. 
César  y  ayant  consenti ,  ils  prirent 
entre  eux  jour  pour  s'assembler,  et  ju- 
rèrent de  n'en  parler  à  personne  que 
du  consentement  de  tous. 

31.  Apres  la  clôture  de  leur  assem- 
blée les  mêmes  députés  revinrent  lui  de- 
mander une  audience  particulière,  parce 
qu'ils  avaient,  tiisaîcnt-ils,  à  lui  pro- 
poser des  choses  qui  intéressaient  le 
bien  général,  et  qui  requéraient  un  fort 
grand  secret.  L'ayant  obtenue ,  ils  se 
jettent  à  ses  pieds  en  pleurant ,  et  lui 
disent  que,  dans  cette  occasion  ,  son 
ascret  leur  était  aussi  nécessaire  que  son 
secours,  parée  que,  si  ce  qu'ils  avaient 
à  lui  communiquer  était  découvert,  ils 
couraient  risque  d'être  perdus.  Divi- 
tkcui,  qui  portait  la  parole,  lui  repré- 
senta que  la  Gaula  celtique  était  divisée 
en  deux  factions  ;  que  les  auvergnat* 
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étaient  à  la  tête  de  l'une  et  les  Aulu- 
nois  à  la  (été  de  l'autre;  qu'après  s'être 
long-temps  disputé  la  souveraineté,  les 
Auvergnats,  unis  aux  Francs-Comtois, 
avaient  fait  venir  les  Allemands  à  leur 
secours;  que  d'abord  il  en  avait  passé 
dans  la  Gaule  environ  quinze  mille. 
qui ,  ayant  reconnu  la  bonté  du  pays , 
y  en  avaient  attiré  tant  d'autres, 
qu'ils  étaient  bien  à  présent  cent  vingt 
mille;  que  ceux  d'Autun  et  leurs  allié» 
dans  deux  batailles  contre  eux  avaient 
perdu  leur  cavalerie ,  leur  noblesse  et 
leur  sénat  ;  qu'accablés  de  tant  de  per- 
les ,  ils  avaient  été  obligés  de  donner 
les  principaux  d'entre  eux  en  otage 
aux  Francs-Comtois  ,  avec  serment  de 
ne  les  jamais  redemander,  et  de  ne 
jamais  recourir  au  peuple  romain  pour 
se  soustraire  à  leur  domination;  que 
du  rang  qu'ils  tenaient  auparavant 
dans  les  Gaules  par  leur  valeur  et  leur 
alliance  avec  les  Romains ,  il  ne  leur 
restait  qu'une  soumission  à  un  dur  es- 
clavage; qu'il  était  le  seul  qui  n'eût  pu 
se  résoudre  à  prêter  ce  serment  et  à 
donner  ses  enfans  en  otage,  et  que  pour 
celte  raison,  il  avait  été  contraint  d'a- 
bandonner le  pays,  pour  venir  implorer 
le  secours  du  sénat,  parce  qu'il  ne  s'é- 
tait pas  lié  comme  les  autres;  mais  que 
l'état  des  Francs-Comtois  était  à  présent 
plus  triste  que  celui  des  Autunoii  ; 
puisque  Arioviste,  roi  des  Allemands, 
s'était  établi  dans  la  Franche-Comté, 
le  meilleur  canton  de  la  Gaule  celtique 
dont  il  tenait  le  tiers ,  et  en  voulait 
encore  vouloir  un  autre  tiers  pour  ceux 
de  Constance,  qui,  depuis  peu,  étaient 
venus  le  joindre  au  nombre  de  vingt- 
quatre  mille  ;  que  si  l'on  n'y  donnait 
ordre,  bientôt  tous  les  Allemands  pas- 
seraient le  Rhin,  inonderaient  la  Gaule 
et  en  chasseraient  les  habiians ,  parce 
que  le  terrain  en  était  bien  meilleur 
que  le  leur  et  la  façon  de  vivre  beaucoup 
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ptas  polie;  qu' Arioviste  était  devenu  si 
insolent  et  sifierdepuis  la  bataille  qu'il 
avait  gagnée  sur  les  Gaulois  à  Magstat, 
qu'il  voulait  avoir  en  otage  les  enfans 
des  meillBurfc.-.  maisons,  et  qu'il  les 
traitait  cruellement  quand  tout  n'allait 
pas  à  sa  fantaisie  ;  que  c'était  un  homme 
féroce,  emporté,  furieux,  dont  la  ty- 
rannie était  insupportable  ;  et  que  si 
Rome  leur  refusait  son  secours,  ils  se- 
raient forcés  de  quitter  le  pays,  comme 
avaient  fait  les  Suisses  ,  et  d'aller  loin 
des  Allemands  chercher  ailleurs  une 
demeure  paisible,  quelque  chose  qu'il 
leur  en  pût  arriver;  que  si  ce  tyran 
savait  qu'ils  fussent  venus  se  plaindre 
à  lui  ,  il  ferait  périr  leurs  otages  dans 
les  tourmens,  et  qu'il  n'y  avait  que  son 
autorité ,  ses  armes  victorieuses  et  le 
nom  du  peuple  romain  qui  pussent  le  te- 
nir en  respect,  empêcher  le  reste  des  Al- 
lemands de  passer  le  Rhin,  et  défendre 
les  Gaules  de  la  violence  d'Arioviste. 

32.  Divitiacus  ayant  cessé  de  parler, 
tous  ceux  qui  étaient  présens  implorè- 
rent avec  larmes  le  secours  de  César  ; 
les  seuls  députés  des  Francs-Comtois , 
tristes,  abattus,  les  y  eux  baissés,  demeu- 
raient dans  le  silence.  César  surpris  leur 
en  demanda  plusieurs  fois  la  cause  , 
sans  en  pouvoir  tirer  de  réponse,  et  sans 
voir  diminuer  leur  accablement.  Alors 
Divitiacus  répondit  pour  eux  ,  qu'ils 
étaient  d'autant  plus  misérables  qu'ils 
n'osaient  pas  même  se  plaindre,  ni  re- 
courir à  quelqu'un  qui  adoucit  leurs 
maux  ;  qu'ils  tremblaient  au  seul  nom 
d'Arioviste  présent  ou  absent;  qu'au 
moins  les  autres  pouvaient  se  garantir 
de  sa  barbarie  par  la  fuite;  mais  qu'eux 
qui  avaient  reçu  Arioviste,  aujourd'hui 
maître  de  toutes  leurs  villes,  ils  se  trou- 
vaient en  proie  à  tous  ses  mauvais  traj- 
temens.  * 

i.  César,  ainsi  instruit,  les  rassure 


tous  et  leur  promet  de  faire  attention  i*  1  quêtes. 
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leurs  demandes:  il  leur  dit  qu'il  espérait 
qu' Arioviste,  à  la  considération  du  peu- 
ple romain  et  à  la  sienne,  les  traiterait 
mieux  à  l'avenir;  après  quoi  il  les  con- 
gédia. Plusieurs  raisons  l'engagaient 
à  penser  sérieusement  à  cette  affaire  ; 
car  d'abord  il  était  honteux  pour  lui 
et  pour  le  peuple  romain  que,  dans  le 
temps  le  plus  florissant  de  la  républi- 
que, les  Autunois ,  à  qui  le  sénat  avait 
donné  par  plusieurs  décrets  le  titre  de 
frères  et  d'alliés  ,  fussent  réduits  en 
esclavage  par  les  Allemands,  et  obligés 
de  donner  des  otages  à  Arioviste  et  aux 
Francs-Comtois.  D'ailleurs ,  il  croyait 
que  Rome  avait  intérêt  d'empêcher  les 
Allemands  de  s'établir  dans  les  Gaules  ; 
que  lorsqu'ils  en  seraient  maîtres ,  ces 
peuples  féroces  et  barbares  ne  manque- 
raient pas  de  se  jeter  sur  notre  province 
etde  là  sur  l'Italie,  comme  avaient  fait 
les  Cimbres  et  les  Teutons  ;  d'autant 
plus  que  les  Francs-Comtois  n'étaient  ' 
séparés  de  la  province  romaine  que  par 
le  Rhône  ;  et  il  était  persuadé  qu'il 
fallait  s'opposer  de  bonne  heure  à  une 
pareille  invasion.  Ajoutez  à  cela  qu'A- 
rioviste  s'était  rendu  insupportable  par 
son  orgueil  et  son  insolence. 

34.  Sur  ces  considérations ,  César 
jugea  à  propos  de  lui  envoyer  deman- 
der une  entrevue ,  pour  traiter  avec  lui 
d'affaires  importantes  qui  concernaient 
le  bien  commun.  Arioviste  répondit 
aux  députés  que ,  s'il  avait  besoin  de 
César ,  il  Tirait  trouver ,  mais  que , 
César  voulant  lui  parler ,  c'était  à  lui 
de  venir  le  chercher;  qu'outre  cela  il 
ne  pouvait  sans  armée  entrer  sûrement 
sur  les  terres  des  Romains,  et  qu'une 
année  ne  pouvait  s'assembler  sans 
beaucoup  de  dépense  et  d'embarras  ; 
qu'au  reste  il  ne  comprenait  pas  ce  que 
César  et  les  Romains  pouvaient  avoir 
à  démêler  avec  lui  touchant  ses  con- 
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35.  Sur  cette  réponse,  César  ren- 
voie lui  dire  que,  puisque,  sans  égard 
pour  le  peuple  romain  et  pour  lui , 
sous  le  consulat  duquel  il  avait  été 
nommé  roi  et  ami  de  la  république, 
il  refusait  l'entrevue  qu'il  lui  propo- 
sait, et  ne  se  menait  point  en  peine 


ce  qu'il  avait  à  lui  dire  pour  le  bien  <  couché  sous  un  toit 


pas  qu'on  leur  fil  injW,  qu'il  pouvait 
venir  quand  il  lui  plairait  ;  que  per- 
sonne ne  l'avait  attaqué  qu'il  ne  s'en 
fût  mal  trouvé;  qu'il  apprendrait  i  fies 
dépens  de  quoi  était  capable  une  nation 
invincible,  versée  dans  l'art  de  la  guerre 
et  qui ,  depuis  quatorze  ans,  u'avait  pas 


commun,  voici  ce  qu'il  exigeait  de 
qu'il  ne  fil  plus  passer  d'Allemands 
dans  les  Gaules  ;  qu'il  rendit  aux  Au- 
tunois  leurs  otages;  qu'il  permit  aux 
Francs-Comtois  d'en  faire  autant;  qu'il 
ne  tourmentai  pluslesAutunoiset  qu'il 
ne  fit  plus  la  guerre  à  leurs  alliés; 
moyennant  quoi  le  peu  pie  romain  et  lui, 
seraient  toujours  de  ses  amis:  sinon,  que 
le  sénat  ayant  réglé,  sous  le  consulat 


37.  Au  moment  que  l'on  rapportait 
celle  réponse  à  César,  ceux  d'Auiun  et 
de  Trêves  viennent  se  plaindre,  les  pre- 
miers ,  que  ceux  de  Constance ,  qui 
depuis  peu  avaient  passé  dans  les  Gau- 
les, faisaient  des  courses  dans  leur  pays 
malgré  les  otages  qu'ils  avaient  donnés 
à  Arioviste;  les  seconds,  que  les  cent 
cantons  des  Suèves  étaient  campés  sur 
le  bord  du  Rhin ,  prêts  à  le  passer  sous 


de  M.  Mcssala  et  de  H.  Pison,  que  celui  la  conduite  des  deux  frères  Nasua  et 
qui  aurait  le  gouvernement  des  Gaules  !  Cimbérius.  César,  jugea  qu'il  fallait  se 
protégerait  les  Autunois  et  leurs  alliés  !  hâter,  et  qu'il  serait  moins  facile  de 


autant  que  la  chose  serait  possible  sans 
faire  tort  à  la  république,  il  no  souffri- 
rait pas  qu'on  les  maltraitât. 

.  Arioviste  répondit  que  les  lois 


résister  aux  Barbares ,  si  les  Suèves  se 
joignaient  aux  anciennes  troupes  d'A- 
riovisle.  Ayant  donc  ramassé  des  vivres 
le  plus  promptement   qu'il    lui    fut 


de  la  guerre  laissaient  au  vainqueur  !  possible,  il  marche  à  grandes  journées 
la  liberté  de  traiter  les  vaincus  à  sa  fan-  ]  contre  Arioviste. 
taisîe;  que  les  Romains,  dans  leurs  38.  Après  trois  jours  de  marche,  il 
conquêtes,  ne  se  réglaient  pas  sur  la  apprit  qu'Arioviste  dirigeait  ses  pas  de- 
volonté  d'autruî,  mais  sur  la  leur;  et  puis  trois  jours  vers  Besançon,  capitale 
que  comme  il  ne  prétendait  pas  leur  de  la  Franche-Comté,  à  dessein  de  s'en 
rien  prescrire  à  cet  égard,  ils  ne  devaient  saisir.  César  crut  qu'il  fallait  mettre  tout 
pas  non  plus  le  gêner  dans  la  jouissance  en  œuvre  pour  le  prévenir,  parce  que 
de  ses  droits;  qu'il  n'avait  imposé  un  c'était  une  place  forte,  bien  munie,  et 
tribut  aux  Autunois  qu'après  les  avoir  qui,  parsa  situation,  était  très-commode 
vaincus;  et  que  César  lui  faisait  grand  pour  tirer  la  guerre  en  longueur  :  car 
tort  de  vouloir,  par  son  arrivée,  dimi-  la  rivière  du  Doubs  l'environne  presque  , 
noer  ses  revenus;  qu'il  ne  rendrait  toute,  et  le  reste,  qui  n'est  guère  que  de 
point  les  otages,  mais  qu'il  ne  ferait  la  cent  vingt  pas ,  est  fermé  par  une  mon- 
guerre  ni  l  eux  ni  à  leurs  alliés,  pourvu  tagne  fort  haute,  dont  le  pied  touche 
qu'ils  demeurassent  dans  les  termes  du  des  deux  côtés  à  la  rivière.  Le  mur  dont 
traité,  en  lui  payant  ponctuellement  on  a  entouré  cette  montagne  en  fait 
tribut  ;  qu'autrement  le  litre  d'amis  et  une  citadelle,  et  la  joint  à  la  ville.  Gé- 
d'alliés  du  peuple  romain  ne  leur  ser-  sar  ne  ctssa  jour  et  nuit  de  marcher  vers 
virait  de  rien.  Quant  à  ce  que  César  cette  ville,  et,  s'err  filant  rendu  maître, 
lui  avait  fait  dire,  qu'il  ne  souffrirait  il  y  mit  garnison. 
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89. 11  y  passa  quelques  jouis  pour 
amasser  des  vivres,  pendant  lesquels 
nos  troupes  s'éiani  entretenues  des  Al- 
lemands avec  ]"-ï  Gaulais  et  les  mar- 
cnands,  ccux-n  leur  en  exagérèrent 
tellement  la  haute  taille,  la  valeur, 
l'expérience  dans  la  guerre,  le  regard 
terrible  et  qu'on  ne  pouvait  soutenir, 
que  la  frayeur  saisit  et  troubla  toute 
l'armée.  Ce  mal  commença  par  les  prin- 
cipaux officiers ,  et  par  ceux  qui,  par 
amjiié  pour  César,  l'avaient  suivi  de 
Rome,  mais  qui,  D'entendant  que  peu  le 
métier  de  la  guerre,  croyaient  le  danger 
beaucoup  plus  grand  qu'il  n'était  en 
effet.  Les  uns,  sous  différera  prétextes, 
lui  demandaient  permission  de  se  re- 
tirer; les  autres  étaient  retenus  par  la 
honte,  mais  leur  peur  était  peinte  sur 
leurs  visages;  et  seuls  ou  retires  dans 
leurs  tentes  avec  leurs  amis,  ils  déplo- 
raient leur  triste  sort ,  et  ne  pouvaient 
retenir  leurs  larmes;  partout  on  Taisait 
son  testament.  Les  discours  et  la  frayeur 
de  ceux-ci  troublaient  insensiblement 
ceux  qui  avaient  plus  d'expérience,  les 
soldats,  les  centurions  et  les  officiers  de 
cavalerie.  Pour  qu'on  ne  les  crût  pas 
effrayés  de  ces  discours,  ils  disaient  que 
ce  n'était  pas  l'ennemi  qu'ils  crai- 
gnaient, que  c'était  la  difficulté  des  che- 
mins, la  profondeur  des  forets,  qui 
s'opposeraient  au  transport  des  vivres. 
Quelques-uns  allèrent  jusqu'à  dire  a 
César  que,  lorsqu'il  ferait  donner  le  si- 
gnal de  la  marche ,  le  soldat  effrayé  n'o- 
béirait pas-  et  refuserait  de  décamper. 

40.  A  la  me  d'une  consternation  si 
générale ,  César  assembla  tous  les  offi- 
ciels, jusqu'aux  derniers  centurions ,  et 
se  plaignit  vivement  de  ce  qu'ils  vou- 
laient pénétrer  ses  desseins ,  et  contrôler 
ses  actions;  que  sous  son  consulat, 
Arioviste  avait  recherché  avec  le  dernier 
empressement  l'amitié  des  Romains,  et 
qu'on  ne  devait  pas  se  mettre  dans  l'es- 
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prit  qu'à  présent  il  y  voulut  renoncer 
sans  raison;  qu'il  était  persuadé  qu'a- 
près avoir  pesé  l'équité  de  ses  deman- 
des, il  ne  mènerait  ni  «on  amitié  ni 
celle  du  peuple  romain;  que  s'il  était 
assez  insensé  et  assez  furieux  pour  vou- 
loir lui  faire  la  guerre,  qu'avaient-ils 
tant  à  craindre,  et  pourquoi  désespé- 
raient-ils de  leur  valeur  et  de  sa  con- 
duite? Que  cet  ennemi  était  déjà  connu 
par  les  grandes  victoires  qu'on  avait 
remportées  sur  lui,  lors  de  la  défaite 
des  Cimbres  et  des  Teutons  par  C.  Ma- 
rius,  victoires  qui  n'avaient  pas  moins 
acquis  de  gloire  aux  soldats  qu'à  leur 
général;  que  l'Italie  avait  encore  depuis 
peu  appris  à  le  connaître  dans  la  guerre 
des  esclaves,  qu'on  avait  heureusement 
terminée,  quoiqu'ils  eussent  appris 
quelque  chose  de  notre  manitxo  de 
faire  la  guerre  et  de  notre  discipline  mi- 
litaire; que  l'on  pouvait  juger  par-là 
quel  avantage  il  y  avait  à  marquer  du 
courage  cl  de  la  résolution,  puisque 
ceux  que  l'on  avait  craints  désarmés 
avaient  été  vaincus  victorieux,  et  les 
armes  à  la  main;  qu'enfin  c'étaient  ces 
Allemands  que  les  Suisses  dont  on  ve- 
nait de  triompher  avaient  plusieurs  fois 
battus ,  tant  en  Gaule  qu'en  Allemagne; 
que  si  quelques-uns  d'entre  eux  étaient 
effrayés  de  la  défaite  des  Gaulois  par 
Arioviste,  ils  verraient ,  en  examinant  la 
chose,  que  les  Gaulois  étant  las  d'une 
longue  guerre ,  Arioviste,  après  s'être 
tenu  plusieurs  mois  dans  son  camp  et 
dans  des  marais,  les  avait  attaqués» 
lorsque ,  désespérant  de  le  combattre , 
ils  s'étaient  dispersés;  qu'ainsi  il  les 
avait  vaincus  par  habileté  et  par  adresse 
plutôt  que  par  sa  valeur;  mais  que  les 
Romains  n'étaient  pas  gens  à  se  laisser 
surprendre  par  la  ruse,  comme  des  Bar- 
bares ignorans;  que  ceux  qui  couvraient 
leur  crainte  de  la  difficulté  des  chemins 
et  du  manque  de  vivres  avaient  tort  de 
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lui  prescrire  son  devoir,  et  d'avoir  mau- 
vaise opinion  de  sa  conduite  ;  qu'il  avait 
pourvu  aux  vivres  ;  que  les  Francs- 
Comtois,  les  Lorrains  et  ceux  deLangres 
lui  en  fourniraient,  outre  que  la  mois- 
son était  toute  prête;  que  bientôt  ils 
jugeraient  eux-mêmes  si  les  chemins 
étaient  si  difficiles  ;  qu'à  l'égard  de  la 
menace  de  n'être  pas  obéi  lorsqu'il 
commanderait  de  marcher,  il  ne  s'en 
inquiétait  pas,  parce  qu'aucun  général 
n'avait  eu  ce  malheur  qu'après  la  perte 
dé  quelque  bataille,  ou  pour  quelque 
lâche  d'avarice;  que  pour  lui  son  in- 
nocence, et  le  bonheur  de  ses  armes 
contre  les  Suisses,  étaient  connus  de 
toute  l'armée;  qu'ainsi,  quoiqu'il  eût 
projeté  de  différer  encore  son  départ , 
il  était  résolu  de  partir  le  lendemain 
avant  le  jour,  afin  de  voir  plus  tôt  si  la 
crainte  l'emporterait  chez  eux  sur  leur 
devoir  ;  que  si  personne  ne  voulait  le 
suivre,  il  était  assuré  que  la  dixième 
légion  ne  l'abandonnerait  pas,  et  qu'il 
en  ferait  sa  cohorte  prétorienne.  C'était 
en  effet  celle  qu'il  affectionnait  le  plus , 
et  sur  la  valeur  de  laquelle  il  faisait  le 
plus  de  fond. 

41.  Ce  discours  fit  un  changement 
surprenant  dans  les  esprits;  on  vît  re- 
naître la  joie  parmi  tous  tes  soldats ,  et 
ils  ne  respiraient  plus  que  la  guerre.  La 
dixième  légion  le  fit  remercier  la  pre- 
mière par  ses  officiers  de  la  bonne  opi- 
nion qu'il  avait  d'elle.ct  l'assura  qu'elle 
le  suivrait  partout.  Les  autres  lui  font 
des  excuses  par  l'entremise  de  leurs 
principaux  officiers ,  l'assurent  qu'elles 
n'ont  jamais  douté  de  son  habileté,  ni 
rien  appréhendé  sous  son  commande- 
ment ;  qu'enfin  elles  étaient  persuadées 
que  c'était  à  elles  à  recevoir  les  ordres. 
et  non  pas  a  tes  donner.  Après  avoir 
reçu  leur  soumission, et  s'6lre  informé  des 
chemins  a  Divitiacus,  celui  de  tous  les 
Çauloû  en  qui  il  te  fiait  le  plus,  il  ré- 


solut,  pour  mener  son  armée  par  un 
pays  découvert ,  de  prendre  un  détour 
de  douze  ou  treize  lieues ,  et  partit  le 
lendemain  avant  te  jour,  comme  il  l'a- 
vait dit.  Le  septième  jour,  comme  il 
continuait  sa  marche,  il  apprît  par  ses 
coureurs  que  les  troupes  d'Arioviste 
n'étaient  plus  qu'à  vingt-quatre  milles 
des  nôtres. 

42.  Arioviste,  informé  de  son  arrivée, 
lui  envoya  dire  qu'il  acceptait  l'entre- 
vue, à  présent  qu'il  s'était  approche» 
et  qu'elle  pouvait  se  faire  sans  risque. 
César  ne  rejeta  point  son  offre ,  croyant 
qu'il  écoutait  la  raison  ,  puisqu'il  pro- 
mettait de  plein  gré  ce  qu'il  avait  au- 
paravant refusé;  et  il  se  flattait  qu'A- 
rioviste,  se  rappelant  ses  bienfaits  et 
ceux  du  peuple  romain ,  deviendrait 
traitable  quand  il  Aurait  réfléchi  sur  ses 
demandes.  L'enirovue  fut  fixée  à  cinq 
jours  de  là. Cependant,  par  les  courriers 
qu'ils  s'envoyaient  souvent  de  part  et 
d'autre,  Arioviste  demanda  que,  de 
peur  de  surprise,  ils  ne  se  fissent  ac 
compagner  que  de  la  cavalerie,  proies 
tant  qu'il  ne  viendrait  qu'à  cette  con- 
dition. César  qui  ne  voulait  pas  rompre 
pour  un  si  mince  sujet ,  et  qui  d'ailleurs 
ne  se  fiait  pas  trop  à  la  cavalerie  gau- 
loise ,  fit  monter  sur  leurs  chevaux  la 
dixième  légion  sur  laquelle  il  comptait 
le  plus,  afin  d'avoir  un  secours  assuré 
en  cas  de  besoin;  ce  qui  Gl  dire  assez 
plaisamment  à  un  soldat  do  celte  légion, 
que  César  leur  tenait  plus  qu'il  ne  leur 
avait  promis ,  puisqu'au  lieu  de  les  faire 
prétoriens  il  les  faisait  chevaliers. 

43.  Il  y  avait  une  plaine  spacieuse, 
et  dans  cetteplaine  un  tertre  asscr  'levé. 
Cet  endroit  se  trouvait  presque  égale- 
ment éloigné  des  deux  <;omps.  On  s'y 
rendit  pour  la  conférence.  César  fil  ar 
rêler  ses  cavaliers  à  deux  cents  pas  dl 
ce  tertre;  ceux  d'Ariovisie  firent  halle 
à  h  même  distance.  Arioviste  d 
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que  la  conférence  se  tint  à  cheval ,  et 
qu'ils  ne  fassent  accompagnés  que  de 
dix  cavaliers  chacun.  Étant  tous  deux 
an  rendez-vous,  César  commença  par 
lui  rappeler  ses  bienfaits  et  ceux  du  sé- 
nat qui  l'avait  déclaré  roi  et  ami  du 
peuple  romain ,  et  qui  lui  avait  envoyé 
de  trie-grands  présens,  honneur  qu'il 
faisait  à  peu  de  personnes ,  et  qu'il  n'ac- 
cordait qu'après  de  grands  services  ; 
qu'il  n'en  avait  pourtant  rendu  aucun, 
et  qu'il  n'avait  rien  fait  qui  pût  le  mettre 
en  droit  d'y  prétendre;  qu'il  n'en  avait 
été  redevable  qu'à  la  générosité  du  sé- 
nat,  et  a  sa  propre  sollicitation.  Ensuite 
il  lui  représenta  la  juste  et  ancienne 
alliance  qui  était  entre  les  Romains  et 
les  Autunois ,  les  fréquenset  honorables 
décrets  du  sénat  en  leur  faveur;  qu'a- 
vant même  leur  liaison  avec  le  peuple 
romain,  ils  avaient  toujours  tenu  le 
premier  rang  dans  les  Gaules,  et  que 
■'usage  de  Rome  était  non-seulement 
que  ses  alliés  et  ses  amis  ne  perdissent 
rien  de  leur  puissance,  mais  qu'elle 
souhaitait  les  voir  augmenter  en  crédit , 
en  dignités ,  en  honneurs ,  et  qu'elle  ne 
pouvait  en  aucune  manière  consentir 
qu'on  les  fit  déchoir  de  leur  première 
grandeur.  César  finit  pa*  lui  réitérer  les 
mêmes  propositions  qu'il  lui  avait  faîtes 
par  ses  députés,  de  laisser  en  paix  les 
Autunois  et  leurs  alliés ,  de  leur  rendre 
leurs  otages,  et  s'il  ne  pouvait  renvoyer 
chez  eux  les  Allemands  qui  avaient 
passé  le  Rhin,  au  moins  de  n'en  plus 
foire  passer  d'autres. 

44.  A  tout  ce  discours,  Arioviste  ré- 
pondit peu  de  choses;  mais  il  s'étendit 
beaucoup  sur  ses  louanges.  Il  dit  qu'il 
n'aurait  jamais  «ongé  à  passer  le  Rhin 
si  les  Gaulois  ne  l'en  avaient  prié,  et 
ne  l'avaient  appelé  a  leur  secours;  qu'il 
avait  quitté  son  pays  et  ses  proches  sur 
les  grandes  espérances  et  les  récom- 
penses doit  on  l'avait  flatté;  que  les 


terres  qu'il  occupait  dans  la  Gaule,  et 
les  otages  qu'il  avait  entre  ses  mains, 
lui  avaient  été  accordés  volontairement , 
et  que  les  impots  qu'il  levait  étaient 
le  fruit  de  sa  victoire, que  ce  n'était  pas 
lui  qui  avait  commencé  la  guerre  ;  que 
tous  les  Gaulois  réunis  étaient  venus 
fondre  sur  lui  ;  qu'il  les  avait  tous  dé- 
faits dans  une  seule  bataille,  et  que  s'ils 
avaient  envie  de  tenter  une  seconde  fois 
la  fortune  des  armes,  il  était  tout  prêt 
à  recommencer  ;  que  s'ils  préféraient  la 
paix,  ils  ne  devaient  pas  lui  refuser  le 
tribut  qu'il  lui  avaient  payé  jusqu'alors 
de  leur  bon  gré  *,  que  son  alliance  avec 
les  Romains ,  bien  loin  de  lui  être  désa- 
vantageuse, devait,  au  contraire,  lui  être 
utile  et  honorable;  que  c'était  dans  cette 
espérance  qu'il  l'avait  recherchée  ;  que  si 
Rome  lui  (Mail  ses  tributaires ,  il  renon- 
cerait à  son  alliance  d'aussi  bon  coeur 
qu'il  l'avait  désirée;  que  s'il  faisait 
passer  tant  d'Allemands  dans  la  Gaule, 
ce  n'était  que  pour  sa  sûreté,  et  non 
pour  attaquer  personne  ;  et  pour  preuve 
de  l'innocence  de  ses  intentions,  i)  al- 
léguait qu'il  n'était  point  venu  de  lui- 
même,  qu'il  y  avait  été  sollicité,  et 
qu'au  lieu  d'attaquer,  il  s'était  toujours 
tenu  sur  la  défensive  :  qu'il  était  dans 
la  Gaule  avant  les  Romains  qui ,  avant 
cette  époque,  n'étaient  point  sortis  de 
leur  province.  Qui*  lui  voulait  César? 
Pourquoi  venait-il  uans  ses  états?  cette 
Gaule  lui  appartenait,  comme  la  nôtre 
était  à  nous;  et  s'il  n'était  pas  juste 
qu'il  entreprit  rien  sur  ce  qui  était  à 
nous,  il  y  avait  la  même  injustice  à 
nous  de  faire  quelque  entreprise  que 
ce  fût  sur  ce  qui  était  à  lui;  qu'à  l'é- 
gard de  notre  alliance  avec  les  Autunois, 
il  n'était  pas  tellemem  ignorant  des  af- 
faires du  monde  qu'il  ne  sût  fort  bien 
qu'ils  ne  nous  avaient  donné  aucun  se- 
cours dans  notre  dernière  guerre  contre 
les  peuples  de  la  Savoie  et  du  Daupbiné; 
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et  que  ces  mêmes  Autuoois  n'avaient 
point  eu  recours  aux  Romains  dans  les 
démêlés  qu'ils  avaient  eus  avec  lui  el 
avec  les  Francs-Comtois;  qu'il  soup- 
çonnait Tort  César  de  n'avoir  amené  une 
armée  dans  la  Gaule  sous  prétexte  d'a- 
mitié, qu'à  dessein  de  l'opprimer  ;  que 
s'il  ne  se  retirait,  il  le  traiterait  en  en- 
nemi, que  s'il  était  assez  heureux  pour 
le  faire  périr,  il  savait  qu'il  ferait  plaisir 
aux  plus  grands  de  Rome,  qui  lui 
avaient  découvert  leurs  senlîmens  par 
des  courriers  exprès,  et  que  par-là  il 
pourrait  regagner  leurs  bonnes  grâces; 
qu'au  contraire  s'il  se  retirait,  et  le 
laissait  tranquille  possesseur  des  Gaules, 
en  récompense  il  le  servirait,  et  porte- 
rail  ses  armes  victorieuses  partout  où  il 
voudrait,  sans  que  César  courût  aucun 
risque. 

45.  A  ces  paroles  César  répondit 
plusieurs  choses,  pour  prouver  qu'il 
n'était  pas  en  son  pouvoir  de  se  désis- 
ter de  son  entreprise,  et  qu'il  n'était 
ni  de  son  honneur ,  ni  de  celui  de  la 
république,  d'abandonner  des  peuples 
alliés  qui  l'avaient  bien  servie.  11  ajouta 
qu'il  ne  voyait  pas  de  quel  droit  les 
Gaules  appartenaient  plutôt  à  Ario- 
viste  qu'au  peuple  romain  ;  que  Fabius 
avait  défuit  les  peuples  de  l'Auvergne 
et  du  Rouergue  ;  et  que  pouvant  les  ré- 
duire en  province,  et  leur  imposer  tri- 
but, il  leur  avait  lait  grâce;  qu'à  re- 
monter plue  haut,  on  trouverait  que 
les  Romains  avaient  sur  les  Gaules  de 
plus  justes  prétentions  que  lui;  mais 
que  pour  s'en  tenir  à  la  délibération 
du  sénat,  il  fallait  leur  laisser  la  liberté 
qu'il  leur  avait  conservée  après  sa  vic- 
toire. 

40.  Pendant  ces  débats ,  on  vint  dira 
à  César  que  la  cavalerie  s'avançait  peu 
à  peu  vers  la  hauteur,  et  commençait 
déjà  à  lancer  sur  nos  troupes  des 
pierres   et  des  traits.   Sur    cet  avis', 


César  rompt  l'entretien  et  se  retire  vers 
les  Biens ,  auxquels  il  défend  de  lancer 
un  seul  javelot  :  car,  quoiqu'il  put  sans 
danger  combattre  Ucavaîerîeavecaa  le- 
gion  d'élite,  il  ne  voulait  pas  qu'on  eut 
à  lui  reprocher  d'avoir  usé  de  superche- 
rie dans  une  entrevue.  L'armée  ayant 
appris  avec  quelle  hauteur  Ariovisie 
avait  parlé  dans  cette  conférence,  qu'il 
prétendait  chasser  les  Romains  de  tou- 
tes lesGaules,etquesa  cavalerie  avait, 
contre  la  foi  donnée,  insulté  la  noue, 
ce  qui  avait  rompu  l'entretien,  tout  le 
camp  montra  plus  d'ardeur  et  plus 
d'envie  de  combattre. 

47.  Deux  jours  après,  Ariovistc  dé- 
pute vers  César  pour  lui  dire  qu'il  veut 
terminer  les  choses  dont  il  avait  été 
question  entre  eux  ;  qu'il  lui  donne 
jour  pour  une  autre  entrevue,  ou  du 
moins  qu'il  lui  envoie  un  de  ses  offi- 
ciers. César  ne  crut  pas  devoir  s'y  trou- 
ver, parce  que,  deux  jours  auparavant, 
les  ennemis  n'avaient  pu  s'empêcher 
de  lancer  des  traits  contre  nos  gens; 
et  il  jugea  qu'il  ne  pouvait  lui  envoyer 
un  de  ses  lieutenans,  sans  l'exposera 
la  perfidie  des  Barbares.  Il  se  contenta 
de  lai  envoyer  C.  Valérius  Piocillus, 
Gis  de  C.  Valérius  Caburus,  fait  ci- 
toyen romain  par  Valérius  Placcus, 
jeuno  homme  plein  d'honneur  et  de 
vertu,  dans  lequel  il  avait  confiance; 
qui,  de  plus,  savait  la  langue  gauloise, 
qu'Arioviste  avait  apprise  depuis  qu'il 
était  dans  les  Gaules ,  et  contre  lequel 
les  Germains  n'avaient  aucun  sujet  de 
mécontentement  :  il  lui  donna  pour 
compagnon  H.  Uettius,  qui  avait  droit 
d'hospitalité  avec  Arioviste.  Il  les  char- 
gea de  lui  rapporter  exactement  tout 
ce  qu'Arioviste  leur  avaii  dit.  Ario- 
viste, quand  ils  furent  en  w  présence, 
leur  demanda  à  haute  voix,  devant 
toute  son  armée,  ce  qu'ils  étaient  ve- 
nus faire  dans  son  camp;  s'ils  n'étaient 
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pu  des  Vf  ions  ;  et  sans  attendre  leur 
réponse,  il  les  fit  meure  aux  fers. 

48.  Il  partit  le  même  jour,  et  vint 
camper  à  six  milles  de  César,  au  pied 
■l'une  montagne  :  le  lendemain,  son 
année  passa  a  la  vue  de  celles,  de*  Ro- 
mains, et  viut  prendre  poste  à  deux 
milles  plus  loin,  a  dessein  de  couper 
les  vivres  qui  lui  venaient  de  la  Fran- 
cbe-Comlé  et  du  pays  d'Aulun.  Les 
cinq  jours  suivans,  César  rangea  ses 
troupes  en  bataille  à  la  lèle  de  son 
camp,  pour  donner  à  Ariovisie  le  moyen 
de  livrer  bataille,  s'il  en  avait  le  dé- 
sir. Hais  pendant  tout  ce  temps-là,  ce- 
lui-ci se  tint  renfermé  dans  son  camp, 
et  ne  fit  qu'escarmoucher  tous  les  jours 
avec  sa  cavalerie.  Les  Allemands  enten- 
daient fort  bien  cette  manière  de  com- 
battre. Us  avaient  un  corps  de  six  mille 
cbevaux  avec  autant  de  fantassins  choi- 
sis sur  toutes  les  troupes  pour  leur  sû- 
reté. Dans  cet  état,  ils  marchent  au 
combat ,  et  si  celte  cavalerie  est  repous- 
sée, elle  se  replie  sur  l'infanterie;  si 
l'iiifanterie  se  trouve  pressée ,  lu  cava- 
lerie vient  à  son  secours.  Si  un  cava- 
lier blessé  tombe  de  cheval ,  ils  l'envi- 
ronnent aussitôt  pour  le  secourir;  et 
celle  manoeuvre  se  fuit  avec  tant  d'ha- 
bileté et  de  vitesse  que ,  soit  qu'il  faille 
avancer  ou  reculer,  ces  gens  de  pied 
en  saisissant  la  crinière  des  chevaux  les 
égalent  à  la  course. 

49.  César,  qui  vit  que  l'ennemi  se 
lenait  renfermé  dans  son  camp  et  lui 
coupait  les  vivres,  choisit  un  poste 
environ  six  cents  pas  plus  loin  que 
Jui ,  el  y  marcha  sur  trois  colonnes.  Là , 
■1  fil  mettre  les  deux  premières  en  ba- 
taille, et  la  troisième  fut  employée  aux 
retranebemens.  Ce  camp,  comme  il  a 
été  dit.  était  éloigné  de  l'ennemi  d'en- 
viron six  cents  pas.  Ariovisie  détacha 
uoiUic  lui  sa  cavalerie  avec  envirou 
seize  mille  nommes  de  pied ,  Mur  in- 


timider les  Komaint  si  interrompre  le 
travail.  Mais  César  leur  opposa  ses.  deux 
premières  lignes,  el  Gt  continuer  le  re- 
tranchement par  la  troisième.  Ce  nou- 
veau camp  étant  en  état,  il  y  laissa  deux 
légions  avec  une  partie  des  troupes 
auxiliaires,  et  ramena  les  quatre  au- 
tres a  l'ancien  camp. 

50.  Le  lendemain ,  il  Or  sortît 
comme  de  coutume  toutes  ses  troupes 
des  deux  camps,  et,  s'élant  avancé  à 
quelque  distance  de  l'ancien,  il  présenta 
la  bataille  à  Ariovisie.  Comme  César 
vit  qu'il  n'acceptait  point  le  combat , 
il  fit  rentrer  toutes  ses  troupes  vers 
midi.  Alors  Ariovisie  détacha  une  par- 
tie des  siens  contre  le  nouveau  camp , 
où  le  combat  fut  opiniâtre  jusqu'au 
soleil  couché,  que  l'ennemi  se  retira, 
avec  perte  de  part  et  d'autre.  César 
s'élant  informé  des  prisonniers  pour- 
quoi Ariovisie  refusait  le  combat,  il 
apprît  que  chez  les  Germains  c'étaient 
des  femmes ,  qui  d'après  les  sorts  et 
les  présages,  réglaient  le  temps  des 
batailles;  et  qu'elles  avaient  dit  que 
les  Germains  ne  pouvaient  se  flatter 
de  vaincre  s'ils  combattaient  avant  la 
nouvelle  lune. 

61.  Le  lendemain.  César,  après 
avoir  laissé  dans  ces  deux  camps  ce 
qu'il  fallait  pour  tes  garder,  fit  ranger 
toutes  ses  troupes  auxiliaires  à  la  «fie 
du  nouveau  pour  faire  montre,  parce 
qu'ayant  peu  de  légions  à  opposer  à 
l'ennemi  qui  était  en  grand  nombre, 
il  voulait  que  les  troupes  auxiliaires  lut 
servissent  à  paraître  plus  fort;  ensuite 
avec  ses  légions  formées  sur  trois  lignes, 
il  marcha  droit  au  campa" Ariovisie.  Les 
Allemands,  obligés  par-là  de  sortir  do 
leur  camp,  se  rangeai  par  nation  à 
t'gale  distance  l'une  de  l'autre  ;  et  pour 
s'ôler  loul  moyen  de  fuir,  s'enferment 
avec  leurs  chariots,  d'où  leurs  femmes 
leur  tendaicDl  le»  bras  en  passant,  el 
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tout  échevelèes,  les  exhortaient  à  ne 
pas  In  livrer  aux  Romains.  Ces  nations 
allemandes  étaient  les  peuples  de  Con- 
stance, de  la  Bohème,  de  Strasbourg, 
de  Hayence  m  de  Worms,  de  Spire  et 
de  Souabe. 

52.  César,  après  avoir  mis  on  de 
■es  lieutenana  et  son  questeur  à  la 
télé  de  chaque  légion,  pour  être  témoins 
de  la  valeur  de  chacun,  commença 
l'attaque  par  l'aile  droite  ou  l'ennemi 
paraissait  plus  faible.  Ses  troupes,  qui 
n'attendaient  que  le  signal  pour  don- 
ner ,  marchèrent  aussitôt  aux  ennemis 
qui,  de  leur  coté,  en  vinrent  aux  mains 
si  promptemenl,  qu'on  n'eut  pas  le 
temps  de  lancer  le  pilum;  en  sorte 
qu'on  s'en  débarrassa  pour  mettre  l'épée 
à  la  main.  Les  Allemands,  selon  leur 
coutume,  se  serrèrent  en  phalange 
pour  soutenir  notre  choc;  et  en  cet 
état  il  se  trouva  quantité  de  nos  gens 
qui  se  lancèrent  sur  eux ,  leur  arrachè- 
rent leurs  boucliers  et  les  blessèrent 
d'en  haut.  Leur  aile  gauche  fut  rom- 
pue et  mise  en  déroute  ;  mais  la  droite 
pressait  vivement  nos  gens  par  son 
grand  nombre.  Le  jeune  P.  Crassus,  qui 
commandait  la  cavalerie ,  et  qui  n'était 
pas  si  engagé  dans  la  mêlée ,  s'en  étant 
aperçu ,  marcha  avec  la  troisième  ligne 
au  secours  de  nos  gens. 

63.  Le  combat  ayant  été  rétabli  par 
ce  moyen,  l'ennemi  tourna  le  dos  de 
tous  cotés,  et  ne  s'arrêta  qu'au  Rhin, 
qui  était  environ  à  cinquante  milles  du 
champ  de  bataille.  Les  uns  tachèrent 
de  se  sauvera  la  nage,  d'autres  sur  de 
petits  bateaux  ;  Ariovislefut  de  ce  nom- 
bre, en  ayant  trouvé  un  attaché  au  ri- 
vage ;  le  reste  Tut  taillé  en  pièces  par 
notre  cavalerie  qui  était  a  leur  pour- 
suite. Deux  femmes  d'Arioviste  y  péri- 
rent :  l'une,'  qu'il  avait  amenée  avec 
lui,  était  de  Souabe;  l'autre,  qu'il  avait 


l'avait  envoyée ,  était  de  Bavière  et 
sœur  du  roi  Vocion  :  de  ses  deux  filles, 
l'une  fut  prise ,  l'autre  tuée.  César,  qui 
poursuivait  la  cavalerie  ennemie,  ren- 
contra C.  Valérius  Procillus  qu'on 
emmenait  lié  de  troîa  chaînes  ;  et  il 
n'eut  pas  moins  de  joîe  de  délivrer 
lui-même  le  plus  honnête  homme  de 
In  Gaule  narbonnnise ,  son  ami  et  son 
hôte,  que  d'avoir  battu  l'ennemi.  Sa 
satisfaction  fut  entière  :  car  Procillus 
lui  apprit  qu'on  avait  trois  fois  consulté 
le  sort  en  sa  présence,  pour  savoir  si  on 
le  ferait  brûler  sur-le-champ,  ou  si  l'on 
remettrait  ce  supplice  à  un  autre  temps, 
et  qu'il  devait  la  vie  à  sa  bonne  for- 
tune. On  trouva  ainsi  H.  Hettius,  et  on 
le  ramena. 

64.  A  la  nouvellede  la  défaite  d'Ario- 
viste, les  peuples  de  Souabe  abandon- 
nèrent le  Rhin  pour  retourner  chez  eux  ; 
et  les  Ubiens  qui  habitent  le  voisinage 
de  ce  fleuve,  les  voyant  effrayés,  les 
poursuivirent ,  et  en  tuèrent  un  grand 
nombre.  Ces  deux  guerres  importâmes 
ainsi  terminées  dans  une  seule  campa- 
gne, César  mit  ses  troupes  en  quartier 
d'hiver  dans  la  Franche-Comté  un  peu 
plus  tôt  qu'à  l'ordinaire,  sous  les  or- 
dres de  Labîénus;  et  il  alla  tenir  les 
états  dans  la  Lombardte. 


LIVRE  SECOND. 


aerre  de*  Belgei.  —  Sonmîsdoa  du  Soiuon- 
D>is  ,  do  Beâuvoiiii  et  de  l'Amenai*.  — 
Défafte  de  ceux  du  Heineut.  —  Ruine  en- 
tière de  ceux  de  Natnnr. 
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Tandis  que  César  passait  l'hiver 
dans  la  Lombardîe,  comme  on  l'a  dit 
plus  haut,  il  lui  venait  souvent  de» 
avis,  et  Labiénus  lai  confirmait,  par 
ses  lettres,  que  les  Belges  qui,  comme 


épousée  dans  les  Gaule*  ou  son  frère  |  on  t'a  vu,  font  la  troisième  partie  de 
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V  Gaule,  tramaient  quelque  complo 
Contre  le  peuple  romain ,  et  ae  don- 
naient réciproquement  des  otages.  Ils 
craignaient  qu'après  avoir  pacifié  la 
fiante,  César  ne  vint  les  attaquer.  D'ail- 
leurs, ils  étaient  sollicités  par  quelque 
Gaulois,  dont  les  uns,  ne  s'accommo- 
Jant  pas  de  voir  les  Allemands  de- 
meurer dans  la  Gaule ,  souffraient  éga- 
lement de  voir  que  l'armée  romaine  j 
prit  ses  quartiers  d'hiver  el  y  restât  si 
long-temps  ;  les  autres ,  par  légèreté  ou 
pu  inconstance  ,  souhaitaient  quelque 
changement.  Ajoutez  que  plusieurs 
d'entre  les  chefs  les  plus  puissans 
la  Gaule,  et  qui  avaient  le  moyen  de 
lever  des  troupes,  voulaient  se  rendre 
maîtres  du  pouvoir;  ce  qu'ils  ne  pour- 
raient plus  faire  si  facilement  sous  la 
domination  des  Romains. 

2.  César,  touché  de  ces  nouvelles, 
lève  deux  légions  dans  la  Lombardie , 
et  au  commencement  de  l'été  il  leur 
fait  passer  les  Alpes  sous  les  ordres  de 
Q.  Pédius,  l'un  de  ses  lieutenans.  Des 
que  la  campagne  put  fournir  du  four- 
rage, il  se  rendit  lui-même  à  l'armée. 
A  son  arrivée ,  il  charge  ceux  de  Sens 
et  les  autres  Gaulois ,  qui  demeuraient 
anr  la  frontière  des  Belges,  d'examiner 
ce  qui  se  passait  chez  ce  peuple,  et  de 
lai  en  donner  des  avis  certains.  Tous  de 
concert  lui  mandèrent  qu'ils  levaient 
des  troupes  et  marchaient  déjà  au  ren- 
dez-vous. Sur  cette  nouvelle ,  il  se  dé- 
termina d'aller  à  eux  dans  douze  jours. 
'Après  s'être  pourvu  de  vivres ,  il  dé- 
campe, et  en  quinze  jours  environ  H 
je  rend  sur  cette  frontière. 

3.  T  étant  arrivé  beaucoup  plus  lot 
qu'on  ne  l'y  attendait,  les  Rhémois, 
jes  plus  proches  d'entre  les  Belges,  sur- 
fris de  sa  diligence,  lui  dépèchent  Iccîus 
et  Anlébrogius ,  deux  des  plus  considé- 
rables d'entre  leurs  concitoyens,  pour 
se  mettre  eux  et  leurs  biens  sous  sa  pro- 
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leciion  m  «m  celle  du  peuple  romain  ; 
lui  représentai»  qu'ils  n'avaient  aucune 
part  aux  complots  du  reste  des  Belges; 
qu'ils  étaient  prêts  à  lui  donner  des  vi- 
vres et  des  otages,  è  le  recevoir  dans 
leurs  villes,  et  à  lui  obéir;  qu'à  la  vé- 
rité les  autres  Belges  étaient  en  armes 
et  avaient  attiré  dans  leur  parti  les  Alle- 
mands d'en-deçà  le  Rhin  ;  qu'ils  élaiasr 
tous  si  animés,  qu'ils  n'avaient  pu  dé- 
tourner de  leur  parti  ceux  de  Soissons 
leurs  frères,  qui  vivaient  sous  les  mêmes 
lois,  et  qui  ne  faisaient  avec  eux  qu'un 
même  corps  d'état. 

4.  S'étant  ensuite  informé  du  nom, 
du  nombre  et  des  forces  des  peuples 
qui  étaient  en  armes,  il  apprit  que  les 
Belges  descendaient  pour  la  plupart  de 
ces  Allemands  qui  avaient  autrefois 
passé  le  Rhin ,  et  qui  s'étaient  fixés  sur 
ces  terres,  à  cause  de  la  bonté  du  pays, 
d'où  ils  avaient  chassé  les  habitans; 
qu'ils  étaient  les  seuls  que  les  Cimbres 
et  les  Teutons,  après  avoir  ravagé  toute 
la  Gaule,  n'avaient  osé  attaquer,  ce  qui 
les  rendait  très-fiers,  et  leur  donnait 
une  fort  haute  opinion  de  leurs  forces  et 
de  leur  capacité  dans  le  métier  de  la 
guerre;  que  leur  nombre  et  leurs  forces 
leur  étaient  d'autant  mieux  connus; 
qu'étant  joints  à  eux  d'alliance  et  de 
parenté,  ils  savaient  ce  que  dans  leur 
assemblée  chacun  s'était  engagé  de 
fournir  pour  cette  guerre  ;  que  les  peu- 
ples du  Beauvoisis,  les  plus  guerriers, 
les  plus  nombreux  et  les  plus  puissans 
d'entre  eux ,  étaient  en  état  de  donner 
un  contingent  de  cent  mille  hommes  ; 
et  qu'ils  en  avaient  offert  soixante  mille 
d'élite,  demandant  le  commandement 

toute  l'armée,  que  ceux  de  Soissons 
leurs  voisins  possédaient  un  pays  très- 
étendu  et  très-fertile ,  où  de  notre  temps 
avait  régné  Divitiacus,  prince  fe  plus 
puissant  des  Gaules ,  qui ,  avec  la  plus 
grande  partie  de  ces  pays,  possédait 
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encore  le  royaume  d' AogteMrn  ;  qu'ils 
avaient  aujourd'hui  pour  m»  Galba,  «t 
| ue  sa  justice  «t  sa  prudence  lui  avaient 
fait  déférer  d'un  commun  accord  la 
commandement  de  toute*  les  troupes  ; 
qu'il  était  maître  de  douze  Tilles,  et 
qu'il  promettait  de  fournir  cinquante 
mille  hommes;  ceux  dn  Hainant  qui 
sont  les  plus  éloignés  et  les  plus  bar- 
bares, amant;  les  Artésiens,  quinte 
mille;  les  Amiénois,  dix  mille;  ceux 
de  Saint-Omer,  vingt-cinq  mille;  ceux 
du  Brabant,  neuf  mille;  ceux  de  Caux, 
dix  mille;  ceux  du  Vexin  et  du  Ver- 
mandois.  dix  mille;  ceux  de  Namur, 
vingt  «neuf  mille;  ceux  de  Cologne, 
de  Liège,  de  Bouillon  et  de  Luxem- 
bourg, que  l'on  appelle  en  général 
Allemands ,  quarante  mille. 

5.  César,  après  avoir  reçu  obligeam- 
ment ce  que  les  Rhémois  lui  appre- 
naient, leur  conseilla  de  persévérer 
dans  leur  alliance  avec  les  Romains , 
et  exigea  d'eux  qu'ils  lui  envoyassent 
leur  sénat,  et  les  enfans  des  principaux 
de  leur  pays  en  qualité  d'otages  ;  ce  qui 
fut  ponctuellement  exécuté.  Il  repré- 
senta ensuite  à  Divitiacus  de  quelle 
importance  il  était  pour  la  cause  com- 
mune de  faire  diversion,  afin  de  n'avoir 
pas  a  résister  a  la  fois  à  tant  d'ennemis  ; 
qu'il  fallait  en  conséquence  qu'avec  les 
forces  des  Autunois  il  entrât  dans  le 
Beauvoisis,  et  en  ravageât  les  terres. 
Après  lui  avoir  donné  cet  ordre,  il  le 
congédia.  Ses  coureurs  et  les  Rliémois 
l'ayant  averti  que  toute  l'armée  enne- 
mie en  corps  venait  à  lui ,  et  qu'elle 
n'était  pas  éloignée,  il  se  hâta  de  tra- 
verser la  rivière  d'Aisne  qui  borne  le 
pays  des  Rhémois,  el  campa  au-delà 
sur  les  bords  de  cette  rivière,  qui ,  grâce 
à  cette  position  qu'il  avait  prise,  cou- 
vrait nne  partie  de  son  camp  cl  son 
arrière- garde,  ainsi  que  toutes  les 
villes  des  Rhémois  et  les  autres,  d'où 


il'  tirait  an  vivtes.  Il  y  a  un  poM  sur 
«lie  rivière,  il  le  fit  garder,  el  laissa 
dt  1  "autre  côté  Q.  Tiiurius  Sabinus,  l'un 
de  ses  lieutenans,  avec  six  cohortes.  H 
construisit  autour  de  son  camp  un  rem- 
part de  douce  pieds  de  haut,  arec  un 
fossé  de  dix-huit  de  profondeur. 

6.  A  huit  milles  du  camp  de  César 
était  Fisme,  ville  des  Rhémois.  Les 
Belges  l'attaquèrent  vivement  en  che- 
min ,  et  l'on  soutint  avec  peine  leur  at- 
taque. Les  Belges  ont  la  même  manière 
d'attaquer  les  places  que  les  Celtes  :  ils 
les  environnent  d'abord  avec  toutes 
leurs  troupes;  lancent  de  toutes  parts 
des  pierres  contre  les  murailles  pour  en 
chasser  les  défenseurs-,  puis,  se  couvrant 
la  tète  de  leurs  boucliers,  ils  rompent 
les  portes  et  sapent  le  mur,  ce  qui  était 
alors  fort  aisé,  parce  qu'il  était  impos- 
sible de  résister  sur  une  muraille  à  tant 
de  pierres  et  de  traits  lancés  de  tous 
côtés.  La  nuit  ayant  mis  On  à  l'assaut , 
Iccius ,  homme  de  naissance  parmi  les 
Rhémois,  qui  commandait  dans  la  ville, 
et  un  de  ceux  qui  avaient  été  députés  vers 
César  pour  lui  demander  la  paix,  lui 
envoie  dire  qu'il  ne  pouvait  plus  tenir 
s'il  n'était  promptetnenl  secouru. 

7.  Sur  cet  avis,  César,  vers  minuit , 
fait  partir,  sous  la  conduite  des  députes 
d'Iccius,  des  archers  numides  el  Cretois, 
avec  des  frondeurs  des  lies  Baléares.  Ce 
secours  releva  le  courage  des  assiégés, 
et  ôla  aux  assiégeons  l'espérance  Ue 
prendre  la  ville.  Ils  restèrent  pourtant 
encore  quelque  tcmjs  autour  de  la 
place;  el,  après  a  voir  saccagé  les  terres, 
et  brûlé  tous  lis  villages  el  toutes  les 
maisons  des  environs,  ils  marchèrent 
droit  à  César,  el  vinrent  camper  à  en- 
viron deux  milles  de  son  camp;  leur» 
troupes  occupaient  prés  de  dois  lieues 
de  terrain ,  comme  on  en  pouvait  juger 
par  les  toux  et  par  la  fumée. 

8.  D'abord  Césai  n'jolut  de  ne  point 
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fcotttMire;  km  grand  nombre  «  ta 
tome  opinion  qa'on  avait  de  leur  va- 
leur l'en  détournaient.  H  n  contentait 
de  tes  rater  tous  tes  jonrt  en  risquant 
de  légères  eactnnouches,  toit  pour  es- 
myer  ce  dont  ils  étalent  capables,  soit 
pont  éprouver  nos  propret  troupes. 
Lorsqu'il  vil  que  lot  nôtres  ne  leur  cé- 
daient en  rien,  il  rangea  son  armée  en 
habille  à  la  tête  de  ton  camp,  parce 
que  le  lieu  était  très-propre  et  très-avan- 
tageux pour  un  tel  plan.  C'était  une 
colline  qui  ■'élevait  en  pente  douce , 
ayant  dans  la  partie  qui  regardait  l'en- 
nemi ,  Mute  ht  largeur  nécessaire  pour 
eonteaix  set  troupes  en  bataille  :  de* 
deux  cotés  elle  se  terminait  également 
«n  pente ,  se  présentait  en  bosse  sur  le 
devant, et  ■edeacendaitàpeu  près  vers  la 
plaine.  Sur  la  droite  et  sur  la  gauche  de 
cet  te  colline, il  fil  faire  un  grand  retran- 
chement d'environ  quatrecems  pas,  qu'il 
gftrrm  de  fort» à  chaque  extrémité,  on 
il  mil  des  luashinca  à  dessein  d'empà- 
oher  la  multitude  dm  ennemis  de  l'in- 
vestir, lorsqu'il  serait  engagé  dans 
l'action.  Ces  précautions  prises,  il  laissa 
dans  son  camp  ses  deux  nouvelles  lé- 
gions pour  s'en  servir  en  cm  de  besoin , 
et  il  rangea  les  six  autres  en  bataille.  De 
jon  cote,  l'ennemi  en  fil  autant. 

0.  Il  y  avait  un  petit  marais  entre  les 
deux  armées,  et  chacun  attendait  que 
l'autre  le  passât,  pour  commencer  l'at- 
taque avec  avantage;  la  cavalerie  escar- 
mouchait  en  attendant.  Aucun  ne  vou- 
lant hasarder  le  passage.  César,  après 
un  succès  obtenu  par  m  cavalerie,  fit 
rentrer  son  année  dans  le  camp.  Alors 
l'ennemi  se  dirigea  aussitôt  vers  la  ri- 
vière d'Aisne,  qui  était  derrière  nous, 
comme  il  a  été  dit,  et  s'efforça  de  la 
faire  passer  à  gué  par  une  partie  des 
siens,  afin  d'attaquer  le  fort  que  gardait 
Q.  Titurius  Sabinus ,  et  de  rompre  le 
pont  :  s'ils  ne  pouvaient  y  réussir,  ils 
Ht. 


devaient  rawii;wl«U*resd«Rb&iKris, 
qui  noua  étaient  tort  utiles  dans  cette 
guerre ,  et  nom  fournissaient  des  vivres. 
10.  Informé  de  celte  marche  par 
Titurius ,  Gésnr  passa  le  pont  avec  tonte 
»  cavalerie,  ses  frond-iun  et  ses  gens 
de  trait,  et  vînt  les  attaquer.  L'action 
rat  vive  dans  cet  endroit,  car  les  nôtres 
les  attaquèrent  pendant  qu'ils  étaient 
embarrasses  dans  le  passage,  et  en  fi- 
rent un  grand  carnage;  ceux  qui  eu- 
rent le  courage  de  passer  par-dessus  h* 
corps  morts  de  leurs  compagnons  fu- 
rent repousses  a  coups  de  traits.  Les 


premiers  panés  furent  enveloppés  par 
ht  cavalerie  et  laiHés  en  pièces.  Les  en- 
nemis M  voyant  déchus  de  l'espérance 
de  prendra  Fismea,  de  passer  l'Aisne  et 
de  nous  attirer  au  combat  dans  un  lieu 
désavantageux .  et  s'apereevanl  qne  lai 
vivres  commençaient  i  leur  manquer, 
tinrent  conseil  et  décidèrent  que  la 
meilleur  parti  a  prendre  était  de  se  r*. 
tirer  chacun  ches  eux ,  en  «'engageant 
d'accourir  de  toutes  parts  au  secours  du 
premier  attaqué  :  qu'il  leur  serait  plus 
favorable  de  faire  la  guerre  chez  eux, 
eu  ils  avaient  leurs  troupes  et  des  vi- 
vre» à  commandement ,  que  chez  au* 
Irai  ou  tout  leur  manquait.  Une  autre 
raison  qui  les  détermina  Ait  la  nou- 
velle de  l'arrivée  de  Divitiacus  et  dm 
Autunois  sur  la  frontière  de  ceux  du 
Beau  vais,  auxquels  on  ne  put  persua- 
der d'attendre  plus  long-temps  le  mo- 
ment de  secourir  leur  pays. 

11.  Cette  résolution  prise,  ils  parti. 
rem  tous  vers  neuf  heure  du  soir ,  mais 
avec  grand  bruit  et  grand  tumulte ,  sans 
garder  aucun  ordre,  sans  écouter  aucun 
commandement ,  chacun  prenant  le 
premier  chemin  qoi  s'offrait,  et  se  hâ- 
tant d'arriver  ches  soi;  de  sorte  que 
leur  retraite  ressemblait  plus  à  une  fuite 
qu'A  la  marche  d'une  armée.  César , 
instruit  par  aea  coureurs  de  ce  départ 
S 
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print»*'  tta*:  il-  wvmit  fe  <**•*. 
wi.im.  Min<*  ■»  t*»"»**.  dam  s*»  «amp, 
t^ti  wwï  4e  qw4«Mewrf>«M-  Au  iwini 

tttapU^'  lau,r  rçsfçfeg,  il  rail  IJW 
t^msutta  iouw  u  cuvaierie  woi  k»  <*- 
tînt  de  Q,  ty&«#  pi dt  U  Aiu.iwtleiitf 
Cou».  «&  Ue(U§itttw>,  m  toJUwiwe 
(#i-  T.  MOw'iwa*  «**  (Mi»  l^iow. 
qtMK-ot  Utfn&fflnl  sur  l'ofriitt^aêe 
yi'il^  uovi**M<ti***t  teftgiJMW».  e*  Us 
ujètuat  bmwtHwp  de  «a  Oyswda.  Taar 
ôm  «m  om*  de  l'MBfcw-g»«ia,  qu'Ain 
«Oit  MWioN.  tenaient  femu  et  «a -du- 
fendaient  vigoureuseMent  t  épia  uni  laa 
u*k*&i<Ml ,  se  wyaaU  éloigna  cW  peV 
mj,,  M  «/étant  retenus  ni  par  h  léni. 
lit*  ai  pas  anaun  ocaie,  dl»  qu'il»,  eu- 
rent entendu  les  eris  de»  eeeabattam, 
rempineat  leur»  rangs  a»  eJancatàfent 
ton»  tout  salut  dana  I*  fattu.  Ainsi  les 
HMks,  im  ibent  que  tuer  mis  aowir 
anceul  pâlit,  tanS  qws  le  )eiu  t»UM; 
«ma  teueaiebaf  <ti*  soleil,  ils  arrêtèrent 
«•«a<i«t«Kianl'dii»  le  tanip,  tumui 
tunsiiuctien  oo'ils  savaient  reçue. 

■ 13.  La  toéwptio,  «Tau  m*  l^m- 
uarai  fol  retenu  d*  son  eionaesnent  «t 
i* iitt  talné,  César  mante  œntre  mi 
de  ftoinan*,  qui  tarant  n»  pis»  eoi- 
ainedes  Menait,  et,  après  m  lengue 
n»rcn&,  ikarowniletant  gansons.  Ayant 
enu^àei'einper*»rd«*iTeforee,  parce 
qn.'il  savait  qu'elle  numquail  de  <M- 
tanaim»,  H  ne  put  réussir n  «use de 
la  largeur  dee  fossés  «  de  h  hanfem 
dae  mutait**».  Ce  ceup  manqué,  tl  se 
aaanaoa* ,  ■(  Pj«*e  dte  numlelcl»  «H  tout 
n»  qua  eaafc  nécessaire  poor  assiéger  ta 
panée.  Tandis  quN  l  hwi i  ses  pi^para- 
fcifs-,  prusieure  des  kaferum»  t*f  eefl« 
■«■*,  q»irwiftwiieri»'dé l'armée,  entra- 
-tint  d»  nutt  dam  lu  place.  Vout  étant 
peM  pmr  l'assaut,  ses  manietas  ihes- 
at»,  ta  ternisse  garnfc  de  tout*,  les  en- 
nemis iwissi  surprl*  dr*  ft  2fa::(.Vur  ùV- 


•es  m»  WfllMui  Imrtmmt  ««|M*M*> 
îbcomhis,,  «l  dont  il»  D'amant  jaaaai» 
entendu  pafbn-,  on*  de  t»  prwnpta- 
Uute  M*c  Uqu*Ue  *  asaieui  été  at-'ln- 
vas.  djannjenl  w»  ûtn»  fioaw  «s  raav 
d«i,«t41apn**<»d«i«iéaaoi*,  UateF 
ajnw  la  wa> 

1*.  4pi«a  woir  rat*  ta  eUaja  les 
pfiiuipaux  de»  flaàaaa«naa»«  aatnt  av- 
isât dew  &»  dctGadba  leur  rai ,  et  leor 
bit  appaalaa;  laan  amaw,  il  les 
satui  è  eompoatfioB,  at  maaefsi  swanisB 
couaraceanda  Betuanis.  Ou»*i  aaaâsat 
Uanspatté  dans  ^eaufap'  «Mal  «  qu'isi 
amieni,  a*  s'y  étaieM  etfanaai.  César 
aautian  è  eànq  aailha,  mm 
kfraiaiUBfd»  aOHsMnl  as-devaM  de  N> 
daa»  I  «HiluaW  d»  anpy Nans ,  avant 
qu'tto  asanian)  sestadw,  as  qu'isi  irla- 
«aiaàt  nus  éaaaai»  de  faire  b  gnaasp 
au  p*apt«T9BMm>.Qna«d)l*iilcaMpé 
daminl»-^tia,ssipaid>siat>aaua*iaa 
•ai  tenéâraal  «osa»  tesnsawwda  hasN  ém 
reaaparts  a*  snl  dsaaandsMnt  la  -  pais. 
-  14.  Dm  itinaw  qui ,  «Vpois  te  retnrfte 
des  Belge»,  avais  ranveyéj  te»  Aufunoia 
et  afetait  raneV  anppèa  (ta  te» ,  parla  en 
teurfavenv,  et  inferepatatnie  qwe-dgOwsi 
tentps  le»  panplas  dt»  BeMnoMs  asaiflSX 
Më  aHiee  et  sus»  ta  |mWWJ)Wt  de-  cent 
d'Autimi  qa"*  ava4anf  die  poussés  h 
prendre  les  annes  par  les  grands,  qui 
voulaient  leur  faire  croire  que  César 
tenarl  tes  AurunorS  dnn»  an  <for  est*r- 
vage,  où  ils  souftaieM  tunKs  sont-s 
d'trKrrgnile»  é\  de  rmru  vais  rrafremens  ; 
que  pafla  île  les  avaient  détachés  <fa 
ceux  d'AiHtin ,  et  engagés  a  fnrre  h 
guerre  *n  Rotnatns;  qtre,  JeaMpérh 
des  malheurs  qu'ils  avaient  attirés  sur 
levr  patrie ,  les  aoteor»  de  ce»  pcmt- 
cictn  conseils  s'efarent  reUiv^s  en  Aav 
gtHevrc-,  que  nen-SL'nleméni  otux  iw 
Bcanwls,  mais  encore  pour  mi  cetn 
d'AutunrEv  priaient  de  les  traiter  avec 
'sa  tténu'im;'  utiliiiaïiv  ;   tçm    uar-U 
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il  augmentant)  tu  audit  4m 
cHeslaMgea.du 
avaient  «nHiuh  d»  ■»  eer*ir  dm  te 
baoht. 
16.  Céeee  [wonrit  de  ta» 


Asinnott  ;  iMiaaMMMe^Mit  m  gmm) 
état,  put—M  *n  hoMim  «I  «a  «Ma* 
rrt*  ehe»  le»  Beaje»,  H  «a  autan» -an 
cent»  etagee.  Quad  Ha  M  «mmM  Ali 
livrés  avec  «mtea  Ua  imm  4a  la  ville, 
il  mirer»!  «onira  eeui  d'AoueM ,  qui 
m  fendirent  BUfNMbamp.  Ceai  du 
Hatnaut  étaient  leur»  loieiuei  ei  Cent 
•'«tant  Informé  du  naturel  al  dt»  nMaura 
J»  ce  peuple,  a«M  «  qu'rl  en  apprit  i 
qn»  ha  (BiaeWaéa  nfrfainai  patmd'ae- 
celebeaeiM)  nulle  n'y  biiiiei  «a» 
trw  ni  lin,  ni  entre  eboaa  capable  de 
ne*n^  le  «Binjuali  la,  pu  r»e  qu'il»  étaient 
pwtuadé»  que  eet  dernière  •«oAivmM 
la  courage  et  abâtanJlaeeni  la  «ettuf 
que  Gérèrent  dut  hetnmui  fera  «I  bai- 
rkraeui  ;  quHls  bUmalem  le»  auiraa 
Betgeeet  tenr-  Mwwrn  de»  repieeaei  de 
s'être  tournis  mi  Honaunej  «otla 
enrfeni  réaalaa  de  sa  pot  m  depu  ta*  vaaa 
Qtaar,  al  de  n'aoeepaar  aucune  aumnV 
nottdepah. 

16.  Apr*e  *reis  Jenra  de  march*  à 
traten  leur  paye,  Gaaar  apprit  daa  par* 
eoMrieta  que  ta  flanvra  B*4aiil<]B'à  dal 
mittwde  leur  camp;  que  Mua  cens  du 
Haleaut  étalent  au-delà  de  te  feune,  a» 
qo'ila  y  attendaient  laa  Romain»  me 
«m  it'Arra*  et  ds  Venrwndoia ,  tau*» 
voisins  ;  car  ils  avaient  peu— dé  *  aaa 
deux  peuplée  d^éprouvnr  ave»  eux  le 
swt  delà  pierre-,  qu  '»*»  rfendaii  nuaal 
«ni  de  Pamur,  «  qe'rl»  Main*  ea> 
efcemtu  ï  que  peur  letm  fea»n*ae  et  aeanj 
que  leur  Ige  reodati  rnuttfea  au  eoue- 
lïul,  ihJ  tes  a»*K»t  «Mutait»  une  pleee 
que  dea  marais  randtm 


k  une  armé». 
«T.  Sur ewwà>Mdiiaalw  qaanyiai 


H 

ebaujù  un  Uau  pronaa  à  campai,  H  j 
avait,  pa^aqiruuau^daeaMaji 
et  de  est  Gauloia  qu'il  «««il  «anvall*» , 
DMM  anutnè)  j  quelque», «a»  d'«M» 
eiK.çiMBHMfffi  l'apfwitiHjatiiauHitaa. 
prm«wanit  ay»B4  murqu*  l'ptd» 
daaa  liguai  —«puna»,  pjtaafaajqaj  rj» 
qu» jour,  a»  rendinm  de  nuit  au  eajn» 
dea  awwaui ,  et  Im  awtimU  d'ajfev. 
qwr  k  paeniùrf  Ugiwt  k  aanafainf», 
pa»M  qu'eilM  a'»TBMaia)nt  l'un»  «pfc 
l'tntw .  a*p»rtt»  pur  gwpfiti  dut  bu*» 
■M,  k»  aHunr»  que  caUfrl*  beau», 
4  M»  bajfeje»  f»Ml(  |a»  auuu*  a'a» 
raiem  tenu  fera».  Uwtwul  fuiin»*» 
d'entant  paetltawf  Que,  4»  WH  Wp», 
1»  fan»  de»  aanpleadw  feùwuj  a'èkw 


para»  que  hnt  p»r«  aa^iw .  fxati  «•>, 
PéhW  h»  taa»wfeB»4»  Ni  aamlwta  d» 
laana  «otaiw.  rat  «apaé  4*  tajtaj ,  d» 
iQjweewd/vb**  HHHlifài,  q«i  |m*> 

qWm  r  aa»  wnlmm  4a  paaaar ,  uni», 

04aMa^f«w»r,CiiHW»»fiBnMia> 

rakMttoév«t«4iowik««»aa^iBw,tai 

•anaeaai  ewnaat  ùno*  preflwrdfl  \vt, 

4t.  U  lieu  <*  ta».  ■Htaj  —Hw 


de  caluMâ ,  M  ajHiawai  I  dan  «aj*  paj 
auHÛé»  de  «bm  riaita**  il  y  afati  «m 
aatas  a»e»iaq»»  é'ataa  paat»  M«t»«P»> 
aaaaa»,  nai»  pta»  baaae  qua  I»  ■»*. 
ne»  pajtaa  Jwaaa'ati 
haut,  alla  était  a 


lawgdaiarwi»w,paafcaiu»reBe»U>af 
d'unviaaa.  Mai»  paàaa. 

W.  Or^a»»'*aaii  toeelrUei  an 
aaaataaéaat  iiiâraii  aaa»  taatai  ai  mm 
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M*  ••    ■  -     em 

pe* ,  mais  dans  un  ordre  frmVrem  rie 
•  celui  dont  les  flefges  avaient  donnO 
connaissance  à  ceux  do  Hoinnui  ;  et 
commR  l'ennemi  n'était  pu  éloigne,  il 
faisait',  suivant  sa  coutume,  marcher 
ensemble  six  légions  :  le  bagage  de 
tonte  l'armée  les  suivait;  puis  les  deux 
légions  nouvellement  levées  fermaient 
la- marine ,  et  veillaient  an  bagage. 
Dans  cet»  disposition ,  notre  cavalerie 
avec  les  frondeurs  et  les  gens  de  irait 
passent  la  rivière  et  attaquent  lacavale- 
rie  ennemi*.  Tandis  que  lotir-à-tour  elle 
m  retirait  dans  le  bois  et  en  revenait 
pour  Fondre  sur  les  nôtres,  sans  qu'ils 
osassent  la  poursuivre  au  -  delà  de  ce 
qai  était  découvert ,  les  six  légions  ar- 
rivées lis  premières,  avant  partagé  le 
travail  entre  elles,  se  mirent  à  fortifier 
le  camp.  L'ennemi  embusqué  dans  le 
bois  ou  il 'était  rangé  en  bataille,  avant 
aperçu  la  tète  de  notre  bagage,  ce  qui 
était  le  signal  auquel  ils  étaient  con- 
venus d'entrer  en  action ,  vint  tout  d'un 
coup  fondre  snr  notre  cavalerie  ,  et 
l'ayant  repoussée  au-delà  de  la  rivière, 
il  la  traversa  avec  une  vitesse  incroya- 
ble,  de  sorte  qu'il  semblait  être  en 
même  temps  dans  les  bois ,  au-  delà  de 
la  rivière  M  sur  nous.  Il  passe  avec  la 
même  promptitude  du  pied  de  la  col- 
line dans  notre  camp,  où  il  tombe  sur 
élus  qui  étaient  occupés  a  la  fortifier. 
-  90.'  César  se  trouve  alors  avoir  tout 
a  taire  en  même  temps  :  il  lui  Cillait 
planter  l'étendanl  qui  était  le  signal 
iiu  combat,  tuire sonner  la  charge,  re- 
tirer les  soldats  du  travail ,  rappeler 
•eux  qui  Vêtaient  écarté*  poiirchercher 
du  bois,  ranger  l'armée  en  bataille, 
l'encourager  ,  donner  le  root ,  toutes 
choses  que  la  brièveté  du  retapa  ne  pet* 
meuitii  pas  de  faire,  tandis  qu'il  avait 
l'ennemi  actuellement  sur  tes  bras.  Ces 
difficultés  étaient  aplanies  par  deux 
fSaaeuMM,  la  soiaoce  tt  I' 


des ealdaas.  Ko  tflet,  exercés  dans  les  , 
combats,  précéden» ,  ils  n'étaient,  paa 
moine  capables  de  as  prescrire  à  eux- 
mêmes  ce  qu'il  y  avait  à  faire  que  de 
l'apprendre  des  autres;  et  il  avait  dé> 
rendu  a  «ta  Jieauenaas  de  quitter  l'eu*. . 
vrage  et  les  légions  avant  que  le  camp 
fui  retranché;  de  sorte  que,  tans  atten- 
dre ses  ordres,  chacun  d'aux ,  pressé 
par  le  voisinage  de  l'eaneini,  prit  ie 
parti  qui  lui  parut  le  meilleur. 

SI .  Après  avoir  pourvu  au  plus  né- 
cessaire. César  courut  encourager  aea 
troupes,  selon  que  la  hasard  Isa. lui 
présentait.  Étant  arrivé  à  la  dixième 
légion ,  il  ne  lui  recommanda  que  de 
se  souvenir  de  sa  valeur  ordinaire ,  et 
de  soutenir  courage  use  mont  l'attaqua 
do  l'ennemi  aans  s'étonner;  et  comme 
il  n'en  était  plus  qu'à  la  portée  du 
irait,  il  donna  le  signal  du  combat, 
Ds  là  il  parcourut  les  autre*  rangs  pour 
adresser  la  même  exhortation  aux  trou- 
pe», qu'ih  trouva  déjà  engagées  avec 
l'ennemi.  Elles  avaient  eu  ai  peu  de 
temps  pour  m  préparer,  el  l'ennemi 
était  si  animé  au  combat,  que,  nou- 
seademeat  les  officiers  n'avaient  pas 
eu  le  loisir  de  prendre  leurs  mar- 
que» de  distinction ,  mais  même  que 
les  soldats  n'avaient  pu  meure  leurs 
casques  et  découvrir  leurs  boucliers. 
Chacun  combailil  dan»  le  lieu  que  la 
hasard  lui  offrit ,  et  se  rallia  aux  pre- 
mières enseignes  qu'il  aperçut  :  oo 
craignait  de  perdre  son  temps  à  cher- 
cher celles  de  sa  légion. 

23.  Dana  cette  nécessité  pressante, 
l'armée  ae  rangea  selon  la  disposition 
du  terrain  et  de  la  pente  de  la  monta- 
gne, plutôt  que  selon  les  rugit»  de  l'art 
militaire.  Nos  légions  écartées  les  unes 
des  autres  combattaient ,  l'une  dan» 
un  endroit,  l'autre  dons  un  autre,  sans 
se  voir ,  à  cause  des  broussailles  épaia- 
ass  gui ,  comme  je  1,*J  dit ,  lus  cachaient 


3,gfedby  Google 


l'une»  l'auto;  ce  qui  empochait  de 
pourvoir  à  M  qui  aurai!  été  nécessaire 
dans  chaque  endroit,  d'envoyer  du  se- 
»urs  à  ceux  qui  pouvaient  eu  avoir 
«soin ,  et  mettait  un  seul  général  non 
d'éut  de  donner  des  ordres  convena- 
bles a  la  situation  de  loua.  Ans* 
détordre  amena  des  chances  variées, 

33.  La  neuvième  ei  la  dixième  lé- 
gion postées  à  l'aile  gauche ,  et  qui 
avaient  a  flaire  aux  Artésiens ,  n'eurent 
pas  plutôt  lance  le  pilum  qu'elles 
tombèrent  sur  celte  nation  accablée  de 
lassûude,  hors  d'haleine  et  percée  de 
coups ,  ei  la  poussèrent  du  haut  de  la 
montagne  jusqu'à  la  rivière  qu'elle  s'ef- 
força de  inverser  :  les  noires,  la  pour- 
suivant l'épée  dans  les  reins,  en  firent 
no  grand  carnage,  passèrent  la  mien 
■prés  eux;  et  quoiqu'ils  se  trouvassent 
dans  un  lieu  désavantageux,  l'ennemi 
avant  bit  icto  et  Ûanl  revenu  à  la  charge, 
ils  l'ai  laquèrent  du  nouveau  el  le  mi- 
rent en  Tuile.  D'un  autre  cûié,  la  on- 
uièuie  et  la  huitième  légion,  séparées 
l'une  de  l'autre ,  avaient  battu  ceux  du 
Yennandoia,  qu'elles  précipitèrent  du 
haut  en  bas  jusqu'au  bord  de  la  rivière. 
Ainsi  presque  tous  les  ennemis  du  front 
el  de  l'aile  gauche  ayant  disparu,  Une 
restait  que  l'aile  droite,  où  h  douzième 
et  la  septième,  légion  combattaient  à 
quelque  distance  l'une  de  l'autre,  lors- 
que ceux  du  Uainaul,  faisant  un  gros 
corps  conduit  par  Doduognai  leur  roi , 
vinrent  les  attaquer,  el  comme  elles 
étaient  absolument  à  découvert ,  ils  les 
prirent  eu  tête  et  en  flanc,  tandis  qu'une 
partie  de  leurs  troupes  alla  s'emoarer 
de  notre  camp. 

24.  En  même  temps  notre  cavalerie 
et  notre  infanterie  légère  qui  osaient 
combattu  ensemble,  et  qui,  comme  je 
l'ai  dit,  avaient  été  rompues  du  premier 
choc,  retournant  au  camp,  rencontrè- 
rent de  frotu  tes  rnnumis,  et  s'enfuirent 


M.  —  ut.  n.  M 

d'an  su  ire  eut».  Les  valets  de  l'arméts 
qui,  du  liant  de  U  montagne,  vire* 
nos  soldais  victorieux  passée  la  rivière. 
étaient  cependant  sortis  par  la  porte  dp 
derrière  du  camp  pour  piller;  mai* 
lorsqu'on  h  retournant  ils  aperçurent 
les  ennemis  dans  nom  camp,  ils  s'en- 
fuirent avec  la  plus  grande  rapidité.  Au 
milieu  de  ce  tumulte  on  entendait  les 
cris  et  les  frémiesemons  de  ceux  qui 
conduisaient  le  bagage*  que  l'effroi  dur 
sait  fuir  à  leur  arrivée,  l'un  d'un  côté 
et  l'autre.  d,e  l'autre.  Enfin  le  désordjre 
devint  ai  grand,  que  la  cavalerie  de 
Trêves,  en  très-grande  estime  cbea  le» 
Gaulois,  et  qui  était  venue  trouver  César 
pour  l'aider  dans  cette  guerre,  voyant 
notre  camp  plein  d'ennemis,  nos  lo- 
gions pressées  et  presque  enveloppées, 
les  valets,  les  cavaliers,  tes  frondeurs, 
les  gens  de  irait ,  dispersés  partout  e| 
fuyant  de  louscoiés;  persuadée  que  tout 
était  perdu,  se  relira  dans  son  pays ,fj 
y  publia  la  défaite  entière  des  Romains, 
la  prise  de  leur  camp  et  de  leur  bagage, 
25.  César,  après  avoir  exborlé  la 
dixième  légion,  passe  à  la  droite,  v 
trouve  les  troupes  fort  pressées  par  l\:n- 
oemi ,  les  enseignes  de  la  douzième  lé- 
gion réunies  dans  un  même  endroit ,  et 
les  soldats  entassés  1  l'cnlour. se  nuUanf 
les  uns  aux  autres  pour  combattre  ;  tout 
les  centurions  de  la  quatrième  cohorte 
tues,  l'enseigne  mort,  le  drapeau  pris; 
presque  tous  1  es  cen  lu  rions  des  autres  co- 
hortes tués  ou  blessés,  entre  autres 
Sextius  Baculus,  primipile,  (rès-brava 
officier,  qui  était  percé  de  tant  de  coups 
qu'il  ne  pouvait  se  soutenir;  le  reste  dé- 
couragé, quelques-uns  se  voyant  aban- 
donnés ,  sortant  de  la  mêlée  sans  oser 
résister  a  l'ennemi ,  qui  en  montant 
les  attaquait  en  front  el  en  flanc,  de 
sorte  que  les  affaires  semblaient  déses- 
pérées ,  sans  qu'aucun  corps  de  réserr» 
pOjt  .Tenir  !»  rétablir.  A  cette  nw ,  César 
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dfTMM  W  bMRMfflVui  MHHMW' 
MMwnAgR  t  {Itroequ'IlâMll  TMHidMS 
tteten ,  s'avança  I  ta  ttw  6e»  troupes , 


«g»  te  reste ,  «fdoUM  «ut  troupes  de 

Wwigw  i%mkéh,  «  fctt  éumnti  les 
tMigi  ifiti  Ai tmrreit  tfuMer  plus  arse- 

rtspotr,  ft  revenir  I*  Wttaga  M  wMtl  ; 
WMtg<4lfetfeMR«MlM«ho«»«taiem 
MMM,  chaosn  Autant  de  m  surpasser 
Mus  les  veut  de  tau  général ,  l'ardent 
es)  l'ennemi  se  fetteha  peu  1  peo. 

M.  Bnsuiie  alfMromnt  qO*  h  sep- 
tième fesjttm  qui  était  Tontine  *  trou- 
ntt  stitti  pressée,  il  avertit  le»  MB- 
CHM  h  hIns  jWttdrt)  tnsènsrbhiuMiii 
ld  deux  HMRM  et  oc  rjutcnéi  ainsi 
riante  1  l'ennemi.  Pit  Mite  mtnWu- 

W!.  ses  troupe)  »ht  en  eut  de  Se 
•outenfr  tek  «M»  les  luttes,  et  nu 
Craignant  phn  d>tre  enveloppée*,  té- 
Mtolgnsut  phn  de  vigueur  et  de  fcr- 
fjeu.  ftth-o»  efttfefklMt,  la  deux  14- 
gtuns  qui  escortaient  te  bagage,  ayant 
appris  te  combat,  doublèrent  le  pu, 

«l  lure&t  aperçues  des  ennemis  *of  le 
haut  dé  ta  moungite.  De  loti  cftrt , 
T.  tablent»  qui  m  trouvait  mante  du 
ealrip  ennemi ,  ayant  décoiiverl  de  la 
hauteur  ce  qui  se  passait  afin»  le  nô- 
tre, déliche  ta  dlxiêfne  légion  pour 
«oui  secourir.  EHe  Comprit  uns  peine, 
pat  là  ftitie  de  nos  valeie  et  de  nom 
eavelerie ,  que  nos  «flaires  étalent  en 
maunla  état ,  et  qu'elle  n'avait  point 
4e  temps  S  perdre,  pour  tirer  notre 
camp,  nos  légions,  et  César  hii-meme 
la  danger  on  Ils  étalent. 

Vt.  Son  arrivée  apporta  un  tel  ehtm- 
jement,  que  ceux  même  qui  étalent 
couchés  par  terre  t  «use  de  leurs  bles- 
aures  revinrent  au  combat  appuyés 
sur  leurs  boucliers  :  en  même  temps, 
1a»  saisis  sans  arme»,  qui  voyaient  I*ên- 
nemi  effraya ,  *e  fêtèrent  sur  leur*  sot- 


uut»;  et  II  cavalerie,  pour  bflkosr  la 
haute  de  sa  lutte,  oatotaHart  panoui 
t  l'envt  des  légions  avec  mm  extrême 
vignes».  Dans  eetie  etttrérlrlt*,  l'ennemi 
même  parut  segmenter  de  valeur  : 
etr  l'un  n'était  pas  phnot  tombé, 
qu'un  autre  prenait  sa  place,  et  ennt- 
batrUt  sur  son  esrpa  t  et  du  haut  As 
«s  etkhrVrea  amoncelés  t  ils  lançaient 
des  dards  ton  ire  nos  gens,  et  nous 
renvoyaient  les  traits  que  nous  leur 
avions  jeté».  On  ne  ddtt  donc  pas  être 
I  surpris  que  des  hommes  aine!  braves 
eussent  osé  traverser  nue  large  rivière, 
en  esekhtdet  le»  Bot*  lirais  et  escar- 
pes, et  comtatire  en  ùnpeeie  désavan- 
tageux i  la  grandeur  de  leur  courage 
leur  rendait  lacHea  les  choses  les  pins 
tlinVIles. 

99.  Ce  combat  fini ,  o*  la  race  et  le 
nom  des  peuple*  dit  Hainaul  forent 
presque  entièrement  éteints,  les  vieil- 
lards, les  femmes  et  tés  entais,,  qui, 
comme  on  l'a  dit,  s'étaient  retirés  dans 
des  unirais  Insccesaibtes ,  Instruits  du 
désastre,  virent  bien  que  Comme  rien 
ne  pouvait  plus  arrêter  le  vainqueur, 
il  n'y  avait  pas  de  lie*  sur  pour  eux; 
flrnsi,  du  consentement  de  ceux  qui 
étaient  échappés ,  ils  députèrent  vers 
César,  se  rendirent  I  lui ,  et ,  dan*  te  ré- 
cil  de  leurs  malheurs,  ils  lui  dirent 
qoe  de  six  cents  sénateurs,  ils  étaient 
réduits  à  trois;  et  quedeaofxanierniRe 
combattons ,  a  peine  eh  restait-il  cinq 
cents  en  état  du  porter  tes  armes.  César, 
usant  de  cVmcnce  envers  ces  malheu- 
reux, prit  soin  d'eux,  rendit  leur  paya 
H  leurs  villes,  et  défendit  a  leurs  voi- 
sine de  les  insulter,  et  de  tirer  avan- 
tage de  leurs  disgrâces. 

M.  Ceux  de  Namur,  qui,  connue 
M  l'a  dtt,  venaient  au  secours  de»  peu- 
ples du  Haluaot ,  avec  toutes  leurs  for- 
coi,  ayant  appris  leur  entière  défaite, 
rebroussèrent  Chemin;  et  après  ave* 
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abandonné  lames  tours  .Villon  ut  leurs 
cnautaux,  ifcj5«  renfermèrent  avec  mut 
oe  qy'ils avaient,  dans  une  seule  place 
Uns-uku  par  senaasieiui  naturelle.  Tout 
environnée  do  très  -haut*  racheta  et  de 
précipice»,  elle  »flv«il  qu'une  seuls 
aveuua  d'environ  deux  cent*  pieds  de 
large,  qu'ils  fortifièrent  d'us  éaublfi 
■wr,  soutenu  de  groa  quartiers  de 
pierres  et  de  poulies  -pointues,  eiiton- 
cet»  dans  la  mur.  Celte  nation  dra» 
«endait  dec*s  Cimbreeet  deces  Teutone 
qui,  passant  dans  noue  prptince  et  en 
Italie  ,  laissèrent  en-deçà  du  Rhin  ce 
qui  les  embarrassait ,  gt  ce  qu'ils  ne 
pouvaient  emporter,  avec  sis  mille  des 
leurs  pour  les  garder.  Après  leur  dé- 
faite ,  reiw-oi  furent  long-iemosinquié- 
les  par  leurs  voisins ,  soit  qu'ils  les  at- 
f*m*Ssent,  «oit  qu'ira  M  attendissent  t 
ôofin,  ayàbl  fait  là  paix  d'un  commun 
accord,  ils  s'établiront  en  cet  endroit. 
9Q.  ft  Ht  pr«itr8re  «trrWe  *  008 
troupes,  ils  firent  d'abord  plusieurs 
■orties ,  M  livrèrent  q»etfju«  petits 
CQnibaiB  ;  mais  à  la  fin  ils  furent  arrêtés 
par  une  circonva  Nation  de  douze  pieds 
ÔV  liant  e( de  quinze  milles  de  tour, sou- 
tenue de  torts  Ires-voisins  les  uns  des 
autres.  Quand  ils  virent  nos  approches 
faites  it  la  faveur  des  mwleleis,  la 
terrasse  élevée,  et  plus  loin  construire 
une  tour;  du  haut, de  leurs  murailles, 
Us  nous  demandaient  en  raillant  ce  que 
nous  voulions  faire  d'une  si  prodi- 
gieuse machine,  quelles  forces  de  petits 
hommes,    comme   nous  leur  parais* 

'  «km,  pourraient-ils.  trouver  pour  re- 
muer une  si  lourde  masse,  et  la  joiu- 

.  die  a  leurs  remparts?  car  la  plupart 
des  Gaulois,  qui  sont  de  .grande  taille* 
nous  méprisent  à  cause  de  notre  pe- 
titesse. 

M.  Mais  lorsqu'ils  la  virent  s'ébran- 
ler et  s'avancer  vers  leur  ville,  ils 
furent  si  étonnes  d'une  chose  dont  Us 


n'avaient  pas  ta  moindre  idée,  qu'ils 
dépuièrent  à  César  pour  lui  demander 
la  paix.  Ils  lui  dirent  qu'ils  voyaient 
bien  que  les  Romains  étaient  favorisés 
du  secours  des  dieu*  dans  leui*  guer- 
res, puisqu'ils  remuaient  une  ai  haute 
et  si  pesante  naese  avec  tant  de  facilité 
et  de  promptitude  +  aJiu  de  pouvoir  les 
attaquer  de  prèsj  qu'ils  se  remettaient 
entre  ses  mains  avec  tout  ce  qu'ils  pos- 
sédaient ;  qu'ils  ne  lui  demandaient 
qu'une  seule  grâce,  en  cas  que  sa  clé- 
mence, qu'ils  avaient  entendu  Uni 
vanter,  l'eut  déterminé  à  conserver 
ceux  de  Namur;  c'était  de  ne  pas  leur 
Qier  leurs  armes  ;  que,  presque  tous 
leurs  voisins,  par  haine  ou  par  en- 
vie ,  étaient  leurs  ennemis,  et  qu'ils  ne 
pourraient  se  défendre  contre  eux  s'il» 
étaient  forces  de  livrer  leurs  armes) 
que  s'il  voulait  les  réduire  a  cette  triste 
extrémité,  ils  aimaient  mieux  périr 
sous  les  coups  du  peuple  romain,  que 
d'eus  maltraites  par  ceux  auxquels  ils 
avaient  coutume  de  commander. 

52.  César  répondit  qu'il  conserverait 
la  nation,  moins  parce  qu'ils  l'avaient 
mérité  que  parce  que  c'était  sa  coutume 
rie  faire  grâce,  si,  pour  se  rendre,  les  as- 
siégés n'attendaient  pas  que  le  bélier  eût 
louché  leurs  murailles;  mais  qn'il  ne 
pouvait  se  laisser  fléchir  qu'à  condition 
qu'ils  remettraient  leur»  armes;  qu'il 
en  agirait  avec  eux  comme  il  avait  (ait 
avec  les  peuples  du  Hainaut,  et  qu'il 
défendrait  à  leurs  voisins  de  rien  en- 
treprendre centre  ceux  qui  s'étaient  ren- 
dus au  peuple  romain.  Sur  le  rapport 
des  intentions  do  César,  ils  se  miren*  - 
enétaî  d'obéir  :  du  haut  de  leurs  mu- 
railles ,  ils  jetèrent  tant  d'armes  dans  la 
fossé ,  que  le  monceau  en  était  presque 
aussi  haut  que  le  mur  et ,  que  notre, 
batterie  ;  cependant  ils  en  avaient  ca- 
ché environ  le  tiers,  comme  il  parui 
pur  la  suite.  Ensuite  ils  ouvrirent  leurs 
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portes ,  et  furent  tranquilles  le  reste  du 
pur. 

33.  Sur  le  soir,  César  fit  fermer  les 
portes  et  sortir  les  siens ,  de  peur  que.  In 
nuit,  les  soldats  n'insultassent  les  habi- 
tons. Hais  ceux-ci,  par  une  trahison 
ronceflée  d'avance,  et  s'iroaginnnt que 
nos  lignes,  à  cause  de  leur  soumission, 
seraient  ou  dégarnies  ou  négligem- 
ment gardées,  prirent  les  armes  qu'ils 
traient  cachées,  se  munirent  de  bou- 
cliers cTécorccs  d'arbres  ou  d'osier , 
qu'ils  avaient  a  ta  baie  couverts  de 
cuir;  puis,  vers  minuit,  il*  sortirent 
tout-à-cou  p  de  la  ville  avec  leurs  forces 
réunies,  pour  attaquer  notre  camp  du 
cote  qui  paraissait  le  moins  fortifié. 
L'alarme  ayant  élé  aussitôt  donnée  par 
des  feux ,  suivant  l'ordre  de  César ,  on 
y  accourut  en  diligence  de  nos  forts 
voisins.  Les  ennemis  se  battirent  comme 
des  braves  qui  sont  dans  le  ptus  pres- 
sant danger;  leur  position  était  dés- 
avantageuse; on  leur  lançait  des  irai 
du  rempart  et  des  Cours  ;  et  ils  n'avaient 
d'espérance  qu'en  leur  courage.  On  en 
tua  quatre  mille;  le  reste  fut  repoussé 
dans  la  ville.  Le  lendemain,  les  portes 
ayant  été  forcées  sans  opposition ,  Cé- 
sar entra  dans  la  place  avec  toute  son 
armée ,  et  fit  vendre  à  l'encan  tous  les 
habitai»,  qui,  suivant  l'état  que  lui 
en  fournirent  tes  acheteurs,  montaient 
a  cinquante-trois  mille  âmes. 

34.  Dans  le  même  temps,  il  apprit 
de  P  Crassus,  qu'il  avait  envoyé  avec 
une  légion  contre  ceux  de  Vannes  ,  du 
Cotentin.et  de  Saint-Paul  de  Léon,  de 
Tivguter  et  de  Saint-Brieu ,  de  Qoim 
percorentin,  de  Séez,  du  Haine,  du 
Perche,  d'Évreux  et  de  Hennés,  peu- 
ples maritimes  situés  le  long  de  l'O- 
céan, que  tous  ces  états  avaient  élé  ré- 
duits sous  la  puissance  de»  Romains, 

35.  Par-là  toute  la  Gaule  ayant  été 
paeiftiv.  cette  guerre  fit  une  telle  im- 


pression sur  les  Barbares ,  que  !cs  na- 
tions situées  au-delà  du  Rhin  envoyè- 
rent offrir  à  César  de  se  soumettre,  et 
de  lui  donner  des  otages.  Cesirr  les  re- 
mit a  Télé  suivant ,'  parce  qu'il  était 
pressé  de  retourner  en  Italie  et  en  (!1t~ 
rie.  Après  avoir  mis  ses  troupes  en  quar- 
tier d'hiver  dans  l'Anjou,  ta  Touraine 
et  le  pays  Charlrain,  toutes  contrée» 
voisines  des  lieux  où  il  venait  de  Dura 
la  guerre,  il  partit  pour  l'Italie;  et,  sur 
la  relation  de  sa  campagne  qu'il  envoya 
Ini-méme  au  sénat ,  on  ordonna  quinze 
jours  de  prières  publiques;  ce  qui  ne 
.'était  jamais  fait. 


LIVRE  TROISIÈME. 

Gwra  dei  Bonaiai  dan*  leVahl*.  —  Etrahe 
de»  peuple»  d«  Ttnnet  en  Bretagne.  —  Dé- 
faite de  ceui  d'Éïreoï,  de  Llfienx  et  lie 
Confinée.  —  Conquête  de  ht  Gascogne.  — 
Ce*w  ravage  1*  terre*  et  brûle  les  nuttoai 
dei  habilaei  de  Ttf  rouira  ne  M  de  Gueldr*. 
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1 .  César,  partant  pour  l'Italie,  envoya' 
Sergius  Galba  avec  la  douzième  légion 
et  une  partie  de  la  cavalerie  dans  le 
haut  et  le  bas  Valais ,  dont  les  peuples 
s'étendent  depuis  les  frontières  de  la 
Savoie ,  le  lac  de  Genève  et  le  Rhône, 
jusqu'au  plus  haut  des  Alpes.  Soo  des- 
sein était  d'ouvrir  un  chemin  au  tra- 
vers de  ces  montagnes,  où  les  marchands 
ne  pouvaient  passer  sans  beaucoup  de 
danger  et  de  dépense ,  a  cause  des  grands 
droits  qu'on  exigeait  d'eux.  11  lut  laissa 
la  liberté  d'y  prendre  son  quartier  d*hi 
ver,  s'il  le  jugeait  à  propos.  Après  quel 
ques  heureux  combats ,  et  s'être  empare 
de  plusieurs  de  leurs  châteaux ,  tout  U 
pays  lui  ayant  envoyé  des  députés  et 
des  otages,  et  la  paix  étant  faite,  fialba 
laissa  deux  cohortes  dans  le  ha  ut  Valais: 
pour  lui ,  avec  le  reste  de  sa  légion ,  il 
alla  '  passer    l'hiver   dans    un    bnunj 
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nommé  Marligny,  situé  au  fond  d'un 
Talion  ,  joint  à  une  petite  plaine  envi- 
ronné* do  hautes  montagnes.  Gomme 
ce  bourg  étail  partagé  en  deux  jmr  une 
rivière,  il  en  abandonna  un  côté  sus 
Gaulois,  prit  l'autre  pour  y  faire  Jii- 
vernwr  sas  cohortes,  cl  le  fit  fortifier  d'un 
fossé  et  d'un  retrooctiement. 

9.  A prà  y  avoir  pané  plusieurs  jours 
H  fait  venir  fies  vivres,  ses  coureurs 
vinrent  lout-è-coup  l'avertir  que  ces 
Gaulois  auxquels  il  avait  laisse  l'autre 
partie  du  bourg  s'étaient  retire]  b 
nuit ,  et  que  les  montagnes  voisines  se 
trouvaient  occupées  par  ceux  du  haut 
Valais.  Plusieurs  raisons  leur  avaient 
Tait  prendre  ht  résolution  de  recommen- 
cer sur-le-champ  la  guerre,  et  d'acca- 
bler notre  légion.  Premièrement ,  ils  sa- 
vaient qu'elle  n'était  pas  complète , 
parce  qu'on  en  avait  détaché  deux  co- 
hortes et  plusieurs  soldats  pour  escorter 
les  convois;  et  c'est  pour  cela  qu'ils  la 
méprisaient.  D'ailleurs,  ils  se  flattaient 
d'avoir  un  grand  avantage  sur  elle , 
parce  qu'elle  titaii  campée  dans  un  fond, 
et  qu'en  l'attaquant  du  haut  des  mon- 
tagnes, elle  ne  pourrait  soutenir  leur 
effort.  Enfin ,  ils  ne  pouvaient  sur  porter 
l'idée  de  leurs  entons  enlevés  sous  le 
nom  d'otages,  et  ils  se  persuadaient  que 
les  Romains  eberebaient  à  s'emparer  de 
leurs  montagnes  non-seulement  pour 
•voir  un  passage,  mais  encore  pour  s'y 
établir  et  les  joindre  à  leur  province 
qui  en  est  voisine. 

8.  Sur  ces  nouvelles ,  Galba ,  qoi  n'a- 
vait pas  encore  achevé  ses  rctmncbe- 
mens,  ni  ramassé  le  blé  et  les  autres 
provisions ,  pesée  qu'ayant  fait  la  paix 
et  reçu  des  otage»,  il  Croyait  n'avoir 
rien  à  craindre ,  assembla  nromptemeni 
le  conseil, oùquelques-uns  voyant,  con- 
tre leur  attente,  le  péril  si  proche,  et 
toules  les  hauMurs  couvertes  de  Bar- 
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vois  ne  pouvaient  Mur  venir,  pavee  que 
les  passages  étaient  fermes ,  et  désespé- 
rant presque  déjà  de  pouvoir  se  sattver, 
forent  d'avis  d'abandonner  le  bagage, 
et  de  se  retirer  en  suivant  le  même  che- 
min par  lequel  ils  étaient  venus.  Mais 
l'avis  le  plus  général  fut  de  réserver  ce 
parti  pour  la  dernière  extrémité,  île 
tenter  le  sort  des  armes  et  de  défendre 
les  retranebemens. 

4.  A  peine  cette  résolution  eut-elle 
été  prise,  et  se  fut-on  mis  en  devoir  de 
l'exécuter ,  que  les  Barbares  vinrent 
fondre  de  tous  cotés  sur  notre  camp  1 
coups  de  pierres  et  de  dards.  Les  Iso- 
mains te  défendirent  courageusement  ; 
et  comme  ils  lançaient  leurs  traits  d'en 
haut ,  tous  portaient  coup  :  s'il  y  avait 
quelque  endroit  bible,  ils  y  envoyaient 
aussitôt  du  secours  ;  mais  l'ennemi  re- 
levait sans  cesse  par  des  troupes  fraîches 
celles  qui  étaient  fatiguées  du  combat, 
os  que  notre  petit  nombre  ne  nous  per- 
mettait pas  de  faire  :  nous  n'étions  pat 
même  en  état  de  remplacer  un  soldat 
qui  aurait  été  blessé,  ou  qui  se  sertit 
retiré,  excédé  Je  lassitude  de  la  lon- 
gueur du  combat. 

6.  Enfin,  l'action  ayant  duré  ptorde 
six  heures,  et  tes  forces  aussi  bien  que 
les  traits  des  Romains  commençant  a 
s'épuiser,  tandis  qu'au  contraire  loin 
de  se  relâcher,  l'ennemi  profilait  de  leur 
faiblesse  pour  combler  le  fossé  et  forcer 
le  retranchement ,  les  choses  étaient  ré- 
duites à  la  dernière  extrémité.  Alors 
le  primipile  ,  P.  SextiusBscoRM,  que 
nous  avons  vu  percé  de  coups  a  bt 
bataille  contre  ceux  du  Haines* , 
et  G.  Volusénns  ,  tribun  militaire  , 
homme  de  conseil  et  d'action,  vin- 
rent en  haie  trouver  Galba,  et  lai 
représentèrent  que  le  seul  moyen  de 
salut  qui  restât ,  était  de  tenter  une 
sortie.  Ayant  assemblé  tes  ofleiers  ,  il 
fait    pretnptemenf  donner  ordre  aux 
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,  de  sortir  ensuite  du 
emmp  su  premier  lignai,  cl  de  net* 
tendre  unef  solut  au*  de  leur  valeur. 

6,  Us  suivent  ces  ordres,  et,  sortant 
low  d'tro  dsup  de  eatnp  par  uhrt»  tel 
portes,  îk  fondent  sur  l'ennemi  uni 
h»  entier  te  Met  pi  de  se  reconnaître, 
ni  de  se  rallier.  Alan  kernnewt  change 
As  face,  et  ceux  qui  ■'étaient  Salies  de 
te  rendre  mettras  du  camp  furenienve* 

-  toppés  ««  thtatncrés  de  tontes  parti  i 

•  ojmu  de  trente  mille  au  moine  qu'Ut 
.dbùetlI.Ou  en  lue  nlm  du  lierai  (et 
.  etMmseffntvé*  prirent  la  fuite,  et  n'en* 

réni  pas  mente  le  temps  de  gagner  leurl 
.  mentagne*.  Ayant  ainsi  mille  en  pièce* 
'  et  Amrmi  les  otnemis,  les  notre*  ren* 

trèntnl  dsaakn*»  retrenekeeeens.  Après 
'«Mie  viaitfire.  Galba,  qui  n'avait  phi 
.  akaaein  de  Muser  de  nouveau  la  fortune, 

«I  qui  voulait  employer  le  tempe  de  son 

•  quartier  d'hiver  a  d 'autrui  ecoupaiîone , 
:  ♦*7»irt  que  kl  aines  lui  manquaient* 

fit  mentale  feu  à  tout  le  bourg  le  Ion* 
dttiuiiii,  et  parut  peur  le  province  s 
aucun  ennemi  n'arrêtant  ni  retardant  sa 

-  Menahs,  il  ttawewa  sans  accident  le  haul 
Vataiat  elella  passer  l'hiver  an  Savoie. 

7.  Après  «es  mpodilionl ,  César  avait 
ftoul  eujat  de  ortiee  Je  Goule  absolH- 
i  meut  tranquille  ♦  par  la  dédite  des  Bel- 
igae*  t'eipUJsioo  dis  Allemands  et  la 

«attire  remportée  dene  les  Alpes  sur 

•  ks.  peuples  du  Valaiet  dans  «eue  per- 
•«•asiedi  »  il  partit  a*  cttnintnccramt  du 
-l'hiver  pour  l'IHyfie^doe*  il  voulait 

,  ■uutltrf ": 1  "——»«'  to  p*r  - 

.  mail  lo»  d'nfl  coup  h  guern  se  rat- 

luroa  dsmitGeulu.  Vmsi  queue  en  Cal 
l'ooB»si«d<  U  jeune  Ctmubb  éteit  avec 
la  eepbume  ttgkai  «n  quartier  d'hiver 
dam  l'MJv*.  pruche  l'Océan.  Coolme 
.les  swrusjr  ■js«ej*a»rrt.  il  envoyé  séu- 
ytwiiw  d»tui  awsii«rs  des» 


aines  pour  en  demander.  CTi+rasblms 
lut  dépensé  i  Gnulence ,  M.  Trébïos 
fallut  à  Quimperooremin ,  Q.  Vélaniu 
et  T.  Silius  à  Vannes. 

8.  Cette  dernière  tille  est  nwe  des 
plMConsidorsblesetdes  phts  puissantes 
de  toute  ut  celé ,  par  le  grand  nombre 
de  vaisseaux  avec  lesquels  elle  trafique 
en  Angleterre,  par rtuduleiéde«â4ma- 
lelou  i  et  par  la  possession  où  elle  cet 
|  de  tous  les  ports  de  cette  céte ,  qui  sont 
en  petit  nombre  ..sur  Celte  mer  reste  fct 
orageuse,  au  moyen  desquels  elle  rend 
tributaires  mus  ceui  qui  y  naviguant. 
Ses  habitons ,  dans  l'intention  de  recou- 
vrer les  otages  qu'ils  avaient  donnés  à 
Crsesus,  commencèrent  les'  premiers  a 
j  retenir  T.  6ilius  et  Q.  Véfctnmsf  et 
comme  les  Gaulois  Sbnl  prompts*  pren- 
J  dre  knr  résolution  Jeun  voisins  ,**Hir 
!  eiomeoe,  retinrent  H.  TrébiusGalInsEt 
i  G.  Terraaidius;  ensuite  j  s'était»  «iriiK- 
!  gehee  envoyé  des  députés ,  ifs  s'engsfttv 
i  rent  à  ho  rien  faim  que  de  owHtert  j  K 
',  n  courir  ensemble  I*  même  fortune.  Ils 
,  pressèrent  ensuite  les  états  voisins  de 
■  préférer  In  liberté  qu'us  avaient  refoe 
de  leurs  ancêtres  i  l'esetavage  dus  Ro- 
mains. Tous  la  cote  étant  aussitôt  en- 
trés dans  lew sentiment,  ils  envoyèrent 
en  commun  déclarer  à  Crassn»  quej  s'il 
voulait  avoir  sMouvcicrS,  Hutttsvf  qu'il 


9.  Ceesn  qui  était  fart  lom  de  ces 
quartiers-là»  ayant  appris  par  les  lettres 
de  Crassus  ce  qui  s'y  pâmait,  ordonna 
qu'enalMdahlortcrMem'gK  des  gave res 
sur  la  Loirs  qui  se  décharge  dans  l'O- 
eénn,  Btt'ot»  trnW  desrasneeiJdeh  pro- 
vince, et  qu'on  fil  provision'  aV  mtiic 
lots  et  iss  pilâtes  (  m  qui  nytm  «é 
prcsBuSsmeut  enuSMé,  il  m  rend*  à 
l'armée*  dèsquo  k  temps  ht  lui  pwnm . 
Cm»  de  Vaunm  al  kkue  uttiés .  tortivnvi 
de  sen  amvéa,  rauiiewul  ■"son**  la 
pendswmi  kurfcmte,  e^rwrfr  memi 
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OTEHHE    DES   ÇAUMS).  LIT.    III.  «S 

Il  ma  aux  feis  use  député» ,  ei  d'avoir  i  romain»  qu'ils  avaitui  arrêtés ,  |>uuit 
■  leur  égard  violé  le  droit  des  gens  qui  ;  leur  rébellion  «près  s'èlie  mndus.el 
cm  sacré  et  inviolable  che»  toutes  les  ■  avoir  donné  do»  olagw,  m  lu  iwiuuut- 
Miions  t  «mai  firent-ils  de»  préparatifs  |  [ion  de tant  de  peuple»  1*  pwuil û  dit- 
proportionné»  au»  danger»  dont  il»  lier  ceux-ci,  pour  contenir  lu*  autres 
riaient  ■xnacca ,  as  Munissant  surtout  .  dan*  la  leapuci.  Connansant  dune  l'a- 
ie es  qui  pouvait  servir  a  équiper  des  ;  inoei  de  presque  tou»  les  Gaulois  pour 
nùasaux.  Lear  plus  grands  confiance  '.  les  nouveautés,  leb^eiésy&^l^qudl 

à&t0*dê*m*l,èm**tétlmmpbam: ,  ils doum»  aux  armai, leur  fuiaoheraen  I 

m  savaient  que  le»  chevaine  par  terre  |  générnl  pour  la  liberté,  et  leur  extrôin*; 
«aient  iftMdéa  par  le»  haute»  matée*,  I  aversion  poui  ■  l'esclavage,  avant  que  la 
H  que  les  ftonata»  m  pouvaient  sans  i  oaatpiraiiou  augmentai  ,  il  ci  ui  devoir 
péril  naeigoer  ni  uM  mer  qu'ils  ne  répandre  ses  force»  en  divers  endroit». 
sanaaisssisiil  pas,  et  où  il  y  avait  peu  !  11.  D'abord  il  envoie  T.  Ubiénus 
de  série,  lia  as  persuadaient  de  plus  '  avec  la  cavalerie  vers  Trêves;  il  te 
•sSffaBta  ds  vivres*  mais  ne  pourrions  !  charge  de  tenir  les  KhéuuMs  et  le  reste 
asjMf  long-tempe  chas  eux,  qu'à  la  |  des  Belges  dans  le  devoir,  et  d'euipc- 
éaraièraextiéfnHeileaTaientaitebonne  cher  bis  Allemands,  que  l'on  dieuil 
isnwuaee  dans  le  nombre  de  leur»  «ait-  j  avoir  été  appelés  au  secours  des  Bel' 
sswsll  que  non*eonleaseeil  las  Romains  !  ges,  de  passer  le  Rhin.  En  mené  tenus 


S  en  pouvaient  avoir  que  peu;  nais 
meure  qu'ils  ne  csnnainnlant  ni  les 
fonds  ai  te»  Ses  ou  ils  auraient  t  fcire 
ugaerru,  «t  qu'il  y  avait  bien  de  la 
unufenon  entre  bavtgaat  sur  la  mer 
Métitarranét  ,  eu  sur  la  vaste  et  profond 
Oetsn.  Tuâtes  ces  inflations  faites,  et 
bur  raaslutieu  prisa,  ita  travaillent  a 
aaniner  sauts  villes*  y  transportent  mus 
h»  siens  ds  »  eanpagne ,  aasenbleiil 
s»  pin»  en 'Us  peavent  de  veiseenus  aar 
la  este  de  Vasnet  ,  par  on  Us  étaient 
asrsnsnsn  que  César  coaianaceraU  la 
ananei  ansaiie  iat  nsetteat  dans  laur 
paru  las  peuple»  debainl-Panl  de  Léon, 
de  Iréguier  et  de  Baint-nVieu ,  oa*x  de 
Mena»  de  Mantes,  d'àvraueht»,  du 
Psrcbe,  et  d'une  partie  de  sVabaiU  et 
de  la  fineWre,  et  bal  venir  des  secours 
de  l'Angleterre,  nui  eu  située  vis-à-vis 
d'au  de  l'autre  osw  ne  la  mer. 

10.  Telles  étaient  Un  ddncultes  qu'en 
devait  trouver  a  faire  la  guarra  à  oe* 
psnnJas;  oependaut  César  avait  plu- 
nauwiaieawnaa'ydsiaiiMBer.  Bvna> 
bat  venger  Harasse  hits  bw  ohenljavs 


il  ordonne  à  P.  Cnuaus  de  passer  dans 
le  Guienne  avw  douze  cohortes  et  usa 
nombreuse  cavalerie,  pour  s'opposer 
a  U  jonction  et  au  auteurs  qu'elle  vou- 
drait donner  au»  Barbare*.  U  Tait  par- 
tir Q.  Tituriu»  Sabinu»  avec  trois 
légions  peur  oomeoir  ceux  de  Quiro- 
percorenùBi  de  Coûtas»»,  et  de  Li- 
eieax*  *>  jeune  0.  Bntlweut  Iqcoai- 
raandeaasoL  de  la  flotta  et  de»  vaisseaux 
gaulois  qu'on  avait  Jsil  venir  de  la 
nuiaieune,  du  Paitou  et  de»  auires 
eaniene  qui  étaient  sa  paix  av»  les 
Bomeins-,  et  il  eut  ordre  de  »  evaiuer 
le  plus  proinsieaMui  paesiluN  to#i\?- 
ceux  de  Vanne»,  que  César  vj»t  m»- 
que*  en  personne  avec  son  iwfaww  ie. 
13.  La  ptupan  des  ville»  de  csUe 
«Aie  sont  sUuàsB  «ur  des  laagufl»  de 
terre  et  de»  protacfiuwes  gui  avauoent 
dans  la  mer  ;  de  sorte  qu'on  ne  peut  en 
approcher  par  terre,  qusod  ht  mer  est 
haute ,  ce  qui  arrne  de  dette»  en  douce 
heure».  On  ne  le  peutfUuH«  nùeuantir 
ruer ,  pas*»  que  quand,  la  r«è  se .#e- 
U»fc,  W  Winpi*  snltesA *eecwu**iui 
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leur  est  très-préjudiciable.  On  ne  pou- 
vait  donc  les  assiéger;  car,  lorsque 
après  un  pénible  travail  on  avail  élevé 
une  terrasse  a  peu  près  à  la  hauteur 
des  murailles,  en  retenant  la  mer  par 
des  digues,  si  les  habitai»  se  sentaient 
trop  presses,  ils  montaient  sur  leurs 
vaisseaux,  qui  étaient  en  grand  nom- 
bre ,  et  avec  tout  ce  qu'ils  avaient  ils  se 
transportaient  dans  la  ville  voisine,  où 
ils  trouvaient  les  mêmes  moyens  de  se 
défendre.  Ils  exécutèrent  cette  manœu- 
vre pendant  la  meilleure  partie  de  ta 
campagne,  avec  d'autant  plus  de  faci- 
lité que  noire  flotte  était  retenue  par 
les  vents  contraires,  et  que  nous  avions 
bien  de  la  peine  à  naviguer  sur  cette 
grande  et  vasle  mer,  sujette  à  de  hautes 
marées,  n'ayant  que  peu  ou  point  de 
ports  pour  nous  meure  à  l'abri. 

13.  Les  ennemis  avaient  encore  on 
noire  avantage  par  la  manière  dont 
leurs  vaisseaux  étaient  consiruils  et 
équipés.  Ces  vaisseaux  avaient  le  fond 
plus  plat  que  les  noires,  et  ils  éiaîeni, 
par  conséquent,  moins  incommodés  des 
bas-fonds  et  du  reflux  :  la  proue  en 
était  fort  haute,  et  la  poupe  plus  pro- 
pre à  résister  aux  vagues  ei  aux  tem- 
pêtes :  louscoTUirniisdeboisdechêne, 
et  ainsi  capables  de  soutenir  le  plus 
rude  choc  ;  les  poutres  qui  traversaient, 
d'un  pied  d'épaisseur,  étaient  attachées 
avec  de*  clous  de  la  grosseur  du  pouce  : 
leurs  ancres  tenaient  à  des  draines  de 
fer,  au  lieu  de  cordes ,  et  leurs  voiles 
étaient  de  peaux  molles  et  bien  apprê- 
tées, soit  faute  de  lin,  soit  parce  qu'ils 
ignoraient  l'art  de  taire  de  ht  toile, 
soit,  ce  qui  est  plus  vraisemblable, 
parce  qu'ils  ne  croyaient  pas  que  la 
toile  put  résister  aux  agitations  et  aux 
venu  impétueux  de  l'Océan ,  et  faire 
mouvoir  des  vaisseaux  aussi  pesans  que 
les  lotm.  Dans  l'action  contre  ces  vais- 
seaux, notre  floua  ne  les  surpassait' 


qu'en  agilité  et  en  Vitesse  •■  quaui  an 
reste ,  ils  étaient  plus  |tropres  que  les 
noires  pour  les  vastes  mers  et  les  lem- 
pètes.  Mous  ne  pouvions  les  mnltraiier 
de  l'éperon ,  lant  ils  étaient  solides  ;  ni 
les  attaquer  facilement ,  à  cause  de  leur 
hauteur;  pour  les  mêmes  raisons  ils 
craignaient  moins  les  éeueîls  :  enfin  ils 
ne  redoutaient  ni  les  vents  ni  les  tem- 
pêtes; ils  étaient  sans  danger  dans  les 
bas-fonds,  et  ne  craignaient  dans  le 
reflux  ni  les  pointes  ni  les  rochers  : 
avantages  que  n'avaient  point  les  nôtres. 
14.  Après  la  prise  de  plusieurs  villes. 
César  voyant  ses  efforts  infructueux , 
et  qu'il  ne  pouvait  ni  faire  du  mal  aux 
ennemis,  ni  empêcher  leur  retraite, 
prît  le  parti  d'attendre  sa  flotte.  Dès 
qu'elle  parut ,  et  que  l'ennemi  la  dé- 
couvrit, environ  deux  cent  vingt  de 
leurs  vaisseaux  bien  équipes  «'bien 
armés  sortirent  du  port  et  se  préaenlè- 
rcrit  en  bataille  devant  elle.  Bruina  qui 
la  conduisait ,  ainsi  que  les  autres  offi- 
ciers qui  commandaient  sur  chaque 
vaisseau,  étaient  fort  embarrassés,  et 
ne  savaient  comment  s'y  prendre  :  ma- 
ils n'ignoraient  pas  que  la  pointe  de 
nos  galères  ne  pouvait  porter  grand 
préjudice  a  leurs  vaisseaux,  et  que  la 
hauteur  de  leurs  poupes  surpassa»! 
celle  des  tours  que  l'on  pouvait  dresser 
sur  les  nôtres ,  nos  javelots  tancés  d'en 
bas  seraient  sans  effet ,  au  lieu  que  tes 
leurs  lancés  d'en  haut  feraient  beaucoup 
de  ravage.  Mais  nous  nous  étions  pour- 
vus d'un  instrument  qui  nous  rendit 
de  grands  services  :  c'était  une  espèce 
de  taux  tranchante ,  emmanchée  au 
bout  d'une  longue  perche ,  à  peu  près 
semblable  à  celle  dont  on  se  ser*  dans 
les  sièges.  Avec  ces  faux ,  on  lirait  A  soi 
les  cordages  qui  attachaient  les  vergues 
aux  mâts ,  et  on  les  coupait  ;  ensuite  la 
vergue  tombait  de  toute  nécessité  avec 
la  voilé;  et  leurs  vaisseau  v  df-vn»?ent 
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inutiles ,  twcftquetjKUÇ.bJuj^rce  «m-, 
«stail  dai»  leurs  «grès.  Alors,  le  succès 
du  combat  dépendait  de,  la  valeur;  et 
«0  cela,  les  Romains  étaient  aisément 
siptTJtjurs,  surtout  combattant  sous  les 
jeux  de  leur  général  et  de  toute  l'ar- 
mée qui  couvrait  les  collines  et  les 
hauteurs  d*alenlour,  de  sotte  qu'une 
belle  action,  quelle  qu'elle, fut,  oe 
pouvait  leur  échapper. 

45.  Après  avoir  ôté  aux  vaisseaux 
amen»'»  le  secours  de  leurs  voiles, 
twx  ou  trois  des  nôtres  les  environ- 
naient ,  nos  soldats  se  jetaient  dedans 
et  s'en  rendaient  maîtres,  les  Gaulois, 
vivant  ainsi  une  partie  de  leurs  viu's- 
nu  perdus  sans  y  trouver  remède, 
cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite;  et 
déjà  ils  avaient  pris  le  dessus  du  vent, 
lorsqu'il  survint  tout  d'un  coup  un  si 
paod  calme,  qu'il  leur  fut  impossible 
de  se  remuer.  Ce  calme  arriva  tort  a 
propos  pour  acliever  eniièrement  l'ac- 
tion; car  les  noires,  les  attaquant  l'un 
après  l'autre,  s'en  emparèrent,  et  il 
n'y  en  eut  que  peu  qui  se  sauvèrent  à 
terre  à  b  faveur  de  la  nuit,  après  un 
combat  qui  avait  duré  depuis  dix  heu- 
res da  matin  jusqu'au  coucher  du  so- 
leil. 

16.  Cette  bataille  mit  fin  à  la  guerre 
des  peuples  de  Vannes  eldecettacote, 
■née  que  la  jeunesse  entière,  et  môme 
toutes  les  personnes  d'âge  de  quelque 
dàuinciion  et  de  quelque  poids,  y 
iraient  marché  ;  et  que  tous  les  vais- 
seaux de  I*  province  avaient  été  ras- 
semblés pour  cet  objet  :  ainsi,  par  celte 
perte,  les  autres  n'avaient  ni  aucune 
retraite  ni  aucun  moyen  de  défendre 
leurs  villes.  Dans  cette  extrémité,  ils 
se  rendirent  à  discrétion;  cl  César  crut 
en  tk- voir  Faire  un  exemple  d'autant 
plus  sévère  qu'il  voulait  par-là  appren- 
**  aux  autres  à  respecter  désormais  le 
druit   tacré  de.  ambassadeur»  :   il  lit 


•Vïflr  - 


donc  mourir  tout  te  /sénat ,  et  vmMil  le 
reste  à  l'encan. 

17.  Pendant  qu'il  traitait  si  sévère- 
ment les  peuples  de  Vannes,  Q,  Titu-  ' 
nus  Sabinus  arriva  sur  les  frontières  du 
territoire  de  Cou  lance  avec  les  troupes 
que  César  lui  avait  confiées.  Viridovix 
s'émit  mis  à  la  léte  de  ces  nations  et 
de  tous  ceux  qui  s'étaient  révoltés;  de 
cette  réunion  il  avait  formé  une  puis- 
sante armée.  Quelques  jours  même  au- 
paravant, ceux  du  Mans,  d'Évreux  rt 
de  Lisieux ,  après  avoir  égorgé  leur 
sénat,  parce  qu'il  s'opposait  a  la  guerre, 
avaient  fermé  leurs,  portes  et  s'étaient 
joints  à  Viridovix,  qui  avait  encore 
grossi  son  armée  d'un  ramas  de  bri- 
gands et  d'hommes  perdus  rassemblés 
de  toute  la  Gaule,  que  l'espérance  du 
butin  et  l'amour  de  la  guerre  avaient 
arrachés  aux  soins  de  l'agriculture  et  à 
leurs  travaux  journaliers.  Sabinus  s'é- 
tait retranché  dans  un  lieu  commode 
et. avantageux.  Viridovix  vint  camper 
à  deux  milles  de  lui ,  et  tous  les  jour* 
il  lui  présentait  la  bataille;  en  sorte 
que  non-seulement  les  rebelles  mépri- 
saient Sabinus,  mais  même  que  nos 
propres  troupes  commençaient  à  blâ- 
mer sa  conduite  :  en  un  mot,  l'ennemi 
le  crut  si  effrayé  qu'il  osa  s'approcher 
jusqu'à  ses  retranche  mens.  Mais  Sabi- 
nus en  agissait  ainsi  parce  qu'il 
croyait  qu'en  l'absence  du  général, 
un  lieutenant ,  qui  avait. en  têtu  un  en- 
nemi si  nombreux,  ne  devait  combat- 
tre que  dans  un  lieu  favorable  et  d.ms 
une  circonstance  propice. 

18.  Quand  il  crut  les  Barbares  bien 
persuadés  de  sa  frayeur,  il  choisit  puni 
les  Gaulois,  qui  étaient  dans  ses  truu- 
pes,  un  homme  fidèle  et  adroit,  qu  il 
engagea  par  présens  et  par  promeus)» 
à  s'aller  rendre  à  eux;  eu  même  temps 
il  l'instruisit  de  ce  qu'il  avait  à  faiie. 
Celui-ci  étant  arrivé  au  camp  des  Gau- 
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lois ,  comme  no  déserteur,  leur  parte 
le  h  frayeur  des  Romain*,  leur  ap- 
prend la  posiliop  critique  oâ  Cé»r 
tXnii  n'vhjit  par  ceux  de  Yannes,  ajou- 
huit  q<ie  Sabinus  était  sur  le  point  de 
décamper  secrètement  ta  nuit  suivante 
l'uur  aller  le  secourir.  A  ces  nouvelles 
Inus  s'écrièrent  qu'il  ne  fallait  pas  pér- 
il re  l'occasion ,  ni  tarder  plus  long- 
temps à  l'aller  attaquer  dans  son  camp. 
Plusieurs  circonstances  contribuaient  1 
leur  Taire  prendre  cette  résolution  ;  l'in- 
certitude on  Sablnus  leur  avait  Dam 
être  jusque-là ,  l'avis  que  leur  donnait 
le  transfuge,  la  disette  des  vivres  cau- 
sée par  le  peu  de  sein  qu'ils  avaient  en 
de  Taire  des  provisions ,  l'espérance 
d'un  heureux  succès  du  coté  de  Van* 
nés.  et  enfin  la  facilité  des  hommes  à 
croire  ce  qu'ils  désirent.  Entraînés  par 
ces  motils,  ils  ne  voulurent  point  his- 
ser sortir  du  conseil  Yrridovix  ni  les 
autres  chefs  qu'ils  n'en  eussent  obtenu 
b  permission  de  combattre  :  aussi 
charmés  de  l'avoir  obtenue  que  sf  la 
eussent  déjà  remporté  h  victoire,  ils  se 
pourvoient  de  fascines  pour  combler  b 
fossé,  et  marchent  aux  retranchemaos 
des  Romains. 

19.  Sabinus  et  ses  soldais  étalent 
campés  sur  une  hauteur ,  d'une  pente 
douce  et  aisée,  d'environ  mille  dm. 
Les  Barbares  y  montent  en  courant  de 
toutes  leurs  forces,  pour  ne  pas  feor 
ikmner  le  temps  de  s'organiser,  su  ee 
■-'armer,  et  r  arrivent  her*  d'haleine. 
Sabinus,  après  avoir  exhorte  les  siens, 
lionne  le  signal  du  cernant.  Tandis  que 
les  ennemis  étaienieBibarrasscsdeleurs 
fasciaes,  il'  ordonne  de  tait*  tout  du» 
coup  une  sortie  par  deux  endroits.  L'a- 
vantage du  lieu,  l'hteapaana» et  lu  bs» 
situde  des  Barbares  ht  bravoure  et  l'ea-  ' 
perience  4e  nos  imtda  ts ,  furent  cause 
que  l'ennemi  ne  soutint  pa»  sneow  ne*  | 
Ire  uremier  choc,  et  qu'il  prit  «uaauot  I 


la  fuite.  Nos  troupes  toute*  fraîche* . 
s'étant  mises  àteur  peu rsuîie,  en  tuèrent 
beaucoup ,  et  notre  cavalerie,  conti- 
nuant de  les  mine,  bissa  échapper 
peu  de  fuyards.  Ainsi  Oésar  et  Sabine* 
furent  instruits  en  même  temps  de  la 
double  victoire  que  fou  et  l'autre 
avaient  remportée.  Après  cette  atnioci, 
tontes  ha  ville»  se  rendbeni  à  Sabinnt  : 
car  si  les  Gaulois  «ont  prompts  I  pr— ■ 
dre  tes  armes,  aussi  perdemvtis  ofcé- 
ment  courage  quand  Ifs  trouvent  •* 
ta  raristanee,  et  quHI  leur  arrive  de* 


M.  Presqu'eu  même  tempe  9.  Orae- 
strs  arriva  dans  H  Aquitaine,  qui,  coaapsf 
un  i'adéji  dit ,  peut  èlnsegaïueeooanass) 
la  troisième  partie  de  b  Gaule,  tant 
par  son  étendue  que  par  b  anultiiou* 
ne  «es  habitai».  Persuadé  qu'il  aurait 
quelque  guerre  h  soutenir  dans  une) 
province,  ou  peu  d'années  auparavant, 
le  lienteuanugénéral  L,  Valésius  M- 
coniita  avait  été  débit  et  tué,  et  de* 
leproooneol  L.  aamiltusavaà  été  chnsss. 
après  avoir  perdu  sas  bagages,  il  crut 
qu'il  devait  surtout  se  tau»  sur  sas  ans* 
des.  Ainsi  après  «voir  pourvu  aux  et* 
vres.s'atPtaartiUaolMMpnanxilbilll 
et  de  cavalerie,  et  fait  venir  de  Tut** 
tous»,  deCanWtaennoei  dje  Najboane , 
villes  de  b  province  ponatine,  et  voi- 
aines  de  ces  contrées,  plusieurs  bsasaa 
vetentairee ,  il  entra  sur  b»  froutiùfoa  de 
b  Gascogne.  A  b  nouvelle  de  son  w 
rivée,  les  peuples  de  c«eaM#n  «mua 
sent  de  gntnsbe  troupes,  surtout d«ÇA- 
salarie,  qui  était  leur  priwipaUi  C«cn, 
et  attaquent  notre  a,nuw  o»na  ;a  wm* 
ebe.  Leur  cambtw  iwtti  re^uasù»  et 
rsuivte  par  b  noue,  pjutuj'iu»  cou» 
ib  firent  sertir  leur  utJamww  «jut  niai) 
m>  embuscade  dans  ua  iwllun,  i*  r» 
wiwsmsntfawat  I*  eatnfaat  conta-  uya 
gêna  qui  a'atuiea*  dupnnsi  dans  W 
poursuite. 
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Ut.  W>**vU»+i*UJ«Pg**>piiii*tm: 
OH  Veuoenw,  f»«r  **»  «ta  piécédmut 
«âBioins ,  faisan  dépend*:  4e  M>n  ceu- 
MgK le  «loi  du  tome  ]'A«tuttatu*t  m  tes 
nuire*  voubreni  foire  voie  ce  duut  ib 
ai»  iawt  aajstbIaiSMW  un  jeune  commau- 
dam,  sans  *4re  auta*fc  par  la  ptésenea 
du  kur  geiui*wl,  «t  i  ade  pCBdainiwiBi  du 
NSlade*  légions.  Jînfin  l'ennemi,  ouu- 
spt  d*  hkeeatres,  prit  lu  fui  le;  et  après 
«  avoir  bù  un  grand  carnage,  Cras- 
iM(Jhdu  otftiiMpMafawgierLeeMUM, 
«*r  oapitale.  ltow  U  défiai»»  fui  si  v»* 
peureuse.,  qu'il  fut  oWigé  dempUje* 
•jet  mMMwtoU  e»  4m  luura  :  ou  Mutât 
par  «tes  sorties ,  tantôt  par  des  conduite 
atmaiiia'is  dont  il»  eannaiaiaiani  »»»•. 
teluasanl  b  f  ratique ,  pana  que  leur 
ptj» est  rerapri  démines,  les  ennemis 
cherchaient  à  nous  fatiguer  ;  maie 
«jhbm  ejaen.  viplanoe  des  autres  ren- 
dait Itui»  «Soft»  iauùlaa,  ils  utywie- 
eaai  ver*  Craaxaja  pour  se,  rendre.  11  ta» 
mçoi,  à  etMciiUon  ««'ils  lui  tenwt- 
uaicoi  wpws  le*ia  anues. 

93.  Lsa  fteatai&o  retient  ecoupés  à 
bis»  exécuter  oetle  condition,  lorsque 
Wcaatuan  leur  «cMBanndani ,  ti  nue 
aerne  parmi»  autre  porte  de  ta.  vi  Ile  aver. 
sjaceola  amiral.  0»  »tt«n,  qu  'il*  MB» 
■sut  soiuWres,  «ou*  de*  §>n»  oui  se 
faeni.ala  vie  et  il»  mort,  i  te  boaoe 
«i  1»  B»u.«u»e  fortune  d'unenef  :  s'il 
[•M,  ttepe>i«MMl4ieebii,e«iudeB- 
wUnoni  ewHni&nH;  al,  de  rai. 
Vis»  d 'borna»,  pas,  an  aeal  n'a  man- 
ajé  a  *■  «BBitt.  jWtanlua»  ajout 
dure  (ait  unewsue  avec  nette  «scorie , 
U***tett  nu, orifWaBSOiéJà  date  part 
d»Mfla>iii<ytj  garjdaieM  ««te  partie 
a»aiMjnnh<aiffBs,fiaaaw>aj>»u*»>ia 
«■n»leaaaJa»t  ftV  r»d»  :  atab  eaaui 
Unanam  sut  wpmmni  des»  la  TtUe-, 
»  il  etftiat  4e  Cran—  te»  me- 


ta*. —  ut.  m. 

Cnaaa»  ma*eaw  '«outre  ks  | 
d'aira»  de  Basai,  qui,  surpris  de 'M 
que  noua  avions  ri  vile  emporté  une 
place  furie  par  sa  situation  et  par  l'art, 
députèrent  de  Mua  cotes ,  levèrent  det 
troupes,  se  liguèrent  ensembte,  et  %t 
donneras»  matuellemeill-  de»  otages. 
lia  envoyèrent  Même  aux  villes  de  l'Ba> 
pagne  etlêriaure,  qui  sont  voisines  dr 
l'Aquitaine  i  ih  en  tirèrent  dVs  soldant 
et  dus  officiers.  Dès  qu'ils  Turent  arri- 
vés, ils  se  luirent  en  campagne  très» 
bien  accompagnés.  A  leur  hW  ttaien}- 
quelquee-una  des  chefs  qui  avaient 
servi  sous  Q.  Sertarius,  et  qui  pas- 
saient ,  pur  conséquent ,  pour  consom- 
més dans  l'art  mflltiiire.  Ceux-cF  tour 
apprirent  à  camper,  a  se  retrancher 
comme  les  Remains,  et  même  a  nous 
couper  las  vivres.  Crasses  s'en  aperçut; 
et  comme  H  ne  lui  était  pas  aisé  rta  faîrt 
uVa  détaobeirrens  *  cause  de  ra  ftii  blesse) 
de  son  armée ,  au  lieu  que  les  Barbares 
pouvaient  tenir  \»  campagne  et  garder 
ka  passages ,  sans  trop  dégarnir  leur 
camp,  que  même  Teur  norhbn1  aug- 
mentait teua  les  jours ,  ce  qirî  ffncom- 
modail  pourses  eorivois,  et  l'exposait 
à  manquer  de  vivres,  il  crut  qu'il  ne 
devait  eus  avmlrer  de  donner  bataille. 
Ayant  exposé  son  dessein  au  conseil  de 
guerre,  il  passa  tout  d'une  vois,  et  il 
prit  jour  pour  le  lendemain. 

M.  Dès  l'aurore,  il  fil  sortir  toutes 
ses  troupe»,  les  rangea  en  bataille  sur 
deux  lignes,  mit  les  alités  au  milieu  . 
et  alteWit  que  Hennemi  prit  une  deci- 
sion.  Ceax-oi,  quoique  pmnadesque  vu 
leur  grand  nombre  et  leur  ancienne  va- 
leur, ils  pouvaient  combattre  avec  a  van- 
tas* ceniro  une  poignée  (Tliommes  tels 
que  les  noires,  crurent  cependant  qull 
éuùt  eotOM  plus  sûr  poureux  de  vaincre 
suas  tirer  l>pée;  ee  qui  ne  manquerait 
nasdWrvev,  puisqu'ils  étaient  maîtres 
ou  les  vivres  nnnvaieW 
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nous  venir.  Si  <kt  faim  nous  obligeait  l 
vous  reUrer ,  ilsét-iient  résolus  de  nous 
Attaquer  dans  noire  marche  au  milieu 
île  l'encombrement  des  bagages.  Sur 
cet  avis,  qui  fut  goûté  par  leurschefc.ils 
M  tinrent  tranquilles  dans  leur  camp, 
taudis  que  nous  étions  en  bataille.  Oc 
parti  que  prirent  les  Barbares  ralenlii 
i&  courage  de  leurs  troupes,  et  enfla 
qelui  des  Romains,  qui  tout  d'une  voix 
s/écrièrent  qu'il  ne  fallait  pas  larder 
davantage  à  venir  ks  attaquer  dans  leur 
camp.  A  la  vue  d'une  ardeur  si  géné- 
rale, Crassus,  après  les  avoir  exhortés, 
tes  mène  à  l'attaque. 

25.  Tandis  que  les  uns  comblaient 
te  fossé,  que  les  autres  chassaient  l'en- 
nemi du  rempart,  en  lançant  contre 
lui  une  grêle  de  traits.  Lundis  que  les 
alliés,  dans  lesquels  il  ne  sellait  pas 
trop  pour  le  combat,  et  qui  taisaient 
pourtant  nombre,  étaient  employés  a 
porter  partout  des  pierres,  des  (lords 
et  des  fascines,  l 'ennemi  se  défendait 
toujours  vaillamment  et  avec  fermeté 
sur  son  rempart,  d'où  il  ne  lançait  pas 
inutilement  ses  traits.  Pendant  qu'on  se 
disputait  ainsi  le  terrai u,  la  cavalerie, 
ayant  tait  le  tour  du  camp  des  Barba- 
res ,  vint  rapporter  à  Crassus  qu'il  n'é- 
tait pas  également  fortifié  partout,  et 
qu'on  pouvait  facilemerSl  y  entrer  par 
la  porte  de  derrière. 

28.  Sur  cet  avis  Crassus,  ayant 
exhorté  les  officiers  de  la  cavalerie  a 
encourager  les  leurs  par  l'espérance 
d'une  bonne  récompense,  leur  commu- 
niqua son  dessein.  Ceux-ci,  selon  les 
ordres  qu'il  leur  avait  donnés,  firent 
sortir  quatre  cohortes  qui,  ayant  été 
laissées  à  la  garde  du  camp,  n'étaient 
iwînl  fatiguées  ;  et  leur  ayant  (ail  pren- 
dre un  grand  détour  pour  n'être  pas 
découvertes,  elles  se  rendirent  en  dili- 
gence dons  l'eiidieii  marqué,  tandis 
sue  l'emwmt  Anjl  tout  occupé  du  corn. 


bat  ;  la  elles  forcèrent  SB*  rWrtnebi- 
meim  et  se  trouvèrent  dans  son  camp, 
avant  qu'il  s'en  aperçât,  et  qu'il  put 
deviner  ee  dont  il  s'agissait.  Alorsayant 
entendu  un  cri  de  ce  côté-là,  lés  nôtres 
redoublèrent  leurs  efforts,  comme  oa 
tait  d'ordinaire  dans  l'espérance  de  la 
victoire,  et  pressèrent  encore  plus  vire- 
ment les  ennemis.  Ceux-ci ,  se  voyant 
enveloppés  de  tous  côté*  ei  réduit»  à  la 
dernière  extrémité,  se  jetèrent  en  boa 
du  rempart ,  et  cherchèrent  leur  salut 
dans  la  fuite.  Hais  notre  cavalerie  les 
ayant  atteints  en  rase  campagne,  de 
cinquante  mille  qu'ils  étaient  ,  tant 
d'Aquitaine  que  de  la  Biscaye,  elle  est 
passa  plus  dis  trois  quarts  au  fil  de  re- 
née t  ensuite  elle  reprit  le  chemin  du 
camp,  où  elle  n'arriva  que  bien avant 
dans  la  nuit. 

27.  Le  bruit  de  cette  victoire  s'étart 
répandu ,  la  plus  grande  partie  de  l'A- 
quitaine se  rendit  a  Crassus,  et  lui  en- 
voya d'elle-même  des  otages.  De  ce 
nombre  furent  les  peuples  de  Bayonne, 
de  Bigorre ,  du  Béarn,  de  Bnzas,  d'Aire. 
de  l'Armagnac,  du  comté  de  Gntire, 
d'Auch,  de  Bordeaux,  deLecloureet 
de  Dax.  Quelques  peuples  plus  éloi- 
gnes s'en  dispensèrent ,  se  flattant  q«e 
la  rigueur  de  la  saison  (l'hiver  appro- 
chait) les  mettrait  h  couvert. 

28.  Environ  à  cette  époque,  quoique 
l'été  fat  ferl  avancé,  César  voyant  pres- 
que tc^te  m  Gaule  pacifiée  ,  et  que  ceux 
de  Térouenne,  du  Brabani  et  de  la 
Gueldre  étaient  les  seuls  qui  fussent  en 
armes ,  et  qui  ne  lui  eussent  jamais  en- 
voyé faire  aucune  proposition  de  paix, 
marcha  contre  eux  ,  espérant  pouvoir 
finir  ceue  guerre  avant  l'hiver.  Ceux-ci, 
pour  lui  résister,  s'y  prirent  tout  SW 
t  cernent  que  les  autres  Gaulois  i  car 
ayant  remarqué  que  les  narieus  le* 
pi  us  puissantes  qui  avarient  voulu  loi  te* 
mr  téie  avaient  été  chassées  et  vanicues. 
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ut  kur  paya  sjuum.  >l  ailleur*  plein  de 
forets  et  de  Durais ,  ils  s'y  retirèrent 
.avec  unit  ce  qu'île  avaient.  César,  par- 
venu à  l'cuarée  de  ces  forcis,  com- 
mença d'abord  a  s'y  retrancher,  tans 
que  l'ennemi  parût}  mais  lorsque  les 
nôtres  se  furent  disperses  pour  inivail- 
ler  aux  reirancfaeroens,  les  Barbares 
vinrent  de  tous  cotes  fondre  subite- 
ment sur  eux.  Les  Romains,  avant 
pcomptement  pris  les  armes,  les  re- 
poussèrent, et  en  tuèrent  plusieurs; 
mais  s 'étant  engagea  trop  avant  dans 
cas  lieux  couverts,  ils  perdirent  quel- 
ques soldats. 

29.  Les  jours  suivant,  César  travaille 
a  faire  abattre  la  forêt,  et  pour  empê- 
cher que  ses  troupes  ne  puissent  être 
prises  en  flanc,  lorsqu'elles  seraient  sans 
armes,  ou  qu'elles  ne  s'y  attendraient 
pas ,  tout  ce  que  l'on  coupait ,  il  le  fait 
jeter  de  coté  et  d'autre  vers  l'ennemi , 
et  se  couvre  par  ce  moyen  des  deux. 
cotes.  La  diligenceavec  laquelle  ce  tra- 
vail s'exécutait,  le  fil  extrêmement 
avancer  en  peu  de  jours  :  nous  étions 
même  déjà  maîtres  de  leurs  troupeaux 
M  des  bagages  qui  étaient  aux  derniers 
rangs,  et  ils  s'enfonçaient  toujours  de 
plus  en  plus  dans  les  bois ,  lorsqu'il 
survint  de  si  grandes  et  de  si  longues 
pluies,  qu'il  fallut  nécessairement  dis- 
continuer le  travail ,  et  songer  a  se 
mettre  à  couvert ,  nos  gens  ne  pouvant 
plus  demeurer  sous  des  lentes.  Après 
doue  avoir  ravagé  tout  le  pays,  et 
brûlé  leurs  bourgades ,  César  ramena 
aau  armée ,  qu'il  mil  en  quartier  d'hi- 
ver sur  les  terres  de  ceux  du  Mans  et 
de  Lisîeux,  et  eues  les  autres  peuples 


LIVRE  QUATRIÈME. 

flatta  Jet  peuple*  de  Bergnc  et  de  Zotpbca , 
r^tted'unedeKription  de*  meurs  detSuéver. 
—  Ptmge  du  BJUn.  —  Expédition  d'Angle- 


i.  c  si,  t* ■«  t». 


1.  L'hiver  suivant ,  sous  le  consulat 
de  C.  Pompée  «  de  U.  Crassus ,  ceux 
de  Bergue  et  de  Zulpben  ,  peuples 
de  l'Allemagne,  passèrent  le  Rhin  en 
grand  nombre  sssez  près  de  sou  embou- 
chure, parce  que,  depuis  plusieurs 
années,  les  Suèves  leur  disaient  la 
guerre,  et  les  empêchaient  de  cultiver 
leurs  terres.  Ces  Suèves  sont  la  nation 
la  plus  puissante  cl  la  plus  guerrière 
de  toute  l'Allemagne.  Us  passent  pour 
avoir  cent  bourgs,  lesquels  loua  les  ans 
fournissent  chacun  mille  soldais,  qui 
voot  porter  la  guerre  eues  les  peuples 
voisins  :  le  reste  demeure  dans  le  pays 
et  le  cultive,  tant  pour  eux  que  pour 
ceux  qui  vont  en  campagne.  L'année 
suivante,  les  premiers  vont  à  leur  tour 
porter  les  armes,  et  les  derniers  restent 
dans  le  pays.  Par  ce  moyen,  l'amour 
de  l'agriculture  et  l'ardeur  pour  la 
guerre  s'entretiennent  également  dans 
celte  nation.  Du  reste,  les  terres  sont 
chez  eux  en  commun,  sans  que  personne 
en  ait  en  propre;  ils  ne  demeurant 
même  jamais  plus  d'un  an  dans  la 
même  lieu.  Ils  font  peu  de  provisions 
de  blé ,  car  ils  vivent  presque  unique- 
ment de  lait,  de  la  chair  de  leur»  trou- 
peaux et  surtout  de  leur  chasse.  Ce 
genre  de  vie ,  joint  à  ce  qu'ils  saut 
toujours  en  action,  el  à  la  liberté  dont 
ils  jouissent  (en  effet  ils  élèvent  leurs 
enfants  dans  la  même  indépendance, 
dans  le  même  éloignement  de  tout 
art,  et  ne  leur  font  rien  (aire  contra 
leur  gré  ) ,  les  rend  robustes  et  in* 
taille  prodigieuse.  Ils  se  sont  hat„.jes 
* 
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quoique  dans  un  ennui  très-froid  ,  à 
ne  se  vtM»  que  dtf  (ttrux ,  qui ,'  n'étant 
pas  assez  larges,  laissent  In  plus  grande 
rlKHle  de  leur  corps  toute  nue;  et  J'ail- 
touis  il»  ne  se  baignent  que  dafts  les 
Neuves. 

2.  Ils  teçoiveul  c^92  *•**"■  les  mar~ 
chands  ;  mais  c'est  plutôt  pour  leur 
vdndte  le  bwttr»  qfilK  ont  fait  a  la 
guerre,  que  pouf  athetér  da  leurs  rhar- 
ChiiMtfees.  Ils  rie  Sdnt  pas  merflecurieui 
de  ces  beaux  chevaux  «rangers  dont 
im  Gaulois  font  tdrtt  de  cas ,  et  qu'ils 
■ongtent  si  cher  ;  Wtris  Ils  prêtèrent 
teuh  Ai  pays,1  tout  mauvais;  él  tout  tltf- 
te«ïM6  tjtl'ih  SOnl,  Ht  par  nii  continuel 
twrefce  ,  ils"  les  rendent  irifhifg;ll)los. 
Comnw  dans  l«  «rabats ,  Ils  sablent 
■oment  S  bas  &&  teurfe  chMu* ,  pVtUr 
COttibaHreû  pfèd,  ife  hs  arjribu'rurneiit 
a  demeurer  dans  la  mertre  phtet; ,  « , 
quand  il  en  «U  bfcWltt ,  fis  renïcrilém 
tonus  avec  une  Vitesse  àtifprenàntè'. 
G'est  aussi  chez'  eu*  une  Marqué  de 
tu  molles*  la  plfts  honteuse que  de  se 
sertit-  démette',  aussi  rie  tàlaflbehWrS 
^otnt  -,  quelque  peU  rftinfbreUt  qVîtk 
Mitent-,  d'iitniqlier  ■  dh'ë  gr6*se  troupe 
rie  cavalerie  bien  écjuip&.  Us  ne  se  per- 
mettent point  du  tout  I*us»gé  tld  vin  ; 
*te  croient  que  cette  liqueur  amollit  les 

■homme*,  qu'elle  les  rend  efleMfriés  et 
Witapjibles  desupporiet  la  fetigue. 

S.  Ils  se  font  gloire  de  n'être  bornés 
t(tte  pat-  Je  VaSlet  déserts-  ;  «'est,  selon 
«UX  ,  nue  preuve  qn'uli  grand  nombre 
Hé  Battons  ne  pouvant  leui1  résister,  ont 
«barirJonné  èe»  pa>».  Aussi  prétention 
tprë  do  coté  des  Sutrrtta,  il  y  a  suf  leur 
Irtttitiere  près  de  deux  cents  rreues  de 
■pays  Irlhabilé.  De  l'autre  cou!,  iK  sont 
Tufsifl»  b>  cetiX  de  Cblogne  ,  peuples 
ialitvefftis  trc^pujssans ,  autant  q lié  1rs 
Atfernnnds  u#flveiH  *'é'rt  -  '''  q°'  »flrtl 
tl'tiu  iiutuiei  un  peu  tnoius  IhoW, 
'parce  rpiViitnl  p'ît^s  Stir  les  buids  du: 


Rhfrr,  ils  ovrt  plus d«t^if**éc;  <*  qii« 
**  leiMhbgè  tles  G*u**  *  m  l«*  aconit. 
mraei*  »  Wurs  (Mettra  et  I  leurs  marrtô- 
iHW/OiMlques  guerres  que  le»  StAves 
hUH  eMéent  fit  II* ,  ils  «titnï  «r  Si 
grandi  nombre  et  S*  pUlSMflt  qu'* 
ri'atalcm  pu  lescfertse»;  il  les  aVaiMtil 
fort  aMases  et  fo«  &«*- 
Mis  (  *t  tesataiem  enfin  rendus  trîbal- 
•tfrna 

1.  Cm  d*  BetgM  et  dfr  BSHphê», 
doMBwtt  Mon»  parlé  plus  haut,  SB 
twtfivèwm  dans  tenWmeOB»)  ilsstW- 
imroirt  plMWprt  années  les  KUliqfNB 
des  Suèves  :  à  la  fin  chassé» M  letli  fMr*SJ 
*^t*s  avoir,  durant  ire  19  *nsj  erré  dans 
diStren»  «udroito'd'e  l'AIMlMIgne,  ils 
«rtivtriMrt  sur  le  ftfeiit.  Le»  peuplas  da 
I»  ■  tiueldre  «l  du  Bnbam  hubiurtem 
alors  on  pays,  ei demeuratit  sur  Mk 
bords  du  flam,  ils  cahhmwm  les  tettsk 
du  tserirons.  Mais  effrayés  a  fsrriv* 
du  Sam  de  gens»  ils  abHndonnâreM  oe 
qu'ils  pt»néd*ient  au-dett  du  fleuve ,  et 
s'éuwu  fcriiuts  en-deeà,  ils  empecbèwm 
las  Atl«narids  do  passer.  Qe(tt-«i,  apr* 
iverr  twit  n»*s  en  osuVMf  voyant  qu'Us 
ne  pedvaiemnj  tes  fewefiauwde'*»*- 
stoen^  ni  passer  aeereufraent,  paie» qste 
tes  autres  «uriènt  sur  iMirt  gardes,  fti- 
gniwni  de  rtKWrfier  ctwe  «u».  RB  HWP- 
lAureni,  en  aflét(  paudam  ti«as  jews , 
puis  iwaatwnl  de  3u4r*  sur  leurs  pus,  «t 
Icsm-  osivaferts,  ayant  fait  en  une  ira* 
le  DkerAM)  du  Oe»  httil  jOUVNées ,  r«i 
toiubèaanl  ttii  eoux  4u  Brtbwu  M  d* 
ld  Gwsldr»  ;  au  IMBJMM<q*tto  y  fm- 
saàeni  td  molm,  ««u'InrVrBaéj  da  tmt 
dépan  d'aprt»  leurs  asprMts ,  ils  autant 
retouraôs  mm  aMia*»daMB  loura  bsurga 
au-delà  du  Rhivh'AsajMlstMaiViBWfÉi 
en  pièces,  ils  prirent  leurs  vaisseaux  et 
passèrent  ce  fleuve,  avant  que  ceux  de 
celte  nation  qui  habitaient  de  ce  eôié- 
lâ  en  eussent  eu  aucun  avis  ils  s'em- 
parèrent  de  leur»  demeures  cl  se  uuurri 
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1*4,  le  rente  de  l'hiver,  des  provisions!  dire  qu'ils  ne  feraient  pas  les  preipien 
(u'Us  y  trouvèrent.  !  la  guerre  aux  tlomains  ,  rttàiS  que  il 

6.  César  averti   de  leur  passage  et    on  les  attaquait ,  ils  ne  balanceraient 


?l 


saignant  la  légèreté  des  Gaulais  qui 
But  faciles  à  changer  d'avis  et  aiment 
b  nouveauté ,  ne  crm  pas  devoir  se 
fier  û  eus  ;  car  Us  sont  si  avides  de  nou- 
velles, qu'ils  ont  coutume  d'arrêter  les 
rojfsgeura ,  ment*  malgré  eus  »  pour 
l'informer  de  ce  qu'ils,  savent  :  dans 
les  villes,  le  peuple  environne  les  mar- 
chands ,  les.  .oblige  à  raconter  d'où  ils 
Tiennent ,  et  ce  qu'ils  ont  appris  de 
nouveau  dans  ces  quartiers- -là.  C'est 
sir  ces  bruits  et  sur  ces  rapports  qu'ils 
décidant  souvent  des  affaires  les  plus 
importante».  Aussi  ne  lardent-ils  pas 
à  se  n-peniir  de  s'Être  livnésà  des  bruits 
incertains ,  la  plupart  inventés  pour 
flstler  leur  goût. 

6.  César,  qui  leur  connaissait  ce  &)■• 
ble,  jaloux  de.  prévenir  un  plus  grand 
mal,  se  seodit  à  l'armée  plus  tôt  que 
de  «mi urne;  et,  à  son  arrivée,  il  trouva 
qu'en  effet  ce  qu'il  avait  soupçonné 
avait  eu  lieu.  Déjà  plusieurs  peuples 
de  ta  Gaule  venaient  de  députer  vers 
les  Allemands  pour  les  inviter  à  quitter 
les  bords  du  Rhin  ,  les  assurant  qu'on 
Wur  accorderait  tout  ce  qu'ils  pour- 
raient demander.  Dans  celle  espérance, 
l'ennemi  «'étendait  déjà ,  et  faisait  des 
course»  dans  les  pays  de  Tongres  et  de 
Csudroa,  qui  dépendent  de  celui  de 
Trêve».  D'après  ces  circonstances,  César 
■t  assembler  les  principaux  de  la  Gaule, 
9.,  sans  leur  rien  témoigner  de  ce  qu'il 
inâ  appris ,  après  les  avoir  satessés 
«  cacourag es,  il  leur  ordonna  de  lui 
bumâr  de  la  cavalerie ,  et  résolut  de 
(sire  ta  guerre  aux  Allemands. 

ï.  Afres  avoir  doue  fourni  aux  vi- 
tras, et  fait  choix  de  sa  cavalerie  ,  il 
Nicha  aux  ennemis.  U  n'en  était  déjà 
plus  qu'à  quelque»  journées  lorsqu'ils 
ta*  «nef*  mi  de*  députés  pour  lui 


point  à  prendre  (es  armes;  que  leurs  \ 

ancêtres  leur  avaient  appris  a  recourir 

au  glaive 

ceux  qui 

eepend.in 

présenter  ( 

pays  que 

les  en  av; 

foulaient 

ne  leur  s* 

qu'ils  n'i 

des  terre 

conquête: 

riaient  qu'aux  Suèves ,  que  les  dieux 

Immortels   eux-mêmes  ne  pouvaient 

égaler i  et  qu'après  eux,  il  n'y  avait 

aucun  autre  peu  pie  au  monde  dont  ils, 

lie  pussent  triompher. 

8.  Ctsar  leuirépondit  ce  mi'il  jugea ( 
convenable  ;  mais  sa  conclusion  fut ,,' 
qu'il  ne  pouvait  leur  accorder  son,, 
amitié  tant  qu'ils  resteraient  dans  la, 
Gaule-,  qu'il  n'était  pas  juste  que  ceux 
qui  n'avaient  pu  défendre  leurs  terras, 
s'emparassent  de  celles  d  autrui  ;  qu'il 
n'y  en  avait  point  de, vacantes  dans  la 
Gaule  que  l'on  pût  donner  sans  injus- 
tice, surtout  à  une  si  grande  multitude), 
que  cependant  ils  pouvaient,  s'ils  vou- 
laient .aller  s'établir  sur  tes  frontière»- 
de  ceux  de  Cologne,  dwu  les  députés,, 
actuellement  auprès  de  lui ,  se  plai- 
gnaient des  Suèves  et  lui  demandaient 
du  secours  contre  M  peuple  ;  ai  qu'il 
leur  obtiendrait  ceuf  feveur  de  eaux, 
de  Cologne, 

9.  LesdépmêsluirépUquàraotipj'iJ» 
rendraient  compte  aux.  leurs  de  se»  in- 
tentions, et  que  dans  trou  jours  il»  lui 
rendraient  réponse;  qu'eu  atieudant, 
ils  le  priaient  d«  ■*  pa*  s'aporotaw*, 
davantage  de  leur  camp.  César  leufl 
répondit  qu'il  ne.  poutaii  (eui  aecu/rsjqj 

4. 
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celle  demande.  11  «avait  que  depuis 
quelques  jours  ils  avaient  envoyé  uni> 
grande  partie  do  leur  cavalerie  pour 
fourrager  ei  chercher  des  vivres  dans 
leBrabam  au-delà  de  lu  Meuse.  Il  était 
persuadé  qu'ils  ne  demandaient  ce  délai 
que  pour  attendre  leurs  cavaliers. 

40.  La  Meuse  prend  sa  source  au 
Hom-de-Vôge  sur  la  Frontière  de  Lan- 
grès;  et  après  avoir  reçu  une  partie  du 
Rhin  nommé  le  Wahal  ,  elle  forme 
l'Ile  de  Hollande,  et  va  se  jeter  dans 
l'Océan  à  environ  vingt-six  lieues  de 
l'embouchure  de  ce  fleuve.  A  l'égard 
du  Rhin,  il  prend  sa  source  chez  les 
Grisons  qui  habitent  les  Alpes  ,  et  il 
coule  long-temps  avec  rapidité  au  tra- 
vers du  pays  de  Vaux,  de  la  Suisse,  de 
la  Franche-Comté,  du  pays  Messin,  de 
l'Alsace  et  du  territoire  de  Trêves  :  ar- 
rivé près  de  la  mer ,  il  se  partage  en 
plusieurs  branches ,  et  forme  plusieurs 
grandes  tles,  la  plupart  habitées  par  des 
nations  féroces  et  barbares  qui  vivent, 
à' ce  qu'on  croit,  de  poissons  et  d'œufs 
d'oiseaux,  et  enfin  il  se  décharge  dans 
l'Océan  par  plusieurs  embouchures. 

11.  César,  n'étant  plus  qu'à  quatre 
lieues  des  ennemis,  rencontra  les  deux 
députés  qui  venaient  au  jour  marqué: 
ils  le  supplièrent  encore  tres-inslam- 
menl  de  ne  point  aller  plus  loin, 
N'ayant  pu  l'obtenir,  ils  lui  demandè- 
rent que  du  moins  il  envoyât  ordre  à 
«a  cavalerie  qui  formait  lavant-garde , 
de  ne  commettre  aucun  acte  d'hostilité , 
ci  qu'il  leur  permit  de  dépêcher  vers 
ceux  de  Cologne,  l'assurant  que  si  leurs 
cheb  et  leur  sénat  leur  permettaient  de 
les  recevoir,  ils  en  passeraient  par  tout 
ce  qu'il  leur  ordonnerait  ;  et  en  consé- 
quence, ils  lui  demandèrent  trois  jours. 
Quoique  César  fût  1res- persuadé  qu'ils 
M  sollicitaient  ce  délai  que  pour  avoir 
le  temps  de  faire  revenir  leur  cavalerie, 
il  Issir  promit  cependant  de  n'avancer 


ce  jour-là  que  de  quatre  milles ,  noue 
«re  ptus  à  portée  d'avoir  de  l'eau.  En 
même  temps,  il  leur  ordonna  de  venir 
le  trouver  le  lendemain  en  grand  nom- 
bre, afin  qu'il  examinât  leurs  deman- 
des. Cependant  il  envoya  ordre  aux 
chers  de  sa  cavalerie,  qui  avait  pris  les 
devans  ,  de  ne  point  attaquer  l'en- 
nemi, et  en  cas  qu'ils  fussent  attaqués, 
de  ne  faire  que  soutenir  le  choc  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  arrivé  avec  son  armée. 

12.  Hais  dès  que  les  Barbares  aper- 
çurent notre  cavalerie  composée  de  cinq 
mille  chevaux  ,  quoiqu'ils  ne  fussent 
que  huit  cents ,  parce  que  le  reste  qui 
était  allé  fourrager  au-delà  de  la  Meuse 
n'était  pas  encore  de  retour,  ils  cou- 
rurent contre  elle  et  la  mirent  en  dés- 
ordre, les  noires  necroyant  rien  avoir 
à  craindre  ,  parce  que  les  députés  des 
Barbares  venaient  de  quitter  César ,  et 
qu'ils  avaient  demandé  une  trêve  pour 
ce  jour.  Nos  cavaliers  se  défendant,  les 
Barbares ,  selon  leur  coutume,  mettent 
pied  à  terre  ,  tuent  nos  chevaux  ,  ren- 
versent plusieurs  de  ceux  qui  les  mon- 
taient ,  mettent  les  autres  en  fuite  ;  et 
ils  les  effrayèrent  si  fort  que  nos  soldats 
ne  s'arrêtèrent  que  quand  ils  virent  le 
gros  de  notre  armée.  Nous  perdîmes 
dans  celte  mêlée  soixante- quatorze 
cavaliers ,  entre  autres  Pison  ,  brava 
seigneur  d'Aquitaine,  dont  l'aïeul  avait 
été  souverain  de  son  canton,  et  que  (s 
sénat  avait  honoré  du  titre  d'ami  du 
peuple  romain.  Comme  il  secourait 
son  frère  que  l'ennemi  avait  enveloppe 
et  qu'il  dégagea  ,  il  eut  son  cheval 
blessé  :  quoique  démonté ,  il  se  défen- 
dit courageusement  tant  qu'il  put  lt 
foire  ;  mais  ayant  été  enveloppé,  il 
tomba  enfin  percé  de  coups.  Bon  frère 
qui  le  remarqua  de  loin  ,  se  préoipriaj 
de  nouveau  sur  l'ennemi  comme  oal 
furieux,  ei  se  fit  tuer. 

13.  Après  cette  action,  César  ne  ers* 
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B4  CÉSAR. 

franchir  le  Rhin".  D 'aîH'urs,  la  cava-  <  cause  rie  Ja  largeur,  de  la  profondeur 
lerje  ennemie,  qui,  comme  on  l'a  vu,  '  et  de  la  rapidité  du  fleuve,  il  crut  qu'il 

"ne  s'était  point  trouvée  à  la  bataille,  I  devait   tenter  celte  entreprise,   «  ne 

'   parce  qu'elle  était  allée  chercher  des    point  Taire  passer  autrement  son  armée. 

vivres  au-delà  de  la  Meuse,  s'était  re-    Voici  donc  comment  on  s';  prît  pour 

tirée,  après  la  déroute  de  son  parti ,  au-    la  construction  de  ce  pont  ■  ou  corn- 

'dclà  du  Rhïn ,  chez  les  peuples  de  la  "  mença  par  joindre  ensemble,  à  deux 

'SVestphalie ,  et  s'était  jointe  à  eux.  pieds  de  distance  l'une  de  l'autre, 
César  |  envoya  réclamer ,  comme  fai-  '  deux  poutres  aiguisées  par  le  bas ,  d'un 

"sant  partie  de  la  nation  qui  l'avait  pied  et  demi  d'équarrissage ,  ei  d'une 
combattu,  lui  et  les  Gaulois;  mais  ils    longueur  proportionnée  à  la  profon- 

'  répondirent  que  la  domination  des  Ro- 1  deur  du  fleuve;  on  les  descendit  dans 
mains  se  bornait  au  Rhin ,  et  que  s'il  ;  Veau  avec  des  machines,  et  on  les  y  ea- 
në  croyait  pas  juste  que  les  Allemands  '  fonça  a  coups  de  hie ,  non  pas  peipen- 
t'avançassent  dans  la  Gaule  malgré  lui,  diculairement,  mais  un  peu  penchées 
il  ne  devait  pas  non  plus  prétendre  à  ;  selon  le  cours  de  l'eau.  Vis-à-vis,  à 
aucun  pouvoir  ni  aucun  droit  sur  ce  [  quarante   pieds  de    distance ,   on   en 

3ui  était  au-delà  de  ce  fleuve.  Ceux  planta  deux  autres  préparée  comme 
e  Cologne,  les  seuls  des  peuples  d'au-  ■  tes  premières ,  mais  que  l'on  fil  pen- 
delà  du  Rhin  qui  lui  eussent  envoya  cher  contre  le  courant  pour  y  résister, 
des  députés  et  des  otages,  et  qui  eus-  Sur  ces  quatre  pieux  ainsi  fichés  on  mit 
sent  recherché  son  alliance,  le  priaient  une  poutre  de  deux  pieds  d'équarrissage 
en  outre  avec  instance  de  les  secourir  i  qui  s'enclavait  dans  leur  intervalle,  et 
contre  les  Suèves,  dont  ils  étaient  fort  j  qui  était  si  bien  liée  avec  eux  par  les 
maltraités;  ou,  si  les  affaires  ne  le  lut  ]  deux  bouts  au  moyen  de  fortes  cbe- 
permettajent .  pas,  de  faire  voir  du  !  villes,  que  la  violence  du  courant  ne 
'moins  son  armée  au-delà  du  Rhin;  que  '  pouvait  servir  qu'a  resserrer  davantage 


sa  maithe  leur  serait  un  secours  suffi- 
•Ut  et  pour  le  présent  et  pour  la  suite  ; 
parce  que,  depuis  la  défaite  d'Arioviste 
et  la  dernière  victoire  des  troupes  ro- 
maines, leur  nom  et  leur  réputation 
faisaient  tant  de  bruit  jusqu'aux  extré- 
mités de  l'Allemagne,  qu'on  cesserait 
de  les  tourmenter  dès  qu'on  les  sau- 
rait vraiment  amis  du  peuple  romain, 
fln  rnérne  temps  ils  lui  offraient  grand 
nombre  de  vaisseaux,  pour  transporter 
■on  armée  au-delà  du  Rhin. 

17.  Telles  étaient  les  raisons  qui 
l'eogagaient  a  le  passer;  mais  il  ne 
crut  pas  qu'il  tût  sûr,  m  de  sa  dignité, 
ni  de  celle  du  peuple  romain ,  de  faire 
ce  trajet  sur  des  bateaux:  ainsi,  maigre 
les  difficultés  presque  insurmonta  I îles 
qu'il  y  avait  à  construire  un  pont  a 


tout  l'ouvrage  e[  à  le  rendre  plus  solide. 
On  le  continua  ainsi  dans  toute  la  lar- 
geur du  fleuve;  ensuite  on  posa  d'une 
poutre  a  l'autre  des  solives,  que  l'on 
couvrit  en  travers  de  perches  et  de  fas- 
cines pour  pouvoir  y  marcher.  De  plus 
on  élaya  Je  pied  de  ces  poutres  enfon- 
cées dans  l'eau  et  qui  portait  le  pont, 
de  nouveaux  pieux  inclinés  et  plantes 
dans  le  fleuve  pour  les  soutenir,  «  pour 
leur  servir  dVcs-boulans  contre  Je 
courant.  Eu  fin  on  prit  encore  la  pré- 
caution de  planter  des  pieux  un  peu 
au-dessus  du  pont ,  afin  d'arrêter  les 
arbres  et  les  bateaux  que  'ennemi 
lâcherait  pour  l'ébranler  ou  le  rompre, 
18.  Tout  l'ouvrage  fut  fini  en  dix 
jouis,  à  compter  de  celui  ou  1rs  ma- 
tériaux  Furent   apportée  au   bord  du 
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9nm;  et  TMmW  (iftsa  dVsstts.  César.  1 
ipn*  avoir  mis  une  forte  garrle  ans  ' 
deux  esirérnités  Ai  pont,  s'avança 
eiMitre  tes  peupfes-de'ta  WesiphaHe. 
PendnHn  marche,  îles  ambassadeur* 
de  pttrsienrs  Maliens  Vinrent  lé  trouver 
pour  lot  demander  la' paix  et  son  ami- 
tié; ft  tes  reçut  bien,  et  leur  ordonna 
<k  lai  amerter  des  otages,  les  Weslnha- 
«eos,  des  qu'As  apprirent  qii'll  faisait 
faire  an-pont ,  abandonnèrent  le  pays , 
à  la  persuasion  des  eavaliert  du  pays 
«V  Gueldra  ejril'  s'étalent  sauvés  ches 
mi ,  emportêreat  4089  leur»  Wens  vt  se 
Mirèrent  dans  les  déserts  et  dans  les 

40.  A  près  tin  séjour  aseci  court  dans 
leur  pays ,  qu'il  tn-sra  et  qu'il  saccagea , 
César  se  rendit  cher;  cens  de  Cologne, 
M  leur  promit  son  secours  en  cas  que 
tes  Suéves  les  irUaquassent.  fis  lui  ap- 
prirent que  les  Suèves ,'  au  premier 
•vfsteea  de  leurs  coureurs  qtr*fl  (ai- 
se*) construire  on  pot»,  avaient,  selon 
hvr  coutume  ,  tenu  cornerl ,  et  en- 
voyé partent  exhorter  leurs  compa- 
triotes *  quitter  les  Tilles  M  a  conduire 
dans  les  base  femmes  ;  etifans  et  biens  ; 
que  oeux  qwi  «latent  en  état  de  porter 
les  eemes  s'étaient  rassemblés  dans  le 
wÈêm  iwdroit,  Tente  mllreo  de  leur 
paya,  et  qu'Us  t'y  attendaient ,  9  des- 
sein 4e  lui  livrer  bataille.  Sur  eet  avis. 
Osât*  avant  termine  tout  ce quf  l'appe- 
lait au-detu  de  Hhin ,  c'est-à-dire- 
ayant  puni  tes  peuple*  d«  là  West  phaïle, 
et  derme  de  t'oppreesMn  ceux  de  Co- 
leewe,  après  être  reste  en  lotit  dît-huit 
fan  shmM»  du  Khin ,  crut  en  «voir 
«smb  Tmi  pour  ta  gloire  et  YlVatitage 
du  peupla  rematti  :  (I  repassa  donc  en 
Coule,  «i  fli  rompre  te  pont. 

W  Oiewree  fête  fat  fort  avancé , 
et  que  l'hiver  commence  de  bonne 
bsure  état»  les  pan/i  septentrion*  ir*  tels 
■jN  ta  (tetttf  ,  eepefrdarti  Oésat  rèabitti 


dé  passer  en  Angleterre  qui ,  -Insts 
presque  toutes  les  guerres  que  nous 
eues  contre  les  Gaulois ,  1rs 
avait  secourus  contre  les  Romains.  Il 
comptait  que  si  le  temps  était  trop 
court  pour  lai  faire  la  guerre ,  du  moins  ■ 
(I  lui  serait  avantageux  de  reconnaître 
cette  Ile,  de  s'instruire  de  l'espèce  de 
peuples  qui  l'habitaient,  d'en  examiner 
le  pays,  les  ports,  les  avenues;  toutes 
choses  qui  étalent  presque  inconnue? 
aux  Gaulois,  parce  que  jusqu'alors  il 
n'y  avait  eu  que  les  marchands  qui 
eussent  osé  en  approcher,  et  que  même 
Ils  n'eu  connaissaient  guère  que  la  coin 
et  les  pays  situes  à  l'opposite  de  I» 
Gaule.  Aussi  ayant  assemblé  grand 
nombre  de  marchands ,  11  ne  put  ap- 
prendre d'eux  ni  quelle  était  la  gran- 
deur de  l'Ile,  rii  le  nombre  et  la  force 
des  peuples  qui  l'habitaient,  ni  leur 
manière  de  faire  la  guerre,  ni  leurs 
mœurs ,  ni  quels  étaient  les  ports  ca- 
pables de  contenir  plusieurs  grands 
navires. 

SI.  Pour  en  être  informé  avant  de 
tenter  l'entreprise ,  M  trouva  conve- 
nable d'envoyer  la  reconnatire,  et  dé- 
tacha en  conséquence  C .  Volusénusavec 
Une  longue  barque,  le' chargeant  de 
■venir  hri  rendre  compte  au  plus  lot  de 
tout  ce  qu'il  aurait  découvert.  Lui- 
même  partit  avec  toutes  ses  troupes 
pour  se  rendre  dans  le  comté  de  Bou- 
logne, on  est  le  plus  court  passage  en 
Angleterre ,  après  avoir  donné  Ordre  de 
venir  l'y  {oindre  a  tous  Tes  vaisseaux 
de  Ces  quartiers-là,  et  a  la  flotte  dont, 
la  campagne  précédente,  il  s'était  servi 
dans  ta  guerre  contre  ceux  de  Vannes. 
Les  Anglais,  instruits  de  son  dessein  par 
lés  marchands,  dépêchent  de  plusieurs 
cantons  de  tsar  Ile  pour  lui  promettre 
des  otages  et  obéissance.  César  les 
exhorie  a  persister  dans  ce  sentiment , 
et ,  les  renvoyant  chex  eux ,  H  tas  fait 
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accompagner  par  Comius  qu'il  avait 
nommé  roi  de  ceux  d'Arras  après  les 
avoir  soumis ,  dans  lequel  il  avait 
entiùre  confiance  ;  dont  il  connaissait  la 
prudci>ce  cl  la  valeur,  ei  qui  pas» 
pour  avoir  beaucoup  de  crédit  dai 
celle  Ile.  Il  lui  recommanda  de  visiter 
'"  plus  de  peuples  qu'il  pourrait,  de 
i™;  exhorter  à  Taire  alliance  avec  les 
Romains ,  ci  de  les  assurer  qu'il  se  ren- 
trait bientôt  dans  leur  Ile.  Volusénus 
ayant  pris  connaissance  de  la  cote ,  au- 
tant qu'il  le  pouvait  sans  débarquer, 
parce  qu'il  n'osait  se  fier  à  ces  Barbares, 
cinq  jours  après  son  dépari  revint  au- 
près de  Ccsar,  et  lui  rendit  compte  de 
ce  qu'il  avait  vu. 

22.  Pendant  le  séjour  que  fil  César 
dans  le  comté  de  Boulogne,  en  atten- 
dant que  ses  vaisseaux  fus&enl  préls,  il 
lui  vint  des  députés  de  la  plupart  des 
peuples  de  ce  pays,  pour  s'excuser  de 
ce  qui  s'était  passé  l'année  précédente, 
lui  représentant  qu'ils  étaient  des  Bar- 
bares peu  instruits  des  coutumes  des 
Romains,  et  l'assurent  qu'ils  feraient 
tout  ce  qu'il  leur  ordonnerait.  Il  fut 
très-satisfait  d'une  ambassade  qui  lui 
venait  si  à  propos-,  car  il  ne  voulait 
point  laisser  d'ennemi  derrière  lui ,  et 
il  n'avait  pas  le  temps  de  s'amuser  a 
faire  la  guerre;  il  ne  croyait  pas  non 
plus  que  des  affaires  si  peu  importantes 
dussent  être  préférées  à  l'Angleterre. 
Dans  cet  esprit  il  leur  demanda  grand 
nombre  d'otages  ;  ils  les  fournirent , 
et  il  leur  accorda  sa  protection.  Cette 
suaire  terminée,  il  assembla  environ 
quatre-vingts  vaisseaux  de  charge ,  qu'il 
crut  pouvoir  suffire  pour  le  transport 
de  deux  légions;  et  les  galères  qu'il 
avait,  il  tes  distribua  au  questeur,  à  ses 
lieuienanset  autres  principaux  officiers. 
Il  avait  encore,  environ  à  trois  lieues 
d«  là,  dix-lmit  vaisseaux  vie  charge, 
que  tes  vanta  avaient  empochés  d«  se 


rendre  dans  ie  même  pert;  il  les  dis- 
tribua I  sa  cavalerie,  M  confia  le  reste 
de  son  armée  à  Q.  Tiiurius  Sabinus  et 
L.  Auruoculeius  Coua  ses  lieutenant, 
pour  marcher  contre  les  peuples  de  ta 
Gueldre  et  du  Brabant ,  et  contre  ceux 
du  comté  de  Boulogne ,  qui  ne  lui 
avaient  point  envoyé  de  députés.  Eu 
meme  temps  il  laissa  P.  Sulpiciu  Lur 
fus ,  son  lieutenant ,  avec  une  garnison 
suffisante  pour  la  garde  du  port. 

23.  Ces  dispositions  prises ,  et  la 
vent  étant  devenu  favorable,  il  fit  voile 
environ  a  minuit,  après  avoir  com- 
mandé à  sa  cavalerie  d'aller  s'embar- 
quer au  port  voisin,  et  de  le  suivre. 
Elle  ne  fil  nasrfsses  de  diligence;  de 
sorte  qu'il  n'arriva  en  Angleterre ,  sur 
les  dix  heures  du  malin  ^qu'avec  ses 
premiers  vaisseaux  :  il  y  vit  sur  toutes 
les  collines  les  troupes  ennemies  sous 
les  armes.  Telle  était  la  situation  aie 
cet  endroit  :  la  rade  se  trouvait  si  près 
des  montagnes ,  que  de  ces  hauteurs  on 
pouvait  lancer  des  traits  sur  le  rivage. 
Ce  lieu  lui  parut  si  peu  convenable  au 
débarquement ,  qu'il  s'y  tint  à  l'ancre 
jusqu'à  trois  ou  quatre  heures  du  soir, 
pour  attendre  que  le  reste  de  sa  flotte 
fût  arrivé.  Cependant  il  assemble  ses 
lieutenans  et  les  tribuns  des  soldats, 
leur  (ail  part  de  ce  qu'il  avait  appris 
de  Volusénus,  les  instruit  de  sou  des- 
sein, et  les  avertit  d'agir  d'eux-mêmes 
selon  le  temps,  les  circonstances,  la 
connaissance  qu'ils  avaient  de  l'art 
militaire ,  et  surtout  d'une  guerre  ma- 
ritime, ou  le  moindre  délai  pouvait 
dans  un  moment  teu  i  changer  ;  ensuis* 
il  les  renvoya;  et  le  vent  avec  (a  marée 
étant  devenus  favorables,  il  donna  le 
signal ,  leva  l'ancre  et  viol  mouiller 
à  environ  trois  lieue»  de  là  sur  uu  ri* 
vage  uni  et  découvert. 

24.  Les  Barbares,  qui  l'aperçu  réel  de 
ton  dessein ,  détachèrent  aussitôt  las* 
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César  mwi  mmmjt  devant  M'  ««■  An- 
-çlMtrra,  aoantneil  a<été<.lii,  vint  avec 
'  «•  dlffc.  |h  l'avaient  arrêté  et  mis 
an.  An  »  h  descente  du  vaisseau  sur 
lequel  ilc'eurit  embarqué  pour  Itur 
ifovtei  les  ordres  de  César.  Ils  te  rett- 
<>  ihÉWf  #abard  âpres  leur  déroute-,  ei 
••  en-YMMK  demrmder  h  paix ,  ifs  reje- 
■  lèvent  «elle  violence  sur  la  multitude 
:  ai  *e- prièrent  d'excuser  tetir  impru- 
dence. César  se  plaignit  deee  qu'ils  lui 
'  avaient  fsff  ta  ■guerre  sans  sttjel ,  après 
(ni  irvaird'enx-mftmw»  envoyé  deman- 
der la  paix  jusque  dans  les  gaules  :  il 
,  leur  dit  qu'il  leur  pardonnait  ;  mais  il 
exige»  des  otages,  fis  en  livrèrent  ror- 
um  partie  %  pour  l'antre  qn*!  b> 
venir  «V  loin ,  fis  promirent 
»d»  la  dwvmer  sous  peu  de1  jours.  Cepen- 
dant 4isofi»fed(6feril  leurs'  troupes ,  et 
*es  principaux  d'entre  Mix accoururent 
d*lo«M«otét  racornmandersCessrleure 
intérêts  et  «eux  de  rems  cantons. 

■  "  M.  La  paix  semblait  ainsi  parfaito- 
aaemaessvee.lcrsqiie  quatre  jourBapree 
Meut  trament  de  Césaren  Angleterre, 
•as  dix-huit  Vaisseaux  qui  portaient  sa 
uavaterie  mirent  à  la  Toile  par  un  vent 
doux,  WJ*  ira  étalent  S  la  voé  de  Vile 
01  du  camp,  lorsqu'il  s'éleva  une  si  fa- 

■tienea  tempère,  qu'aucun  'ne  put  sui- 
vre sa  route  ries  uns  furent  rejetés  dans 
te  pend'entll  étaient  partis-,  d'autres 
*ireni  emportés  vers  b  partie  ©cdden- 

-laie de  l'Ile,  «n  ils conrurenl de groi 
dewgen.  1rs  y  Jetèrent  l'ancre  ;  maie 

■  Comme  ils  s'ent  plissaient  d'eau  par  la 
violence  des  fugues,  Ils  lurent  forcés 
<n  gagner  la  haute  mer  pendant  celle 

'■iHift  OTR«euae,  et  reprirent  ht  roule  des 
Gaules. 

M  .Cétaii  prensernent  alors  hr  plei 
lune ,  vamps  et  les  marées  soin  les 
plus  bamies'  daae  fOséan,  ee  que  les 
Hentaina  ignoraient  i  en  sorte  que  les 
galères ,  dont  Ceaur  l'était  servi  pour 


le  traevpwnVsonarmiV.el  qirSI  avait 
fait  metfre  à  sec,  furent  convenes  tls 
flots,  cl  les  vaisseaux  de  charge,  qui 
étaient  1  la  rade  sur  leurs  ancres ,  tm 
rem  extrêmement  maltraités ,  sans  rpn 
nos  gens  pussent  le  MotnB  du  movde 
y  manosovrer  ou  y  apporter  du  secours. 
Plusieurs  turent  brisés;"le  reele  perdit 
ancrée,  vofles  ,  cordages  ,  et  fol  mis 
hors'  d'étal  de  tenir  la  met.  Un  acci- 
dent si  affreux  Jeta ,  comme  11  h,  devait, 
une  grande  ■consternation  flans  toute 
l'armée ,  en?  tl  n'y  avait  point  d'autres 
vaisseaux  pour  le  retour;  tout  man- 
quait pour  les  radouber;  ei  comme  on 
comptait  généralement  passer  l'hiver 
dans  ta  Gaule ,  on  n'avait  point  emporté 
de  vivres  pour  celte  saison. 

50.  Les  principaux  de  l'Ile ,  qui , 
apreslenr  défaite,  s'étaient  rendus  'dans 
le  camp  pour  recevoir  les  ordres  de 
César,  témoins  de  celle  désolation,  tin- 
rent conseil  entre  eux  ;  voyant  que  nOUs 
n'avions  ni  vivres,  ni  vaisseaux ,  ni 
cavalerie ,  et  jugeant  du  petit  nombre 
de  nos  troupes  par  |e  pen'd'éiertduede 
notre  camp  (car  son  encefnïe  était  d'au- 
tant plus  resserrée  qu'on  avait  passé 
la  mer  sans  "bagage),  ils  conclurent 
que  tout  leur  était  favorable  pour  une 
révolte  ;  qu'il  fallait  Insensiblement 
nouscouper  les  vivres  et  tirer 'la  guerre 
en  longueur  Jusqu'il  l'arrivée  de  l'hiver; 
espéranf  que  quand  i's  seraient  venus 
1  bout  de  nous,  ou  nous  auraient  fermé 
le  retour,  H  ne  prendrait  plus  envie  à 
personne  de' porter  la  guerre,  en  Angle- 
terre. 

51.  Dans  ces  dispositions.  Ils  dispa- 
raissent peu  a  peu  el  commencent  en  se- 
cret à  rassembler  leurs  troupes.  Quoique 
César  ne  Tut  pas  encore  informé  de  leur 
complot ,  cependant  il  ae  douta ,  sur  le 
désordre  arrivé  à  ses  Vaisseaux,  et  sur 
le  délai  qu'ils  apportaient  a  fournir  le 
reste  des  otages,  qrfb  pôurraiesi  bien 


Jgt,zc3byG00gle 


«OUKE    DES    «UL'LFS.  ■ 


Jgt,zc3bvG00gle 


un  corps  nombreux  de  cavaliers,  el  de 
fantassins,  ils  marchèrent  droit  a  notre 
camp** 

35.  Quoique  César  vil  Tort  bien  que 
s'il  allai!  a  eux  Ils  feraient  le  même 
manège  qu'à  l'ordinaire,  c'est-à-dire 
qu'ils  prendraient  la  fuile  dès  qu'ils  se 
vcrraienl  poussés,  cependant  ayant  en- 
viron trente  chevaux ,  que  Gomius , 
roi  d'Arros ,  avait  amenés  avec  lui,  il 
rangea  ses  légions  en  bataille  à  lu  tfile 
de  son  camp.  On  en  vint  aux  mains, 
et  l'ennemi,  n'ayant  pu4ong-lemps sou- 
tenir noire  attaque,  prit  la  fuite,  et  fui 
poursuivi  par  les  nôtres  aussi  loin  que 
les  forces  purent  le  leur  permettre  :  ils 
en  tuèrent  plusieurs, el  après  avoir  mis 
Mat  le  pays  à  feu  el  à  sang,  ils  reniro- 
fr»t  dans  leur  camp. 

36.  Le  même  jour  tes  vaincus  dépu- 
tèrent vers  César  pour  lui  demander  la 
paix;  César  exigea  le  double  des  otages 
qu'ils  lui  avaient  donnés  la  première' 
fois, stipulant  qu'ils  les  lui  enverraient 
dans  le  continent ,  parce  que,  comme 
réquiooxe  approchait,  il  ne  voulait  pas 
s'exposer  en  hiver  sur  des  vaisseaux 
aflaiblis  par  la  lempéie.  Pour  lui ,  le 
vent  étant  devenu  favorable ,  il  mit  à  la 
voile  vers  minuit,  et  arriva  heureuse- 
ment en  Gaule  sans  avoir  perdu  aucun 
vaisseau .  Il  n'y  eut  que  deux  navire 
transport,  qni  n'ayant  pu  se  rendre  au 
même  port  que  les  autres,  furent  portés 
au  peu  piutbas- 

37.  Trois  cents  soldats  qui  les  mon- 
laieal  marchaient  pour  se  rendre  au 

.  camp,  lorsque  les  habitans  du  Boulon- 
..  naît,  que  César  avait  laissés  tranquilles 
à  son  départ  pour  l'Angleterre,  excités 
par  l'espoir  dn  butin.,  vinrent  d'abord 
en  usée  petit  nombre  les  environner, 
et  leur  ordonnèrent  de  mettre  les  armes 
bas,  s'ils  voulaient  sauver  leur  vie. 
Ceux-ci  a'éunl  mis  en  pelotons  pour  se 
défendre.  ausaitot *ux  cri»  de  l'ennemi, 


environ  six  mille  nommes  s'assemblè- 
rent autour  d'eux.  César,  en  ayant  eu 
avis ,  détacha  toute  sa  cavalerie  pour 
les  secourir.  Cependant  nos  trois  cents 
soldais  se  défendaient  avec  courage  et 
combattaient  vigoureusement  depuis 
plus  de  quatre  heures ,  n'ayant  que  peu 
de  blessés ,  et  tuant  une  multitade  d'en- 
jiemis.  Lorsque  notre  cavalerie  vint  a 
paraître ,  les  Barbares  jetèrent  leurs  ar- 
mes pour  s'enfuir,  el  l'on  en  massacra 
un  grand  nombre. 

38.  Le  lendemain  ,  César  envoya 
Q.  Labiénus,  son  lieutenant,  contre  ces 
révoltés,  avec  les  légions  qu'il  avait  ra- 
menées d'Angleterre  ;  el  comme  les  ma- 
où  ils  iVi:iient  retirés  l'année  pré- 
cédente ne  pouvaient  alors  les  garantir, 
parce  qu'ils  étaient  à  sec,  Labiénus  les 
fit  presque  tous  prisonniers.  D'une  autre 
part,  Q.  Titurius  et  L.  Colla,  deux  au- 
tres de  ses  lieu  lenans ,  qui  avaient  porté 
la  guerre  chez  ceux  de  la  Gueldre  et  du 
Brabani ,  après  avoir  brûlé  et  saccagé 
leurs  campagnes  et  tout  leur  pays,  parce 
que  ces  peuples  s 'eu»  ient  reti  rés  dans  les 
forets  les  plus  épaisses>  rejoignirent  Cé- 
sar avec  les  légions  qui  les  avaient  sui- 
vis. Après  Ces  expéditions ,  il  mil  toutes 
ses  troupes  en  quartier  d'hiver  dans  la 
Gaule  belgique,  où  seulement  deux  na- 
tions anglaises  lui  envoyèrent  des  ota- 
ges ;  les  autres  s'en  mi  rent  peu  en  peine. 
César  manda  ces  nouvelles  au  sénat 
qui  j  sur  son  rapport ,  ordonna  vingt 
jours  de  prières  publiques. 

LIVRE  CINQUIÈME. 

Fanage  de  Gésir  en  M  yrîe  et  s  Trèvw.  —  Se- 
conde eipéditiuo  en  Angleterre.  —  Descrip- 
tion de  l'Ile.  —  Guerre  d'Ambiorii.  Mon 
dlndaciomare. 

Ai  «ut  i.  c.  u.  *«  Smm  «•<>■ 

1.  Sous  le  consulat  de  Lucius  Do. 

mitius  et  d'AppiusClaudîus,  César  par- 
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«ukbbe  un 
Mni ,  sele»  *i  coutume,  pour alltr pas- 
ser l'huer  en  ltalio ,  douait  ordre  aux 
Itmiienons  qu'il  avait  rais  a  h  tête  de 
choqae  légion ,  de  faire  construire  pen- 
dant l'hiver  ta  plus  de*  vaisseaux  qu'il 
serait  possible,  ei  de  faire  radouber  les 
anciens.  Il  leur  en  prescrivit  Ta  forme 
el  la  grandeur.  Pour  qu'on  p*t  les 
charger  et  les  mettre  a  sec  plus  promp- 
tenieni ,  il  le»  fit  faire  un  peu  moins 
hauts  que  cens  dont  on  se  sert  sur  no- 
tre mer ,  d'autant  plus  qu'il  avait  re- 
marqué que  les  vagues  n'étaient  pas  si 
élevées  dans  celle  mer,  a  cause  du  flux 
et  du  reflux  :  il  voulut  qu'ils  fussent 
plus  larges ,  afin  de  porter  plus  de  ba- 
gage el  de  chevaux,  et  qu'ils  fussent 
tons  à  voiles  et  à  rames ,  et  bons  voi- 
liers, à  quoi  leur  peu  de  hauteur  con- 
tribuerait beaucoup.  Il  Dl  venir  d'Es- 
pagne tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
le*  équiper;  ensuite,  après  avoir  tenu 
les  états  de  Lombardie,  il  partit  pour 
l'iliyrie,  sur  ee  qu'il  avait  appris  que 
les  Pyrastes  ravageaient  la  froniière  par 
leurs  incursions  fréquentes. 

2.  A  son  arrivée,  il  ordonna  à  cha- 
que ville  de  lui  fournir  un  cetiatn 
nombre  de  soldats,  et  leur  assigna  un 
rendez-vous.  Sur  cet  avis ,  les  Py  rusies 
lui  envoyèrent  des  ambassadeurs,  pour 
lui  représenter  que  le  corps  de  la  na- 
tion n'avait  aucune  part  a  ce  qui  s'é- 
tait passé,  et  qu'ils  étaient  preis  à  ré- 
parer l'insulte  faite  par  des  particuliers. 
César  reçut  leurs  excuses,  et  leur  or- 
donna de  lui  amener  des  otages  au  jour 
marqué,  sous  peine  d'élre  mités  en 
ennemis.  Ayant  été  ponctuellement 
obéi ,  il  nomma  des  arbitres  pour  esti- 
mer le  dommage ,  et  juger  quelle  de- 
vait en  être  la  réparation. 

3  Après  avoir  terminé  cette  affaire, 
ai  tenu  les  états,  il  repassa  dans  la 
Gaule,  d'où  il  alla  joindre  son  armée. 
Jl  en  visita  tous  las  quartiers,  et  trouva, 


«.Kl.  UT,    v.  M 

que,  malgré 'la  disette  gWerUlc'  ses 
troupes  l'avaient  servi  avec  tant  d  af- 
fection ,  qu'on  pouvait  compter  près  de 
six  cents  vaisseaux ,  Mis  quilles  avait 
commandés,  et  vingt-huit  galères  pres- 
que prêts  a  mettre  en  mer.  Après  avoir 
loué  l'activité  des  soldais ,  el  le  xèle 
de  ceu/  qui  avaient  présidé  à  l'ou- 
vrage, il  leur  fit  connaître  ses  inten- 
tions ,  et  leur  dit  de  se  rendre  tous  au 
port  de  Boulogne,  d'où  le  trajet  en  An- 
gleterre est  très-commode ,  puisqu'il 
n'est  que  d'environ  dix  lieues;  et  en 
conséquence  il  leur  laissa  autant  de 
troupes  qu'il  crut  leur  être  nécessaires. 
Pour  lui,  il  marcha  sans  bagage,  avec 
six  légions  et  huit  cents  chevaux ,  con- 
tre ceux  de  Trêves,  qui  négligeaient  de 
députer  aux  étais,  refusaient  d'obéir 
aux  Humains,  et  même,  a  ce  qu'on 
disait,  sollicitaient  les  Allemands  d'au- 
delà  du  Rhin  de  passer  ce  fleuve. 

4.  Ces  peuples  sont  de  tous  les  Gau- 
lois les  plus  puiBsans  en  cavalerie;  îtsj 
ont  en  outre  beaucoup  d'infanterie,  et 
habitent,  comme  je  l'ai  dit,  les  bords 
dn  Rhin.  Deux  chefs,  Induciomare  et 
Cingélorix  se  disputaient  l'autorité  dans 
ce  canton.  Ce  dernier  n'eni  pas  plutôt 
appris  l'arrivée  de  César  et  de  ses  lé- 
gions ,  qu'il  se  rendit  auprès  de  lui , 
et  l'assura  que  lui  et  son  parti  demeu- 
reraieni  dans  leur  devoir,  et  ne  se  dé* 
tacheraient  point  de  l'alliance  des  Ro. 
mains  ;  en  même  temps  il  l'instruisit 
de  ce  qui  se  passait  dans  sa  nation.  Ait 
contraire,  Induciomare  leva  des  trou- 
pes; el,  ayant  renfermé  dans  les  Ar- 
dennes,  grande  foret  qui  s'étend  depuis 
le  Rhin  jusqu'aux  frontières  des  Rbe- 
moîs,  tous  ceux  que  l'Age  niellait  hors 
d'état  de  porter  les  armes,  il  se  pré- 
pare a  faire  la  guerre;  mais  voyant  en- 
suite que  quelques-uns  des  principaux 
du  pays  ,  entraînés  par  leurs  liaismr* 
avec  Cingùtorix ,  ou  ébranles  par  l'arri- 


Jgt,zc3byG00gle 


y*e  de  no» tvoopw.Aftitmt  v*nus liw- 
nr  César  poar  traiter  partie»  lièrwierrt 
nrfx  lut ,  puisqu'il*  ne  pouvaient  faire; 
m,u  acconl  général  *  eraignant  d'être 
abandonné  de  loua,  11  dépite  h*i- 
i^ftun;  wit  César,  pour  lui  dite  que 
ut  qui  l'avait  esopeabé  de  quitter  lus 
situa  peur  l'aller  trouver  n'était  que  le 
ma  de.  retenir  la  Huiltiiud*  dans  lede- 
voic.de  peur  qu'en  l'absence  d«  la  no- 
blesse le  peuple  m  se  portai  à  quelque 
di'imarcpe  imprudente;  que  toute  la 
nation  Lui  Mail  dénouée,  et  qu'il  se 
tendrait  auprès  de  lui,  s'il  U  trouvait 
bon,  pour  lui  remettre  le  soin  de  «es 
intérêts  et  de  ceux  de  ses  oom patriotes, 
5.  Quoique  César  comprit  Tort  bien 
ce  qui  le  faisait  parler  ainsi ,  et  oa  qui 
L'avait  fait  changer  de  résolution  ,  cet- 
pendant  ,  pour  ne  point  être,  obligé  de 
passer  l'été  dans  ou  pays ,  tout  étant 
prêt  pour  son  expédition  d'Angleterre , 
i|  ordonna  à  Inducionure  de  le  venir 
trouver  lui  et  deux  cents  otages.  César. 
voyant  qu'il  les  avait  amenés ,  avec  son 
(ils  ai  tous  sus  ptireas,  comme  il  l'avait 
exigé»  le  console  «  l'exhorte  è  persis- 
ter dans  son  devoir.  U  assembla  uéali* 
moins  les  principaux  de  «Mie  nation  , 
et  leur  recommanda  en  particulier  les 
intérêts  de  Cingétorix  ;  ce  qu'il  fil,  tant 
en  considération  de  sua  mérite  person- 
nel que  parce  qu'il  crut  qu'il  était  lut- 
ponant  d'augmenter  encore  le  crédit 
qu'avait  dans  sa  nation  un  nomma  qui 
lui  avait  marqué  tant  de  bonne  volonté. 
lnduciomaro  vil  avec  douleur  qu'an 
diercnaù  a  diminuer  son  crédit  dans 
SA  nation  ;  et  comme  il  était  déjà  do 
noh t'auemis,  ee iiuuvoflu  inotii' redou». 
hU  euu  ruMf'iilitnenii 

S.  Ces  arrangemetis  pria.  César  se 
rendit  au  port  de  Boulogne  avec  ses 
i^ioiu.  Làîl  uprilque quarante  vnia> 
Beaux,  construite  dans  Lu.  Belgique*  n'a» 
«atent  a«  «tNiinuer  Leur  navigation  à 


cause  d'une  teiapaes,  et  qu'ils  avaient 
<Hé  rejeté»  dans  le  même  port  d'où  ira 
étaient  partis;  il  trouva  que  le  resta 
était  an  bon  état,  et  prêt  a  taire  voiie. 
U  cavalerie  de  toute  la  Gaule,  au  non» 
bre  de  quatre  mille  chevaux,  et  les 
plue  grand*  seigneurs  du  paya  t'y 
étaient  aussi  rendus}  il  avait  résolu  do 
ne  laisser  en-deçà  de  la  mer  que  Le  pé- 
nombre de  ceux  dont  ta  fidélité  loi 
était  connue  ,  et  d'emmener  Les  autseé 
pour  lui  servir  d'otages ,  de  peur  qu'ils 


1.  Dunutorix  d'Autun,  dont  «a  a 
déjà  parlé,  était  dece  nombfet  et  Cé- 
sar était  bien  résolu  de  lui  (aire  passas; 
La  mer  aveu  lui,  paroe  qu'il  lecoonas*» 
sait  pour  un  homme  avide  de  usa» 
veauiés,  ambitieux,  entreprenant,  et 
eu  grande  autorité  parmi  les  Gaulois, 
Ajoute»  qu'il  s'était  vanté,  en  plein  con- 
seil, que  César  lui  offrait  la  aouverai* 
uelé  do  sa  nation  ;  ce  qui  n'était  n«k* 
lemeni  agréable  aux  Autunois,  qui 
n'osaient  s'adresser  à  César  pour  le 
prier  de  ne  pas  leur  donner  un  pareil 
maHre.  C'était  par  ses  botes  que  César 
avait  été  instruit  de  ce  discours.  Dnm- 
nnrix  commença  par  le  prier  instant* 
meut  de  le  laisser  en  Gaule ,  parce  que 
n'étant  point  fait  aux  voyagea  de  mer, 
il  ne  pouvait  les  soutenir,  et  que  de* 
scrupules  de  religion  ne  lui  permet* 
laieut  pas  de  s'embarquer.  Quand  al 
eut  vu  qu'un  lui  refusait  coasta minant 
sa  demande,  et  qu'il  eut  perdu  lottM 
etipéraiiee  de  l'obtenir*  il  se  mit  à  sot* 
liciwr  les  seigneurs  de  la  Gaule  et  à 
leur  parler  en  particulier,  pour  sas  est» 
gager  a  ne  peint  passer  I* me*  :  il  laeua 
même  de  les  effrayer  en  iem  représen* 
tant  que  Osar  avait  tes  raisons  pou* 
ilipovûller  ainsi  La  Gaule  de  toute  sa 
noblesse  ;  que,  n'ayant  osé  t'en  débita 
a  le  vue  de  Leur  patrie,  il  les  ferait 
tout)  égorger  ea  AaguHenu.  En  luénaft 
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1— yfcttlaw  fcm  sntfcâ»  et  tas  f*m 
de  s'engager  iw  4wù  pas  aetmMi  à 
faire,  de  concert  ce  qu'ils  trouveraient 
d»  plus  comunabW  nubien  de  la  tiaule. 
Si  Cour,  instruit  de  on  intriguas  eu 
plusieurs  personnes,  résolut  de  les  tra- 


LIT. 

su»der  Jet  port» ,  pourvoir  « 


verser  «doU,  reprisât*  de  Mut  son 

pouvoir  *  no*  moins  eee  cenùdcraùea 

pour  las  AuJuueia  qu'il  «fftx.ii«*nw 

beaucoup tqb'afid  d'ewptchcr  qu'avec  j  qu'il   ne  pua 

d»  si   mauvaises  intenLiwK  il  es  lui  ' 

nuisit.,  ainsi  qu'à  la  république.  Ainsi 

peudaut  environ  viugl-oiiiq  jours  qu'il 

'«W   dau»  ce  part,  d'eu  la  veut  de 

nord-ouest  te*  péchait. diisomr»  veut 

qui  «gne  .la  plupart  du  temps  sur 
celle  ente,  il  «a  kuti  mi  oeuvre  pour 

rejruùr  Darauum  dans  le  devoir»  taw 
oublier  de  taire  «user  ver  toutes  &w  dé- 
nMches.  Enfin  U  vent  étant  devenu 
favorable,  il  fii  enibiirquar  et  sa  cava- 
lerie et  ma  inJeaierie.  Maie,  pendant 
que  l'es  ne  peeeoii  qu'à  t'euibarque- 
ment  i  Do  maori  a  anrtu  du  «amp  avea 
toute  la  cavalerie  de  la  Dation  »  a  l'insu 
do  César,  si  prit  la  route  de  sen  paya. 
César  en  aient  instruit,  hit  suspendre 
l'eiubarquenieai ,  et  per  préférenee  a 
tout,  ««voie  aptes  lui  Unegraede  par- 
tia.de  aa  cavalerie,  avea  ordre  de  le 
ramener  nott  ou  vif,  persuadé  qu'un 
homme  qui  avait  méprisées»  ordres  en 
ai  pressées  m  pouvait  faire  que  des 
eweavagancea  quand  il  ne  serait  plus 
sonates  yeux. Dumuorix,  voyant  qu'où 
vantait  l'arrêter  pas  force,  irntrépéeà 
la, mai»,  «i. appela  les  siens  a  son  ae> 
toufâ,  eu,  awu  qu'il  «tuiiliWfl  et  d'une. 
nation  libre.  Alors  eoeuivaUera  l'envi- 
ronnent et  le  tuent ,  selon  l 'ordre  qu'ils 
awieui  regu  :  a.prà«.n  wori,  toute  la 
cavalerie  d'Autuu.  rntipl  «a  camp  de 
César. 

9.  Cette  affaira  finie»  Gésir  laissa 
dans  le  aealinsal,Labiéneiavec  trois 
légions  et   deux   mille  cuevaux  pour    Cl  découvert.  H  n'avait  pas  fait  r4<>«  ri* 


vrerea*. 

avoir  l'oHI  sur  et  qui  as  passiinié 
eu  Gante»  et  s»  conduire  eelen  I» 
lempt,  et  ta  nreesaité  u*  difcersuaiMes* 
Pour  lui,  il  ^ptit  fera  le  entrante  dtJ 
soleil  even  cm*  Upenaet  pareil  eom- 
bre  de  mseieris  qu'il  lastsaii  à -Ubre> 
nue,  bngtanlper  ee  petit  veut  àm  mai' 
ouest  mil  cessa  vers  aainoii,  de  sorte: 
■eu  M  ,  et  qu'à  M 
pointa  du  jour  il  s  aperçu  i  que  ta  eau» 
raot  l'avait  fait  acauoaup  dériver,  et 
qu'il  avait  laisse  l'Angleterre  à  sa 
geueue.  Mais  au  reteus  de  ta  mares,  il 
s'euesm  de  regagner ,  s  lone.de  rame» 
la  partie  de  l'Ile  qui,  le  eameagM 
préoaderue»  lui  avait  laurrti  ira  débar- 
quement ai  coeaawde.  On  ne  peut  en 
celte  occasion  im,  touer  le  sèle  des 
eeldalsi  car,  sana  se  rdaeber  un 
rnorneni  du  pénible  transi  de  la  ram* 
aveodes  vaisseaux  de  charge  et  pesa  os, 
ils  «gelèrent  la  «itérée  des  galères.' 
Teste  ta  flotta  prit  terre,  vers  mnH, 
saas  uue  l'enaerai  parût ,  nuis  céter 
apprit  dans  la  suite  paf  les  préwandors, 
que  les  Barbare»  assemblés  en.  grand 
nombre  dans  «et  endroit ,  effrajK»  de 
tant  de  vaisseaux  (car  il  y  eu  avais 
plus  de-  huit,  cents  »  tant  deteui  qeï 
portaient  les  vivres  et  le  b;«jage  eue 
de  ceux  qui  suivaient  pour  laoemino- 
ditod»  paniau^era>  avaient  ■batideneé 
les  bords.de  la  mer ,  et  S'étaient  aUte 
caceordanfl  1*  rnnntagtteh 

10.  Après  le  debarquerneat.  Césaf 
choisit  on  lien  prouve  pour  camper, 
Hélant  instruit,  par  Iwwptffe^sk  lieu 
où  les  troupes  eonsmies  s  altueat  rsti» 
tém,  il  laissa  di*Q«borteaet  trust  «enta 
thswux  sous. loi  ordres  de Q.  AjriM 
«  Je  garde.de  ae  jk>llet  et  Afrrsraa  vere  - 
tninuit  contre  les  rklbaMt  -  iisrairbian 
d'attiaoïuiolnsBouraat  vaisseaut, qu'il 
les  taissaii  à  l'aeere  sur  en  muge  uni 
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quatre  lieues  qu'il  découvrit  la  enne- 
mi». Ils  s'étaient  avancés  avec  leur  ca- 
valerie et  leur»  chariots  jusqu'à  une 
rivière  ici  do  la  hauteur  ou  ils  étaient, 
ils  commencèrent  a  nous  interdire  le 
passage  et  à  nous  attaquer.  Repousses 
par  notre  cavalerie ,  ils  B'enfoncéreul 
'dans  les  bois,  où  ils  trouvèrent  un  lieu 
fort  par  sa  situation  et  par  l'ait  :  ils 
l'avaient  fortifié  auparavant ,  a  ce  qu'il 
paraissait ,  à  l'occasion  de  quelque 
guerre  civile ,  car  toutes  les  avenues 
étaient  fermées  par  de  grands  abolis 
d'arbres.  Ils  n'en  venaient  aux  mains 
que  par  pelotons  dans  la  forêt,  pour  em- 
pêcher nos  troupes  de  pénétrer  jusqu'à 
leurs  retmnchemens.  Nais  ta  septième 
légion  éleva  une  terrasse  ou  batterie 
jusqu'au  pied  du  rempart ,  et ,  couverte 
de  ses  boucliers,  elle  força  le  camp  et 
chassa  l'ennemi  du  bois;  il  n'y  eut  que 
pou  de  blessés.  César  défendit  qu'on  le 
poursuivit,  et  parce  qu'on  ne  connais- 
sait pas  lepays,  et  parce  que  le  jour  étant 
déjà  avancé,  il  voulait  en  employer  le 
reste  à  se  retrancher. 

11 .  Le  lendemain  malin  il  partagea 
sa  cavalerie  et  son  infanterie  en  trois 
corps,  et  les  mil  à  la  poursuite  des 
fuyards.  Hais  à  peine  étaient -ils  en 
marche,  et  l'on  n'avait  pas  même  en- 
core perdu  les  derniers  de  vue,  que 
des  cavaliers  vinrent  de  la  part  d'Airius 
apprendra  à  César  que  In  nuit  précé- 
dente il  s'était  élevé  une  furieuse  lem- 
|*te,  qui  avait  mis  ses  vaisseaux  pres- 
que tous  en  mauvais  état,  et  les  avait 
fait  échouer  sur  le  rivage,  sans  que  ni 
les  ancres,  ni  les  cordages ,  ni  l'adresse 
de*  pilotes  eussent  pu  résister  à  sa  vio- 
lence; et  que'  la  perte  de  ceux  qui  s'é- 
taient brisés  les  uns  contre  les  autres 
était  fort  considérable. 

13.  Sur  cet  avis,  il  fit  rappeler 
ses  trois  corps  et  retourna  vers  sa  Houe. 
Là  il  vil  de  ses  yeux  le  désastre  qu'on 


lni  avait  annoncé  :  environ  quarante 
vaisseaux  étaient  forasses;  tes  autres, 
quoique  fort  ma  11  rai  lés,  pouvaient  pour- 
tant être  remis  en  état  à  force  de  tra> 
vail.  Il  mit  donc  à  l'ouvrage  les  chat' 
Dentiers  qu'il  avait  dans  ses  troupes  et 
en  fit  venir  d'autres  des  Gaules.  Ex 
même  temps  il  donna  ordre  à  Latrie 
nus  d'employer  les  troupes  qu'il  avait 
à  construire  le  plus  de  vaisseaux  qu'M 
se  pourrait.  De  son  coté,  quelque  peine, 
quelque  travail  qu'il  dût  en  coûter,  il 
crut  qu'il  serait  très-avantageux  de  met* 
tre  ses  vaisseaux  à  sec ,  et  de  les  enfer- 
mer dans  son  camp.  Il  y  fit  donc  tra- 
vailler ses  soldats  environ  dix  jours  M 
dix  nuits.  Cette  opération  achevée,  et 
son  camp  bien  fortifié,  il  y  laissa  les 
mêmes  troupes  qu'auparavant  et  re- 
tourna au  même  poste  d'oô  îl  était 
parti.  11  y  trouva  l'armée  ennemie  fort 
augmentée  ;  et ,  d'un  consentement  una- 
nime elle  avail  pris  pour  chef  Cassivel- 
launus,  dont  les  étais,  sépares  des  ville» 
maritimes  par  la  Tamise,  étaient  en- 
viron à  vingt-trois  lieues  de  la  mer. 
Ce  prince  avait  eu  précédemment  de» 
guerres  continuelles  a  soutenir  contre 
les  autres  peuples  de  l'Ile;  mais  le» 
Bretons  effrayés  de  notre  arrivée  se  réu- 
nirent et  lui  donnèrent  le  comman- 
dement général. 

13.  L'intérieur  de  l'Angleterre  est 
habité  par  des  peuples  qui ,  de  toute 
ancienneté,  passent  pour  être  nés  dasut 
le  pays;  et  la  côte ,  par  des  Belges  que 
l'amour  de  la  guerre  et  du  pillage  fit 
sortir  de  leurs  demeures.  Ceux-ci  ou 
presque  tous  conservé  te  nom  des  na. 
lions  d'où  ils  sont  sortis,  et  qu'ils  on* 
quittées  pour  attaquer  cette  Ile  ou  il» 
se  sont  établis.  Elle  est  très-peuplée; 
et  les  maisons  y  sont  bâties  à  peu  près 
à  la  manière  des  Gaulois.  Il  y  a  quan- 
tité de  bétail;  et  pour  monnaie  on  t'y 
sert  de  cuivre,  ou  d'anneaux  de  fur 
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«l'on  certain  poids.  H  te  Iran»  des 
Bines  d'étala  dans  le  cœur  du  pays, 
et  des  mines  de  Ter  sur  la  cdte;  ma» 
ces  dernières  mut  peu  abondantes.  Le 
cuivre  y  vient  du  dehors.  Il  y  croît 
fouie»  sottes  d'arbres  comme  dans  ta 
Gaule,  excepté  lebètrect  lesepia.  Les 
Anglais  ne  croient  pas  qu'il  leur  soit 
permis  de  manger  des  lièvres,  des 
poules  si  des  oie»;  ils  en  nourrissent 
pondant  par  goût  et  pat  plaisir. 
elimm  y  est  plus  tempéré,  ei  le  froid 
moins  rude  que  dans  la  Gaule. 

la.  L'ileesl  de  forme  triangulaire 
l'un  des  cotés  regarde  la  Gaule.  De 
deux  angles  de  ce  eoïé,  l'un  est  au  le- 
vant ,  vers  le  pays  de  Kent ,  ou  abordent 
presque  tous  les  vaisseaux  qui  viennent 
de  la  Gaule  ;  l'autre,  plus  bas,  est  ou 
midi.  Ce  coté  a  environ  cent  soixante 
Heues  d'étendue.  L'autre  eoié  du  trian- 
gle regarde  l'Espagne  et  le  couchant  : 
de  ce  coté  eu  située  l'Irlande  qui  passe 
pour  Aire  plus  petite  de  moitié  que 
l'Angleterre,  dont  elle  n'est  pas  plus 
éloignée  que  celle-ci  l'est  de  la  Gaule. 
Au  milieu  est  l'Ile  de  Uona  :  on  croit 
qu'il  yen  a  aussi  pi  usieurt  antres  petites, 
oà,  suivant  quelques  écrivains,  il  y  a 
trente joura  de  nuit  en  hiver  ;  maïs  nos 
recherches  ne  nous  ont  rien  appris  de 
positif  :  nous  avons  seulement  décou- 
vert ,  par  le  moyen  de  certaines  hor- 
loges d'eau ,  que  tes  nuits  y  sont  plus 
courtes  que  dans  la  Gaule.  Ces  mêmes 
éerivainscroient  que  ce  second  cotéa  pins 
de  deux  cent  trente  lieues  de  longueur. 
Le  troisième  côté  du  iriongle  regarde  le 
septentrion  :  en  face,  il  n'y  a  point  de 
terres,  si  ce  n'est  PAIIemagnequiestà 
l'une  deses  extrémités.  On  donne  à  ce 
dernier  coté  plusde  deux  cent  soixante 
lieues  de  longueur.  Ainsi  tome  l'Ile  peut 
avoir  environ  six  cents  lieues  de  tour. 

15.  Les  plus  civilises  de  tous  ces 
peuples  sont  ceux  de  Kent ,  dont  unit 


le  payses!  BMmtfcm, et  leon  cuutumea 
enflèrent  peu  de  celles  des  Gaulois.  La 
plupart  de  ceux  qui  habitent  l'intérieur 
du  pays  n'ensemencent  ooinl  leurs 
terres;  ils  vivent  du  lait  et  de  la  cuait 
de  leurs  troupeaux ,  et  sont  vêtus  du 
peaux.  Tous  les  Anglais  se  peignent  le 
corps  avec  du  pastel ,  qui  forme  un  vert 
de  mer ,  et  qui  leur  rend  dans  In  mêlée 
to  figure  horrible  :  ils  laissent  croîtra, 
leurs  cheveux ,  et  se  rasent  tout  le  corps, 
excepté  h)  tête  et  la  lèvre  supérieure. 
Une  femme  ehex  eux  est  commune  à  dm 
ou  douce ,  surtout  entre  les  frères  et  les 
parer»;  s'il  en  vient  des  ennuis,  ilsapJ 
paniennent  à  celui  qui  lo  premier  l'a 
épousée. 

16.  La  cavalerie  ennemie,  soutenue 
par  des  chariots,  attaqua  vivement  ht 
notre  dans  sa  marche;  mais  partout  elle 
fut  repoussee  et  chassée  jusque  dans 
les  bois  et  les  montagnes,  ou  nous 
perdîmes  quelques  cavaliers,  qui  s'é-1 
(aient  engagés  trop  avant ,  aptes  avoir 
fait  un  grand  carnage  des  insulaires.' 
Peu  de  temps  après,  pendant  que  nos 
gens,  occupes  à  se  retrancher,  ne  m 
défiaient  de  rien,  tout  d'un  coup  il» 
sortirent  de  leurs  foicts ,  et  vinrent  fon- 
dre sur  noire  garde  qu'ils  chargèrent 
vivement.  Aussitôt  César  envoie  a  son 
secours  les  deux  premières  cohortes 
de  deux  légions;  mais,  comme  celles-ci 
étaient  postées  à  quelque  distance  l'une- 
de  l'autre ,  l'ennemi,  les  voyant  éton- 
nées de  leur  nouvelle  manière  de  corn-  ' 
battre,  eut  ta  hardiesse  de  se  faire  jour 
entre  deux ,  et  se  lira  de  là  sans  perte. 
Q.  Labérius  Duras,  tribun  des  soldai», , 
fut  tué  en  cette  occasion.  Ou  renvoya1 
d'autres  troupes  en  plus  grand  nombre,' 
qui  repoussèrent  les  Barbares. 

11.  Cette  action,  qui  se  passa  aux> 
yeux  de  toute  l'armée ,  fit  comprendre- 
que  l'infanterie  romaine  chargée  d'aï-' 
mes,  par  conséquent   bon  d'état  -de 


dbyGoogle 


pMimnviwl'aWiai.lonqa'il  Isenaji  le 
pied ,  al  n'osant  abandonner  son  dru. 
{Mtd ,  éuit  moins  [«opre  contre,  os» 
aortes  d'adversaires  (-  «ne,  d'un  autre 
•iMa,  ls  covaluiie  M  pouvait  le  nom- 
'  feutre  san»  «'exposer  beaucoup ,  parec 
qu'il*  feignaient  quelquefois  de  fuir 
pour  l'éloigner  de  l'iftfapwrio,  et  qu'a* 
hors  s'élartoaot  du  leort  ehariofs,  ils  b 
eornbaitaient  à  pied  avec  avaMaga.  Ce 
gwtre  de  enrobai  était  également  dan* 
gereuK  pour  notre  cavalerie,  soit  qu'elle 
reculât,  soit  qu'elle  poursuivit  l'en* 
•mi.  Ajoutes  à  ces  rtmouités  que  om 
Barbare»  m  conibnuaiwu  'imais  an 
oorpe,  mais  par  peloton»  ««parés  et 
éloignés  les  uns  des  autres,  ayant  de» 
eor$»  de  réservé  disposés  de  manière 
qu'il*  se  prêtaient  muutellomam  lit 
main ,  soit  pour  recueilli*  tes  fuyarde, 
KM  pour  envoyer  des  troupe*  fuiiches, 
i  18.  Le  lendaineia  les  ennemis  «lltM 
raru  »e  poster  sur  les  pollines,  loin  de 
notre  camp,  et  ne  «e  montrèrent  qu'en 
petit  nombre,  esearmouebant  contre 
notre  cavaierieavec  moinsd'ardaui  que. 
lo  jour  précédent.  Hais, eur  la  midi, 
iiét-.i  r  avant  envoyé  trois  légions  et  toute 
tut  uiYulcrH!  fuurmger  sous  ta  conduite 
<k  G.  TréBouiua,  l'un  de  ses  liinitenene, 
ils  vinrent  subitement  fondre  de  tous 
entés  sur  las  fourrageais  et  sur  les  lé* 
gsous.  Le» Boues  les  assaillirent  vigou- 
reusement, et  les  repoussànml  :  notre 
cavalerie,  qui  m  voyait  bien  suivie  de 
l'infanterie ,  ne  cessa  de  les  poursuivre 
qu'après  las  avoir  entièrement  mis  en 
uéaordrat  de  ef.le  qu'on  en  ma  «a 
gHtnd  nombre,  sans  leur  donne*-  le 
tenue  eu  dosa  rallier,  ni  de  s'arrêter, 
ru^  descendre  de  leurs  ebatiola.  Apre* 
celte  dérouta,  les  secours  qui  leur  étaient 
vnnsrttM  toutes  parle  se  retirèrent  I  dé- 
puta es  moment  les  Barbares  ho  nous  at- 
tasjtUVaBtjantaiaavoeUHiiee  leunfuro*», 
v  4*.  César,  nui  eennui  bientôt  UWf 


«Mention,  saarfna  mm  la  Taniiui,  à 
dessein  d 'entrer  dans  ks  états  de-f  neii 
vellaurme.  U  n'y  o  pour  passer «0  fleuve 
qu'un  gué  assez  difficile,  eu«ael4  du- 
quel Gésir,  lorsqu'il  en  approcha  ,  aper- 
çut un  grand'  nombre  d'ïnjwlsirsB  ran- 
gés an  bataille.  La  riva  était  garnie 
d'une  palissade  de  gros  pieux  pointus, 
et  ils.en  onientaneufo  ensbnec  d'autos 
dan»  l'eau ,  et  qu'on  ne  voyait  point. 
César,  informé  on  tontes  «se  diesnet- 
tion*  par  des-  (srieemuem  et  des  Iran** 
fuges,  fit  entrer-  es  cavelene  dam  In 
gué.  et  ordonna  aux  légions  de  la  sui- 
vra de  près.  Uiioiqueoeslénionseuseenl 
de  l'ose  juequ.au  cou ,  elles  | 
aven  Mut  de  .promptitude  et  d'ira 
tuoejlé.'que  l'ennemi  ne  put  soutenis/ 
leur  choc ,  abandonna  ht  rites*  et  prêt 
ut  fuite. 

20.  AlorsCesmeJUunua,désespen»ni 
do  pouvoir  disputer  Je  terrain,,  eeogsV 
dis  ses  troupe» ,  et  ne  retint  qu'environ 
quatre  mille  hommes  de  ceux  qui  es- 
vaiwil  m  battre  sur  des  chariots,  avec 
lesquels  il  observa  il  noire  inascb*.  Il  an 
leneii  pour  «el*,un  peu  »  l'écart,  oscb* 
dans  des  boni  01  dans  dVs  lieux  oouvort», 
faisant  rottrer  daoe  les  fotets  le  bétail 
et. les  habiians  qui  se  trouvaient  sur 
nette  pAssaget  «*  dû»  que  noue  cava- 
lerie se  répandait  dons  le  oampagne 
pour  mvaner  el  pour  piller,  il  sortait , 
avec  ses  chariot»,  des  bote  voisin»  dont 
d  coonaisseit  tontes  les  routes  et  tous 
tes  sentirun,  tombait  sur  elle,  la  motwii 
en  grand  danger»  et  par  o»  moyen  J'aro- 
pécheii  de  battre  U  cnnjnaann,  11  no 
réglait  à  César  d'autrn  parti  qua  de  ne 
point  portneure  qu'elle  s'écartât  l  ronde 
le  roule  des  légions ,  lui  deiondani  de 
brûler  et  d'étendre  ses  ravages  hors  de 
1»  portée  de  son  injanterje. 

31 .  Cependant  les  poupins  dos  comtés 
d'fc&Mi.  et  de  lliddles**,  une  de»  nu- 
!  (ions  les  "lus  piiteywii«!«  de  ca  cwt- 
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pas  perdra  la  saison  propre  a  tenir  la 
mer  (on  louchait  a  l'équinoxe),  il  Tut 
oblige  d'entasser  ses  troupes  dans  le 
peu  de  navires  qu'il  avait;  ei  le  vent 
•'étant  trouvé  favorable,  il  mit  à  la 
voile  sur  les  neuf  heures  du  soir,  et 
prit  ferre  au  point  do  jour,  tans  avoir 
perdu  un  seul  vaisseau. 

95.  Apres  avoir  fait  mettre  ses  vais- 
seaux à  sec,  il  tint  les  états  de  la  Gaule 
dans  Amiens;  et  comme  celle  année  la 
récolte  avait  été  peu  abondante  à  cause 
de  la  sécheresse,  il  fut  obligé  de  mettra 
■es  troupes  en  quartiers  d'hiver  autre- 
ment que  les  années  précédentes ,  et  de 
les  distribuer  dans  plusieurs  provinces. 
Il  envoya  donc  une  légion  dans  le  pays 
deTêronanne,  sous  les  ordres  de  G.  Fa- 
bius; une  autre  dans  le  Hainaut ,  avec 
Q.Cicéron;  la  troisième, cbez  ceux  de 
Sée*,sous  le  commandement  de  L.fAos- 
cius;  la  quatrième,  dans  le  Khémois 
frontière  de  Trêves,  sous  Q.  Lalnénus 
h  trois  dans  h  Belgique,  sous  la  con- 
dtriie  de  H.  Crassus,  son  questeur,  et 
de  L.  Muratius  Plancuset  C.  Tréboniu», 
ses  lieutenaos.  A  l'égard  de  h  légion 
qu'il  avait  levée  depuis  peu  au-delà  du 
Pu,  il  l'envoya  avec  cinq  cohortes  dans 
le  pays  deLiégs ,  situé,  en  grande  partie, 
entre  la  Meuse  et  le  Rhin ,  où  Ambiorix 
et  CativulcDs  commandaient;  et  il  mit 
ses  soldats  sons  les  ordres  de  Q.  Tiiu- 
rius  SaltJtw»  et  de  L.  Auninculérus 
Cotia,  ses  lieutenans.  Par  cette  distri* 
bution  de  ses  troupes,  il  crut  pouvoir 
remédier  à  la  disette  des  vivres.  Du 
reste ,  leurs  quartiers  n'étaient  pas 
même  fort  éloignés  les  uns  des  autres  : 
car, excepte  b  légion  de  L.  Roscius,  qui 
fiait  dans  le  pays  de  Séex  où  il  ne  fai- 
sait aucun  eaoavemeul ,  et  où  tout  était 
tranquille ,  le  reste  s'était  renfermé  dans 
une  étendue  d'environ  trente-cinq 
lieues.  Cependant  il  jugea  convenable 
df  Matai  dan»  la  Gaula  jusqu'à  et 


qu'elles  lussent  bien  établies  et  retran- 
chées dans  leurs  quartiers. 

96.  Dans  le  pays  Cbanrain  se  trou 
vait  un  seigneur  nommé  Tasgétins, 
dont  les  ancêtres  avaient  possédé  In 
souveraineté  de  celle  province.  César, 
en  considération  de  sa  valeur ,  de  son 
attachement  aux  Romains,  et  de  set 
grands  services,  l'avait  rétabli  dans  le 
rang  de  ses  aïeux.  Il  régnait  depuis 
trois  ans  lorsque  ses  ennemis ,  dt 
concert  avec  plusieurs  de  sa  nation , 
l'assassinèrent  publiquement.  A  cettt 
nouvelle,  César  craignant  que  le  grand 
nombre  de  coupables  n 'entraînai  tout 
le  canton  dans  la  révolte ,  fit  sur  -  Ic- 
cliamp  passer  L.  Planais  avec  sa  légion 
de  la  Belgique  dans  le  pays  Charliain, 
lui  ordonna  d'y  prendre  ses  quartiers 
d'hiver,  de s* saisir  des  complices  dt 
la  mort  de  Tasgétius,  et  de  les  lui  en- 
voyer. D'un  autre  coté,  tous  ses  lieute- 
nans et  ses  questeurs,  auxquels  il  avait 
confié  ses  légions,  lui  donnèrent  avis 
de  leur  arrivée  dans  leurs  quartiers, 
l'avertissant  qu'ils  y  étaient  retranchés. 
9T.  H  n'y  avait  pas  plus  de  quinse 
jours  que  les  postes  étaient  établis , 
qu'Ambiorix  et  Cativukus  firent  écla- 
ter une  .nouvelle  révolte.  Ces  deux  chefs 
qui,  à  l'arrivée  de  Sabinns  et  de  Colin 
sur  leur  frontière ,  étaient  venus  au- 
devant  d'eus  et  leur  avaient  fourni  des 
vivres,  sollicités  depuis  par  Inducio* 
mare,  seigneur  de  Trêves,  soulevèrent 
tout  le  pays;  et,  étant  tout  d'un  cotr» 
tombés  sur  ceux  des  nôtres  qui  fiaient  - 
sortis  pour  faire  du  bois,  ils  vinrent 
en  grand  nombre  attaquer  la  camp. 
Aussitôt  les  Romains  prennent  les  ar- 
mes et  montent açr  «e  rempart;  d'un 
autre  coté,  la  cavalerie  espagnole  fait 
une  sortie  ai  a  propos,  que  l'ennemi 
ayant  du  désavantage  et  perdant  l'es- 
poir de  nous  forcer,  abandonne  l'at- 
taque, et  se  retira  en  criant,  teian  m 
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coûtant;,  qne  quelqu'un  d'entre  nous 
sotte  pour  conférer;  qu'ils  ont  à  faire 
pour  l'intérêt  commun  lies  propositions 
qui  pourront  apaiser  lea  différends. 

38.  On  leur  envoie  C.  Arpinius 
chevalier  romain,  uni  de  Sabinius,  et 
un  certain  Q.  lunius.  Espagnol,  qui 
était  venu  déjà  plusieurs  fois  trouver 
Ambiovix  par  ordre  de  César.  Arobîo- 
rix  leur  dit  qu'il  avait  de  grandes  obli 
galions  à  César  de  l'avoir  déchargé  du 
tribut  qu'il  était  dans  l'habitude  de 
payer  à  ceux  de  Namur  ses  voisins,  et 
de  liii  avoir  renvoyé  son  Gis  et  son  ne- 
veu, que  ces  peuples  tenaient  esclaves 
et  dans  les  fers  en  qualité  d'otages; 
qu'a  l'égard  de  l'attaque  de  notre  camp, 
die  ne  s'était  dite  ni  de  son  avis  ni  de 
son  consentement,  et  que  sa  nation  l'y 
avait  forcé;  que  son  autorité  sur  ce 
peuple  était  telle,  que  la  multitude 
n'avait  pas  moins  de  pouvoit  sur  lui, 
qu'il  en  avait  sur  ta  multitude  ;  que  sa 
nation  n'avait  repris  les  armes  que 
parce  qu'elle  n'avait  pu  s'opposer  au 
torrent  de  toute  la  Gaule  révoltée  ;  que 
la  faiblesse  des  siens  en  était  une  preuve  ! 
sensible;  qu'il  n'était  pas  assez  ne- 
vice  dans  les  affaires ,  pour  se  croire  en  j 
état  de  mesurer  ses  forces  aux  nôtres;  j 
OB\isquetouslesGauloîs,d'uncommun  '■ 
aocotd, ayant  pris  «jour  pour  attaquer  ! 
a  la  fois  nos  quartiers,  afin  que  les 
légions  ne  pussent  se  secourir  l'uue 
l'autre,  comme  Gaulois ,  ils  n'avaient 
pu  se  refuser  à  des  Gaulois ,  dont  le  but 
n'était  quede  recouvrer  leur  commune 
liberté;  qu'après  avoir  religieusement 
rempli  son  devoir  de  Gaulois,  il  vou - 
luit  actuellement  avoir  égard  à  ses 
obligations  envers  César;  qu'il  avertis- 
sait donc  et  priait  Tiiurius,  son  ami, 
Je  pourvoir  a  sa  sûreté  et  à  celle  de  ses 
troupes;  que  les  Allemands  en  grand 
nombre  avaient  passé  le  Rhin ,  et  de- 
wroiH  arriver  dan*  deux  jours;  qu'ils 


■  devaient  voir  sll  n'était  pas  convenj- 
I  ble  pour  eux  de  retirer  leurs  troupes 
de  leurs  quartiers  d'hiver,  avant  que 
les  peuples  voisins  s'en  «perçussent,  et 
de  les  conduire  a  Cieérou  ou  à  Latrie* 
nus,  qui  n'étaient  l'un  et  l'autre  étei- 
gnes que  de  neuf  a  dix  lieues  de  leur 
retranchement  ;  qu'il  promettait  et  ju- 
rait de  leur  livrer  passage,  tant  pour 
reconnaître  les  bontés  de  César,  que 
pour  soulager  le  canton  ou  elles  étaieril 
en  quartier  d'hiver.  Après  ce  discours, 
Ambiorixse  retira.  < 

39.  C.  Arpinius  et  Junius  le  rapport 
tèreni  à  leurs  généraux.  Ce  changement 
subit  les  embarrassa  :  quoique  ces  avis 
leur  vinssent  d'un  ennemi ,  ils  ne  cru- 
rent pas  devoir  les  mépriser;  ce  qai 
leur  fil  sorioul  impression,  ce  fut 
qu'il  n'était  pas  probable  qu'on  aussi 
petit  état  et  aussi  faible  que  celui  des 
Liégeois  eût  osé,  de  lui-même,  entre- 
prendre de  foire  ta  guerre  au  peuple 
romain.  Celle  affaire,  portée  au  conseil, 
y  souleva  de  grandes  contestations, 
Coiia  ainsi  que  plusieurs  tribuns,  el  des 
cenlurioiisd'un  ordre  supérieur,  étaient 
d'avis  de  ne  rien  décider  légèrement,  et 
de  ne  point  sortir  de  leurs  quartiers 
d'hiver  sans  l'ordre  de  César.  Il»  sou- 
tenaient qnc,  quelque  nombreux  qa» 
fussent  les  Allemands,  on  pouvait  su 
défendre  contre  enx,  étant  bien  retran- 
chés :  lémoin  la  manière  vigoureuse 
avec  laquelle  ils  avaient  soutenu  lu 
premier  effort  des  ennemis,  et  les  avareii  i 
repousses;  qu'ils  ne  manquaient  point 
de  vivres  ;  que  cependant  il  leur  vien- 
drait do  secours,  ou  des  quartiers  ha 
plus  proches,  ou  de  César;  en  un  mot, 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  imprudent 
et  de  plus  honteux  que  de  suivre  les 
conseils  d'un  ennemi  en  des  circoav 
Stances  si  importante*. 

30.  Sabinus  soutenait  au  commise 
qu'il  serait  bien    lard   de  Se  retirer, 
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lorfc<yj*,[«iHe*  ta*  fiJWPs  dis  ennemis 
illtraiwt  été  feinta*,  pu  Wfl  AUweymds , 
lit)  «M».  PP*  qwVitw  wituns  nuioient 
>  ,#«*  Qlevtqu»  4ebq«l  qu'on,  n'avait 
■HhVpeu  4e  temps  pou»  pourvois  à  sa 
«ftwi#i  qu'il  «oyait  fié"»  parti  pour 
XUeUfti  qu'auueiaeut  cew  do,  Ghur- 
«p*  n'si&wmut  jam»i*  osé  m  défaire  de 
Xaggétius,  ni  b*Ujége»a  insulter  naite 
.(WPP  .-  i*\*c  tant,  d'insolence,  i  eju'il 
.regardait  l'avis  en.  M  t  urtine  ,  sans 
wwgK  *  vm  auieus  ;  que  te  Rhin  ét*it 
tout  proche;  que  la  mort  d'Anosiale 
«t  DW  prée6d*utf*  victoire  lenaiem  au 
«Pbjm  iteà  Allemands;  que  l«  Gaulois 
étaient  fuejaHB.  d'avoir  reçu  lut  d'af- 
aWta.d*S£  vota  .soua  la  puissance  des 
lambin»,  «t  d'avoir  perdu  leur  an- 
cienne réputation  dqna  las  armes  ; 
enVenaui  Û  «fi  pBHSaU  frotta  qu*Àm- 
Ueiùt  ae  îùi  engagé  du»  une  pareille 
«UMprta»  sans  elra  cerlaindu  succès  ; 
«II*»  «pu  avis  était  sûr  de  quelque  eoté 
qu'en.  teaavawfU  i*»t»  <!•»>  s'il  n'y 
•■ail  rien  a  oratadra  >  i*s  pourraient 
-s*»»  riaajwe  joindre  ta  plus  N"*  proche 
U&m;  que  si,  au  contraire,  ta  Gaule 
eVait  d'i«lcUigeace  avec  ta»  Allemands, 
nnn*  pouvait  as  sauner  que  pat  une 
■aerapie  tafenite.  D'ailleurs.  ajoui*û-il> 
«4  peut  aboutir  V»«*  de  Colla  et  des 
autres?  S«  la,  péril  n'est  pas  aujourd'hui 
pienBDt ,  il  uovs.  eapose  certainement 
À  pesir  de  faim  dans  un  looj  siège. 

8t.  GBtiaa«Dieatiai{inseBj|Qloi^eiu't 
leeanua  fcnhiattit  rayant  qu'il  ne  pon- 
uak  bise  changer  de  semimem.  nia 
CkHia,  ni  au  prinupaui  ufuftierï  : 
iuiiv.  (tauc  votre  avis,  puisque  tous  le 
voul»» ,  a'écrà-it-il  d'«u  ton  ssser  haut 
peur  fttw  entendu,  d'une  grande  partie 
efea  troupes  i  je  ne  «ai*  pat  celui  d'entre 
■eau  qui  craint  ta  plus  ta  mqrt  i  PWis 
que  ceux  -  ci  sachent  que ,  s'il  arrive 
sjualmii  malheur ,  c'est  g  vous  qu'ils 
doivent  en  deraauder  raison,  puisque, 


si  nous  voutisc  ,  chms  dont  (ours  ils 
«nient  an  élai  de  joindre  Ira  quartiers 
tat  plus  pfooboa  pouraiieu*  «ésisferà 
l'ennemi  commun ,  et  ne  se  verraient 
pas  abandonnés  et  relégués  loin  du 
reste  des  troupes,  deslmés  à  périr  par 
I*  fer  ou  par  la  faim .  ■ 

33.  Su»  quoi  un  se  1er»,  on  embrasse 
Sabinua  et  Colla,  on  les  conjure  de  ne 
pu  tout  perdre  pat  leur  dissension  et 
leur  opiuiâtraté>  ;  vn  leur  représente 
qu'il  est  également  facile  de  tenir  tète 
à  l'ennemi ,  ou  en  restant ,  on  en  dé- 
sampant ,  pourvu  qu'ils  soient  «bien 
d'acoard  }  qu'au  eanjeaire  leur  division 
«H  capable  de  mut  perdre.  On  ooutesie 
sur  cette-  afiâire  jusqu'à  minuit.  A  la 
bn,CoUa  ébranlé  M  rend;  taseniinaent 
de  hahiuus  nsévan|,et  l'on  convie» i 
de  partir  à  ta  pointe  du  jour.  Le  soldai 
passa  ta  reste  de  ta  nuit  à  visiter  son 
équipage ,  et  »  voir  on  qu'il  emportera 
eu  ce  qu'il  laissera.  11  semblait  qu'en 
nes'aûrupat  qu'i  augmenter  le  danger, 
dans  le  oas  ne)  l'aniueulut  demeurer, 
en.  à  eseéder  Isa  troupes  de  fatigue»  et 
de  veilles,  s'il  fallait  se  mettre  en  mar- 
che. OMS  esa  dispositions,  op  partit  à 
ta  pointe  du  jour  aeecautasl  de  sécurité 
et  asec  aussi  peu  de  précaution  que  si 
ta  conseil  que  l'on  suivait  ne  fut  pas 
mon  d'un  ennemi  ,  et  qu'Ajebiccix: 
eut  été  le  plus  uneta  ami  des  Romains. 
Les  troupes  matthaisut  sur  une.  sente 
ooeonae,  vieç  un  bagage  onasidérabjfc. 

53,  U*s  ennemis,  instruits  de  pqtre 
départ ,  tant  pw  ta  bruit  qu'ils avaient 
notondu  psudmit  ta  nuit  que  par  le 
trouble  qu'ils  avaient  teutarqu.ii  dans 
noue  camp,  se  mirant  m  e)T)buï«a(|e 
en  deu^  <,-utps ,  et  lupu  wri,w  (j.ip$  un 
bois  qui  n'était  éloigné  <ta  flOM*  que 
d'environ  une  denti-lieue,  ils  nous  y 
attendirent.  Quant)  ils  virent  ta  plus 
grande  partje  de  nos  troupes  arrivée» 
dans  un  grand  vallon  ,  (out-à-coup  ils 
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vallon ,  Mua  attaquènAit  en  qaine, 
empêchèrent  l'avant -garde  d'avancer, 
ai  engagèrent  le  combat  dam  m  lieu 
«mi nous  était  fort  défavorable. 

94.- Alun  rjabintts,  étonné  comme 
an  homme  qui  n'a  pris  aucune  jwê- 
oMifoe ,  s'effraye ,  court  de  toutes  pans 
ranger  ses  troupes  ,  ee  qu'il  fait  même 
aw«t  crainte,  «nomme  on  homme  «ms 
ressource;  ce  qui  arrive  d'ordinaire  à 
awi  ««1  sotrt  obligés  de  prendre  une 
aetermiiMtion  subite.  Hais  Colla ,  qui 
•mit  prétd  que  cette  circonstance  pou- 
vait avoir  lieu,  «qui,  poor  cette  raison, 
•'«ail  opposa  au  départ ,  ne  négligeait 
rien  da  es  qui  awrait  pu  contribuer  do 
aabjiaoïimiunt  11  remprréssil  te  devoir 
d*  «apiiahve,  *n  «khonant  et  encours- 
pigeant  Isa  troupes,  et  celui  de  soldai 
en  repoussant  l'ennemi.  Comme  la  co- 
ton»* était  iropCfetMfue.etqtie  par-là 
en  ne  peuv  ait  aisément  obvier  a  tout , 
ai  ytiHer  sw  tous  les  points ,  on 
«raetma  d'abandonner  le  bagage  et 
de  se  former  eh  rond.  Cet  ordre , 
aeae»  otmvensble  dans  la  tir- 
e  e*  l'on  se  trouvait ,  Si  un 
aanvai»  «net ,  car  il  découragea  nos 
aoUSM  et  augmenta  la  vivacité  des 
«nfnM,  parce  rm'tl  semblait  avoir  en* 
dicté  par  la  crainte  et  par  le  désespoir. 
TJat  autre  BStarrant  effet  inévitable  qu'il 
nrvdwWt  eneore ,  cVét  que  (es  soldats 
efaanden  itèrent  leurs  drapeaux  pour 
oearfraaanarda  baee^cequ'ilsswûem 
a»  niarUer  y  an  n'entendait  que  des  cris 
et  des  géfnissetteM. 

9s.  Les  Barbares  se  conduisirent  fort 
prvWrethihem  dam  celte  occasion ,  car 
Hi  <*èfj  firent  publier  dans  toute  leur 
armée,  qu'aucun  n'eut  a  quitter  son 
rtmg;  que  tout  oe  que  les  Romains 
aVMIent  abandonné  deviendrait  leur 
perte,  et  qu'As  se  persuadassent  bien 
qn»flWl  dépendait  delà  victoire.  Les 
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noires  ne  leur  cédaient  ni  en  courage, 
ni  en  nombre ,  et  quoique  abandonnés 
de  leur  général  et  de  la  fortune,  il) 
mettent  tonte  leur  espérance  dans  leur 
valeur,  en  sorte  que  partout  où  ils 
donnaient,  Ils  faisaient  un  grand  car- 
nage des  ennemis.  Ambiorix ,  qui  s'en 
aperçut ,  enjoignit  à  ses  troupes  de  lan- 
cer leurs  traits  d'une  certaine  distance 
sans  s'approcher  plus  près ,  et  de  lâcher 
pied  lorsque  les  Romains  viendraient 
fondre  sur  eux  l'êpée  à  la  main;  qu'é- 
tant armés  à  la  légère  et  fort  exercés 
dans  celte  manière  de  combattre ,  on 
ne  pourrait  leur  nuire;  qu'ils  se  préci- 
piteraient ensuite  sur  nous  dans  notre 
retraite. 

89.  Ils  exécutèrent  si  exactement  cet 
ordre,  que  lorsqu'une  cohorte  se  déta- 
chait des  autres  pour  donner,  les  enne- 
mis l'évitaient  par  une  prompte  fuite; 
cependant  son  flanc  restait  découvert  et 
exposé  à  leurs  traits.  De  plus,  en  se 
retirant  vers  le  poste  d'où  elle  était 
partie ,  elle  était  enveloppée  et  par  ceux 
qui  avaient  reculé,  et  par  les  autres 
corps  plus  proches.  Si  les  nôtres  vou- 
laient tenir  ferme ,  leur  valeur  leur 
devenait  Inutile  :  serrés  comme  ils 
étaient,  ils  ne  pouvaient  éviter  les  traits 
que  lançaient  de  toutes  parts  des  trou- 
pes si  nombreuses.  Malgré  tant  d'in- 
commodités ,  et  quoique  couverts  de 
blessures  ,  nos  soldais  ne  laissaient  pas 
dé  se  maintenir  courageusement  j  et 
bien  que  ce  Combat  eût  duré  depuis  la 
pointe  du  jour  jusqu'à  deux  heures 
de  l'après-midi  ils  n'avaient  encore  rien 
fait  d'indigne  du  nom  romain,  quand 
T.  Balventius,  brave  officier,  et  en 
grand  crédit,  qui  l'année  précédente 
avait  élé  primipile,  eut  le»  deux  cuises 
percées  d'un  dard.  En  même  temps, 
Q.  Lucanius,  avant  aussi  le  même 
grade,  fut  tué  en  combattant  avec  cou- 
rage, et  lorsqu'il  cherchait  à  secourir 
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son  (ils  qne  l'ennemi  avait  enveloppé  ; 
Colin,  général,  fui  blessé  au  visage  d'un 
coup  du  fronde,  au  momenl  où  il  vo- 
lai l  de  rang  en  rang  encourager  les  sol- 
dais. 

37.  Alors  Sabinus  surplis,  ayant 
aperçu  de  loin  Ambiorjx  qui  animait 
ses  (roupes,  lui  envoya  Cn.  Pompcius, 
son  interprète,  pour  le  prier  d'épar- 
gner le  sang  romain  el  le  sien.  Celui-ci 
répondit  que  si  Sabïnus  avait  le  désir 
de  conférer  jivec  lui,  il  le  pouvait;  qu'il 
se  flattait  d'obtenir  des  Gaulois  de  trai- 
ter humainement  les  vaincus;  que  pour 
lui  il  pouvait  venir  en  assurance,  et 
qu'il  lui  promenait  qu'il  ne  lui  serait 
fait  aucun  mal,  Sabinus  fait  pan  de 
cette  réponse  à  Colla  son  collègue,  et 
s'efforce  de  l'engager  à  sortir  avec  lui 
de  la  mêlée,  pour  aller  conférer  avec 
Ambiorix  ,  dont  il  espérait,  disait-il, 
pouvoir  obtenir  le  salut  commun.  Colla 
proteste  qu'il  ne  se  rendra  jamais  au- 
près d'un  ennemi  armé, et  persiste  dans 
ce  refus. 

38.  Sur  celle  réponse,  Sabinus  or- 
donne aux  tribuns  des  soldats  qui  se 
trouvaient  auprès  de  lui ,  et  aux  centu- 
rions des  premiers  manipules  de  le  sui- 
vre. Arrivé  auprêsd'Ambiorix,  il  reçoit 
ordre  de  mettre  bas  les  armes;  il  obéit, 
ei  commande  aux  siens  d'en  faire  au- 
tant. Cependant ,  tandis  que  l'on  traite 
des  conditions,  et  qu'Ambiorix  pro- 
longe à  dessein  la  conférence,  Sabinus 
es!  insensiblement  enveloppé,  el  mas- 
sacré avec  tous  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient. Alors  les  Gaulois,  selon  leur 
coutume,  se  mettent  à  crier  victoire; 
en  même  temps,  poussant  de  grands 
cris,  Us  se  jeltent  sur  nos  troupes  cl  les 
mettent  en  désordre.  Colla  el  la  plus 
grande  partie  de'  ses  soldats  périssent 
les  armes  a  la  main;  le  reste  se  retire 
au  camp  d'où  il  était  parti.  De  ce  nom- 
bre dit  L.  PeiKW'rlius,  enseigne  d'une 


légion  ,  qui,  se  tsjmI  pressé,  jolie 
l'aigle  dans  le  camp,  el  est  tué  en  v> 
défendant  avec  vigueur.  Les  autres  rcV 
sisieni  encore  jusqu'à  la  nuit,  quoi* 
qu'avec  peine;  enfin  de  «sespoù  itsw 
tuent  tous  les  uns  les  autres  dans  l'obs- 
curité.  Quelques-uns,  échappés  de  cette 
défaite,  gagnèrent  les  bots,  et  par  des 
chemins  de  traverse  te  rendirent  an 
camp  de  T.  Labiénus,  auquel  ils  pan 
lurent  celle  triste  nouvelle. 

39.  Enflé  de  celle  victoire,  Ambiora 
partit  aussitôt  avec  sa  cavalerie  pour  sa 
rendre  cbei  ceux  de  Kamur  ses  voisins, 
et  marcha  jour  et  nuil ,  après  avoir 
donné  ordre  à  son  infanterie  de  le  sui- 
vie. IL  leur  rendit  compte  de  ce  qu'il 
avait  fait,  et  leur  persuada  de  prend)* 
le  même  parti  que  lai.  Le  lendemain, 
il  passa  cbw  ceux  do  Hainaui,  qu'il 
exhorta  de  même  a  ne  point  perdre 
l'occasion  do  s'affranchir,  et  de  m 
venger  des  insultes  qu'ils  avaient  re- 
çues des  Romains;  il  leur  apprit  que 
deux  des  lieuienans  de  César  étaient 
morts,  et  une  grande  parue  de  lestr. 
armée  taillée  en  pi  ces;  qu'il  était  aisé 
d'en  faire  autant  de  la  légion  qui  était 
en  quartiers  d'hiver  sous  les  ordres 
de  Cicéroo.el  qu'il  les  seconderait ,. 
Il  ne  lui  fui  pas  difficile  de  les  per- 
suader. 

40.  Aussitôt  ils  envoient  ordre  a  eenx 
de  Courtrai,  de  Bruges,  de  Louvaia, 
de  Tournai  et  de  Gand ,  tous  peuples 
de  leur  dépendance,  d'assembler  le 
plus  de  forces  qu'il  serait  possible  ,  et 
viennent  subitement  fondre  sur  les  re-. 
traochemens  de  Cicéron  qui  n'était  pas 
encore  informé  de  la  mort  de  Sabinus. 
Aussi  lui  arriva-l-il,  ce  qu'il  ne  pou- 
vait éviter ,  qu'ayant  élé  contraint  d'en- 
voyer quelques  soldais  faire  du  bois  et 
des  fascines  dans  la  foret,  ils  furent, 
surpris  par  l'arrivée  subite  de  la  cava- 
lerie ennemie.  Après  lw  avoir  eavetoan , 
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et  des  tondes ';  eVtitenT  tes  nWfmes  pH* 
snnniérsqtll  les  avaferM  dirigés  dans  Cet 
th.  vaut. 

M.  Le  septième  fortf  de  l'attaque, 
tftt  grand  teni  s'étant  élevé,  Ils  lancé- 

■f*m(  daftft  le  camp  des  vases  d'argile 
(tarffis  de  feu ,  éi  des  javelots  enflammes, 
sur  lé*  hottW  de  nos  soldais,  qui 
eUrieltt  cottterles  de  pailla,  a  la  ma-> 
rtière  des  Gaulois.  L'embrasement  eut 

'  Hed  aussiiôl ,  et  le  vent  le  pond  dans 
MWI  le  camp.  Alors  poussant  de  grands 
cris,  comme  s'ils  eissénl  die  assures 
dV-  la  victoire,  fil  firent  avancer  leurs1 

"ittors  et  leurs  béliers,  et  montèrent  à 

TescnlafJe.  Mais  telle  Tut  ta  bravoure" 
Se  nos  soldats  et  leur  fermeté,  que,  dô 
Ibù'ies  parts  environnée  par  le  feu ,  ac-> 
fiblés  d'une  rriultlliide   innombrable: 

'ffe  ffaits,  et  bien  qu'ils  comprissent 
que  etirs  bagages  et  toute  leur  fortune 
devenaient  la  proie  de  l'incendie,  aucun 
d'eux  rie  quitta  son  poste,  ne  tourna 
même  la  tèïe,  tant  ils  liaient  acharnés  au 
tombât.  Ce  jour-U  fui  1res  pénible  pour 
nous  ;  mais  l'événement  en  fut  tel ,  que 
'les  ennemie  eurent  beaucoup  de  morts 
et  de  blessés,  parce  qu'ils  s'étaienUrop 
iefrfe  au  pied  du  rempart ,  et  que  les 
derniers  empêchaient  tes1  premiers  de 
se  dégagea.  Quand  lés  flammes  eurent 
un  peu  perdu  de  leur  intensité,*  les 
fcarbafes  ayant  roulé  une  de  leurs  tours 
jusqu'auprès  de  nos  défenses,  les  cen- 
turions de  la  troisième  cohorte  s'éloi- 
gnèrent insensiblement  tte  ce  posle , 
nreht  retirer  tout  leur  monde,  et  tarit 
du  gCsié  que  de  la  voix,  défièrent  les 
ennemis  d'entrer;  mais  aucun  d'eux 
n'ayant  osé  avancer,  ils  Turent  repoussés 
t  coups  de  |iierfes ,  et  on  brûla  leur  lour. 
'.  45.  Il  y  avait  dans  celle  légion  deu* 
oraves  centurions,  nommés  Q.  Pulfio 
et  1'.  Varënits,  qui  approchaient  des 
premiers  gradés.  Ils  étaient  perpétuel- 
lement' en  contestation  sur  celui  des 


dhrt  qui  IVmpotterait,  H  tbas  les  ans 
rivalisaient  entre  éàx  d'émulation  avec 
une  extrême  vivacité.  Au  moment  riù 
l'action  s'échauffait  le  plus  près  des 
rerrnnchentens  :  «  (Juc tardez  vous,  Ait 
Pulfio  à  Varéftos,  et  quel  lieu  pfus 
propre  attendez-vous  pour  faire  con- 
naître voire  valeur?  ce  jour  décidera  de 
Uns  différends.»  A  ces  mots,  Il  Sort  du 
camp  et  Se  précipite  au  milieu  dès  plus 
épais  bataillons  de  l'ennemi.  Atdrs 
Tarènus  ne  peut  plus  rester  flans  le 
Camp ,  cl  croît  qu'il  y  va  de  sort  hon- 
neur de  le  suivre  de  près.  Pulfio  lance 
son  javelot  sur  les  ennemis,  et  en 
perce  un  qui  s'avançait  :  celui-ci  tombé 
mort  du  coup,  lotis  le  couvrent  de 
leurs  boucliers ,  et  décochent  leurs 
traits  sur  Pulfio,  sans  qu'il  ait  le  temps 
de  se  retirer.  Dans  ce  moment  son 
bouclier  est  percé  d'dn  d.ird  don!  In 
fer  reste  dans  son  baudrier  ;  ce  qui 
l'empêche  de  tirer'  l'épée.  Alors  ('en- 
nemi l'environne',  mais  Vitri'nus  son 
rival,  qui  le  Toit  pressé,  vole  à  Son  se- 
cours. Les  Barbares,  qui  croient  Pulfio 
mort  du  coup  qui  avait  donné  dans 
son  bouclier,  l'abandonnent  et  se  tour- 
nent tous  conlre  Varémis.  Celui-ci  va 
au-devant  d'eux  l'épée  à  la  main,  et, 
les  serrant  de  près,  Il  en  tue  un,  el 
écarle  un  peu  le  reste;  mais  se  lais- 
sant trop  emporter  à  son  ardeur,  il  ren- 
contre un  endroit  creux  où  il  tombe. 
Il  y  est  aussitôt  enveloppé.  Pulfio 
vient"  le  secourir  à  son  lour;  et  ious 
deux ,  après  avoir  tué  plusieurs  enne- 
mis, se  retirent  dans  le  camp,  couverts 
de  gloire,  sans  avoir  reçu  aucune  bles- 
sure. Ainsi  dans  l'émulation  qui  régnait 
entre  ces  deux  braves,  'a  fortune  ba- 
lança tellement  ses  faveurs  entre  l'un 
et  l'autre,  que  chacun  d'eux  dut  la  vie 
à  son  rival ,  sans  que  l'on  pftl  dire  le- 
quel avait  montré  plus  de  générosi1*  -• 
de  valeur. 
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péril ,  lance  son  javelot ,  selon  l'ordre 
qu'il  en  avait  reçu.  Le  javelot  s'attacha 
par  hasard  à  une  tour,  où  il  resta  deux 
jours  enfoncé,  sans  que  les  nôtres  s'en 
aperçussent;  le  troisième,  un  soldat  dé- 
couvrit la  lettre,  et,  l'ayant  détachée,  il 
la  remit  à  Cicéron.  Celui-ci  la  lut  a 
haute  voix  en  présence  de  toutes  les 
troupes  qui  en  Turent  très-satisfaites;  en 
même  temps  la  fumée  des  embra- 
semens  que  nos  légions  opéraient  par- 
tout sur  leur  route,  les  assura  de  leur 
arrivée. 

60.  Les  ennemis,  informes  par  leurs 
coureurs  que  nous  avancions,  quittent 
le  siège  et  marchent  à  nous  avec  toutes 
leurs  troupes,  qui  pouvaient  monter  en- 
viron à  soixante  mille  hommes.  Cicé- 
ron profile  de  leur  éloigneraient  et  fait 
partir  un  esclave  du  même  Verticon 
dont  on  a  déjà  parlé,  avec  une  lettre 
pour  César  :  il  lui  recommande  d'user 
d'adresse  pour  n'être  pas  découvert,  et 
de  faire  diligence.  Dans  celte  lettre,  il 
mandait  que  les  Barbares  l'avaient 
quitté,  et  qu'ils  marchaient  contre  lui 
avec  toutes  leurs  forces.  Le  courrier 
ayant  rendu  ses  lettres  à  César  vers  mi- 
nuit, il  en  fait  part  à  ses  troupes,  les 
encourage,  et  décampe  à  la  pointe  du 
jour.  Il  n'eut  pas  fait  une  lieue,  qu'il 
aperçut  l'ennemi  au-delà  d'un  grand 
vallon  traversé  par  un  ruisseau.  Il  y  avait 
un  danger  extrême  à  combattre  contre 
Uni  d'ennemis  dans  un  lieu  désavanta- 
geux. D'ailleurs  Cicéron  n'étant  plus 
assiégé ,  on  n'avait  plus  besoin  de  se 
presser.  César  s'arrête  donc  dans  le  poste 
le  plus  propre  qu'il  peut  trouver,  et  s'y 
retranche.  Quoique  son  camp  fut  très- 
peu  étendu ,  ayant  à  peine  sept  mille 
hommes  uns  bagage:  il  se  resserra  en- 
core davantage ,  à  dessein  de  foire  croire 
aux  ennemis  qu'il  était  peu  à  craindre. 
Pendant  es  temps ,  il  envoya  partout 
ita  éclaireursàla découverte,  afin  qu'il» 


examinassent  l'end  roule  plus  Commode 
pour  passer  le  vallon. 

51.  Ce  jour-là  on  livra  quelques  es- 
carmouches entre  la  cavalerie  sur  les 
bords  du  ruisseau  :  mais  chacun  se  tirtt 
renfermé  dans  son  camp  :  les  Gaulois, 
parce  qu'ils  attendaient  de  plus  grandes 
forces  qui  n'étaient  pas  encore  arrivées; 
et  César,  pour  voir  sien  feignant  d'avoir 
peur  il  n'attirerait  point  les  ennemis  de 
coté  en-deçà  du  ruisseau,  afin  de  Vas 
combattre  â  la  tête  de  son  camp;  ou  s'il 
ne  pouvait  les  y  attirer,  il  aurait  par-là 
le  temps  de  reconnaître  les  chemins,  et 
de  traverser  avec  moins  de  danger  la 
vallée  et  le  ru  isse.ni.  Le  lendemain,  à  la 
poinledu  jour,  la  cavalerieennemie  vint 
cscarmouchcr  jusqu'aux  portes  de  iwtrn 
camp.  César  recommanda  exprès  à  la 
notre  de  battre  en  retraite  et  de  se  re- 
plier sur  le  camp.  En  même  temps  il 
en  (ait  de  tous  cotés  élever  le*  fortifica- 
tions, et  fermer  les  portes-,  il  ordonne 
qu'en  travaillant  à  ces  ouvrages  on  af- 
fecte beaucoup  de  désordre  et  de  crainte 

62.  Les  Gaulois,  encouragés  par  cette 
(erreur  simulée,  passent  le  vallon  ,  et 
se  rangent  eu  bataille  dans  un  lien  dé- 
favorable. Voyant  même  que  les  noire* 
avaient  abandonné  le  rempart,  tison 
approchent  plus  près,  el  lancent  de  tous 
cotés  des  javelots  dans  notre  camp ,  fai- 
sant publier,  dans  tous  les  lieux  envi* 
ronnans,  que  si  quelqu'un,  Gaulois  ou 
Romain,  voulait  passer  de  leur  coté, 
il  le  pouvait  en  sûreté  jusqu'à  neuf  heu- 
res, el  qu'après  ce  temps  il  ne  lui  serai) 
plus  permis.  En  un  mol ,  ils  témoignè- 
rent tant  de  mépris  pour  nous,  que 
quoique  les  portes  de  notre  camp  ne 
fussent  défendues  que  par  un  simpln 
rang  de  gazon ,  cependant  s 'étant  ima- 
giné qu'il,  leur  serait  impossible  de  les 
forcer,  déjà  les  uns  commençaient  à  es- 
calader le  rempart,  et  les  autres  à  com- 
bler le  fossé.  Alors  César,  étant  sorti 
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brusquement  ptr  toutes  les  portes,  avec 
ion  infanterie  et  sa  cavalerie,  mil  bien- 
tôt les  ennemis  en  fuite,  sans  qu'aucun 
osftl  tenir  Terme.  On  en  tua  un  grand 
nombre,  et  tous  jetèrent  leurs  armes. 

53.  César  craignant  de  les  poursuivre 
i  cause  des  bois  et  des  ma  rais  qui  se  trou- 
vaient sur  leur  chemin,  et  jugeant  d'ail- 
leurs que  c'était  pour  l'ennemi  un  assez 
rude  échec  que  d'avoir  été  contraint 
d'abandonner  ce  poste ,  joignit  Cicéron 
le  même  jour,  sans  avoir  à  regretter  un 
irai  homme.  Là  il  admira  les  tours, 
les  béliers,  les  reiranchemens  des  Bar- 
bâtes; et ,  ayant  fait  la  revue  île  la  lé- 
gion ,  il  trouva  qu'il  n'y  en  avait  pas  la 
la  dixième  partie  sans  blessure  :  d'au 
il  jugea  du  danger  qu'elle  avait  couru,  et 
du  courage  qu'elle  avait  Tait  paraître.  Il 
donna  au  chef  et  aux  soldats  les  louan- 
ge* qu'ils  méritaient.  Il  fit  aussi  en  par- 
ticulier l'éloge  des  centurions  et  des 
iribuns  des  soldais  qui  s'étaient  le  plus 
distingués,  suivant  le  rapport  de  leur 
lym'inl  ;  et  il  fut  mieux  informé  par  les 
I  ri-oiinierS  du  malheur  de  Colla  et  de 
Siiliinns.  Le  lendemain  il  assemble  son 
armée,  la  console  et  la  rassure,  rejette 
i.i  disgrâce  qu'ils  avaient  essuyée  sur 
l'imprudence  du  chef,  et  leur  remontre 
qu'ils  doivent  la  supporter  avec  d'au- 
tant plus  de  patience  que,  par  la  grâce 
des  dieux  immortels  cl  par  leur  valeur, 
la  vengeance  en  avait  été  si  prompte, 
que  leur  affliction  n'en  devait  pas  être 
plus  longue  que  ne  l'avait  été  la  joie 
•es  ennemis. 

M.  La  nouvelle  de  cette  vîeoire  fut 
portée  a  Labienus  par  les  nhémois  avec 
une  vitesse  incroyable;  car  quoique  son 
quartier  fût  éloigné  de  plus  de  seize 
lie ue  de  celui  de  Cicéron,  où  César  n'ar- 
riva rra'à  trois  heures  après  midi ,  ce- 
pendant par  les  cris  de  joie  qui  s'élevè- 
rent le  même  jour,  a  minuit,  a  la  porte 
de  son  ramp,  il  comprit  que  les  Rhè- 


mois  lui  apprenaient  celle  victoire  et 
l'en  félicitaient.  A.  cette  nouvelle,  lu- 
duciomare ,  qui  commandait  ceux  de 
Trêves ,  et  qui  avait  résolu  d'attaquer 
Labienus  le  lendemain,  décampe  an 
plus  vite  la  nuit ,  et  ramène  toutes  set 
troupes  dans  leur  pays.  Ensuite  César 
renvoya  Fabius  dans  son  quartier  avec 
sa  légion.  Pour  lui ,  il  résolut  d'allée 
passer  l'hiver  aux  environs  d'Amiens 
avec  trots  légions  qu'il  distribua  en  trois 
différons quartiers,  parce  qu'il  ne  von* 
lait  point  s'éloigner  de  son  armée,  ni 
quitter  les  Gaules ,  qu'il  voyait  si  agi- 
tées :  car  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
Sabinus  et  de  sa  mort  s'étanl  répandue, 
presque  tous  les  peuples  de  cette  pro- 
vince pensaient  5  reprendre  les  armes; 
dans  ce  dessein ,  ce  n'étaient  que  cour- 
riers et  députât  ions  qu'ils  s'envoyaient 
partout  tes  uns  aux  autres  pour  sa  com- 
muniquer leurs  résolutions,  et  déter- 
miner par  où  ils  commenceraient.  Ils 
tenaient  conseil  la  nuit  dans  des  lieux 
écartés  pendant  tout  l'hiver,  il  ne  M 
passa  aucun  jour  où  César  n'eût  quel- 
que sujet  d'inquiétude,  et  où  il  ne  rt- 
çut  quelques  avis  des  projets  des  Gaulois, 
et  de  leurs  mouvemens.  Il  apprit ,  entre 
autres,  par  les  lettres  de  L.  Roscius,  son 
lieutenant,  auquel  il  avait  donné  le 
commandement  de  la  treizième  légion, 
que  plusieurs  des  nations  gauloises 
de  l'Ârmorique  s'étaient  réunies  pour 
l'attaquer,  et  qu'elles  n'étaient  qu'à 
environ  trois  lieues  de  son  quartier, 
lorsque ,  sur  l'avis  de  la  victoire  de  Cé- 
sar, elles  s'étaient  dissipées  de  manière 
que  leur  départ  ressemblait  plutôt  à 
une  fuite  qu'à  une  retraite. 

55.  César,  ayant  assemblé  les  princi- 
paux de  chaque  nation,  effraya  les  unes, 
en  leur  disant  qu'il  savait  toutes  leurs 
menées,  et  exhorta  les  autres  à  rester 
tranquilles  :  par-là  il  contint  dans  le 
devoir  la  meilleure  partie  de  la  Gaubi , 
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Melgré  eeffe  habile  démarche ,  eeu*  de 
Sens,  ftntftm  des  phis  paissantes  et  îles 
plus  accréditées  entre  les  Gaulois,  entre- 
prirent de  foire  mourir  Cavarinus  que 
fîéaaf  lenr  avait  donné  pour  roi,  ei  dont 
le*  ancêtres  avaient  même  régné  sur 
<•*« ,  dont  lé  frère  enfin,  nommé  ttori- 
«««us,  les  gouvernail,  I  la  première 
arrivée  de  César  dans  la  Gaule.  Ce 
prince  s'en  étant  douté,  et  ayant  pris 
la  futle,  ils  le  poursuivirent  jusque 
lirr  leur  frontière,  le  chassèrent  du 
troue  et  de  son  plais.  Après  cette  ac- 
tion, avant  député  vers  César  pour  se 
justifier,  il  leur  ordonna  de  lui  envoyer 
tout  leur  sénat;  mais  ils  rerusèrent 
d'obéir.  Les  Barbares  Turent  si  fiers 
que  quelques-uns  de  leurs  peuples  eus- 
sent osé  les  premiers  faire  la  guerre,  et 
cette  hardiesse  opéra  on  tel  change- 
ment dans  tons  les  esprits ,  qu'excepte 
les  Auiunuiset  lesRhémois,  que  César 
«limait  extrêmement ,  les  uns  à  cause 
de  leur  ancienne  et  constante  fidélité 
envers  le  peuple  romain,  les  autres 
pour  les  nouveaux  services  qu'ils  lui 
avaient  rendus  dans  ces  guerres,  El  n'y 
eut  presque  pas  une  nation  qui  ite  dût 
are  très-suspecte.  El  je  ne  sais  pas  trop 
si  en  Ce  point  il  y  a  rien  de  surprenant; 
iav  ,  sans  compter  plusieurs  autres  rai- 
sons, il  devait  surtout  paraître  bien  dur 
ii  nne  nation  qoi  l'avait  toujours  em  • 
porté  mr  toutes  (es  autres  en  valeur 
guerrière,  de  se  voir  déchue  d'une  si 
glorieuse  répntation ,  et  soumise  au 
joug  d<-s  Humains. 

50.  Ceux  de  Trêves  et  Induciomare 
ne  discontinuèrent  point ,  pendant  tout 
l'hiver,  d'envover  des  députés  au-delà 
du  Rhin,  d'en  solliciter  les  divers  peu- 
ples, de  leur  promettre  de  l'argent, 
s 'efforçant  de  leur  persuader  que  la 
meilleure  partie  de  nos  troupes  ayant 
été  défaite,  ce  qni  en  restait  était  assez 
peu  redoutable.  Cependant  Ile  ne  pu- 


rent engager  aucun  des  peuples  d'Alle- 
magne a  passer  le  Rhin  ,  et  le  souvenir 
de  ce  qu'ils  avaient  éprouvé  deux  fois , 
dans  la  guerre  d'Ariovîsle,  et  lors  du 
passage  des  Ten<  ibères,  les  dégoûta 
généralement  de  tenter  encore  une  fois 
L  Tomme.  Induciomare,  déchu  de  toute 
espérance  de  ce  cote-là .  ne  laissa  pas 
de  lever  du  monde,  d'en  exiger  de  ses 
voisins,  de  préparer  de  la  cavalerie,  et 
d'attirer  a  son  service  par  de  bonnes 
récompenses  tous  les  bannis  et  les  va- 
gabonds de  la  Gaule  ;  déjà ,  grâce  à  ceuo 
manœuvre,  il  s'étaii  acquis  un  si  grand 
crédit,  que,  de  toutes  parts,  on  lui  en- 
voyait demander  sa  protection  et  son  al- 
liance, tant  en  public  qu'en  particulier. 
57.  Quand  il  se  vit  ainsi  recherché, 
réfléchissant  que,  d'un  côté,  ceux  lie 
Sens  et  de  Chartres  étaient  déjà  engagés 
dans  la  révolte,  que,  de  l'autre,  ceux  de 
Namur  et  du  Hainaul  se  préparaient  à 
faire  la  guerre  aux  Romains;  et  per- 
suadé que  s'il  pouvait  une  fois  se  met- 
Ire  en  campagne,  il  ne  manquerait  pas 
de  peuples  qui  se  déclareraient  en  sa 
faveur ,  il  convoque  les  états  en  armes. 
C'est  ainsi  que  les  Gaulois  ont  coutume 
de  commencer  la  guerre,  là,  d'après 
une  loi  qui  s'observe  généralement 
parmi  eux,  tous  ceux  en  âge  de  porter 
les  armes  sont  obligés  de  se  trouver  à 
l'appel  ;  et  celui  qui  s'y  rend  le  dernier 
subit  les  plus  cruels  tourmens  et  es' 
massacré  en  présence  de  la  multitude 
réunie.  Dans  ce  conseil,  lnduciornuia 
fil  déclarer  ennemi  de  la  patrie  Cinge- 
torix ,  son  gendre ,  et  chef  du  parti  a'- 
lachéaux  Romains,  lequel , comme  on 
l'a  vu,  après  s'être  soumis  a  César, 
n'avait  point  quitté  son  parti;  et  il  fil 
vendre  ses  biens  à  l'encan.  Ensuite  U 
déclare  à  l'assemblée  que  ceux  de  Sens, 
de  Chartres  et  plusieurs  autres  les  sol- 
licitent a  faire  alliance;  qu'il  se  rendre 
chez  eux  par  les  terres  des  Rhémots 
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djMt  il  ravage**  le  pays;  news  qu'il 
tombera  auparavant  sur  le  quartier  de 
Ubiwius;  an  «rtme  tempe  il  fkmoe 
««a  ordres  en  ooniôqueBce. 

5&.  Labiénua,  qui  eatnpeit  0*ni  un 
poste  bien  fortifié  par  1»  twlur*  et  pu 
l'en,  m  craignait  ni  pour  lui  ai  pour 
3a  légion*  ii  il  éptiûi  l'oocasion  de  Su  ire 
un  coup  d'éclat,  instruit  doue,  parGio- 
gâtorUeipurctiu  de  son  parti,  du-dis» 
aoûts  au'lodwcwnwe  avait  tenu  dans 
l'tfifirMf'i.  il  «nwit  demander  de  la 
cpralerie  wu  [toupies  voisii*.  el  lui 
doute  rendea-vous  à  une  époque  mai* 
que*.  Cependant  il  ae  te  passait  pnea- 
que  point  de  jour  qu'IndueiOBiar*  ne 
parai  avec  tout*  sa  cavalerie  à  la  vue 
du  oatnp,  a»il  pour  en. reconnaître  le, 
situation,  soit  pour  intimider  Labié- 
nue,  ou  weaiQ  pour  parlementer.  Le 
plupart  du  temps,  ne  cavalerie jetait  en  : 
passant  des  liait*  dan»  née  retranche,  i 
mens.  Labiénus  y  retenait  ses  troupe»  i 
ei  tVouUktail  lie»  de  tout  ce  qui  pouvait  | 
(aire  cruire  au*  ennemis  qu'il  avait 
pej», 

ta.  Gomme  indwàomare  s'appr*>| 
chail  da  jour  en  jour  de  noue  camp  i 
avec  plus  de  ineptie,  Labiénus  lit  eu-  '. 
irer  de  nuit,  dans  le*  ratranchemene,  { 
la  cavalerie  qu'il  avait  eu  soin  de  de» 
mander  aux  peuple,  voisine»  cl  il  fui 
si  ■  att«nlif  à  contenir  tout  son  monde 
par  les  génie*  qu'il  pesa,  qu'uduoio» 
ma*e  et  ceux  de  Trêves  n'en  eurent  ni 
s  ni  avis.  Le  leudemajii  le»  | 
■  pas ,  suivant  n  | 
•owkiBBe,  d'approcher  de  notre  camp;  ' 
il  y  paaaa  iBàsrw  use  partie  du  joui.  Se  ■■ 
cavalerie  noua  lança  aussi  quantité  dei 
traite,  et  aeee  force  injures  elle  défiaU 
le»  nôtres  au  uautbai.  Gemme  on  ne 
leur  répondit  tien,  sur  la  soif,  ils  se 
retirèrent  aaaagatder  aucun  esdre,  dis» 
perse»  soi  uMaav*  point*  dieets.  Alors 
Labiénus  fait  tout  d'un  coup  seetit  sa 


cavalerie  'entière  pardevu  portée,  awc 
ordre,  «uuiiôt  qu'on  aurait  mie  t'en* 
nerni  en  déroule,  cequisrrivaesmnej 
il -l'avait  prévu,  de  «surir  droit  à  lue 
duciomatfl ,  et  avec  défense  eaprtese  du 
frapper  peawnne  qu'il  n'eut  été  tué» 
pane  qu'il  appréhendait  qu'en  Verre* 
tant  a  la  poursuite  des  autres  on  »* 
lui  donnai  le  rampa  de  se  tuuve».  M 
promit  de  grandes  récompenses  h  «eux 
qui  lui  apporteraient  sa  (et*  %  il  Otetrt- 
vre  son  infanterie  pour  soutenir  est» 
cavalerie.  Le  de&seitt  reusMl  :  car  tout 
n'en  voulaient  qu'à  un  seul  ;  Indusio* 
mare  ayant  été  atteint  au  gué  de  la  ri- 
vière, il  fut  tué,  et  m  taie  apportée  -M 
camp,  k  son  retour ,  notre  cavelerinfll 
main  basse  sur  tout  os  qu'elle  ranoei» 
ira,  A  cette  nouvelle,  toutes  leatroopea 
du  pays  de  Liège  et  du  Hainaut,  qui 
s'étaient  assemblées,  se  retirèrent!  «• 
César  vit  la  Gaule  dan*  un  état  un  peu 


LIVRE  SIXIÈME, 

Guerre  de  Céiar  contre  ceux  de  Sens  et  de 
usâmes.  —  UUAom  ééMt  sesi  de  Trêves. 

—  Pa&uge  du  Kliin  :  deasriplioa  dve  msMKi 
des  Gaulois  et  des  Allemands.  —  César  en- 
rôle Baille  contre  Ambiorii.  «—  Les  Slcam- 
bre>  aMiégeal  M  canp  «s  Ctcéreo. 


é .  César ,  qui  pour  plusieurs  raisons 
s'attendait  à  de  plus  grands  motrvemee* 
de  le  part  des  Gaulois,  fil  faire,  des  hv 
véee  par  H.  SUetius,  C.  Antistios tué* 
ginuset  T.SextKi»,  ses liontenem.  Il 
écrivit  en  même  temps  à  ■'Pompée  qui 
était  alors  procunaul ,  et  qui ,  peur-  le 
bien  de  Rome,  y  conservait  toujours  le 
commandement ,  de  lui  envoyer  les 
troupes  qu'il  avait,  levées  dans  la  Loin* 
hardie,  persuadé  qu'il  était  Hùvim- 
porsant.  pou*  la  suite,  de  oonvaiwre, 
les  Oauioia  «pas  la  vépumiqua  ésait  ai 
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puissaulc,  que  quand  elle  rainait  quelque 
perte,  clleétait  en  étainoa-seulementde 
la  réparer  bien  vite,  mais  encore  d'aug- 
menter ses  forces.  Pompée  lui  envoya 
ce  qu'il  demandait,  autant  par  amitié 
pour  lui  que  pour  la  bien,  de  l'état. 
Aussi  avant  bientôt  achevé  les  recrues 
paries  lîeuleoans,  fermé  et  réuni  avant 
la  fin  de  l'hiver  trois  légions  de  plus, 
et  par-là  réparé  au  double  la  perte  dos 
cohortes  sous  Titurius,  il  fil  voir,  et  par 
sa  diligence  et  par  le  nombre  de  ses 
soldats,  ce  dontélaient  capables  la  disci- 
pline et  la  puissance  du  peuple  romain. 
9.  Après  la  morld'Induciomare,  ceux 
de  Trêves  donnèrent  le  commande- 
ment à  ses  proches ,  qui  ne  cessèrent 
de  solliciter  les  Allemands ,  et  de  leur 
promettre  de  l'argent  pour  les  engager 
à  passer  le  Rhin.  Les  plus  voisins  de  ce 
fleuve  se  trouvant  inébranlables,  ils  s'a- 
dressent aux  nations  qui  en  étaient  plus 
éloignées, et  en  gagnent  quelques-unes, 
avec  lesquelles  ils  se  lient  par  un  ser- 
ment mutuel ,  et  leur  donnent  des  ota- 
ges pour  sûreté  de  l'argent  qu'ils  leur 
promettaient  ;  ils  firent  aussitôt  entrer 
Ambiorix  dans  les  mêmes  engagemens. 
Enfin  informé  de  ce  qui  se  passait, 
voyant  l'orage  qui  se  formait  de  touies 
paru ,  et  que  ceux  du  Hainaui ,  de  Na- 
mur  et  delà  Guehhc,  joints  aux  Alle- 
mands établis  en-deça  du  Rhin,  étaient 
en  armes;  que  ceux  de  Sens  m  se  ren- 
daient pas  à  ses  ordres ,  et  s'entendaient 
■vec  ceux,  de  Chartres  et  avec  les  autres 
nations  voisines  ;  que  ceux  de  Trêves 
ne  cessaient  de  solliciter  les  Allemands 
de  passer  le  Rhin;  César  en»  que  le 
mieux  qu'il  pouvait  Caire  était  de  les 
prévenir. 

3.  Sans  donc  attendre  la  fin  de  l'hi- 
ver, il  prend  les  quatre  légions  les 
plus  proches,  et  vient  fondre  loul- 
à-coup  sur  ceux  du  tjainaul,  avant 
a,ur*U  eustetu  uaembU  Jeun  troupes 


ou  pourvu  à  leur  retniie*  il  lear  en- 
levé beaucoup  de  monde  et  de  bétail, 
ravage  leur  pays,  abandonne  le  butin 
à  ses  troupes,  et  les  oblige  de  se  rendre 
et  de  lai  donner  des  otages.  Cette  af- 
faire promptemem.  terminée,  il  ra- 
mena ses  troupes  dans  leurs  quartiers; 
et  des  les  premiers  jours  du  printemps, 
ayant  assemblé,  Klon  l'usage,  les  états 
de  la  Gaule ,  où  tous  se  trouvèrent  ex- 
cepté ceux  de  Sens,  de  Chartres  et  de 
Trêves ,  il  regarda  cotte  conduite  comme 
un  signal  de  guerre  et  de  révolte;  et 
pour  faire  voir  qu'il  avait  celle  affaire 
plus  û  cœur  que  le  reste ,  il  transféra 
leséuiB  à  Paris.  Cette  villc.qui  est  fron- 
tière de  ceux  de  Sens ,  leur  filait  de  tout 
temps  alliée;  mais  elle  n'avait  point  de 
part  au  complot.  A  pris  avoir  prononcé 
cette  translation  du  haut  de  son  siège. 
César  part  le  ineme  jour  avec  ses  lé- 
gions, et  marche  s,  grandes  journées 
contre  ceux  de  Sens. 

4.  Acco,  qui  était  a  la  tête  de  la  ré- 
volte, instruit  de  son  arrivée-,  ordonna 
au  peuple  de  la  campagne  de  se  retirer 
dans  les  villes;  mais,  avant  que  celle 
mesure  pût  erre  exécutée ,  on  leur  an- 
nonça que  les  Romains  paraissaient. 
Alors  ils  furent  obligés  de  changer  de 
résolution,  et  de  députer  vers  César, 
pour  implorer  sa  clémence.  Il»  viennent 
le  trouver  avec  les  Aulunois  leurs  an- 
ciens alliés,  à  la  prière  desquels  César 
leur  pardonna ,  et  reçut  leurs  excuses, 
parce  que  l'été  approchait,  saison  qu'il 
ne  voulait  pas  perdre  en  discussions,  an 
lieu  de  l'employer  à  la  guerre.  Il  en  . 
exigea  cent  otages ,  qu'il  donna  en  garde 
aux  Aulunois.  Ceux  de  Chartres ,  par 
l'entreprise  des  Rbémois,  sous  Is  pro- 
tection desquels  ils  étaient,  sont  repas 
en  grâce  aux  mêmes  conditions.  Del  a 
César  retourne  lever  les  états .  et  or- 
donne aux  Gaulois  de  lut  fournir  do  al 
caralerie- 
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ïumr*  an  «àvus. 

6.  Après  avoir  ainsi  pacifie  celte  par- 
tie  de  ta  Gaule,  il  dirige toutes ses pen- 
és  «  tous  as  projets  vers  la  guerre  de 
m  de  Trèveset  Ambiorix.  Dana  celle 
ne  il  ordonne  a  Caiarinus  de  le  sui- 
vie avec  la  cavalerie  de  Sens,  de  peur 
•km»)  ressentiment  corme  ses  eonà- 
loyens,  ou  la  haine  qu'il» lui  portaient 
d  qu'il  s'était  attirée,  n'«xci(âi- quelque 
mouvement  de  ce  coté.  Ensuite  n'igno- 
rant pu  qu'Ambiorix  n'en  Tiendrait 
jamais  a  une  bataille,  il  examinait  en 
lui-même  quels  autres  desseins  il  pour- 
rail  avoir.  Les  peuples  de  la  Gneldte 
étaient  voisins  des  Liégeois,  dont  le 
pjt  eu  défendu  par  de  grandes  forêts 
8  de  grands  rouais,  et  qui  a 
mute  la  Gaule  n'avaient  jamais  député 
mîCésar  pont  rechercher  son  amitié. 
Ganrtuail  qu'Ambiorix  était  lié  avec 
an,  et  qu'il  avait  traité  avec  les  Aile- 
wsndi  par  le  moyen  de  ceux  de  Trêves. 
il  crut  donc  devoir  lui  enlever  ces  res- 
wuœs,  avant  de  l'attaquer,  de  peur 
çieue  sachant  où  trouver  uo  asile, 
n'allai  se  cacher  en  Gueldre,  ou  se  je- 
ter «aire  les  bras  des  peuples  du  Rhin, 
Après  avoir  pris  ce  parti ,  il  envoyaient 
b  bagages  de  l'armée  &  Labiénus  dans 
k  pars  de  Trêves,  sans  l'escorte  de 
•ait  légions,  et  marcha  suivi  descinq 
auras  contre  ceux  de  Gueldre,  qui , 
D'avant  point  delroupesà  lui  opposer, 
te  réitèrent  avec  tout  ce  qu'ils  avaient 
*as  leurs  bois  et  dans  leurs  marais,  ou 
fa  se  «oyaient  en  sûreté. 

S.£énrpartageseslroupe8aveeC.  Fa- 
nas, un  de  ses  lieuienans ,  et  M.  Gras- 
tau  sou  questeur;  ensuite  il  ûteon- 
«aaire à  la  bâte  plusieurs  ponts,  entra 
djatle  pays  ennemi  par  trois  endroits, 
«  le  feu  partout,  et  enleva  quantité 
fsaaimm  «t  de  bestiaux.  Par-là  il  ré- 
taààt  cet»  nation  à  lui  demander  la 
saa.  Après  «voir  reçu  leurs  otages,  il 
ker  déclara  qu'il  les  traiterait  en  ta- 
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,  s'ils  donnaient  retraite  chez 
ma  à  Ambiorix  ou  a  ses  lieutenans. 
Cette afiaire  terminée,  il  laissa  dans  le 
pays  Comms,  seigneur  d'Arras,  avec  de 
la  cavalerie ,  pour  contenir  ce  peupla 
dans  le  devoir,  et  marcha  contre  ceux 
de  Trêves. 

7 .  Tandis  qu'il  était  occupé  deces  ex- 
péditions, ceux  de  Trêves  avaient  as- 
semblé un  grand  nombre  de  troupes, 
tant  de  cavalerie  que  d'infanterie,  a. 
dessein  d'attaquer  Labiénus ,  qui  s'était 
établi  en  quartier  d'hiver  sur  leur  ter- 
ritoire avec  une  seule  légion.  Ils  n'é- 
taient plus  qu'à  deux  jours  de  mar- 
che de  son  camp,  lorsqu'ils  apprirent 
que  deux  autres  légions  l'avaient  joint 
par  ordre  de  César;  ce  qui  les  obligea 
de  camper  a  cinq  lieues  de  là ,  en  at- 
tendant le  secours  des  Allemands.  La- 
biénus qni  pénétra  leur  dessein,  se 
flatta  de  pouvoir  tirer  avantage  de  leur 
témérité  :  dans  cette  vue,  il  laisse 
cinq  cohortes  à  la  garde  de  son  camp, 
prend  les  vingt-cinq  autres  avec  un 
corps  nombreux  de  cavalerie,  et  vint 
camper  à  deux  mille  pas  d'eux.  Entre 
les  deux  camps  il  y  avait  une  rivière 
difficile  à  traverser,  parce  que  les  bords 
an  étaient  escarpes.  Labiénus  n'avait 
nulle  intention  de  la  passer,  et  ne 
croyait  pas  non  plus  que  les  ennemis 
voulussent  l'entreprendre  ;  car  l'espé- 
rance du  secours  des  Allemands  aug- 
mentait de  jour  en  jour.  Dans  cette 
conjecture,  il  déclara  tout  haut  dans 
le  conseil,  que,  sur  le  bruit  qui  courait 
de  l'approche  des  Allemands,  il  ne  ju- 
geait pas  k  propos  d'exposer  sa  per- 
sonne ni  son  année ,  et  qu'en  consé- 
quence, il  décamperait  le  lendemain! 
la  pointe  du  jour.  Ce  discours  ne  larda 
pas  à  être  rapporté  aux  ennemis;  cat 
dans  noire  cavalerie,  presque  toute. 
composée  de  Gaulois,  il  y  en  avait 
quelques-uns  qui  ne  pouvaient  oublie* 
$ 


dby  Google 


i  de  leur  nation,  ce  est}  «M 
fort  naturel.  La  nuit  venue,  Labiénus 
sssemlile  le*  tribuns  et  la  centurions 
du  premier  ordre,  leur  communique 
«or  dessein,,  leur  recommandant  de 
décamper  avec  plus  de  confusion  et  de 
désordre  que  lu»  Romains  n'ont  cou- 
tume de  le  faire,  a  Un  de  persuader  a 
l'ennemi  que  la  peur  les  troublait. 
Par  ce  stratagème,  il  donne  à  sa  re-, 
traite  un  sir  de  fuite,  La  grande  proxi- 
mité des  deux  campa  lit  qu'avant  le 
jpu  r ,  I  es  Ba  rba  res  a  ppriren  t  par  leu  rstou- 
rcurs  ce  qui  se  passait  chez  les  noires. 
8.  A  peine  notre  arrière-garde  étuit- 
elle sortie  du  camp,  quea'encou rageant 
les  uns  les  autres  à  ne  pas  laissai  échap- 
per une  proie  tant  désirée ,  et  à  ue 
pas  perdre  l'occasion  favorable ,  en  at- 
tendant le  secours  des  Allemands,  les 
Gaulois  se  disent  qu'il  sérail  honteux 
pour  eux  ,  étant  aussi  supérieure  en 
forces,  de  n  oser  attaquer  une  poignée 
de  fuyards  à  uVnu  vaincue  par  la  fruyeur. 
el  embarrassée  de  bagage.  Ils  passent 
donc  la  rivière,  résolus  de  combattre 
dans  un  poste  fort  désavantageux  pour 
eux.  Labiénus  s'en  était  douté;  pour 
Les  attirer  tous  en  deçà  de  la  rivière, 
îl  continue  de  feindre  dans  sa  marche, 
d'être  saisi  de  crainte,  et  avance  dou- 
cement- Alors  s'étant  bit  précéder  de 
quelques  pas  par  son  bagage ,  el  l'ayant 
établi  sur  une  hauteur,  ■  Soldais ,  dît-il 
a  ses  troupes,  vous  ave»  enfin  ce  que 
vous  désirez;  vous  tenez  l'ennemi  en- 
gagé dans  un  mauvais  poste  :  montras 
tous  nos  ordres  cette  même  valeur , 
qui  s'est  si  souvent  signalée  sous  ceux 
de  notre  général  ;  figurez-vous  qu'il 
vous  voit ,  et  que  voua  combattes  en  sa 
présence.  •  Aussitôt  il  tourne  bride  cen- 
tre les  Gaulois,  range  ses  troupes  an 
bataille, envoie  quelque  cavalerie  gar- 
u*r  le  bagage,  et  met  le  reste  sur  la* 
nie*.   Alors    les  nôtres  poussant  dj 


grand»  cris,  tancent  leurs  j:iwli,i.  -  ir 
l'ennemi ,  qui  voyant  venir  contre  lui , 
en  bon  ordre,  ceux  qull  croyait  pren- 
dre la  Aiîte,  ne  peut  pas  même  soute- 
nir leur  choc,  et  s'enfuit  dans  ses  fo- 
rêts à  la  première  attaque.  Labiénus 
les  poursuivit  avec  aa  cavalerie ,  en  tua 
un  grand  nombre,  Bl  beaucoup  de 
prisonniers,  et  peu  de  jours  après  recul 
les  soumissions  de  ce  peuple;  car  les 
Allemands  qui  venaient  a  son  secours, 
instruits  de  sa  fuite,  se  retirèrent  cbea 
eux  :  ceux  des  parer»  d'Induciomace 
qui  étaient  les  auteurs  de  ht  révolte, 
quittèrent  le  pays  pour  les  accompagner. 
Cingétorix,  comme  nous  l'avons  dit, 
étant  resté  toujours  fidèle  aux  Romains, 
eut  le  gouvernement  de  cette  nation. 
9.  César  s'y  -étant  rendu  a  son  retour 
de  Gueldre,  résolut ,  pour  dent  motifs 
particuliers,  de  passer  le  Rhin  :  d'a- 
bord ,  pour  punir  les  Allemands  d'avoir 
donné  du  secours  à  ceux  de  Trêves;  en 
second  lien,  pour  ôter cette  retraite  à 
Ambionx.  Dans  ce  dessein,  il  fit  con- 
struire un  pont  un  peu  au-dessus  du 
l'endroit  «A  il  avait  précédemment  fait 
passer  set  troupe»  ;  et  comme  en  an 
souvenait  de  la  manière  dont  en  avait 
construit  le  psemier,  ce  second  RM  fini 
en  peu  de  jours,  uni  les  ouvriers  y 
travaillèrent  avec  ardeur.  Il  y  laissa  une 
■  forte  garnison  du  cotédecoux  de  Trêves, 
i  pour  empècber  ce  peuple  de  remuer; 
et  passa  M  fleuve  avec  le  reste  de  set 
légions  et  de  sa  cavalerie.  Ceux  de  Colo- 
gne ,  dont  il  avait  déjà  reçu  des  étages , 
et  qui  s'étaient  soumis,  envoient  uns 
députés  pour  se  justifier,  et  rassurent 
qu'ils  n'ont  nullement  secouru  les  peu- 
plas de  Trêve»,  ni  vies* leur  ni;  ikt h 
prient  de  les  épargner,  de  ne  point  lus 
confondre  avec  le»  Allemands;  que  eu 
serait  punir  les  iimoeem  comme  les 
coupable»  t  il»  ajoutent  ou»  s'il  vaut 
eueote  des  otage  ,  ils  oftVol  de  lui  en 
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donnas.  Pur  l'tnquili  noage,  César,  H 
cwam  que  c'étaient  In  Suaves  qui 
oukm  envoyé  te  secours;  il  reçut  le» 
excuses  de  «rax  de  Cologne ,  et  s'in- 
forma des  passages  et  des  chemins  qui 
MDduûaierji  dans  le  pays  des  Sain*. 
40.  Pende  jours  après,  H  apprit  de 
ceux  de  Cologne,  que  les  Sucées  es- 
nmbkareni  toutes  les  troupes  dune  u» 
seul  endroit,  «  qu'ils  avaient  dorme 
ordre  ut  muions  île  leur  dépendance 
d'envoyer  è  leur  secoure  de  11  nfirnferie 
et  de  le  cavalerie.  Sur  cet  «vis,  il  H 
pourvoit  dévieras,»  pesés  debs  vin 
lies  tarera  bas,  et  Bfrjonsja  eux  Ubiena 
île  quitter  m  campagne,  poarie  retirer 
des*  les  villes,  «ex,  leur  bétail,  et 
tout  ce  qu'île  (wsséueiem.  Il  espérait 
par-là  que  h  famine,  cl  l'incapacité 
des  Saèves,  les  poussaient  à  la  dam 
nécessité  du  eonbat  :  il  ordonne  en- 
core aux  Obiens  d'envoyer  patient  des 
sebireurs,  pour  découvrir  ce  qai  se 
passait  dise  ces  Barbares.  Ill  obéiiaat, 
et  peu  après  ils  lui  rapportèrent ,  que 
sw  ta  nouvelle  de  l'aeméede  l'arraée 
romaine,  les  Buèvee  s'étaient  retires 
jaeqa'à  l'extrémité  de  loir  pies  avec 
louiea  leurs  troupes,  et  «elle*  de  leurs 
erert  il  y  avait 
m,  appelée  la  Rxèt- 
Nuire,  qui  s'étend  fort  avant  dans  la 
paya,  aune,eomrs*nninttr  naturel, 
eHe  sépara  tas  Chétueunce  de»  8uèves , 
les  défendant  des  incursions  les  uns  des 
autres  :  qne  les  SuÔves  avaient  ri 
d'attendre  les  Rotnaias  à  rentrée  de 
cette  forfd. 


II. 


seu.somm*ata,il 


ne  sera  pas  Hors  de  propos  de  parler 
ici  des  mœors  des  Gaulois  et  des  Alle- 
mands, et  de  taire  voir  les  dirfartnees 
qai  existent  entre  les  deux  naît 
rfaBHHralonMnt  les  divers  peuples  de  la 
Gaule,  les  Tilles,  les  bourgs  «t  lesvii- 


»»' 


lions,  ait  tew  dosquansaaant  ans»  qui 
ont  le  ptas  de  crédit.  Canx-ei  sxeisaai 
o  a  pouvoir  arbitraire;  dans  hntcomstlB, 
Ils  font  tout  rrtoudi*  suivant  teut  vo- 
lonté. D  semble  que  eetta  constitHtioa 
poKrique  retnonte  très-haut,  pour  an»  ■ 
raMfr  les  petits  de  l'oanaunajaaj  des-' 
grands.  Car  cbseun  a  soin  de  piutégm 
eaux  de  sonpèfli,  et  (fempêeuer  «n'a» 
ne  soient  aseabtés;  sinon  H  perdrait 
lui-même  toute  son  inflsnuas.  il  an  est 
de  même  pour  legrjnvcrtwnani  générât 
delà  Génie ,  dont  tentes  IsanMiansasnt 
divisées  en  desn  parus. 

42.  torequeCésarvint  dans  les  Cou- 
i,  las  AutunwB  étaient  à  la  têtu  de 
l'an  de  ces  partis, et  sgsPranes-CoBtfsis 
à  ut  tète  de  l'an  tri.  Ces  assenas*  sa' 
trouvaient  être  tes  ptas  Matas ,  parce 
que  de  toute  aitcienuaté  mux  d'Autant 
avaient  été  leors  maîtres,  et  qu'ils 
étaient  sontenns  pat  de  grandes  as*, 
(tantes.  C'est  «qui  porta  tas  frsnei  i 
à  wdananar  i'anmié  des  AluV 
«  d'Ariovaue,  qu'ils  mirent 
dans  leursi  bétels  par  de  grande  pesante 
et  de  grandes  protnaaunu  Cane  union 
las  rendit  ai  puiunne,  qu'après  tmm 
gagné  afawtanst  batailles  sur  leurs  ri* 
vaux,  et  détruit  tonte  tenr  noblesse,  Ha 
engagèrent  dane  leur  parti  la  plupart 
des  aines  de  ceux  d'Anttm ,  reçurent  «s 
otages  les  enfant  des  panagjsnanl  Aiaut* 
uots,  les  obBnweot  à  faite  publique- 
ment serment  de  ne  Jamais  rien  entra* 
nrendreceaxreeHS.a'empasrnasnd'nne 
partie  de  leurs  iVonoères,  et  «nia  a* 
rendirent  sonverainade  toute  la  Ganse. 
Bàviliaoen  touehé  tut  triste  état  de  ssa 
eaaspasriatea,  éaât ailé*  Beaae  iaaaei 

mais  II  an  était  revenu  sans  rien  obte- 
nir. L'arrivée  de  César  ebstnfta  Mnl  s 
les  otages  des  Antunnis  leur  fuient 
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rem,  et-iMeur  en  acquit  de  nouveau ,  | 
parée  qu'on  remarquait  que  leurs  aima  [ 
étaient  traitai  avec  plus  de  douceur  et 
de  aainagemeal  que  les  autres  :  enfin 
pour  tout  le  reste  il  augmenta  leur 
crédit  et  leur  autorité,  et  fil  perdreaux 
Franc»  Comtois  leur  prééminence.  Les 
Ruéntois  prirent  leur  place;  et  comme 
Dépassaient  pour  jouir  auprès  de  César 
dum  faveur  égaleàcelle  des  Aulunois, 
caua  que  d'anciennes  inimitiés  étoi- 
gnaient  de  ceedemiers ,  se  jetaient  dans 
le  parti  des  Bnémois.  Ces  derniers 
étaient  trèxtuotirà  à  les  proléger,  et 
conservaient  par-là  le  nouveau  crédit 
qu'ils  avaient  acquis  en  si  peu  de 
tempe;  de  sorte  que  si  les  Autunois 
étaient  les  plus  anciens  dans  ht  faveur, 
les  Bhémois  y  tenaient  le  second  rang. 
18.  Dans  toute  la  Gaule  il  n'y  a  que 
deux  sortes  de  personnes  qui  soient  en 
quelque  estime  et  en  quelque  coirsidé- 
■aliort  :  les  druides  ou  les  prêtres ,  et  ht 
noblesse  ou  les  chevaliers.  Car  le  peu- 
ple y  est  presque  regarde  comme  es- 
carre; il  ne  peut  rien  par  lui-môme  et 
■'entre  dans  aucun  conseil.  La  plupart 
d'entre  eux,  lorsqu'ils  sont  accablée  de 
dettes  et  d'impôts ,  ou  opprimés  par  la 
violence  des  grands ,  s'attachent  à  quel- 
qu'un, qui  a  la  même  autorité  sur  eux 
qu'un  maître  sur  ses  esclaves.  Les 
druides  sont  chargés  des  choses  divi- 
nes, des  sacrifices,  tant  publics  que 
particuliers,  et  expliquent  ce  qui  a 
rapport  à  la  religion.  Ils  ont  soin  de 
l'instruction  et  de  l'éducation  de  la 
Jeunesse,  qui  a  pour  eux  le  plus  grand 
respect.  Ils  prennent  connaissance  de 
•eus  les  dinerends,  tant  publies  que 
particuliers.  Se  commet -il  quelque 
meurtre,  s'éleve-t-il  quelque  oonieata- 
tior.  entre  des  Héritiers ,  ou  si  l'on  se 
dispute  sur  les  limites  d'un  champ, 
seuisen  jugeai ,  eux  seuls  décernent  les 
-ferma  et  lesrece^afenees.Hi  quelqu'un. 


quelle  que  sok  sa  condition ,  reruse  de 
se  soumettre  à  leurs  arrêts,  il  est  exclu 
de  la  participation  à  leurs  sacrifie**. 
C'est  là  chez  eux  un  châtiment  terrible  * 
celui  qui  l'a  mérité  passe  pour  un  ira 
pie  et  un  scélérat ,  et  tout  le  monda 
l'abandonne;  personne  ne  veut  ni  le 
voir,  ni  lui  parler.  On  le  regarda 
comme  un  pestiféré  que  l'on  évite,  oo 
peur  de  ht  contagion  ;  ou  ne  lui  rend 
point  de  justice  :  il  est  l'objet  du  mé- 
pris universel.  Tous  les  druides  n'ont 

un  seul  chef  :  son  autorité  est  ab- 
solue. Lui  mort,  le  plusoOnsidérable  de 
ceux  qui  lui  survivent ,  lui  succède  : 
s'il  se  trouve  plusieurs  prétendana, 
l'affaire  est  décidée  entre  eux  par  éjec- 
tion, et  quelquefois  par  les  armes. 
Tous  les  ans  ils  s'assemblent  en  une 
certaine  saison  sur  la  frontière  du  pays 
Ghartraia ,  qui  passe  pour  être  le  cen- 
tre de  la  Gaule,  et  dans  un  lieu  cons»  • 
cré  à  ces  assemblées.  Là  ceux  qui  ont 
quelque  différend,  se  rendent  de  toutes 
parts ,  et  acquiescent  à  leurs  décisions.  ■ 
On  croit  que  leur  discipline  antérieure 
rient  de  l'Angleterre ,  rj l'on  elle  a  passé 
en  Gaule  ;  de  là  les  voyages  qu'y  en- 
treprennent les  personnes  qui  désirent 
en  être  plus  particulièrement  instruites, 

44.  Les  druides  ne  vont  point-à  la 
guerre,  ne  payent  point  d'impôts,  et 
ils  sont  exempts  de  tontes  charges  et  Je 
toutes  contributions.  Tant  de  pmîlé 
ges  engagent  une  foule  d'individus  A 
entrer  parmi  eux ,  et  les  pères  à  y  en- 
voyer leurs  eruans.  On  dit  qu'ils  y 
apprennent  par  cœur  un  grand  nombre 
de  vers  :  ausei  quelques-uns  restent-ils 
vingt  années  «dus  la  discipline  de  leurs 
maîtres,  qui  ne  permetwm.  pas  qu'on 
écrive  ces  vers,  quoique  dans  presque 
toutes  les  autres  affaires  et  publiques  et 
particulières,  ils  se  servent  de  carac- 
tères grecs.  H  me  parait  qu'ils  out  pris 
lia  inethodede  rwpsnlwseéerire,  «nur 
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ree  qu'ils 

ne  veulent  point  révéler  «h  vulgaire 
leurs  mystères  ;  la  seconde ,  de  peur  que 
leurs  élèves  avant  ce»  vers  écrits,  ne 
cultivent  moins  leur  mémoire  ;  en  effet, 
il  arriva  presque  toujours  que  quand 
«sa  a  les  choses  écrites,  oa  le»  apprend 
avec  moins  d'application.  Une  de  leurs 
principales  maximes  est  que  t'éme  ne 
menu  point,  mais  qu'à  la  mon  elle 
passe  d'un  corps  dans  un  autre;  ce 
qu'ils  croient  très-utile  pour  encourager 
à  U  venu ,  et  (aire  mépriser  la  mort. 
Us  traitent  encore  de  plusieurs  autres 
systèmes  sur  les  astres  et  leur  mouve- 
ment., la  grandeur  et  l'étendue  de  l'u- 
nivers, la  nature  des  choses,  la  majesté 
et  le  pouvoir  de  dieux  immortels  ;  et  ils 
les  enseignent  à  la  jeunesse. 

45.  Le  second  ordre  est  celui  des 
chewliera.ou  des  nobles,  qui  prennent 
«dus  les  armes,,  quand  il  y  a  quelque 
guerre  ;  et  avant  l'arrivée  de  César  11 
y  en  avait  presque  tous  tes  sas,  soit 
pdnr  attaquer,  soit  pour  se  défendre. 
Plus  quelqu'un  parmi  eux  a  de  puis- 
sance et  de  biens,  plus  il  a  de  vassaux 
et  de  cliens.  C'est  la  seule  marque  de 
distinction  qu'ils  «onnaisseat. 

10.  Toute  la  nation  gauloise  est  fort 
superstitieuse  ;  en  sorte  que ,  dans  leurs 
grandes  maladies,  et  dans  les  dangers 
oé  ils  se  trouvent  a  la  guerre,  ils  ne 
font  pas  difficulté  d'immoler  des  hem 
mes ,  oa  de  promettre  par  serment  d'en 
sacrifier ,  et  ils  emploient  les  druides  à 
ce  ministère;  Ils  s'imaginent  que  la  vie 
d'un  homme  est  nécessaire  pour  racheter 
flatta  d'un  homme,  et  que  les  dieux  1m- 
nWrtels  ne  peuvent  être  apaisés  qu'à 
ce  prix  :  ils  ont  même  établi  des  sa- 
«rinces  publics  de  cette  espèce.  D'au- 
tres ont  des  statues  d'Osier  d'une  énorme 
grandeur,  qu'ils  remplissent  d'homi 
vfvans;  ensuite  ils  y  mettent  le  feu  et, 
les  font  dtph-er  dans  les  flamme»,  lis 


Sentissent  de  préftranes  des  voleurs  et 
des  brigands ,  ou  des  hommes  coupables 
de  quelque  autre  faute  :  ils  croient 
qu'un  pareil  sacrifice  est  bien  plus 
agréable  à  leurs  dieux;  mais  quand  il 
leur  en  manque,  ils  leur  substituent 
des  victimes  innocentes. 

17.  Leur  grand  dieu  est  Mercure, 
dont  ils  multiplient  les  statues  :  ils  le 
croient  l'inventeur  des  arts ,  le  guida 
des  voyageurs  dans  les  chemins  et  dans 
les  routes ,  te  patron  des  marchands. 
Après  lui ,  les  divinités  les  plus  révé- 
rées sont  Apollon ,  Mars ,  Jupiter  et  Mi- 
nerve,  sur  lesquels  ils  ont  à  peu  près 
les  mêmes  idées  que  les  autres  peuples. 
Us  croient  qu'Apollon  a  la  vertu  de  gué- 
rir, que  Minerve  préside  aux  arts ,  que 
Jupiter  possède  l'empire  du  ciel ,  que 
Mars  est  l'arbitre  de  la  guerre.  La  plu- 
part du  temps,  ils  font  vœu  de  consa- 
crera Mars  les  dépouilles  de  l'ennemi, 
et  après  la  victoire  ils  lui  sacrifient  le 
bétail  dont  ils  se  sont  rendus  maîtres  ;  le 
reste  est  déposé  dans  un  lieu  propre  à 
Cette  destination ,  et  l'on  voit  dans  plu- 
sieurs villes  de  ces  monceaux  entasses 
dans  des  lieux  consacrés.  Il  arrive  rare- 
ment, qu'au  mépris  de  la  religion, 
quelqu'un  cache  le  butin  qu'il  a  util, 
ou  ose  détourner  un  objet  quelconque 
de  ce  qui  a  été  mis  en  dépôt;  les  clia- 
timens  les  plus  cruels  sont  attachés  à  un, 
pareil  crime. 

18.  Les  Gaulois  se  disent  descendus 
de  Pluton;  c'est  une  tradition  qu'ils 
tiennent  des  druides.  En  conséquence, 
ils  mesurent  le  temps  par  le  nombre, 
des  nuits,  et  non  par  celui  des  jours. 
Soit  qu'ils  commencent  les  mois  ou  les' 
années,  ou  qu'ils  parlent  du  temps  de 
leur  naissance,  toujours  la  nuit  précède, 
le  jour.  Quant  aux  autres  usages,  les 
Gaulois  ne  différent  guère  du  reste  des 
peuples ,  que  parce  qu'ils  ne permetleM, 
à  leurs  entons  de  paraître  devant  eux  en 
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/w  de  porter  les  arma.  Ils  jugent  in- 
décent île  laisser  leurs enfune «a  bs*  âge 
^einonlterpuliIiqqem«(illle*ir»reganis. 
i  .  49.  Un  homme  en  se  mariant  est 
(Obligé  de  mettre  dans  la  couwuinauié 
In  mâme  somme,  estimation  faite,  qu'il 
*  revue  pour  la  dot  Je  sa  femme  ;  on 
dresse  ou  étal  de  tout  cet  argent,  et  les 
jntdrcis  qu'il  a  raj> porté»  en  sont  mis» 
part;  les  deux  sommes  et  ce  qu'elles 
ont  produit  appartiennent  «u  survivant. 
Le  mari  a  puissance  de  vie  et  de  mort 
sur  sa  femme ,  comme  sur  tes  en/ans. 
Quan|  u»  personnage  de  distinction 
meurt,  ses  parens  s'assemblent,  et  si 
en  femme  est  soupçonnée,  on  lui  donne 
la  question  comme  à  un  esclave»  et  si 
elle  est  convaincue,  on  la  brûle,  après 
lui  avoir  lait  souffrir  les  plus  cruels 
lourmens.  Leurs  funérailles  sont  ma- 
gnifiques et  somptueuses  pour  le  pays  : 
en  y  broie  tout  ce  qui  parait  avoir  élu 
l'objet  des  affections  du  défunt,  jus- 
qu'aux animaux  eux-mêmes;  il  n'y  a 
pu  fort  long-temps  encore  que  tes  es- 
claves et  les  affranchis  que  l'on  savait 
qu'il  avait  aimés,  étaient  jetés  au  fou 
avec  son  corps. 

'  30.  Dans  leurs  républiques  qui  pas- 
sent pour  bien  réglées ,  il  est  établi  par 
les  lois,  si  l'on  apprend  d'après  le 
bruit  public  ou  autrement  quelque  af- 
faire concernant  l'état,  d'en  informer  le 
magistral,  sans  le  communiquer  a  au- 
cun autre  :  car  on  sait  que  souvent  des 
personnes  imprudentes  et  sans  expé- 
rience, effrayées  par  de  faux  bruits, 
sont  capables  de  se  porter  aux  plus 
grandes  extrémités,  et  de  prendre  un 
mauvais  parti  sur  des  cas  de  la  dernière 
importance.  Le  magistral  n'en  découvre 
an  peuple  que  ce  qu'il  juge  convenable, 
et  cache  le  reste.  Il  n'y  a  qu'au  conseil 
qofi  soit  permis  de  parler  d'affaires 


fort  différentes.  On  ne  voit  rhes  eux  tri 
druides  pour  b  religion,  ni  sacrifiées. 
Ils  neanetUM  au  nombre  des  dien, 
que  ceux  qu'ils  voient  et  dont  «s  éprou- 
vant visiblement  l'assistance.  Tels  sont 
le  Soleil,  la  Lune  et  Vulcainjils  n'ont 
pas  la  moindre  notion  des  antres.  Toute 
leur  vie  sa  passe  à  la  dusse  et  a  la 
guerre.  Ils  s'endurcissent  au  travail  et 
«  lu  fatigue  dès  l'an  lance.  Us  «liment 
fort  oenx  qui  tent  long-temps  sans 
barbe;  Us  prétendent  qu'ils  en  devien- 
nent .plus  vigoureux  et  plus  robuste». 
C'est  une  boute  parmi  eux  d'avoir  corn* 
lucroeavec  une  femmeavani  Tige  de 
viiigl  ans;  ce  nui  ne  peut  demeurer  in- 
connu, parce  qu'ils  se  baignent  pêle- 
mêle  dans  les  rivières  <  «  qu'Us  ne  sont 
couverts  que  d'une  simule  peau ,  on  de 
quelque  autre  nauUlement  fort  court  ; 
qui  laifte  à  nu  ta  plus  grande  partie  d* 
leurs  corps, 

28.  Ik  ne  s'attachent  point  è  l'agri- 
culture, et  ils  an  vivent  pour  ainsi  dira 
que  de  lait ,  de  fromage  et.  de  chair. 
Nul  n'a  un  champ  fixa,  et  qui  lui  ap- 
partienne en  propre;  mois  ions  les  ans, 
les  magistrats  et  les  anciens  eu  assignent 
un  où  il  leur  plall, a  une  communauté 
ou  à  une  famille,  proportiofraeilement 
au  nombre  des  membres  qui  la  com- 
posent, et  à  la  Ha  (te  l'année  ils  les  font 
passer  ailleurs.  Ils  apportent  pluwcueu 
raisons  de  cet  usage  i  c'est  pour  qu'on 
ne  s'accoutume  pas  dans  un  '.nuroit, 
nu  point  de  sacrifier  les  armes  à  l'agri- 
culture ;  pour  éviter  qu'il  ne  pteune  en- 
vie i  chacun  de  s'étendre, et  qu'a  h  fin 
les  grands  ne  chassent  la  petits;  pour 
que  l'on  ne  songe  point  a  baiir  des  mai- 
sons commodes ,  contre  le  froid  et  le 
chaud;  et  que  personne  ne  cherche  « 
s'enrichir,  en  qui  ne  manque  presque 
Jamais  do  dire  naître  In  division  et  h) 
snjsimetugoneaï  enfin  pour  entretenu! 
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«mue  nas  «abus.  —  uv. 
Wrnt  flh^t  parmi  la  multitude , 
qui  veti  que  les  plus  poissons  m  sont 
dm  plus  riche*  que  tes  antres. 

25.  Un  ire» grand  honneur  pour  ces 
peuple»,  «M  devoir  le  pays  borné,  de 
uns  eûtes ,  par  de  «estes  déserts.  C'esl , 
selon  «m  ,  une  marque  de  valeur,  que 
tait»  Tourna  nient  quitté  leurs  habita- 
tions, et  que  personne  n'ose  s'établir 
supres  d'enz;  d'eftlenre ils  s'en  croient 
pfer»  en  sûreté,  et  plus  à  couvert  des 
incarnons  subites.  Lorsqu'une  nation  a 
um  guerre  offensive  ou  dèïensive ,  elle 
rwowne  des  chefs  pour  ta  diriger,  et  leur 
dejMte  pouvoir  de  vie  et  de  mort.  En 
temps  de  paix ,  Us  n'ont  point  de  mn- 
gMimi  général  ;  mais  les  principaux  , 
chacun  dans  leur  province  ou  dans  leur 
quartier,  rendent  la  Justice  et  décident 
les  procès.  Les  brigandages  hors  des 
lirsùtsadecruMniensfion,  n'ont  rien  de 
flétrissant  ;  ils  ne  m  (bel ,  suivant  eux , 
que  pour  exercer  la  jeunesse  et  pour 
éviter  l'oisiveté'.  Lorsque,  dans  le  con- 
seil, un  ifcs  principaux  d'entre  eux  s'est 
dénbré  chef  de  quelque  entreprise ,  alfa 
que  ceux  qui  veulent  le  suivre  sa  pro- 
noaosat,  quiconque  approuve  son  des- 
sein et  cousent 4  l'avoir  pourcomman* 
dam, se  love  et  lui  promet  delesecondcr, 
caqtiî  lui  attira  de  grands  applaudis» 
semeas  ■  ceux  qui  apréscette  promesse , 
m  le  suivent  pas,  passent  pour  des 
déserteurs  et  de*  traîtres  indignes  de 
toute  confiance.  Le  droit  d'hospitalité 
eaJ  aaeré  cbmb  saur  i  que*  que  soit  ie  mo- 
tif suri  vous  fasse  recourir  à  eus ,  vous 
«tes  sur  de  leur  protection ,  et  d'y  trou- 
ver un  asile  inviolable;  toutes  leurs 
maisons  vous  sont  ouvertes ,  et  vous  y 
êtes  nourri. 
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voyaient  des  colonies  au-delà  du  Rhin. 
C'esl  ainsi  que  les  cantons  les  plus  fer- 
rite» de  l'Allemagne  situes  vers  la  Fo- 
rêt-Noire, qui  a  été  connue  des  Grecs, 
comme  on  le  voit  parÉmlosthcneel  par 
quelques  autres ,  qui  ht  nomment  Or- 
cynfe ,  tombèrent  an  pouvoir  des  Tou- 
lousains qui  s'y  établirent;  ils  y  sont 
restés  jusque  présent  en  grande  répu- 
tation de  Justice  et  de  valeur;  ils  y  vi- 
vent encore  aujourd'hui  dans  la  même 
pauvreté ,  la  même  indigence  et  la 
même  frugalité  que  les  Allemands,  s'ha- 
billent et  se  nourrissent  comme  eux. 
Quant  aux  Gaulois,  le  voisinage  de  la 
province  romaine ,  et  la  connaissance 
du  commerce  de  msr,  les  a  mis  dans 
l'abondance  et  dans  l'usage  des  plaisirs. 
Peu  a  peu  accoutumés  a  se  laisser  battre, 
après  avoir  été  vaincus  plusieurs  (bis, 
ils  se  se  comparent  plus  aux  Allemands 
en  valeur. 

25.  Cette  Forêt-Noire,  dont  on  vient 
de  parler,  a  neuf  journées  en  latitude. 
On  ne  peut  déterminer  autrement  son 
étendue;  car  ces  peuples  ne  connaissent 
point  les  mesures  itinéraires.  Elle  com- 
mence aux  frontières  de  la  Suisse,  de 
Spire  et  de  Mie,  et  s'étend  le  long  du 
Danube  jusqu'aux  confins  des  Daces  et 
delà  Transylvanie.  De  la,  elle  tourne 
sur  la  gauche  dans  des  contrées  éloi- 
gnées de  ce  fleuve ,  et  par  sa  vaste  éten- 
due touche  aux  pays  de  divers  peuples. 
Il  n'y  a  point  d'Allemand  qui  dise  en 
avoir  trouvé  l'extrémité,  quoiqu'il  ait 
marché  soixante  jours,  ni  découvert  où 
elle  commence.  Il  est  certain  qu'elle  ren- 
ferme plusieurs  bêles  sauvages  qu'on  ne 
voit  point  ailleurs.  Voici  celles  qui  diffè- 
rent surtout  des  autres,  et  qui  méritent 


U.  AulreJb«to  Gaulois  étaient  pfos  I  le  pins  d'être  remarquées. 
bsavsS  ont,  ses  Allemand» ,  si  ils  par-  '  48.  Il  s'y  trouve  une  espèce  de  bœuf 
tainnt  souvent  h  guerre  diea  eux  ,  et  '  ressemblant  au  cerf,  lequel  a  au  mi- 
conaaae  ils  manquaient  de  terres  .  è  i  lieu  du  front  une  corne  plus  grande  et 
cafta*  4e  leur  fniaal  neaaJar»,  ils  «n*  I  plus  droite  que  celle  que  nous  connek- 
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sons,  et  dont  le  haut  se  partage  en  plu- 
sieurs branches  comme  une  palme;  le 
mâle  et  la  femelle  se  ressemblent ,  el 
leurs  cornes  ont  lu  même  Tonne  et  la 
même  grandeur. 

27.  D'autres  qu'on  nomme  élans, 
ont  la  figure  d'une  chèvre,  et  la  peau 
tachetée;  mais  ils  sont  un  peu  plus 
grands;  ils  n'ont  point  de  cornes,  point 
de  jointures  aux  jambes,  et  ne  peuvent 
pur  conséquent  ni  se  coucher,  ni  se  rele- 
ver dans  leur  cliule.  Les  arbres  leur 
servent  de  lit,  ils  s'appuient  contre, et 
se  reposent  en  s'inciiitant  un  peu.  Lors- 
que les  chasseurs  ont  découvert  à  leurs 
traces  les  arbres  contre  lesquels  ils  vont 
gîter;  ou  ils  les  détruisent  par  la  ra- 
cine, ou  ils  les  scienl ,  de  manière 
qu'ils  puissent  encore  se  soutenir  de- 
bout, ei  lorsque  l'animal  vient  s'appuyer 
contre,  il  les  renverse  par  sa  pesan- 
teur, el  tombe  avec  ces  arbres  :  c'est 
ainsi  qu'on  s'en  rend  maître. 

28.  Une  troisième  espèce  est  celle  des 
taureaux  sauvages,  un  peu  plus  petits 
que  les  éléphans.  Du  reste  pour  la 
forme,  l'apparence  et  la  couleur,  ils  res- 
semblent aux  taureaux  privés;  mais  ils 
sent  trèWorlsel  très  •légers  à  la  course, 
de  sorte  qu'ils  n 'épargnent  ni  les  hom- 
mes, ni  les  animaux,  quand  ils  en  ont 
aperçu  :  on  les  prend  dans  des  fosse» 
faites  exprès ,  et  on  les  y  assomme.  C'est 
par  cette  sorte  de  chasse  que  les  jeunes 
gens  s'exercent  et  s'endurcissent  au  tra- 
vail; ceux  qui  en  tuent  le  plus,  et  qui 
en  rapportent  les  cornes  pour  preuve, 
reçoivent  de  grandes  louanges.  Ces  qua- 
drupèdes ne  se  peuvent  apprivoiser, 
quelque  petits  qu'on  les  prenne.  La 
grandeur,  la  forme  et  la  nature  de  leurs 
cornes  sont  fort  différentes  de  celles  de 
nos  bœufs.  On  les  recheiche  avec  an 
grand  soin;  on  les  garnît  d'argent  pu 
lu  bord ,  et  l'on  «'en  sort  à  boire  dans 
les  (iMtini. 


99.  César  instruit  pu  tas  cosuesust 
de  ceux  de  Cologne,  que  les  Suèvc* 
s'étaient  retirés  dans  leurs  forêts,  réso- 
lut de  ne  pas  avancer  plus  loin ,  de 
peur  de  manquer  de  vivres, parce  que, 
nous  l'avons  déjà  dit,  les  Allemands 
ne  cultivent  que  peu  leurs  terres,  liais 
pour  retenir  ces  peuples  par  la  crainte 
de  son  retour,  et  les  empêcher  d'en- 
voyer du  secours  eu  Gaule ,  après  avoir 
fait  passer  le  Rhin  à  son  armée  ,  il  ne 
fil  couper  de  son  pont  qu'environ  decut 
cents  pieds  du  coté  qui  louchait  an 
territoire  de  Cologne  ;  et  au  bout  opposé 
qui  louchait  à  la  Gaule ,  il  fit  bâtir 
une  tour  à  quatre  étages ,  y  laissa  douée 
cohortes  en  garnison  ;  fortifia  portier». 
lièrement  ce  poste,  et  en  donna  le 
commandement  au  jeune  C  Vokatna 
Tullus.  Pour  lui ,  comme  les  blés  com- 
mençaient a  mûrir,  il  marcha  contre 
Ambiorix  et  traversa  la  forêt  des  Ar- 
dennes,  qui  est  la  plus  grande  des  Gau- 
les, a  qui  s'étend  depuis  le  Rhin  et  le* 
frontières  de  Trêves  jusqu'au  Hainaut, 
sur  un  espace  de  près  de  deux  osât* 
lieues.  Il  fit  prendre  les  de  vans  4  L.ari- 
nuciua  BasUus  avec  tonte  la  cavale- 
rie, espérant  que  par  sa  diligence,  H 
pourrait  profiter  de  quelque  circon- 
stance favorable.  Il  l'avertit  de  ne  pan 
faire  allumer  de  feu  dans  son  camp ,  de 
peur  qu'on  ne  s'aperçut  de  loin  de  son 
arrivée;  il  l'assurai  qu'il  la  • 
cessamment. 

30.  Basilus  obéit  r. 
et  sa  marcha  ayant  été  phu  rapide  qate 
ne  penseront  les  Barbares ,  il  en  surprit 
plusieurs  dans  la  campagne.  Sur  ce 
qu'il  apprit  d'eux,  il  marcha  contra 
Ambiorix ,  qui ,  suivant  les  rapportai 
n'avait  que  peu  de  cavalerie  avec  lui. 
Dans  toutes  les  entreprises ,  «Pana  dans 
les  militaires,  la  fortune  a  toujours  la 
pins  grande  part.  En  effet,  comme  os 
lui  un  grand  hasard  de  surprendre  Km- 
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biorii  avant  qu'il  pal  se  mettra  sur  se» 
gardes,  et  que  la  renommée  ou  des 
courriers  ne  lui  eussent  rien  bit  savoir 
de  la  marche  de  Basil  us;  ce  fui  aussi 
un  gr.ip.ii  bonheur  pour  Ambiorix  d'a- 
voir pu  s'échapper,  après  avoir  perdu 
ont  son  équipage,  ses  armes ,  ses  cha- 
riots, ses  chevaux.  Ce  qui  le  sauva, 
c'est  que  «a  maison  étant  située  dans 
les  bob ,  comme  le  sont  presque  toutes 
celles  des  Gaulois,  qui,  pour  se  ga- 
rantir des  ardeurs  du  soleil,  les  bâtis- 
sent près  des  forcis  et  des  rivières.  Ses 
compagnons  arrêtèrent  quelque  temps 
les  noires  dans  un  défilé.  Un  des  siens 
profita  de  ce  moment  pour  le  faire 
monter  à  cheval  ;  ensuite  les  bois  cou- 
vrirent sa  fuite.  Ainsi  la  fortune  fut 
pour  beaucoup  el  dans  le  péril  qu'il 
courut  alors ,  et  dans  la  manière  dont 
il  s'en  lira. 

SI.  Ambiorix  se  rassembla  point 
ses  troupes  :  est-ce  parce  qu'il  ne  ju- 
geait pas  a  propos  de  combattre,  ou 
parce  qu'il  n'en  eut  pas  le  temps,  à 
cause  de  l'arrivée  soudaine  de  notre 
cavalerie,  qu'il  croyait  suivie  de  tout 
le  reste  de  l'armée?  c'est  ce  qu'on  ne 
sait  point.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  qu'après  sa  fuite,  il  envoya  se- 
crètement avertir  ceux  de  la  campa- 
gne de  prendre  garde  a  eux.  Les  uns  se 
sauvèrent  dans  les  Antennes ,  d'autres 
dans  les  marais;  les  plus  voisins  de 
l'Océan  se  cachèrent  dans  ces  lies  que 
forment  les  marées.  Plusieurs,  aban- 
donnant le  pays,  se  réfugièrent  avec 
tous  leurs  biens  auprès  des  personnes 
avec  lesquelles  ils  avaient  le  moins  de 
liaison.  Cativulcus,  roi  de  la  moitié 
du  pays  de  Liège,  qui  s'était  uni  aux 
projets  d'Ambiorix ,  se  sentant  accablé 
de  vieillesse,  et  hors  d'état  de  suppor- 
ter les  fatigues  de  la  guerre  ou  de  ht 
fuite,  après  avoir  maudit  mille  fois 
Ambiorix  qui  l'avait  embarqué  dut 


cette  entreprise ,  s'empoisonna  avec  o> 
l'if,  arbre  très-commun  en  Gaule  et 
en  Allemagne. 

33,  Les  peuples  de  Coudrez  et  du 
Limbourg,  'Allemands  d'origine  et  ré- 
putés comme  tels,  lesquels  sont  éta- 
blis entre  le  canton  de  Liège  et  celui 
de  Trêves,  députèrent  aussitôt  vers 
César  pour  le  prier  de  ne  pas  les  met- 
tre au  nombre  de  ses  ennemis,  &  de  ne 
point  regarder  comme  rebelles  tous  les 
Allemands  d'en-deça  du  Rhin ,  lui  re- 
présentant qu'ils  n'avaient  ni  pensé  à 
ta  guerre,  ni  a  secourir  Ambiorix.  Cé- 
sar s'en  étant  informé  près  des  captifs, 
et  ayant  appris  qu'ils  ne  lui  en  avaient 
point  impose,  leur  promit  de  n'exercer 
aucun  ravage  dans  leur  pays,  a  condi- 
tion qu'ils  lui  remettraient  les  Liégeois 
qui  s'étaient  réfugiés  ebes  eux.  Ensuite 
il  partagea  ses  troupes  en  trois  corps , 
et  fit  transporter  le  bagage  de  roules 
ses  légions  dans  le  chtteau  de  Tongrea, 
situé  presque  dan  la  coeur  du  pays  de 
Liège,  ou  Titurius  et  Anruoculeius 
avaient  eu  leur  quartier  d'hiver.  Ce 
lieu  parut  d'autant  oins  convenable  a 
César,,'  que  les  fortifications  qu'on  y 
avait  faîtes  l'année  précédente,  étaient 
encore  en  état,  ce  qui  épargna  bien  du 
travail  aux  troupes.  11  y  laissa  pour 
garder  les  bagages  la  quatonùème  lé- 
gion, une  des  trois  qui  avaient  été  le- 
vées depuis  peu  en  Italie;  confia  cette 
légion  et  la  garde  du  camp  à  Q.  Tul- 
lius  Cieéron ,  et  y  joignit  deux  cents 
cavaliers. 

55.  En  même  temps,  il  envoya  T.  La- 
biénus  avec  trois  autres  légions  vers 
l'Océan,  dans  le  pays  voisin  de  là 
GueJdre  et  du  Brabant  ;  et  Trébonius 
eut  ordre  de  marcher  avec  un  pareil 
nombre  vers  la  province  voisine  de  Na- 
mur,  et  de  la  ravager.  Pour  lui,  avec 
les  trois  légions  qui  restaient,  il  prit 
lu  chemin  de  l'Escaut  qui  H  Jette  dam 
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la  «Nu  ,  al»  *V  se  marin  à  l*etfte- 
milé  des  Ardennes ,  oà  il  avait  appris 
qu'Ambiom  s'était  retiré  avec  quelque 
cavalerie.  En  parlant,  il  assura  qu'il 
aérait  de  retour  dans  sept  jours,  terme 
annuel  U  fendrait  délivrer  du  blé  à  la 
l^ou laissée*  h  garde  du  château.  Il 
racnnaoïnda  a— li  à  Ubiéiwa  et  à  TW» 
bonius  de  retenir  ce  mèraejour.peurvu 
qu'il!  pwwau  le  dira  uns  préjudice 
pour  la  république ,  afin  de  déHbérer 
d>  nouveau  *  ai  ,  aprèa  avait  examiné 
I*  dessein»  daa  ennemie ,  on  pourrait 
recommencer  la  guerre. 

M.  Ma  n'avaient,  ooaama  on  l'a 
.  dit ,  ni  trappe»  réglée»  aur  pied,  ni 
forU.  ni  vrUea  on  état  de  défense  ;  ce 
■n'était  qu'un*  populace  dispersée  t» 
.  divara endraita.  Le»  sois,  les  marais. 
le»  cavernes,  la»  lient  tes  nias  cachés 
M  las  plus  sauvages.  Nul  leur  était 
bon ,  paunru  nn'il»  s'y/  crnamat  en  sû- 
reté. Ose  retraitas  étaient  connues  du 
voHÙitans;  mais  U  na  fanait  pm  moins 
jtf-mdn  de  préasutioM  en  v  péaéMnl. 
L'armé*  en  corps  n'avait  è  la  vérité 
rien  à  craindra  d'hommes  dispersé»  et 
.effrayés;  le  danger  n'était  que  pour 
chaque  soldat  isolément ,  ce  qui  pour- 
tant touobail  an  partie  a»  salut  des 
Iroupatf.  car  l'avidité  du  pillage  en 
«Bunittaii  plusieurs  su  loin  ,  et  les  fo- 
rêts dont  les  rouies  étaient  pou  larges 
et  peu  frayée»  las  emptekaicnt  de  mar- 
cher an  troupes.  Si  l'on  voulait  termi- 
ner ceu»  guerre,  «terminer  cette  race 
de  malfaiteurs,  il  fallait  envoyer  plu- 
•iennj  peu»  déjactemena  et  tout  pcr- 
metireauxsokuHs  i  si.su  centrai™ ,  m 
Ma  retenait  en  «caps,  altaokés  à  leurs 
•assigne»,  suivant  l'ordre  et  ('usage 
de  l'armes  romaine,  I»  nature  même 
du  pays  défendait  les  Barbares,  tprl 
ne  manquaient  pas  da  courage  pour 
•Veaanr  des  embuscades,  et  envelopper 
eau  «ni   s'éosvtaiew.   A  a   miUan  d» 


>  prenait  Tes  précau- 
tions convenables;  on  aimait  mieux 
ne  pas  leur  Taire  tant  de  mal ,  malgré 
le  désir  qu'on  avait  de  se  venger, 
que  de  trop  exposer  les  troupes  pour 
les  anéantir.  César  envoya  donc  cheaj 
tous  les  peuples  voisins  des  Liégeois  , 
les  inviter  par  l'espérance  du  butin ,  à 
venir  piller  celte  nation;  parce  qu'il 
aimait  mieux  exposer  ta  vie  des  Gau- 
lois dans  ces  forets ,  que  celle  des  siens , 
et  qu'il  voulait  que  ces  perfides,  envi- 
ronnes d'un  si  grand  nombre  d'hom- 
mes acharnés  à  leur  destruction ,  péris- 
sent entièrement,  sans  qu'il  en  resiït 
ni  nom  ni  vestige  :  t'espoir  du  pillage 
ne  manqua  pas  d'y  en  attirer  bientôt 
un  iréa-grand  nombre. 

85.  Tandis  que  les  choses  se  passaient 
ainsi  sur  tous  tes  points  du  pays  des  Lié- 
geois, approchait  le  septième  jour  qu'a- 
vait fixé  César  pou  rse  rendre  au  château 
deTongres,  où  se  trouvaient  le  bagage  ci 
la  quatorzième  légion.  On  peut  voir  fei 
combien  la  fortune  Influe  sur  tes  succès 
mitttnEres,  et  combien  elle  peut  y  Taire 
survenird'incidens.  Les  ennemis  étaient 
dissipés  et  frappés  de  terreur,  comme 
on  l'a  dit  ;  ils  n'avalent  point  de  trou- 
pes qui  pussent  causer  la  moindre 
crainte;  lorsque  la  renommée  ayant 
appris  au-delà  du  Rhin  que  l'on  sacca- 
geait te  pays  des  Liégeois ,  et  que  tous 
les  peuples  voisins  étaient  invites  à  ve- 
nir tes  piller ,  tes  nations  de  ta  Wesl- 
phalfe  voisines  du  Rhin,  lesquelles, 
comme  on  l'a  (bit  voir,  avaient  donné 
retraite  chez  eux  à  ceux  de  la  Gueldre 
et  de  Zutphen ,  lèvent  deux  mille  che- 
vaux, passent  le  Rhin  sur  des  vais- 
seaux et  des  barques,  dfx  lieues  au- 
dessous  du  pont  à  demi  détruit  par 
César,  et  ou  il  avait  laissé  Une  garde  : 
ils  entrent  dans  le  pays  des  Liégeois, 
ramassent  plusieurs  de  eaux  que  ta 
**""  avait  dispersai,  et  tant  un  grand 
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butin  Je  bétail,  donl  ils  sont  très- 
avides.  Encouragés  par  ce  succès,  ils 
s'avancent  plus  lui n ;  accoutumes,  dès 
l'enfance ,  à  la  guerre  et  nu  brigandage, 
les  marais  ni  les  forêts  ne  sont  pis 
capables  rie  .'es  arrêter.  S'eïnnt  infor- 
mes de  leurs  capiifs  du  lieu  où  était 
César,  ils  apprennent  qu'il  s'était  éloi- 
gné avec  toutes  ses  troupes;  et  un  de 
Ceux-ci  leur  adressant  la  parole  :  «  Pour- 
quoi, leur  dit-il,  vous  bornet-vous,  a 
une  proie  si  misérable  et  si  chelive, 
quand  tous  pouvez  en  un  moment 
vous  enrichir?  Vous  serra  en  trois 
jours  a  Tongres;  l'armée  romaine  y  a 
laissé  foules  ses  richesses.  La  garnison 
v  est  si  peu  nombreuse ,  qu'elle  ne  suf- 
fit pas  a  border  le  rempart ,  et  que  per- 
sonne n'ose  sortir  de  son  poste.  >  Dans 
«elle  flatteuse  espérance ,  ils  cachent  le 
buiin  qu'ils  avaient  déjà  fait ,  et  mar- 
chent a  ce  château  sous  la  conduite  de 
ce  même  prisonnier,  qui  les  avait  si 
bien  Insliu ils. 

88.  Cicéron  qui ,  tous  les  jours  pré- 
cédera, s'éla'tl  occupé,  suivant  l'ordre 
4e César,  de  retenir  avec  le  plus  grand 
Soin  les  soldats  dans  le  camp,  et  qui 
■'avait  pas  même  permis  a  un  seul 
valet  de  sortir  de  l'enceinte  de  ses 
trkoehemens;  Te  septième  jour,  déses- 
pérant de  voir  César  de  retour  à  l'épo- 
que marquée,  parce  qu'il  entendait 
dire  qu'il  était  encore  allé  plus  loin ,  cl 
qu'on  ne  parlait  point  de  son  retour, 
fut  touché  d'entendre  le  soldat  blâmer 
m  patience,  ei  crier  qu'on  était  donc 
assiégé,  puisqu'on  n'osait  sortir.  Per- 
suadé qu'ayant  autour  de  lui  neuf  lé- 
gions et  une  nombreuse  cavalerie 
tandis  que  tes  ennemis  sont  dissipés  et 
presque  détruits,  il  ne  doit  craindre 
aucun  accident  a  trois  milles  de  son 
camp;  il  envoie  dnq  cohortes  couper 
des  blés  dam  an  endroit  qui  n'en  était 
♦écart  que  par  «ne  collîn*.  Il  y  naît 


dans  le  camp   plusieurs  malades . 

tomes  les  légions.  Environ  trois  centa 
de  ces  malades  qui  t'étaient  rétablis 
pendant  les  sept  jours,  aont  envoyé* 
avec  les  cinq  cohortes  :  enfin,  un  grand 
nombre  de  valets  et  de  bêtes  de  somma 
les  suivent. 

37.  Dans  ce  moment  même,  la  ca 
valerie  allemande  arrive,  et  sur -le- 1 
champ  elle  s'efforce  de  pénétrer  dans 
le  camp  par  la  porte  Deeunuvne  :  on  ne 
la  vil,  à  cause  d'un  bois  qui  l'avait 
couverte,  que  quand  elle  fut  proche  du 
camp;  de  sorte  que  les  marchands  qui 
avaient  leurs  lentes  près  des  relranche- 
mens,  n'eurent  pas  le  temps  de  se  re- 
tirer. Les  nôtres  qui  ne  s'attendaient 
à  rien,  en  Turent  si  surpris  que  la  co- 
horte qui  était  de  garde,  soutint  à  peine 
le  premier  choc.  Les  ennemis  courent 
d'une  porte  a  l'autre  chercher  une  en- 
trée, et  nos  soldats  ne  savent  quelles 
manœuvres  exécuter  pour  les  garanlir 
toutes.  Heureusement  les  autres  entrées 
étaient  à  couvert  d'insulte,  tint  par  leur 
position  naturelle,  que  par  les  forlin- 
caiions  qu'on  y  avait  ajoutées.  L'effroi 
rogne  dans  tout  le  camp  :  on  s.:  de- 
mande l'un  à  l'autre  lu  cause  du  (rou- 
ble, et  l'on  ne  pense  ni  a  se  réunir  sous 
les  enseignes ,  ni  a  donner  a  chacun  son 
poste  a  défendre.  L'un  dit  que  le  ramp 
est  déjà  emporté;  l'autre  que  l'armée 
est  taillée  en  pièces,  le  général  lue,  et 
que  l'ennemi  est  venu  tomber  sur  eut 
après  sa  victoire.  La  plupart  se  forgent 
des  craintes  superstitieuses  au  sujet  du 
camp  même,  el  se  rappellent  la  dis- 
grâce de  Col  ta  et  de  Titurius,  qui  avaient 
péri  dans  ce  même  poste.  Les  Bar- 
bares, qui  s'aperçoivent  de  notre  con- 
sternation, neuoule  nullement  de  la  vé- 
rité du  rapport  que  te  prisonnier  leui 
avait  fait,  qu'il  n'y  avait  que  très-peu 
de  garnison  dans  cette  forteresse.  Ils 
k  de  U  forcer ,  et 
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s'exhortent  l'un  l'autre  à  ne  pas  laisser 
échapper  tant  de  richesses. 

88.  Dans  le  Tort  était  resté  malade, 
P.  Scxtius  Baculus  ,  qui  avait  servi 
sons  César  en  qualité  de  primiplle; 
nous  e»  avons  parlé  dans  le  récit  des 
combats  précédens.  Depuis  cinq  jours, 
il  n'avait  pris  aucune  nourriture.  Comp* 
.tant  peu  sur  son  salut  et  sur  celui  des 
autres,  il  sort  désarmé  de  sa  tente,  voit 
l'ennemi  près  d'entrer ,  et  le  péril  très- 
pressant;  il  se  saisit  des  armes  qu'il 
trouve  sous  sa  main ,  et  défend  la  porte. 
H  est  suivi  des  centurions  de  la  cohorte 
qui  était  de  garde,  et  tous  ensemble  ils 
soutiennent  l'attaque  pendant  quelque 
temps.  Baculus  ayant  reçu  de  graves 
blessures ,  s'évanouit;  à  peine  put -on 
te  sauver  en  l'enlevant  entre  les  bras  : 
cependant  l'effort  qu'il  avait  fait,  ras- 
sure assez  les  soldats,  pour  qu'ils  osent 
tenir  ferme  dans  les  fortifications,  et 
paraître  les  détendre. 

39.  Dans  ce  moment,  ceux  qui 
avaient  été  couper  des  blés  ayant  en- 
tendu le  bruit  de  l'attaque ,  la  cavalerie 

■  y  court,  et  voit  ledangerirominent.il  n'y 
a  point  là  de  fortifications  qui  puissent 
les  mettre  à  couvert.  Les  soldats  nou- 
vellement enrôlés,  peu  expérimentes 
dans  la  guerre,  regardent  leurs  officiers 
avec  élonnement ,  et  attendent  leurs 
ordres.  Les  plus  résolus  sont  troublés 
de  cet  accident  auquel  on  ne  s'attendait 
pas.  Les  Barbares,  apercevant  de  loin 
les  enseignes,  quittent  l'attaque  :  ils 
croient  d'abord  que  les  légions  qu'on 
leur  avait  dit  s'être  éloignées,  revien- 
nent; maïs  bientôt  méprisant  le  petit 
nombre  de  ses  troupes,  ils  fondent  sur 
elles  de  toutes  parts. 

40.  les  valets  s'enfuient  sur  une 
hauteur  voisine ,  d'où  se  trouvant  chas- 
sés aussitôt ,  ils  se  jettent  entre  les  langs, 
et  augmentent  la  frayeur  des  troupes. 
Les  uns  songeât  a  former  unecolonneeu 


forme  de  coin  pour  percer  au  travers  cl: 
l'ennemi,  jusqu'au  camp  qui  était  fort 
proche ,  espéra  n  t  que  s 'i  ls  perda  icu  t  quel  • 
ques  hommes, du  moinslereste  pourrait 
échapper  :  d'autres  sont  d'avis  de  tenir 
sur  la  colline,  et  de  courir  tous  ensem- 
ble la  même  fortune.  Les  vétérans  que 
nous  avons  dit  être  partis  sous  les  mê- 
mes enseignes ,  ne  sont  point  de  cette 
opinion  ;  ainsi  après  s'être  encouragés 
mutuellement,  ils  marchent  sous  la  con- 
duite de  leur  chef  G.  Trébonius,  che- 
valier romain,  percent  au  travers  des 
ennemis,  et  arrivent  tous  sains  et  saufs 
au  camp,  Bans  avoir  perdu  un  seul 
homme.  Les  valets  et  la  cavalerie  les 
ayant  suivis,  se  sauvent  de  même  à  la, 
faveur  du  passage  qu'ils  leur  avaient 
ouvert.  A  l'égard  de  ceux  qui  s'étaient 
arrêtés  sur  la  colline,  n'ayant  encore 
aucune  expérience  de  l'art  militaire, 
ils  n'eurent  ni  la  résoluliou  de  persis- 
ter à  se  défendre  dans  leur  poste, 
ni  le  courage  d'imiter  la  vigueur  et  la 
prompte  détermination  desau)res;mais 
après  avoir  sait  quelques  efforts  pour 
gagner  le  camp,  ils  s'engagèrent  dans 
un  mauvais  poste.  Leurs  centurion», 
qui  par  leur  valeur  avaient  mérité 
d'être  tirés  des  bas  emplois  dans  lu 
reste  des  légions,  pour  être  élevés  aux 
premières  places  dans  celles-ci,  afin 
de  ne  pas  perdre  lagloire  qu'ils  s'étaient 
acquise,  se  firent  tuer  en  combattant 
avec  courage.  Ayant  fait  reculer  les  en* 
nemis  à  force  de  constance,  une  partis 
des  soldats,  contre  tout  espoir,  cul  le 
bonheur  de  parvenir  au  camp  :  le  resta 
fut  enveloppé  par  les  Barbares,  et  petit. 
41.  Les  Allemands  ne  comptant  plus 
forcer  le  camp,  parce  qu'il  virent  que 
les  noires  s'étaient  déjà  mis  en  défense, 
repassèrent  le  Rhin , avec  le  butin  qu'ils 
avaient  cachés  dans  les  forêts.  Mais  telle 
avait  été  l'alarme,  que.  même  après 
leur  retraite ,  G.  Volusénus  qui  arriva 
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nu  camp  la  nuil  infime  avec  la  cavale- 
rie .  ne  pu)  persuader  que  César  fut 
près  de  paraître  avec  son  armée  en  bon 
état.  La  crainte  s'était  emparée  des  es- 
prits à  un  tel  point ,  que ,  comme  si  l'on 
eût  perdu  le  sens,  on  voulait  que  tou- 
tes les  légions  eussent  été  taillées  en 
pièces,  et  que  la  cavalerie  seule  eût 
échappé,  prétendant  que  sans  cettecir- 
conslance,  les  Allemands  n'auraient  ja- 
mais osé  venir  attaquer  nos  retranche- 
mens.  L'arrivée  de  César  dissipa  cette 
crainte. 

42.  A  son  retour,  comme  il  coenais- 
saii  l'incertitude  des  événement  delà 
guerre ,  il  ne  se  plaignit  que  de  ce  qu'on 
avail  fuit  sortir  les  cohortes  de  leur  poste, 
et  représenta  qu'on  avait  eu  tort  de  s'ex- 
poser nu  moindre  risque;  que  l'arrivée 
subite  dos  ennemis  aurait  pu  leur  èlre 
très- préjudiciable;  d'autant  plus  qu'ils 
avaient  eu  bien  de  la  peine  à  chasser 
les  Barbares  «les  rclranchemens  et  des 
portes  du  camp.  Ce  qui  l 'étonnait  le 
plus  ,  c'est  que  les  Allemands  qui 
avaient  passé  le  Rhin  à  dessein  de  ra- 
vager le  pays  d'Ambiorix,  fussent  ve- 
nus attaquer  le  campdes  Romains,  cl 
eussent  par-là  rendu  à  ce  prince  un 
service  signalé. 

43.  Ensuite  César  marcha  de  nou- 
veau a  la  poursuite  des  ennemis,  et  il 
envoya  partout  contre  eux  ce  grand 
nombre  de  troupes  que  lui  avaient 
fournies  les  peuples  voisins.  Tous  leurs 
bourgs  furent  brûlés,  toutes  leurs  mai- 
sons réduites  en  cendres,  tout  mis  au 
pillage.  Les  hommes  et  les  chevaux 
consumèrent  le  blé;  le  mauvais  temps 
et  les  pluies  abiraèreut  le  reste  :  le  ra- 
vage fut  si  terrible,  que  si  quelque  ha- 
bitant de  ce  pays  échappa  en  se  cachant, 
après  la  retraite  de  l'armée ,  il  dut  périr 
de  fj  im  et  de  misère.  La  cavalerie  qui 
liait  dispersée  partout,  passa  souvent 
par  des  endroits  où  des  prisonniers  di- 


saient ftvoir.  vu,  Ambiorix  prends*  la 
fuite,  et  ils  prétendaient  mCrne  qu'il 
ne  devait  pas  être  bien  toi».  L'espé- 
rance de  le  saisir  faisait  tout  entrepren- 
dre, jusqu'à  l'impossible,  parce  que 
l'on  était  convaincu  du  plaisir  que  cette 
prise  causerait  à  César  ;  mais  ou  ne  put 
jamais  y  réussir.  Toujours  il  échappait 
par  des  bois ,  par  dos  montagnes  où  il 
passait  la  nuil  ;  de  là  il  gagnaitd  autres 
cantons,  d'autres  provinces,  accompa- 
gné de  quatre  cavaliers  seulement,  les 
seuls  auxquels  il  crût  pouvoir  se  fier. . 
44.  Apres  cet  horrible  désastre  que 
César  Et  éprouvera  se» ennemis,  et  qui 
coûta  aux  Romains  la  perte  de  deux 
cohortes,  il  ramena  son  armée  à  Reims. 
Là ,  ayant  assemblé  les  étals  de  la 
Gaule,  il  y  examina  l'affaire  de  ceux  de 
Sens  et  de  Chartres,  condamna  l'auteui 
de  la  révolte,  Accon,  à  la  peine  de  mort, 
et  le  fil  exécuter  suivant  les  anciennes 
lois  romaines.  Quelques-uns  de  ses 
complices  s'enfuirent,  de  peur  d'éprou- 
ver le  même  sort.  Après  avoir  défendu 
aux  Gaulois  de  les  recevoir  ches  eux, 
César  mit  ses  troupes  eu  quartiers  d'hi- 
ver ,  deux  légions  sur  la  frontière  du 
Trêves ,  deux  dans  le  canton  de  Lan- 
g  ces,  et  six  autres  à  Sens,  capitale  du 
Sénonais  ;  ensuite  les  ayant  toutes  pour- 
vues de  blé,  il  alla,  selon  sa  coutume, 
tenir  les  états  de  la  Lombardie. 


LIVRE  SEPTIÈME. 

Révolte  pruqiw  générale  de»  Gaule»  par  If 
conseil  de  VercingOtorh.  —  Betour  Je  Cé- 
tar.  —  Siège  de  Bouges.  —  Vercingétorii 
mun  tel  troupe».  —  Divitice  dan»  Autuo. 
—  Siège  de  Clermout.  —  Eflvolir.  de  Luavt- 
cui.  —  Grand  combat  auprès  d'Alijc  :  prise 
de  Veicingétaiii  daai  ce  combat. 

In  nul  lXi.,a<  RM»  Coi. 

4,  La  Gaule  paraissant  tranquille, 
Céser,  comme  il  l'avait  résolu ,  portai 
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M  «■ 

fHMM  t-fcrita  a  oasetui  <Ty  sani*  las 
euw.  U ,  ayant  apprit  le  neurtre  de 
Clodius  et  que,  pat  un  décret  du  sénit, 
la  jeunesse  d'halle  était  généralement 
obligée  de  prendre  lesarmes,  H  Al  Taire 
*»  levées  dana  toute  la  province,  la 
Gaule  Transalpine  M  tarda  pat  à  le 
savoir ,  «t  an  bruit  qui  en  courait,  lea 
Gaulois  ajouUierH  d'eux-mêmes  une 
ekcoustance  qui  paratauil  fondée,  c'est 
nue  César  serait  retenu  en  Italie  par 
eea  troubles  civil»,  et  que  pendant  eea 
divisions,  il  lui  deviendrait  impossible 
de  venir  Joindre  aott  armée.  Ces  peuples 
toujours  également  affligea  de  se  voir 
tournis  au  joug  des  Romains,  crurent 
devoir  profiter  de  l'occasion  ,  et  com- 
mencèrent a  parler  plus  haut  et  plus 
librement  de  prendre  les  armes.  Les 
principaux  tfentreeax  tiennent  conseil 
dans  les  bois  et  dans  les  lieux  écartés 
se  plaignent  du  supplice  d'Accon,  con- 
viennent qu'il  les  intéressa  tous ,  dê- 
pvoi«tt  te  triste  étal  des  Gaules;  ik  font 
tontes  sortes  de  promesses,  et  propo- 
sent les  plus  belles  récompenses  a  ceux 
nui  ouvriront  la  campagne,  et  qui,  an 
péril  de  leur  vie,  rendront  la  liberté  à 
la  Gaule.  Tous  s'accordèrent  a  penser 
qu'avant,  de  faire  un  éclat,  il  leur  im- 
portait surtout  d'empêcher  César  de 
rejoindre  ses  troupes  ;  ce  qui  leur 
paraissait  d'autant  plus  facile  qu'il  était 
défendu  aux  légions  de  sortir  de  leurs 
quartiers  en  son  absence ,  et  qu'il  ne 
pouvait  venir  las  joindre  ions  escorte. 
Qu'après  tout ,  il  valait  mieux  mourir 
les  armes  à  la  main,  que  de  laisser  flé- 
trir leur  ancienne  gloire,  «I  de  ne  pas 
recouvrer  l'indépendance  que  leurs  an- 
cêtres leur  avaient  transmise. 

3.  Celle  résolution  prise,  eaux  4e 
Chartres  s'engagèrent  à  tout  hasarder 
pour  le  salut  commun  :  ils  promirent 
de  prendre  l'initiative;  et  pour  éviter 
qu'en  m  donnant  aufcliowment  des 


otages,  l'aflMra  «  transpirât ,  lia  J*> 
mandèrent  qu'on  se  lifltl  par  serment 
sur  les  étendards ,  comme  sur  ce  qu'tt 
y  avait  de  plus  sacré  parmi  eux,  de  ne 
point  les  abandonner  après  qu'il» 
auraient  commencé.  Les  propot 'riions 
de  ceux  de  Chartres  furent  universelle- 
ment applaudies  :  tous  ceux  qui  étalent 
présens  prêtèrent  serment, et, ayant  pris 
jour  pour  l'exécution,  on  se  sépara. 

8.  L'époque  arrivée,  ceux  de  Char- 
tres avant  a  leur  tète  Cotuatus  et  Cone- 
todunus,  deux  désespérés,  entrent  dana 
Orléans  au  signal  convenu,  et  massa- 
crent tous  les  citoyens  romains  que  le 
commerce  y  avait  attirés ,  entre  autre» 
C.  Fusius  Coiia  ,  chevalier  romain  , 
homme  estimable ,  à  qui  César  avait 
donné  l'intendance  des  vivres,  et  pillent 
tout  ce  qu'ils  avaient.  Aussitôt  le  bruit 
s'en  répandit  par  toute  la  Gaule ,  Caf 
lorsqu'il  y  arrive  quelque  chose  d'im- 
portant et  d'intérêt  majeur,  les  Gaulois 
s'en  avertissent  mutuellement  par  de* 
cris  qu'ils  poussent  dans  les  province» 
et  dans  les  campagnes,  et  ces  crissa 
communiquent  des  uns  aux  autres  ; 
de  sorte  que  ce  qui  s'était  passé  à  Or- 
léans au  soleil  levant,  fut  su  en  Auver- 
gne avant  neuf  heures  du  soir,  quoiqu'il 
y  ait  entre  ces  deux  pays  environ  quatre- 
vingla  lieues  de  distance. 
9  4.  Dans  la  même  intention  de  sa 
délivrer  des  Romains,  un  jeune  homme 
d'Auvergne,  très-puissant  dans  son  pays. 
Vercingétorix,6hde  Cellitlus  qui  avait 
eu  le  commandement  de  toute  la  Gaule, 
et  qui  lut  assassiné  par  set  citoyens  , 
parce  qu'il  aspirait  a  la  souveraineté, 
assembla  ceux  de  son  parti ,  et  n'eut 
pas  de  peine  a  les  mettre  en  mouve- 
ment. A  peine  eut-on  connu  son  des- 
sein ,  que  tout  le  monde  courut  aux 
armes.  En  vain  Gobanition  ,  son  oncle, 
et  les  principaux  du  pays  qui  ne 
i  devoir  tenter  la  fortune 
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b  rhmiWwi  do 
Uerrooai .  il  n'en  pénétra  pas  moins 
uns  «M  entreprise.  Il  ramai  dan 
ici  wvirooa  la»  vagabonds  et  In  débeu* 
ai»  qu'il  pat  réunir.  Avec  celte  poignée 
d'aventurière ,  il  entrains  dans  ton 
pnrti  tous  cou  de  b  nation  qu'il  ran* 
rouira .  et  les  sollicita  de  prendre  les 
innés  pour  leur  commune  liberté.  Par- 
ti, il  rassembla  de  grandes  forces,  avec 
lesquelles  il  expulsa  de  la  ville  ceux 
qui  l'en  avaient  pou  auparavant  chassé. 
Alors  il  est  proclama  roi  par  ses  parti- 
nu,  et  il  députe  de  toutes  ports  pour 
■ttniaer  chacun  d'être  fidèle  a  ses  an» 
gatjcmoni.  Enpeudeiempsil  met  dan» 
■es  intérêts  ceux  de  Sens,  de  Paris,  du 
Pointu,  du  Quercy,  de  lu  Touraiue,  des 
eauions  d'Êvreux ,  du  Perche  es  do 
Maine,  du  Ursousin  et  de  l'Anjou,  aven 
le  reste  des  peuples  oui  habitent  la» 
cotes  de  l'Océan  ;  ils  le  choisinsein  loua 
pour  leur,  général.  Investi  de  «eur  au- 
lorilé,  il  leur  ordonne  à  tous  de  lui 
donner  des  otages,  de  lui  fournir  promp- 
lement  un  certain  nombre  de  troupe», 
et  de  se  munir  chacun  dwr,  eux ,  et 
dans  un  certain  temps,  de  la  quantité 
d'armes  qu'il  leur  prescrivit.  Il  s'alla* 
tba  surtout  à  posséder  un  boa  corn» 
de  cavalerie,  et,  joignant  la  sévérité* 
l'extrême  exactitude,  il  retint  par  l'hor- 
reur des  supplice»  les  esprit»  Douane  : 
car  pour  les  fouie»  grave»,  il  le»  faisait 
pour  par  le  feu  ou  pat  les  pins  cruelle» 
torture»  ;  et  pour  le»  petiiee,  après  leur 
avoir  bit  couper  le»  oreille»  eu  arrachât 
les  jeux,  il  les  renvoyait  thaï  eu*  pour 
tenir  de  leçon  au»  autres,  M  lea  main, 
tenir  dan»  le  devoir  *m*  borandaur  on 


5.  Quand  pu  fis» 
il  eut  formé  promptranenl  une  armée, 
il  en  envoya  une  partie  dans  la  ftouai» 
pie  sous  la  conduite  de  Lolérius  de 
CaaonthcaWMd'uiM>sio«ir>la«ôaB. 


uv.   Vil.  f>ï 

lotion;  pour  tut  ,  B  marcha  «et»  le 
Berri.  A  aen  arrivée,  ceux  de  Bourges 
dépotent  ver»  les  AsMunob ,  dont  fh> 
étaient  alliés,  pour  leur  demander  dû 
secours,  afin  d'être  plue  en- état  de  tenir 
têtea  l'ennemi  commun.  Les  Aurrmow,' 
de  l'avis  des  géaéraua  que  César  avait 
laissés  pour  coramnuder  estson  absence, 
leur  envoient  de  b  cavalerie  et  de  l'in- 
fanterie. Ce  secours  étant  arrivé  au 
bord  de  b  rivière  de  b  Loire-  qui  sé- 
pare b  Berri  du  paya  d'Anton,  y  resté' 
quelques  jours  et,  n'ayant  osé  h  passer, 
retourna  d'où  il  était  parti,  et  fit  savoir 
à  nos  lieuHnasai ,  que  b  crainte  d'être 
tsabi  par  eaux  du  Berri ,  l'avait  fore* 
de  rebrousser  chemin  [  qu'ils  étaiitrt 
informel  que  dans  b  cas  qu'ils  pas- 
nssent  b  rivière,  ces  peuples  d'un» 
part  et  le»  Auvergnats  de  l'autre , 
avaient  dessein  de  les  envelopper.  Cette 
Musse  avait-elle  un  fondement  réel, 
M  était-ce  une  perfidie  ï  c'en  ce  qu'on 
ne  peu*  décider,  ne  trouvant  rien 
de  positif  à  cet  égard.  Quoi  qu'il  en 
sait,  s  peine  ce  secoure  se  fut-il  éloigna, 
que  ceux  du  Berri  a»  joignirent  aux 
Auvergnat». 

B.  A  «a  nouvelles.  César  qui  vit  le» 
ireubsM  de  Borne  apaisés  par  la  valeur 
et  b  prudence  de  Pompée,  partit  pour 
b  Gaule  Transalpine.  Quand  il  y  (Ut 
arrivé,  il  »■  trouva  fort  embarrassé  sot 
le»  moyens  do  s»  rendre  vers  se»  trou, 
pas  ;  car  s'il  b»  faisait  venir  dam  la 
prevM»oa,ileom  prenait  ou 'erau  senti  lv* 


d  engager  l'action  «m  lui;  si,  au  con- 
traire, il  allaii  fes  joindre,  il  ne  Crevait 
paa qu'il  y  ait  debstteté  pour  rai,' 
de  confier  aa  personne  même  a  eaux 
qui  parabmbnt  stase  les  plut  tran- 
quilles et  les  mieux  intantionnes. 

1.  Cependant  Luiériue  de  Carton, 
envoyé  taras  b»  peuples  du  Itooergite, 
leacaennooaapunaue  le  narli  de»  An» 
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vergnals.  De  là ,  il  passe  chez  ceux  du  I 
diocèse  d'Agen  et  du  Gévaadao ,  qui 
mi  dorment  des  otages  ;  et  ayant  réuni 
de  grandes  force*,  il  ae  prépare  à  entrer 
dans  la  province  romaine  du  c6té  de 
Narrxmne.lnaro.il  de  son  dessein,  César 
crut  que  préferablenuat  i  tout,  il  devait 
se  rendre  dons  cette  villa.  Son  arrivée 
y  rassura  les  plus  intimides.  H  mit 
d'abord  des  garnisons  *fans  la  partie 
du  Bouergue  qui  était  soumise  aux 
Bonmins,  ainsi  que  dans  le  haut  et 
dans  le  bat  Languedoc,  tous  pays  voi- 
sina de  Narbonne  ,  et  frontières  des 
ennemis  :  en  mèaae  tempe  il  enjoignit 
a  une  partie  des  troupes  de  la  province 
et  aux  recrues  qu'il  avait  l 
d'Italie ,  de  s'assembler  dans  le  Viva- 
nts, q>û  touche  à  l'Auvergne. 

8.  Les  affaires  ainsi  organisées, 
Lulérius,  qui  ne  croyait  pat  qu'il  foi 
sttr  de  s'enfermer  entre  nos  garnisons, 
s'éfanl  éloigné,  César  se  rendit  dans  le 
Vivarais.  Quoique  les  montagnes  des 
Cévennes  qui  séparent  ce  pays  de  l'Au- 
vergne, fussent  couvertes  déneige,  et 
que  l'on  se  trouvât  alors  dans  la  saison 
la  plus  rigoureuse  de  l'année,  cepen- 
dant A  force  de  travail ,  ses  soldais  écar- 
tèrent la  neige  qui  était  haute  de  six 
pieds ,  et  lui  ouvrirent  un  chemin  pour 
arriver  chez  les  pennies  de  l'Auvergne. 
Apres  être  tombé  sur  eux  lorsqu'ils  y 
pensaient  le  moins  (car  ils  se  croyaient 
à  couvert  par  les  Cévennes,  comme  par 
tua  mur  impénétrable,  où  Jamais  on 
n'avait  vu  trace  d'homme  dam  nette 
saison),  il  ordonne  à  ai  cavalerie  de 
s'étendre  de  loua  cotés  le  pins  qu'il  lui 
serait  possible,  et  de  jeter  la  plus  grande 
consternation  parmi  les  ennemis 
nmommée  et  les  courriers  informèrent 
aussitôt  Vercingétoris  de  ce  qui  se  pas- 
sait; alors  tous  les  Aevergnats  éperdus 
l'environnent,  le  prient  de  pourvoir  à 
«au  aatut,«l.ilfl  leur  gataatir  du  ptW 


laue  des  ennemis ,  surtout  puisqu'il 
voit  bien  que  tout  le  fort  de  la  guerre 
tombe  sur  eux .  Touché  de  leurs  plaintes, 
il  quille  le  Berri ,  et  marche  en  Au- 
vergne. 

César,  qui  prévoyait  le  parti 
que  prendrait  Vercingétorix,  après  avoir 
séjourné  là  deux  jours ,  quitte  l'ar- 
mée sous  prétexte  de  faire  des  rr- 
cnies  et  d'assembler  de  la  cavalerie  : 
il  en  laisse  le  commandement  au  jeune 
Brutus,  lui  recommande  de  faire  bnitre 
la  campagne  par  la  cavalerie,  et  l'as- 
sure qu'il  fera  en  sorte  d'être  de  retour 
dans  'rois  jours.  Après  avoir  pris  ces 
amngemet» ,  il  part ,  marche  A  grandes 
journées,  et  se  rend  à  Vienne  au  mo- 
ment ou  on  l'y  attendait  le  moins.  Il 
y  trouva  la  cavalerie  nouvellement  le- 
vée, qu'il  y  avait  envoyée  plusieurs 
jours  auparavant;  ensuite,  marchant 
nuit  et  jour,  il  traverse  le  pays  d'Au- 
lun,  et  se  rend  à  Langres,  où  deux  de 
ses  légions  étaient  en  quartier  d'hiver. 
Il  se  hâtait  ainsi ,  pour  prévenir  les 
mauvais  desseins  des  Autunois,  supposé 
qu'ils  en  eussent.  Dès  qu'il  fut  arrivé, 
il  envoya  ordre  aux  autres  légions  ae 
le  joindre,  et  les  rassembla  tontes, 
avant  que  les  Auvergnats  pussent  être 
instruits  de  son  arrivée.  Vercingétorix 
en  ayant  eu  connaissance,  ramena  son 
armée  dans  le  Berri ,  d'où  il  alla  assié- 
ger Moulins  en  Bourbonnais,  où  César 
avait  établi  les  Botes  après  les  avoir 
vaincus  dans  la  bataille  contre  les, 
Suisses,  à  condition  qu'ils  dépendraient 
des  Autunois. 

40.  Celle  entreprise  mit  César  dans 
un  grand  embarras  sur  le  parti  qu'il 
devait  prendre.  S'il  laissait  le  reste  d« 
l'hiver  ses  légions  Campées  dam  un  seul 
endroit,  il  craignait  qu'en  abandon- 
i  nain  ainsi  des  peuples  tributaires  de 
I  ceux  d'Auiuo,  il  ne  soulevât  contre  lai 
I  toute  la  Gants,  qui  vernrt  que  ses  amis 
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Si,  au  contraire,  il  entrait  en  campagne 
de  trop  bonne  heure,  il  craignait  de 
manquer  de  vivra ,  à  came  des  obsia- 
jcks  qu'il  y  mit  à  en  dire  transporter. 
Toutes  réflexions  biles,  il  jugea  con- 
venable de  s'exposer  plutôt  a  toutes 
sortes  d'incommodités  que  de  souffrir 
un  affront  capable  de  rebuter  ses  alliés. 
.Ce  parti  pris,  il  exhorte  les  Autuoois  à 
Jui  fournir  des  vivres;  il  envoie  avertir 
ceux  du  Bourbonnais  de  sa  marche,  les 
■engageant  a  tenir  bon  et  à  se  défendre 
courageusement;  en  même  temps  il 
.laisse  à  Sens  deux  légions  avec  tout  le 
bagage  de  l'armée,  et  marche  vers  le 
Bourbonnais. 

11.  Arrivé  le  lendemain  à  Château- 
Landon,  ville  du  Sénonaîs,  il  résolut 
de  l'attaquer,  tant  pour  ne  point  laisser 
d'ennemi  derrière  lui  que  pour  tirer 
des  vivras  plus  commodément.  La  crr- 
convallation  en  fut  faite  en  deux  jours; 
et  le  troisième,  la  place  ayant  demandé 
à  capituler,  il  se  fit  livrer  armes ,  che- 
vaux et  six  cents  otages.  César  laissa 
C.  Trébonius ,  son  lieutenant ,  consom- 
mer le  traité;  pour  lui ,  sans  s'arrêter  il 
continua  son  chemin  à  Orléans ,  ville 
dépendante  de  ceux  de  Chartres,  qui 
ne  faisaient  que  se  préparer  à  y  envoyer 
du  secours,  croyant  que  Château-Lan- 
don  ,  dont  ils  avaient  appris  le  siège, 
tiendrait  plus  long-temps.  César  y  ar- 
riva le  deuxième  jour,  campa  devant 
la  place ,  remit  l'assant  au  lendemain , 
parce  qu'il  était  trop  tard ,  et  ordonna 
aux  siens  de  faire  tous  les  préparatifs 
en  conséquence.  Orléans  avait  on  pont 
sur  la  rivière  de  la  Loire,  et  César,  crai- 
gnant que  les  habitans  ne  s'échappas- 
sent par  cette  issue  pendant  la  nuit,  y 
mit  deux  légions  de  garde.  En  effet,  vers 
minuit  les  assièges  commencèrent  à 
sortir  sans  bruit,  et  à  passer  l'eau.  Cé- 
«ir ,  eu  ayant  été  averti  par  ses  coureurs. 
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met  le  feu  aux  portes,  introdtrit  dam 
la  ville  les  légions  qu'il  avait  fait  tenir 
prèles,  et  s'en  rend  maître  :  peu  des 
ennemis  échappèrent  ;  presque  tous  fu- 
rent pris,  parce  q  je  le  pont  qui  était 
étroit,  ainsi  que  les  chemins,  ne  per- 
mettait pas  à  celte  itultiiude  de  passer 
toute  à  la  fois.  La  place  fut  pillée  et 
brûlée,  et  le  butin  abandonné  aux 
troupes.  Il  passa  ensuite  la  rivière,  et 
entra  dans  le  Berri. 

13.  A  peine  Vercingétorix  apprend-il 
l'arrivée  de  César,  qu'il  lève  le  siège  et 
marche  à  lui.  2»  dernier  avait  mis  en 
passant  le  siège  devant  Neavi ,  ville  dn 
Berri ,  qui  se  trouvait  sur  son  chemin  : 
cette  ville  lui  ayant  envoyé  demander 
grâce,  pour  profiler  de  la  même  acti- 
vité qui  lui  avait  été  si  utile  en  tout  le 
reste,  il  ordonne  sur-le-champ  qu'on 
lui  remette  les  armes,  les  chevaux  et 
des  otages.  Une  partie  des  otages  était 
déjà  livrée,  et  le  reste  des  conditions 
sur  le  point  de  se  conclure,  plusieurs 
officiers  et  quelques  soldats  entraient 
même  dans  la  ville  pour  recevoir  les 
armes  et  les  chevanx,  lorsque  parut 
tout-à-ooup  la  cavalerie  ennemie  qui 
précédai!  l'armée  de  Vercingètorix.  Les 
habiliins  qui  l'aperçurent,  se  flattant 
d'être  bientôt  secourus ,  courent  aux 
armes  en  poussant  de  grands  cris,  fer- 
ment 1rs  portes,  et  vont  border  le  rem- 
pari  .  Les  ofhcierset  les  soldats  qui  étaient 
entrés, jugeant,  au  bruit  que  faisaient 
les  Gaulois,  qu'ilsavaient  pris  quelque 
nouvelle  résolution,  mettent  l'épée  à  la 
main,  s'empaient  des  portes,  et  se  re- 
tirent tous  sans  perte. 

1 3.  César  ordonne  que  l'on  fasse  sor- 
tir du  camp  sa  cavalerie,  et  l'envoie 
escarmoucher  contre  celle  de  l'ennemi. 
Comme  elle  souffrait,  il  la  fait  soutenu 
par  environ  six  cents  cavaliers  allemand* 
qu'il  avait  auprès  de  lui  depuis  le  com- 
de  la  guerre.  Lesliauion 
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iw  purent  tenir  contre  eux  ;  ils  prirent 
la  fujle,  cl  se  replièrent ,  après  une 
perte  considérable ,  sur  le  gros  de  leur 
armée.  Ce  rêvera  ayant  de  nouveau 
rempli  les  habitant  de  frayeur,  ils  se 
saisiront  de  ceux  qu'ils  crurent  auteurs 
de  lu  révolte ,  les  livrèrent  à  César,  et 
se  rendirent  à  lui.  De  ià  il  vint  assiéger 
Bourges,  très-grande  et  très-forte  ville, 
située  vers  les  confins  et  dans  le  canton 
le  plus  fertile  du  Berri.  U  comptait  que 
lu  prise  de  cette  place  lui  soumettrait 
tout  le  pays. 

14,  Yercingéiorix ,  ému  des  pertes 
consécutives  de  Cbateau-Landon,  d'Or- 
léans et  de  Neuvi ,  assemble  son  con- 
seil» lui  représente  qu'il  s'agissait  de 
faite  la  guerre  tout  autrement  que  par 
Je  passé;  qu'il  fallait  surtout  s'attacher 
à  intercepter  aux  Romains  les  vivres  et 
le  fourrage;  qu'il  était  aisé  d'y  réussir, 
puisqu'ils  avaient  tant  de  cavalerie ,  et 
que  la  saison  les  favorisait;  qu'il  n'y 
avait  point  encore  d'herbe  a  faucher, 
ce  qui  obligerait  l'ennemi  à  s'écarter 
pour  en  chercher  dans  les  maisons»  et 
&uliierait  à  leur  cavalerie  le  moyen  de 
le  détruire;  que  d'ailleurs  le  salut  com- 
mun exigeait  que  l'on  sacrifiai  ses  in- 
térêts particuliers;  qu'il  fallait  brûler 
les  villages  et  les  maisons  dans  tous  les 
environs,  depuis  Bourbon-l'Archam- 
haull,  où  l'on  pouvait  juger  que  l'en- 
nemi viendrait  faire  du  fourrage;  que, 
pour  eux,  ils  n'en  manqueraient  pas, 
puisque  ceux  qui  avaient  la  guerre  sur 
leurs  frontières  remédieraient  à  leur 
disette  ;  que  les  Humains,  ou  ne  pour- 
raient supporter  la  famine,  on  s'expo- 
seraient aux  plus  grands  périls  en  s'éloi- 
gnent de  leur  camp  pour  aller  chercher 
des  vivres;  qu'il  était  également  avan- 
tageux ,  eu  de  les  tuer,  ou  d'enlever 
leur  bagage  sons  lequel  ils  ne  pouvaient 
luire  la  guerre;  que,  'le  plus,  ilétaiine- 
teasuire  de   brûW   In    villes  qui   par 
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n'étaient  pas  bon  de  danger;  a  fia 
qu'elles  ne  servissent  point  de  retraite 
à  leur  miliea  qui  se  débaucherait,  ai 
aux  Romaine  pour  en  tirer  des  vivras  ; 
que  si  cette  mesure  leur  paraissait  dure 
et  pénible,  il  devait  encore  leur  être 
bien  plus  douloureux  de  voir  leurs 
femmes  et  leurs  enfuns  traînes  en  escla- 
vage ,  et  d'être  n 
ce  qui  ne  pouvait  i 
aux  vainous. 

15.  Cet  avis  approuvé  d'un  conasti 
tentent  n  nanime,  phia  de  vingt  villes  da 
Berri  furent  brûlées  en  un  jour  ;  les  paye 
voisins  en  firent  de  rnèote,  de  aorte 
qu'on  ne  voyait  qu'incendie»  de  toutes) 
parts.  Quelque  affligeant  que  foi  cet 
spectacle  pour  le»  peuple»,  ils  se  oasso- 
laienl,  parce  que,  se  croyant  presque 
surs  de  la  victoire,  ils  espéraient  réparer 
en  peu  de  temps  leurs  déaaatres.  On  dé- 
libéra même  en  plein  conseil  sur  ce 
qu'on  ferait  de  Bourges,  ai  on  le  brû- 
lerait ,  ou  si  on  le  défendrait  ;  niait  tous 
les  babitans  se  jetèrent  aux-  pieds  des 
Gaulois ,  pour  les  prier  de  ne  point  les 
obliger  de  brûler  eux-mêmes  une  villa 
qui  élait  une  des  plus  belles  de  toute  la 
Gaule,  l'ornement  et  le  soutien  de  la 
province;  représentant  que  sa  position 
la  rendait  facile  a  garantir,  parce  qu'elle 
était  presque  environnée  de  tous  côtés 
d'une  rivière  et  d'un  marais,  et  qu'elle 
n'avait  qu'une  avenue  fort  étroite.  On 
leur  accorde  ce  qu'ils  demandent  ;  Ver- 
cingéiorix  lui-même,  aptete'yêlra op- 
posé d'abord,  ae  rendit  enfin  à  leurs 
prières  par  compassion  pour  le  peuple  ; 
et  l'on  choisit  des  gens  capables  de  dé- 
Cendre  la  ville. 

16.  Le  général  ennemi  s'occope  en- 
suite de  suivie  César  a  petites  journées, 
et  vient  camper  à  cinq  lû-ues  de  Bourges 
dans  un  poste  protégé  perdes  bois  si  de» 
«nantis  :  là  ou   v  tuait   l'informer  uV  et 
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i-r    *S*C^' *e^etf*  0'h.u.tun  ei  du  Bour- 

*■  ^*^fte*  *      n"9  '  ^  'S1888'*"1  *•"• 
^e***^  s  ***  ïai  étaient  pas  d'un  grand 
"*»"?**£,«*'  **  ^0tres,  peo  riches  «ne  pos- 
*^w»t*  »  *7    ft  petit  et  faible  canton  ,  eu- 
mo*  <la  fll  épuise  leur  récolte.  L'armée 
__jtt>***    beaucoup  à  souffrir  de  la  dî- 
— *  d<ïS  *'«<*•  P°r  ta  Pau,re,e  des 
^**^j*s  d°  Bourbonnais,  par  l'inexac- 
^j*à*  ceu*  d'Anton,  et  par  l'in- 
*^U  des  ailles  et  des  «liages.  Tels 
^£Zai  le»  progrèsdu  mal  que,  pendant 
V^gjewrs  jours,  les  solda»  manquèrent 
*£~tî*i ,  e*  ne  se  nourrirent  que  du 
^pjj  qn'on  était  obligé  de  faire  Tenir 
fc  fort  loin  ■  cependant  jamais  il  ne  leur 
jtrïïappo  aD  mot  indigne  de  'a  verin 
aine,  ni  delà  gloire  dont  leurs  pré- 
voies victoires  les  avaient  couvert», 
«t-or»  même  que  César  visitant  les  Ira- 
^j,  >  et  «.'adressant  tour-à-lour  a  cha- 
-ane  légion,  leur  offrait  de  lever  le  siège, 
^  gla  faim  leur  était  trop  rude  à  supporter, 
a  ig  priaient  de  n'en  rien  faire,  lui 
^-*or«entatU  que,  depuis  plusieurs  an- 
^ïer*  qu'ils  servaient  sous  lui,  ils  s'é- 
^iwii  toujours  comportés  de  aorte  qu'il! 
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Devaient  reçu  aucun  affront,  et 
valent  jamais  rien  ewraarh  mm  )' 
coter;  qu'ils  ae  crofnrient  perde» 
réputation  s'il»  tbandomnieni  lis 
qu'ils  avaient  commence ,  et  qu'il] 
niaient  mieux  tout  souffrir  que  e> 
pas  venger  la  mort  des  citoyens 
mains  qui  avaient  péri  à  Orléans 
ht  perfidie  des  Gaulois.  C'eat  ainsi  q 
en  partaient  a  lenrs  officiers,  | 
qu'ils  en  instruisissent  César  de 
part. 

18.  Déjà  les  tours  étaient  prés 
mur,  quand  en  apprit,  par  de»  prl 
niers,  que  Yercingéioris  ,  après  l 
consumé  le  fourrage  des  environs,  i 
décampé  pour  s'approcher  de  Beur 
et  qu'il  s'était  mis  en  embuscade 
de  la  cavalerie  el  de  l'infanterie  I* 
dans  un  lieu  où  il  croyait  que  les  m 
iraient  fourrager  le  lendemain.  A  \ 
nouvelle,  César  se  met  en  marche 
minuit ,  dans  le  plus  profond  silène 
arrive  te  malin  près  on  camp  des  • 
mis.  Ceux-ei ,  ayant  bientôt  su  pa  I 
coureurs  l'arrivée  de  César,  envoyi 
leur  bagage  et  leurs  chariots  dar 
plus  épais  des  bois,  et  te  mngèrei: 
bataille  sur  une  hauteur  découv 
César,  qui  en  eui  avis,  ordonna 
siens  de  mettra  aussi  au  plus  vite 
bagage  dans  un  même  lieu,  et  d 
préparer  an  combat. 

49.  La  corline  oa  l'ermomi  s' 
retranché  avait  une  pente  douée  < 
trouvait  bordée  presque  toat  I  l'en 
d'un  ma  rais  embarrassé  et  difficile! 
verser,  quoiqu'il  n'eût  que  elnqu 
pasdehrge.  Le»  Gatiloh),  ayant  ro 
les  ponts,  se  tenaient  sur  oatta  eo 
qu'ils  regardaient  comme  un  liai 
sûreté;  et  distribués  par  nations 
avaient  de  bons  corps-de-garde  à 
les  gués  et  passages  de  ■«  marais-, 
posés  à  fondre  de  ht  naMMratrrlei 
mains ,  sth)  voirMont  hn  asraar.  K 
1 


3,gltizGdby  GOOgk 


la.  proximité. du  lieu,  on  nura-ii  eru 
qu'ils  m  demandaient  pas  miens  que 
d'en  venir  aux  mains-,  mais  quand  un 
uqnsidéraii  que  la  choses  n'éiaient  pas 
édiles,  on  s'apercevait  ean*  peine  qu'ils 
fanaient  parade  d'un  sentiment  bien 
ùuMgnéde  leur  intention.  Nos  troupes, 
indignées  dace  que  les  ennemis  osaient 
soutenu-  leur  vue  de  si  près.deman- 
iktiaai  le  signal  du  combat.  Hais  César 
leur  remontra  qu'ils  achèteraient  la  vic- 
toire trop  cher;  qu'il  faudrait  la  payer 
4e  ta  vie  de  trop  de  braves-;  que,  les 
voyant  prêts  à  tout  hasarder  pour  sa 
gloire,  il  ne  pourrait  se  pardonner  d'a- 
voir sacrifie"  leur  salut  au  sien  propre. 
Après  les  avoir  ainsi  consolés,  il  les  ra- 
mena le  même  jour  au  camp,  el  donna 
ses  ordres  pour  tout  le  reste  de  ce  qui 
regardait  le  siège. 

.  30.  De  retour  à  son  poste ,  Vercingé- 
lorix  est  accusé  de  trahison ,  sur  ce  qu'il 
t'était  approché  des  Romains;  qu'il  s'é- 
tait éloigné  avec  toute  la  cavalerie;  qu'il 
avait  laissé  tant  de  troupes  .sans  général, 
•t  que  son  départ  avait  donné  a  l 'ennemi 
la  moyen  de  venir  les  attaquer  tout  à 
Wur  aise  el  avec  tant  de  diligence.  On 
prétendait  que  ce  concoure  d'événemens 
«'était  pas  l'effet  dn  hasard ,  et  qu'as- 
surément il  y  avait  là  quelque  dessein 
prémédité;  que  sans  doute  il  aimait 
mieux  tenir  l'empire  des  Gaules  de  la 
main  de  César  que  de  leur  générosité. 
A,  ces  accusations  il  répondit  qu'il  n'a- 
vait décampé  que  parce  que  le  fourrage 
lejir  manquait,  et  qu'eux-mêmes  l'en 
traient  prié;  qu'il  ne  s'était  approché 
des  Romains  que  puce  que  le  poste 
«MWageux  où  il  les  avait  laissés  se 
défendait  de  lui-même;  qu'il  avait  em- 
■ené  avec  lui  la  cavalerie ,  parce  qu'elle 
ne  pouvait  être  d'aucun  usage  dans  un 
lieu  marécageux ,  el  qu'elle  était  utile 
ou.il  l'avait  menée;  qu'à  son  départ  il 
•'avait  4tt*to  laissai*  commandement 


à  personne,  de  peur  que  celui  0.11 'il  eit 
aurait  chargé  ne  livrai  I;»  bataille  pour  > 
plaire  à  la  multitude  qui ,  incapable  '■ 
de  constance,  paraissait  la  désirer,  pare* 
qu'elle  ne  pouvait  plus  soutenir  les  tra- 
vaux et  les  fatiguas  de  la  guerre.  Si  l'en- 
nemi était  venu  par  hasard ,  ils  devaient 
en  remercier  la  fortune  ;  si  c'était  a 
l'instigation  de  quelqu'un  ,  ils  loi 
avaient  obligation  de  leur  avoir  fourni 
le  moyen  de  voir  du  haut  de  leur  colline 
sa  faiblesse  et  sa  Lâcheté,  puisque ,  n'o- 
sant combattre ,  il  s'était  honteusement 
retiré  dans  son  camp;  qu'il  ne  souhai- 
tai! point  d'obtenirde  César  par  trahison 
une  autorité  qu'il  pouvait  obtenir  pur 
la  victoire,  dont  lui  et  tous  les  Gaulois 
devaient  déjà  être  assurés;  qu'il  était 
prêt  même  à  leur  remettre  le  comman- 
dement, s'ils  croyaient  qu'il  lui  fit  plu» 
d'honneur  qu'ils  n'en  tiraient  de  profit; 
et  afin  ,  ajouta-t-il ,  qne  vous  soyea: 
convaincus  de  ma  bonne  foi,  écoutes 
les  soldats  romains  eux-mêmes.  Il  fil 
paraître  alors  devant  eux  des  valets  qu'il 
avait  pris  au  fourrage  peu  de  jours  au- 
paravant, et  disposés,  par  la  faim  ei  les 
rigueurs  delà  prison,  à  dire  tout  ce  qu'il 
voulait .  Ceux-ci,  auxquels  il  avait  fait  la 
leçon ,  déclarèrent  qu'ils  étaient  des  sol- 
dais légionnaires,  que  la  famine  et  la 
misère  avaient  fait  sortir  secrètement  du 
camp,  pour  voir  s'ils  ne  pourraient 
point  trouver  dans  les  campagnes  du 
blé  et  du  bétail  ;  que  toute  l'armée  était 
dans  la  même  disette  ;  que  les  forces 
leur  manquaient ,  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  fournir  au  travail  ;  de  sorte 
que  César  avait  résolu  de  lever  le  siège 
dans  trois  jours,  si  la  ville  se  se  rendait 
pas.  «  Voilà  pourquoi,  dit  Vercingélorix, 
les  services  que  vous  rend  celui  que 
vous  accusez  de  trahison  !  C'est  par  ses 
soins  et  sans  qu'il  vous  en  coûte  une 
goutte  de  sang,  que  vous  voyez  une  forte 
armée  victorieuse  presque  détruite  par 
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ta  faim ,  et  réduite  *  «'enfuir  honteuse- 
ment sans  trouver  de  retraite. 

Si.  On  n'entend  aussitôt  que  des 
.murmures  d  applauditseiaens,  les  Bar- 
bares entrechoquent  lenrs  armes,  selon 
leur  coutume  :  ils  s'écrient  que  Yercin- 
gétorix  est  un  parfait  générât ,  digne  de 
toute  conliance,  et  qu'on  ne  saurait 
mieux  conduit»  mie  guerre.  En  même 
lumps  ils  ordonnent  d'introduire  dans 
la  place  assiégée  un  corps  de  dix  mille 
hommes  de  l'élite  de  toute  l'armée, 
ne  croyant  pas  devoir  remettre  le  salut 
commun  entre  les  maine  des  seuls  lia- 
bilans  de  Bourges,  lesquels,  s'ils  par- 
venaient à  conserver  leur  ville ,  ne 
manqueraient  pas  de  s'attribuer  tout 
l'honneur  de  la  victoire. 

33.  Au  grand  courage  des  nôtres 
les  Gaulois  opposaient  mille  stratagè- 
mes divers;  car  celte  nation ,  qui  est 
très-industrieuse ,  sait  à  merveille  uni* 
1er  tout  ce  qu'elle  voit  faire.  Ils  neutra- 
lisaient donc  l'effet  des  faux  que  nous 
mettions  en  usage ,  en  les  saisissant  avec 
daslaeeta;et  quand  ils  les  tenaient  ainsi 
accrochées ,  ils  les  tiraient  à  eux  à  l'aide 
de  leurs  machines.  Ils  ruinaient  aussi 
nos  terrasses,  en  les  minant  par  des- 
ions; genre  de  travail  dans  lequel  ils 
■ont  d'autant  plus  habiles,  que  leur 
pays  est  plein  de  mines  de  fer,  et  qu'ils 
•ont  accoutumés  à  creuser,  et  à  pra- 
tiquer des  conduits  souterrains.  Ils 
avaient  de  tous  cotés  garni  leurs  mu- 
railles de  loura  couvertes  de  cuir.  Nuit 
et  jour  ils  faisaient  des  sorties ,  et 
brûlaient  nos  ouvrages,  ou  tombaient 
sur  nos  travailleurs.  A  mesure  qu'en 
édifiant  nos  terrasses  nous  élevions  nos 
tours,  ils  élevaient  les  leurs!  proportion 
au  moyen  des  mais  qui  s'y  trouvaient 
attachés  ,  et  sur  lesquels  ils  «onstrai- 
saieni  de  nouveuea  galeries.  Tentions- 
nous  d'ouvrir  une  mine,  ils  l'éven- 
■jùent,  la  [emplissant  de  pieux  pointas 


et  durcis  au  feu,  de  pott  bouillante, 
et  de  grosses  masses  de  pierres;  par-la 
ils  arrêtaient  les  mineurs,  et  les  empê- 
chaient d'approcher  des  murs. 

23.  Les  murailles  eUez  les  Gaulois 
sont  presque  toujours  laites  de  là 
même  manière.  Ils  couchent  par  terre; 
de  leur  long ,  de  grosses  poutres  a  deux 
pieds  de  distance  l'une  de  l'autre;  en 
dedans,  ira  les  attachent  ensemble  par 
des  traverses,  et  remplissent  de  terre  ce 
vide  de  deux  pieds  :  ce  même  vide  est 
comblé  à  l'extérieur  de  grosses  pierres.' 
A  ce  lit  de  poutres,  de  terre  et  de 
pierres,  ils  en  ajoutent  un  second; 
gardant  toujours  le  même  intervalle , 
de  sorte  que  les  poutres  ne  se  touchent 
point ,  et  sont  supportées  par  te* 
pierres  placées  entre  chaque  rang.  L'ou- 
vrage est  ainsi  continué  jusqu'à  la  hau- 
teur convenable.  Ces  rangs  de  poutres 
et  de  pierres  ainsi  entrelacés  en  éerrî J 
quier  (ont  un  assez  agréable  effet;  et 
ces  aortes  de  murailles  sont  très-Miles 
et  trés-cominodes  pont  la  défense  des 
villes  :  car  les  pierres  les  mettant  * 
couvert  du  feu ,  et  les  poutres  du  bé- 
lier :  ces  poutres  ayant  ordinairement 
quarante  pieds  de  long,  la  murarUe  a 
de  même  quarante  pieds  d'épaisseur, 
et  ne  saurait  être  ni  enfoncée  ni  démolie. 

24.  Le  siège,  retardé  par  tant  d'ob- 
stacles, l'était  encore  par  lu  boue,  le 
froid  et  les  pluies  continuelles  qu'a- 
vaient à  souffrir  nos  soldats  :  cepen- 
dunt ,  ils  surmontèrent  toutes  ces  dif- 
ficultés par  un  travail  opiniâtre ,  de 
sorte  qu'en  vingt-cinq  jours  on  éleva 
une  terrasse  de  trois  cent  trente  pieds 
de  large  sur  quatre-vingts  de  haut. 
Comme  elle  touchait  presque  aux  mu* 
railles  de  la  ville,  et  qne  César,  salon 
sa  coutume,  était  présent  à  l'ouvrage, 
encourageant  ■  le»  soldais  à  travailler 
sans  relâche*,  on  vil ,  un  peu  avant  mi- 
nait ,  fumer  cette  iwras"* ,  l'ennerm; 
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y  meure  le  fou.  En  même  temps,  il 
s'élève  un  cri  de  tout  le  rempart,  et  le» 
i  Gaulois  font  une  sortie  par  deux  en- 
.  droil*  entre  la  lonr».  Des  manilles, 
Les  nus  jettent  nr  notre  (erras*  de» 
flambeaux  allumés  avec  du  bois  bit» 
sec  i  d'autres  versent  de  la  poix  fondue 
al  loulea  sortes  d'autres  matières  com- 
bustibles; de  maniOre  qu'on  nu  savait 
OU  courir,  ni  oo  il  était  nécessaire  de 
porter  ua  plus  prompt  secours,  liais. 
comme  César  avait  toujours  deux  lé» 
giona  an  réterre  dans  les  retranebe- 
nMoti  et  que  les  autres  se  relevaient 
pont  le  travail ,  en  fut  bientôt  ea  état 
de  remédier  i  tout;  les  une  tenaient 
tète  a  ceux  qui  attaquaient ,  les  autres 
recalaieut  les  tours,  et  coupaient  U 
tanne  pour  empêcher  Le  fou  do  se 
communiquer,  tandis  que  toutes  les 
troupe*  du  camp  coururent  éteindre  le 
In. 

3k.  La  reste  de  la  nuit  se 
dansosue  occupation;  partout  on  fai- 
sait (ace,  et  les  ennemis  se  fortifiaient 
dans  l'espérance  de  la  victoire ,  avec 
•"salant  plaade  raison,  qu'ils  voyaient 
If  i  ssanirinli  des  tours  brûlés,  et  qu'il 
n'était  pas  aisé  d'aller  à  découvert  au 
secours  de  osa  tours  :  de  plus,  des 
troupes  fraîches  venaient  «ans  cesse  re- 
lever selles  qui  étaient  fatiguées ,  parce 
qu'ils  croyaient  que  le  salui  de  toute  la 
Gaule  dépendait  de  ce  moment.  Sur 
ces  entretsttes,  il  arriva  ea  notre  pré- 
sence ua  événement  qai  nous  a  para 
digne  d'être  rapporté.  Il  y  avait  un 
Gaulois  bons  de  la  porta  de  la  ville, 
qaâ  jetait  dans  le  feu,  vis-â-vis  d'une 
de  nos  tour» .  des  boules  de  suif  et  de 
■ail  qu'on  lai  passait  de  nain  en 
maîa.  Un  coup  da  trait  lancé  par  une 
machine  le  traveasa  da  paît  an  part,  et 
la  tue.  Un  de  ses  Toisin»  montant  aussi- 
Un  par-dessus  son  corps  le  rarftplaos. 


et  périt  da  sasaw  .-  ua  troisième  lai 
succède  ;  il  éprouva  un  son  pareil ,  puis 
un  quatrième;  en  un  mot,  cette  place 
ne  resta  vacante  que  lorsque  le  fou 
qui  avait  pris  a  la  (errasse  fut  éteint, 
et  que  l'ennemi  sur  tous  les  points  eut 
été  repoussé  dans  la  ville,  ce  qui  finit 
leeombai. 

96.  Les  Gaulois,  après  avoir  tout 
tenté,  voyant  que  rien  ne  leur  réoasis- 
saii,  s'assemblèrent  le  lendemain,  et, 
de  l'avis  da  Yerringétorix  et  par  are 
ordres,  ils  prirent  la  résolution  d'aban- 
donner la  place  ;  ce  qu'ils  remirent  s 
la  nuit,  dans  respéranoe  de  pouvoir 
le  faire  sans  grand  risque ,  parce  que 
le  camp  de  Verringétorix  n'était  pas 
éloigné  de  la  ville,  et  que  le  marais 
situé  entre  elle  et  notre  camp  empê- 
cherait les  Romain*  de  les  suivre.  An 
moment  où  ils  se  disposaient  à  partir, 
les  mères  de  famille  vinrent  en  larmes 
se  jeter  à  leurs  pieds,  les  conjurant  da 
ne  point  les  livrer  a  leurs  ennemis, 
elles  et  leurs  enfons  trop  bibles  et  trop 
jeunes  encore  pourfuir  avec  eux. Quand 
elles  les  virent  formes  dans  leur  résolu- 
tion (car  souvent  la  crainte  d'an  ex- 
trême péril  bannit  toute  pitié),  elles 
se  mirant  à  jeter  des  cris  pour  avertir 
les  Romaine  de  leur  utile.  Les  Gaulées 
effrayés,  et  craignant  que  notre  cavale* 
rie  ne  four  fermai  le  passage ,  abandon- 
nèrerrt  leur  dessein. 

97.  Le  lendemain ,  César  fit  avancer 
une  tour,  et  mettre  la  dernière  main 
aux  ouvrages  qu'il  avait  ordonnes  i 
une  «rosse  pluie  étant  survenue,  il 
crut  ce  temps  favorable  pour  exécuter 
une  entreprise  qu'il  forma  sur-le- 
champ,  parce  qu'il  s'aperçut  que  la 
muraille  de  la  ville  n'était  pas  gardée 
avec  assea  de  soin.  Sur  cette  décou- 
verte ,  il  fit  travailler  les  siens  avec 
moins  d'activité,  et  leur  donna  ses  «*- 


Jgt,zc3bvG00gle 


CUELlHE    DtS    CAiil.B.  —  LIT,    TH. 


«OS 


m'iwm  i  couvert  dans  la  tranchée, 
imeillti  enfin  le  fmil  de  la  victoire 
filk  inieiil  méritée  par  tant  de  Ira- 
as,  il  proposa  des  prit  à  ceux  qui 
baaetkn  escaladeraient  le  rempart. 
U  «gol  m  fui  pas  plutôt  donne 
•(.fctoat  cotés,  les  troupes  s'élancè- 
«l,«l  remplirent  bientôt  les  murs. 
IL  Sorsria  de  cette  attaque  ,  chas- 
mittem  remparts  di  de  leurs  tours, 
bnMmii  se  rangèrent  en  Corme  de 
«dais  le  marché  et  dans  les  place* 
■Uan,  résolus  de  Taire  lace  de 
■àai  coté  qu'on  vint  les  assaillir. 
Wi»  virent  que  personne  ne  s'a- 
xa?» ranira  eux ,  maïs  que  les  Bo- 
■àa  se  répandaient  de  tontes  paris 
■ktgde  !■  muraille ,  la  crainte  qu'on 
■  air  6Ht  toute  espérance  de  se  reti- 
■•«fitjeter  leurs  armes,  et  courir 
M  ("sas  haleine  vers  l'autre  extré- 
■iéAla  ville,  où  une  partie  Tut  tuée 
Pwire  iabnrerie,  en  roulant  se 
■*  «  fcwle  par  des  portes  trop 
*■*■);  isuire  assommée  dehors  par 
bwtkrie  :  il  n'y  ent  aucun  de  nos 
*«qul  s'amuatt  a  piller.  Les  trou- 
f.Hiitées  de  massacre  d'Orléans,  et 
•>  pasa  que  ce  siège  leur  avait  don- 
**.  ''Épargnèrent  ni  femmes ,  ni  en- 
KnthiinardB,  Enfin,  de  tout  ce 
■*■>  omposé  d'environ  quarante 
■■■personnes,  a  peine  huit  cents ,  qui 
■penier  bruit  qu'elles  avaient  en- 
**0"  étaient  sorties  de  la  ville,  arrl- 
**dks  heureusement  auprès  d* 
'■•Jjloriï.  lielui-ci ,  craignant  une 
***àleor occasion,  «que  la  pitié 
f  '■phaïenl  leurs  malheurs  n'excî- 

*  k  murmure  de  l'armée ,  les  reçut  au 
■**  (k  la  nuit  sans  éclat ,  et  envoya 
•*twt  d'elles  ses  amis  et  les  prinri- 
■"fcduqoe  nation  pour  les  séparer, 
1  h  mener  chacune  dans  le  quartier 

*  °rap  qui ,  dès  le  principe ,  avait 
*»^i*aqwï*rjp!«. 


39.  Le  lendemain,  il  assemble  le 
conseil ,  console  et  engage  tous  ses 
membres  à  ne  pas  s'uffl iger,  et  a  no 
pas  perdre  courage,  par  suite  du  revers 
survenu  :  «  les  Komains  n'étaient  re- 
devables de  cet  avantage ,  ni  a  leur 
valeur  ni  à  la  bonté  de  leurs  troupes, 
mais  à  certaines  ruses  de  guerre , 
et  à  une  connaissance  de  l'art  des 
sièges  que  les  Gaulois  n'avaient  pas. 
Ils  se  trompaient  fort  s'ils  comp- 
taient qu'on  dut  toujours  être  heureux 
dans  la  guerre  ;  qu'ils  lui  étaient  té- 
moins que  jamais  ils  n'ont  été  d'avis 
de  défendre  Bourges;  que  la  démarche 
imprudente  de  ses  habitans,  el  la 
trop  grande  condescendance  des  autres , 
étaient  la  cause  du  malheur  qui  venait 
d'arriver;  maïs  que  bientôt  il  y  remé- 
dierait d'une  manière  beaucoup  plus 
avantageuse;  qu'il  trouverait  moyen 
de  meure  dans  leur  parti  ceux  des  au- 
tres peuples  qui  en  avaient  pris  un 
contraire;  qu'après  celle  union  de  tou- 
tes les  Gaules,  l'univers  ne  saurait  leur 
résister,  et  qu'ils  ne  tarderaient  pas  a 
en  voir  l'eflel  :  qu'en  attendant,  il 
croyait  que  leur  salut  commun  exigeait 
qu'ils  fortifiassent  leur  camp  ,  pour 
être  plus  en  état  de  s'opposer  aux 
brusques  attaques.» 

30.  Ce  discours  fut  d'autant  mieux 
accueilli ,  qu'il  fit  voir  que  malgré  celte 
grande  disgrâce  il  ne  perdait  point 
courage,  ne  cachait  point  ses  senti- 
mens,  ni  ne  craignait  de  se  montrer 
publiquement.  On  lui  trouvait  d'autan) 
plus  de  sagesse  et  de  prévoyance,  qu'a- 
vant le  siège,  il  avait  d'abord  été  d'a- 
vis de  brûler  Bourges,  et  de  l'aban- 
donner ensuite.  Il  lui  arriva  donc  le 
contraire  des  autres  généraux  ;  les  mau- 
vais succès  diminuent  ordinairement 
leur  crédit,  et  le  sien  ne  fit  qu'aug- 
menter après  la  perte  de  celle  place. 
En  même  temps,  ils  m  flattaient,  sur 
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S'i  parole,  de  voir  tous  les  peuples  des  ! 
Gaules  ne  former  qu'un  seul  parti  ;  ils 
commencèrent  donc  pour  la  première 
fois  à  se  retrancher  dans  un  camp;  et 
ces  hommes,  peu  accoutumés  au  tra- 
vail ,  furent  tellement  abattus  par  l'ad- 
versité ,  qu'ils  devinrent  obéjssans  et 
prêts  à  tout  souffrir. 

51 .  De  son  côté ,  Vercingétorix  ne 
négligeait  pas  les  moyens  de  réaliser  sa 
promesse  et  de  réunir  tous  les  autres 
peuples  de  ta  Gaule  dans  tes  mêmes 
intérêts;  il  employait  les  offres  sédui- 
santes et  les  présens  pour  gagner  les 
principaux  d'entre  eux.  Il  se  servait 
dans  ce  but  d'hommes  adroits ,  propres 
à  les  tromper  par  des  discours  enga- 
geons, ou  par  une  feinte  amitié.  Il  ré- 
para l'équipage  de  ceux  qui  s'étaient 
sauvés  du  siège;  et  afin  de  recruter  ses 
troupes  qui  étaient  fort  diminuées,  il 
exigea  un  certain  nombre  d'hommes 
de  chaque  nation ,  leur  enjoignant  de 
les  faire  rendre  au  camp,  certain  jour 
marqué.  Il  commanda  en  même  temps 
qu'on  lui  envoyai  tous  les  archers, 
dont  les  Gaulois  étaient  très-bien  four- 
nis :  par  ce  moyen  ,  il  remplit  bientôt 
les  vides  occasionnés  par  la  défaite  de 
Bourges.  Sur  ces  entrefaites,  Theuto- 
matus,  ftls  d'OIlovicon,  roi  de  l'Agé* 
noîa,  dont  le  père  avait  été  déclaré 
notre  ami  par  le  sénat,  vint  le  joindre 
avec  un  gios  corps  de  cavalerie  et  d'in- 
fo tuerie  qu'il  avait  levé  dans  l'Aquilai  ne. 
32.  César  s'arrêta  plusieurs  jours  à 
Bourges ,  où  il  trouva  une  grande  abon- 
dante de  blé  et  d'autres  vivres,  qui  lui 
servirent  à  refaire  son  armée  de  la  fati- 
gue cl  de  la  disette  qu'elle  avait  souf- 
l'uili'S.  L'hiver  qui  allait  finir  l'appe- 
lait à  la  guerre,  et  il  avait  dessein 
d'aborder  l'ennemi,  soit  pour  chercher 
à  lu  débusquer  de  ses  bois  et  de  ses 
marais,  ou  vnjtir  l'y  a» léger,  loisque 
les  nrmuinftut  ilr  i'mi\  d'Auiun  vinrent 


en  députai  ion  le  prier  de  pourvoir  in- 
cessamment aux  affaires  de  lenr  nation 
qui  se  trouvait  en  grand  péril  :  ils  lui 
représentèrent  que  par  une  ancienne 
coutume  ils  créaient  un  seul  magistral , 
dont  l'autorité  souveraine  ne  dorait 
qu'un  an;  qu'aujourd'hui  deux  étaient 
pourvus  de  cette  suprême  dignité,  et 
prétendaient  également  avoir  été  légiti- 
mement choisis;  que  l'on  deux,  appelé 
Con victoli Lan ,  était  »n  jeune  homme 
d'une  naissance  illustre;  que  l'autre, 
nommé  Coius,  était  d'une  très -an- 
cienne famille,  jouissant  do  plue  haut 
crédit,  et  soutenu  des  plus  honorables 
alliances  ;  que  son  frère  Védéliaoas 
avait  exercé  la  même  charge  l'année 
précédente  ;  que  toute  la  nation  avait 
pris  les  armes  à  ce  sujet  ;  que  le  sénat 
et  le  peuple  étaient  divisés ,  chacun 
s'aUacbant  à  l'un  ou  à  l'autre;  que  ai 
cette  contestation  durait  encore  long- 
temps, on  verrait  bientôt  une  partie 
de  la  nation  en  venir  aux  mains  avec 
l'autre;  que  sa  diligence  et  son  auto- 
rité pouvaient  prévenir  ce  malheur. 

55.  Bien  que  César  sentit  qu'il  se- 
rait préjudiciable  à  nos  affairée  d'aban- 
donner la  poursuite  de  la  guerre  et  de 
l'ennemi ,  cependant ,  comme  il  n'igno- 
rait paslesgrandesealamilésqui  naissent 
d'une  guerre  civile,  il  jugea  convena- 
ble de  prévenir  celle-ci ,  de  peur  qu'un 
peuple  aussi  puissant,  aussi  attaché 
aux  Romains ,  qu'un  peuple  qu'il  avait 
toujours  protégé  et  qu'il  avait  pris  plai- 
sir à  soutenir,  n'en  vint  aux  mains, 
et  que  le  parti  qui  se  défierait  de  sus 
forces  n'appelât  Vercingétorix  à  sou 
secours.  Hais ,  comme  d'après  les  h»" 
aulunoises,  il  était  défendu  au  souve- 
rain magistral  de  passer  les  froiilièn» 
du  caillou ,  il  résolut  de  se  transporter 
sur  le  lieu,  pour  no  rien  diminuer  du 
leurs  droits,  et  ne  porter  aucune  al- 
lejnte  à  leurs  institution*-  Dùsqu'n  J 
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fut  arrivé,  il  cita  devant  lui  à  DecJze 
tout  le  sénul  et  les  deux  compétiteurs. 
Presque  toute  la  nation  s'y  étant  assem- 
blée, et  César  ayant  appris  ,  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux  qu'il  entretint  en 
particulier,  que  Cotus  avait  été  élu  par 
son  frère,  dans  un  lieu  et  dans  un 
temps  différera  de  ceux  où  l'élection 
devait  se  faire;  que  d'ailleurs  leurs  lois 
ne  permettaient  pas  de  prendre  deux 
sujets  dans  une  même  famille,  du 
vivrait  l'un  de  l'autre  ;  que  même  ils 
ne  pouvaient  siéger  en  même  temps 
dans  le  sénat;  il  obligea  Cotus  à  se 
démettre,  et  confirma  Convictoliian  que 
les  magistrats  avaient  solennellement 
élu,  suivant  la  coutume  nationale. 

34.  Cet  arrêt  rendu,  il  exhorte  les 
Autunois  à  oublier  leurs  disputes  et 
leurs  dissensions  ;  a  ne  plus  se  souvenir 
du  passé,  et  a  tourner  toutes  leurs 
pensées  vers  la  guerre,  pouvant  comp- 
ter qu'il  les  récompenserait  selon  leurs 
services ,  quand  la  Gaule  serait  sou- 
mise. En  même  temps  il  leur  demanda 
dix  mille  hommes  de  pied  et  toute 
t<>ur  cavalerie ,  qu'il  destinait  à  meure 
en  garnison  dans  les  villes  pour  la 
commodité  des  vivres.  Il  partagea  son 
armée  en  deux  corps,  donnant  à  La- 
biénus  quatre  légions  avec  une  partie 
de  la  cavalerie,  qu'il  devait  mener 
contre  ceux  de  Sens  et  les  Parisiens; 
et  avec  six  autres  et  le  reste  de  la  cava- 
lerie, il  marcha  contre  les  Auvergnats 
près  de  l'Allier,  &  dessein  d'assiéger 
Clermont.  Vercingétorix ,  qui  en  fui 
averti,  fit  rompre  tous  les  ponts,  et 
marcha  de  l'autre  côté  de  celte  rivière. 

3&.  Comme  les  deux  armées  étaient 
en  présence ,  la  rivière  entre  deux ,  et 
qu'elles  campaient  presque  toujours  en 
face  l'une  de  l'autre,  il  envoya  des  cou- 
reurs pour  empêcher  les  Romains  de 
construire  un  pont,  et  d'y  faire  passer 
leurs  troupes.  César  W  Irouve.  par -là 


m.  —  lit.  m.  '  itm 

fort  embarrassé  :  car  il  craignait  qui! 
le  passage  de  l'Allier  ne  lui  fit  perdre 
la  meilleure  partie  de  l'été,  parce  qu'il 
n'est,  pour  ainsi  dire  ,  gué.ible  qu'en 
automne.  Pour  prévenir  cet  inconvé- 
nient ,  il  vint  cumner  dans  un  quartier 
couvert  de  bois,  vis-à-vis  du  poste  ou 
s'était  trouvé  un  pont  que  Vercingétorix 
avait  fait  rompre  :  il  y  resta  caché  le 
lendemain  avec  deux  légions,  et  fit 
partir  le  reste  de  ses  troupes  et  tout  le 
bagage,  selon  la  coutume ,  après  avoir 
seulement  retenu  quatre  cohortes  de 
chaque  légion,  afin  que  le  nombre  n'en 
parfit  pas  diminue.  Il  leur  ordonna  de 
Que  toute  la  diligence  possible  :  quand 
il  conjectura  qu'elles  avaient  eu  le 
temps  de  se  rendre  au  lieu  où  elles 
devaient  camper ,  il  fit  reconstruire  le 
pont  sur  les  même»  pilotis  qui  avaient 
servi  à  l'autre ,  et  dont  le  pied  était 
resté  intact.  L'ouvrage  ayant  été  achevé 
en  fort  peu  de  temps ,  il  fit  passer  ses 
troupes ,  prit  une  position,  et  rappela 
le  reste  de  son  aimée.  Sur  cette  nou- 
velle, Veretngetorrx  s'avança  en  toute 
haie  vers  Clermont ,  pour  n'être  pas 
forcé  de  combattre  malgré  lui. 

36.  En  cinq  journées  de  marche. 
César  se  rendit  aussi  devant  eelle  ville; 
le  même  jour  il  y  eut  quelques  légères 
escarmouches  de  cavalerie,  pendant 
lesquelles  César  ayant  reconnu  la  place', 
et  voyant  qu'elle  était  située  sur  une 
fort  haute  montagne  dont  toutes  les 
avenues  présentaient  un  aeeès  difficile; 
désespéra  de  pouvoir  l'emporter  d'as- 
saut. 11  ne  jugea  pas  à  propos  d'en 
former  le  siège ,  qu'il  n'eût  d'abord 
pourvu  aux  approvietonnemem.  De 
son  coté,  Vercingétorix  s'était  campé 
sur  la  montagne  sous  les  murs  de  ht 
ville,  et  avait  disposé  séparément  les 
troupes  de  chaque  nation  à  peu  de 
distance  les  unes  des  autres ,  de  sorte 
qu'elle*  oceupajeiH  toute  ta  hauteur  de 
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la  montagne,  ce  qui  en  rendait  l'aspect 
terrible.  Ton*  les  jours,  an  rêver  du 
soleil  ,  il  faisait  assembler  auprès  do 
lai  ceux  des  chefs  de  ces  peuples  qu'il 
avait  choisis  pour  son  conseil,  soil  afin 
de  leur  communiquer  ses  desseins ,  ou 
de  régler  .ce  qu'il  fallait  Taire  :  cepen- 
dant jalouKd'éprau  ver  lecourageella  va- 
leur  des  siens,  il  ne  lansaitpasser  presque 
aucun  jour  une  faire  combattre  sa  ca- 
valerie qu'U  entremêlait  d'archers.  Au 
pied  de  la  montagne  sur  laquelle  la 
ville  était  aswse ,  et  i  ('opposite  de  la 
place,  se  trouvait  «as  colline  bien  for- 
tifiée et  escarpée  de  toutes  paris  !  une 
fois  maîtres  de  ce  poste  ,  nous  «lions  a 
l'ennemi  la  commodité  de  l'eau  et  du 
fourrage  ;  mats  il  y  avait  des  troupes, 
qui  à  la  vérité  étaient  en  petit  nombre. 
César,  «'en  étant  aperçu  ,  anrtii  secrète- 
ment de  ton  camp  dans  le  silence  de 
»  nuit .  en  coassa  la  garde  ennemie , 
■'en  empara  avant  qu'elle  pût  être 
accourue,  y  établit  deux  légions ,  et  la 
joignit  a  son  camp  par  on  double  fossé 
et  doute  pieds  de  profondeur,  afin  que, 
■ans  craindre  une  attaque  soudaine,  on 
pat  maqajavrer  en  toute  sâreté  du  çrand 
au  petit  camp, 

87 .  Taad»q«e  ceaévénemens  avaient 
lieu  i  CI*rmoul,Cenvictolllun,  seigneur 
«attirais  qui,  comme  on  l'a  vu,  devait 
h  dignité  a  César,  séduit  par  l'or  des 
Auvergnats,  met  dans  son  parti  quel- 
ques jeunes  gens ,  dont  les  principaux 
étaient  Liutvkus  et  ses  frères,  des  plus 
illustre*  faastUes  du  pays.  Apres  avoir 
partagé  ,w  eu*  l'argent  qu'A  avait 
«pu,  il  les  exhorte  à  se  souvenir  qu'ils 
•ont  nés  libre»  «i  pour  commander  :  Il 
«MU  représente  qu'il  n'y  a  plus  que  leur 
nation  qui  retarda  une  victoire  certaine, 
Otte  la  Gaule  est  «or  le  nom  de  rem- 
porter f  que  leur  crédit  seul  retient  les 
autres,  sinon  les  fVomtms  seraient  for- 
es»  d'évacuer  la  pays;  qu'a  h  vérité  il 


avait  qoetqueobligation  à  César,  lequel, 
après  tout ,  n'avait  fait  que  lui  rendre 
Justice;  mais  qu'il  devait  encore  plus 
à  In  liberté  publique.  Et  pourquoi  les 
Autunois  auraient -ils  plutôt  recours  à 
César  pour  décider  de  taurs  droits  et  de 
leurs  lois,  que  les  Romains  n'auraient 
recours  aux  Autunois?  Éblouis  par 
l'argent,  et  entraînes  par  son  autorité, 
ces  jeunes  gens  furent  bientôt  convain- 
cus ;  ils  s'offrirent  à  être  les  chefs  de 
l'entreprise,  et  ne  cherchèrent  plus  que 
les  moyens  de  l'exécuter.  Hais  comme 
ils  n'espéraient  pas  pouvoir  amener 
aisément  leur  nation  a  une  rupture,  il 
fut  résolu  que  LitavicuB  prendrait  la 
commandement  des  dix  mille  hommes 
qu'on  devait  envoyer  a  César  ;  qu'il  m 
chargerait  de  les  conduire ,  et  que  ses 
frères  iraient  en  avant  se  rendra  auprès 
de  ce  général  :  après  une  telle  détermi- 
nation ,  ils  prirent  des  mesures  entre 
eux  pour  l'accomplissement  du  reste. 

56.  Litavicus  se  met  tloiïc  en  marcha 
avec  l'armée ,  et  il  n'était  plus  qu'à 
environ  dix  lieues  de  Clermont,  lorsque 
ayant  assemblé  ses  troupes  :  tEnfans  , 
leur  dit-il  en  pleurant,  ou  allons-nous? 
Toute  notre  cavalerie  ,  toute  notre  no- 
blesse a  péri  :  Êporédorix  et  Virido- 
marus,  les  plus  distingués  de  la  nation, 
ont  élé  mis  a  mort  par  les  Romains , 
sans  forme  de  procès,  sous  prétexte  de 
trahison.  Apprenez-le  de  ceux  qui  par 
leur  fuite  ont  échappé  a  ce  massacre  : 
car,  pour  moi,  la  douleurqueje  ressens 
du  meurtre  de  mes  frères  et  de  tous 
mes  parens  m'oie  la  parole.  >  Pour 
appuyer  ce  discours,  il  fil  paraître  ceux 
auxquels  il  avait  donné  ses  instructions; 
ils  dirent  tout  ce  qu'il  voulut,  et  confir- 
mèrent aux  troupesce  qu'il  avait  avancé*, 
que  César  avait  (ait  tuer  un  grand 
nombre  de  cavaliers  autunois ,  les 
accusant  d'intelligence  avec  les  Auver- 
I  gnais  ;  que  pour  eus  ib  s'étaient  cachés 
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dans  la  fouit,  els'L'iukniKiuvèfldu  milieu 
du  carnage.  Alors  ks  Autan  ois  poussent 
des  cris,  et  prient  Lilavicua  de  pourvoir 
à  son  salut.  Comme  si,  leur  dii-il,  il  y 
avait  à  délibérer ,  comme  si  nous 
nVfions  pas  obligés  d'aller  à  Ctermom, 
ej  de  nous  joindre  aux  Auvergnats! 
Douions-nous  que  les  Romains,  après 
s'être  rendus  coupables  d'une  pareille 
injustice  envers  les  nôtres,  n'accourent 
pour  nous  massacrer  aussi  ?  S'il  nous 
reste  donc  quelque  courage,  vengeons 
Va  mort  de  ceux  qu'ils  ont  si  indigne- 
ment Tait  périr,  et  délivrons-nous  de 
ces  brigands,  A  ces  mois  il  leur  montre 
plusieurs  citoyens  romains  assemblés 
pour  conduire  un  grand  convoi  de  blé 
sous  leur  escorte.  Il  l'attaques  l'instant, 
le  pille ,  et  massacre  tout  ce  qui  s'y 
trouve.  Après  cet  acte  de  cruauté ,  il 
envoie  des  courriers  dans  tout  le  pays 
d'Autun,  eiemploie  la  même  imposture, 
alléguant  la  mort  de  leurs  principaux 
chefs ,  ut  la  défaite  de  leur  cavalerie  , 
pour  animer  ses  compatriotes ,  et  les 
exciter  i  se  venger  comme  il  avait  fait. 
39.  Éporédorix,  jeune  homme  au- 
•unois  d'une  grande  famille,  et  très- 
puissapt  dans  son  pays ,  et  avec  lui  Vi- 
ridomarus,  de  même  âge  et  de  même 
crédit,  mais  intérieur  en  naissance,  que 
César,  i  la  recommanda  lion  de  Diviiia- 
eus,  avait  tiré  de  l'obscurité  pour  l'élever 
aux  plus  éminenies  charges;  ces  deux 
hommes,  dis-je,  étaient  venus  le  join- 
dre ,  soutenus  de  la  cavalerie  de  leur 
nation ,  comme  il  les  y  avait  nommé- 
ment invités.  1b  n'étaient  pas  bien 
d'accord  entre  eux,  et  dans  b)  concur- 
rence entre  Conviciolitan  et  Gotus  rela- 
tivement au  souverain  pouvoir ,  l'un 
s'était  vivement  intéressé  pour  le  pre- 
mier, et  l'autre  pour  le  second.  Instruit 
en  conséquence  du  dessein  de  Lilavîcua, 
Êporédorix  vient  vert  minuit  en  donner 
avis  à  César,  et  le  prie  d'empàcfaer  que 


lia  I  ion,  séduite  par  les  mau  vais  conseils 
de  i]i«'lquis  jeunes  extra vagans,  n'aban- 
donne l'alliance  des  Romains  ;  ce  qu'il 
prévoit  devoir  arriver,  en  cas  que  tant 
de  milliers  d'hommes  .  au  lieu  de  se 
rendre  dans  son  camp ,  aillent  joindre 
les  ennemis,  parce  que  leurs  familles 
ne  pourraient  l'empêcher  de  se  déclarer 
en  leur  faveur ,  ei  que  sa  nation  n'o  1 
ferait  pas  assez  peu  d'estime  pour  vou 
loir  les  abandonner. 

40.  Cette  nouvelle  inquiéta  d'autant 
plus  César ,  qu'il  avait  toujours  fort  af- 
fectionné les  Aulunois.  Ainsi,  sans  ba- 
lancer, il  prend  avec  lui  quatre  légiew 
et  toute  sa  cavalerie  ;  il  ne  perd  |>oinl  de 
temps  à  resserrer  sou  camp ,  parce  que 
l'affaire  requérait  diligence.  Il  laisse 
C.  Fabius  avec  deux  légions  a  la  garde 
des  rotranchemena.  Il  avait  ordonné 
l'arrestation  des  frères  de  Uiavrcus  ; 
mais  il  apprit  qu'ils  s'étaient  swvés 
ches  les  ennemis  peu  de  temps  aupara- 
vant. Il  part  après  avoir  exhorté  ses 
troupes  i  supporter  patiemment  le  fa- 
tigua nécessaire  dans  une  occasion  ai 
pressante.  Tous  marchaient  avec  beau- 
coup d'ardeur,  quand ,  après  avoir  fait 
huit  lieues ,  on  aperçut  les  troupes  an- 
tunoises.  Aussitôt  il  détache  se  cavalerie 
pour  les  arrêter  et  leur  fermer  le  che- 
min, loi  défendant  de  tuer  personne: 
il  ordonne  è  fiporédorix  et  à  Virido- 
marus,  qu'ils  croyaient  massacrés,  de 
se  montrer  entre  les  cavaliers ,  et  d'ap- 
peler ceux  de  leurs  amis  et  de  leur  con- 
naissance. La  fraude  de  Li  la  viens  étant 
découverte  et  la  prévention  dissipée,  les 
Autunois  tendent  les  mains,  fent  coes* 
prendre  qu'ils  se  rendent,  jettent  les  ar- 
mes, et  prient  qu'on  ne  les  fasse  pas 
mourir.  Lfcavku)  gagne  su  plus  vite 
ClermoM  avec  ses  diene  :  car  obrx  (es 
Gantois  c'est  un  crime  d'abandonner 
son  patron  en  quelque  «trémisé  qaNI 
se  iKNsve 
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41.  César  envoya  donner  avis  aux 
Autunois  qu'il  avait  fait  grâce  à  des 
gens  auxquels,  par  le  droit  de  la  guerre: 
il  pouvait  ôtei'  la  vie;  et  après  avoir 
donné  trois  heures  de  repos  à  son  ar- 
mée, ïl  retourna  camper  sous  Glermont. 
Presque  à  moitié  chemin  il  rencontra 
des  courriers  de  Fabius  qui  venaient 
lui  apprendre  te  danger  où  il  se  trou- 
vait; que  son  camp  avait  été  attaqué 
par  un  nombre  prodigieux  d'ennemis, 
que  relevaient  sans  cesse  des  troupes 
fraîches;  que  ses  troupes  étaient  épui- 
sées par  un  travail  sans  relâche,  à  cause 
de  la  grande  étendue  des  retranche- 
tnens,  ce  qui  obligeait  les  mêmes  sol- 
dats à  être  toujours  en  action  ;  que  ta 
grande  quantité  de  flèches  et  de  traiis 
de  toute  esnèoe,  lancés  sur  les  siens,  en 
avait  blessé  beaucoup;  que  les  machines 
lui  avaient  été  d'un  grand  secours  pour 
4a  défense;  qu'après  la  retraite  des  enne- 
mis, ilavait  fait  boucher  toutes  les  portes 
■du  camp,  exceptédeux;  qu'il  avait  ajouté 
un  parapet  au  rempart,  et  qu'il  s'at- 
tendait le  lendemain  à  une  pareille  at- 
taque. A  ces  nouvelles.  César,  secondé 
de  la  bonne  volonté  de  ses  troupes  , 
hâte  sa  marche ,  et  arrive  au  camp  avant 
le  lever  du  soleil . 

49.  Tandis  que  ces  événetnens  se 
passent  auprès  de  Glermont ,  les  Au- 
Unois,  sur  les  premiers  avis  qu'ils  re- 
çoivent de  Lilavicus,  ne  se  donnent 
pas  uu  instant  de  réflexion  :  les  uns 
par  avarice,  les  autres  par  la  colèreel 
par  celle  légèreté  si  naturelle  à  celle 
nation  qui  prend  pour  chose  avérée  un 
aiaipleouï-dire,  lo us  pillent  les  Romains, 
las  massacrent  ou  les  traînent  en  pri- 
son. Convtutolitan  se  prêtait  à  ces  vio- 
lences et  fomentait  les  troubles  de  tout 
son  pouvoir ,  afin  que  le  peuple,  après 
s'être  engagé  si  avant  dans  le  crime, 
eût  honte  de  rentrer  dans  son  devoir. 
{!•  font,  sur  leur  parole,  sortir  deCht- 


lons-sur-SaOne  M.  Aristius,  tribun  dés 
soldats ,  qui  allait  joindre  sa  légion  :  ils 
obligent  à  s'éloigner  des  marchands  ro- 
mains qui  s/y  trouvaient  établis  pour 
leur  commerce;  et,  après  les  avoir  sans 
cesse  harcelés  sur  la  route ,  ils  les  dé- 
pouillent de  tout.  Ils  assaillent  jour  » 
nuit  ceux  qui  refusent  de  se  joindre 
à  eux;  et ,  quand  de  part  et  d'autre  , 
ils  se  sont  tué  bien  du  monde ,  ils 
reviennent  à  la  charge  en  plus  grand 
nombre. 

43.  Hais  à  peine  ont-ils  appris  que 
César  est  maître  de  leurs  troupes,  qu'ils 
viennent  en  corps  trouver  Aristius;  l'as- 
surent que  le  conseil  public  n'a  eu 
aucune  part  a  ce  qui  s'est  passé;  ordon- 
nent de  dresser  une  enquête  sur  le  pil- 
lage des  biens  ;  mettent  en  vente  ceux 
de  Lilavicus  et  de  ses  frères ,  et  envoient 
s'excuser  auprès  de  César ,  guidés  par 
l'intention  de  retirer  ceux  des  leurs  qui 
étaient  à  son  service.  Haïs  coupables 
d'un  si  grand  crime ,  enrichis  du  pil- 
lage auquel  le  plus  grand  nombre  d'en- 
tre eux  avait  eu  part ,  et  effrayés  du 
châtiment  qu'ils  méritaient,  ils  com- 
mencèrent secrètement  à  se  préparera 
la  guerre,  et  envoyèrent  des  députés 
aux  autres  nations  de  la  Gaule  pour 
les  solliciter  a  prendre  le  même  parti. 
Quoique  César  fût  instruit  de  ces  me- 
nées ,  il  reçut  cependant  leurs  députés 
avec  toute  la  bienveillance  possible; 
les  assura  que  l'imprudence  et  la  lé- 
gèreté de  la  populace  ne  lui  6laietit 
rien  de  l'estime  qu'il  faisait  de  la  na- 
tion, et  qu'il  ne  diminuerait  rien 
de  son  affection  pour  elle.  Cependant , 
comme  il  s'attendait  à  de  plus  grands 
monvemena dans  la  Gaule,  et  qu'il  crai- 
gnait de  se  voir  titlaqué  en  meme  temps 
par  tous  les  peuples  de  celte  provins  , 
il  cherchait  en  lui-même  les  moyens  de 
se  tirer  lui  etson  armée  de  devant Clcr- 
mqni,  sans  qn*  si  retrait»,  qui  n'étnil 
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fondée  i iue  sur  In  crainte  d'une  révolte 
générale,  eût  l'apparence  d'uuc  fuite. 

44.  Tandis  qu'il  méditait  celle  pen- 
sée, il  se  présenia  uneoccasion  qui  lui 
parut  favorable  pour  le  succès  de  son 
dessein;  car,  en  visitant  les  travaux  du 
petit  camp,  il  aperçut  absolument  vide 
la  colline  que  les  ennemis  occupaient, 
et  qui  auparavant  avait  été  si  couverte 
de  soldats  qu'à  peine  en  voyait-on  le 
sol.  Dans  son  étonnemenl,  il  en  de- 
manda la  raison  aux  transfuges  qui, 
chaque  jour,  venaient  en  foule  se  rendre 
à  lui.  Tous  déclaraient  d'un  avis  una- 
nime, ce  que  lui  confirmaient  ses  es- 
pions, que  le  haul  de  cette  colline  était 
presque  uni,  mais  fort  étroit  et  fort 
couvert  de  bois  du  côté  qui  conduisait 
â  l'autre  quartier  de  la  ville  ;  que  les 
ennemis  craignaient  beaucoup  pour  cet 
endroit-là  ;  qu'ils  étaient  persuadés  que 
si  les  Romains,  (lôjàmailrcs  d'une  col- 
line, s'empara  inl  de  l'autre,  ils  se 
trouveraient  enfermés,  sans  pouvoir  ni 
sortir,  ni  aller  au  fourrage;  que  celait 
pour  fortifier  celle  position,  que  Vercin- 
gélorix  leuravaii  fait  quitter  le  premier 
poste. 

45.  Sur  cet  avis.  César  envoie  vers 
minuit  plusieurs  déiachemens  de  cava- 
lerie, leur  ordonne  de  battre  tous  ces 
divers  quartiers  avec  un  peu  de  fracas; 
et  à  la  pointe  du  jour  il  Elit  sortir  du 
camp  force  bagages  et  mulets,  trans- 
porte le  fourrage,  donne  des  casques 
aux  muletiers,  afin  qu'ils  aient  l'air  de 
cavaliers ,  et  leur  commande  de  ma- 
nœuvrer autour  de  ces  collines  :  il  mêle 
quelques  cavaliers  entre  ces  valets  pour 
faire  une  plu»  grande  montre  de  forces, 
et  leur  donne  ordre  de  se  diriger  tous 
sur  le  même  point  par  un  long  circuit. 
Ces  diverses  évolutions  se  découvraient 
de  la  ville  qui  dominait  le  camp, 
mais  on  ne  pouvait  discernar  au  juBie 
ce  que  c'était ,  à  cause  de   l'éloigné* 
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meut.  En  même  temps, . Ctair,  cn>yj» 
une  légion  vers  la  même  coltine»  et 
quand  elle  fut  un  peu  avancée,  lui  fit 
faire  halle  dans  un  fond,  et  l'em- 
busqua dans  les  bois.  Ces  mouvement 
augmentèrent  le  soupçon  des  enne- 
mis ,  et  ils  portèrent  toutes  leurs  trou- 
pes de  ce  coté.  César,  voyant  le  camp 
des  Barbares  entièrement  vide,  prend 
le  soin  découvrir  les  enseignes,  fait  dé- 
filer peu  â  peu  ses  troupes  du  grand 
camp  dans  le  petit,  pour  n'être  peint 
aperçu  de  la  ville,  cl  il  instruit  de  sou 
dessein  les  lieutenant)  qu'il  avait  mis  à 
la  télé  de  chaque  légion.  Il  les  avertit, 
entre  autres,  de  retenir  les  soldats,  et 
d'empêcher  que  l'ardeur  de  combattre 
ou  de  piller  ne  les  emporte  trop  avant  : 
il  leur  fit  sentir  le  désavantage  du  lieu, 
dont  ils  ne  pouvaient  se  tirer  que  par 
une  extrême  diligence;  qu'il  s'agissait 
de  profiler  de  l'occasion ,  et  non  d'en 
venu  aux  mains,  Après  ces  avertisse- 
mens,  il  donne  le  signal,  et  envoie  en 
même  temps  les  Autanots  monter  sur 
la  droite  par  un  autre  chemin. 

46.  Le  mur  de  la  ville,  a  vol  d'oi- 
seau et  en  ne  prenant  aucun  détour, 
était  distant  de  douze  cor*»  pas  de  la 
plaine  el  du  pied  de  la  colline.  Le  cir- 
cuit qu'on  avait  été  forcé  de  Etire  pour 
adoucir  la  pente  augmentait  un  peu 
cet  espace.  Vers  le  milieu  du  coteau  et 
dans  sa  longueur,  comme  il  convenait 
à  sa  disposition,  les  Gaulois  avaient 
construit  un  mur  de  grosses  pierres, 
haut  de  six  pieds,  pour  affaiblir  notre 
attaque;  et, après  avoir  laissé  tout  le  bas 
dégarni ,  ils  avaient  rem  pli  le  lin  ni  n> 
leurs  troupes ,  jusqu'au  mur  de  tu  pince. 
Au  signal  donné,  nos  troupes  arrivent 
promptemcni  à  ce  mur,  le  franchisent, 
et  s'emparent  de  trois  quartier*  du 
camp  ennemi.  Ce  qui  s'exécuta  si 
prompiement,  que  Thoutomattis,  mi 
des  peuples  d'Age» ,  surpris  dan*  ua 
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eu  son  cheval  blessé. 

47.  Avant  atteint  le  but  qu'il  s'était 
proposé,  César  fit  sonner  b  retraite, 
«e  qui  arrêta  ht  dixième  légion  qui  rac- 
compagnait: les  antres ,  qui  n'avaient 
pas  entendu  le  son  de  la  trompette, 
pares  qu'il  y  avait  on  grand  vallon 
entre  deux,  étalent  retenues  par  les 
tribuns  et  par  les  lieulenans,  autant 
qu'il  était  possible,  suivant  l'ordre  de 
Oénr.  Hais  Etmdanl  l'espérance  d'une 
prompte  victoire,  M  sur  la  fuite  de 
l'ennemi  et  sur  leurs  succès  précédens 
rien  ne  leur  semblait  assez  difficile 
pour  que  leur  valeur  ne  put  en  triom- 
pher :  elles  ne  cessèrent  donc  de  pour- 
suivre l'ennemi  qu'aux  portes  de  la 
villa.  Alors  il  s'éleva  un  cri  de  tous 
«es  différais  quartiers,  dont  ceux  qui 
étaient  les  plot  éloignés  conçurent  tant 
ne  frayeur  que,  croyant  ta  place  prise, 
ils  ae  précipitèrent  du  haut  des  murs. 
Les  femmes  Jetaient  ues  murailles  leur 
argent,  leurs  effets,  et  déchirant  leurs 
vêtement  ;  les  bras  étendus ,  elles  con- 
juraicnilesBoniainsd'avoirpiiiécE'elles, 
et  de  ne  pas  les  traiter  comme  ceux  de 
Bourges,  ou  ils  n'avaient  épargné  ni 
ks  femmes  ni  les ennins.  Quelques-unes, 
s'aident  demain  en  main,  descendirent 
Il  muraille, et  al lèrentserendi 
dala.L.Fabius,oenturion  de  la  huitième 
légion ,  qui  avait  dit  ce  jour-là ,  qu'a- 
nimé par  les  récompenses  de  César  a 
la  prisa  de  Bourges,  il  ne  souffrirait  pas 
que  personne  escaladât  le  rempart  avant 
lui ,  ayant  rencontré  trois  de  ses  soldats, 
se  Si  soulever  par  eux  et  monta  sur  le 
mur}  il  les  aida  lui-même  à  le  gravit 

48.  Cependant  ceux  qui ,  comme  on 
fa  dit,  s'étaient  rendus  de  l'autre  coté 
Je  la  ville  pour  b  fortifier,  an  premier 
bruit  qu'il»  entendirent ,  et  sur  les  «via 


cavalerie ,  et  courent  en  foule  vers  le 
coté  que  l'on  attaque.  A  mesure  qu'ile 
arrivaient,  ils  se  rangeaient  en  bataille 
au  pied  des  murs,  et  augmentaient 
ainsi  le  nombre  de  ceux  que  nous 
avions  à  combattre.  Il  s'y  assembla 
tant  de  monde,  que  les  femmes,  qui 
peu  auparavant  tendaient  les  bras  aux 
Romains  du  haut  de  ta  muraille  pour 
leur  crier  merci,  ae  tournèrent  tout 
échevelées  vers  les  leurs  a  la  manier* 
du  pays,  et  leur  présentèrent  leurs  un- 
fans  pour  les  encourager  a  une  vigou- 
reuse défense.  La  partie  n'était  égale  ni 
relativement  au  lieu ,  ni  au  nombre  : 
fatigues  de  la  marche  et  du  combat  qui 
avait  longtemps  duré,  les  Romains  ne 
pouvaient  aisément  résister  à  des  enne- 
mis qui  ae  relevaient  sans  cesse. 

49.  Voyant  le  désavantage  du  ter- 
rain ,  et  le  nombre  des  Barbares  croître 
a  tout  moment,  César  craignit  qu'a  b 
fin  les  tiens  ne  succombassent,  et 
envoya  dire  a  T.  Sextius,  son  lieute- 
nant ,  qu'il  avait  laissé  à  la  garde  du 
petit  camp,  de  partir  avec  tes  cohortes, 
et  de  venir  incessamment  ae  poster  au 
bas  de  la  montagne  sur  h  droite  des 
ennemis,  afin  que,  s'il  voyait  les  nôtres 
repoussés,  il  imposât  à  l'ennemi,  M 
l'empèchat  de  les  poursuivre.  Pour  lui , 
il  s'avança  un  peu  avec  ta  légion ,  et 
attendit  l'issue  du  combat. 

50.  Tandis  qu'on  se  battait  fort  vi- 
vement et  de  Tort  pris,  les  Barbares  se 
fiants  leur  nombre  et  à  leur  poste,  k> 
nôtres  a  leur  courage,  on  vi'  iout-a- 
coup  paraître  sur  nos  flancs  les  Autunoi» 
que  César  avait  fait  monter  par  on  autre 
côté  de  la  droite,  pour  contenir  une 
partie  des  ennemie.  Celte  troupe,  ayant 
des  armes  semblables  à  celles  des  Bar- 
bara, effraya  for)  eo*»olun»;etajuui- 
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iju'iui  vil  qu'ils  avaient  le  bras  droit 
nu ,  ce  qui  était  ud  signe  ordinaire  de 
paix,  ils  crurent  que  c'était  un  strata- 
gème des  ennemis  pour  les  tromper. 
Iktm le même temps  U*  centurion L.Fa- 
bius et  ceux  qui  étaient  montés  avec  lui 
sur  la  muraille  furent  investis ,  massa- 
cres et  précipites  du  haut  des  remparts. 
M.  Pélreius,  centurion  de  la  même 
légion ,  accablé  par  le  nombre ,  dans  le 
lemps  qu'il  s'efforçait  de  rompre  une 
porte ,  percé  de  coups  et  désespérant  de 
sa  vie,  dit  à  ceux  qui  l'avaient  accom- 
pagné :  *  Puisque  je  ne  puis  ma  sauver 
avec  vous,  je  veux  du  moins  pourvoir 
au  aalut  de  mes  compagnons  que  mon 
amour  pour  la  gloire  a  entraînés  dans 
le  péril  ;  songez  à  vous  soustraire  à  la 
mon  ;  je  vais  vous  en  donner  le  moyen . 
A  ces  mots  il  se  jette  au  milieu  des 
ennemis,  en  lue  deux,  et  écarte 
peu  ceux  qui  gardaient  la  porte.  Les 
siens  s'efforcent  de  le  secourir  :  «C 
est  vain,  leur  crie-t-il;  le  sang  et  les 
forces  m'abandonnent  :  relirez 
donc  pendant  que  vous  le  pouvez ,  et 
allez  rejoindre  votre  légion.» C'est  ainsi 
que  peu  après  il  mourut  les  armes  à  la 
main ,  «I  sauva  ses  compagnons. 

fil.  Les  nôtres,  pressés  de  toutes 
parts,  furent  coasses  de  leur  poste, 
après  avoir  perdu  quarante-six  centu- 
rions. Les  Gaulois  les  poursuivirent 
mais  ils  furent  arrêtés  par  la  dixième 
légion  qui,  pour  secourir  les  autres, 
s'était  postée  un  peu  moins  desnvanla- 
geusenenl.  Elle  fut  ensuite  soutenue  de 
la,  treizième .  que  Sextius  avait  tirée  du 
petit  camp  pour  la  placer  sur  une  hau- 
teur voisine.  Les  légions  n'eurent  pas 
plutôt  gagné  la  plaine,  qu'elles  firent 
face  à  l'ennemi  t  mais  Vercingètorix 
ramena  ses  troupes  du  pied  de  la  col- 
line dans  set  letranohemens.  Ce  jour-là 
nous  coûta  près  de  sept  cents  soldats. 
63.  Le  lendemain  César,  ayant  as- 
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semblé  les  siens ,  brama  leur  témérité»* 
leur  imprudence  d'avoir  voulu  décide 

mêmes  jusqu'où  il  fallait  allet 
et  ce  qu'il  était  a  propos  de  (aire,  sans 
s'arrêter  quand  on  leur  avait  donné  le 
signal  de  la  retraite,  et  sans  pouvoir 
être  n.-tenus  ni  par  leurs  tribuns  ni  par 
ses  lieutenans.  Il  leur  fit  sentir  quel 
danger  on  pouvait  courir  dans  un  poste 
désiivantngfiix  ,  et  ce  que  lui-même  en 
avait  pensé  au  siège  de  Bourges  :  quoi- 
qu'il eût  trouvé  alors  les  ennemis  sans 
cher  et  sans  cavalerie ,  il  avait  pourtant 
mieux  aimé  laisser  échapper  une  vic- 
toire certaine  que  de  l'acheter  trop 
cher ,  a  cause  du  poste  favorable  ou  les 
ennemis  étaient  campés  :  il  leur  dit 
qu'autant  il  admirait  leur  courage,  de 
11'avoir  été  arrêtés  ni  par  les  fortifica- 
tions du  camp  ennemi,  ni  par  la  hau- 
teur de  la  montagne ,  ni  par  les  murs 
de  la  ville  ,  autant  il  blâmait  leur  dés- 
obéissance et  leur  présomption ,  de  s'i- 
maginer être  en  état  de  mieux  jugerque 
lui  des  circonstances  qui  pouvaient  dé- 
cider du  succès  et  des  événemens  ;  qu'il 
n'estimait  pas  moins  dans  un  soldat 
l'obéissance  ei  la  soumission  que  la 
valeur  et  la  constance. 

53.  Après  ces  reproches,  il  finit  par 
les  rassurer  :  il  leur  dit  que  cet  échec 
ne  devait  ni  les  surprendre  ni  les  re- 
buter; qu'il  ne  fallait  point  faire  hon- 
neur, au  mérite  de  l'ennemi,  d'un 
avantage  dont  il  n'était  redevable  qu'à 
notre  mauvaise  position  ;  et  comme  il 
persistait  dans  le  dessein  de  se  retirer, 
il  fit  sortir  ses  légions  du  camp,  ci  les 
rangea  en  bataille  dans  un  poste  con- 
venable. Vercingètorix  ne  s'en  décidant 
pas  plus  à  descendre  en  rase  campagne , 
César,  après  une  légère  escarmouche , 
où  nous  eûmes  de  l'avantage ,  fil  rentrer 
ses  troupesdans  le  camp.  Le  lendemain, 
même  tactique  et  même  succès;  et 
croyant  qu'une  telle  expérience  suffisait 
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pour  rabaisser  la  vanité  gauloise,  «i 
«.-lever  ù  la  fuis  le  courage  de  ses  sol- 
dais, il  décampe,  ei  marche  vers  le 
pays  d'Autun  sans  être  inquiété  oui' 
l'ennemi.  Le  troisième  jour,  il  arriva 
sur  les  bords  de  l'Allier ,  en  Tait  réparer 
lu  pont,  ul  le  traverse  avec  son  année. 

54.  IiiViridomaruset  Ëporédorix, 
Autunoîs,  lui  apprirent  que  Lilavicus 
s'était  mis  en  marche,  suivi  <le  tous 
les  cavaliers,  à  dessein  de  soulever 
leurs  compatriotes  :  ils  ajoutèrent  qu'il 
était  nécessaire  de  les  laisser  marcher 
on  avant ,  pour  confirmer  la  nation 
dans  son  devoir.  Quoique  César  eût 
déjà  plusieurs  preuves  de  la  perfidie 
des  Aulunois,  et  qu'il  Tût  bien  per- 
suadé que  leur  départ  ne  ferait  qu'ac- 
célérer la  révolte,  il  ne  jugea  pourtant 
pas  à  propos  de  les  retenir,  de  peur 
d'offenser  cette  nation,  ou  de  faire 
croire  qu'il  eût  la  moindre  crainte.  A 
leur  départ,  il  leur  rappela  eu  peu  de 
mois  les  obligations  que  les  Autunois 
lui  avaient  :  l'état  d'abaissement  où 
ils  étaient  lorsqu'il  les  prit  sous  sa 
protection,  se  trouvant  renfermés  dans 
leurs  villes,  sans  terres,  sans  troupes 
tributaires  de  leurs  ennemis,  honteu- 
sement réduits  à  leur  donner  des  ota- 
ges; combien  il  les  avait  rendus  heu- 
reux et  redoutables  ;  que  non-seulement 
il  les  avait  rétablis  dans  leur  premier 
état ,  mais  qu'ils  étaient  même  devenus 
par  sa  laveur  plus  florissans  et  plus 
puissans  qu'ils  n'avaient  jamais  été. 
Après  leur  avoir  recommandé  de  faire 
toutes  ces  représentations  à  leurs  com- 
patriotes ,  il  les  congédia. 

65.  Nevers,  ville  avantageusement  si- 
tuée sur  la  Loire,  appartenait  aux  Au- 
lunois. César  y  avait  mis  loua  les  otages 
de  la  Gaule,  les  provisions  de  blé,  les 
deniers  publics ,  une  grande  partie  de 
son  bagage  et  de  celui  de  l'armée,  quan- 
tité de  chevaux  pour  la  guerre ,  qu'il 


avait  achetés  en  Italie  et  en  Efcpagw. 
loprjrtidorixel Viridoinarusy étant  passés,  f- 
après  avoir  appris  quel  était  l'état  des 
affaires  de  leur  nation;  que  Lilavicus 
avait  été  bien  reçu  à  Autun,  ville  qui 
le  plus  de  crédit  et  d'autorité  parmi 
eux  ;  que  Convictolitan  avec  une  grande 
partie  du  sénat  l'était  allé  trouver,  et 
que  tous  ensemble  ils  avaient  «iéputà 
auprès  de  Vercingétorix  au  nom  de  toute 
la  nation,  pour  faire  paix  et  alliance 
avec  lui ,  crurent  ne  pas  devoir  man- 
quer une  si  belle  occasion.  Ayant  donc 
fait  main-basse  sur  la  garde  de  Revers , 
:  qui  se  trouva  dans  la  ville  de 
voyageurs  ou  de  marchands  romains, 
ils  partagerai  entre  eux  les  deniers  pu- 
blics et  les  chevaux  ,  envoyèrent  les 
otages  aux  magistrats  d'Autun  :  ne  se 
croyant  pas  capables  de  conserver  la 
ville,  pour  oter  aux  Romains  les  moyens 
de  s'en  servir,  ils  la  brûlèrent,  après 
avoir  chargé  au  plus  vite  tout  le  blé 
qu'ils  purent  sur  des  bateaux,  et  jeté 
dans  la  rivière  ou  brûlé  ce  qu'ils  ne  pu- 
rent emporter.  Ensuite  ils  levèrent  des 
troupes  dans  tous  les  pays  voisins ,  pla- 
cèrent des  corps-de-garde  sur  les  bords 
de  la  Loire;  et  pour  inspirer  la  terreur, 
ils  firent  partout  paraître  leur  cavalerie , 
dans  l'espérance  de  couper  les  vivres 
aux  Romains,  et  de  les  obliger  par  la 
famine  à  sortir  de  la  province.  Ils  s'en 
flattaient  surtout,  parce  que  la  Loire, 
alors  enflée  par  la  fonte  des  neiges,  ne 
paraissait  guéable  nulle  pari. 

56.  César,  instruit  de  cet  événement, 
crut  devoir  hâter  sa  marche ,  afin  que 
si  les  ennemis  voulaient  lui  disputer  le 
passage  de  la  Loire,  il  put  les  combattre 
avant  qu'ils  eussent  assemblé  de  pin 
grandes  forces.  Car,  si  au  lieu  d'adopter 
celte  mesure  il  prenait  le  chemin  de  la 
province,  ce  qu'il  ne  jugeait  pas  être 
alors  fort  nécessaire,  il  se  couvrait  de 
honte  par  une  retrait*  ri  è  contre-temps; 
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•»t»  compter  que  la  difficulté  des  che- 
nm ,  e!  les  Cévennes  qu'il  aurai (  eues 
a  traverser,  devaient  l'en  détourner  :  il 
avait  de  plus  un  vif  désir  de  rejoindre 
Labiènus,  et  les  légions  parties  avec  lui. 
H  marche  donc  nuit  et  jour,  arrive  à  la 
Loire  au  moment  ou  l'on  s'y  attendait 
le  moins;  et  sa  cavalerie  ayant  décou- 
vert un  gué  assez  commode,  où  le  sol- 
dat pouvait  avoir  les  épaules  et  les  bras 
libres  pour  porter  ses  armes ,  il  la  posta 
-au  dessus  du  courant ,  afin  de  rompre 
le  fil  de  l'eau  ;  puis  l'épouvante  s 'étant 
répandue  parmi  les  ennemis  à  sa  seule 
vue,  son  année  arriva  saine  et  sauve  de 
l'autre  côté  de  la  rivière;  elle  y  trouva 
la  campagne  couverte  de  blé  et  de  bé- 
tail, dont  elle  fit  provision,  et  prit  le 
chemin  du  Sénonais. 

57.  Sur  ces  entrefaites ,  labiènus 
ayant  laissé  dans  Sens,  pour  garder  le 
bagage,  les  recrues  qui  étaient  venues 
depuis  peu  d'Italie,  marcha  vers  Paris 
avec  quatre  légions.  Cette  ville,  qui 
appartient  aux  Parisiens,  est  située  dans 
une  Ile  que  forme  la  Seine.  Les  enne- 
mis, à  la  nouvelle  de  son  arrivée,  as- 
semblèrent un  grand  nombre  de  troupes 
des  provinces  voisines.  Le  commande- 
ment en  fut  donné  à  Camulogénus ,  du 
pays  du  Maine,  qui,  malgré  son  ex- 
trême vieillesse,  fut  promu  a  celte  di- 
gnité, parce  qu'il  était  consommé  dans 
Varl  militaire.  Ayant  remarqué  que  la 
ville  était  toute  environnée  d'un  marais 
qui  aboutissait  à  la  Seine,  et  qui  dé- 
fendait très-bien  celte  place,  il  y  campa, 
se  disposant  à  nous  en  disputer  le 


58.  Labiènus  ne  fut  pas  plutôt 
arrivé,  qu'il  fit  faire  des  mantclets, 
flt  couvrir  les  marais  de  claies  et  de 
fascines,  pour  en  tenter  l'abordage; 
mais  il  y  trouva  tant  d'obstacles  que, 
vers  minuit,  il  décampa  sans  bruit,  et, 
suivant  le  même  chemin  par  lequel  il 


était  venu,  il  arriva  droit  à  Mekin.  Cette 
ville  appartient  à  ceux  de  Sens  et  est 
située  dans  une  lie  de  la  Seine  comme 
Paris.  Il  y  trouva  environ  cinquante 
bateaux  qu'il  joignit  promptement 
ensemble,  y  fit  passer  ses  soldats,  « 
par  cette  nouvelle  manœuvre  inspira 
une  telle  frayeur  à  ce  qui  resiait  d'ha* 
bilans  (car  la  meilleure  partie  s'était 
rendue  au  camp  de  Camulogénus  ) , 
qu'il  s'empara  sans  résistance  de  ta 
place.  Il  rétablit  le  pont  que  les  enne- 
mis avaient  coupé  quelques  jours 
auparavant ,  le  fit  traverser  a  ses  trou* 
pes,  et  revint  à  Paris  en  descendant  la 
rivière.  Les  ennemis,  ayant  appris  cas 
nouvelles  par  ceux  qui  s'étaient  sauves 
de  Melun  ,  mettent  le  feu  à  Paris ,  ai 
font  rompre  les  ponts ,  passent  le  ma- 
rais et  viennent  camper  sur  le  bord  de 
la  Seine,  en  face  du  camp  de  Labiènus, 
la  rivière  se  trouvant  entre  les  deux 
armées. 

59.  On  entendait  déjà  dire  que  César 
avait  quitté  le  siège  de  Clermont ,  que 
les  Aulunois  s'étaient  révoltés  cl  que  la 
soulèvement  de  la  Gaule  avait  eu  un 
heureux  succès.  Dans  leurs  entretiens 
avec  les  nôtres,  les  Gaulois  assuraient 
que  César ,  ayant  trouvé  les  chemina 
fermés,  et  se  voyant  arrêté  par  la  Loire. 
avait,  faute  de  vivres,  été  contraint  da 
se  retirer  dans  la.  province  romaine. 
Ajoutons  que  ceux  de  Beauvais,  qui 
n'étaient  déjà  que  trop  inconstansda 
caractère ,  instruits  de  la  révoîte  des 
Aulunois  ,  commencèrent  à  lever  des 
troupes,  et  à  se  préparer  ouvertement  à 
la  guerre.  Quand  Labiènus  fut  informa 
de  si  grands  changemens ,'  il  comprit 
qu'il  lui  fallait  prendre  un  tout  autre 
parti  que  celui  qu'il  s'était  proposé: 
dès-lors  il  pensa ,  non  pas  à  faire  dca 
conquêtes  ou  à  en  venir  aux  mains  avec 
l'ennemi  ,  mais  a  ramener  l'armée 
saine  et  sauve  dans  Sens  :car,d'uncoté» 
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il  était  pffesé  p«r  ceux  de  Beau  vus , 
peuple  en  grande  répuiaiion  de  valeur; 
de  l'autre ,  par  Camulogém»  qui  avait 
une  bonne  iB-roée  toute  proie  :  pour 
comble  d'embarras  ,  une  forte  rivière 
eéparnil  les  logions  du  bagage.  A  tant 
de  difficultés  qui  s'offraient  partout ,  ii 
crut  ne  devoir  opposer  que  de  la  réso- 
lution et  du  courage. 

60.  Sa  détermination  prise,  il  fait 
«ur  le  soir  assembler  ses  officiers  pour 
«ecevoir  ses  ordres,  et  leur  recommande 
à*  les  exécuter  promptement  et  avec 
«dresse.  Ensuite  il  distribue  aux  ca- 
valiers romains  tous  les  baleaux  qu'il 
amii  tirés  de  Bel  un,  leur  ordonne  de 
descendre  la  rivière  sans  bruit  entre 
oeuf  et  dix  heures  du  soir,  et  de  l'atten- 
dra environ  à  une  lieue  au  dessous  de 
Paris.  Eu  même  temps,  ayant  laissé  à 
la  garde  du  camp  cinq  cohortes ,  de 

.  nelles  qu'il  crut  les  moins  propres 
au  combat ,  il  commanda  aux  cinq 
autres  de  la  même  légiou  de  remonter 
la  rivière  à  minuit  avec  tout  ie  bagage, 
,et  d'effectuer  leur  marche  en  grand 
.tumulte  ;  il  s'était  aussi  pourvu  de 
aetiies  barques,  qui  eurent  ordre  de  les 
.suivre. ii  force  de  rames  ,  et  avec  beau- 
,eoup  de  fracas.  Lui-même  partit  peu 
après  en  grand  silence  avec  trois  légions 
«1  se  rendit  dans  l'endroit  où  il  avait 
enjoint  aux  cavaliers  de  l'attendre  avec 
îaurs  bateaux. 

61.  Il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé; 
qu'à  la  faveur  d'un  grand  orage  sur- 

,venu  tout-a-coup,  il  surprit  et  tailla  en 
, pièces legcoureursdereimemi  disposés 
,.li:  long  di   |a  rivière.    L'infanierie  et 
la  cavalerie,  avec  le  secours  des  cava- 
liers romains  qui  dii  igeaient  cette  opéra- 
Uun,  furent  transportées  promplemcnt 
au-delà  du  fleuve.  Presqu'à    l'instant 
même,  el  au  point  ilu  jour,  les  ennemis 
t-urent  avis  que,  contre  l'urdiuaire,  les 
Romains  fanaient  beaucoup  de  bruit 


dans  leur  camp;  que  du  grosses  troupe* 
remontaient  le  fleuve  {  que,  du  mime 
coté, on  entendait  le  fracas  de* rameurs, 
et  qu'un  peu  au  dessous  on  voyait 
passer  des  baleaux  chargés  de  soldait. 
Sur  ce  rapport ,  ils  s'imaginèrent  que 
les  noires ,  effrayés  de  la  désertion  des 
Autunoîs ,  se  préparaient  a  prendre  la 
fuite  sur  trois  points  ;  et  dans  cette 
pensée,  ils  parlagèrenl  aussi  leurs  trem- 
pes en  trois  corps  >  ils  eu  laissèrent  us 
a  la  garde  de  leur  camp,  qui  était  vis- 
à-vis  du  notre,  ils  en  envoyèrent  m. 
petit  vers  Heudou ,  avec  ordre  de  ne 
pas  aller  plus  vite  que  nos  bateaux  ;  et 
avec  le  troisième  ils  marchèrenl  contra 
La  bien  us. 

3.  A  la  pointe  du  jour ,  toutes 
nos  troupes  étaient  passées  et  l'armée 
ennemie  parut  en  bataille.  Alors  La- 
biénus  exhorte  ses  soldats  à  se  rappeler 
leur  ancienne  valeur ,  tant  d'heureux 
succès  qu'elle  leur  a  procurés  ,  et  à  m 
représenter  que  César,  sous  la  conduite 
duquel  ils  avaient  souvent  triomphé  de 
l'ennemi,  est  présent-,  ensuite  il  donne 
le  signal.  Dès  lu  première  charge ,  la 
septième  légion,  qui  était  à  l'aile  droite, 
enfonça  l'aile  gauche  des  ennemis  et 
la  mit  en  fuite.  A  la  gauche,  où  était 
la  douzième,  l'aile  droite  des  Gaulois 
se  défendait  vaillamment  sans  qu'aucun 
soldat  songeât  à  prendre  la  fuite  quoique 
les  premiers  rangs  eussent  extrêmement 
souffert  de  nos  traits.  Cumulogénus , 
leur  général ,  était  partout  pour  les 
animer ,  et  il  les  excitait  par  son  exem- 
ple. La  victoire  était  donc  incertain* , 
lorsque  la  septième  lésion,  instruite  de 
ce  qui  se  passait  à  l'aile  gauche,  vint 
prendre  l'ennemi  en  queue  el  lu  char- 
gea. Malgré  cette  attaque ,  pas  un  ne 
quitta  son  poste;  mais,  enfui,  ils  furent 
enveloppés  et  périrent  tous.  Gamulo- 
i  géiHis  'eut  le  même  sort.  Le  corps  de 
(  troupes  qui  ataii  été-  Ul.se  pout  i,L*a> 
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m  te  amp  die  Liibiwnui ,  averti  qu'on  leur  forti 
«toii  aux  mains,  aoesurut  au  secoure 
fautât,  «i  gagna  une  colline;  mais 
1 1*  put  tenir  contre  nos  troupe*  vic- 
iwmbsbs.  Ainsi  ,  mêlés  avec  leurs 
isards  ils  furent  taillés  en  pièces  par 
Hke  cavalerie,  a  la  réserve  de  ceux  qui 
s  surent  i  couvert  dans  les  bois  et 
tmilei  tnrtmtasrnea.  Cette  affaire  ter- 
rcaw  ,  1  ahiénnn  revint  à  Sens  ou  l'on 
mil  bissé  tons  les  bagages  de  l'armée, 
a «t  là  il  alla  joindre  César  avec  tontes 
tel  troupes. 

«5  La  nouvelle  de  la  révolu;  de 
oon  d'Autun  rendit  la  guerre  plus 
considérable .  Ils  dépêchent  partout 
pour  faire  soulever  le  reste  des  Gaulois, 
«s'épargnent  en  conséquence  ni  crédit, 
uantorîté,  ni  argent.  S'élant  rendus 
ealLres  des  otages  que  César  avait 
Irâws  en  dépôt  chez  eux,  ils  menacent 
de  les  faire  périr,  pour  effrayer  ceux 
qui  balancent.  Ils  font  prier  Vercingé- 
lorix  de  venir  conférer  avec  eux  sur 
le>  movens  de   s'unir  tous  pour  entre- 


ii.  Il* 

rrgrellent  les  )nmié&  qu» 
César  leur  témoignait .  sans  oser  pour, 
innt  se  séparer  des  autres  dans  le  parti 
qu'ils  avaient  pris  avec  eux  de  faire  ta 
guerre.  Eporédorix  et  Yiridumarus, 
jeunes  gens  de  grande  espérance ,  se 
voient  à  regret  obligés  d'obéir  i  Var- 
cîngélorix. 

64.  Cependant ,  ce  général  ordonna 
aux  autres  Gaulois  de  lui  envoyer  des 
otages  à  une  époque  marquée,  et  de  lai 
fournir  promptemenl  quinte  mille  ehe- 
vaux.  A  l'égard  de  l'infanterie,  il  as 
contente  de  celle  qu'il  possédait  déjà, 
parce  qu'il  n'avait  nul  dessein,  disait- 
il,  de  tenter  la  fortune,  ni  d'en  venir 
a  une  bataille;  nuis  il  comptait  qu'avec 
sa  nombreuse  cavalerie  il  lui  serait  la- 
cile  de  nous  couper  les  vivres  et  d'in- 
tercepter nos  fourrages.  Dans  celle  vue, 
il  leur  conseille  de  détruire  eux-mêmes 
leurs  blés,  et  d'incendier  toutes  leurs 
habitations ,  leur  persuadant  que ,  pu 
un  tel  sacrifice  de  leurs  propres  biens , 
ils  allaient  s'assurer  pour  toujours  ta 


prendre  la  guerre.    Il  y  consent  :  alors]  liberté  et  l'indépendance.  Ensuite  il  de-. 


ifs  réclament    pour  eux  le  commande- 
ment général;  et    celte  demande  leur 
ijam  été  contestée  ,  on  convoque  une 
«semblée  générale  des  Gaulois  à  Au- 
tan   On  s'y    rend    de  (ouïes  pris  ;  on 
l'en  rapporte  à    l'avis  de  l'assemblée, 
d  dune  commune   -voit  on  reconnaît 
pont    chef     Vercingétorix.    Ceux    de 
nein»,  de  Langres  et  de  Trêves  ne  se 
trouvèrent  point  a  cette  conférence;  les 
deux  premiers  peuples,  parce  qu'ils  ne 
voûtaient  point  renoncer  à  l'amitié  des 
Romains .  et  ceux  de  Trêves,  parce  qu'ils 
étaient  trop  éloignés,  et  que  les  Alle- 
mands les  pressaient  avec  vigueur  ;  ce 
i^i'i  fm  «ius*  qu'il»  n'eurent  aucune 
y-nva  rMv  guêtre  ,  et  qu'ils  gardèrent 
Va  ouuwa\iit>.  Désespérés  de  n'avoir  pu 
Obtenir  le  géuéralat  ,   les  Auiunois  dé- 
vmotom  le  changement  survenu  dans 


manda  dix  mille  fantassins  à  ceux  d'Au- 
tun,du  Forez,  du  Lyonnais,  du  Beau- 
jolais et  de  la  Dresse,  lesquels  sont 
voisins  de  la  province  romaine;  à  ces 
troupes  tl  joignît  huit  cents  chevaux; 
en  donna  le  commandement  au  frère 
d'fîporédorix ,  lui  ordonnant  de  porter 
la  guerre  en  Savoie  et  en  Dauphiné. 
D'on  autre  côté,  il  commanda  aux  peu- 
ples du  Gévaudan  et  à  ceux  de  l'Au- 
vergne les  plus  voisins,  d'aller  ravager 
les  terres  du  Vivarais ,  du  Rouergue  « 
du  Quercy  jusqu'aux  frontières  du  bat 
Languedoc.  Cependant  il  fait  sollicita 
sous  main  les  Savoyards;  il  se  flânait 
que  leur  haine  contre  les  Humains  n'é- 
tait pas  encore  éteinte  depuis  leur  der- 
nière guerre;  il  offre  de  l'argent  a  leurs 
chefs ,  et  promet  à  leur  nation  la  sou- 
veraineté de  toute  la  province. 
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6t>.  It  n'y  avail  nlors  pour  ki  garde 
de  ce  pays  que  vingt-deux  cohortes, 
levées  dans  la  province  même  par  L.  Cé- 
sar, général ,  qui ,  avec  ce  petit  nombre 
de  troupes,  était  obligé  de  faire  face 
partout.  Les  peuples  du  Vivarais,  ayant 
d'eux-mêmes  attaqué  leurs  voisins ,  fu- 
rent repoussés,  perdirent  G.  Valérius 
Donotinrus,  Ois  de  Cabunts,  chef  de 
leur  nation;  plusieurs  autres  y  périrent 
aussi ,  et  ils  furent  obligés  de  se  ren- 
fermer dans  leurs  villes.  A  l'égard  des 
Savoyards,  ils  disposèrent  de  fréquens 
corps  de  garde  le  long  du  Rhône ,  et  dé- 
fendirent avec  beaucoup  de  soin  et  de 
vigilance  l'entrée  de  leur  pays.  César, 
voyant  l'ennemi  supérieur  en  cavalerie , 
tous  lea  passages  fermés ,  et  l'impossi- 
bilité de  recevoir  aucun  secours  ni  d'I- 
talie ni  de  la  province  romaine  ,  se 
tourna  du  côté  de  l'Allemagne,  et  en- 
voya au-delà  du  Rhin,  vers  les  nations 
qu'il  avait  pacifiées  les  années  précé- 
dantes, pour  leur  demander  des  cava- 
liers et  de  l'infanterie  légère,  laquelle 
avail  coutume  de  combattre  avec  eus. 
Comme  la  cavalerie  arriva  dans  on 
assez  mauvais  équipage  ,  il  prit  les 
chevaux  des  tribuns,  ceux  des  autres 
officiers,  et  même  ceux  des  cavaliers  ro- 
mains el  des  vétérans  qu'il  lui  distribua. 
66.  A  celle  époque,  les  ennemis  fu- 
rent joints  par  les  troupes  qui  venaient 
de  l'Auvergne,  et  par  la  cavalerie  que 
mute  la  Gaule  devait  fournir.  Alors 
Vercing&oii:*  se  voyant  de  si  grandes 
torces,  et  sachant  que  César  marchait 
vers  la  Franche-Comté  par  la  frontière 
rfu  pays  de  Langres,  pour  être  plus  à 
portée  de  secourir  la  province  romaine , 
tonna  trois  camps  environ  à  trois  lieues 
ue  nous.  En  même  temps,  ayant  as- 
berablé  tous  les  chefs  de  sa  cavalerie, 
ii  ieur  dit  q'j 'enfin  le  moment  de  la 
victoire  était  arrivé;  que  les  Romains 
MiMiitlumuient    tes  Gaules,    ni   s'en- 


fuyaient dans  leur  province;  qui  octt» 
circonstance  suffisait  pour  assurer  (eux 
liberté  présente;  mais  que  ce  calme  et 
ce  repos  ne  leur  seraient  pasde  secoure- 
pour  ht  suite ,  parce  qu'ils  reviendraient 
avec  des  forces  plus  considérables ,  et  no 
cesseraient  de  les  tourmenter; qu'il  étail 
donc  d'avis  de  les  attaquer  dans  l'em- 
barras de  leur  marche;  que  ai  leur  in- 
fanterie secondait  leur  cavalerie,  et  te- 
nait ferme ,  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
pourraient  continuer  leur  ronte;que  si, 
au  contraire,  ils  abandonnaient  leur 
bagage  pour  songer  à  prendre  la  fuite, 
ce  qu'il  croyait  devoir  arriver,  ils  se 
priveraient  de  tout  ce  qui  leur  était  né- 
cessaire, et  se  perdraient  d'honneur  ; 
qu'à  l'égard  de  leurs  cavaliers ,  nul 
doute  que  pas  un  n'aurait  seulement  la 
hardiesse  d'avancer  hors  du  centre  de 
l'armée;  qu'afin  d'inspirer  plus  de  cou- 
rage à  ses  troupes  et  plus  de  terreur 
aux  ennemis,  il  allait  faire  sortir  loua 
les  siens  du  camp  et  les  ranger  en  ba- 
taille. Alors,  on  s'écrie,  d'une  voix 
unanime ,  qu'il  faut  engager  chacun 
.d'eux  par  serment  à  n'entrer  sous  au- 
cun toit,  à  ne  se  montrer  ni  à  sa  femme, 
ni  à  ses  enfuns ,  ni  à  ses  parens ,  qu'il 
n'ait  deux  fois  passé  au  travers  de  l'ar- 
mée ennemie. 

6T.  Tous  y  consentent  et  prêtent  la 
serment  qu'on  exigeait  d'eux.  Le  len- 
demain ,  Vercingétorix  partage  sa  ca- 
valerie en  trois  corps,  dont  deux  se 
présentent  sur  deux  ailes,  tandis  qui 
le  troisième  nous  attaque  de  front  et 
arrête  notre  marche.  Alors  César  di- 
vise aussi  ses  cavaliers  en  trois  corps, 
et  les  dirige  contre  l'ennemi.  On  se  bat 
partout  en  même  temps  :  l'infanterie 
reste  immobile,  et  l'on  place  le  bagage 
entre  les  légions.  Si  notre  cavalerie  su 
trouve  inférieure  et  trop  pressée  sur 
quelque  point,  César  y  fait  marcher 
l'infanterie  pour  la  soutenir  :  ce  qui 
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HUUbtii  i  suaeur  des  ennemis  à  la  pour- 
suivre ,  et  ranime  la  vigueur  des  nôtres 
dans  l'espérance  d'être  secourus.  Enfin, 
les  Allemands  gagnent  le  haut  de  la 
colline  qui  étail  sur  la  droite,  en  chas- 
sent les  ennemis,  les  poursuivent  jus- 
qu'à la  rivière  où  Vercingétorix  était 
en  bataille  avec  son  infanterie,  et  en 
tuent  un  grand  nombre.  Le  reste, 
voyant  les  autres  défaits,  prend  aussi  la 
fuite  de  peur  d'être  enveloppé  :  ce  n'est 
partout  que  carnage.  Trois  Aatunois  de 
la  plus  hau  le  distinction  sont  faits  prison- 
niers ci  conduits  à  César;  Cotus,  chef  de 
cavalerie,  qui  dans  la  dernière  assemblée 
pour  l'élection  des  magistrats,  avait  dis- 
puté la  souveraine  magistrature  à  Con- 
victolium;  Cavarillus,  qui  commandait 
l'infanterie  depuis  la  révolta  de  Lilavi- 
cus  ;  et  Ëporédorix ,  qui ,  avant  l'arrivée 
de  César  dans  les  Gaules ,  était  à  la  lêle 
des  Autunois,  lors  de  la  guerre  contre  les 
peuples  de  la  Franche-Comté. 

68.  Après  avoir  été  témoin  de  la  dé- 
route de  toute  sa  cavalerie,  Yercingé- 
lorix  fit  rentrer  ses  troupes  dans  son 
camp,  comme  il  les  en  avait  fait  sortir, 
et  prit  aussitôt  le  chemin  d'Alise,  ville 
de  l'Auxoïs ,  après  avoir  donné  ordre 
au  bagage  de  le  suivre  incessamment. 
César,  de  son  oftlé,  fit  mettre  le  sien  sur 
un  coteau  voisin  sous  la  garde  de  deux 
légions,  et  le  poursuivit  tant  que  le  jour 
dura ,  lui  tua  environ  trois  mille  hom- 
mes de  son  arriére-garde,  et  le  lende- 
main vint  camper  devant  Alise.  Ayant 
reconnu  la  place ,  et  voyant  les  ennemis 
consternés  depuis  la  défaite  de  leur  ca- 
valerie, qu'ils  regardaient  comme  leur 
principale  force,  il  exhorta  ses  troupes 
nu  travail ,  et  commença  ses  travaux  de 
contrera  Dation  vers  de  la  ville. 

69.  Elle  était  située  sur  le  haut  d'un 
coteau  fort  élevé,  de  sorte  qu'elle  lui 
parut  ne  pouvoir  être  emportée  que  par 
un  siège  en  formo.  Au  pied  du  coteau 
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coulaient  deux  rivières ,  avec  un  cours 
différent.  Devant  la  ville  se  trouvait  une 
plaine  d'environ  une  lieue  de  long;  de 
tous  les  autres  côtés,  des  colline»  peu 
éloignées ,  et  de  la  même  hauteur,  en- 
touraient la  place.  L'ennemi ,  campé  au 
pied  des  murs  vers  le  point  qui  regarda 
l'orient,  y  occupait  tout  le  coteau ,  et 
avait  devant  lui  un  fossé  et  une  mu- 
raille sèche,  haute  de  six  pieds.  Notre 
ligne  de  conlrevallatîon  comptait  près 
de  quatre  lieues  de  tour  :  notre  camp 
étail  situé  avantageusement ,  et  défendu 
par  vingt-trois  forts,  ou  l'on  faisait  une 
garde  très-exacte  pendant  le  jour  contra 
les  sorties  inopinées;  la  nuit,  on  y  te- 
nait des  troupes  plus  nombreuses,  et 
partout  des  sentinelles. 

70.  Tandis  que  l'on  travaillait  à  ces 
ouvrages ,  il  se  donna  un  combat  de 
cavalerie  dans  la  plaine  entrecoupée  de 
collines ,  laquelle ,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  avait  une  lieue  d'éten- 
due ;  la  victoire  fut  Irès-dispalée  de 
part  et  d'autre.  Comme  les  nôtres  étaient 
pressés  par  l'ennemi ,  César  envoya  les 
Allemands  pour  les  soutenir,  et  mit  ses 
légions  en  bataille  à  la  tête  de  son 
camp,  pour  arrêter  l'infanterie  ennemie 
en  cas  d'attaque.  Celte  précaution  ra- 
nima notre  cavalerie;  et  les  ennemis, 
ayant  pris  la  fuite,  s'embarrassaient  les 
uns  les  autres  à  cause  de  leur  nombre,  et 
s'étouffaient  en  voulant  passer  par  des 
portes  trop  étroites.  Les  Allemands  les 
poursuivirent  avec  vigueur  jusqu'à  leurs 
retranchemens  :  un  en  fil  un  horrible 
massacre.  Quelques-uns  abandonnèrent 
leurs  chevaux ,  pour  chercher  à  fran- 
chir le  fossé  et  à  escalader  la  muraille. 
Dans  ce  désordre ,  César  fit  un  peu  avan- 
cer les  légions  qu'il  avait  disposées  à  la 
léte  de  ses  retranchemens  ;  ce  qui  ef- 
fraya encore  plus  les  Gaulois  placés  A 
la  garde  du  camp  :  ils  crurent  qu'il  ve- 
nait à  eux  du  même  pas ,  et  se  mirent 
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à  cher  aux  nrntfs  :  l'effroi  en  porta  plu- 
sieurs à  se  jeter  dans  lu  ville;  Vercin- 
géiori&en  Gt  fermer  les  portes,  de  peur 
que  le  camp  ne  fût  déserté.  Los  Alle- 
mands ne  se  retirèrent  qu'après  avoir 
.  me  bien  du  monde,  et  pris  un  grand 
.nombre  de  chevaux. 

7I.Vercingétorix  résolut  de  renvoyer 
pendant  la  nuit  loule  sa  cavalerie,  avant 
.  que  les  Romains  eussent  achevé  leur 
ligne  de  cootrevallatïon.  En  la  congé- 
diant ,  il  donna  ordre  à  chacun  de  re- 
tourner dans  son  pays,  et  d'en  rame- 
ner tous  ceux  qui  seraient  en  âge  de 
porter  les  armes.  Il  leur  représenta  les 
services  qu'il  leur  avait  tendus,  les 
conjurant  de  ne  point  l'abandonner , 
et  de  ne  point  laisser  à  la  merci  des  en- 
nemis un  homme  qui  avait  loul  sacri- 
fié pour  ta  liberté  publique;  qu'il  avait 
des  vivresn  peu  près  pourunmois;qu'il 
pouvait  tenir  un  peu  plus  long-temps 
encore  en  les  ménageant  ;  mais  que  s'ils 
négligeaient  de  revenir  ce  terme  expiré, 
ils  le  feraient  périr,  lui  et  quatre-vingt 
mille  hommes  d'élite.  Après  leur  avoir 
ainsi  parlé ,  vers  les  neuf  heures  du  soir 
il  Ct  passer  sans  bruit  sa  cavalerie  du 
coté  où  nos  lignes  n'étaient  pas  ache- 
vées; commanda  ,  sous  peine  de  mort, 
qu'on  lui  apportât  tout  le  blé  qui  se 
trouvait  dans  la  ville;  le  distribua  à 
chacun  par  mesure,  mais  petite;  en  fit 
de  mcine  du  bétail,  dont  les  habiians 
de  l'Auxois  avaient  amené  une  grande 
quantité;  puis  il  retira  dans  la  place 
loule  l'în f;i  nterie  qui  campait  devant. 
Dans  celle  position,  il  résolut  d'atten- 
dre te  secours  de  la  Gaule,  et  se  mit 
tin  devoir  du  soutenir  la  guerre. 

72.  Instruit  de  ces  détails  par  les  pri- 
sonniers et  l''s  déserteurs.  César  fit  tra- 
vailler siir-'f-champ  aux  fortifications 
suivantes.  On  creusa  d'abord  un  fossé 
à  tond  de  cuve  dont  les  bords  étaient 
esrarpi'5,   pi  qui  av,iii  vingt  pieds  de 


largeur  et  de  profondeur,  et  à  quatre 
cents  pas  de  là,  il  établit  le  reste  de  ses 
retranchemens  :  au  moyen  de  cette  me- 
sure il  embrassa  autant  de  terrain  qu'il 
en  fallait  pour  emuêcrrr  que  l'on  ne 
pût  si  facilement  l'envelopper,  ni  s'a- 
vancer contre  lui  en  balai  fie,  et  que,  par 
surprise  ou  de  nuit,  les  ennemis  n'a> 
courussent  en  foirle  attaquer  nos  tran- 
chées, ou  lancer  à  tout  moment  dm 
traits  sur  nos  travailleurs.  Il  fit  faim 
encore  deux  fossés  de  quinze  pieds  ^u 
large  sur  autant  de  profondeur ,  et  l'on 
remplit  des  eaux  qu'on  tira  de  la  ri- 
vière, le  fossé  intérieur  qui  était  dans 
la  plaine  et  au  pied  des  hauteurs.  1  ar- 
rière ces  fossés  on  éleva  une  terrasse  et 
un  rempart  de  douze  pieds  de  haut , 
(tarni  d'un  parapet  à  créneaux  ,  et  de 
gros  troncs  d'arbres  fourchus,  plantés 
à  la  jonction  du  parapet  et  du  rempart, 
afin  d'en  interdire  l'escalade  à  l'en- 
nemi :  le  tout  flanqué  de  tours  placées 
à  quatre-vingts  pieds  l'une  de  l'autre. 
73.  Nos  soldats  étaient  obligés  en 
même  temps  d'aller  chercher  du  bots, 
de  pourvoir  aux  vivres,  et  de  travailler 
aux  fortiiîcations  :  pour  fournir  à  tout, 
il  fallait  s'avancer  au  loin,  ce  qui  di- 
minuait le  nombre  de  ceux  qui  res- 
taient au  camp.  Les  Gaulais  faisaient 
d'ailleurs  de  fréquentes  sorties  par  plu- 
sieurs portes,  pour  empêcher  née  tra- 
vaux :  César  jugea  donc  nécessaire  d'a- 
jouter quelque  chose  à  ces  ouvrages, 
afin  qu'il  fallut  moins  de  monde  pour 
défendre  ses  lignes.  Ayant  ordonné  d'a- 
batire  des  t runes  <  t'a  sures  ou  de  Irès- 
fortes  branches  qu'un  polit  et  aiguisa 
par  un  bout,  il  lî|  faire  un  fosse  da 
cinq  pieds  de  profondeur  devant  les  li- 
gnes, et  l'on  y  planta  ces  pieux  k* 
branches  en  haut  ;  ils  étaient  attachés 
ensemble  par  le  pied,  afin  qu'or,  ne  pût 
les  anaclier.  Il  y  en  avait  cinq  rangs 
liés  entre  r*ux  et  entrelacés  les  uns  dans 
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In  Mfrea :  de  sorte  que  ceux  qui  s'y 
Aient  engagés  s'embarrassaient  el  se 
Mesnient  &  ces  branches  aiguës  :  les 
mUêts  les  appelaient  des  ceps.  Au-de- 
nal  on  eut  soin  de  creuser  des  puits 
profonds  de  trois  pieds,  ranges  en 
quinconce,  plus  étroits  par  le  haut 
qveparlebas.  L*,  on  planta  des  pieux 
ronds,  de  la  grosseur  de  la  cuisse,  dur- 
ai an  feu  et  pointus,  qui  ne  sortaient 
du  sol  que  de  quatre  doigts  ;  et  pour  af- 
fermir et  consolider  l'ouvrage ,  on  foula 
btement  la  terre  avec  les  pieds.  Le 
mie  était  recouvert  de  ronces  et  de 
broussailles ,  afin  de  cacher  le  pîi'-ge. 
On  comptait  huit  rangs  de  ces  puits 
iruti  garnis,  &  trois  pieds  de  distance 
l'an  de  l'autre.  Les  troupes  les  nom- 
«aient  des  lis  ,  parce  qu'ils  y  ressem- 
bblent.  Au-devant  de  tous  ces  ouvrages, 
César  fit  enfoncer  des  chausse-trapes 
d'un  pied  de  long ,  garnies  de  poin- 
tes de  Ter;  on  en  mil  partout  à  de  lé- 
gers intervalles  les  unes  des  autres  : 
les  soldats  leur  donnaient  le  nom  d'ai- 
guulons. 

74.  Après  ce  travail,  il  fil  tirer  dans 
te  terrains  les  plus  unis  qu'on  put 
trouver,  et  dans  l'espace  d'environ 
fl'nq  lieues  de  circuit,  une  pareille  li- 
joe  de  circonvallation  ,  capable  de 
mettre  à  l'abri  des  ennemis  du  dehors, 
■fin  que  si,  en  son  absence,  ils  ve- 
naient attaquer  ses  lignes,  ils  ne  pus- 
■ent ,  même  avec  les  plus  grandes  for- 
ées, les  investir  de  tous  cotés;  el  pour 
éiiter  que  ses  troupes  ne  s'exposassent 
en  allant  tous  les  jours  aux  vivres  et  au 
■Murage,  ■'  leur  ordonna  de  s'en  pour- 
voir chacune  pour  trente  jours. 

75.  Tandis  que  ces  évéuemens  se 
passaient  auprès  d'Alise,  les  étals  de 
h  Gaule,  s' étant  assembles ,  réglèrent 
qu'an  lieu  de  faire  prendre  les  armes  à 
tous  ceux  qui  étaient  susceptibles  de 
«s  porter ,  comme  l'avait  ordonné  Ver- 
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cîngétorîx,  chaque  peuple  fournirait 
un  certain  nombre  de  troupes-  pour 
éviter  le  désordre  et  la  confusion,  main- 
tenir plus  exactement  la  discipline  mi* 
lilaire,  et  faciliter  la  distribution  des 
vivres.  En  conséquence,  on  taxa  les 
Antunois,  avec  ceux  du  marquisat  de 
Suse.du  Hivernais  et  do  Briançon,  leurs 
vassaux,  à  S \000  hommes,  les  Au- 
vergnats, ceux  du  Querey,  de  Gévau- 
dan  ci  du  Vêlai  qui  en  dépendent,  à 
un  pareil  nombre;  ceux  de  Sens,  de  < 
la  Franche -Comté,  du  Berri,  de  h 
Saintonge,  de  la  Rouergue  ei  du  pays 
Charlrain ,  à  12,000  hommes;  ceux  du 
Beanvoisis,  à  10,000  hommes;  les  Li- 
mousins, au  même  nombre;  ceux  du 
Poitou,  de  la  Touraine.de  Paris  et  du 
Soissonnais,  ii  8,000  hommes  chacun; 
ceux  de  l'Amiénois,  de  la  Lorraine, 
du  Périgord,  du  Hainaut,  du  comté 
de  Bologne  et  de  l'Agénois,  chacun  à 
6,000;  les  Manteaux,  idem;  les  Arté- 
siens, à  4,000  hommes;  ceux  de  Rouen, 
deLisieuxetd'Évreux,  à  3,000  chacun; 
ceux  de  Bâle  et  du  Bourbonnais,  à 
30,000;  toutes  les  nations  situées  le 
long  de  l'Océan ,  que  les  Gaulois  ap- 
pellent Armoriqucs ,  et  du  nombre  des- 
quelles sont  ceux  deQuimpercorenlin, 
de  Bennes,  d'Avrauches,  de  Bayeux, 
de  Saint-Paul-de-Léon ,  de  Tréguier  et 
de  Saiiit-Biieux,  de  Vannes  et  du  Co- 
lenlin,  chacune  à  0,000  hommes.  Les 
peuples  du  Beauvoisis  furent  les  seuls 
qui  ne  contribuèrent  point,  parce  que, 
dirent-ils,  ils  voulaient  personnellement 
et  eu  leur  propre  nom  faire  la  guene 
aux  Romains  sans  obéir  à  personne. 
Cependant,  sur  la  prière  de  Cumins, 
leur  allié,  ils  envoyèrent  deux  mille 
hommes. 

76-C'estce  même  Gamins  aui,  comme 
an  l'a  dit,  avait  senti  César  si  utile- 
ment et  avec  tant  de  fidélité  daim  la 
guerre  contre  les  Anglais;  aussi  en  .a 
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considérai  ion ,  ce  général,  après  avofr 
exempté  tes  siens  de  tout  tribut ,  les 
avait  entièrement  rétablis  dans  leurs 
droits,  en  leur  annexant  même  le  comté 
de  Boulogne.  Hais  telle  était  l'union 
universelle  de  la  Gaule  pour  reconqué- 
rir son  indépendance  et  la  réputation 
qu'elle  avait  eue  dans  les  armes,  que 
ce  peuple,  sans  èire  louché  des  bien* 
faits  cl  de  la  bienveillance  dont  l'avait 
honoré  César,  entra  de  tout  son  cœur 
dans  celle  guerre,  et  y  contribua  de 
lotit  son  pouvoir.  Les  Gaulois  assem- 
blèrent huit  mille  chevaux  et  environ 
deux  cent  quarante  mille  hommes  de 
pied.  On  en  fit  la  revue  sur  les  fron- 
tières du  paysd'Autun.  On  leur  donna 
des  officiers,  et  on  nomma,  pour  les 
commander  en  chef.  Connus ,  d'Ar- 
ras;  Viridomarus  et  Éporédorii,  tous 
deux  Autunois;  et  Vergasillaunus,  Au- 
vergnat, parent  de  Vercingétorix.  On 
y  ajouta  un  conseil  des  dépulés  de  cha- 
que nation.  Tous  partirent  pleins  d'ar- 
deur et  de  confiance,  cl  marchèrent  au 
secours  d'Alise;  il  n'y  en  avait  aucun 
qui  ne  fût  persuadé  qu'il  serait  impos- 
sible de  soutenir  seulement  la  vue 
d'une  si  prodigieuse  multitude,  sur- 
tout parce  que  nous  aurions  en  même 
temps  a  repousser  les  sorties  des  assié- 
gés ,  et  à  combattre  au  dehors  tant  de 
Cavalerie  et  d'infanlerie. 

77.  Cependant  les  assiégésqui  avaient 
consumé  tous  leurs  vivres ,  et  qui 
voyaient  sur  le  point  d'expirer  le  jour 
auquel  ils  attendaient  de  l'assistance, 
ignorant  ce  qui  se  passait  chez  les  Au- 
tunois, assemblèrent  leur  conseil  et 
délibérèrent  sur  le  parti  qu'ils  devaient 
prendre.  Les  avis  furent  fort  partagés; 
une  partie  opinait  à  se  rendre ,  une 
autre  -  à  faire  une  sortie  vigoureuse 
pendant  que  la  faim  ne  les  avait  pas 
encore  trop  affaiblis.  On  ne  doit  point 
oublier  en  celte  occasion  le  discours 


de  Critognat,  discours  si  remarquable 

par  son  raffinement  de  cruauté.  Ge( 
homme ,  d'une  haute  naissance  et  d'un 
grand  crédit  en  Auvergne ,  parla  ainsi  : 

Je  ne  dirai  rien  du  'sentiment  do 
ceux  qui  donnent  à  une  houleuse  ser- 
vitude te  nom  de  reddition;  on  ne 
doit ,  selon  moi ,  ni  les  regarder  comme* 
citoyens,  ni  les  admettre  dans  ce  con- 
seil. Je  ne  m'adresse  qu'à  ceux  qui 
sont  pour  une  sortie ,  parce  que  je  dé- 
couvre, comme  vous,  dans  leur  opi- 
nion, des  traits  de  l'ancienne  valeur 
de  nos  ancêtres.  Hais  c'est  faiblesse  et 
non  pas  fermeté,  de  ne  pouvoir  sup- 
porter quelque  temps  la  famine.  Il  se 
trouve  aisément  plus  d'hommes  capa- 
bles de  s'exposer  volontairement  à  la 
mort  que  de  souffrir  patiemment  la 
douleur.  Cependant  je  me  rendrais 
assez  volontiers  à  cet  avis  (car  l'honneur 

beaucoup  de  pouvoir  sur  moi),  si, 
en  te  suivant ,  nous  ne  hasardions  que 
notre  existence;  mais  ici,  en  prenant 
résolution,  il  faut  avoir  égard  à 
la  Gaule  entière,  que  nous  avons  ap- 
pelée à  noire  secours.  Quel  sera,  je 
vous  le  demande ,  le  découragement  de 
nos  voisins  et  de  nos  proches ,  s'ils  se 
voient  obligés  de  combattre  presque 
sur  les  cadavres  de  quatre-vingt  mille 
hommes  des  leurs?  Ne  refusez  pas  votre 
secours  à  ceux  qui,  pour  vous  en 
donner,  négligent  leur  propre  vie; 
n'allez  pas  par  imprudence,  par  témé- 
rité ou  par  faiblesse  anéantir  toute  la 
Gaule  et  la  précipiter  dans  un  éternel 
esclavage.  Quoi!  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  arrivés  précisément  au  jour  con- 
venu, vous  douterez  de  leur  fidélité, 
de  leur  constance?  Hé!  pensez-vous 
donc  que  les  Romains  s'occupent  lot» 
les  jours  a  se  retrancher  de  plus  en 
plus,  uniquement  pour  leur  plaisir! 
Si  vous  ne  recevez  point  de  nouvelles 
de  la  Gaule,  parce  que  les  passages 
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I  sont  fermés ,  les  Romains  ne  tous  an- 
surent-ils  pas  par  leur  conduite  que  le 
secours  approche?  C'est  parce  qu'ils  en 
sont  effrayés  qu'ils  passent  les  jouis  el 
lesnuits  à  entasser  ouvrage  sur  ouvrage. 
Quei  est  donc  à  présent  mon  avis? 
t'est  de  taire  aujourd'hui  ce  que  nos 
tncéires  firent  autrefois  dans  une  guerre 
bien  moins  dangereuse  qu'ils  avaient 
contre  les  Cjmbres  et  les  Teutons  : 
lorsqu'ils  se  virent  renfermés  dans  leurs 
villes,  et  réduits  à  la  même  disette 
que  celle  que  nous  éprouvons,  ils  se 
nourrirent  de  la  chair  de  ceux  que  leur 
âge  rendait  inutiles  à  la  guerre,  plutôt 
que  de  se  rendre  aux  ennemis.  Si  nous 
n'avions  pas  cet  exemple,  je  pense 
qu'en  faveur  de  la  liberté,  il  serait 
très-beau  de  le  donner  et  de  le  trans- 
mettre à  nos  descendons;  car,  enfin 
qu'a-t-on  jamais  vu  de  pareil  à  cette 
guerre?  Les  Cimbres,  après  avoir  ra- 
vagé la  Gaule ,  et  lui  avoir  porté  un 
coup  mortel,  se  retirèrent  enfin  pour 
courir  dans  d'autres  pays;  ils  nous 
laissèrent  nos  droits,  nos  lois,  nos 
champs,  notre  liberté.  Hais  les  Ro- 
mains ,  que  demandent-ils?  que  veu- 
lent-ils? L'envie  et  la  jalousie  seules 
les  dirigent  :  ils  ne  pensent  qu'à  écraser 
ceux  qui  se  sont  acquis  de  la  réputa- 
tion par  leur  valeur  ;  qu'à  s'emparer 
de  leurs  terres  et  de  leurs  villes;  qu'à 
les  taire  gémir  sous  un  joug  perpétuel  : 
ils  n'ont  jamais  eu  d'autre  but  en  fai- 
sant la  guerre;  et  si  vous  ignorez  ce 
qui  se  passe  chea  Isa  nations  éloignées 
de  vous,  jetez  les  yeux  sur  la  Gaule 
narbonnaise,  pays  voisin  du  votre; 
après  avoir  vu  ses  lois  et  ses  institu- 
tions changées,  asservie  aux  haches  et 
aux  faisceaux,  elle  gémit  sous  une 
oppression  sans  fin.  > 

78.  Chacun  ayant  opiné  à  son  tour , 
il  fut  résolu  que  les  malades,  les  vieil- 
lards, les  femmes  et  les  enfans  sctli- 
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raient  de  la  ville ,  ut  que  l'on  tenterai 
tout  avant  que  de  suivre  le  sentiment 
de  Critognat;  mais  qu'on  s'y  *ésou- 
drait,  s'il  le  fallait,  et  si  le  secours 
lardait  trop,  plutôt  que  de  se  rendre,  ' 
et  d'accepter  la  paix.  Les  peuples  de 
l'Auxois  qui  les  avaient  reçus  dans 
leur  ville  furent  obligés  de  l'évacuer 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  et , 
s'éianl  approchés  de  nos  lignes  en 
versant  des  larmes,  nous  conjurèrent 
instamment  de  les  faire  esclaves  pour 
du  pain;  mais  César  mit  des  gardes 
sur  le  rempart  afin  d'empêcher  qu'on 
ne  les  reçût. 

79.  Cependant  Comius  et  les  autres 
chefs  investis  du  commandement  géné- 
ral arrivent  devant  Alise  avec  tout* 
l'armée,  et  vont  se  poster  sur  une 
hauteur  hors  de  la  ville,  environ  à 
cinq  ceots  pas  de  riblre  camp.  Le  len- 
demain, toute  leur  cavalerie  descend 
et  couvre  cette  plaine  entière  de  trois 
mille  pas  dont  on  a  parlé,  l'infanterie 
se  tenant  cachée  sur  les  hauteurs ,  à 
quelque  dislance  de  là.  Comme  de  la 
ville  on  découvrait  toute  la  campagne, 
les  assiégés,  ayant  aperçu  le  secours, 
sortent  avec  empressement  pour  s'a- 
dresser de  mutuelles  félicitations,  et 
se  réjouir  ensemble  de  leur  arrivée.  En  ' 
même  temps  ils  se  rangent  en  bataille 
sous  les  mnrs  de  la  ville,  comblent 
sur-le-champ  le  fossé  de  claies  et  de 
fascines,  et  se  préparent  à  une  sortie 
contre  nous,  et  à  tout  événement. 

80.  Après  avoir  placé  son  armée  sur 
l'une  et  l'autre  ligne  de  circonvallation 
et  de  conlrevallation ,  afin  qu'au  besoin 
chacunconnût  le  poste  qu'il  devait  occu- 
per.et  s'y  maintint,  César  fit  sortir  sa  ca- 
valerie pour  escarmoucher  contre  celle 
des  ennemis.  De  tous  les  camps  on  voyait 
ce  qui  se  passait  dans  la  plaine,  parce 
qu'ils  étaient  sur  des  hauteurs;  ce  qui 
rendait  chaque  soldai  attentif  à  exarm- 
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ner  rroeH*  serait  l'issu^  rtn  celle  ioti1- 
mouche.  Les  Gaulois  avaient  jeté  quel- 
ques archera  ei  quelques  troupes  légères 
dans  leurs  escadrons  de  cavalerie ,  poui 


leur  présence ,  ils  se  mettent  I  jeter 
leurs  claies,  et  a  coups  de  frondes, 
de  flèches  et  de  pierres,  travaillent  à 
chasser  les  nôtres  du  rempart:  en  un 
I*  soutenir  si  elle  pliait,  et  arrêter  mol,  ils  attaquent  le  camp  ue  tous 
l'impéluaské  de  la  notre.  Ils  blessèrent    eûtes.  Dans  le  même  lemps ,  Vercingé- 


d 'abord  plusieurs  de  nos  cavaliers 
qui  furent  contraints  de  lâcher  pied. 
Voyant  les  nôtres  presses  par  le  grand 
■ombre  des  leurs,  les  ennemis  se  cru- 
rent assures  de  la  victoire  ;  dans  celle 

■persuasion ,  tout  de  concert ,  et  assié- 
gea,et  auxiliaires,  poussaient  de  grands 
cria  de  joie  pour  encourage*  leurs  sol- 
dats. Comme  les  deux  camps  étaient 
témoins  de  oc  qui  se  passait,  et  que 
les  belles  sciions  non  plus  que  les 
lâfihes  se  pouvaient  être  cachées  , 
chacun  se  trouvait  aiguillonné  par  le 

.  dé&îr  de  la  gloire  et  par  la  crainte  de 
l'ignominie.   Le  'combat  s'était   pro- 

'  longé  environ  depuis  midi  jusqu'au 
«eucher  du  soleil,  sans  qu'il  y  eûi  rien 
de  décisif,  lorsque  les  Allemands, 
serrés  lut»  ensemble  en  un  gros  esca- 
dron ,  tombent  sur  les  ennemis  et 
rompant  leurs  rangs  :  les  ayant  mis 
en  fuite,  il*  enveloppèrent  leurs  gens 
de  trait- et  le*  taillèrent  en  pièces.  Dans 
les  autres  quartiers,  les  nôtres  poussè- 
rent aussi  les  ennemis  et  les  poursui- 
virent jusqu'à  Leur  camp  sans  leur 
danser  le  temps  de  se  rallier.  Ceux 
qui  avaient  fctit  une  sortie  de  la  ville, 
afflige»  de  ceiw»  défaite,  «i  ne  comptant 
presque  plus  sur  la  victoire,  se  ranfor- 
mèreiti  dans  leurs  murailles. 

8s .  Lot  Gaulois,  n'u yani  point  pan 
en  bataille  tout  le  jour  suivant,  procu- 
rèrent pendant  ce  lemps  quantité  de 
claies,  d'échelles,  do  croc*;  ot  sortant 
vers  minuit  de  leur  camp  en  silence, 
ils  st  glisseront  jusqu'aux  reirancbe- 
mens  que  noua  avions  vers  la  plaine  ; 

an*me,  poussant  tout  ,''UU  «""jl™ 
gr*M  ai  pour  avertir  tes  ""^      e 


torix.qui  avait  entendu  les  cris  du  de- 
hors, donne  le  signal  avec  la  trompette, 
et  fait  sortir  les  siens  de  la  place.  Les 
autres  accourent  aux  relranchemens  , 
dans  les  postes  qui  les  jours  précédens 
leur  avaient  été  assignés;  puis,  ils  par- 
viennent à  épouvanter  les  Gaulois  avec 
de  grosses  frondes,  de  longs  bâtons 
pointus ,  et  des  machines  propres  à  lan- 
cer des  balles  de  plomb,  qu'ils  avaient 
disposes  le  long  des  remparts.  Nos  ma- 
chines les  accablèrent  de  trahs-,e!  comme 
l'action  se  passait  dans  h  nuit,  il  ycut 
des  deux  cotés  beaucoup  de  blessé». 
M.  Antoine  et  C.  Trébonius,  généraux, 
chargés  de  la  defensede  ces  quartiers-la , 
tiraient  des  soldats  des  forts  éloignés, 
et  les  envoyaient  au  secours  de  nos  trou- 
pes, partout  on  ils  tes  voyaient  pressées. 
82.  Tant  que  les  Gaulois  furent  éloi- 
gnes de  nos  relranchemens,  ils  eurent 
des  succès  par  ta  multitude  de  leurs 
traits;  mais  quand  ils  se  furent  appro- 
chés davantage .  ou  ils  s'enferraient  dans 
les  chausse -irapes,  ou  tombant  dans 
nos  puits,  ils  y  étaient  percés  d'outre 
en  outre,  ou  ils  mouraient  frappés  par 
les  pilum  muraux  lances  du  parapet  et 
des  louis.  Enfin,  après  bien  des  bien- 
tares  reçues  de  part  et  d'autre, aucune 
partie  du  retranchement  n'ayant  été 
emportée,  lo  jour  parut,  et  les  ennemis 
se  retirèrent,  craignant  d'être  pris  en 
flanc  par  quelques  sorties  faites  des 
quartiers  placé*  sur  les  hauteurs.  Co- 
ueuilanl  les  assiégée,  mettant  en  <istge 
loui  ce  que  Vmingetorix  avait  lai:  pré» 
parer  pour  un»  sortie,  comblent  lo 
premier  lusse  ;  unis ,  arrêtés  trop  long- 
temps dans  cette  opération,  ils  s'apar- 


3,gfedby  GoOgk 


CTJSRBE    DES    G  II 

çoivrnt  de  la  retraite  de  leurs  compa- 
Iriolcs  avant  d'avoir  pu  approcher  de 
nos  relramheinens,  et  se  retirent  eux- 
mêmes  dans  la  ville,  abandonnant  leur 
entreprise. 

83.  Les  Gaulois,  se  voyant  repous- 
ses deux  fuis  avec  grande  perle,  déli- 
bèrent sur  le  pani  qu'ils  doivent  pren- 
dre. Us  (onl  venir  ceux  qui  connaissent 
le  pays ,  et  s'informent  de  la  situation 
et  de  la  force  des  retrunchemem  de  nos 
quartiers  places  sur  les  hauteurs.  Vers  le 
septen  tri  on ,  se  tr  ou  va  i  l  u  ne  co  1 1  î  ne  qu  'on 
n'avait  pu  renfermer  dans  l'enceinte  des 
travaux  à  cause  de  sa  vaste  étendue; 
les  Romains  s'étaient  donc  vus  con- 
traints de  conduire  la  ligne  le  long  du 
pied  de  la  montagne  qj  sur  sa  pente, 
dans  un  lieu  assezdésavantageux.C.  An- 
tisiius  Reginus  et  C.  Caninius  Rébilus, 
tous  deuxlieulenans  de  César, garda ieni 
o:  quartier  avec  deux  légions.  Les 
chefs  ennemis,  l'ayant  fait  reconnaître 
par  leurs  espions,  dirigèrent  sur  ce 
point  cinquante  -  cinq  mille  hommes 
choisis  parmi  toutes  les  nations  qui 
passaient  pour  avoir  le  plus  de  bra- 
voure ;  ils  réglèrent  secrètement  eulre 
eux  l'heure  de  l'attaque  et  la  manière 
d'y  procéder,  et  convinrent  de  la  com- 
mencer vers  midi.  Ils  donnèrent  la  con- 
duite de  ces  troupes  à  Vergasillaunus, 
Auvergnat,  l'un  des  quatre  chefs,  et 
parent  de  Vercingétorix.  Vergasillaunus 
sortit  du  camp  sur  les  six  heures  du 
soir;  el,  ne  se  trouvant  plus  qu'à 
peu  de  distance  de  nos  retianche- 
mens  vers  le  point  du  jour,  il  cacha 
les  siens  derrière  la  montagne  ,  et  les 
laissa  «e  reposer  du  la  fatigue  de  la 
nuit.  H  se  rcndii  vers  midi  au  quartier 
dont  nous  venons  de  parler;  en  même 
tempe  la  cavalerie  ennemie  s'avance 
vers  nos  postes  du  côté  de  la  plaine, 
«i  le  reste  de  leurs  troupes  se  montre  en 
bai.mi'-     la  letf  du  camp. 
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84.  Vercingétorix,  qui  les  aperçoit 
des  hauteurs  du  fort  d'Alise,  sor'  avec 
ses  longues  perches,  ses  galeries  cou- 
vertes, ses  faux  et  tout  l'attirail  qu'il 
fait  préparer  pour  l'assaut.  Le  combat 
commence  a  la  fois  sur  tous  les  points  : 
tout  est  attaqué;  et  s'il  y  a  quelque 
poste  qui  paraisse  faible,  c'est  là  que 
l'on  court.  Les  Romains  oui  tant  àa 
fortifications  à  défendre,  qu'il  ne  leur 
est  pas  facile  de  se  porter  partout.  Ce 
qui  contribuait  encore  pour  beaucoup 
à  effrayer  les  noires  pendant  l'action, 
c  étaient  les  cris  des  Barbares,  qui  re- 
tentissaient derrière  eux ,  et  la  réflexion 
qu'ils  faisaient ,  que  leur  salut  dé- 
pendait du  courage  d 'autrui  ;  car  on 
est  souvent  plus  inquiet  d'un  péril 
éloigné  que  de  celui  que  l'on  a  sous 
les  yeux. 

83.  César  avait  choisi  une  position 
d'où  il  pouvait  voir  ce  quisepussai!  dans 
chaque  quartier  ,  et  ne  manquait  pas 
d'envoyer  du  secoure  aux  endroits  qui 
en  avaient  besoin.  Chacun  se  dit  à  lui- 
même  que  c'est  ici  le  moment  de 
faire  le  plus  grand  effort.  Les  Gaulois , 
d'un  coté,  désespèrent  de  leur  salui  et 
de  leur  indépendance,  s'ils  ne  pou- 
vaient réussir  à  forcer  nos  rciranche- 
mens;  les  Romains,  de  l'autre,  se  flat- 
tent, s'ils  restent  victorieux  en  cette 
occasion,  de  voir  la  fin  de  leurs  tra- 
vaux. Le  poste  que  nous  avions  le  plus 
de  peine  h  défendre  était  celui  ou  nous 
avons  dit  que  Vergasillaunus  fui  en- 
voyé; parce  que  celte  petite  élévation 
qui  dominait  la  pente  avait  un  grand 
avantage.  Les  uns  noug  lancent  de» 
traits  de  celte  hauteur,  d'autres  mon- 
tent à  l'assaut ,  couverts  de  leurs  bou- 
cliers ;  à  tout  moment,  des  troupes 
fraîches  relèvent  celles  qui  sont  fati- 
guées :  la  terre  qu'ils  jettent  dans  non 
reiranchemena  leur  donne  la  facilité 
de  les  franchir,  el  les  garantît  de  tous 


3,gfedby  GOOgk 


424 

le»  [lièges  que  nous  avions  cachés  en 
terre  ;  déjà  les  armes  nous  manquent, 
ei  nos  forces  s'épuisent. 

86.  A  celte  vue,  César  détache  pour 
nous  secourir  Labiénus  avec  six  cohor- 
tes, et  lui  ordonne,  s'il  ne  peut  pas 
arrêter  les  ennemis,  de  reiirer  les  co- 
hortes a  dessein  de  Taire  une  sortie, 
lui  recommandant  de  n'en  venir  la  qu'à 
la  uemicre  extrémité.  Il  va  lui-même 
encourager  ce  qui  reste  de  soldais,  et  les 
exhorter  à  ne  pas  céder  à  la  fatigue,  leur 
représentant  que  l'heure  et  l'occasion 
étaient  venues  de  couronner  tous  leurs 
combats  précédera  et  d'en  recueillir 
le  fruit.  Les  troupes  qui  étaient  dans 
la  place ,  désespérant  de  pouvoir  forcer 
les  retranchement!  de  la  plaine  à  cause 
de  leur  hauteur,  tentent  de  gravir  vers 
les  quartiers  que  nous  avions  sur  la 
montagne;  et  elles  y  portent  tout  ce 
qu'elles  avaient  préparé  pour  l'assaut. 
Elles  délogent  a  force  de  traits  ceux  qui 
combattaient  du  haut  des  tours ,  se 
fiaient  des  passages  en  comblant  le 
fossé  avec  de  la  terre  et  des  fascines , 
et  détruisent  à  coups  de  faux  le  rem- 
part elle  parapet. 

87.  D'abord  César  y  envoie  le  jeune 
11  ru  lus  k  la  têle  de  six  cohortes  ;  en- 
suite, il  y  fait  marcher  Fabius,  avec 
sept  autres  ;  enfin ,  voyant  que  le  com- 
bat s'échauffait  de  plus  en  plus,  il  s'y 
porte  en  personne  avec  le  reste  de  sa  ré- 
serve. Le  combat  rétabli  et  les  ennemis 
repoussés ,  César  se  dirige  vers  le  point 
où  il  avait  envoyé  Labiénus.   Il  li 
quatre  cohortes  du  quartier  le  plus  vo 
gin ,  ordonne  I  une  partie  de  la  cavale- 
rie de  le  suivre,  età  l'autre  de  tourner 
la  ligne  de  cïrconvallation,  et  d'attaquer 
les  Gaulois  en  queue.  Quand  Labiém 
vit  que  ni  le  rem  par4,  ni  le  fossé  n* 
raient  pu  arrêter  les  ennemis,  il  ra 
semble  des  quartiers  voisins  trente-net 
cohortes  que  le  hasard  lui  présenta  , 


du*. 

envoie  informer  César  du  dessein  qu'il 
a  pris.  César  accourt  pour  se  trouver  à 
l'action. 

Il  est  reconnu  k  la  couleur  des 
vétemens,  dont  il  avait  coutume  de  m 
parer  un  jour  de  bataille;  et  les  Gau- 
lois ,  qui  de  la  hauteur  le  voient  sur  Ta 
pente  avec  les  escadrons  et  les  cohortes 
dont  il  s'était  fait  suivre,  viennent 
commencer  l'attaque.  Un  grand  cri 
s'élève  desdeux  côtés,  il  se  répète  sur 
le  rempart  et  dans  tous  nos  ouvrages. 
Les  nôtres,  ayant  lancé  leurs  pi  lu  m  . 
mettent  l'épée  à  la  main  :  en  même 
temps  notre  cavalerie  parait  sur  les 
derrières  de  l'ennemi,  et  d'autres  co- 
hortes approchent.  Les  Gaulois  lâchent 
le  pied,  s'enfuient  et  rencontrent  nos 
cavaliers  qui  en  font  un  grand  carnage. 
Sêdulius ,  chef  et  prince  des  Limou- 
sins, est  tué;  Vergasillaunus,  Auvergnat , 
est  fait  prisonnier  en  fuyant  ;  soixante  et 
quatorze  enseignes  militaires  sont  pris 
et  apportés  a  César.  De  ce  grand  nom- 
bre d'ennemis ,  peu  rentrèrent  dans 
leur  camp.  Ceux  de  la  ville  qui  virent 
le  massacre  et  la  fuite  des  leurs  perdi- 
rent toute  espérance  de  se  sauver ,  et 
abandonnèrent  l'attaque  de  nos  ouvra- 
ges. Les  Gaulois  qui  étaient  dans  le 
camp, enayani  appris  la  nouvelle,  pren- 
nent aussitôt  la  fuite.  Si  nos  troupes 
n'avaient  pas  été  fatiguées  des  tra- 
vaux du  jour,  et  des  perpétuelles  atta- 
ques auxquelles  il  leur  avait  fallu  ré- 
sister, elles  auraient  pu  faire  périr  toute 
celte  multitude d'ennemis.Vere  minuit, 
notre  cavalerie  fui  envoyée  k  leur  pour- 
suite, atteignit  leur  arrière-garde,  et 
en  tua  ou  fit  prisonnier  un  grand  nom* 
bre;  le  reste  des  fuyards  se  réfugie 
dans  leurs  cités. 

89.  Le  lendemain,  Vccingétorix  as- 
semble le  conseil,  déclare  qu'il  n'a 
point  entrepris  cette  guerre  pour  ses 
intérêts  particuliers,  mais  pour  la  li- 
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beriécommune;  que,  puisqu'il  faut  cé- 
der au  sort,  il  s'offre  à  eux  comme  vie- 
lime  volontaire ,  soit  que  leur  intention 
Kl  ou  de  le  livrer  vivant  aux  Romains, 
ou  de  les  apaiser  par  sa  mort.  En  con- 
séquence, on  députe  vers  César ,  qui  or- 
donne qu'on  remette  en  son  pouvoir 
les  chefs  et  les  armes.  Pour  faire  exé- 
cuter ces  conditions,  il  se  rend  lui- 
même  dans  ses  retranchemens  à  la  léte 
de  son  camp,  Là  les  généraux  ennemis 
paraissent  en  sa  présence.  On  livre 
Vercingélorix ,  et  on  dépose  les  armes 
à  ses  pieds.  A  l'exception  des  Autuuois 
et  des  Auvergnats  dont  César  voulait  se 
servir  pour  tacher  de  reconquérir  l'af- 
fection de  ces  deux  peuples,  le  reste 
des  prisonniers  fut  distribué  à  .chacun 
de  ses  soldats,  à  litre  de  butin. 

90.  Ces  affaires  terminées,  il  part 
pour  se  rendre  chez  les  Aulunois  qui 
vinrent  se  soumettre  à  lui;  les  Auver- 
gnats imitèrent  cet  exempte  par  l'or- 
gane de  leurs  députés ,  et  lui  promirent 
de  luire  tout  ce  qu'il  leur  ordonnerait. 
Il  en  exige  un  grand  nombre  d'otages, 
rend  à  ces  deux  nations  environ  vingt 
mille  des  leurs  qu'il  avait  faits  captifs; 
puis  il  met  ses  légions  eu  quartiers  d'hi- 
ver. 11  envoie  Labiénus  avec  deux  d'en- 
tre elles  ei  toute  la  cavalerie  dans  la 
Franche-Comté,  et  lui  associe  M.Scm- 
pronius  Rulilus.  C.  Fabius  ei  L.  Minu- 
tais Basllus,  a  la  tête  de  deux  autres, 
s'établirent  chez  lesRhémoîs,  pour  em- 
pêcher les  peuples  du  Beauvoîsis,  leurs 
voisins,  de  les  insulter.  C.  Antistius 
Régimis  Tut  dirigé  sur  le  Nivernais, 
T.  Sextius sur  leBerri,  et  C.  Caninius 
Rébilus  sur  le  Rouergue,  avec  chacun 
une  légion.  Q.  Tullius  Ckéron  et 
P.  Sulpieius  vinrent  à  Chàlons-sur- 
Soone  et  à  Maçon  dans  l'Aulunois , 
afin  de  pourvoir  aux  apprOvisionne- 
mens.  Pour  lui,  il  résolut  de  passer 
l'hiver  à  Aulun.  Le  sénat  romain,  in- 


formé de  ces  succès  par  les  leurs»  de 
César ,  ordonna  vingt  jours  de  prieras 
publiques. 

LIVRE  HUITIEME. 


Préface  de  l'Auteur.  —  Nouvelle  révolte  de  le 
Goule  :  guerre  contre  ceui  du  Berri ,  do  pan 
UurUtin  et  de  BetOTOkii.  —  Eiploiti  de 
Fabius  et  de  Oaniniui.  —  Siège  de  Caban. 
—  Arrivée  de  César  en  Aquitaine.  —  Quelle* 
furent  les  cause»  et  let  iemenee«  delà  guerre 
civile. 


Pressé  par  vos  sollicitation*  assidues , 
mon  cher  Bal  bus,  et  voyant  que  vous  re- 
jetiez mes  excuses  non  sur  la  difficulté 
du  sujet,  mais  sur  ma  paresse,  je  me 
suis  engagé  dans  une  entreprise  bieu 
difficile.  J'ai  continue  les  Commentai- 
res de  César  relativement  a  la  guerre 
des  Gaules;  ce  que  j'ai  tait  ne  sera 
comparable  ni  à  ce  qui  précède  ni 
à  ce  qui  suit.  J'ai  aussi  terminé  ce 
qu'il  a  laissé  imparfait  depuis  les  évé- 
nemens  d'Alexandrie;  je  l'ai  achevé', 
non  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  civile, 
qui  dure  mal  heureusement  encore,  mais 
jusqu'à  la  mon  de  César.  Je  demanda 
en  grâce,  à  ceux  qui  pourront  parcourir 
mon  travail , d'être  bien  convaincus  que 
je  m'en  bu  i  s  chargé  malgré  moi,  et  que 
je  ne  suis  ni  assez  téméraire  ni  assez 
vaîn  pour  vouloir  égaler  mes  écrits  k 
ceux  de  ce  grand  homme.  Tout  le  monde 
reste  persuadé  avec  justice  que  rien 
n'est  écrit  avec  plus  d'élégance  et  de 
dignité  que  ses  ouvrages,  quoiqu'il  ne 
les  ait  composés  que  pour  servir  de  nié 
moires  aux  historiens.  Ils  sont  si  géné- 
ralement estimés,  qu'il  parait  avoir  ôt* 
à  tous  les  auteurs  l'envie  d'écrire  après 
lui  sur  les  matières  qu'il  a  traitées.  J'ai 
bien  plus  que  les  «titres sujet  de  les  ad» 
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•tirer  :  ih  n'en  volent  que  I*  Beauté  el 
I*  puni*  du  style  t  «  mot  jetais  encore 
avec  quelle  facilité ,  quelle  prompli- 
tude  il  les  a  composés  :  car  s'il  possé- 
dait à  fond  le  tiilent  d'écrire  et  de  s'ex- 
primer noblement,  H  avait  aussi  celui 
de  donner  à  ses  pensées  la  plus  grande 
clarté.  De  plus  j'ai  eu  la  désavantage 
de  ne  m'etre  trouvé  ni  a  la  guerre  d'A- 
lexandrie, ni  à  celle  d'Afrique.  Il  est 
vrai  que  j'ai  appris  de  sa  propre  bouche 
une  partie  dece  qui  s'y  est  passé;  mais 
11  y  a  bien  de  la  différence  entre  con- 
naître ces  faits ,  el  pouvoir  en  parler 
comme  témoin  oculaire,  et  n'en  être 
informé  que  comme  curieux  admira- 
teur de  la  nouveauté.  Hais  je  fini», 
de  peur  que,  cherchant  à  m'excuser 
d'aire  mis  en  parallèle  avec  César,  on 
ne  me  croie  assez  présomptueux  pour 
m'imaginer  qu'il  setrouvera  quelqu'un 
qui  méjuge  digne  d'être  comparé  a  ce 
grand  modèle. 


1.  Après  avoir  soumis  la  Gaule, 
César  qui,  pendant  loute  la  campagne, 
n'avait  paB  déposé  la  armes  un  seul 
instant ,  songeait  à  faire  reposer  ses 
troupes  eu  des  quartiers  d'hiver,  lors- 
qu'il apprit  que  plusieurs  de  ces  nations 
méditaient  une  nouvelle  guerre ,  et  se 
liguaient  ensemble  à  ce  dessein.  Elles 
M  fondaient  sur  une  raison  assez  vrai- 
tsmblable:  car,  sachant  par  expérience 
sue  toutes  leurs  forces  réunies  ne  tien- 
draient jamais  contre  les  Romains,  el- 
les espéraient  qu'en  se  portant  sur  plu- 
sieurs points  à  la  (ois,  nous  n'aurions 
ni  assez  de  temps ,  ni  assez  de  secours 
ni  assez  de  troupes  pour  faire  face  à 
tout,  bur  ce  plan ,  elles  décidèrent 
qu'uucune  cité  ne  refuserait  de  suppôt 
ter  les  plus  grands  sacrifices  pour  as- 
surer la  libellé  générale 

3,  AUa  de  ne  pas  les  laisser  se  forti- 


fier dans  cette  opinion.  César  donne  ta 
garde  de  ses  quarsiers  d'hiver  au  ques- 
teur H.  Anloine,  part  d'Autun  le  der- 
nier de  décembre  avec  sa  cavalerie,  et 
va  joindre  !a  douzième  légion  qu'il 
avait  établie  sur  lesJrontièresdu  Oerri, 
peu  loin  do  territoire  d'Autun ,  lui  joi- 
gnant la  onzième  qui  était  tout  nroche. 
Ensuite.ayant  laissé  deux  cohortes  pour 
garder  le  bagage,  il  Gt  entrer  le  rest» 
de  son  armée  sur  les  terres  fertiles  de» 
habitons  du  Berri,  qui,  possédant  un 
grand  territoire ,  où  il  y  avait  plu- 
sieurs villes,  et  ne  voyant  chez  eux 
qu'une  légion,  n'avaient  pu  s'empê- 
cher de  cabalcr  et  de  se  préparer  à  ta 
guerre. 

S.  A  l'arrivée  subite  de  César ,  ita 
éprouvèrent  ce  que  devaient  nécessai- 
rement ressentir  des  hommes  non  pré- 
parés et  dispersés  de  côté  et  d'autre; 
cultivant  leurs  terres  sans  aucune  dé- 
fiance,  ils  furent  accablés  par  notr» 
cavalerie ,  avant  qu'ils  pussent  gagner 
les  villas  :  car  César  avait  expressément 
défendu  de  mettre  le  feu  nulle  part, 
signe  ordinaire  de  la  venue  des  enne- 
mis, de  peur  d'épouvanter  les  hahitans, 
et  de  ne  trouver  ni  vivres  ni  fourrage» 
en  cas  où  il  voulût  pousser  plus  loin. 
Il  Gi  un  grand  nombre  de  prisonniers; 
el  ceux  que  la  crainte  précipita  die» 
lis  voisins  à  notre  première  arrivée  , 
ou  qui  se  crurent  en  sûreté  chez  eux  nu 
elie»  leurs  alliés,  s'en  Dallèrent  en  «ai» 
parce  qu'il  se  trouvait  partout ,  sans 
donner  le  tenipià  aucun  de  ces  peuple* 
de  penser  au  salut  des  autres  plutôt 
qu'au  sien  propre.  Par  celte  extrora» 
diligence,  il  conserva  ces  fidèles  amis, 
et,  grâce  à  la  terreur  qu'il  sut  inspire», 
il  détermina  ceux  qui  balançaient  à  se 
soumettre.  Lorsque  les  («eiiples  ém 
Déni  virent  toutes  les  nations  voisins» 
donner  des  otages  et  être  reçues  à  com- 
position ,  et  que  la  démence  de  Cesse 
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«( «firaii  «on  jinitré  nttx  mêmes  con- 
diiions,  ils  suivirent  leur  exemple: 

I.  En  récompense  de  tant  de  ira  vaux 
a  de  fatigues  nu  coeur  de  l'hiver,  à 
Luitn  <t«  chemins  difficiles,  et  par 
ia  froids  insup portables  ,  travaux 
npporféi  avec  le  [dus  grand  zèle,  César 
peiii  i  litre  d<;  butin  200  sesterces  aux 
«Jduset  2,000  aux  centurions  :  puis 
mu  renvoyé  les  légions  dans  leurs 
fortiers,  il  se  rendit  à  Autan  qualJSle 
js»  après  en  être  sorti.  Il  y  .était 
«iipéi  rendre  Injustice,  lorsque  ceux 
k  krri  lui  envoyèrent  demander  du 
«Mconireceux  de  Chartres  qui  leur 
«ion déclaré  la  guerre.  Sur  cet  avis, 
««-■qu'il  ne  fût  que  depuis  dix  -  huit 
jwi  dans  son  quartier  d'Antun  ,  il  fit 
■*  b  sixième  et  la  quatorzième  lé- 
pea  qoi,  oomme  on  l'a  dit  dans  le  livra 
P&fou,  avaient  leurs  quai  tiers  sur 
■  estoc  pour  la  sûreté  des  vivres.  Il 
■mat contre  ceux  deChartres,  soutenu 
'tas  deux  légions. 

s-  Sar  le  bruit  qu'il  venait  à  eux 
"sue  année,  les  ennemis,  craignant 
<"**  réduits  aux  mûmes  calamités  que 
fcuurei,  abandonnèrent  les  villes  et 
te  Wgs,  où  la  nécessité  de  se  mettre 
1  twieti  des  rigueurs  de  l'hiver  leur 
<Ù  taûi  dresser  quelques  misérables 
obrafcar  une  partie  de  leurs  villes 
"Ù  éfci  ruinée  dans  la  guerre  pièce- 
•*),  et  ils  s'enfuirent  de  divers  cotés. 
"*,«  voulant  pas  exposer  ses  trou- 
piui  rigueurs  de  la  saison  qui  régnait 
ta,  alla  camper  dans  Orléans ,  ville 

*  P»}s  CJiarlrain,  el  logea  ses  soldats, 
■"■é  oins  les  maisons  des  habitans, 
f  fiaiem  encore  debout ,  et  moitié 
tacts  cabanes  abandonnées  qu'il  fil 

*  plus  vite  couvrir  de  paille.  Hais  il 
WDI)  sa  cavalerie  et  son  infanterie 
Tfisdins  tous  les  lieux  où  l'on  disait 
t*  lo  ennemis  s'étaient  retirés.  Ce  no 
'!l  r*  e«  viûn  ;  an  le*  iioues  revin- 
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rem  pour  la  plupart  chargés  de  butin 
Les  ennemis,  accablés  par  ta  rigueur 
de  ht  saison,  effrayés,  chassés  de  leurs 
chéltves  chaumières,  ne  sachant  ou  se 
retirer  en  sûreté  ,  et  les  forêts*  ne  pou- 
vant les  garantir  des  vents  impétueux 
et  glacés  ,  dispersés  sans  feu  ni  Heu, 
se  retirèrent  chez  leurs  voisins  après 
avoir  essuyé  une  perte  considérable 
d'hommes. 

6.  Satisfait  d'avoir  dans  une  saison 
aussi  rigoureuse  dissipé  les  complots 
des  ennemis  et  de  les  avoir  empêchés 
de  reprendre  les  armes;  sachant  que, 
suivant  les  lois  de  la  raison,  il  ne  pou- 
vait s'allumer  de  grandes  guerres  avant 
les  beaux  jours,  César  mit  en  quaitler 
d'hiver  à  Orléans  les  deux  légions  qui 
l'avaient  accompagné.  Pour  lui,  Informé 
par  les  fréquentes  députaiions  des  RM- 
mois,  que  ceux  du  fieauvoisis,  peuple 
le  plus  brave  de  la  Gaule  et  des  Belges, 
secondés  de  leurs  voisins,  assemblaient 
une  armée  sous  les  oidres  de  Corréut 
de  Beau  vais,  et  de  Cnmius,  d'Ar- 
ras,  pour  venir  tous  ensemble  tom- 
ber sur  ceux  de  Soîssons  qui  étaient 
annexés  aux  Uhémois,  il  jugea  non- 
seulement  de  sa  dignité ,  mais  menu 
de  son  intérêt,  de  ne  pas  souffrir  que 
des  alliés  qui  avaient  rendu  de  grands 
services  à  la  république  fussent  mal- 
traités en  aucune  manière.  Pour  préve- 
nir ce  malheur,  il  tira  une  seconda 
fois  la  onzième  légion  de  ses  quartiers) 
donna  ordre  à  G-  Fabius  de  se  rendra 
sur  les  frontières  du  Soissonnals  avec  les 
deux  légions  qu'il  commandait ,  el  fit 
venir  une  de  celles  qui  servaient  sous 
Labiénus.  Ainsi ,  autant  que  le  per- 
mettaient la  situation  dus  quartiers  et 
le  bien  du  service ,  il  n'employait  se» 
légions  que  l'une  après  l'aune,  quoique 
lui-même  il  lût  toujours  en  action. 

7.  Ayant  rassemblé  ces  trou|>e.s ,  il 
uuuclttcunlie  lus  peuples  du  Beau  voisis» 
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coutume  des  Barbares ,  leurs  desseiua 
étaient  pleins  de  sens  «t  de  sagesse;  il 
résolut  donc  de  mettre  tout  en  usage 
pour  leur  faire  mépriser  ses  forces,  afin 
de  les  attirer  plus  vile  au  combat.  H 
avait  avec  lui  trois  légions  de  vieilles 
troupes  sur  lesquelles  il  complaît  prin- 
cipalement ,  savoir  la  septième ,  la 
huitième  et  la  neuvième;  et  de  plus  la 
onzième,  toute  composée  d'une  jeunesas 
d'élite  et  de  grande  espérance,  et  qui 
avait  déjà  huit  ans  de  service,  avec  cette 
différence  que  relativement  aux  autres, 
elle  n'avait  pas  eu  le  tempe  de  donner 
autant  de  preuves  de  valeur.  11  (ait  donc 


m 

campe  sur  leurs  frontières ,  et  détache 

sa  cavalerie  pour  parcourir  la  campagne 

et  faire  quelques  prisonniers  qui  pussent 

l'instruire  des  desseins  de  l'ennemi. 

Ses  cavaliers  ayant  rempli  leur  devoir 

lui  rapportèrent  que  toutes  les  maisons 

étaient  désertes ,  et  que  ceux  qu'ils  y 

avaient  trouvés  n'étaient  point  restés 

pour  labourer  la  terre,  mais  que  c'étaient 

des  espions.  César  ayant  demandé  à 

ces  captifs  où  les  ennemis  s'étaient 

rassemblés,  et  quel  élait  leur  dessein, 

apprit  que  tous  ceux  du  Beauvoisis , 

capables  de  porter  les  armes ,  réunis 

avec  ceux  de  l'Amiénois ,  du  Maine , 

du  pays  de  Gqux,  de  Rouen  ot  de  l'Ar-  ;  assembler  le  conseil,  y  expose  ce  qu'il 

lois ,  étaient  campés  sur  une  montagne    vient  d'apprendre,  encourage  ses  trott- 

environnée  d'un  marais,  et  avaient  mis  '  pes;  et  dans  la  vue  d'attirer  l'ennemi 

tout  leur  bagage  dans  les  forêts  voi-    au  combat ,  sur   la   persuasion  qu'il 

situa;  qu'ils  étaient  commandés  par  '  n'aurait  affaire  qu'à  trois  légions,  il 

plusieurs  chefs  qui  les  excitaient  à  la    règle  que  la  septième,  la  huitième  et  bt 

guerre  ;   mais  qu'ils   avaient  surtout 

confiance   en   Corréus  ,     parce  qu'ils 

savaient  qu'il  haïssait  mortellement  le 

peuple  romain;  que  Comius  s'était  mis 

on  marche  depuis  quelques  jours,  pour 

amener  le  renfort  que  les  Allemands 

leurs  voisins  avaient  promis ,  et  qui 

devait  être  très-considérable  ;  que  tous 

les  généraux  avaient  résolu,  de  concert 

avec  ceuxde  Beau  vais  et  l'armée  entière, 

dans  le  cas  où  César  n'aurait  que  trois 

légions ,  comme  on  le  disait ,  de  lui 


neuvième   légion   marcheraient  avant 

le  bagage,  qui  n'était  pas  considéra- 
ble ,  comme  c'est  l'ordinaire  dans  une 
simple  expédition ,  et  qu'il  viendrait 
derrière  sous  l'escorte  rie  la  onzième 
légion ,  afin  qu'il  ne  parut  pas  aux  yeux 
des  ennemis  plus  de  monde  qu'ils  n'en 
voulaient.  Par  ces  motifs,  il  avait  A 
peine  formé  son  armée  sur  trois  colon- 
nes ,  qu'il  se  montra  devant  eux  plus  UM 
qu'ils  ne  s'y  attendaient. 

9.  Les  Gaulois  voyant  lout-à-coup  les 
présenier  bataille,  de  peur  d'être  obligés  légions  marcher  à  eux  en  bataille  « 
de  combattre  dans  la  suite  avec  plus  de  d'un  pas  assuré ,  quoiqu'on  eût  rap- 
désavantage  contre  toutes  ses  troupes;  porté  a  César  qu'ils  étaient  pleins  de 
que  si,  au  contraire,  il  avait  plus  de  trois  .  confiance,  néanmoins,  soit  qu'ils  ap- 
lègions,  ils  demeureraient  renfermés  ■  préhendassent  le  danger,  soit  qu'ils  fus- 
dans  leur  camp,  et  travailleraient  à  lui  <  sent  surpris  de  notre  arrivée,  ou  qu'ils 
couper  les  vivres  et  les  fourrages  qui  î  voulussent  attendre  quel  parti  nous 
étaient  rares  pour  la  saison,  et  dispersés  •  prendrions,  se  contentèrent  de  ranger 
en  dîSërens  endroits.  >  leurs  troupes  en  bataille  a  la  tête  de  leur 

8.  Sur  ce  rapport  qui  lui  fut  encore  •  camp ,  sans  quitter  leur  position  avan- 
confirmé  par  d'autres,  César  jugea  que,  ■  lageuse.  Quoique  César  brûlai  d'en  ve- 
bieu  loin  de  se  conduire  en  imprudens  <  nir  aux  mains ,  cependant ,  ayant  fait 
et  en  téméraires  ,  comme  c'est  asses  la  '■  attention  a  leur  multitude  campée  si 


*  ea  faut.  Dei 
il  fit  élever  un  rempart de  Awm  pied» 
de  liem,avmaon»mprt à  proportion: 
aahdeianl,  ilereum  deux  fossés  a  tond 
<U  cuve  de  quinte  pied»  da  luge,  et 
oow trunùt  piusieur»  wn  à  éaaja  étage», 
joiMti  ensemble  an  dm  peau»  et  de> 
paieries,  et  munies  par  dMM  d'un  pa- 
rapet, afin  que  M» ouvrages  fassent  dé- 
tend» de  deux  mena  de  soldats,  deel 
celui  d'en  haut  car  la  galerie  pouvait 
lancer  ses  bail»  plus  loin  et  plaa  bnr- 
djment ,  parce  qu'il  émît  muia»  exposé , 
et  l'autre,  place  air  le  reaaaurl  plaa  pro- 
d»  des  ennemis,  était  à  couvert  Knskt 
plancher»  da  la  galerie.  H  eM  soin  de 
mettra  de»  portai  M  dot  tout»  fort  hautes 
à  tou  tes  le*  entrée*. 
.  10.  César  avait  deux  vues  nn» 
tranchant  avec  tes!  de  précautions  :  il 
espérait  que  la  grandeur  de  en  travaux 
et  la  crainte  qu'il  «flattai!  de  rmsentir 
augmenteraient  la  confiance  des  Bar- 
bares; et  il  prévoyait  que,  si  l'en  «tait 
forcé  d'aller  loin  puur  «faercuer  de*  vi- 
vres «  du  foura^,«o  pourrait,  à  l'a- 
bri de  ses  rtarawehemens,  détendre  W 
camp  avec  peu  de  troupes.  Cependant 
il  h  livrait  fraquemoMOt  de  petits  ■ 
bats  entre  Us  deuc  campa  sépare»  par 
le»  mirai»;  quelquefois  néanmoins  nos 
Gaulois  alliés  et  ses  Allemands  le  ■ 
aaient ,  poursuivaient  vivement  lea 
nenis;  eu  ceux-ci.  le.  «venant*  leur 
tour,  nous  poussaient  fort  loin.  1)  arri- 
vait auaù,  ce  qui  ne  pouvait 
■  d'avoir  lieu,o^tele»uolrai*qui»tlsieot 
au  fourra»»  tout  le»  jour»,  «tant 
trainiade  sa  disperser  pour  le  «bustier 
vers  dm  maisons  iaolcaa  et  lointaines , 
étaient  quelquefois  enveloppes  par  les 
partis  ennemis  dans  des  aosittpne.  àe%- 
avantageuses;  et  bien  que  nom  P*f» 


—  «V.  VtBU  !*• 

Mrvka^deqvwlqa«ralea)Md«o^M»> 
que»  cbevnux  de  charge ,  es»  léoert 
écbees  ne  laissaient  pas  d'enfler  les  fol  lea 
espérance»  de»  Barbara ,  d'autant  plut 
que  Cosnius  qui ,  comme  nous  l'avoua 
vu ,  était  allé  chercher  du  secours  chea 
lu  Allemands,  m  trouvait  de  retour 
avec  des  cavalier»  i  quoiqu'ils  ne  fussent 
qu'a*  nombre  de  cinq  cents  chevaux , 
leur  arrivée  cependant  inspirait  de  l'or- 
gueil aux  Gaulois. 

tt.  Quand ,  après  plusieurs  jour», 
Ceaar  vit  que  Us  ennemis  se  tenaient 
CMMUmmax  renfermés  dans  leur  camp 
fortifié  par  un  marais  et  par  sa  situation 
naturelle,  qu'on  ne  pouvait  le  forcer 
mu» grande  perte,  ni  l'investir  qu'avec 
plu»  de.  troupes  qu'il  n'en  avait,  il 
écrivit  à  Trébouius  de  mander  en  dili- 
gence la  treixiême  k'-gion ,  laquelle  hi- 
vernait dans  le  Berrî  xuus  les  ordre»  de 
T.  SexU'u»,  l'un  de  «es  livuMnans,  lin 
ordonnant  de  ven'i  a  grandes  journée» 
le  joindra  avec  trois  légions.  En  alien- 
daat,  il  envoya  lour-à-iour  la  cavsilerie 
des  Rhémois ,  de  ceux  de  Langieseï  des 
autres  peuples  da  la  Gaule,  dont  il 
avait  lait  venir  ou  grand  nombre,  pour 
soutenir  ses  fourrageant,  et  arrêter  tes 


49.  Comme  cette  cavalerie  exécutait 
loua  les  jours  ta  même  manœuvre,  elle 
ce  match»  de  son  exactitude,  ce  qui 
sstamas  ordinaire;  et  ceux  de  Beauvaia, 
ayant  découvert  l'endroit  ou  elle  avait 
l'babiiuue  da  m  rendre,  mirent  un 
corps  rt'infaulerin  m  embuscade  dan» 
le»  bois,  et  envoyèrent  h)  lendemain  de 
la  «avafcris  peur  l'y  attirer,  et  l 'atta- 
quer âpre»  l'avoir  investie  de  toute» 
pana.  Le  malheur  tomba  sur  la  cava- 
lerie rbémoian,  qui  ,ce  jour-la ,  escortait 
Us  fourmauum  car,  ayant  d abord 
aperçu  celle  des  ennemi»,  et  le  mépris 
qu'elle. fil  de  son  petit  nambre  l'enga- 
geant a  la  poursuive»  ave»  trop  d'à** 
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ifcau;,  ^Ift-Mi  r*  M**.  4'*»4Wp  «i» 

giita attaque.,  t'Ut»  s*  -«MM.  »(m»  »W 
fil 'ou  p'*  «miuflWMJa  W«  daa*>ttn 
i»«iUt  te  pegenae,  après  HHW  petriu 
^vrli&cus,  (M  de  ^«ili«i  «i  gfeiéml 
4v  la  Linylwnji,inii(.poiiwttt.à  peine 
se  tniiir  à  clieypl ,  »c*u#e de «pn.  gntod 
fcge,,  n'avait  |W  pfi*pfluw« 

décommander,  ni  dttïflliiûHYat.à  l'i 
;ion.  Gel  heureux  auccfn,  joiei  ào  la 
pujrido  chef  w.»k»in4*»ld«B  ftuéaaess, 
enfla  de  plu»  eu  pluSk 

»em^,  En  i»fl,ru*  is«^,  «eu»  disgrâce 
fui  pour  1<»  suites  wiflvtnisswiwmde 
«a  placer.  Uus corps  de  anrdeep'Muaès 

flvçir  suigneuseaies»  eaesniue  le*  liens, 

et  de  ne  pan  s'emporter  à  (s  poursuite 
«veetaiu  d'ardeur,. 
.  13.  Cependant,  il  oc  *t  panait  point 
de  joui  qu'il  n'y  eul  qtidque  eacarr 
tnouche  aux  gup»  du  maniai  la  wat 
des  lieux  cami*.  Itan*  uwdeus  ren. 
«paires,,  l'it.ftiiiit«i«  allemande,  ï  qui 
César  avait  fuit  paver  le  Rhin  pour,  l'tn» 
vojer  au  OMttbni ,  laelesaveo  la  casa- 
leria,  «mI  la  ceueiapw  de  traversera 
Bwraw.a,  api  Ott  avoi*  .né  ceux  des  eo- 
îii-mnrjiiifii-iTirni  nfniuanrn.fllr  prrnr 
tuivil  vivement  lu  règle.  Cette  hardiesse 
«fraya  de  mile  eoru .  tienteeuieraeot 
Ia»  combaUana  qu'ils  «vnient.en  tête, 
ou  qu'ils  hlûttmiunide  loia,  mais  en* 
voit,  les  ueupes  corom;u*Uéa»  pour  la 
soutenir,  qu'ils  prirent  loue  faentsusa 
ttflOl  lu  Tuile,  et  que,  paueséi  de  hnu- 
«*m  en  Uauieun,  ila  ee  s'arrêtèrent 
que  lorsqu'ils  fatant  nrcivée  dans  4eur 
oaanp  :  la  peuren  emaatna  nesna  quel- 
oujSruaseaaDinpfeuitanfçoe  qui  tron- 
bit  ai  ferl  toute  leur  armée,  qu'on  au- 
rai! *u  peine  à  déoidur  ai  te  fertotte  et 
les  .heureux  sinxèa  éuieu  plu  cepa- 
t-xy.de  Iss-eweagiisillir  que  la  moindre 

mm  ^ 
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tonins  «paruokait  «tan  an»  liasse»;  las 
gauénuu  enuaanis,  alana4mnaink>d«eus 

lie  4e.naut  usesienaenauB  lai  ->e*sM**n 
que  fcar  Age.  sauna  ruÛRahusa*t'u> 
■jbJjhh  il  'awM.  «eimiiàaiu  peu  propre» 
*-  h  (ruera*  4nudss  ««'ils  a>aglnVl»aj 

fwur  roetteo  ennuache* 


las  Gaulois  topfcieatHeaqemea  à  leur  Nto 

quantité  de  csnriatv,  nsata<  dit»  las 
pc«oiptesttxpsilitioa»ï  ,4ej«Hirlee  ayant 
aaaprie,  jls  langèreM  quetques  troupes 
B»  uateillB  à  laalte-ds  Issr  tsUMp,  e#e 
d'eenpAdier  «ase  i|at  Romahtï  n*enH«- 
Btieant  de  le»  ponaatinra  MM  qella 
fils9Mtt«BHgefJs, Casaff  de taon  «Me , qtaî 
•a  jugeait  aeee-peopoade  les  aftaquer 
dans  un  poste  si  afaauajeen,  s'Bs  s* 
■tenaient  w'defceeè,  orut  «n  même 
unips  easorrfcife  assez  avancer  les  16- 
gioo»,  peor  que  les  Stirbares  «e  pussent 
uaaqattleeaesK  eêWoer  iear  fetiaite  à 
sa  «ne.  Ainsi ,  eoeame  le  fonrab  situé 
entre  les  d«n«  cassaw  pouvait,  par  ta 
drfne*lnV<ui  aaeasan,  le  retarder  dam 
sa  pOuKSHtst«q«e  ta  hntenr  opposée 
qui  touchait  pwaqu'ws  camp  ennemi 
n'était  aéearée.dueieh  que  par  un  petit 
vallun,  il-jeta*»  ponts  sur  te  marais, 
y  Ht  passer'  «n  'troupes-,  atteignit 
preaipuuneHt  I»  hauteur  dont  la  pente 
oouYMii  «les  (tenu  eAtés  le  flanc  des  lé* 
gtons-,  lesyrangeBeobetsinV,  marcha 
en  avant,  et  ne  s"arrêla  qu'à  ta  portée 
du  trail  des  retranenernens  ennemis. 
-  f  t. ■Comptant' se»  l'avantage  de  leur 
poste,  le»  Barbares  ne1  (refusaient  pas 
de  combattre ,  da«s  le  cas  e*  les  Ro- 
mainM  enfreprendnrlent  de  tenir  tes  at- 
taquer sur  la  'henteur;  mars,  n'osant 
faire  détfer  leurs  troupes,  de  craint* 
que  al  eln* osaient  dispersées,  on  ne  les 
ttlfeu  dé»wr*re.  fl«  prinm  U  p.  itl  J.0 
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rester  en  bataille.  César,  les  voyant  opi- 
niâtres à  ne  point  quitter  leur  poste, 
lais»  vingl  coborleg  sous  les  armes, 
rampa  et  se  retrancha  dans  cl  endroit. 
L'ouvrage  fini,  il  rail  ses  légions  en  ba- 
tailleà  ]»  tête  de  ses  relraucheméns,  fit 
tenir  ni  cavalerie  proie  a  monter  a  che- 
val au  premier  ordre,  et  la  chargea  de 
la  carde  du  camp.  Les  Barbares  qui  vi- 
rent les  Romains  prêts  à  les  suivre,  ne 
pouvant  ni  passer  la  nuit ,  ni  demeurer 
plus  long-temps  sans  vivres ,  au  lieu  où 
ils  s'étaient  établis,  s'avisèrent  de  ce 
stratagème  pour  se  retirer.  De  main  en 
main ,  ils  transportèrent  a  la  tète  du 
csjmn  toutes  les  boues  de  paille  et  les 
fascines  sur  lesquelles  ils  sont  assis 
quand  ils  restent  en  bataille,  comme 
il  a  été  dit  dans  les  livres  précédera,  et 
dont  ils  avaient  une  prodigieuse  quan- 
tité dans  leur  camp  ;  ci  sur  lu  soir,  i 
UD  certain  signal ,  il*  mirent  le  feu  à 
toutes  en.  meule  temps.  La  flamme  de 
cet  incendie,  s 'étendant  au  loin,  déroba 
tout  -a-coup  leurs  troupes  aux  regards 
dus  nôtres;  et  ils  saisirent  ce  moment 
pour  s'enfuir  en  toute  haie. 

46  Quoique  César  ne  pot  voir  leur 
dépari,  a  causa  de  la  flamme  ei  de  la 
fumée  qui  étaient  entre  eux  et  lui,  ju- 
geant néanmoins  que  c'était  une  ruse 
pour  couvrir  leur  retraite,  il  fil  avan- 
cer ses  légions ,  et  envoya  contre  eux 
ss cavalerie  ;  pour  lui ,  ccaigoeet  quel- 
que  piège,  et  que  1rs  «noerats  ne  se 
hâtent  arrètéi  au  même  endjeài  pour 
amis  attirer  dans  quelque  poste  dés* 
avantagées ,  il  s'avança  plus  lenieaaem. 
Natte  «avalerie,  qui  n'osait  pénètnur  eu 
las**»  d'une  ai  geandn  ûaeame  et 
d'une  fumée  si  épaisse,  «A  aile  ae 
pouvait  seulement  pat  apercevoir  la 
tète  de  ses  clievaex ,  et  qui  «raigatf  de 
tomber  dans  quelque  embuscade,  laissa 
aux  ennemis  le  temps  d'opérer  leur  re- 
nfila, A  ta  Istear  de  oau*  fuite»  eu  la 


VIII.  1)1 

crainte  leur  suggéra,  un  expédient  plein 
d'adresse,  ils  firent  sans  perle  environ 
lieues  et  campèrent  dans  une  po- 
sition fort  avanlageute.  De  là  mettant 
sans  cesse  de  l'infanterie  et  de  la  cava- 
lerie en  embuscade,  ils  incommodèrent 
beaucoup  nos  fixirrageurs» 

17.  Comme  île  tels  Jésagrémens  aa 
multipliaient,  César  apprit, d'un  prison- 
nier ,  que  Corréiis ,  général  des  enne- 
mis, avec  six  mille  fantassins  et  mille 
chevaux,  tous  soldats  d'élite,  s'était 
embusqué  dans  un  endroit  où  il  croyait 
que  les  Romains  enverraient  leurs  four- 
rageurs ,  parée  que  ce  lieu  était  abon- 
damment pourvu  de  fourrages.  Sut 
cette  découverte,  il  fit  partir  un  plus 
grand  nombre  de  lésions  qu'à  l'ordi- 
naire; elles  étaient  précédées  de  la  ca- 
valerie qu'il  avait  coutume  d'en  voyere*- 
corterlesrourrageursfilyjoignil  desgens 
de  trait ,  et  s'avança  lui-même  le  plus 
qu'il  lui  fut  possible  avec  les  légions. 

18.  Lesenneauss'étaienlposlésdaïuj 
une  plaine  qui,  o 'ayant  guère  que  mille 
pas  d'étendue  en  tout  sens,  était  en- 
vironnée de  bois  épais  et  d'une  rivivre 
fort  profonde;  les  nôtres  investisse*!. 
ce  lieu.  La  cavalerie  prête  à  en  vnnâr 
aux  aanins,  et  instruite  de  la  disposer 
tioa  dos  ennemis,  marche  à  eux  pat 
escadrons  en  bon  ordre  et  an  bon»* 
résolution ,  pane  qu'ail*  so  sent  saisi* 
d«s  légions.  Dès  que  Corréus  la  désoer 
vrit ,  il  crut  l'occasion  favorable,  m 
prawala  d'abord  avec  peu  de  monda, 
et  chargea  les  premiers  escadrons  ,  qui  * 
k  sauiiofflni  vjgouattsiemajH  sans  as 
«joindre  a*  gros  de  leur  oofpejcyqw 
arriva  le  plus  eouaaat  dans,  les  épatait» 
decavalene,  quand  an  aYsfc  laissé  *"»- 
prendre  :  alors  le  caeibai  nuit  plus 
qu'il  ne  suri,  parce  qu'il  apparie  du  ja 
confusion. 

19.  Gemma  ils  rie  se  haussent  «usa 
pat  asnattpoa  et  en  petitwt  troupes,  sans 
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■  .19  donner  les  moyens  de  les  enve- 
l'ipper,  If  reste  des  ennemis,  ayant  Cor- 
i  lus  à  sa  tète ,  débouche  enfin  de  l'em- 
buscade. Alors  l'affaire  devint  plus  gé- 
nérale, mais  sans  avantage  de  pari  ni 
d'outre ,  jusqu'à  ce  que  leur  infanterie 
fût  sortie  pou  a  peu  en  bataille  hors  du 
bols,  et  eut  obligé  noire  cavalerie  de 
reculer.  Notre  infanterie  légère  qui , 
comme  on  l'a  dit,  avait  engagé  l'aita- 
qoe  avant  les  logions,  vint  aussitôt  à 
son  secours,  et,  se  mêlant  dans  les  es- 
cadrons, coMibnitit  avec  fermeté.  La 
fortune  fut  quelque  temps  indécise; 
ensuite,  selon  le  cours  ordinaire  de  ces 
sortes  de  combats,  ceux  qui  avaient 
soutenu  le  premier  choc  dans  l'embus- 
cade devinrent  supérieurs,  par  cela 
même  qu'on  n'avait  rien  gagne  sur 
eus  m  les  surprenant.  Cependant  nous 
apprenons,  et  les  Bar  bans  aussi,  que 
Tes  légions  approchent,  et  que  notre 
général  va  paraître  avec  ses  troupes  en 
bon  ordre.  Sur  cette  espérance,  nos  trou- 
pes redoublent  de  vigueur,  dans  la 
crainte  que  si  l'action  se  prolongeait , 
les  légions  ne  vinssent  partager  avec 
elles  l'honneur  de  la  victoire.  Les  enne- 
mis, au  contraire,  perdent  courage 
et  cherchent  a  se  sauver  par  différens 
chemins;  mais  ce  fut  inutilement, 
car  les  postes  désavantageux  dans  les- 
quels ils  avaient  voulu  nous  enfer* 
mer  s'opposaient  à  leur  retraite.  Ainsi 
vaincus,  chassés  et  consternés  de  la 
perte  de  la  plus  grande  partie  de  leurs 
«ohhls ,  ils  se  retirèrent  où  ils  purent , 
-les  uns  dans  les  bois ,  les  autres  en  pas- 
sant ■«  rivière,  ou  notre  cavalerie  qui 
•lai  pour»  livait  vivement ,  acheva  leur 
déroute.  A  l'égard  de  Corréus,  qui  ne 
*m  laissait  abattre  par  aucune  disgrâce, 
•comme  il  M  voulut  ni  se  retirer,  ni  se 
réfugier  dans  les  forets,  ni  se  rendre  à 
nos  sollicitations,  après  avoir  coin- 


des  nôtres,  Il  força  les  vainqueurs  tr- 
lés  d'une  si  longue  résistante,  de  le 
percer  de  coups. 

30.  Celte  affaire  ainsi  terminée . 
César,  qui  marchait  sur  les  pus  de  ses 
troupes  victorieuses,  crut  que  les  enoe 
mis,  épouvantés  d'un  tel  désordre, 
n'en  auraient  pas  plutôt  appris  ta  nou- 
velle qu'ils  abandonneraient  leur  camp 
qui  n'est  éloigné  que  d'environ  quatre 
lieues  de  l'endroit  où  l'on  avait  engagé 
l'action;  ainsi,  quoique   arrêté  par   la. 

ière,  il  la  traverse  avec  son  armée, 

marche  en  avant.  Alors  ceux  de 
Béarnais  et  les  autres  peuples  qui  s'é- 
taient joints  à  eux ,  informés  de  la  dé- 
faite des  leurs,  par  ceux  de  leurs  bles- 
sés qui  avaient  échappé  en  fuyant 
au  travers  des  bois,  réfléchissaient  qae 
(ont  se  tournait  contre  eux  et  que  rien 
ne  leur  réussissait;  que  Corréus  avait 
été  tué;  qu'ils  avaient  perdu  leur  cava- 
lerie et  leurs  meilleurs  fantassins;  et, 
s'altendunl  à  voir  les  Romains  les  as- 
saillit incessamment,  assemblèrent  sur- 
le-champ  le  conseil  au  son  des  trom- 
pettes, et  s'écrièrent  qu'il  fallait  envoyer 
des  députés  et  des  otages  à  César. 

21.  Cette  opinion  adoptée  unani- 
mement, Comius,  d'Arras  ,  s'enfuit 
chez  les  Allemands  qui  lui  avaient 
prêté  du  secours  dans  celle  guerre. 
Les  autres  députent  aussitôt  vers  Cé- 
sar, pour  le  prier  de  se  contenter 
d'un  châtiment  que  sa  clémence  et  son 
Immunité  ne  leur  auraient  jamais  in- 
fligé s'il  avait  eu  à  les  punir  avant 
qu'on  combat  leur  eût  fait  essuyer 
tant  de  désastres.  Ils  lui  représentèrent 
que  toute  leur  cavalerie  avait  péri  ; 
que  plusieurs  milliers  de  leurs  meil 
leurs  fantassins  avaient  été  tués;  qu'a 
peine  en  était-il  échappe  pour  en  porter 
la  nouvelle;  que,  malgré  tant  de  mao*. 
ils  avaient  pourtant  beaucoup  gagné, 
puisque  Corréus,  l'auteur  de  lu  guerre 


3,gfedby  GOOgk 


«sans  des  «aui 
«  l'Instigateur  de  la  multitude,  y 
avait  péri,  et  que,  pendant  sa  fie,  la 
populace  ignorante  avait  toujours  joui 
d'une  plus  grande  autorité  dans  la  na- 
tion que  le  sénat. 

33.  César  répondit  à  ces  supplica- 
tions en  leur  reprochant  la  guerre 
qu'ils  lui  avaient  faite  l'année  précé- 
dente, et  dans  laquelle  ils  avaient  sou- 
levé contre  lui  toute  la  Gaule;  eux 
seuls,  persistant  dans  leur  opiniâtreté, 
n'avaient  pu  se  résoudre  à  se  rendre 
comme  les  autres  :  ajoutant  que  rien 
n'ilait  plus  facile  que  de  rejeter  ses 
(aultsiur  les  morts;  maïs  que  jamais 
un  particulier  ne  pouvait,  contre  la 
volonté  des  chefs,  l'opjxtsition  du  sé- 
nat et  île  tons  lis  bons  citoyens,  enga- 
ger une  nation  à  faire  la  guvrrc,  quand 
il  n'avait  |iour  lui  qu'une  faible  popu- 
lace; que  cependant  il  se  contenterait 
du  mal  qu'il  s'était  fait  à  eux-mêmes. 

23.  La  nuit  suivante,  les  députés 
pottCrt-iii  cette  réponse  aux  leurs ,  et 
aussitôt  ils  préparèrent  des  otages.  Les 
mires  peuples,  qui  voulaient  vu»  quel 
serait  le  succès  de  la  députalion  de 
ceui  de  Beauvais ,  initièrent  leur  exem- 
ple ,  envoyèrent  des  ambassadeurs , 
duniièrem  des  otages  et  se  soumirent 
s  tout.  Il  faut  en  excepter  Comius , 
que  la  crainte  empêcba  de  se  confier 
i  qui  que  ce  fût.  L'année  d'auparo- 
nnt ,  Labiénus  ayant  découvert  qu'à 
l'époque  où  César  tenait  les  étals  de 
la  Lombardie,  ce  même  Comius  solli- 
citait les  Gaulesà  la  révolte,  et  conspi- 
rait contre  le  général  ,  avait  cru  pouvoir 
ans  injustice  s'opposer  à  ses  infidéli- 
tés; u  se  doutant  que  Comius  ne  se 
rendrait  point  au  camp  lorsqu'il  y 
serait  mande,  il  ne  voulut  point  tenter 
de  l'y  attirer,  de  peur  qu'il  ne  se  tint 
ur  ses  gardas.  Il  envoya  donc  vers  lui 
'■■  Voluséuus,  qui ,  sou»  préteste  d'une 
tmrevuc,  a-vait  ordre  des'en  déhire.  On 
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le  fit  en  conséquence  accompagner  d> 
centurions  d'élite.  Quand  ils  furent  as- 
sembles, et  que  Volusémts,  suivant  le 
signal  dont  on  était  convenu  ,  eut  pris  , 
ht  main  de  Comius, un  centurion ,  fisi» 
i  gnanl  d'être  irrité  d'une  familiarité  si 
extraordinaire  voulut  tuer  Comius.  Ar- 
rêté aussitôt  par  les  amis  du  Gaulois,  il 
ne  put  l'assassiner  ;  cependant  il  le 
blessa  grièvement  a  la  tête  d'un  coup 
d'èpée.  Après  celle  action,  de  part  et 
d'autre  on  mil  l'épée  à  la  main ,  moins 
dans  le  dessein  de  se  battra  qu«  de  se  re- 
tirer :  car  les  nôtres  crurent  Comius 
blessé  mortellement  ;  et  les  Gaulois,  qui 
reconnurent  le  piège,  craignirent  quel- 
que chose  de  plus  fâcheux  encore  que  ce 
dont  ib  venaient  d'être  témoins.  Depuis 
cet  événement,  ou  disait  que  Comius 
avait  résolu  de  ne  jamais  paraître  de- 
vant un  Romain. 

34,  César,  vainqueur  d'une  nation 
si  guerrière,  ne  voyant  plus  aucun 
peuple  de  la  Gaule  songer  à  prendre 
les  armes  ni  a  lui  résister,  et  considé- 
rant d'ailleurs  que  quelques  particu- 
liers quittaient  le  pays,  pour  salTran- 
cltir  de  la  domination  présente,  résolut 
de  distribuer  ses  troupes  en  plusieurs 
quartiers.  Il  garda  auprès  de  lui  le 
questeur  U.  Antoine  avec  la  onzième 
légion  ;  envoya  C  Fabius  avec  vingt- 
cinq  cohortes  dans  le  canton  de  la 
Gaule  le  plus  opposé  à  celui  où  il  était 
alors,  parce  qu'il  avait  appris  que 
plusieurs  peuples  y  étaient  en  armes, 
et  que  C.  Caniuius  Hébilus,  généra;, 
qui  s'y  trouvait  eu  qualité  de  com- 
mandant, ne  lui  paraissait  pas  assea 
fort  pour  les  maintenir  dans  l'obéis- 
sance avec  deux  légions;  il  rappela 
auprès  de  lui  T.  Labiénus,  et  envoya 
la  douzième  légion  qu'il  commandait 
dans  la  Lombardie,  pour  défendre  le» 
colonies  romaine» ,  et  les  garantir  de 
malheurs  pareil»  *  eaux  auxquels  W 
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peuplas  de  ttsiri»  avaient  été  exposé» , 
to  campagne  précédente ,  par  le»  cour- 
tes subiMs  des  Barbares,  qui  les  avaient 
1  pillés.  Pour  loi ,  il  partît  pour  aller 
'  meure  mut  a  feu  m  à  sang  dans  le 
pays  rf'Ambiorix  :  car,  après  l'avoir 
eonirjlnl  par  la  (erreur  de  ses  armes  a 
prendre  la  Tuile,  comme  il  désespérait 
de  le  soumettre ,  Il  crut  qu'il  y  allait 
4V>  ton 'honneur  de  faire  de  tels  ratages 
sur  soc  territoire,  sans  épargner  ni  les 
nommes,  ni  leurs  habitations,  ni  leurs 
troupeaux  ,  que  ce  prince  devenu  l'hor- 
reur de  ceux  qui  lui  étaient  attachés,  a 
■opposer  qu'il  en  restât  encore  quel- 
ques-uns ,  ne  pot  même  trouver  de 
retraite  dans  son  propre  pays ,  dont  il 
aurait  ousé  la  désolation  et  les  désastres. 

M.  Après  avoir  dispersé  ses  troupes 
dons  tous  tes  étal»  d'Amblorn ,  y  avoir 
tout  détruit  par  le  Ter  et  le  feu,  luéou 
pris  un  grand  nombre  d'hommes,  il 
envoya  Labiénus  avec  deux  légions 
contre  ceux  de  Trêves,  qne  le  voisi- 
nage des  Allemands  avait  rendus  très- 
expérimentés  dans  l'an  de  la  guerre. 
de  sorte  qn'ibeu  reproduisaient  si  bien 
les  mœurs  et  m  fèroerrA,  qu'il  fallait 
majours  une  année  peur  les  conrrain- 
drel  l'obéissance. 

M.Oependant  lelientenam  0.  Caiti- 
oins,  ayant  appris  par  des  lettres  et  des 
courriersdeDomcinscfrii  avait  Toujours 
été  attaché  aux  ilomitîns  ,  quoiqu'on 
partie  ue  sa  nation  les  eut  abandonnés 
que  f  ennemi  avait  ouneearré  des  forces 
cemideftbfcs  sur  los  frontières  lFu  Poi- 
tou, partît  pe*a>  se  rendre  a  Poitiers.  A 
son  arrivée,  quelques  prisonniers  h» 
conurmi-reM  qu'une  armée  nombreuse 
conduite  pur  Damaacu»,  chef  des  An- 
anttns,  mfcraaaitetasaiégeairBuneàis 
dans  Milan  ;  et,  •oteroe  il  nVraii  pas 
au»»d»we*pa»pQu#»xMrepTemli-«(fat- 


son  approche,  lève  lé  sîége,  tourne  loo- 
fes  ses  troupes  contre  les  légions,  et 
vient  tes  attaquer  dans  leur  camp. 
Apres  avoir  perdu  bien  du  temps  et 
beaucoup  de  soldats  a  cette  attaque 
sans  avoir  pu  rien  fora»,  il  reprit  le 
siège. 

27.  Dans  ce  même  temps.,  ïe  général 
C.  Fabius  recul  les  soumissions  de  plu- 
sieurs  peuples  qui  lui  donnèrent  des 
otages,  et  apprit  par  les  lettres  de  Ca- 
niiirus  ce  qui  se  passait  dans  le  Poitou. 
Sur  cet  avis,  H  courut  au  secours  de 
Do  racine.  Hais  Thimnacus  ayant  appris 
l'arrivée  de  Fabius,  et  désespérant  de 
pouvoir  résister,  s'i'î  était  obligé  de 
s'nppnsr-ron  même  temps  à  l'armée  des 
Romains  qui  t'attaqueraient  an-dehors, 
e(  d'avoir  l"o»il  sur  ceux  delà  ville  qui 
n'étaient  pas  moins  a  craindre,  se  retira 
gur-te-champ  avec  ses  troupes,  et  crut 
qu'il  ne  serait  en  sûreté  que  quand  elles 
auraient  traversé  la  Loire,  qu'il  fallait 
passer  sur  un  pont ,  a  cause  de  sa  lar- 
geur. Quoique  Fabius  n'eût  encore  ni 
para  devant  l'ennemi,  ni  joint  Canî- 
nius ,  cependant,  instruit  par  ceux  qui 
connaissaient  le  pays,  il  ne  douta  nul- 
lement que  tes  Barbares  effrayés  ne 
prissent  I*  route  qu'ils  prirent  en  effef. 
Il  marche  donc  vers  le  même  pont ,  ef 
ordonne  à  sa  cavalerie  de  devancer  la} 
légions,  de  manière  que,  sans  fatiguer 
les  chevaux,  elfe  put  commodément 
les  rejoindre ,  et  se  rendre  dans  le  même 
camp.  Notre  cavalerie  poursuit  len- 
nemr, comme  elle  en  avait  l'ordre;  et 
arrivée' a  l'armée  de  Ehjtnnacus,  qui 
était  chargée  de  bagages,  elle  IVttaqua 
dans  sa  retraite ,  flr  un  grand  butin,  tua 
beaucoup  de  monde,  et  après  ce  succès 
se  rendit  au  camp. 

28.  La  uuït  suivante,  Fabius  A  re- 
partir la  cavalerie,  lui  recommandant 
très-avan-  i  4*rnquré(er  farmemi  dans  sa  marche 
anstmir  «tel  pour  ht  retarder  jusqu  "a,  ton  approche. 
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confins  lu  |hu»  letuiés  de  la  Gaule. 

83.  Quani  à  Drapés  «  à  Lutérius , 
voyant  que  Caninius  les  poursuivait 
avec  sa  légion* ,  que  leur  perle  était 
certaine,  qu'il  leur  élail  impossible  de 
pénétrer  u«im  h  province  romaine,  et 
qu'ils  n'avaient  plus  la  liberté  d'errer  et 
de  piller,  ils  se  retirent  dans  le  Quetcy. 
Lutérius  avaiteu  autrefois  un  grand  cré- 
dit dans  ce  pays-là  avant  sa  disgrâce; 
«I  comme  il  était  toujours  prêt  à  re- 
muer, il  jouirait  d'une  grande  auto- 
rité chrc  ces  Barbares  :  il  entra  donc 
avec  ses  troupes  et  celles  de  Drapes  dans 
Cnhors,  ville  trôvforte  par  son  assiette, 
et  qui  avait  été  sous  sa  protection  ;  il 
mit  les  hubitiiia  dans  ses  intérêts. 

53.  Ganinius  y  accourut  aussitôt  ; 
mais, ayant  trouvé  celte  ville  située  sur 
uu  rocher  escarpé  de  toutes  parts,  où  il 
était  difficile  aux  troupes  de  gravir, 
quand  même  il  n'y  aurait  eu  personne 
pour  la  déFendre;  apprenant  aussi  que 
les  baliilans  y  avaient  enfermé  quantité 
de  bagage ,  et  qu'ils  ne  pouvaient  l'en 
fairesorlir  assez  secrètement  pour  qu'il 
ne  tombât  pas  entre  les  mains  de  sa  ca- 
valerie, ou  même  de  ses  légions ,  il  par- 
tagea ses  cohortes  en  trois  corps ,  les 
posta  sur  les  trois  plus  hautes  monta- 
gnes d'alentour,  et  de  là,  autant  que 
le  nombre  de  ses  troupes  pouvait  le 
permettre,  il  fit  environner  la  place  de 
retrancbemans. 

34.  A  cette  vue,  les  assiégés  se  rap- 
pelèrent avec  effroi  le  triste  son  d'Alise, 
et  eh  craignirent  un  semblable;  surtout, 
Lutérius  qui  s'y  était  trouvé,  remontra 
qu'il  fallait  principalement  songer  aux 
vivres  .  ils  décidèrent  unanimement 
qu'une  partie  de  leurs  troupes  resterait 
dans  la  place ,  et  que  tes  autres  iraient 
tbercher  du  blé.  En  conséquence  de 
selle  résolution,  bissant  deux  mille 
bommat  dm  st  ville ,  as  1 


test».  Ad  bout  de  quelques  jours,  ils 
revinrent  charaés  des  blés  de  ceux  du 
Querey.  qui,  d'un  coté,  souhaitaient 
de  les  aider  de  leurs  vivres,  et  de  l'au- 
tre, ne  pouvaient  les  empêcher  de  les 
prendre.  Ils  attaquèrent  plusieurs  fois 
nos  forts  la  nuit;  ce  qui  .empêcha 
Ctninius  d'achever  ses  travaux  ,*  de 
peur  de  n'avoir  pas  assez  de  monde 
pour  les  défendre,  ou  d'être  obligés 
de  meure  en  plusieurs  endroits  des 
gardes  trop  faibles. 

35.  Leur  provision  htlte,  vrapes  et 
Lutérius  vinrent  camper  environ  à  trou 
lieues  de  la  ville,  d'on  il»  devaient  faire 
entrer  peu  à  peu  leur  blé.  Us  se  parta- 
gèrent les  fonctions:  Drapes  pourvut  à 
la  sûreté  du  camp  avec  une  partie  des 
troupes,  et  Lutérius  se  chargea  d'escor- 
ter le  convoi.  11  posa  pour  cet  effet  des 
gamisonsdansleslieux  convenables,  et, 
vers  quatre  heures  après  minuit ,  le  fit 
marcher  par  des  petites  roules  à  travers 
les  bois ,  pour  l'introduire  dans  la  ville. 
Nos  sentinelles  entendirent  leur  bruit, 
et  l'on  envoya  des  coureurs  a  la  dé- 
couverte. Sur  leur  rapport ,  Canitiiu* 
sortit  avec  lea  cohortes  qui  étaient  de 
garde  dans  les  postes  voisins,  et  vint 
tomber  vers  le  point  du  jour  sur  le  con- 
voi qui ,  surpris  de  celte  attaque  im- 
prévue, se  replia  vers  son  escorte.  En 
même  temps,  les  Romains  fondirent 
lèse  baissée  contre  ses  troupes,  et  firent 
main-basse  sur  tout.  Lutérius  «sauva. 
suivi  d'une  poignée  d'hommes,  et  ne 
se  relira  point  dans  son  camp. 

36.  Après  le  combat,  Caninius  ap- 
prit ,  par  des  prisonniers ,  que  Drapes 
était  resté  avec  une  partie  des  troupe» 
dans  un  camp  qui  n'était  qu'à  trois 
lieues  de  là.  Cet  avis  lui  ayant  été  con- 
firmé d'ailleurs,  il  comprit  qu'après  la 
défaite  de  Lutérius,  Drapés  et  les  Biens, 
sstnaiàsdB  iaasatni ,  ne  foraient  qu'or* 
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faible 

Donneur  qu'aucun  de  ceux  qui  étaient 
échappé!  dr  carnage  n'eût  pria  la 
joute  du  camp  pour  en  porter  la  nou- 
velle à  Drapes;  du  reste ,  comme  il  ne 
croyait  rien  risquer  en  éprouvant  ce  qui 
en  arriverait ,  il  laissa  une  légion  dans 
ses  trois  camps ,  envoya  en  avant  toute 
sa  cavalerie  et  son  infanterie  allemande, 
qui,  par  sa  vitesse,  pouvait  égaler  la 
cavalerie  même,  et  suivit  avec  son  au- 
tre légion.  Quand  il  fut  proche  des  en- 
nemis, avant  envoyé  à  la  découverte, 
on  lui  rap|K>rla  que,  selon  leur  cou- 
tume ,  las  Barbares  étaient  campés  au 
pied  de  la  montagne  sur  les  bords  de  la 
rivière,  et  que  sa  cavalerie  et  l'infan- 
terie allemande  y  étant  arrivées  au  mo- 
ment qu'ils  s'y  attendaient  le  moins, 
elles  les  avaient  atiaqués,ei  qu'elles 
éuient  aux  mains  avec  eux.  A  cette  nou- 
velle, il  part  soutenu  de  sa  légion  ran- 
gée en  bataille,  et  sur-le-champ  le 
signal  ayant  été  donné  partout ,  il  s'em- 
paredes  hauteurs.  Alors  les  Allemands 
et  les  cavaliers,  apercevant  les  enseignes 
de  la  légion ,  redoublèrent  leur  attaque; 
les  cohortes  fondirent  en  mèine  temps 
de  toutes  parts ,  de  sorte  que  tout  ayant 
été  tué  ou  fait  prisonnier,  on  s'empara 
d'an  butin  considérable  :  Drapes  lui- 
même  fui  pris  dans  ce  combat. 

37.  Après  cette  affaire,  ou  nous  n'eû- 
mes presque  pas  un  seul  soldat  de 
messe,  Caninius  retourna  au  siège;  et, 
n'ayant  plus  a  craindre uu-dchors  d'en- 
nemis qui  pussent  l'inquiéter,  ou  em- 
pêcher les  travaux,  il  y  fil  travailler 
vivement.  Le  lendemain  ,  C.  Fabius 
arrive  avec  ses  troupes,  cl  se  charge 
d'attaquer  fa  ville  d'un  coté. 

38. Cependant,  César  lais»  le  ques- 
teur M.  Antoine  dans  le  Beauvoisis  avec 
quinze  cul>ories,  pour  prévenir  toute 
nouvelle  entreprise  de  la  pari  des  Bel- 
ges. Il  rrérfa  !in-mAm«  les  autres  m- 
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en  exigea  un  pins  grand  nom  Ut 
d'otages  .  et  rassura  tuas  ceux  qui 
croyaient  avoir  à  craindre.  Étant  arrivé 
«nés  ceux  de  Chartres ,  oui ,  tomme  on 
Ta  dit  plut  haut ,  avaient  donné  lieu  a 
reoonunencar  la  guerre,  et  voyant  que 
le  souvenir  de  CM*  action  les  faisait 
trembler,  jaloux  de  les  délivrer  aussitôt 
de  toute  crainte ,  il  demande  qu'on  lui 
livre ,  pour  être  mis  a  mort ,  Guturva- 
tus,  chef  et  principal  moteur  do  fa  ré- 
volte. Quoique  es  Gaulois  se  fat  caché , 
parce  qu'il  ne  sa  uuii  pas  rneme  à  aas 
concitoyens,  cependant  on  le  chercha 
avec  tant  de  soin  qu'on  l'amena  bientôt 
au  camp.  César,  contre  son  penobnoi 
naluiel,  fut  obligé  d'en  ordonner  se 
supplice,  auquel  accoururent  presque 
tous  ses  soldais ,  qui  imputaient  à  Cu- 
turvatus  les  dangers  qu'ils  avaient  es- 
suyés dans  Celle  guerre  ;  ainsi ,  après 
avoir  été  rudement  bailu  de  verges,  on 
lui  trancha  fa  télé. 

39.  Ce  fut  là  que  César  apprit,  pai 
plusieurs  lettres  de  Caninius,  le  sort  de 
Drapes  et  de  Lulérîus,  et  fa  détermina- 
tion de  ceux  de  Cahûrs.  Bien  qu'il  mé- 
prisai leur  petit  nombre,  il  crut  pour- 
Uni  que  leur  opiniâtreté  méritait  la 
plut  grande  punition,  de  peur  que  toute 
la  Gaule  ne  vint  a  se  persuader  que , 
pour  résister  aux  Romains,  os  n'étaient 
pas  les  forces  qui  lui  avaient  manqué , 
mais  fa  fermeté  et  la  constance  ;  et ,  qu'a 
l'exemple  de  ceux  de  Cabors ,  toutes  fat. 
autres  nations,  dont  les  places  sèment 
avantageaient  situées,  n'entreprissent 
de  recouvrer  leur  indépendance  ;  ear  il 
savait  que  Us  Gaulois  n'ignoraient  pas 
que  son  gouvernement  n'avait  plut 
qu'un  an  à  durer,  et  que,  s'ils  pouvaient 
se  soutenir  pendant  et,  temps-'» ,  il* 
n'sumiuil  désnrmitis  rien  à  craindre. 
Il  laissa  donc  Q.  Calénus ,  son  lieute- 
nant, avec  deux  légions,  et  lui  donna 
ordie  de  le  survw  b  petiiet  fournie*  ; 
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poM  iKt*  il  m  h.»  dWhl  jsIsJnj  Cs- 

MntMs-avee  leuu  se  «srvaterie. 

40.  Armé  à  fiaher*,  ail  nntMnt 
««"on  Vy  aMandeil  le  moins,  et  veyent 
I*  ànssmikwiori  achevée,  4e  Mile 
«u'Hs'v-  assit  pas  meven  dNAftndotnter 
*»  &get  »y*m  darMeurs  appris  des 
fcMhga  que  tes  assiégés  avaient  A 

M*w»abemhwBB,  il  entreprit  deteui 
i»n»|H«'  Os  ,  qui  éur»  b  seule 
efcettieoM  «  Pû(  h*  ptittr.  Une  frfgte 
•"swtssil  te  wHewqui  LiTtmmnait  pres- 
se de  Musettes  te  roc  sur  lequel  était 
«ha*  Cahot*.  L#  posftfon  du  Ilea  ne 
■arwiitoii  pas  dedsMnrrier  le  cours  de 
eaate  nvière;  esr  elle  eooiait  dans  Un 
■  temtln  ai  fcas,  qu'on  ne  pouvait  d'a«- 
WWe  pan  creoser  des  rbss&  assez  pro- 
fonds peur  Vf  farre  écouler.  La  des- 
cente pour  y  atler  pttfeer  était  escarpée 
«f  sémMe  pour  le»  twuftans  de  la  vrlie. 
«  H  leur  devenait  impossiMe  de  s'y 
rendre ,  cl  du  se  retirer  sans  s'exposer 

*  perdra  la  tïe,  dès  que  nous  vou- 
drions y  mettre1  obstacle.  César.  instruit 
de  ces  dHlteuftéi,  ptûça  des  frondeurs 
«  des  archers  avec  des  machines  de 
guerre,  vers  tes  endroits  oïl  fa  descente 
éWl  la  plus  Tacite ,  pour  en  Interdire 
l'ace!*  airs  assieds;  de  sorte  qu'il'  ne 
leur  restait-  qu'un  seul  point  d'un  fis 
fussent  frrer  l'eau  dont  fis  avaient  bê- 
te*». C'était  une  grande  fontaine  qui 
sortait  du  pied  des  mors  de  la  ville, 
vers  le  tien'  qui  n'éiail  pas  environné 

*  h  rfvtere,  et  qui  pouvait  avoir  trois 
cents  pieds  der  long. 

«f.  tes  nôtres  auraient  désiré  vive- 
ment feu*  ôter  cène  ressource;  mais 
Oftsar  seuraperçnt  qu'il  ne  pouvait  Cet 
recluer  sens  courir  de  grands  risques. 
H  fil  frire  dans  ce  quartier-fa  des  man- 
ttlenj  pour  se  couvrir  en  gravissant  Ta 
rnontagne ,  et  constnnèit  une  terrasse 
■*se  un  trtvaff  rnfrri ,  ex  eu  disputant 
sans  cesse  re  terrain  :  car  Cens  de  fa 


'*l*B«BwmffuMtouN^«MHbirttaient 
«M  péril  et  bftsàtïent  beaucoup  do 
no»  soldars.  Cependant  tes'  Romains 
«tançaient a  la  laveur  de*'  manteiett,  et 
«urrrronWïent  par  leur  constance  et  leurs 
«•Vaux  (otrfe*  les  dMaYuIrés  que  leur 
presenttif  la  srfuanun  du  lieu.  Ensuite, 
p*r  lé  moyen  des  craie»  d'osier  et  des 
irtanfefets',  ifs  ouvrirent  des  souterrains 
hisqtr  ï  ta  source  de  là  romaine  ;  oa 
tflTH  poutafenf  faire  sans  danger  et 
sans  qne  tes  ennemis  se  doutassent  de 
rien,  lai  même  temps,  on  éleva  une 
tttrasss  de  soixante  pfeds  de  haut ,  sur 
■  laquelle  on  dressa  une  tour  à  dix  étages; 
ce  qui  n'égalait  pas  a  la  vérité  fu  han- 
reor  de»  murs  de  fa  vrtfe.car  c'était 
une  chose  impossible;  mais  du  moins 
cette  tour  dépassait  la-fontaine,  el  la. 
dominait.  De  H,  nous  Tancions  avec 
nos  machines  des  (rails  sur  toutes  les 
avenues  de  Celte  fontaine  ;  et  ceux  do 
la  vfllene  pouvaient  y  venir  puiser  sans 
s'exposer,  de  sorte  que  les  bestiaux  ,  les 
chevaux  et  les  hommes  même  péris- 
saient de  soif. 

4Ï.  Danscelle situation  fâcheuse,  les 
assiégés  rempTTrenl  de  suif,  de  poix  çl  de 
menu  bois  des  es|>èces  de  cuves  ou  de 
tonnes ,  et  les  firent  router  tout  em- 
flammées  sur  nos  ouvrages.  Lis  effec- 
tuèrent en  même  temps  une  vigouiause 
sorlte,  pour  nous  occuper  à  nous  dé- 
fendre, au  lieu  de  courir  au  feu.  No» 
ouvrages  furent  bientôt  tout  en  flam- 
mes; car,  sur  quelque  point  que  ces 
tonneaux  s'arrêtassent,  iU  embrasaient 
nos. terrasses  et  nos  ma n tête IS.  Quoique 
fes  noires  eussent  à  soutenir  ce  genre  de 
combat  fort  dangereux,  à  cause  du  d«4- 
avantage  de  leur  poste ,  cependaui  ils 
résistèrent  Courageusement  à  toui,  parce 
que  l'affaire  se  passait  sur  une  hauteur 
S la  vue  de  notre  armée  :  de*  deux 
ootéa  on  n'entendait  qrua  cris4  et,  ctuf 
cun  cherchait  avec  iTauij.ii  pitu.  (far- 
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doin  à  se  signaler,  que  si»  valeur  serait 
plus  connue  fil  aurait  plus  de  témoins: 
ainsi  unis  coûtaient  à  l'enni  au  feu  et 
au  iniiïbnl. 

43.  César,  voyant  plusieurs  de»  siens 
blessés,  fit  monter  de  toutes  parts  ses  co- 
horteset  comme  si  son  dessein  eut  été  de 
prendre  la  vil  le  d'assaut,  il  leur  ordonna 
de  pousser  de  grands  cris  en  montant, 
One  feinte  étonna  tes  ennemis  qui,  ne 
sachant  ce  qui  se  passait  sur  les  autres 
points,  rappelèrent  à  la  défense  de  leurs 
murs ceui qui  attaquaient  iue ouvrages» 
ce  qui  nous,  donna  moyeu  ou  d'étein- 
dre le  feu  ,  ou  d'empêcher  l'incendia 
de  se  communiquer,,  en  lui  coupant  le 
passage.  Cependant  les.  assiégé»  conti- 
nuaient à  se  défendre  et  persistaient 
dans  leuropiniaireté, quoiqu'une  grande, 
partie  des  leurs  Tussent  morts  de  suif, 
lorsque  enfin,  à  l'aide  des  mines,  étant 
parvenus  à  la  source  de  la  fontaine 
nous  réussîmes  à  la  couper  et  à  la  dé- 
tourner.  Ainsi  l'eau  laril  tout  d'uucoup, 
ce  qui  découragea  si  fort  les  Uabiians, 
qu'ils  regardèrent  cède  opération,  «or 
comme  l'ouvrage  de»  liemœea ,  roaia 
comme  celui  des  dieux.  Eu  censé- 
quence,  forces  par  la  nûce*ûté,  us 
remlu-ejit. 

44.  César ,  dont  la  clémence  était 
assez  connue,  et  qui  ne  craignait  point 
d'encourir  les  reproche»  de  cruauté, 
voyant  d'ailleurs  qu'il  ae  fallait  pas.  ta 
flatter  de  termine*  ptomptement  la 
guerre  des  Gaule»,  H  l'on  se  révoltait 
ainsi  dans  plueiaum  lieux  «  la  (uis,  crut 
dftioû-  faire  u»  exemple  et  cku»  -ci 
pour  intimider  le»  autre*.  H  Al  èwt 
cwHper  i«>  mai»»»  leu* «mm qui  vu 
pmià  Icearues)  il  leur  laim  lentemes* 
la  vie,  afin  que  leur  ehitimeat  apprfc 
aux  sedttieu»  eequ'tladewienfc  attende» 
de  sa  s^venié.  Dtepèa,  qu»  noue  avons 
v«  priaemùer  de  Canàûue,  sait  qu'il 
«'indignai  et  conçût  du  .«usent!  »»»t 


de  a»  .captivité  ,  soit  qu'il  ctaîguii  un, 
supplice  plus  rigoureux ,  s'abstint  de 
mander  plusieurs,  jours  de  suite.,  et  se 
laissa  mourir  de  faim.  Vers  le»  mente 
temps,  LuiêiiusquikQ»mmcje  l'ai  (Ui* 
s'était  sauvé  de  la  bataille,  tomba  eut» 
■s  mains  d'Ëpasnactus,  Auvergnat, 
Dans  les  différentes  pieJUans  qu'il  pre- 
nait, Lutcriiis  se  mettait»  Indiscrétion 
d'une  foule  de  personnes,  :  il  croyait 
ne  puuvoir  demeurer  long-temps  sans 
danger  dans  un  marne  lieu ,  parce  que 
le  souvenir  de  son  crime  lui  tiisou 
sentir  combien  César  devait  être  irrite 
contre  lui.  Ëpasnactus  donc  ,  plein 
d'affection  pour  le  peuple  romain,  l'a- 
mena sans  délai,  pieds  et  main»  liée,  a 
César. 

46,  D'un  nuire  coté,  l>hiéne»  défit 
ceux  de.  Trêves  dans  un  combat  de 
cavalerie  ,  leur  lua  un  grand  nombre 
d'bQmraee,parmiIcsquelasetc«uvaie«t 
meme  des  Allemands,  qui  ne  refusaient 
à  personne  leur  secoure  cnniro  le»  Ko* 
mains  ;  il  fit  leurs,  cueJe  prisoanÙH*, 
entre  autre» ,  un  seigneur  aujtuooi» 
nommé  Surus,  illustre  par  sou  courage 
et  sa  haute  naissance  :  il  «luit  le  «tuf 
ue  sa.  province  qui  ne  se  lut  pas  enoan 
soumis. 

46.  A.  la  nouvelle  de  ttut  d'heorent 
succès.  César,  qui  voyait  ses  aflntrea 
florissantes  dan»  toute  la  Gaule,  et  nue 
se»  dernière»  esta  pagnes  avaient  achevé 
de  dompter  et  4*  seumaiM  ces  pro. 
vinces,  résolut  de  pâmer  dan»  l'Aqwt> 
UÙne  «à  il  n'avait  jamais  été,  ci  dwst 
P.  CrassuftamaJiasbjugué  une  punk,  ht 
s»  mit  doue  tm  nsaàtha  avec  «aux  lé- 
gions ,  dan»  le  demain  é*y  séjourner  kt 
reste  dt  la  «ampegne.  Cvttt,  enpéditie* 
fat  biewet  aaasi  heureuseanent  termine* 
que  le  iesh»i  car  fetat»  le»  peuple»  de  I» 
province  lui  eoneyerea  t  de»  députes-  et 
lui  donnèrent  des  otages  ;  ubswn  il  s* 
rendit  *  VaanetMM  nie»  Ht  nnvafcfie  , 
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et  mil  ses  légions  en  quartier  d'hiver 
sous  la  conduite  de  ses  généraux.  Il  en 
envoya  quatre  dans  la  Gaule  belgique 
sous  les  ordres  de  H.  Anioine.de  C.  Tré- 
<  boni  us ,  de  P.  Vaiinius  e(  de  Q.  To  I- 
lius  ;  deux  chez  les  Auiunois,  qu'il 
savait  avoir  un  grand  crédit  dans  toute 
h  Gaule;  deux  dans  ta  Touraine,  fron- 
tière du  pays  Chnrlrain,  pour  tenir  dans 
le  devoir  toute  la  contrée  qui  s'étend 
jusqu'à  l'Océan;  et  les  deux  qui  res- 
taient, citez  les  Limousins,  voisins  de 
l'Auvergne,  afin  d'avoir  des  troupes 
dans  tous  les  cantons  de  l;i  Gaule.  Apres 
ces  disputions,  il  ne  demeura  que  pou 
de  jours  dans  la  Gaule  narbonnaisc,  et 
employa  ce  temps  a  parcourir  à  la  haie 
tous  les  étals,  régla  tous  lus  différends, 
«  récompensa  ceux  qui  l'avaient  bien 
servi  ;  car  il  nvait  le  merveilleux  talent 
■le  lire  dans  les  cœurs ,  el  de  discerner 
quel  esprit  avait  animé  cliacun  envers 
h»  Romains  lors  de  la  révolte  de  Imite 
la  Gaule ,  révolie  que  ta  fidélité  A  les 
secours  de  celte  province  l'avaient  mis 
en  étal  de  soutenir  heureusement. 

47.  Ces  affaires  terminées,  il  alla 
rejoindre  ses  légions  dans  la  Gaule  bel- 
gique, et  passa  l'hiver  chez  ceux  d'Arras 
Là,  il  apprit  que  Comius  avec  sa  cava- 
lerie s'était  battu  contre  la  notre  :  car, 
à  l'arrivée  d'Antoine  dans  son  quar- 
tier d'hiver  où  il  trouva  les  peuples  de 
l'Artois  fidèles  à  leur  devoir ,  Comius , 
qui  depuis  ta  blessure  dont  on  a  parlé, 
était  toujours  disposé  à  favoriser  lotis 
les  mouvemens  de  ses  concitoyens ,  de 
peur  que  ceux  qui  cherciaienl  à  nous 
fcire  la  guerre  ne  manquassent  de  chef, 
M  voyant  sa  nation  soumise  aux  Ro- 
mains, te  mit,  pour  lui  et  sa  cavalerie, 
à  faire  le  métier  de  brigand  :  il  ae  tenait  j 
■ur  lot  grands  chemins  pour  enlever 
las  convois  que  l'on  menait  à  nos  quar- 
tier* d'hiver. 

M.  Antoine   avait   pour  général  de 


sa  cavalerie  C.  ToTusénus  Quadralus, 
en  quartier  d'hiver  avec  lui  :  il  le  déta- 
cha coiilre  Comius.  Ce  Volusénus,  très- 
brave  officier  t  était  d'ailleois  ennemi 
mortel  de  Comius,  ce  qui  lui  fit  accep- 
ter avec  joie  cette  commission.  Il  lui 
dressa  donc  des  embuscades,  oii  ayant  de 
fréquens engagemens  avec  sa  cavalerie, 
il  en  sortait  toujours  heureusement. 
Enfin,  comme  Volusénus  le  pressait  vi- 
vement ,  el  que  le  désir  de  le  prendra 
l'avait  emporté  à  le  poursuivre  avec  pet 
de  monde,  el  qu'il  l'avail  ineme  suiv 
fort  loin,  lotit  d'un  coup  Comius  crie 
aux  siens  de  venir  le  venger  des  coups 
qu'on  lui  avait  portés  en  trahison  ;  et, 
tournant  bride,  il  vient  foudre  sur  notre 
lieutenant.  Toute  sa  cavalerie  l'imite, 
et  oblige  le  |>eiii  nombre  de  crus  qui 
avalait  suivi  Voiusénusu  fuir.  En  infime 
temps,  Comius  pousse  son  cheval  sur 
Volusénus ,  l'atteint ,  et  lui  pêne  ht 
cuisse  de  part  en  part  avec  son  javelot. 
Les  noires  voyant  leur  commandant 
blessé ,  n'hésitent  plus  a  résister  et  à 
s'élancer  à  hur  tour  contre  l'ennemi. 
Ils  en  blessent,  ils  en  mènent  en  fuite. 
tuent  les  uns  el  font  prisonniers  tes 
aunes.  Comius,  ayant  échappé  par  la 
vitesse  de  son  cheval ,  on  ramena  au 
camp  Volusénus  atteint  d'une  blessure 
dangereuse  et  presque  mourant.  A  l'é- 
gard de  Comius ,  soil  que  l'événement 
qui  venait  d'avoir  lieu  eût  éteint  son 
ressentiment,  soil  qu'il  Fût  affaibli  par 
la  perle  de  la  plus  grande  partie  des 
siens,  il  résolu!  de  députer  vers  Antoine 
pour  lui  déchirer  qu'il  irait  où  il  lui 
commanderait,  et  qu'il  s'obligerait,  en 
donnani  des  otages,  a  exécuter  toua  seaor- 
dres.  Il  le  pria  seulement  de  ne  pas  lui 
donner  la  mortification  et  h  nonte  de 
paraître  jamais  devant  aucun  Romain, 
Antoine ,  jugeant  que  sa  crainte  était 
légitime ,  lui  accorda  sa  demande  et 
recul  #•»  otages. 
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*9.  te  sais  que  César  a  bit 
oenlaife  particulier  de  chacune  de 
amjngnes  ;  je  n'ai  pourtant  pas  cru 
dcroir  suivre  sa  méthode ,  parce  que 
Inné:  suivante,  sous  le  consulat  de 
L  Paulus  et  de  C.  Uarcellus,  il  ne 
m  passa  rien  de  fort  important  dans 
'i  Gaule.  Hais  afin  que  l'on  n'ignore 
puce  que  détinrent  César  et  son  armée 
pKhnl  ce  temps-là,  et  dans  quels  lieux 
ia  k  Liurent ,  je  vais  en  rendre  compte 
m  peu  de  mois. 

M.  En  (lassant  l'hiver  dans  la  Gaule 
Wgiqne ,  Créai-  n'avait  pour  but  que 
fertmir  les  peuples  de  ces  contrées 
<Ja»  l'union  avec  les  Romains ,  et  de 
«tau  donner  ni  sujet  du  prendre  les 
««s,  ni  espérance  de  pouvoir  les 
imite  impunément  ;  car  il  ne  sou  liai- 
là  rira  moins  que  d'être  obligé  sur 
m  ili-wrl,  el  près  de  congédier  son 
«•ffl,  île  soutenir  une  guerr.',  que  les 
Gwluis  entreprendraient  très- liicile- 
wal,  dans  l'espoir  du  le  fa  in;  sans  ris- 
t*-  In  conséquence  ,  il  recuvait  fort 
'"■Wlilemeirt  les  peuples,  comblait 
*W chefs  de  présens,  ne  les  dirigeait 
frucun  nouvel  impôt ,  et,  en  les  lais- 
W  «  remettre  de  tant  de  malheurs 
**»  h  douce  condition  de  l'obéis- 
"w,  il  parvint  aisément  à  les  con- 


51.  L'hiver  terminé,  il  passe  avec 
«euieme  diligence  en  Italie  contre 
acouiume,  pour  visiter  lus  villes  mu- 
"•P-l*  et  les  colonies,  auxquelles 
"'oubii  recommaitder  son  questeur 
■'Antoine,  qui  sollicitait  le  sacerdoce. 
Ai'iniéresaail  volontiers  à  un  homme 
*"  il  était  l'ami,  et  qu'il  avait  lait 
J*  avant  lui  pour  briguer  cette 
*V  :  d'ailleurs  il  agissait  vivement 
■*■  b  faction  et  la  puissance  de  ses 
"***« ,  qui ,  en  faisant  un  refus  à 
'""ine,  voulaient  montrée  que  César 
^t^uvernement  n'avait  plus  de  cré- 


com- ,  dit.  Quoiqu'il  eût  apprit  avant  son  ir- 
rivée,  qu'Antoine  avait  été  élu  augure, 
il  ne  laissa  pas  de  visiter  les  villes  et 
les  colonies,  pour  les  remercier  d'avoir 
favorisé  le  candidat  avec  tant  d'empres- 
sement, et  en  même  temps  pour  se 
recommander  a  elles  dam  la  demande 
qu'il  voulait  faire  du  consulat  l'année 
suivante  ;  car  il  savait  que  ses  ennemis 
s'étaient  hautement  vantés  que  C.  Len. 
tulus  et  C.  Marcellua  n'avaient  été 
créés  consuls  que  pour  le  dépouiller 
de  toute  charge  et  dignité ,  et  que  Ser- 
gius  Galba  ne  s'était  vu  exclure,  bien 
qu'il  eût  plus  de  voix  et  de  crédit 
qu'eux  ,  qu'à  cause  des  liaisons  d'a- 
mitié qu'il  avait  avec  lui,  et  parce 
qu'il  avait  été  son  lieutenant. 

53.  César  fui  reçu  dans  toutes  les 
villes  municipales  et  dam  les  colonies 
avec  des  témoignages  incroyable!  de 
respect  el  d'affection  i  car  c'était  (a 
première  fois  qu'il  y  paraissait  depuis 
qu'il  avait  soumis  la  Gaule.  On  n'ou- 
blia rien  de  tout  ce  que  l'on  put  ima- 
giner pour  décorer  h*  portes,  les  che- 
mins, les  places  par  où  il  devait  passer. 
Tout  le  monde,  femmes  et  eobns, 
sortaient  en  foule  au-devant  de  lui  ; 
partout  on  immolait  des  victimes  :  des 
tables  étaient  dressées  dons  les  places 
publiques  et  dans  les  temples;  de  sorte 
qu'il  goûtait  par  anticipation  la  joie  et 
la  douceur  d'un  triomphe  qu'il  était  si 
jaloux  d'obtenir;  les  riches  par  leur 
magnificence,  et  le  peuple  par  son 
zèle  ,  faisaient  éclater  a  l'envi  leur 
ivresse. 

53.  Après  avoir  parcouru  tous  les 
cantons  de  la  Lombardîe,  César  rentra 
promptement  dans  Arras  pour  joindre 
son  année,  et  donnant  à  ses  légions, 
qui  étaient  en  quartier  d'hiver,  rendes 
vous  sur  les  frontières  de  Trêves ,  il  s'y 
rendit  et  y  fit  ht  revue  générale  de  ses 
troupes  ;  ensuite  il  confia  le  gouverne* 
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afia  tm'U  tûk  f  W  en  tel  de  1*  sa«MH 
der  dans  la-  poursuite  qu'il  voulait 
(une  du  comuU.  Qumm  à  lui,  il  a* 
'faisait  q» auiant  de  «bemm  qu'il  était 
nécessaire    pour    entretenir    I»  santé 


«tmp.  Qumqu 'il  ««tendit  souvent  dira 
awaneaaeaiisaolliailBiaal  fortement 
T.  iabieMH  a  m  séparer  d*  lui 
qu'il  fat  anurë  que  quelques  -  uns  tra- 
niUaûnl  à  le  taire  dépouiller  pat  le 
téaal  d'une  parti»  de  ses  troupes,  ce- 
pendant il  n*  voulut  jamais  rien  croire 
au  désavantage  de  tableau*,  M  l'on  ne 
i  le  résoudre  à  entreprendre 


la  rapprter  des  Oaute» 
donné  sou  atta ,  et  Marcelle»  qui  ira* 
■aUtait  à  «a  lifte  au  nom  eu  rendant 
César odfcu* ,  s'apposent  au  déervt  qui 
«omit  d  ette  rendu ,  tenus  l'sesemMé* 
passa  aussitôt  a  d'antres  question*. 
Haie  es  euaYage  unanime ,  bien  loin 
d'adoucir  l'animesité  de  «es  ennemis , 
ne  fit  que  tes  engeget  a  ftmoet  de  plan 
fortes  brigue»,  pour  contraindre  la 
iéuat  s  goater  et  s  favorisa  leurs  déV 
seins. 

64.t'aBsemrjléeordorii»aefiB«iteque 
Pompée  a  César  fourniraient  chacun 
une  légion  pour  la  guerre  contre  le* 
Parthes.  11  «al  constant  que  ces  deux 


quoi  que  ce  Tut  contre  l'autorité  du  I  lésions  lurent  prises  sut   l'armée  da 
sénat.  Il  était  persuadé  que  si  les  vo«    César  :  car  Pomoee  accorda  pour  celta 


restaient  libres,  les  pires  conscrit*  lui 
aaanmiiiml  gain  da  causa;  car  C.  Ca- 
non, tribun  du  peuple,  qui  s'était 
«haras  de  défendre  le*  intérêts  et  l'hon- 
neur dé  César,  avait  souvent  promis  au 
sénat  que  si  l'armée  de  ce  général 
donnait  quelque  ombrage,  il  la  licen- 
«eraN  et  sa  retirerait  ;  mais  il  soutenait 
queftomaéeuavait  imiter  cet  exemple , 
puisque  son  pouvoir  et  ses  armes  n'é- 
taient pas  moins  suspectes;  que  par-la 
Rome  serait  libre  et  en  pleine  jouis- 
sance de  ses  droits.  Non  -seulement  il 
la  promit ,  mais  même  le  sénat  parais- 
sait disposé  a  prendre  cette  détermina- 
tion ,  lotsque  les  consuls  et  l<*  amis  de 
Pompée  s'y  opposèrent;  et  quand  ils  en 
aureni empêcné  l'accomplissement,  ils 
s*  retirèrent  et  se  séparèrent  de  la 
sorte. 

64.  C'était  déjà  un  témoignnge bien 
authentique  d*  la  disposition  de  tout 
le  sénat  en  faveur  de  César»  et  bi 


César  :  car  Pompée  accorda  pour 
expédition  la  première  qu'il  avait  «n* 
voyée  à  César-,  et  quoiqu'elle  eût  été 
levée  dans  laprovlncedu  dernier,  il  I* 
donna  comme  une  des  siennes.  Cepen- 
dant César,  quoique  personne  ne  pal 
douter  des  mauvaises  dispositions  da 
ses  ennemis,  renvoya  celle  légion  I 
Pompée,  et  ordonna  que,  confurmé- 
ment  au  décret  du  sénat ,  on  y  joignit 
la  quinriùme  qui  lui  appartenait,  et 
qui  l'avait  suivi  dans  la  Lomhardie. 
A  sa  place,  H  fil  passer  en  Italie  ta 
rreiiième,  pour  garder  les  forts  que 
quittait  la  quinzième;  ensuite  ri  mfc 
ses  iroupes  en  quartier  d'hiver.  Il  en- 
voya C.Trébonius  avec  quatre  légions 
dans  la  Gaule  belgique,  et  C.  Fubiu» 
dans  le  pays  d'Autun  a  la  léte  d'un 
pareil  nombre-,  car  il  croyait  pouvoir 
assurer  m  repos  de  tonte  la  Gaule, 
pourvu  que  son  armée  pot  maintenir 
dans  le  devoir,  et  les  Belges  malgré  téta 
valeur,  et  tes  Auiunoisen  dépit  de  lent 
grande  autorité. 
66.  De  la  il  partit  pour  l'Italie ,  Ou 


conforme  *  ce  qui  s'était  passé  aupara- 
vant: car,  l'année  précédente,  Marcel-  ; 

lus,  qui  ae  cherchait  qu'a  perdre  César  .  il  apprit  que  les  deos  légions  qu  il  ataH 
d'honneur,  avait  proposé  au  sénat  COU-  envoyées,  et  qui,  selon  le  senatus-con- 
w  ta  toi  de  I^impee  et  de  Oraseu»,  de  )  être  employées  coolr* 
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M  Parthes ,  avaient  été  remises  à  Pom-  I  contre  lu!  ;  cependant  il  résolut  de  loal 
pée  par  le  consul  Mnrcellus ,  et  qu'elles  souffrir,  tant  qu'il  lui  resterait  quelque 
referaient  en  Italie.  Cette  démarfE*  qtj  *fl*éra nct>  de  faire  valoir  ses  droits  par 
permettait  plus  de  douter  que  ses  enne-  les  voies 'de  la  justice,  plutôt  que  da 
M  ne  voulussent  tourner  leurs  armes  |  s'engager  dans  une  guerre. 
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LIVRE  PREMIER. 

rnpotttiani  de  pal»  rejet/et.  — 
Cénr  A  mi  aoldals;  commencement  de  la 
guerre.  —  Effroi  de  Rome  à  ta  prite  de  Cor- 
finium.  —  Départ  de  Brindei.  —  Si^gc  de 
Nartcille.  —  Guerre  d'Afraniui.  —  Combat 
■mai.  —  Fin  de  la  guerre  d'Àireoiiu. 

4a  mot  I.  C.  fi, ,  i*  Roua  6oi 

1.  Fabius  ayant  rendu  les  lellres  de 
César  aux  consuls,  on  eut  bien  de  la 
peine  a  obtenir  d'eux  ,  malgré  les  vives 
instances  des  tribuns  du  peuple,  qu'ils 
en  fissent  lecture  dans  te  sénat  :  mais 
on  ne  put  obtenir  que  le  sénai  délibérât 
sur  leur  contenu  ;  et  les  consuls  ne  par- 
lèrent que  du  danger  que  courait  la 
république.  Alors  L.  Leniulus  promit 
de  soutenir  hautement  la  cause  de  la 
république  et  du  sénat ,  si  chacun  vou- 
lait émettre  son  opinion  hardiment  et 
avec  courage;  il  ajouta  qu'en  cherchant 
a  favoriser  César  et  a  gagner  ses  bonnes 
grâces,  comme  on  avait  fiait  précédem- 
ment, il  verrait  par  lui-même  quelle 
conduite  il  lui  faudrait  tenir,  et  ne  dé- 
férerait point  à  l'autorité  de  l'assem- 
blée ;  qu'il  avait  aussi  du  crédit  et  des 
liaisons  d'amîiià  a\vec  César.  Scipion 
[  t'expliqua  sur  le  même  ton,  et  dit  que 
i  Pompée  était  hum  disposé  pour  lu  ré- 
publique, pourvu  que  le  sénat  ne  l'a- 
■M^juiui imais  aue.  s'il  lardait 


ai  qu'il  voulût  agir  avec  n 

il  implorerait  en  vain  son  secours  cuum 

la  suite. 

2.  Ce  discours  de  Scipion ,  tenu  dam 
Rome  en  plein  sénat,  tandis  que  Pom- 
pée était  aux  portes  de  lu  ville,  parais- 
sait comme  sorti  de  la  propre  bouche 
de  ce  dernier.  Il  y  en  avait  eu  de  plus 
modérés,  tels  que  M.  Marcellus,  qui 
soutint  qu'on  ne  devait  point  penser  i 
délibérer  sur  les  besoins  de  la  républi- 
que, avant  d'avoir  bit  des  levées  dans 
toute  l'étendue  de  l'Italie ,  et  rassemblé 
une  armée ,  à  l'abri  de  laquelle  le  sénat 
put  librement  et  sans  crainte  ordonner 
ce  qu'il  lui  plairait  ;  H.  Calidius  était 
également  d'avis  que  Pompée  se  retirât 
dans  les  provinces  de  son  département, 
pour  oler  tout  sujet  de  guerre,  parce 
que  César  avait  lieu  de  craindre  que  les 
deux  légions  Urées  de  son  armée  ne 
fussent  employées  contre  lui ,  Pompée 
les  retenant  aux  portes  de  Rome.M.Ru- 
fus  opina  presque  dans  les  mêmes  lar- 
mes; mais  loua  trois  furent  aigrement 
repris  par  le  consul  L.  Leniulus,  qui 
ne  voulut  pas  même  rapporter  le  sen- 
timent de  Calidius.  Marcellus .  étonné 
de  ces  réprimandes,  se  désista  du  tien. 
Ainsi,  les  clameurs  du  consul  -la  crainte 
d'une  armée  qui  était  aux  portes  de 
IWme,  les  menaces  des  amis  de  Pom- 
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■fa,  furent  cause  que  le  plus  grand 
■ombre,  par  force'  et  malgré  eux,  se 
rangea  de  ravis  de  Scîpion.  Il  fat 
donc  arrêté  que  César  licencierai!  son 
année  dans  un  certain  temps,  et  que, 
s'il  y  manquait,  il  serait  regardé  comme 
ennemi  de  la  république.  H.  Antoine  et 
Q.  Cassius,  tribuns  du  peuple,  s'y  op- 
posèrent; et  sur-le-champ  on  (il  rap- 
port de  leur  opposition  :  à  cet  égard  il 
j  eut  de  très-vifs  débals  ;  et  plus  chacun 
l'emporta  et  décrama ,  plus  il  fut  ap- 
phndî  par  les  ennemis  de  César. 

8.  Sur  le  soir,  à  l'issue  de  la  confé- 
rence, Pompée  fait  venir  chez  lui  tous 
les  sénateurs ,  loue  et  encourage  les 
pin»  violens  ,  gourmande  et  réveille 
ceux  qui  penchaient  vers  la  modération. 
En  même  temps  il  rappelle  de  tous  cotés 
plusieurs  des  militaires  qui  avaient  au- 
trefois servi  sous  lui,  leur  promet  des 
récompenses  et  de  l'avancement ,  et  fait 
panure  devant  lui  dilîérens  soldats  des 
deux  légions  que  César  lui  avait  ren- 
voyé» :  Borne  est  remplie  de  gens  de 
guerre.  Curion  assemble  les  tribuns  du 
peuple,  pour  maintenir  le  droit  des  co- 
mices. Tous  les  amis  des  consuls ,  les 
partisans  de  Pompée,  ceux  qui  avaient 
d'anciennes  animosités  contre  César,  se 
rendent  au  sénat  :  par  leur  concours  et 
leur  vivacité  ils  effraient  les  timides  et 
rassurent  ceux  qui  balancent;  la  plu- 
part sont  privés  de  la  liberté  de  dire 


ftinchemenl  ce  qu'ils  pensent.  L.  Piso:.    César  de  l'inslruir 


An 

d'un  emploi,  animaient  Coton  contre 
César.  Lenmlus ,  accablé  de  dettes,  espéV 
rail  obtenir  le  commandement  d'une 
armée  et  d'une  province,  et  se  flattait 
de  recevoir  des  présens  considérables 
des  rois  qu'il  leraii  déclarer  amis  et 
alliés  des  Romains;  il  se  vantail  même, 
parmi  les  siens,  d'être  un  juur  un  autre 
Sylla  ,  qui  réunirait  en  sa  personne 
louie  l'autorité  de  la  république.  Sri- 
pion  complaît  de  même  sur  le  gouver- 
nement des  provinces  et  le  cummande- 
meni  des  armées,  qu'il  espérait  partagée 
avec  Pompée,  son  ami;  ajoutez  à  cela 
la  crainte  d'un  jugement ,  l'intérêt  de 
sa  vanité,  et  la  faveur  des  hommes  qui 
avaient  alors  le  plus  de  pouvoir  dans 
la  république  et  dans  les  tribunaux. 
Pompée  lui-même,  animé  par  les  en- 
nemis de  César,  et  ne  pouvant  souffrir 
d'égal,  s'était  lolalement  aliéné  de  lut, 
et  venait  de  se  réconcilier  avec  leurs 
ennemis  communs,  qu'il  avait  gagnés 
pour  la  plus  grande  partie  a  César,  dans 
If  .jtnps  do  leur  alliance.  D'ailleurs, 
honteux  de  leur  injustice  criante  à  l'é- 
gard des  deux  légions  qu'il  avait  rete- 
nues pour  établir  son  autorité  et  ta 
domination ,  tandis  qu'elles  éiaicnl  des- 
tinées pour  l'Asie  et  la  Syrie,  il  sou- 
haitait qu'on  en  vint  aux  armes. 

5.  Voila  pourquoi  on  agit  avec  tant 
de  précipitation  et  de  tumulte  ;  on  no 
donna  point  le  temps  aux  parens  de 


-,  et  L.  Hoscius  préteur,  s'offrent 
faner  informer  César  de  ce  qui  se  passe, 
H  ne  demandent  que  six  jours  pour 
remplir  cette  commission  ;  quelques- 
Bas  morne  sont  d'avis  de  lui  envoyer 
te  denatés,  afin  de  lui  exposer  ta  vo- 
lonté du  sénat. 

4.  On  ne  les  écoute  point  :  on  leur 
oppose  le  discours  du  consul ,  de  Scî- 
pion et  de  Calon.  D'anciennes  inimitiés, 
i  le  ressentiment   d'avoir  été   exclu 


i  ce  qui 


j  pas- 


sait ;  on  ne  laissa  pas  aux  tribuns  du 
peuplé  la  liberté  de  se  garantir  du  pé- 
ril ,  ni  même  de  faire  usage  du  dernier 
de  leurs  droits,  de  l'opposition,  droit 
que  Sylla  leur  avait  laissé  ;  mais  on  ks 
obligea  do  comparaître  dés  le  septième 
jour  après  Cire  sortis  de  charge,  tandis 
que,  précédemment,  les  tribuns  les  plut 
séditieux  ne  rendaient  aucun  compte  de 
leurs  actions,  et  n'avaient  rien  à  crain» 
du.  Avant  le  huitième  mois.  Enfin ,  os 
10 
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.«  exlra.ord.inaire,  décret,  hffîi»iqvi  «  S™f  8"ï  ta  restç,  Qfl  #w  4«*  «sw- 
ful  Pr^JHe  jamais  |ior|e,  qu'à  l'û^pj-  yçrnfmçns.  de,  province  à,  des,  narliW" 
jfpitéjd^n*  'es  plu»  grands  irpubles,  J,e  Mère.  I(  y  cr  avait  dsux,  wqpmUV^i  (•* 
f  l'étal,  et  lorsque  son  salut  semblait  p|i-  !  autres  éiaienj  prétoriens  :  Scipi^n,  eut 
.u'èrement  désespéré i  savoî[  :  •  Que  les  la  Syrie  ,  L.  Domiling  la.  Ç-aule.  Ppi- 
con&uls,  les  préteurs,  les  tribuns  du  lippe  et  Maircllus  Turent  oublié;  à  des- 
pepplc  et  ]es  proconsuls  veillent  à  ce;  sein,  et  l'on  ne  lira  pas  au  soit  pqu.r 
,yne  la  république  n'éprouve  aucun  !  eux.  Qn  envoya  des,  préleurs  dans  les 
dumttiage.*  Ce  décret  fui  porté  Ie7  jan-  autres  provinces;  et  ils  partirent  sans 
vier.  Ainsi,  dans  les  cjnq  premiers  I  attendre,  ce  qui  s'éiai|  fUî|  les.  années 
jours,  du  consulat  (te  t^ntulus,  PU  lej  précédentes,  eue  le  peuple  eût  raliGé 
ténat  put  s'assembler,  il  y  en  eut  deux  leur  élection ,  sans  être  revêtus  de  leur 
employés  à  l'élection  des  magistrats,  costume  guerrier,  e\  sans  avoir  repipli 
et  le  resIpâCiire  des  décrclt)  contre  l'an-  les  vœux  d'usage,  (.es  consuls  sortent 
tarifé  de  Césa,r,  et  à  sévir  avec  hauteur  de  la  ville,  çeyui  n'était  encore,  jamais 
e(  dureté  çpntre  les  tribuns  du  (fcuple,  arrivé;  ei  des  particuliers  se  font  pré- 
pe,rspnnagcs  rcspcctjihles  à  tous  égards,  céder  de  licteurs  dans  Rome  et  au  Ca- 
I^es  tribuns  sortent  aussitôt  de  In  ville  pilole,  exemple  inouï  jusqu'alors,  On 
ei  se  retirent  auprès  de  César,  Il  était  Tait  des  levées  par  toute  l'Italie,  on 
alors  à  Raveimc,  y$  il  aticpdail  qu'on  eiige  des  armes  et  de  l'argent  des  villes 
répondit  a  ses  demandes  réitérées,  cl  municipales ,  on  en  lire  des  temples; 
que  son  affaire  se  terminât  paisible-  en  un  mol,  on  confond,  tous,  les  droit» 
ment,  par  l'intermédiaire  de  personnes  divins  et  humains. 
équitables.  7.  César,  instruit  de  ces  événement, 

C.  Les  jyurs  suivant ,  le  sénat  se  tint    harangue  ses  troupes  ;  leur  rappelle  les 
hors  de  Rome,  Pompée  y  représenta    insultes  qu'il  u   reçues,  dans  tous  les 
tout  ceqMeScipiun  avait  di|desa  part,    temps.do  ses,  ennemis,  lesquels ,  par 
Iquu  le  courage  et  la  fermeté  desséna-    leurs  imrigut^j.ilouseset  calomnieuse», 
leurs,  rendit  compte  du  nombre  île  ses    avaient  aliéné  de  lui  le  eccur  de  P«m- 
forces,  dit  qu'il  avait  dix  lésions  lûmes    pée,  à  la  gloire  et  à  l'élévation,  duquel 
prêtes  à  le  servir;  qu'il   savait  d'ail-    il  avait  toujours  applaudi  et  contribué. 
-leurs  que  les  troupes  n'étaient  pas  bien    11  se  plaint  qu'on  ait  introduit  dans  la 
.  intentionnées  pour  César,  et  qu'on  ne    république  une  nouveauté  aussi  extra- 
ppuvail   leur   persuader  de  le  secourir    ordinaire  que  celle  de  censurei  cl  d'eff- 
et,de  le   suivre.  Ensuite,  on  délibéra     pécher,  par  les  armes,  le  droit  d'oppa- 
sur  les  mesures  qu'il  y  ava.it  à  prendre  :    si  lion  que  possèdent  les  tribuns,  ajout 
fin  conséquence  on  résolut  de  Taire  des    leur  avait  été  rendu  les  années  piécé- 
;  levées  dans   toule   l'Italie,  d'envoyer :  dentés.  Sylla  même,  quoiqu'il  eu.(  jfr 
,  Fauslus  Sylla  en  Mauritanie    avec  le  ,  pouillé  ce  corps  de  tout  son  crédit ,  |ui 
.  \tlre  de  propréteur,  et  de  tirer  pour,  avail   laissé  ce  privilège  ;  tandis  çjuo 
ppmuée  d»  l'argent  du  trésor  publie.  ■  Pompée, qui  passait  pour  lui  ayoirrg»- 
.  ftu  parla  aussi  de  déclarer  le  roi  Juba    tiiué  les  prérogatives  qu'il  avait  P«- 
alliéetami  du  peuple  romain.  Marcel-    dues,  lui  otail  po^ine  cel.lw  uu'îl  W" 
.  lu.,  combattit  cette  dernière  mesure ,  et .  çaii  auparavant.  I)  ajouta  que  loew 
Philippe,  tribun  du  peuple,  celle  gui    )g&  fojft  qu'uy  m,.\i  ,<y>uik  «iJ'«  **« 
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magielari*  du  veipW  tu  latai  de  b  ré-, 
publieras,  et  qui  était  un  ordre  peur 
le.  peuple  romain  de  pwnd.ro  les  armes, 
ce- n'axait  été  que  dans  te  dessein  de 
s'aawaaer  à  des  lois  pernicieuses,  pour 
réprimer  la  fiolenca  de*  tribuns,  qwel- 
q«j»gRi*d#aédilio»  ,et  quand  ou  s'était 
emparé  des  temples  et  des  lieux  forti-, 
fiû»)  et  qisft  sas  exemples,  dm  siècles 
pa>^av»ieWéte  e*pi&  par  la  rouit  de« 
Gacques  «A  4e  ftMurntnua;  que,  ppur 
le.  présent ,  il  n'avaii  «lé  fait  ni  jienaé 
rien  du  pareil;  sue  l'on  n'avait  publié 
»Wwe  lu»,  M  aucune  ouverture  au 
pigeple,  Comeulé  nulle  division.  Il  les 
e^ltortftidéreodre(conlie les  entreprises 
de.  set  ennemis,  l'honneur  w  la  dignité 
d!un  général  tous  la  conduite  duquel 
ils  oui  pendant  neuf  ans,  avec,  tant  de 
bonheur  et,  de  gloire,  servi  la  républi- 
que, remporté  tant  de  victoires,  souv 
nus  la  Gaula  el  l'Allemagne.  A  ces. 
discours,  les  soldais  de  la  freîsièine 
légion  qui  étaient  pressas, Cl  qu'il  avait 
f;ùl  -venir  auprès  de  lui ,  dés  le  com- 
mencement de  ces  troubles  (  les  autres 
n'étant  point  encore  arrivé»),  s'écriè- 
rent tout  d'une  voil,  qu'ils  étaient  prêts 
à  soutenir  l'honneur  de  leur  chef  et  la 
dignité  des  tribuns  du  peuple. 

8.  Sur  cette  assurance  de  leurs  bon* 
Des  dispositions,  il  pan  pour  Rimini 
avec  cette  légion ,  et  y  rançonne  les  tri- 
buns qui  venaient  se  jeter  entre  ses 
bras  :  ensuite  il  fait  sortir  ses  autres 
lésions  de  leur  quartier  d'hiver,  el  leur 
ordonne  de  le  suivre.  Le  jeune  César, 
dont  le  père  était  spn  lieutenant,  l'y 
vient  trouver ,  lui  rend  compte  des  rai- 
sons qui  l'avaient  attiré  auprès  de  lui , 
et  lui  dit  ensuite  que  Pompée  l'avait 
chargé  d'une  commission  particulière, 
qui  élail  de  l'excuser,  ei  de  le  prîei  de 
ne  point  lui  vuuloir  de  mal  de  ce  qu'il 
avait  fait  en  laveur  de  la  république; 
qu'il  avait  loulou  re  sacrifié  ses  liaisons 


partiaalidm  au  a  ira  tuerai,  qatt  était 
aussi  du  devoir,  do  la  dagnkd  daCésu 
d'immoler  ses  inimitiés  et  ses  rmaajajt 

mess  à  l'intéret  de  l'état,  M  de  n'éeat 

pas  tellement  irrité  contre  ses  eanerma, 
qu'on  roulant  leur  nuire,  il  muait  a  la 
république.  U  ajouta  encore  quelques 
mou  pour  la  just  iânation  de  Pompé*. 
Le  prêteur  Hosties  lui  mûrie  à  peu  pria  ■ 
dans  les  mêmes  termes,  et  IWue>{M,''>  - 
est  l'organe,  des  sentiaieas  de  Pompa*. 
9.  Quoique  César  ne  trouvas  point 
ces  discours  capables  de  réparer  te*  sa* 
teintes  qu'on  avait  portées  à  sa  gloir*, . 
néanmoins,  croyant  ces  deux  homasot 
propres  à  se  charger  auprès  de  Panas* 
de  sa  réponse,  il  les  pria  l'un  l'antre, 
puisque  Pompée  s'était  servi  d'eux ,  da 
vouloir  Lien  aussi  lui  rendre  compte  de.  . 
ce  qu'il  souhaitait ,  afin  devoir  ai  l'on- 
ne  pourrait  pas  terminer  cas  diflerenda. . 
à  l'amiable,  et  délivrer  toute  l'Haliede, 
la  établie  d'une  guerre  civile,  Qu'il» 
pouvaient  l'assurer  de  sa  part,  que  les 
intérêts  de  la  république  lui  avaient 
toujours  été  plus  chers  que  sa  propre, 
existence;  qu'il  avait  vu,  avec  douleur, 
ses,  ennemis  lui  chercher  querelle  (wut 
le  priver  des  bienfaits,  du  peuple  ro- 
main, el  lui  retrancher  les  derniers  si* 
mois  de  son  gouvernement ,  pour  |e 
faite  revenir  à  Rome  solliciter  le  cont 
su|al ,  quoique  le  peuple  eût  ordonné^ 
que  l'on  eût  égard  a  lui  dans  son  abr 
aençe;  que  cependant,  par.  considérur 
lion,  pour  la  république,  il  avait  souf,  . 
fert  patiemment  le  tort  qu'on  lui  avait, 
fait  en  agissant  ainsi  ;  qu'il  avait  on> 
posé  par  lettres  au  sénat  que  loua  li- 
cenciassent leurs  armées,  „  sans  avoir  pu, 
l'obtenir;  qu'il  savait  que  l'on  Taisait, 
des  levées  dans  toute  l'Italie;  qu'on  lui 
avait  oté  deux  légions  sous  prétexte  de, 
la  guerre  des  Partbes;  que  tout  l'état 
était  en  armes;  que  de  tels  préparatifs, 
n'avaient  pour,  bju  que  sa  perte  ^  qn#, 
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léanmoihs  il  énk  prêt  à  loui  faire  et 
tt  tout  jouf&ir  pour  l'amour  de  la  ré- 
puttiqwe.  :Qw  Pompée  se  relire  dans 
■esagOûrverhemens,  ajoou-t-il;  que  les 
troupes  soient  licenciées;  que  l'Italie 
entière  dépose  les  armes;  que  Rome 
soit délmée  de  ce  qu'elle  croit  avoir  à 
craindre;  qu'on  laisse  les  comices  li- 
bres, et  la  république  à  la  disposition 
duii  peuple  et.  du,  sénat;  que  pour  y 
réussir  plus  facilement  et  avec  plus  de 
sûreté,  etincun  de  nous  s'engage  par 
serment;  qu'ensuite  Pompée  s'avance 
vers  moi,' ou  qu'il  souffre  que  j'aille 
le 'trouver  :  tous  ces  démêlés  se  termi- 
nerai) t  par  une  entrevue. 

40.  Hoscitreel  le  jeune  César  se  rendi- 
rent à  Capoue ,  chargés  de  ces  proposi- 
tions; ils  y  trouvèrent  les  consuls  el  Pom- 
pée, auxquels  ils  firent  le  rapport  des 
demandes  de  César.  En  ayant  délibère, 
ils  les  renvoyèrent  porter  le  résultat  de 
leur  conférence,  qui  étailque  César  sor- 
tit de  Rimini,  retournai  dans  la  Gaule, 
et  licenciai  son  armée-,  qu'à  ces  condi- 
tions Pompée  se  retirerait  en  Espagne; 
que  cependant  on  ne  discontinuerait 
point  les  levées  que  César  n'eût  donné 
des  assurances  d'exécuter  ce  qu'on  exi- 
geait de  lui. 

11.  Il  étaîi  injuste  d'exiger  que  Cé- 
sar sortit  de  flimtni ,  et  qu'il  retour- 
nai dans  la  Gaule,  landisque  Pompée 
demeurerai'  malire  des  provinces  et  des 
troupes  d'amui;  que  César  licenciât 
son  armée  pendant  qu'on  faisait  des  le- 
vées; de  promettre  que  Pompée  se  re- 
tirerait en  Espagne,  sans  en  marquer 
le  temps  et  le  jour  précis;  de  sorte 
que  s'il  restait  en  Italie  jusqu'à  la  un 
du  consulat  de  César,  il  ne  fausserait 
ni  sa  parole  ni  son  serment.  Enfin,  ne 
fixer  aucune  époque  pour  une  entre- 
vue, et  ne  pas  promettre  de  s'appro- 
cher, c'était  ôler  toute  espérance  d'ac- 
toiumodement.  César  fait  donc  sortir 


H.  Antoine  de  Rimini,  et  l'envoiesus 
Arezzo  avec  cinq  cohortes;  pour  lui,  Il 
reste  a  Rimini-  avec  deux  légions,  et 
commence  à  y  faire  des  recrues.  Pen- 
dant son  séjour  en  ce  lieu ,  il  a 'empara 
de  Pésaro,  de  Fann  el  d'Ancone,  et 
laissa  une  cohorte  dans  chacune  de  ce* 
places. 

12.  Ayant  ensuite  appris  que  le  pré- 
teur Thermos  s'était  jeté  dans  (Jgubio 
avec  cinq  cohortes,  qu'il  la  faisait  for- 
tifier ,  mais  que  tous  les  habitants 
étaient  bien  intentionnés  pour  lui,  il  y 
envoya  Cuiïou  avec  trois  colioriesqii'il 
tira  de  Pésaro  et  de  Rimini.  Averti  dm 
son  arrivée,  Tbermus,  qui  se  défiait 
des  liabitans,  retire  ses  cohortes  et 
quitte  la  ville  :  en  chemin,  ses  soldats 
l'abandonnent  et  s'en  retournent  cha- 
cun chez  eux.  Curion  s'empare  d'Ugu- 
bio,  à  la  grande  satisfaction  de  tous. 
Ce  succès  Ht  connaître  à  César  que  les 
peuples  étaient  portés  pour  lui  :  dans 
'  celle  confiance,  il  tire  de  garnison  tes 
'  cohortes  de  la  treizième  légion ,  el  part 
!  pour  Osimo,  oùAlltus  s'était  jeté  avec 
[  quelques  cohortes,  el  d'où  il  Taisait  des 
[  levées  dans  (ouïe  la  Marche  d'Aucune, 
!  par  le  moyen  des  sénateurs  qu'il  y  avait 
!  envoyés. 

;  13.  Au  bruit  de  l'approche  de  César, 
:  les  décimons  d'Osimo  se  rendent  en 
|  foule  auprès  d'Altius  Varus,  et  lui  re- 
I  présentent qu'itne leuiapparlienl point 
de  décider  de  la  querelle  présente;  ma» 
que  ni  eux  ni  leursconcitoyens  ne  peu* 
vent  souffrir  que  l'on  ferme  les  portes 
de  la  ville  à  César  qui  avait  fait  d'aussi 
belles  actions,  el  rendu  d'aussi  grands 
services  à  la  république;  qu'il  devait 
donc  songer  de  bonne  heure  à  sa  sûreté 
et  à  sa  réputation.  Ailius  fui  si  frappé 
de  ce  discours ,  que  sur-le-champ  il  Gt 
sortir  la  garnison  qu'il  avait  introduite 
dans  la  ville,  et  se  sauva.  Mais  quelqut-s 
troupes  de  l'avant- garde  de  César  lu 
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m\u  VbWigèhaa*  de  s'arrêter, 
-et,  en  étant  vomis  aux  mains,  tous 
les  siens  l'abandonnèrent  :  les  uns  se 
retirèrent  cbea  eux;  le  reste  vînt  join- 
dre César,  ef  lui  amena  L.  Pupius, 
centurion  primipilaire  qui  avait  servi 
dans  la  inétne  qualité  sous  Pompée. 
César ,  après  avoir  donné  aux  sol- 
dais d'Alliiis  les  éloges  qu'ils  méii- 
laicnt,  renvoya  Pupius,  remercia  les 
babilans  d'Osimo,  et  les  assura  qu'il 
se  souviendrai  du  service  qu'ils  lui 
avaient  rendu, 

14.  Celle  nouvelle  alarma  tellement 
Rome,  que  le  consul  Leniulus,  qui  s'y 
trouvait  alors  pour  ouvrir  le  trésor  pu- 
blic, et  en  tirer  l'argent  qui  devait  cire 
remis  à  Pompée,  selon  le  décret  du 
sénat ,  s'enfuit  de  la  ville  dûs  qu'un 
l'eut  ouvert;  parce  qu'il  courut  un  faux 
bruttque  César  allai! arriver, ei que  sa 
cavalerie  avail  déjà  paru.  Marcel  lus, 
son  collègue,  el  la  plupart  des  ma- 
gistrats, ne  lardèrent  pas  à  le  suivre. 
Pompée  était  parti  le  jour  précédent , 
pour  aller  joindre  les  deux  légions  que 
César  lui  avait  envoyées,  et  qu'il  avail 
mises  en  quartier  dans  la  Pouille.  On 
suspendit  les  levées  qui  se  faisaient  a 
Borne,  et  personne  ne  se  crul  en  sûreté 
en  deçà  d«  Capoue.  Enfin  on  commença 
dans  cette  ville  à  se  rassurer  et  à  se  réu- 
nir; et  l'on  s'y  occupa  d'enrôler  les 
particuliers  de  la  colonie  romaine,  la- 
quelle y  avait  été  conduite  en  consé- 
quence de  la  toi  Julia.  Leniulus,  ayant 
fait  assembler  sur  la  place  des  gladia- 
teurs que  César  entretenait  dans  celte 
ville  pourdesjeux,  leur  donna  ta  liberté, 
des  chevaux ,  et  leur  commanda  de  le 
suivre.  Hais  sur  l'avis  qu'il  reçut  des 
siens,  que  ee  qu'il  faisait  8  l'égard  de  ces 
gladiateurs  était  blâmé  de  tout  le  monde, 
il  les  distribua  dans  les  villes  voisines 
<te  hf  tempatrit' ,  pour  les  garder. 

15.  En  parlant  d'Osimo,  César  par- 


courut la  territoire  de  la  Marche.  d'An- 
cône  :  toutes  les  villes  de  cette  contrée 
l'accueillirent  a  bras  ouverts,  et  fourni- 
rent a  son  armée  tout  ce  qui  lui  était 
nécessaire.  Ciugolo  même ,  ville  que 
Labiéous  avail  fondée  et  bâtie  a  sas 
frais,  lui  envoya  des  députés,  et  lai 
promit  de  luire  avec  xcle  tout  ce  qu'il 
Ici  ordonnerait  :  il  lui  demanda  cMs 
soldats ,  et  elle  lui  en  envoya.  Cepen- 
dant la  douzième  légion  le  joignit;  eï, 
suivi  de  ces  deux  légions,  il  marcha 
vers  ÀBcoli ,  ville  de  (a  Marche  d'An- 
cône.  Leniulus  Spifllher,  qui  la  gardait 
avec  dix  cohortes,  en  sortit  bientôt  an 
bruit  de  l'approche  de  César,  et  fit  ce 
qu'il  put  pour  emmener  avec  lui  ses  co- 
hortes; mais  ndandonné  en  chemin  par 
le  plus  grand  nombre ,  il  rencontra  Vt- 
nullins  Rufus  que  Pompée  avait  en- 
voyé dans  la  Marche  d'Ancone  pour  y 
rassurer  tes  esprits.  Vibnltfus,  après 
avoir  su  de  lui  ce  qui  se  passait  dam 
ces  lieux ,  prit  ses  soldats  et  le  laissa  se 
retirer.  Il  ramassa  encore  tout  ce  qu'il 
put  des  troupes  que  Pompée  avait  levées 
dans  les  provinces  voisines;  puis,  ayant 
rencontré  UlcilleHlros  qui  s'enfuyait  de 
Camerino  avec  six  cohortes ,  il  les  joi- 
gnit aux  siennes.de  sorte  qu'ilse  trouva 
en  avoir  treize.  Ainsi  accompagné,  il 
précipita  sa  marche  sur  Corfinium,  on 
commandait  Domilius  iOnobarbos,  et 
lu)  apprit  que  César  allait  paraître  avec 
deux  légions.  Domilius  avait  déjà  levé 
dans  Albe,  dans  la  Calabre  et  dans  les 
pays  voisins,  environ,  vingt  cohortes! 
16.  Après  In  prise  d'Ascoii ,  et  la  fuite 
de  Leniulus,  César  fit  chercher  les  sot> 
dais  qui  l'avaient  abandonné,  et  or- 
donna de  nouvelles  levées.  Pour  lui , 
étant  resté  un  jour  dans  Ascolî ,  afin  de 
pourvoir  aux  approvisionnemens,  il  en 
partit  pour  Corfinium.  En  y  arrivant,  il 
trouva  cinq  cohortes  que  Domilius  avait 
détachées  delà  ville,  orcuf^ésJ rompis 
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an  pmri qat-éfliltiittMii  d'environ  une 
•lit«.deCWiriiunt.i«COttrenfs  de  Cé- 
sar.tes  attaquent,  les  chassent  du  pont, 
M  les  forcent  de  rentrer  aussitôt  dans  ta 
v«Me.  Gésar  fil  ensuite  passer  la  rivière 
sa  ses  légions*  et  vint  camper  «ma  les 
nturs  île  ta  place. 

i  *7:  Alets  Domitius  dépêche  vers 
PtompéSi  qui  était  dans  la  Poullle,  des 
envoyés  qui  connaissaient  patfaitttmern 
la  p;i)s  i  leur  promit  de  grandes  récom- 
penses, et  les  changea  de  lettres  par  les- 
quelles il  lunlemandail  instamment  du 
-secours.  Il  lui  écrivit  qu'avec  deux  ar- 
mées, ou  pouvait  aisément  enfermer 
César  dans  ces  délitée,  et  lui  couper  les 
vivres;  que  s'il  manquait  à  le  secourir, 
iuî ,  plut  de  trente  cohortes,  grand 
worubi-e  do  sénateurs  et  de  chevaliers 
romains,  seraient  dans  le  dernier  péril. 
Apres  avoir  expédié  ces  courriers,  il 
exhorte  ses  troupes,  dispose  ses  inacbi- 
ses  sur  les  remparts,  assigne  à  chacun 
■on  poste  ,  et  promet  à  chaque  soldat 
quatre  ai-pens  de  terre  de  son  propre 
patrimoine,  et  à  proportion  autant  aux 
centurions  eiaus  vétérans  qui  s'étaient 
rendus  volontairement  à  ses  ordres. 

48.  Pendant  ce  temps  on  apprit  a 
César  que  ceux  de  Sulmone,  ville  qui 
n'était  qu'a  sept  milles  de  CorQnium, 
voulaient  se  donner  a  lui ,  mais  que  le 
sénateur  Q.  fcucri'lius  et  Allius  Peli- 
gnus,  qui  la  gardaient  avec  sept  co- 
hortes, y  menaient  obstacle.  Il  leur  en- 
voya M.  Antoine  avec  cinq  cohortes  de 
la  ueùuèmc  légion.  Dès  qu'ils  aperçu- 
rent nos  drapeaux,  ils  ouvrirent  leurs 
portes i  les  habilanset  les  soldais  vin- 


sauf  Pendant  les  trsfo  pvanfen  «aartv 
du  siège,  il  ne  pensa  qu'à  m  Teintuclfter 
avantageusement,  a  Elire  venir  des  vi- 
vres des  villes  municipales  voisine»  *  «i 
à  rassembler  le  reste  des  troupes  qu'il 
attendait.  Dans  ces  trois  jours,  la  hui- 
tième légion  arriva,  suivie  de  vingt- 
deux  cohortes  riouvellemem  levées  dao» 
la  Gaule ,  et  d'environ  trois  cents  ehn- 
vrt  us  que  lui  envoyai!  le  roi  de  Bavions. 
Avec  ee  renfort  il  forma  un  nouveau 
eamp  de  l'autre  coté  de  la  place,  et  en 
donna  le  commandement  à  Guriort:  hm 
jours  suivons  i  il  fit  tirer  de  nouveaux 
retranchemens  garnis- de  forteresses.  U 
plus  grande  partie  de  ces  ouvrées  était 
à  peine  achevée,  que  les  députés  «w- 
voyés  à  Pompée  revinrent! 

19.  Domitius,  après  avoir  lu  lefcr 
lettre  dont  il  cacha  le  contenu ,  se  eori- 
tenta  de  dire  dans  le  conseil ,  que  Pom- 
pée arriverait  bientôt  à  leur  secours  i 
qu'en  attendant  il  Dallait  avoir  bon  eou- 
rage ,  et  préparer  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  bien  détendre  la  ville. 
Cependant  il  révélais  secret  de  la  mis* 
sive  à  quelques  amisi  avee  lesquels  il 
résolut  de  s'enfuir.  Mais  eomme  la  con- 
tenance de  Dotnitius  démentait  ses  dis- 
cours; qu'on  le  vil  agir  avee  moins 
d'assurance  et  de  fermeté  q«  "aupara- 
vant; qu'il  s'entretenait  mystérieuse» 
ment  avec  ses  amis  contre  sa  eout urne, 
et  qu'il  évitait  de  paraître  en  public*  il 
ne  put  long-temps  cacher  ni  dissimuler 
la  vérité.  En  effet ,  Pompée  lui  mandait 
qu'il  ne  s 't-x  poserait  pas  au  plus  grand 
danger  pour  le  .secourir;  que  ee  n'était 
ni  par  son  conseil  ni  par  Bon  ordre 
qu'il  s'était  jeté  dans  Corumum  i 
qu'ainsi  donc  il  devait  faire  en  sorte  de 
venir  le  joindre,  s  listait  possible,  avec 
les  troupes  qu'il  avait,  liais  le  siega 
et  l'investissement  de  la  place  ne  loi 
permettaient  pu  de  mettre  et  detstint 
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90.  fiependani'lk  projet  de  s'enfuir 
qu'avait  Formé  Domilius  ayant  trans- 
piré, ses  soldais  se  retirent  à  l'écart 
sur  le  soir,  el  se  déclarent  les  uns  aux 
autres,  par  l'entremise  de  leurs  tribuns, 
Je  leurs  centurions  et  de  leurs  aulres 
officiers,  que  César  '.es  fient  assiégés; 
que  tousses  ouvrages  louchent  presque 
1  leur  Tin  ;  que  Domilius  leur  cliei,  sur 
les  assurances  duquel  ilsavaienicomplé, 
les  abandonnant  el  ne  pensant  qu'à  s 'en- 
fuir, ils  doivent  pourvoir  à  leur  sûreté. 
D'abord  les  llarses,  s  opposant  a  celle 
résolution,  s'emparèrent  Je  lu  partie  la 
Diicui  fortifiée  de  ta  ville;  leur  division 
ail)  si  loin,  qu'ils  lurent  prés  d'en  ve 
air  aux  mains.  Cependant  ces  troupe: 
t'éianl  envoyé  i.le  paît  et  d'autre  des 
médiateurs,  les  Marsesapprirent  bienlùt 
et  qu'ils  ignoraient ,  je  veux  dire  le 
dessein  que  borriitiiis  avait  formé  de 
prendre  (a  fuite.  Alors  tous  d'un  com- 
mun accord  entourent  Domilius,  qui 
s'était  inonlrê  étî  public, et s'assurent 
de  sa  personne;  en  même  Ictups  ils  eu- 
▼dfénl  des  fëursâ  César,  pour  lui  décla- 
rer qu'ils  sbtil  prcls  5  liti  ouvrir  les  poi  - 
les,  à  lui  obéirét  à  lui  renielirë  Domilius. 

M.  A  éfelle  nouvelle,  César,  quoique 
persuadé  qu'il  était  d'une  grande  im- 
pdrunce  pour  lui  de  s'emparer au  plus 
101  de  celtfi  placé,  et  de  joindre  i  ses 
troupes  les  cohortes  (j'u!  s'y  trouvaient , 
de  peur  qu'avec  de  l'argent ,  bu  paf  de 
busses  nouvelles,  ou  'par  quelque  autre 
voie,  on  ne  fit  changer  de  pensée  à  la 
vttte  d  à  la  garnison ,  ce  qui  arrive  sou- 
Wnl  dans  la  guerre",  où  les  moindres 
(tteemens  causent  de  grandes  révolu- 
liens  ;  craignant  néanmoins  qu'en  in- 
troduisant ses  troupes  dans  la  place, 
)â  soldats  ne  profilassent  de  l'obscurité 
de  la  nuit  pour  13  piller,  il  se  contenta 
de  renvoyer  avec  de  grands  éloges  Ceux 
ijôVn  lui svaîl  députés,  Umf  ordonnant 
de  tiré  tSttffié  giftfô  iiii  ffcW*  «  *Ur 
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les  murailles.  En  même  temps  il  dis- 
pose ses  soldais  sur  les  ouvrages  qu'il 
avait  fuit  construire,  non  avec  acs  dis- 
lances  marquées,  comme  cela  s'elail 
pratiqué  les  jours  précédons,  mais  les 
postes  Irvs-prcis  les  uns  des  aulres,  les 
seniincllesse  louchant,  de  façon  que  ces 
Iroupes  garnissaient  loulc  la  ligne  : 
il  enjoignit  aux  tribuns  el  aux  préfets 
de  Taire  la  ronde  ,-  leur  recomman- 
dant d'avoir  l'œil,  non  -  seulement 
sur  les  sorties  ,  mais  encure  d'Aire 
attentifs  a  ce  que  personne  ne  pût  se 
glisser  secrètement.  Nul,  quelque  las 
el  fatigué  qu'il  fût,  ne  voulut  prendre 
du  repus  celle  nuit;  tant  on  filait  dans 
l'inquiétude  sur  l'issue  de  l'affaire. 
Chacun  furmail  différentes  conjectu- 
res :  on  voulait  savoir  ce  que  devien- 
draient ceux  dcCoriinium,  Domilius, 
Lenttilus,  les  aulres  enfin,  et  quelle 
serait  la  suite  de  tant  d  evénemens. 

22.  Vers  les  quatre  heures  du  matin, 
Leniulus  Spinllier  pria  du  haut  des 
murs  les  sentinelles  et  les  gardes  de 
lui  permettre  d'aller  trouver  César, 
ce  qui  lui  ayant  été  accordé,  des  soldats 
de  Domilius  sortirent  avec  lui,  le  con- 
duisirent, et  ne  le  quittèrent  que  quand 
U  fut  arrivé  en  présence  de  César.  Il 
commence  par  lui  demander  la  vie ,  lé  ' 
supplie  de  lui  pardonner  en  cohsidêra- 
lion  de  leurs  anciennes  liaisons,  et  rap-  _ 
pelle  les  grands  services  que  César  lui 
avait  rendus;  comme  de  l'avoir  aidé  à 
être  admis  dans  le  collège  des  pontifes, 
de  lui  avoir  fait  obtenir  le  gouverne- 
ment de  l'Espagne  au  sortir  de  sa  pré- 
,  el  d'avoir  appuyé  sa  demande 
pour  le  consulat.  César  l'interromnaal 
lui  répondit  qu'il  n'était  nullement 
sorti  de  sa  province  dans  des  intentions 
hostiles,  mais  pour  se  défendre  des  in-  ( 
suites  de  ses  ennemis,  pour  rétablir  les 
tribuns  du  peuple  chasses  de  Home  à. 
Causé  dé  lui ,  et  pour  recouvrer  s»  1  ibnrld 
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et  celle  du  peuple  romafn  opprimée 
par  la  faction  d'un  petit  nombre  de 
personnes.  Lenlulus,  rassuré  pai 
discours,  lui  demanda  la  permission 
de  retourner  dans  la  ville,  afin  de  con- 
soler par  son  excmpleplusicursdeceux 
qui  s'y  trouvaient ,  lesquels,  dans  la 
Crainte  de  ce  qui  pouvait  leur  arriver 
se  livraient  au  désespoir.  Quand  il  eut 
obtenu  celle  permission,  il  se  relira. 
23.  A  la  pointe  du  jour,  César 
venir  devant  lui  tous  les  sénateurs,  leurs 
entons,  les  tribuns  militaires  el  les  che- 
valiers romains.  De  ce  nombre  furent 
L.  Domiiius,  P.  Lenruius  Spinitier,  L.Vi- 
bullius  lUifus,  Scsi.  QuincliliusVarus 
questeur ,  L.  liubrius  ,  tous  de  l'ordre 
sénatorial  ;  il  y  avait ,  en  outre ,  le  fils 
de  Domiiius ,  beaucoup  d'autres  jeunes 
gens,  ainsi  qu'un  grand  nombre  do 
chevaliers  romains  et  de  décorions,  qi 
Domiiius  avait  fait  venir  des  villes  mu- 
nicijialcs.  Lorsqu'ils  furent  tous  en  sa 
présence,  il  défendit  à  ses  troupes  de 
leur  adresser  la  moindre  invective  ni  la 
moindre  insulte  :  ensuite  il  leur  repro- 
cha en  peu  de  mots  l'ingratitude  dont 
plusieurs  d'enirceux  payaient  ses  grands 
bienfaits  :  puis  il  les  congédia,  sans  leur 
avoir  fini  d'autre  mai.  Dumîiius  avait 
oppoité  Cl  déposé  à  Coi  (in mm  environ 
cent  cinquante  mille  écus  :  deux  ma- 
gistrats ayant  présenté  cette  somme  à 
César,  il  la  rendit  à  Domiiius  pour  faire 
voir  qu'il  n'en  voulait  ni  à  la  vie  ni  aux 
biens  de  personne  :  cependant  il  était 
certain  que  ecl  argent  appartenait  au 
public  ,  et  que  Pompée  l'avait  donné 
pour  payer  les  troupes.  Ensuite  il  fit 
prêter  serment  aux  troupes  de  Domi- 
iius ,  partit  dans  la  môme  journée  ,  fit 
une  marche  ordinaire,  après  être  resté 
sept  jouis  devant  Coriinium,  et  gagna  la 
touilla  en  côtoyant  la  mer  Adriatique. 
94.  Pompée,  instruit  des  événement 
de  Coriinium  ,  quitte  Lucera ,  se  rend 


à  Canosa,  et  de  la  passe  à  Brindes  s  il 
y  fait  venir  de  toutes  parts  les  troupes 
nouvellement  levées,  arme  les  esclaves 
el  les  bergers,  leur  donne  des  chevaux  , 
et  en  forme  un  corps  d'environ  trois 
cents  cavaliers.  Cependant  le  préteur 
L.  Ilanlius  s'enfuit  d'Albn  avec  six  co- 
hortes, et  le  préleur  Rulilus  Lupus  dtf 
Terracine  avec  trois;  ces  dernières,  ayant 
aperçu  de  loin  la  cavalerie  de  César 
commandée  par  Bivius  Curius,  quittent 
le  préteur,  et  passent  au  service  de  Cu- 
rius. Quelques  autres  qui  fuyaient  par 
d'autres  chemins  tombent  dans  l'armée 
de  César,  ou  dans  sa  cavalerie.  On  ar- 
rête en  chemin ,  et  l'on  amène  à  César 
Cn.  Magius  de  Crémone,  intendant  des 
machines  de  Pompée.  César  le  renvoie 
à  son  maitre  ,  avec  ordre  de  lui  dire 
que  puisque  jusqu'à  présent  ils  n'ont 
pu  conférer  ensemble,  bientôt  il  ira  le 
joindre  à  Brindes,  et  qu'il  est  de  l'inté- 
rêt de  la  république  et  de  leur  salut' 
commun  qu'ils  aient  une  entrevue,  les 
choses  ne  pouvant  s'arranger  aussi  faci- 
lement de  loin  ni  par  des  tiers,  qui  rap-  _ 
portaient  bien  les  conditions,  mais  qui 
ne  pouvaient  les  discuter. 

25.  Après  l'avoir  ainsi  congédié,  il 
arriva  prés  de  Brindes  avec  six  légions, 
trois  de  vétérans,  el  trois  nouvellement 
levées  qu'il  avait  complétées  dans  sa 
marche  :  car  pour  les  troupes  de  Domi- 
iius ,  il  les  avait  de  suite  envoyées  de 
Coriinium  en  Sicile.  A  son  arrivée,  il 
trouva  que  les  consuls  étaient  partis 
pour  Durazzo  avec  une  grande  parue, 
de  l'armée ,  et  que  Pompée  séjournait 
à  Brindes  avec  vingt  cohortes,  sans  qne 
l'on  pût  juger  si  son  dessein  était  de 
demeurer  dans  cette  ville,  afin  qu'étant 
maître  des  extrémités  de  la  Grèce  M  de 
l'Italie,  il  le  fût  également  de  toute  b 
mer  Adriatique ,  et  put  ainsi  faite  la 
guerre  en  même  temps  sur  les  deux 
pojn>;  on  s'il  y  était  simplement  mué  ' 
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faute  de  vaisseaux.  César,  craignant  (lue 

Pompée  ne  crût  pouvoir  toujours  tirer 

«  vu  secours  dé  l'Italie ,  commença  par 

■  fermer  l'entrée  et  la  sorti»  du  port  de 
.  Brindfis  ;  ce  qu'il  exécuta  de  la  manière 
.  suivante.  Dans  la  lieu  on  l'entrée  du 

fort  était  la  plus  étroite,  il  fit  Construire 
an  mole  et  une  digue,  de  chaque  coté  du 

■  rivage;  car  la  mer  était  bosse  en  ces  en- 

■  droits  :  ensuite  la  profondeur  de  l'eau 
-  l'empêchant  de  pousser  sa  digue  aussi 

Joinqu'il  voulait,  afinde  la  continuer  il  fit 
avancer  trente  pieds  en  mer  de  chaque 
1  cote  plusieurs  radeaux  joints  deux  à 
deux ,  et  les  attacha  par  les  quatre  coins 
avec  des  ancres ,  pour  que  les  vagues 
ne  pussent  les  ébranler.  Il  en  joignit 
d'autres  de  pareille  grandeur  pour  les 
soutenir,  et  les  couvrit  de  terre  et  de 
fascines,  afin  de  pouvoir  marcher  sûre- 
ment  dessus,  el  en  défendre  l'entrée  et 
la  sortie.  Sur  le  front  et  sur  les  cotés; 
il  les  garnît  de  parapets  et  de  claies,  et 
de  quatre  en  quatre  il  fit  élever  dessus 
des  tours  à  deux  étages  pour  les  mieux 
garantir  contre  le  choc  des  vaisseaux  et 
contre  le  feu . 

36.  A  ces  travaux  ,  Pompée  opposa 
de  forts  navires  de  clwrge  qu'il  avait 
trouvés  dans  ce  port  :  il  fit  élever  au 
dessus  des  (ours  h  trois  étages,  les  rem- 
plit d'une  multitude  de  machines  et  du 
toutes  Sortes  de  traits ,  les  lança  contre 
Ces  radeaux  pour  les  briser  et  ruiner  les 
ouvrages;  de  sorte  que  tous  les  jours,  de 
part  el  d'autre,  on  combattait  de  loin  avec 
les  frondes,  les  flèches  ei  les  autres  traits. 
Salgré ces  hostilités,  César  ne  négligeait 
pas  les  moyens  d'en  venir  à  un  accom- 
modement; et  quoiqu'il  lui  parût  fort 
étrange  qu'on  ne  lui  renvoyât  point 
Magius,  qu'il  avait  dépêché  à  Pompée 
avec  des  propositions  ;  bien  que  ces 
tentatives  réitérées  el  toujours  inutiles 
retardassent  son  activité  et  ses  entro- 
prises  A  il  crut. devoir  ^persévérer   dans 


son  premier  dessein  de  conciliation.  Il 
envoya  donc  Caninîus  Rehilus  son  lieu* 
tenant,  ami  intime  de  Scribonius  Li- 
bon,  pour  conférer  avec  lui  :  il  le  chargea 
d'exhorter  Libon  à  procurer  la  paix, et 
surtout  à  lui  faire  avoir  une  conférence 
avec  Pompée,  étant,  lui  dit-il,  per- 
suadé que  si  cette  entrevue  peut  avoir 
lieu ,  on  mettra  bas  les  armes  aux  con- 
ditions les  plus  justes, et  qu'une  grande 
partie  de  l'honneur  du  succès  reviendra 
à  Libon  lui-même.  Celui-ci  après  avoir 
entendu Caninius,  va  trouver  Pompée,  et 
revient,  un  moment  après,  dire  a  Cani- 
nius que  les  consuls  étaient  absent ,  ei 
qu'on  ne  pouvait  traiter  d'aucun  accord 
sans  eux.  Après  toutes  ces  tentatives 
inutiles  ,  César  crut  devoir  enOn  en  res- 
ter là,  et  ne  plus  penser  qu'à  la  guerre. 
27.  Sa  digue  étant  presque  à  moitié 
construite,  après  neuf  jours  delravajl, 
les  vaisseaux  qui  avaient  conduit  les 
consuls  avec  une  partie  de  l'armée  re- 
vinrent de  Durazzo  à  Blindes,  pompée, 
ou  alarmé  des  travaux  de  César  pour 
fumier  le  port ,  ou  résolu  dûs  le  com- 
mencement de  quitter  l'Italie,  se  dis- 
posa au  départ,  dès  que  les  vaisseaux 
furent  arrivés;  et  pour  empêcher  que 
César  ne  l'attaquai  si  aisément,  et  que 
ses  troupes  n'insultassent  la  ville  an 
moment  où  il  opérerait  sa  retraite,  il  en 
fit  boucher  les  portes ,  barricader  les 
places  et  les  avenues  ;  creusa  des  fosses 
au  travers  des  rues ,  et  y  plaça  des 
pieux  et  des  bâtons  pointus,  les  couvrit 
de  claies  légères,  et  fît  jeter  de  la  terte 
par  dessus.  Il  eut  encore  soin  de  fermer 
deux  avenues  ou  chemins  qui  étaient 
hors  des  murs  de  la  ville  et  qui  condui- 
saient au  port,  en  y  faisant  enfoncer 
de  grosses  poutres  pointues.  Quand 
tout  fut  prêt,  il  embarqua  ses  troupes 
sans  bruit,  après  avoir,  posé  un  peu* 
nombre  de  vieux  soldais ,  de  frondeur» 
e?  de  gens  de  irait  le  Ion*  dp  muraille» 


dbyGoogle 


ci  sur  tes  (ours  pour  en  imposer,  leur 
recommanda  ni  de  partir  au  premier 
signal,  dès  qu'ils  verraient  toutes  les 
troupes  embarquées  :  en  conséquence , 
il  leur  laissa  dans  un  endroit  convena- 
ble quelques  barques  légères. 

58.  Les  hauîtans  de  Blindes,  fort 
mèconfens  des  mépris  de  Pompée  et 
àcÂ  injustices  de  ses  troupes,  favori- 
saiéiil  le  parti  de  César  :  dès  qu'ils 
furent  assurés  du  départ,  pleins  de 
celle  nouvelle  et  courant  de  tous  coite , 
ils  en  iriformèreni  les  sol  Jais  de  César 
du  liant  de  leurs  maisons.  Sur  cet  avis , 
'  celui-ci  fait  prendre  les  armes  à  ses 
troupes ,  ei  préparer  di-s  échelles,  pour 
ho  pas  manquer  une  si  belle  occasion. 
Pompée  mel  à  la  voile  vers  minuit. 
Ceux  qu'il  avait  laissé  à  la  garde  du 
rempart  se  retirent  au  signal  convenu, 
fet  Courent  a  leurs  vaisseaux  par  des 
chemins  qu'ils  connaissent.  Les  trou- 
pes dé  César  se  mirent  donc  en  devoir 
av&ràladcr  Va  ville  j  mais  ceux  de 
BHndes  ïeS  ayant  avertis  de  prendre 
partie  aux  fossés,  aux  palissades  ca- 
chées* ,  et  àlix  aunes  pièges  qu'on  leur 
avait  tendus,  Ils  lurent  contraints  de 
l'arrêter;  et  ayant  pris  un  grand  dé- 
lèur  pour  arriver  au  pori ,  ils  ne  purent 
se  rendre  maîtres,  à  t'aide  de  quelques 
chaloupes  el  de  quelques  bateaux,  que 
'8e  deux  navires  cliargés  de  soldais,  qui 
avaient  échoué  Sur  la  digue  construite 
parCfisar. 

29.  Quoique  Cèsàr  fut  persuadé  que 
pour  terminer  pi6mptemeriiceiieaflaiic 
Il  eût  été  fort  a  propos  de  rassembler  dés 
Vaisseaux,  de  passer  là  mer  sur-le- 
èrlàrnp  el  de  poursuivie  Pompée  avant 
qltll  Se  fui  fortifie  des  secours  d'outre- 
trier ,  cependant  il  craignit  ilè  ne  poù- 
♦fjhr  reieemèr  assez  tut ,  patré  que 
iSttnp^àvanernrïienâavec  lui  tous  les 
««eaux ,  el  lui  fcVâlt  ôtè  pâr-la  te 
Ifciy»  et  t*  teettrt  «lr  VhettrtJ  totale 


à  sa  jioorïtiiic-.  ii  ne  im  restait  iJcue 
d  autre  ressourça  qUè  d'eu  faire  vefttr 
de  la  Gaule,  de'la  Marche  d'ArwAhe 
a  du  déicoit  de  Suite,  pays  fort  titfn- 
gnési  ce  qui  était  long  et  tfiHeJto  a 
cause  de  ia saison.  Il  appréhendait  qaa, 
sur  ces  entrefaites,  le»  vieiHea  twupci 
el  les  deux.&ungnes,  daut  l'une  avait 
de  grande»  obligations  à  Pompée*  ne 
s'y  attachassent  de  plus  en  piuS  \  «jota- 
ions  qu'il  ne  voulait  pas  lui  laisser  la 
loisir  d'assembler  dus  secours  rt  fit  la 
cavalerie,  el  d'attaquer  Ii  Gaule  ou 
l'Italie  en  son  absence. 

30.  Il  abandonna  donc  pour  Iota  (a 
dessein  de  suivre  Pompée,  et  tourna 
ses  vue»  du  coté  de  l'Espagne.  Poaur 
exécuter  ce  projet,  il  donna  ordre  su» 
chefs  des  villes  municipales  de  lui  cher- 
cher des  vaisseaux ,  el  de  les  faire  venir 
à  Blindes.  Il  envoya  Valérùja ,  son 
lieuienanl,  en  Sardaigne  avec  use  lé- 
gion, el  Curion  eu  Sicile  eo  qualité  4e 
propréteur  avec  trois  autres,  lui  recuts> 
mandant  de  passer  en  Afrique ,  aus- 
sitôt que  la  Sicile  serait  soumis*. 
1U.  Colla  gouvernait  alors  la  Saidaigue; 
M.  Catou  la  Sicile,  el  i'Afri que  était 
éclmeàf  ubéion.  Dès  que  les  ha  bilans  de 
Caglîaii  apprirent  qu'on  leur  envoyait 
V  a  1er  i  us  ,  sans  môme,  attendre  qu'il 
fût  parti  d'Italie,  ils  chassèrent  d'eux- 
mêmes  Colla  de  la  ville;  celui-ci  ef- 
frayé, et  voyant  toute  la  province  d'in- 
telligence ,  se  sauva  en  Afrique.  En 
Sicile,  Caton  travaillait  avec  beaucoup 
d'activité  à  faire  reparer  les  vieille» 
galères,  eu  oidonnait  de  nouvelles, 
effectuait  parseslieuienansdans  laLu- 
canie  et  dans  le  Brutiûm  des  levées  de 
citoyens  romains,  enfin  exigeait  daa 
villes  de  l'île  certain  nombre  d'infan- 
terie et  de  cavalerie.  Ces  prêparniin 
étaient  à  peine  achevés,  qu'il  apprit 
l'arrivée  fie  Curion  ;  alors  il  assembla 
té  peuple,  d  se  plaint  que  Pttapei 
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ftbtndonrié  «  le  trahit,  etl  eommen- 
faut  ht  guerre  sans  nécessité  et  sans  nVoit 
pris  ses  mesura,  quoiqu'il  eut  assura 
le  contraire  en  pleié  sénat;  Après  Cette 
èrstesintion ,  il  s'ehruil  dé  la  province. 

M.  Yttléricta  rt  Curioti  arrivèrent 
irtc  leuri  troupes,  le  premier  en  Sa 
feigne,  l'untte  en  Sicile,  sans  irouver 
h  moindre  résistance.  Débarqué  en 
iftiqee,  Tubéron  vH  qu'Allias  Varus; 
apte*  avoir  perdu  ses  cohortes à  Osimo, 
«■une  on  l'a  dil  plus  haut,  s'émit 
»ové  dons  cette  province,  et  qu'il  s'en 
tah  rendu  ttinitre,  comme  éioiu  sons 
Étaf;  Il  y  avait  levé  et  formé  deux  le- 
ftansi  par  le  moyen  de  ses  commis- 
atsoe»  et  de  ses  habitudes  dans  le  pays 
fcaii  peu  d'imitées  auparavant  il  avait 
M  gouverneur,  au  sortir  de  sa  préJ 
bmh  II  interdit  à  Tubéron  ei  a  ses 
ttùfceiMi  l'accès  dtt  port  et  de  ta  vilie 
JTSiiqae)  il  ne  voulait  pas  même  eon- 
iwtit  que  son  Dis ,  qui  était  malade , 
■U  pieu  A  terre  k  et  il  le  força  de  lever 
lascre  et  tle  te  retirer; 

31.  Apres  avoir  donné  ordre  à  roui, 
att  délaisse*'  reposer  ses  troupes  ,Cé- 
atr  les  établit  dans  les  villes  voisines , 
il  part  pour  fUmtei  V  ayant  assemblé 
k  shiai ,  il  se  plaint  des  outrages  de 
M  ennemis  i  représente  qu'il  n'a  j** 
Art  aspiré  A  aucune  dignité  ektraor» 
thaaire ,  mais qu'apiu  patiemment  ai- 
taiilu  le  temps  prescrit  par  les  lois 
p»r  solliciter  un  nouveau  consulat , 
H  s'était  content*  de  prendre  ht  voie 
4ti  eu  ouverte  à  mot  eitoyén  romain; 
tjft  le  pmpte  avait  Ordonné  par  la  hou* 
ta» o> ses «i BUMSj  tnalgré  l'opposition 
atsss  ennemis,  et  les  «ris  de  Caion  k 
■eoutumé  A  perdre  le  temps  eh  vains 
Aoûts,  team  te  consulat  même  de 
tassée ,  qe'oA  loi  rendit  justice  en 
*>  aAeetMttt  qa»  •'  M  dernier  n'ar> 
ftMvait  peint  «e  déerot ,  il  devait  s'y 
%WÉt  t  «  fses'il  l'apevtetAsVinflAa» 


«■  -  nv.  i.  iaV 

quoi  Voelalt-il  fWmpether  de  jorm 
d'une  faveur  accordée  par  le  peuple  t 
Il  parla  de  sa  modération ,  puisqu'il 
avait  demandé  de  son  propre  mouvew 
ment  qu'on  licericfAt  les  armées ,  queW 
c]lh>  atteinte  qu'une  telle  mesure  pAr 
porter  a  sa  dignité  et  à  Son  honneur 
Il  dVmovttru  la  rigueur  et  l'injustice  dé> 
ses  ennemis  ,  qui  exigeaient  do  lui  uns 
chose  a  laquelle  ils  ne  voulaient  pas  se) 
soumettre  enx-mèmt* ,  ei  qui  aimaient 
mieux  loul  bouleverser,  que  de  renon> 
Cer  à  leurs  troupes  et  voir  leur  autorité 
réduite  à  ses  justes  bornes*  Il  reproche 
l'outrage  qu'on  lui  a  fuît  eu  lui  Omni 
deux  légions;  il  appuie  sur  Ut  cruauté 
et  l'insolence  avec  laquelle  on  a  truite 
les  tribuns  ;  sur  l'équité  des  eondiiions- 
qu'il  a  proposées;  rappelle  les  entre- 
vues qu'il  a  demandées  et  qu'il  n'a  p* 
obtenir:  II.  ajoute  qu'en  eonsidéralht» 
de  toutes  ces  iniquités ,  il  prie  ei  con- 
jure les  sénateurs  de  prendre  avec  las 
le  soin  ei  le  gouvernement  de  ht  repu* 
bliqué;  que  si  ht  crainte  tes  en  dé» 
munie,  H  ne  teur  sera  pus  s  charge)  et 
en  prendra  le  soin  ;  il  déclare  qu'il 
fiutt  envoyer  des  députés  à  Pompée 
pour  en  venir  A  un  accommodement* 
qu'il  n'appréhendait  pas  les  paroles  qu'a- 
vait prononcées  dernièrement  celui  -  ci 
dans  le  sénat  ;  savoir  :  que  -députer  vert 
quelqu'un,  c'étaiiou  reconnaît  te  soneu* 
Write)  ou  témoigner  delà  crawle  ;  que 
de  tel?  senlimens  lui  paraiesaienl  d'une 
âme  faiMe  el  vulgaire \  que  pour  lui, 
qui  s'était  appliqué  à  mériter  lu  pre- 
r  rang  par  ses  exploits,  il  ?*ul«it 
i  surpasser  les  autres  en  droitutt 
et  en  équité. 

35.  L'avis  de  la  depultilion  Tut  gé> 
néralcment  adopté  t  maison  ne  trouvait 
personne  a  y  envoyer,  Chacun  craignît 
de  se  charger  de  «elle  commission, 
parce  que  Pompée,  à  son  départ,  avait 
déoiara  m  plein  séjaM  gu'il  jM.iWajl 
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nulle  différant»  entre  «eux  qui  reste-  ■  vre  le«enii|pcn|.deloule  l'ItaJieque  ri* 
nient  à  Rome  el  ceux  qui  prendraient  ;  déférer  à  I»  volonté  d'un  seul  homme  ; 
le  parti  de  César;  ainsi  (rois  jours  se  enfin  il  leur  dit  tout  ce  qu'il  croît  «• 
passùrenl  à  contester  el  à  s'excuser.  ;  pable  de  les  guéri»  de.  leur  témérité. 
Les  ennemis  de  César  suscitèrent  en-  !  Ceux-ci  en  instruisirent  aussitôt  leurs 
DsceL.Hétellus,  tribun  du  peuple,  pour  ;  concitoyens, et,  de  leur  avis.,  ils  rappor- 
ta traverser,  et  pour  s'opposer  à  tout  :  tèrent  cette  réponse  à  César:  Qu'ils  sert» 
«m  qu'il  proposerait.  César,  ayant  re-  (aient  que  le  peuple  romain  était  divisé 
connu  ce  projet ,  pour  ne  pas  perdre  le  en  deux  factions  ;  qu'ils  n'étaient  ni  as- 
temps,  sans  rien  exécuter  de  ce  qu'il  scz  éclairés,  niasse*  puissans  pourdé- 
avuit  résolu,  parût  de  Rome  et  se  citler  do  quel  coté  se  trouvaient  lestons 
vendit  dans  la  Gaule.  !  ou  la  raison-,  que  Pompée  el  César , 

34.  Là ,  il  apprit  que  Pompée  avait :  chefs  de  ces  factions ,  étaient  tous  deux 
envoyé  en  Espagne  ce  même  Vibul-  '  leurs  protecteurs;  que  l'un  leur  avait 
lins  Ilufuv,  fait  prisonnier  à  Corfinium  :  publiquement  accordé  les  terres  du  bas 
peu  de  jours  auparavant ,  el  que  César  .  Languedoc  et  du  Vivotais;  que  l'autre, 
avait  relâché;  que,  de  plus,  Domitius  I  après  avoir  soumis  les  Gaules,  avait 
était  parti  avec  sept  galères  appar-  '  aussi  augmenté  leur  territoire  et  leurs 
tenant  à  des  particuliers  du  Cassnno  et  revenus;  que  puisqu'ilsleur  étaient  éga- 
desenviruns;  qu'il  avait  embarqué  ses  ]  lemciil  redevables,  ils  devaient  aussi 
esclaves,  ses  affranchis,  ses  cultiva-  être  également  affectionnés  pour  tous 
leurs,  pour  aller  se  jeteedans  Marseille;  :  les  deux,  ne  rien  faire  pour  l'un  au  pte- 
au'il  y. était  déjà  veau,  de  la  part  de  jiidjce  de  l'autre,  et  n'en  recevoir  au- 
Pompéc,  ci  en  qualité  de  députés,  des  '  cun  dans  leurvilleou  dans  leurs  ports. 
jeuncs  gens  distingués  de  celle  ville,  56.  Durant  ces-explications,  ils  font 
qui  s'étaient  trouvés  à  Rome  lors  de  !  entrer  Domitius. dans  la  place,  lui  en 
son  déport,  et  qu'il  avait  exhortés  à  se  donnent  le  gouvernement, avec  la con- 
bou venir  de  ses  anciens  bienfaits,  et  à  '  duile  de  la  guerre.  Sons  «on  autorite, 
ne  pas  les  oublier  en  faveur  de»  obli-  I  ils  envoient  leur  flotte  sur  divers  points 
gâtions  plus  récentes  qu'ils  pouvaient  j  el  amènent  au  port  tous  les  vaisuux 
avoir  à  César.  En  conséquence ,  les  j  marcliands,  quelque  part  qu'ils  lestrou- 
Narseitbtrs  avaient  fermé  leurs  portes  i  vent.  Avec  lesclons,  le  bois  et  les  agrès 
a  ce  dernier,  et  appelé  à  leur  secours  qu'ils  en  tirent,  ils  radoubent  el  ar- 
ceuxd'AIbi,  peuples  sauvages,  qui  des  ment  les  leurs;  ils  mettent  dans  las 
kmg-lemps  étaient  sons  leur  protection,  greniers  publics  loin  le  blé  qu'ils  peu* 
et  habitaient  les  montagnes  situées  au-  vent  se  procurer,  et  serrent  tout  ce  qui 
delà  de  Marseille  :  après  avoir  fait  en-  '■  peut  leur  être  d'usage  en  cas  de  siège, 
tuer  dans  leur  ville  tout  le  blé  des  ceo-  César,  irrité  de  leur,  injustice ,  vient 
frées  et  des  châteaux  du  voisinage,  ils  camper  devant  la  ville  avec.irois  légions, 
y  avaient  établi  des  ateliers  d'armes,  et  fait  dresser  des  tours,  construira  dos 
remis  il  étal  leurs  murailles,  leurs  !  matriciels  pour  les  approches ,  et  com- 
portes et  leurs  navires.  mande  douze  galères  à  ceux  d'Arles. 
'■  56.  César  mande  quinze  des  princi-  Achevées  et  armées  dans  l'espace  de 
paux  habitai» ,  les  exhorte  i  n'être  pas  trente  jours ,  y  compris  celui  où  Ion 
les  premiers  i  commencer  la  guerre;  avait  coupé  le  bois,  elle»  sont  amenée» 
leur  montre  qu*Sli  tWveni  «tatôtsui-   a  KsssetlU.César  en  donne  locomnoa- 
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•wp«MW),«naUfs  tOiTaébomu»,  «oc 
lieutenant ,  cul  la  conduite  du  siège. 
i  37.  Tandis  qu'il  faisait  sas  prépara 
lifs.il  détache  C.  Fabius,  son  lieute- 
nant, avec  trois  légions  qui  étaient-en 
quartier  d'hiver  à  Norbooue  et  aux  en- 
virons ,  a  les  dirige,  comme  avant- 
garde,  sur  l'Espagne,  avec  ordre.  d< 
s'emparer  en  diligence  des  passages 
des  Pyrénées,  où  D.  Afraniu»,  général 
de  Pompée,  avait  mis  des  troupes. 'Les 
autres  légions ,  établies  plos  loin  ,  de*. 
nient  le  suivre.  Fabius  remplit- fidùle- 
ment  ses  instructions,  débusque  ceux 
qui  gardaient  ces  passages,  elsnns  per- 
dre de  temps ,  marche  a  grandes'  jour- 
nées contre  Afranius. 

38.  A  l'arrivée  du  Vibutlius  Ru- 
bis ,  que  Pompée  envoyait  en  Espagne 
comme  on  l'a  vu,  Afranius,  Pélréius 
et  Varron,  lieUtenans  du  même  Pom- 
pée, se  partagèrent  entre  eux  le  com- 
mandement. Le  premier  occupait  l'Es- 
pagne ciléiieure  avec  trois  légions  ; 
le  second  avec  deux,  depuis  h  Cata- 
logne jusqu'à  la  Guadiana;  et  le  troi- 
sième avait  aussi  deux  légions,  dans 
le  royaume  de  Léon  et  dans  le  Portu- 
gal. Il  fut  donc  arrêté  que  Pélréius 
viendrait  du  Portugal,  par  l'Eslrama- 
dure  et  le  royaume  de  Léon,  joindre 
Afranius  avec  toutes  ses  troupe;:,  et 
que  Varron,  avec  celles  qu'il  com- 
mandait ,  occuperait  toute  l'Espagne 
ultérieure.  Les  choses  ainsi  réglées , 
Pélréius  demanda  des  secours  de  cava- 
lerie et  d'infanterie  à  tout  le  Portugal  ; 
Afranius  en  Glaulanl  dansl'Aragonetla 
Biscaye,  et  chez  les  Barbares  qui  habitent 
les  eôles  de  l'Océan.  Pélréius,  ayant  as- 
semblé ses  troupes,  traverse  en  dili- 
gence le  royaumede  Léon  et  l'Est  ra- 
ttadure,  unit  ses  troupes  avec  celles 
d 'Afranius,  ci  tous  deux  de  concert  pren- 
nent la  résolution  de  s'établir  proche 
de  Êérida ,  vu  l'avantage  de  ce  poste.    I 


en  l'a 

dît,  trois  lettons,  M  Pélréius  deux , 
sans  compter  environ  quatre-vingts  co- 
hortes  d'infanterie  et  de  soldais,  tut 
delà  province citérieurequede  l'Espa- 
gne ultérieure,  et  cinq  mille  chevaux 
de  ces  deux  provinces.  César,  en  farta* 
prendre  les  devans  à  son  lieutenant 
Fabius,  lui  avait  dorme,  outresos  trois 
légions,  environ  six  mille  hommes 
d'infanterie  auxiliaire  et  iroi»  tarife 
chevaux,  ayant  toujours  servi  sous  lui 
dans  lesguorres  précédentes,  en  yjoi« 
gnanl  un  pareil  nombre  tiré  des  gau- 
les, d'où  il  s'était  empressé  défaire  ve» 
nir  les  plus  illustres  ei  les- plus  brave) 
des  différentes  peuplades  de  cote  con- 
trée, entre  autres,  d'exceller»  hommes 
d'armes  que  lui  avaient  fournis  l'Aqui- 
taine et  les  montagnes  qui  touchent  I 
la  province  romaine.  Le  bruit  courait 
que  Pompée  venait  en  Espagne  par  la 
Mauritanie, et  qu'il  arriverait  incessam- 
ment avec  ses  troupes.  A  cette  nou-* 
velle,  César  emprunta  de  l'argent  des 
tribuns  militaires  et  des  officiers  de  son 
armée,  et  le  distribua  entre  ces  trou- 
pes :  cet  emprunt  retenait  les  officiers 
a  son  service  et  lui  conciliait,  a  force 
de  largesses,  l'affection  des  soldats. 

40.  De  son  côté,  Fabius  travaillait 
par  lettres  et  pr  députés  a  gagner  les 
cités  voisines.  Il  avait  fait  jeter  deux 
ponts  sur  la  Ségre  à  quatre  mille  pas 
l'un  de  l'autre  :  par-la  il  envoyait  nu 
fourrage,  parce  qu'il  avait  consommé, 
les  jours  précédera,  celui  qui  était  en 
deçà  du  fleuve.  Les  troupes  de  Pompée 
suivaient  à  peu  prés  la  même  marche 
pour  la  même  raison;  d'où  avaient  lieu 
de  fréquentes  escarmouches'  entre  ta 
cavalerie.  Un  jour,  deux  légions  de  l'ar- 
mée de  Fabius  qui,  suivant  la  coutume, 
escortaient  les  fourrageurs,  ayant  passé 
le  fleuve,  accompagnées  de  la  cavalerie 
et  du   bagage,  toul-a-coup  le  pont  H 
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i.ta  iJénte  veut»  et  la 
crue  ri»  taxa  ;  avant  que  lotte  la  ea- 
«lerie  fat  paÉurte.Pétréiuseï  Afamrus 
tféOiDl  anasiiôi  aperçus  do  oel  accident 
n*r.  le-i  taie  «1  les  claies  qu'emportait  fei 
«Mère,  Amanite)  pas»  au  plus  vheser 
la  poBt  qu'il  avait  entra  ion  camp  et 
la  «Ue ,  «vu^uaiH  tëgîoni  et  Mme  ta 
Miwlurie,  et  via*  4  la  leuconire  des 
«eu.»  légions,  de  Fabius.  L.  Plancus  qui 
ie»ot)iBmiaid»it,  en  élaoi averti,  se  vil 
Obligé  de  se  postée  ux  une  émineuee , 
et  de  Etire  faoedoa  deux  «Aies,,  de  peur 
d'Acte  enveloppe  par  le*  cavaliers  en- 
nemis. En  ott  «Ml,  quoique  plu»  faible, 
jl  soutint  les,  m  ves  «.(toques  des  légions 
ei  de  la  cavalerie  d'Afmnius,  Il  était  aux 
prisée  avec  cotte  dernière,  quand  l'un 
et  L'autre  partis  virent  paraître  de  loin 
les.  enseignes  de  deux  légions  que 
G,  Fabius  avait  fait  passer  sur  l'aulne 
pont  pour  nous  secourir;  il  s'était  douté 
de  W  (U4,t  arriva  >  que  les  généraux  de. 
Pompée  voudraient  profiler  de  l'occa- 
sion ut  du  malheur  survenu ,  pour  ac- 
cabler nos  troupes.  L'approche  de  ces 
deo*  légions  fit  cesser  le  combat ,  et  de 
part  et  d'autre  chacun  se  retira  dans 
sou  camp. 

41,  Deux  jours  *p»ès„  César  survint 
en  personne,  avee  neul  cent  chevaux , 
uu'il  avait  gardes  pour  lui  servir  d'es- 
«orte.  Aussitôt  (I  fit  réparer  pendant 
La,  nuit  le  peut  qui  avait  été  rompu , 
aj  qui  n'était  point  encore  rétabli.  En- 
suite, ajam  reconnu  le  paya,  il  laissa 
su>  «oliuru^  à  h  garde  du  pont ,  du 
camp  e\  du  bagage,  marcha  le  Wndv- 
main,  à  Léiida,  %vec  Wu|ea.  ses  troupes 
formées  si»*;  Mois  colowvea  »  et  s'a  rrôta 
en,  faos,  du  c»m#  d/Afraoius,.  Il  y  resta 
quelque  temps  sous.  Les.  armes,  et  lui 
présenta;  la  bataille  dans  la  plaine 
AGranius,  de  son  cote,  fil  sortir  ses 
troupes  dq  camp,  et  les  posta,  sur  le 
nylkju do  laçolliue.  César,  vujani  qu'A' 


fmnius  i 

mains,  prit  la  parti  d'allée  eamper  eo- 
a  à  quatre  cents  pas  du  pied  de  In 
■sontageet  et  aln  que  tas  siens  M 
fussent  ni  esarmea  pur  quelque  atta- 
que subite  des  ennemis,  ni  iitletTonv 
pu*  dans  tau*  travail ,  il  rat  Gt  point 
élever  de  raseanebamens,  de  peur  «f*% 
cause  de  leur  élévation  ils  ne  fussent 
aperçus  de  l'ennemi;  et  il  se  contenta 
de  tirer  à  la  tête  de  son  camp  tin  tusse 
du  quiuae  pieds  de  large*».  La  p» 
mien,  et  l»  seconde  ligne  restaient  sows 
les  arases  comme  à  l'ordinaire  ,  M  la 
troisième  travaillait  eachee  derrière 
eues,  Par  ce  moyen,  l'ouvrage  fut  ftui 
avant  qu'Afranius  n'eut  découvert  que 
l'on  pansait  à  se  fortifier. 

43.  Sur  le  soir.  César  fit  retirer  sus 
ir«**pea  derrière  ce  fossé ,  et  passa  muta 
la.  nuit  sous  les  armes.  Le  lendemain, 
il  retint  son  armée  dans  la  rognât  ne» 
siikin  ;  et  comme  pour  trouver  du» 
matériaux,  il  aurait  fallu  aller  trou, 
loin  il  so  contenu  pour  le  moment 
d'assurer  son  camp  par  des  ouvragée 
semblables.  Deux  légions  s'oceupèmnl 
de  fortifier  les  deux  celés  du  camp, 
d'ouvrir  des  fossés  de  la  même  prufonr 
deur,  et  César  lint  le  roue  de  ses  troupes 
isu  bataille.  Afranius  ut  Péiiéttis  s'asaav- 
eurent  jusqu'au  pied  de  ta  coUinfl,  pou* 
effrayer  les  travailleurs  et  les  mie** 
rompre;  mais  César  ne  fit  point  eusse/ 
l'ouvrage  ,  assuré  de  la  vigueur  dm 
trois  légions  de  garde,  et  de  la  soW 
dite  de  son  retranchement*  L'couuttW 
resta  peu,  et,  sans  avoir  qté  s'éloigne* 
beaucoup  du  pied  du  »W,  il  rwua 
dans  son  poste.  Trois,  jouv»  a*ïè>,.  C*> 
sar  garantit  son  camp  à  l'aide  d'u» 
rempart,  et  y  transporta  les  bagag% 
avec  les  cohortes  qu'il  avait  hjsjiêjs, 
dans  l'autre. 

43.  Entre  la  ville  de  Ur-da  et  U 
montagne  voisin*.-  où  A[rju>iug  uj.  ?s» 
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nonne  civiue.  —  u* 
npés ,  s'^endait  une 


m 

donner  leur»  enseignes,,  çl  à  ue.  nojnv 
quitter,  san?  de^  gisons,  irès-rprlps.,  \% 
pnsu'  où  9»  (es  flv^it  mis  d'abord- 
Lors  donsquftta  (éçion  d'ofl  s/étajetij 
détachés,  les  preirtiers  rangs,  et  qui  oc- 
cupait l'aile,  s'aperçut  du  désordre  de, 
ses  i)iei I leui-s  solda,!»,  elle  recula  uqjij; 
se  retirer  sur  une  hauteur  voisine. 

45.  César,  voyant  presque  \fju^  (es 
siens  se  (rouiller  aiijsi  centre  leur  cou- 
tume et,  son  attende,  les  encourage, 
e|  amène  pour  les  secourir  la  neu- 
vième légion;  écftrlABi  les  f,u»e(.iiç  quj 
poursuivaient,  ses.  troupes,  viveoiem  L\ 
avec,  fierté,  i|  les  met  eo,  fuite.  «*,. 
lis,  oliljgç  »  se  retirer  sous  les.  ntuta 
de  la  ville,.  Maïs  les  soldats  do  o-:tf, 
neuvième  légion  ercippués  par  la(n>pj 
grande,  envie  qu'ils  avaieut  do  vepgiq 
l'honneur  (le  leurs  compagnons  d'uti 
mes ,  poursuivirent  impru^enurujnl  loa 
fuyards  et  s'avancèrent  juseju '^  un.  Iji^ 
défavorable,  au  pied  de,  U  t»oiHag«a 
sur  laquelle  la  ville  était  située  :  puis,, 
lorsqu'ils  voulurent  effectuer  leur  riin 
traite,  ils,  se  virent  poursuivis  à  IwtR 
tour  [jar  les  ennemis,  qui  les  pressaient 
de  la  hauteur.  L'endroit  était  esen-pn, 
très-rude  d,esdeux  cotés,,  et  n'agit  ti# 
largeur  que  pour  ranger  trois  pultotias, 
en  bataille;  do  sorte  qu'on  ne  pouvais 
les  secourir  par  les  flancs ,  ni  Lus, 
Taire  soutenir  par  In  cavalerie-  PéPui» 
la,  ville,  |a,  montagne  se  prolongiytl 
jusqu'au  pted  en  pente  duuœ,  do  la, 


plaine  d'environ  trois  cents  pas,  et 
dominée  vers  le  milieu  par  une  petite 
hauteur  :  si  César  pouvait  s'en  rendre 
maître  et  la  fortifier,  il  comptait  couper 
jus  ennemis  toute  communication  avec 
la  ville,  leur  interdire  l'usage  du  pont, 
et  empêcher  qu'ils  ne  tirassent  des  vi- 
vres dé  la  place.  Espérant  s'en  empa- 
rer, il  fait  sortir  trois  légions  du  camp , 
li-s  range  en  bataille  dans  un  poslçavan- 
lageux  ,  el  ordonne  aux  premiers  rangs 
de  l'une  d'elles  de  s'avancer  au  pas  de 
œurseà  dessein  d'occuper  celle  hauteur. 
Afranius  qui  vit  ce  mouvement ,  détache 
aassiioi  les  cohortes  de  gardes  la  lètede 
son  camp,  et  les  envoie  par  no  plus  court 
chemio  s'emparer  de  ce  lieu.  On  s'en 
dispute  la  possession;  mais  comme  les 
soldais  d'Afranius  y  arrivèrent  les  pre- 
miers ,  on  repoussa  les  nôtres  ;  el  les 
eeneuM  ;  ayant  envoyé  du  renfort, 
nous  lom.es  contraints  de  plier  et  de 
regagner  le  gros  des.  légions. 

Al.  La  manière  de  combattre  des 
troupes  d'Afranius  était  de  courir 
Tcment  sur  l'ennemi ,  de  s'emparer 
braiment  d'us  poste  sans  trop  se  met- 
ire  en  peine  de  garder  leurs  rangs,  de 
s'avancer  par  petits  pelotons  el  dis- 
persai :  si  «n  te*  presse  ils  ne  regardent 
pas  comme  honteux  de  lâcher  le  pied 
cl  d'abandonner  le  terrain.  Ils  était»! 
accoutumés  à  celle  manœuvre  par  les 
Portugais  et  les  autres  Barbares  ;  car  il 
arrive  presque  toujours  que  les  soldais  ;  longueur  d'environ  quatre  cen.1*  pas  :-. 
contractent  beaucoup  des  usages  et  des  I  c'était  par^t  qu'il  G||uiit  que  h*  eo(  W 
habitudes  des  paya  où  ils  ou,!  long-  :  se  retirassent,  apjtfa  t'ftW  k<tw-  UHr* 


tmpt  fait  la  guerre.  Oe  qui  ne  laissait 
pas  d'embarrasser  les  nôtres  qui  n'é- 
taient pas  (ails  a  m  genre  de  combats , 
et  qui,  en  ha  voyant  ainsi  courir  sans 
ordre,  s'imaginaient  qu'ils  vuulaient 
les  prendre  en  Oane-et  les  envelopper, 
ai  lieu  qu'eux-mêmes  étaient  habitués 
*  garde/leurs,  ra^fi»,  à  ue  oyiu>  ubau,i 


potier  aussi  inctinsidéiénent  par  u*t 
excès  d'ardeur.  Dans  cette  situation,  ils 
combattaient  avec  un  graed  désavan- 
tage, tant  à  cause  du  terrain  étroit  «A 
ils  se  trouvaient,  que  pa,rce  qu'étant  au, 
pied  de  la  montagne ,  on  ne  têtu  lan- 
çait pas  un  seul  trait  inutilement  : 
ieu<  tuuraft!  CI  leur  constance,  ne  Jea 
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soutenaient  pas  moins,  leurs  blessures  ne 
Jtt étonnaient  point;  les  ennemis,  avec 
des  cohortes  fraîches  qu'ils  disaient 
passer  du  camp  par  la  ville,  relevaient 
ceux  dss  leurs  qui  étaient  Fatigués.  Cé- 
sar s'efforçait  aussi  d'envoyer  des  co- 
hortes dans  cet  endroit ,  pour  soula- 
ger ses  troupes. 

46.  Le  combat  durait  depuis  cinq 
heures  sans  relâche,  el  les  noires  se 
trouvaient  Tort  pressés  par  le  grand 
nombre  des  ennemis,  lorsque  ayant 
épuisé  tous  les  (rails ,  ils  mettent  Cépée 
k  la  main ,  gravissent  la  montagne , 
attaquent  les  cohortes  qu'ils  y  rencon- 
trent, en  renversent  quelques-unes,  el 
contraignent  le  reste  à  prendre  la  Tuile. 
Les  ennemis  se  voyant  repoussés  jus- 
que sous  leurs  murs ,  plusieurs  conçu- 
rent tant  d'alarmes,  qu'ils  se  sauvèrent 
dans  la  ville,  et  par  ce  moyen,  ils 
donnèrent  aux  nôtres  là  facilité  de  se 
Mirer.  Notre  cavalerie,  quoique  pos- 
tée désavaniageusemenl  des  deux  côtés 
vers  le  bas  de  la  montagne,  gagna 
aussi  par  sa  valeur  le  haut  du  coteau , 
et ,  voltigeant  entre  les  deux  armées , 
rendit  ht  retraite  plus  aisée  et  plus 
sûre.  Telle  fut  l'issue  de  ce  combat,  ou 
aucun  des  deux  partis  ne  put  se  vanter 
d'avoir  eu  l'avantage.  A  In  première  at- 
taque, César  perdit  environ  soixante 
et  dix  hommes,  entre  autres,  Q.  Fut- 
ginius ,  centurion  des  faastaires  de  la 
première  cohorte  de  la  quatorzième  lé- 
gion ,  qui  par  son  grand  courage  s'était 
élevé  à  ce  poste  supérieur,  après  avoir 
tenu  un  rang  semblable  dans  les  autres 
cohortes  M.  Le  nombre  des  blessés 


montait  à  plus  de  six  cents.  Afranin.» 
y  perdît  T.  Cécilius,  centurion  primi- 
pilaire,  et  quatre  autres  centurions, 
avec  plus  de  deux  cents  soldais. 

47.  Cependant  chacun  crut  avoir 
remarié  l'honneur  de  la  journée  et 
en  être  sorti  vainqueur  :  les  soldats 
d'Afctnîus,  parce  que  paraissant  plus 
faibles,  au  jugement  de  tous,  ils  avaient 
néanmoins  long-temps  résisté,  soutenu 
notre  chue  ,  emporté  d'abord  le  poste 
et  la  hauteur  contestée ,  et  repousse  les 
nôtres  dès  la  première  rencontre  ;  ceux 
de  César  pour  avoir  tenu  pendant  cinq 
heures  dans  une  mauvaise  position  et 
avec  peu  de  troupes,  pour  s'être  élan- 
cés l'épée  à  la  main  sur  la  montagne, 
en  avoir  chassé  l'ennemi  et  l'avoir 
poussé  jusque  sous  les  murailles  de  la 
ville.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  soldais 

avec  quatre  atanlncatiou  Men  distincte»  dm» 
le»  Commentaire!. 

La  première  cohorte  renfermait  les  «il  offi- 
ciers supérieur*  de  la  légion,  savoir:  dans  1e 
premier  manipule  q*  était  celui  de*  triait*!, 
le  primipit»,  ou  chef  de  la  première  reotune , 
et  avec  lui  le  chef  de  la  seconde  centurie  des 
triaires.  Pour  le  second  manipule,  prima»  nritt- 
cent,  et  eccupdw,  le  premier  el  te  aeceol 
centurion  des  princes.  Enfin  ,  le  premier  et  k 
second  centurion  du  manipule  de)  hastaires , 
primus  hattatut  et  iteutuhu  hatiatut.  Non 
avons  dit  ailleurs  qut  les  centurions  routaient 
de  cohorte  en  cohorte  depuis  la  dixième  jusqu'à 
la  première,  et  qu'arrivés  à  ce  poste  honorable, 
ils  non  sortaient  plus.  Hais  le  premier  centu- 
rion de»  haMaires,  comme  l'était  Q.FtiIgtniit», 
devait  encore  passer  par  les  deui  centurie»  de». 
prlncet  avant  d'arri  ver  au  manipule  des  l  lia  ire», 
où  était  le  primipit* ,  l'officier  1*  pin*  consi- 
déré de  tonte  la  légion. 

Le»  traductions  connues  de»  Ccmmintaim 
contiennent  beaucoup  d'erreur»  ex  de  non  sent. 
Nom  les  b  von»  corrigés  musi  que  nous  ***** 
pu,  et  si  nous  arréioni  un  instant  ici  ne*  lec- 
teurs, ce  n'en  poiui  pour  faire  parade  d'an* 
érudition  facile,  mai»  bien  parce  que  ce  n«s- 
In  kii  Q.  Fvlginiut  tx priwto  hailato  Itgio-  -sage  de  César  M  précisément  nfl  de  ceui  qal 
ni»  xiv,  atti  propitr  tximîam  virwtm  «x  in-  j  ont  aidé  à  comprendre  la  hiérarchie  de»  oB- 
ftrioribut  ordinibut,  in aum  locumperveneraL  I  ciers  de  1*  légion ,  dans  laquelle  imitante  cen- 
Cepatwge  est  en  de  ceux  que  les  traducteur»  j  Union»  te  présentent  au  premier  aspect  avec 
ont  delta  iiiTement  abandonné.  En  effet,  11  n'est  ,  te  même  grade.  Nous  avon»  «Uéd'aalro»  esc»- 
pas  jusqu'au  mol  ordo  qui  ne  vient  compliquer  pie»  dans  notre  Eeiai  ihtIm  nuiicM  romaim-t 
Ici  la  difficulté,  ttr  il  té1  prêtent*  m  moins  |  tome  n,  p.  SI  et  68 ;  oopoorralea  consulter. 


WToid  le*  *»role»  de  Cétar: 
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à'âttmlm  (bêtifièrent  avec  la  plna 
grand  soin  ce  poste  qui  mit  élé  le 
sujet  du  combat,  et  y  mitent  garnison. 
48.  Deux  jours  après  survint  un 
autre  acculent  qu'il  lui  était  impossible 
de  prévoir  :  il  «'éleva  un  orage  si  terri- 
ble, qu'on  n'avait  jamais  fu  d'eaux 
plus  fortes  dans  ces  lieux;  et  il  coula 
uni  de  neiges  fondues  de  toutes  les 
montagnes,  que  la  rivière  se  déborda 
d'une  manière  prodigieuse,  et  emporta 
dans  un  jour  les  deux  ponts  que  C.  Fa- 
bius avait  lait  construire.Cet  événement 
causa  les  embarras  les  plus  graves  a 
l'armée  de  César;  car  son  camp  était 
situé,  comme  on  l'a  rapporté,  dans 
une  plaine  d'environ  dix  lieues  d'éten- 
due, entre  la  Sègre  et  le  Cinca,  sur 
lesquelles  on  ne  pouvait  naviguer,  en 
sorte  qu'il  lui  devenait  impossible  de 
se  retirer,  et  que  ni  les  peuples  qui 
avaient  pris  son  parti  ne  pouvaient 
lui  envoyer  des  vivres;  ni  les  fourra- 
geurs,  arrêtés  par  ce  fleuve,  revenir 
.  au  camp;  ni  les  grands  convois  qui 
lui  arrivaient  d'Italie  et  de  la  Gatfte, 
parvenir  jusqu'à  lui.  Ajoutes  à  ces 
maux  que  l'on  se  trouvait  dans  la 
saison  de  l'année  la  plus  incommode  : 
les  blés  n'étaient  plus  en  herbes,  parce 
que  le  temps  de  leur  maturité  appro- 
chait; et  les  villes  étaient  épuisées 
parce  qu'avant  l'arrivée  de  César 
Afranius  avait  fait  porter  à  Lérida  pres- 
que tout  le  blé,  et  que  les  jours  précé- 
dons, l'armée  de  César  avait  consommé 
le  peu  qui  pouvait  être  resté.  Dans 
celle  extrémité ,  le  bétail  lui  cûi  été 
d'un  grand  secours  ;  mais  les  peuples 
voisins  l'avaient  éloigné  a  cause  de  la 
guerre;  et  lorsque  les  nôtres  voulaient 
s'écarter  pom  aller  aux  vivres  et  au 
fourrage,  ils  étaient  attaqués  par  les 
Portugais  armés  a  la  légère ,  eu  par 
les  soldai*  de  l'Espagne  ciiérieure,  qui 
connaissaient  le  pays,  et  passaient  faci- 


lement le  fleuve,  parce  que  leur  cou» 
lume  est  de  ne  jamais  se  mettre  en  mar- 
cha ,  sans  porter  des  outres  avec  eux, 

49.  L'armée  d'Afranius  au  contraire 
jouissait  de  tout  en  abondance.  On  y 
avait  amassé  d'avance  de  grandes  pro- 
visions ,  qu'on  avait  fait  voiturer  dans 
la  ville:  on  lui  en  portait  beaucoup  de 
toute  la  province,  et  on  lui  fournissait 
des  fourrages.  Le  pont  de  Lérida  leur 
facilitait  toutes  ses  commodités  sans 
risque ,  et  leur  ouvrait  le  pays  entier 
situé  au-delà  de  la  Sègre,  où  César  ne 
pouvait  avoir  d'accès. 

60.  Ce  débordement  dura  plusieurs 
jours.  César  fil  en  sorte  de  réparer  sas 
ponts  :  mais  la  profondeur  et  la  rapi- 
dité du  fleuves'y  opposaient ,  ainsi  que 
les  cohortes  ennemies  postées  sur  les 
bords.  Rien  de  plus  facile  à  ceux  d'A- 
franius ,  parce  que  la  rivière  était  ra- 
pide et  grosse  ,  et  que  de  tous  les 
bords  ils  lançaient  leurs  traits  contre 
nous  qui  étions  dans  un  endroit  res- 
serré ;  et  il  nous  devenait  difficile  de 
travailler  dans  un  fleuve  très-rapide, 
et  de  nous  garantir  en  même  temps 
des  dards  qu'on  nous  lançait. 

51.  CepeodantAfraniusapprilqu'un 
grand  convoi  que  l'on  envoyait  à  Cé- 
sar était  arrêté  près  du  fleuve.  Il  lui 
venait,  en  effet,  des  archers  du  IVouer- 
gue;  de  la  cavalerie  gauloise  qui,  se- 
lon la  coutume  du  pays,  traînait  après 
elle  quantité  de  chariots  et  de  bagages, 
sans  compter  environ  six  mille  hom- 
mes de  toute  condition ,  avec  leurs 
esclaves  ei  leurs  domestiques;  ce  cor- 
tège marchait  sans  ordre,  sans  chef 
marqué  pour  le  conduire ,  chacun  se 
gouvernant  à  sa  volonté,  et  suivant 
son  eltemin  sans  crainte,  comme  on 
l'avait  fait  précédemment.  Ii  y  avait 
encore  plusieurs  jeunes  gens  de  famille, 
des  Gis  de  sénateurs  et  de  chevaliers 
romains,  des  députés  des  villes,  etùea 
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trouvait  arrêtée  par  la  dru*  des 
«Aux.  A  fournis  pari  de  nuit  iwe  toute 
M  cavalerie  ui  trois  légions  pour  les 
accabler  t  «<*  cavaliers  prennent  las 
*>v,ins,  et  les  attaquent  b  l 'improviste. 
Ce  pendant  les  ©auloiaie  mirent  promp- 
tenteni  en  défens*,«n  vinrent  aux  moins, 
et,  quoique  en  petit  nombre, soutinrent 
pendant  quelque  temps  -l'effort  d'un 
aussi  grund  nombre  d'ennemis;  mais 
voyant  paraître  les  lésions,  ils  aa  reti- 
rèrent sur  les  montagnes  voisines  avec 
quelque  perle.  Le  temps  que  dura  le 
combat  avait  donné  aux  autres  un 


le  bruit  publia,  y  ajoutait  encore;  cle 
sorte  qn'il  semblait  que  la  «oerre  altsit 
finir.  Sur  ces  nouvel!*»  parvenues  dans 
la  ville,  tout  lemonirao»ufait«nfaa*e 
chea  lies  parer»  d'AfraniOs  pour  I*  H- 
llclier.  Plusieurs  partirent  d'Italie  pour 
aller  trouver  Pompée  t  les  uns  pour 
Ure  des  premiers  à  lui  imnoneer  cm* 
heureux  sucées,  d'autres  pour  ne  pas 
paraître  avotf> attendu  l'èasneaneat,  on 
s'éire  déclarés  des  derAÎen. 

84.  Dans  cette  extrémité,  loue  test 
passages  étant  fermée  par  les  troupe»  et 
par  I»  cavalerie  tl'Àfranius,  sans  qu'il 


moment  favorable  [tout  se  sauver)  ils  j  Tût  possible  de  construire  des  ponts. 
en  avaient  profilé  et  gagné  les  hau-  César  ordonne  à  ses  soldais  de  fahri- 
teurs.  On  perdit  dans  cette  rencontre  ;  qoer  de  petits  bateaux,  comme  ceux 
environ  deux  cents  archers,  quelque  'qu'il  avait  vus  autrefois  dan»  son  *x- 
ea Valérie,  des  valets  et  des  bagage*  en  j  pédition  d'Angleterre  i  la  quille  et 
petil  nombre.  les  flancs  étaient  d'uti  bois  fort  léger, 

32.  Cependant  tous  ces  accidens  j  et  le  resle,  d'osier  coirveH  de  cuir, 
avaient  rail  augmenter  le  prix  des  vi-  [  Quand  ils  Turent  achevés  ,  il  le»  Gt 
vres  :  malheur  que  produisent  presque  !  charger  sur  des  chariots  doubles,  et 
toujours  la  disette  présente  et  la  crainte  ;  conduire  de  nuil  environ  à  sept  lieues 
de  l'avenir.  Le  boisseau  de  blé  se  ven-  '  de  son  camp  :  les  soldais  inversèrent 
daii  déjà  cinquante  deniers  romains  ,  :  le  fleure  sur  ces  bateaux ,  et  s'emparu- 
ln  famine  diminuait  d'une  manière  rent  d'une  hauteur  qui  se  trouva  sur  la 
sensible,  les  forces  des  soldats,  et  le  j  bord.  Il  In  (Il  fortifier  au  plus  vite  , 
mal  ne  Taisait  qu'augmenter.  En  peu  |  avant  que  l'ennemi  ne  se  doutSt  de 
de  jours,  les  affaires  changèrent  telle-  ,  rien.  Ensuite  il  y  envoya  une  légion, 
ment ,  et  lu  fortune  parut  nous  aban-  ■  et  en  deux  jours  il  y  eut  un  pont  établi 
donner  à  un  tel  point ,  que  nos  soldats  '  dans  cet  endroit ,  parce  que  l'on  y  tra- 
mainjuaietu  des  choses  les  plus  noces-  :  vaillait  en  même  temps  des  deux  roté* 
si ire&  ,  tandis  que  ceux  d'Afranius  re-  de  la  rivière.  Par  ce  moyen  le  comui 
gorgeaient  de  tout;  en  sorte  que  son  dont  on  a  parlé  passa  sûrement,  ainsi 
uani  passait  alors  pour  le  plus  fort.  Ce-  que  ceux  qui  étaient  allés  aux  vivres  wt 
sar  demanda  du  bétail  aux  peuples  qui  '  au  fourrage;  ce  qui  ûl  revenir  l'aboti- 
s 'étaient  attachés  à  lui,  puisqu'ils  ne  dance. 
pouvaient  lui  fournir  du  blé,  et  ren-        56.  Le  même  jour,  une  grande  pan- 

'  voya  les  valets  de  l'armée  dans  les  can-  '  tie  de  sa  cavalerie  traversa  aussi  1* 
tons  les  plus  éloignés  du  camp.  Entin,  :  fleuve  ,  surprit  le*  four  rageurs  ennemis 
il   faisait  (out  ce  qu'il  posait  pour  ' 'iis-peraés  sans  sutipotm  île  côté  et  *Vau- 

_  diminuer  la  disette.  I  ira,  les  attaque,  leur  enleva  un  grand 

53.  A franlus,  Pétretus  et  leurs  amis  j  nombre  de  chevaux,  si  fit  plusieurs 

v  exagéraient  lotis  p«t  cVnr-meris  i!:itis    Jifkonnli'is.  '.Vji.Îus  ayant  envojM'itr 
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•mu  eivti*. 
nnteri*  espagnole  a  leur  weoofi,  no- 
ue isvalerie  k  partage  habilement  en 
deux,  les  uns  s'étnnt  chargés  de  la 
pinte  du  butm ,  pendent  que  le»  astres 
tenaient  tête  h  ceux  qui  se  préecnl aient 
et  les  repoussaient.  Une  cohorte  qui 
s'êtoît  témérairement  délachve  et  avan- 
cée au-delà  du  corps  d'armée  Fut  cou- 
ple et  investie  par  nos  cavaliers,  qui 
1»  taHlereni  en  pièces,  et  amenèrent 
bwreusemenl  un  burin  considérable 
la  camp  par  le  même  pont . 

H.  Tandis  que  ces  actions  se  pes- 
taient ■  Lérida ,  ceux  de  Marseille  équi- 
pèrent par  le  conseil  de  Domiliua 
dbt-sept  galères,  dont  on»  étaient 
nuteriea  :  ils  y  ajoutèrent  plusieurs 
petites  barques,  pour  imposer  k  no- 
tre Hutte  par  leur  grand  nombre  ;  les 
remplirent  d'archers,  et  de  ces  mon- 
ugnsrds  d'Albt  dont  on  a  parla,  les 
ciKuurageont  a  bien  dire  par  l'appât 
Jet  plus  grandes  récompenses.  Dorm- 
ira km  demanda  lui-même  quelques 
piiert* ,  sur  lesquelles  il  embarqua  de 
us  fermiers  et  «Je  ses  patres  qu'il  avait 
amenés  avec  lui.  Lear  flotte  étant  prête, 
ils  la  font  avancer  avec  assurance  contre 
nos  vaisseaux  commandés  par  D.  Bru- 
its :  ils  se  tenaient  k  l'ancre  proche 
(l'une  Ile  située  vis-à-vis  de  Marseille. 
M.  La  flotte  de  Brulus  était  fort  in- 
férieure en  nombre;  mais  César  avait 
mis  sur  ses  navires  l'élite  de  toutes  sas 
légions,  et  de  braves  officiera  qui  lui 
avaient  eux-mêmes  demandé  cet  em- 
ploi :  tous  l'étaient  pourvu»  dé  crocs 
de  aarpons,  d'une  grande  quantité  de 
jawlots,  de  dards  et  d'autres  traits. 
Dnnt  cul  étal ,  à  rapproche  (le  la  floue 
ranonie ,  ih)  sortent  du  port  et  vien- 
nent aux  mains  avec  les  sureaillsia. 
L'action  fut  uivcM  epiaiàire  de  part  et 
«autre.  Les  moetaf-nnrds ,  gens  robus 
le»  et  aguerris,  animés  par  le  salaire 
que*  leur  avait 


le*  ' 


,  me  s*  et 
Coup  sus  nM 

pâtres  de  Domiiius,mhemTrraferocea, 
el  encouragés  par  l'espérance  do  la  li- 
berté, s'empressaient  de  feireveir  a  Us» 
maître  ce  dont  ils  étaient  capables.  ■ 

58.  D/uit  autre  coté,  tas  vsiamux 
ennemis ,  comptant  aqr  leur  légèretés» 
surla  science  de  leurs  pilotes,  évitaient 
aisément  Isa  noires,  et  se  aprrmtiamaeaa-. 
de  leur  ehoe;  et  tant  qu'ils  avaient  la 
faculté  de  s'étendre,  irt  toisaient  tas» 
leurs  efforts  pour  les  enveloppe*,  doux 
tomber  plusieurs  sur  an,  ou  poui  bri- 
ser nos  rames  en  passant.  S'ils  étaient 
obligés  de  s 'approcher  et  dVn  venir  a  ■ 
l'ubordage,  le  talent  et  l'expérience  ees 
pilotes  ne  leur  devenant  d'aaeuue  uti- 
lité ,  ils  avaient  recours  a  la  valeur  de 
leurs  montagnards.  Pour  nous,  qui  as 
possédions  que  des  rameurs  mal  axes» 
ces ,  des  pilotes  peu  bobilos,  tirés  *  le 
hâte  des  vaisseaux  de  charge,  el  igno- 
rant même  les  termes  de  l'art ,  nota» 
ruions  assec  embarrassés  avec  des  raMs»- 
res  penses  et  mauvais  voiliers,  qui 
avaient  été  faits  en  trop  peu  de  temps, 
et  de  bois  vert  j  ce  qui  les  rendait  peu 
propres  i  la  manoeuvre.  Mais  dès  qu'il 
y  avait  lieu  de  joindra  les  vaisseaux  en* 
nemis,  un  des  noires  ne  se  faisan  nul 
difficulté  d'ovoif  affaire  à  deux.  On  tas 
Décrochait  de  divers  cotés}  ou  combat- 
tait  i  droite  et  à  gaachet  en  montait 
sur  las  deux  ;  on  faisait  main  basas  tuât 
sur  les  montagnards  que  sur  le»  pâtre» , 
el  l'on  coulait  les  navires  a  fond.  Nous 
en  primes  quoi  quea- uns  avec  leur  ém*v 
page;  le  reste  fut  obligé  de  rsgagnar  la 
port.  Ce  jour-IÀ ,  Isa  Iknwillais  perdi- 
rent oeuf  galùsca.  qui  furent  capturées 
ou  englouties. 

68.  Cette  nouvelle  porté*  à  Lérida  oé. 
était  César,  et  sou  pont  s»  trouvant 
achevé  eu  iueme  temps,  la  tneedes  af- 
faires changes  aussitôt.  Las  «noersàv 
14. 
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tthmgéà  4e  b.  btsvoere  de  nos  cava- 
liers, n'osaïent  plus  s'exposer  si  libre- 
ment et  avec  h  même  hardiesse  à  cou- 
tï*ai  à  s'écarter;  ou  ils  ne  s'éloignaient 
Çaère.aCadopouToit  se  retirer  au  plus 
lot;  ou  ils  prenaient  un  grand  circuit 
pour  nous  éviter  ;  ou  d'aussi  loin  qu'ils 
bons  lovaient,  après  avoir  reçu  quel- 
que échec,  ils  jetaient  ce  qui  les  em- 
barrassait au  milieu  du  chemin  et  pre- 
naient la  fuite  :  enfin  ils  laissaient 
passer  plusieurs  jours  sans  aller  au  four- 
rage ,  ou  ils  ne  s'y  hasardaient  que  la 
nuit ,  contre  leur  coutume . 

60.  Cependantcenxd'Huesea,  de  con- 
cert avec  les  habilans  de  Cala  hoirs  qui 
étaient  de  leur  dépendance ,  envoyèrent 
des  députés  &  César  pour  se  soumettre 
et  recevoir  ses  ordres.  Les  Tarrago- 
ruens,  ainsi  que  deux  autres  peuples 
des  environs,  el  peu  de  jours  après,  une 
antre  nation  située  sur  les  bords  de 
l 'fibre,  suivirent  leur  exemple.  Il  exigea 
de  tous  du  blé;  ils  en  promirent,  as- 
semblèrent de  toutes  parts  des  bêles  de 
somme,  et  lui  en  firent  porter  dans  son 
camp.  Chez  les  ennemis  se  trouvait  une 
cohorte  de  la  dernière  peuplade  dont 
je  viens  de  parler  :  informé  du  parti 
qu'avait  pris  sa  nation ,  elle  vînt  se  ren- 
dre à  lui.  En  un  mot,  depuis  le  pont 
achevé,  tout  changea  dans  un  moment  : 
cinq  grandes  cités  venaient  d'entrer 
dans  l'alliance  de  César  ;  il  avait  des  vi- 
vres en  abondance,  et  l'on  ne  parlait 
plus  des  légions  que  Pompée  devait 
•mener  avec  lui  par  la  Mauritanie. 
Aussi  plusieurs  nations  plus  éloignées 
abandonnèrent-elles  la  cause  d'Afra- 
nius  pour  embrasser  celle  de  César. 

61 .  Ce  dernier  voyant  les  ennemis 
effrayés  d'un  tel  changement,  afin  de 
n'être  pas  toujours  contraint  d'envoyer 
ta  cavalerie  par  le  pont,  ce  qui  l'obli- 
geait à  prendre  un  grand  détour,  choisit 
ww «adroit  convenable,  et  y  fil  creuser 


de»  fossés  de  trente  pieds  de  large,  pour 
détourner  une  partie  de  (a  Sègre  et  la 
rendre  guéable.  L'ouvrage  était  à  peine 
achevé,  qu'Airanius  et  Pétréïus  craigni- 
rent a  leur  tour  de  manquer  absolu- 
ment de  vivres  et  de  fourrage,  parce  que 
nous  étions  supérieurs  en  cavalerie;  ce 
qui  les  fit  résoudre  a  se  retirer  et  a  trans- 
porter le  théâtre  de  la  guerre  dans  l'A.- 
ragou.  Un  motif  contribua  surtout  a  les 
y  déterminer  :  c'est  que  des  deux  partis 
opposés  dans  la  guerre  précédente  ,  les 
vaincus,  qui  avaient  suivi  Serlorioa, 
tremblaient  au  seul  nom  du  vainqueur 
quoique  absent,  et  redoutaient  sa  domi- 
nation. Hais  ceux  qui  avaient  persisté 
dans  leur  alliance  avec  Pompée  lui 
étaient  d'autant  plus  affectionnés  qu'il 
les  avait  comblés  de  bienfaits;  an  lieu 
que  le  nom  de  César  n'était  presque  pan 
connu  de  ces  Barbares.  Voilà  pourquoi 
nos  ennemis  en  attendaient  de  grands 
secours  de  cavalerie  et  d'infanterie,  et 
ils  se  flattaient  que  de  ce  pays,  qui  était 
de  leur  dépendance,  ils  pourraient  pro- 
longer la  campagne  jusqu'à  l'hiver. 
Celte  résolution  prise ,  ils  firent  amener 
à  Oetogesa  tous  les  bateaux  qui  se 
trouvaient  sur  l'Ëbre.  Cette  ville  située 
sur  ce  fleuve  n'était  éloignée  de  leur 
camp  que  d'environ  sept  lieues.  Ces 
bfllimens  s'y  étant  rendus,  ils  se  déci- 
dèrent à  y  construire  un  pont ,  et  firent 
passer  la  rivière  de  la  Sègre  à  deux  lé- 
gions, avec  ordre  de  s'y  fortifier  par 
un  retranchement  de  douae  pieds. 

69.  Instruit  de  celte  mesure  par  ses 
coureurs,  César  fil  travailler  jour  el  nuil 
à  détourner  le  cours  du  fleuve,  et  il  y 
était  déjà  parvenu  au  point  quo  la  ca- 
valerie pouvait  et  osait  y  passer,  quoi- 
que avec  peine  et  difficultés;  mais  l'in- 
fanterie y  aurait  eu  de  l'eau  jusqu'aux 
épaules ,  de  sorte  néanmoins  que  la  pro- 
fondeur et  la  rapidité  du  courant  ne 
l'auraient  pas  empêché  de  le  franchir. 
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Enfin,  i  peu  près  dus  le  même  temps. 
on  apprit  que  le  pool  sur  l'Eure  éiait 
presque  achevé  ;  et  la  Segre  se  trouva 
guéabls 

6.).  Ce  fut  un  nouveau  motif  pour 
Yes  ennemis  de  hâter  leur  départ.  Ils 
laissent  donc  deux  cohortes  espagnoles 
à  la  garde  de  Lérida ,  font  passer  la 
Ségre  à  tomes  leurstroupes,el  vont  join- 
dre les  deux  légions  qui  avaient  déjà 
traversé  cette  rivière.  Tout  ce  que  César 
pouvait  faire  en  celte  occasion ,  c'était 
d'envoyer  sa  cavalerie  après  eux  pour 
les  harceler,  relarder  leur  marche  et  la 
troubler.  Il  loi  [allait  prendre  on  trop 
grand  circuit  pour  gagner  son  pont 


verser  la  rivière  an  même  endroit  et 
la  cavalerie  t'avait  passée.  Quoique 
César  craignit  d'exposer  tant  d'hommes 
à  la  rapidité  d'un  si  grand  fleuve,  ce- 
pendant, louché  de  leur  sèle  et  de  lents 
plaintes,  il  crut  devoir  tenter  et  ea- 


î)  sépara  de  loutes  les  centuries  h» 
soldats  qui  ne  lui  parurent  ni  asses  ro- 
bustes ni  ussea  déterminés,  et  leur  laissa 
la  garde  du  camp  avec  une  légion  i  dé- 
campant ensuite  avec  le  reste  de  sw 
troupes  sans  bagage,  il  il  placer  grand 
nombre  de  chevaux  de  charge  au  des- 
sous et  au  dessus  du  cours  de  l'eau ,  et 
passa  ainsi  la  rivière  avec  tonte  sort 


avec  l'infanterie;  au  lieu  que  les  en-  ;  armée:  quelques  soldats  qu'avait  en- 
nemis n'avaient  que  peu  de  chemin  a  ,  traînés  le  courant  furent  repris  et  san- 
faire  pour  arriver  à  l'Ëbre.  Sa  cavalerie,  !  vés  par  la  cavalerie,  et  il  n'en  péril 
ayant  donc  passé  la  rivière ,  se  montra  :  aucun .  Après  avoir  ainsi  tait  passer  ses 
tout  d'un  coup  à  la  vue  de  l'arriére-  :  troupes,  il  les  range  en  bataille, etsemet 
garde  d'Afranius  et  de  Petreius  qui  :  ensuiieenmarchemr  trois  colonnes;  et 
avaient  décampé  vers  minuit ,  l'enve-  '  quoiqu'il  eût  été  contraint  de  prendre 
loppe  de  louies  parts,  et  commence  à  an  détour  de  deux  lieues,  et  qu'il  eût 
l'arrêter  et  a  l'empêcher  d'avancer.  perdu  beaucoup  de  temps  au  passage 
64.  A  la  pointe  du  jour,  des  hau-  ;  de  la  rivière ,  l'ardeur  de  ses  soldats 
tours  voisines  de  notre  camp ,  on  voyait  .  fol  telle,  qu'avant  trois  heures  du  soir, 
notre  cavalerie  aux  prises  avec  cette  ar-  ils  atteignirent  l'ennemi ,  qui  était  parti 
rière-garde ,  la  presser  vivement ,  quel-    dès  minuit. 

quefois  l'obliger  à  s'arrêter,  et  i  se  dé-  65.  Afranius  et  Pétréius,  dès  qu'ils 
tacher  du  corps  de  bataille;  d'autres  .  nous  aperçurent  de  loin,  furent  dans 
fois,  k»  ennemis  se  retournaient  contre  ,  un  le)  étonnement  de  cette  diligence 
elle ,  la  chargeaient  avec  toute  leur  in-  ]  extraordinaire,  qu'ils  s'arrêtèrent  sur 
famerie,  la  repoussaient ,  et  ensuite  se  i  les  hauteurs,  et  s'y  rangèrent  en  ba- 
remettaienl  en  marche,  toujours  pour-  j  taille.  César  fil  ralralchiraon  armée  dan* 
suivis  par  nos  troupes.  A  ce  spectacle,  |  la  plaine,  pour  ne  pas  l'exposer  a  com- 
ce  n'étaient  que  plaintes  et  que  mur-  [  battre  fatiguée  comme  elle  Vêtait;  et 
mures  par  tout  le  camp,  de  ce  qu'on  quand  les  ennemis*voulurent  se  re- 
laissait échapper  l'ennemi  ;  ce  qui  irai-  :  mettre  en  marche ,  il  les  suivit  et  les 
mit  sans  nécessité  la  guerre  en  Ion-  '  arrêta.  Ils  furent  obligés  de  camper 
gueur.  Les  soldats  chargeaient  leurs  plustotqu'ilsn'enéunentconvenus,caT 
centurions  et  leurs  tribuns  d'assurer  ]  ils  avaient  des  montagnes  à  franchir; 
Cfear  qu'il  ne  devait  épargner  ni  leurs  j  et  a  environ  deux  lieues  de  le  se  trou- 
peines  ni  leurs  vies  ;  qu'ils  étaient  prèis  i  vaient  des  chemins  éuoiis  et  diffieffce. 
a  tout  entreprendre;  et  qu'ils  ne  roan-  i  Ce  fut  dans  ces  défilés  qu'ils  se  retirè- 
quatent  pas  de  courage  pour  oser  tra-  I  rent  pour  te  mettre  I  couvert  de  la  et 
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saleras  à»  César»  et  il»  pincèreut  des 
«<osK*  dans  osa  chemins  étroits  pour 
Mtttder  noue  marche ,  pendant  que 
■m  «sainte  et  uns  péril  ils  traver- 
eevalent  Vibre.  C'était  «km  loat  ce 
«w'ikt  pouvaient  et  devaient  faire  de 
Mta>  pour  reuteu  «ofUi  de  raisons; 
■Mil  fatigues  du  combat  du  jour  M  de 
lenf  mardis,  il»  remirent  lafiaire  «m 
laadernain.  César,  de. son  c6ié,  tlk» 
eamper  sur  une  coltine  voisine. 

66.  Vent  minuit ,  sa  cavalerie  ayant 
(ail  prisonniers  quelque*  soldais  esse* 
mis  qui  s'étaient  éloignes  «lii  camp  powr 
ehercbef  tes  l'eau  ,  il  apprit  d'eux  que 
te»  cIsefaraiMuml  décamper  leur  armée 
uns  bruit.  Sur  cm  «vis,  il  fait  donnée 
le  signal,  et  selon  l'usage  militaire, 
jeter  leori  pour  plier  bagage.  L'ennemi 
entend  ce  bruit,  el  craignant  d'être 
oblige  de  Combattre  de  nuit  chargé  de 
wn  bagage  «  ou  de  se  voir  enfuinié  dans 
les  défiles  par  la  cavalerie  de  Cour,  il 
s  'arifjteet  rentre  dans  son  canut*  Leleav 
i ,  PétréMa  put  secrètement  avec 
s  cavalier*  peut  reconnaître  le 
pave;  C^r  détache  également  L.  Déct- 
Aius  Soia  asec  une  faible  suite  pour  le 
morne  dessein.  Tous  deux  rapportèrent 
aoxkura,  qu'âpre*  avoir  traversé  une 
iaJnirtn  de  cinq  mille*,  en  trouvait  un 
payt  rude  et  monlueui  ;  el  que  celui 
qui  s'en  emparerait  le  premier  n'aurait 
pal  de  peu*»  »  en  iulerdire  l'approcha 
a  l'ennemi. 

67 ..  Sur  ce  rapport ,  Àfranius  el  tf<>. 
uéius  liai  «m  conseil  pour  délibérer 
sur  l'instant  du  départ,  Presse  tous 
étaient  d'avis  de  l'effectuer  de  nuit, 
afin  <k  gagner  ces  défilés  avant  que 
César  ne  fut  instruit  de  leur  marcha. 
Les  autres  sur  ce  qu'il  avait,  b  nuit 
précédente,  lait  publier  le  départ,  con- 
cluaient de  là  qu'il  ne  leur  était  pas 
oeosible  de  parut  secrètement;  que 
t  cava|erie  .ennemie  botbuj  b  cam- 


pagne pondent  la  naît  et  nu  laissait  au- 
cun chemin  libre;  qu'il  fallait  éviter 
un  combat  nocturne,  temps  auquel, 
surtout  dans  les  guerres  civiles,  le  sol* 
dai  f;iit  bien  plus  d  attention  au  danger 
qu'il  court  qu'à  son  devoir  ;  quedejuur, 
au  contraire,  la  Ironie  et  la  présence  des 
tri  ijuns  militaires  ei  des  centurions  le  re- 
lenuiaiii.ctl'em péchaient  de  commettre 
une  lâcheté  eux  yeux  de  tout  le  monde; 
qu'il  no  fallait  donc  décamper  que  de 
jour;  quasi  l'on  éprouvait  quelque  perte, 
su  moins  le  gros  de  l'armée  se  sauverait 
et  pourrai!  s'emparer  du  poste  que 
l'on  voulait  «aisir.  Gel  avis  l'emporta; 
et  il  fut  décidé  que  l'on  se  mettrait  en 
marché  le  lendemain  dès  l'aurore. 

68.  César,  qui  avait  ans»  fait  rs» 
connaître  le  pays,  décampa  des  que  le 
jour  parut ,  et  prit  un  grand  déleur 
sous  tenir  de  mute  ceriaine,  parce  que 
l'ennemi  était  campé  sur  les  roules  nui 
menaient  à  l'Èbro  el  à  Octogeaa.  Il 
lut  obligé,  dans  sa  marche,  de  traver- 
ser de  grandi  vallons  d'un  abord  1res- 
difficile  1  des  rochers  escar[jét  qu'il  ren- 
contrait souvent  barraient  son  chemin, 
de  série  que  pour  y  monter  ses  solda» 
étaient  réduits  à  se  passer  leurs  arme» 
da  main  en  maiu,  el  à  se  soulever  (se 
uu»  les  autres,  Issis  sus  un  ne  reculait 
devant  ces  fatigues,  dans  l'espétanea 
qu'elles  seraient  les  dernières,  si  l'en) 
pouvait  empêcher  l'ennemi  de  passer 
1  libre  et  lui  couper  les  vivres. 

69  -  Cependant  les  soldat*  d'oiranins, 
voyant  quelle  direction  nous  prenions, 
se  mettent  d'abord  û  sortir  galmcnt  de 
leur  catnp  el  à,  nous  insulter,  s'irnn^i- 
nanl  que  le  défaut  de  vivres  nous  obli- 
geait île  fuir  et  de  retourner  à  Lérida. 
Nous  suivions,  en  effet,  un  chemin  tout 
opposé  à  celui  qu'il  paraissait  que  nous 
aurions  dû  suivre,  et  la  chefs  ennemi» 
commençaient  à  s'applaudir  du  desseie 
qu'ils  avaient  conçu  de  ne  point  décaoa- 
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per.  Ce  qui  servait  encore  a  les  eaire- 

twiir  dans  leur  opinion  relativement  à 
notre  départ,  c'est  que  nous  n'étions 
suivis  ni  de  betes  de  cliarga  ni  de  baga- 
ges; d'où  ils  concluaient  que  nous  ne 
pourrions  soutenir  long-temps  la  di- 
sette, liais,  lorsqu'ils  virent  noire  armée 
tourner  peu  a  peu  sur  la  droite,  et  que 
les  tètes  des  colonnes  dépassaient  déjà 
leur  camp,  tous,  jusqu'aux  pins  lente 
et  nus  plus  paresseux,  comprirent  qu'il 
fallait  décamper  au  plus  vite  et  nous 
prévenir.  On  crie  donc  aux  armes; 
et  mules  leurs  troupes,  excepté  quel- 
ques  cohortes  qu'ils  laissent  à  la  garde 
du  bagage,  sortent  et  se  dirigent  droit 
1  l'Êbre. 

70.  De  part  et  d'autre  la  victoire  dé- 
pendait de  b  diligence;  c'était  à  qui 
s'en  parc  rail  le  premier  des  défi  les  et  des 
montagnes.  La  difficulté  des  chemins 
retardait  César  :  et  sa  cavalerie  arrêtait 
la- marche  des  troupe»  d'Airaniua.  Ce- 
pendant telle  était  la  situation  des  sol- 
dais de  ce  général,  que  s'ils  arrivaient 
la  premiers  aux  montfignes  qu'ils 
«aient  pour  but  d'occuper ,  ils  étaient 
hors  de  péril  ;  mais  «  en  ce  cas ,  ils  ne 
puuvaient  sauver  ni  le  bagage  de  touie 
l'armée ,  ni  les  cohortes  qu'ils  avaient 
bissées  dans  leur  camp,  les  troupes  de 
César  lus  tenant  alors  investies,  sans 
qu'il  fût  possible  de  les  secourir.  César 
irriva  le  premier,  et ,  avant  trouve  une 
plaine  au  sortir  de  ces  rochers,  il  s'y 
rangea  en  bataille  faisant  face  à  l'en- 
nemi. Afraruus,  dont  l 'arrière-garde 
était  pressée  par  noise  cavalerie,  et  qui 
•oyait  l'ennemi  en  tête,  trouva  une 
colline  où  il  fit  halte  :  de  la  il  détacha 
quaue  cohortes  d'infanterie  espagnole, 
pour  gagner  une  haute  montagne  qui 
était  à  la  rue  des  deux  armûea,  et  leur 
ordonna  d'y  oourïr  de  toute  leur  force 
*•  de  s'y  établît  i  son  dessein  étant  de 
»  J  rendre 
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pes,  et  changeant  de  mate,  d'arriver 

a  Octogesa  par  les  humeurs.  Mais" , 
comme  ces  cohortes  prenaient  un  cir- 
cuit pour  titieindre- cette  montagne,  la 
cavalerie  de  César,  les  anerervnnt.lornbe 
sur  elles  snns  qu'elles  puissent  résister 
un  seul  instant,  les  enveloppe,  et  les 
bille  en  piécesa  la  vue  dus  deux  armées. 

71.  L'occasion  était  bien  favorable 
et  César  lui-mome  ne  doutait  point 
qu'après  avoir  reçu  sous  ses  yeux  un  si 
grand  échec,  l'ennemi,  effrayé,  ne  fat 
hors  d'état  de  tenir  tète,  surtout  étant 
enveloppé  de  tous  cotés  par  sa  cavale- 
rie, et  forcé  de  combattre  dans  un  pays 
plat  et  découvert.  De  toutes  paris  on  le 
sollicitait  d'attaquer)  ses  lieuiennns, 
les  tribuns  militaires  et  les  centurions 
lui  représentaient  qu'il  ne  devait  pas 
balancer  à  livrer  bataille-,  que  tous  ses 
soldais  étaient  dans  les  meilleures  dis* 
positions;  qu'au  contraire  ceux  d'Afra- 
nius  avaient  donné  plusieurs  marques 
de  crainte,  n'ayant  osé  ni  secourir  les 
leurs,  ni  descendre  de  leurs  montagnes, 
ni  soutenir  b  vue  de  notre  cavalerie, 
et  se  bornant  &  se  tenir  serrés  autour 
des  enseignes  qu'ils  avaient  déposes 
dons  un  seul  endroit,  sans  se  préparer 
à  les  défendre ,  ni  i  garder  leure  rangst 
s'il  ne  jugeait  pas  à  prepes  de  les  atta- 
quer sur  leur  hauteur,  l'occasion  s'en 
présenterait  asseï  dans  lestr  marche, 
parce  qu'ils  seraient  nécesnirernenf 
obligés  d'en  sortir  faute  d'eau. 

79.  César  m  flattait  que  sen»  cens* 
bat,  et  sans  exposer  sas  troupes,  M 
triompherait  des  ennemie  auxquels  Ir 
avait  intercepté  le»  viwes.  Pourquoi 
acheter  b  victoire  est  prix  du  sang; 
messe  de-  qiselstucs-weut  de  ses  soldats* 
Et  pourquoi  exposerait-il  a  reeevrfr» 
dee  blessures  de  braves  gaerrrers  qui 
l'avaient  servi  sveeuutidexoi&et  d'af-1 
faction?  Pourquoi  enfin  tenter  la  for*. 
tune,  le  devoir  d'un  général  énmt  sur 
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tout  de  vaincre  l'ennemi  amant  pur  son 
habileté  que  par  ses  armes?  Il  était  d'ail- 
leurs louché  de  l'infortune  de  ses  con- 
citoyens dont  il  voyait  la  perte  inévita- 
ble; et  il  préférait  une  victoire  qui  ne 
coulai  la  vie  a  personne.  Celte  poli- 
tique était  désapprouvée  de  h   plu- 
part de  ses  soldais;  ils  proclamaient 
hautement  que,  puisque  César  perdait 
une  si  belle  occasion  de  vaincre,  ils  refu- 
seraient aussi  de  combattre  lorsqu'il  le 
voudrait  à  son  tour.  Ces  menaces  furent 
si  loin  de  le  foire  changer  de  résolution , 
qu'il  recula  un  peu  pour  rassurer  les  '■ 
ennemis.  Afranius  et  Pélréius  profité-  ' 
rent  de   ce  mouvement  et  rentrèrent  l 
dans  leur  camp.  César  se  rendit  maître  i 
de  toutes  les  hauteurs,  intercepta  tous  | 
les  chemins  qui  conduisaient  à  l'Èbre,  ; 
m  vint  camper  le  plus  près  qu'il  put  des 
ennemis. 

13.  Le  lendemain,  leurs  généraux, 
inquiets  d'avoir  perdu  tout  espoir  de 
parvenir  au  fleuve  et  de  tirer  des  vivres 
du  pays .  tinrent  conseil  pour  délibérer 
sur  ce  qui  leur  restait  I  faire.  Il  s'agis- 
sait de  savoir  s'ils  retourneraient  à 
Lérida,  où  s'ils  marcheraient  vers  Tar- 
ragone.  Us  discutaient  ces  points ,  lors- 
qu'on vînt  leur  dire  que  ceux  qu'ils 
avaient  envoyés  faire  de  l'eau  étaient 
chargés  par  notre  cavalerie.  Sur  cet 
avis  ils  posent  plusieurs  gardes  de  cava- 
lerie et  d'infanterie  légère,  les  entre- 
mêlent de  cohortes  légionnaires,  et  font 
commencer  un  retranchement  depuis 
leur  camp  jusqu'à  l'eau,  afin  de  pou- 
voir y  aller  à  couvert  en  tout  temps 
■ans  escorte.  Afranius  et  Pélréius  se 
partagent  entre  eux  le  détail  de  cet  ou- 
vrage, et  s'éloignent  pour  en  surveiller 
l'exécution. 

74.  En  leur  absence ,  leurs  soldais , 
trouvant  une  occasion  favorable  pour 
parler  aux  nôtres,  sortent  en  foule  de 
leur  camp,  appellent  ceux  qui  sont  de 


leur  connaissance  ou  de  leur  pays  ;  les 
remercient  de  les  avoir  épargnés  la 
veille  dans  la  consternation  ou  ils 
étaient,  avouant  qu'ils  leur  doivent  la 
vie  :  ensuite  ils  leur  demandent  s'ils 
peuvent  compter  sur  la  clémence  de 
César,  regrettant  de  n'y  avoir  pas  eu 
recours  plus  lot ,  et  de  n'avoir  pas  porté 
les  armes  avec  leurs  païens  et  leurs 
amis.  De  discours  en  discours,  ils  sup- 
plient César  de  laisser  la  vie  à  leurs  gé~ 
néraux,  afin  qu'on  ne  puisse  les  accu- 
ser d'avoir  voulu  se  charger  d'un  crime 
aussi  noir  que  celui  de  tes  trahir;  et 
sur  la  parole  qu'on  leur  en  donne,  ils 
s'engagent  à  passer  aussitôt  dans  le 
parti  de  César,  et  lui  députent  leurs 
principaux  centurions  pour  convenir 
de  tout  avec  lui.  En  attendant,  ils  se 
rendent  mutuellement  visite;  de  sorte 
qne  les  deux  camps  ne  paraissaient  plus 
en  former  qu'un  seul  :  plusieurs  même 
des  tribuns  militaires  et  des  centurions 
vinrent  trouver  César  pour  implorer  sa 
protection.  On  en  voit  faire  autant  aux 
chefs  les  plus  distingués  de  l'Espagne 
qu'ils  avaient  fait  venir  dans  leur  camp, 
et  qu'on  y  retenait  comme  otages  :  ils 
cherchaient  des  connaissances  ou  des 
prolecteurs  auprès  de  César  pour  lui 
être  présentés.  Le  fils  même  d'ATranius, 
alors  fort  jeune,  avait  engagé  Sulpi- 
cius,  lieutenant  de  César,  a  demander 
sa  grâce  et  celle  de  son  père.  La  jo« 
régnait  dans  les  deux  camps;  les  um 
8e  félicitaient  d'avoir  évité  un  si  grand 
péril;  les  autres  d'avoir  terminé  une 
guerre  aussi  importante  sans  effusion  de 
sang  ;  et  César  recueillait ,  au  jugement 
de  tout  le  monde,  un  fruit  admirable 
de  la  démence  dont  il  venait  de  faire 
preuve;  enfin  sa  conduite  avait  l'ap- 
probation générale. 

78.  Afranius,  averti  de  ce  qui  aa 
passait,  quitte  les  travaux  et  revient  au 
camp,  disposé,  comme  il  paraissait,». 
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rapporter,  arcepatièneeel  tranquillité, 
tout  ce  qui  pouvait  arriver.  Quant  à 
Petréius,  il  prend  son  parti  en  homme 
décidé ,  arme  ses  domestiques,  y  joint 
une  cohorte  prétorienne  espagnole  , 
arec  quelque  cavalerie  barbare  a  sa 
solde, et  qui  lui  servait  ordinairement 
de  garde,  vole  aussitôt  aux  retranche- 
mens,  rompt  les  entretiens  des  sol- 
dats, chasse  les  nôtres  de  son  camp, 
et  passe  au  fil  de  l'énéc  ceux  qui  se 
Hissent  surprendre.  Les  autres  se  ras- 
semblent ;  et  dans  un  péril  aussi  pres- 
sant, enveloppent  leur  bras  gauche  de 
leur  manteau,  et  mettent  l'épée  à  la 
main.  Bientôt  rassurés  par  le  voisi- 
nage de  notre  camp ,  ils  se  défendent 
contre  la  cavalerie  et  l'infanterie,  e 
gagnent  les  retrancbemens  à  la  faveur 
des  cohortes  qui  étaient  de  garde  aux 
portes. 

76.  De  là  Pélréius  court  en  pleurant 
de  manipule  en  manipule ,  ap| 
les  soldats,  et  les  conjure  de  ne  li- 
vrer ni  lui,  ni  Pompée,  leur  général 
absent,  aux  supplices  que  leurs  enne- 
mis leur  préparent.  Aussitôt  il  les  ras- 
semble tous  près  de  sa  tente,  et  leur 
fait  jurer  de  n'abandonner  ni  leurs 
chefs,  ni  leurs  compagnons  d'armes 
de  ne  point  les  trahir,  et  de  ne  faire 
aucun  traité  particulier.  Il  en  preteser- 
ment  le  premier,  et  engage  Afranius  à 
en  Caire  de  même.  Les  tribuns ,  les  cen- 
turions suivent  cet  exemple-,  les  soldats 
viennent  ensuite  par  centurie.  On  or- 
donne à  tous  ceux  qui  ont  en  leur  pou- 
voir un  soldat  de  César  de  le  livrer: 
et  on  massacre  dans  la  tente  même 
du  général  tout  ce  qui  s'en  trouve, 
Hais  ceux  qui  leur  avaient  donné  re- 
traite en  cacnùrent  plusieurs,  et  les  fi- 
rent sauver  la  nuit  par  dessus  le  rem- 
part. Ainsi,  la  terreur  que  les  généraux 
ennemis  inspirèrent  a  leur  armée ,  la 
woarfté  dont  ils  uaftient  envers  le*  no* 
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ires,  et  la  religion  du  serment  qu'ils 
exigèrent  de  nouveau  de  toutes  leurs 
troupes ,  firent  évanouir  les  dernières 
espérances  d'accommodement ,  chan- 
gèrent les  dispositions  des  soldats,  et 
les  réduisirent  à  reprendre  le»  armes. 

77.  César  fil  faire  une  exacte  perqui- 
sition des  gens  d' Afranius  qui  étaient 
Tenus  dans  son  camp  lors  de  leurs  con- 
féreocesavec  les  siens,  elles  lui  renvoya' 
il  y  eut  seulement  quelques  tribuns  mi- 
litaires et  quelques  centurions  qui  d'eu  x- 
momes  restèrent  auprès  de  lui  ;  et  dans 
la  suite  il  leur  accorda  de  grands  privi- 
lèges. Il  éleva  les  centurions  à  des  classes 
supérieures,  et  rendit  aux  tribuns  les 
charges  qu'ils  avaient  eues. 

78.  Les  ennemis  étaient  toujours 
pressés  du  besoin  du  fourrage,  et  n'a- 
vaient de  l'eau  qu'avec  peine  :  car 
pour  du  blé ,  les  légionnaires  n'eu 
manquaient  pas  absolument ,  ayante! 
ordre  en  partant  de  Léridades'en  pour- 
voir poux  vingt-deux  jours;  mais  l'in- 
fanterie espagnole  et  les  troupes  auxi- 
liaires en  étaient  totalement  privées; 
elles  manquaient  d'argent  pour  eu 
acheter ,  et  n'avaient  pas  l'habitude  de 
porter  des  fardeaux  :  aussi  en  venait-il 
tous  les  jours  un  grand  nombre  se 
rendre  a  César.  Dans  cette  extrémité , 
des  deux  partis  opposés,  celui  de  re- 
tourner a  Lérida  parut  le  plus  sur  eax 
ennemis,  parce  qu'ils  y  avaient  bisse 
un  peu  de  blé,  et  qu'ils  comptaient 
pouvoir  y  prendre  leur  dernière  déter- 
mination. Tarragooe  étant  plus  éloignât 
ils  pensaient  que  ce  long  trajet  les  expo- 
sait  à  plus  d'accident.  Cet  avis  fut 
goûté ,  et  ils  levèrent  leur  camp.  César 
envoya  d'abord  sa  cavalerie  pour  ia- 
quiéter  leur  arrière-garde  et  en  reur» 
der  la  marche;  ensuite  il  s'avança  hu- 
maine en  personne  avec  les  légions. 
Sa  cavalerie  ne  donnait  pas  ui 
de  relâche  i  Varrière-garoV. 
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Armaient  f arri  ere»garn>,  ei  s'arrêtaient 
Mtivent  dans  In  plaine.  S'il  falfcrit 
gravir  une  montagne ,  la  nature  seule 
du  terrain  les  défendait  assea  contre 
lVwinemi  »  parw  que  le*  premiers  se- 
•Ouraient  de  ht  lis  u  leur  ceux  qui  sui- 
vaient. Lorsqu'il  m  trouvait  un  vallon 
on  une  colline  a  descendre,  et  que  les 
premiers  ne  pouvaient  phis  secourir  les 
derniers,  notre cavalerie»  de» hauteurs, 
Itt  accablait  de  irnks,  et  la  mettait 
tiers  eu  grand  péril.  Il  fallait ,  lors 
qu'ils  BpproenuleM  de  ces  endroits, 
qn'ilB  fissent  o fréter  leurs  légions,  et 
repousser  vigoureusement  notre  cava- 
lerie par  une  charge  générale  ;  ensuite , 
l'ayant  écartés,  tous  ensemble  ils  pré- 
cipitaient leur  course  dans  les  vallées, 
«Iqtiand  ils  les  avaient  ira  versées,  se  re- 
formaient de  nouveau  sur  les  hauteurs. 
A  l'égard  de  leur  cavalerie,  quoique 
très-nombreuse  »  loin  de  leur  être  d'au 
eau  seconrs,  elle  était  si  effrayée  des 
combats  précéder*,  qu'il  fallait  la  Taire 
marcher  entre  las  légions, <l  la  défendre 
elle-même.  Aucun  Itomme  ne  se  hasar- 
dait hors  rie  Incolonne,  qu'il  ne  fût  en- 
levé aussitôt  par  la  cavalerie  de  Oser. 
80.  Oes  combats  continuels  ren- 
iaient I»  marche  lente  et  embarrassée, 
et  a  chaque  instant  il  fallait  luire  halte, 
pour  porter  secours  e  ceux  qui  étaient 
«Raques.  Aussi,  à  peine  ont-Ils  fait 
quatre  milles  ,  toujours  plus  vivement 
harcelés  par  notre  cavalerie»  qu'ils  sont 
forces  de  gagner  une  haute  montagne, 
et  là,  «s  fortifient  leur  camp,  du  côte 
qui  fort  fane  a  l'ennemi,  sans  déchar- 
ger m  bagage.  Lorsqu'ils  voient  on- 
suias  notre  camp  établi  ,  nos  tentes 
dso&ste  et  notre  cavalerie  «ortie  pour 
le  fourrage  Ut  te  -  mettent  en  marche 
wr» midi,  ohm  l'espérance  de  pren- 
dre les  dévoua,  mat  que  noam  cu- 


Valérie  pat  être  de  retour.  César  ,  «MB 
étant  averti ,  les  suit  atec  ses  légions»  . 
après  avoir  seulement  laissé  quelque* 
cohortes  à  la  garde  du  bagage.  Vers  les* 
quatre  heures  du  soir,  il  envoya  ordre 
de  faire  avancer  ses  fourrage  tirs ,  ec  de 
rappeler  sa  cavalerie.  Elle  revint  aussi- 
tôt reprendre  son  service  ordinaire  , 
él  le  combat  s'échauffa  tellement  entre 
elle  et  l'arriere-garde  ennemie  ,  qu'il 
s'en  fallut  peu  que  celle-ci  ne  fût  mite 
en  déroutn  :  elle  perdit  un  grand  noin- 
lire  de  soldais ,  et  même  quelques  cen- 
turions.  Cependant  notre  armée  entière 
approchait  et  allait  fondre  sur  eux. 

tH.  Alors  Afronkis ,  qui  n'avait  ni 
le  temps  de  chercher  un  lien  convena- 
ble pour  se  retrancher,  ni  le  moyen  de 
continuer  sa  marche,  rut  nécessaire- 
ment contraint  de  s'arrêter  et  de  cam- 
per dans  un  poste  Toit  désavantageais , 
en  même  temps  qu'éinigaé  de  l'eau. 
César  ne  voulut  pas  l'attaquer, pour  les 
raisons  que  l'on  a  déjà  exposées  f  il  né- 
gligea également  de  faire  dresser  ses 
lentes ,  afin  d'être  plus  disposé  A  le 
suivre,  soit  qu'il  décampai  de  jour, 
soit  qu'il  fil  as  retraite  de  nuit.  L'en- 
nemi ,  remarquant  le  désavantage  de 
son  poste,  continue  ses  retrnnchemens 
pendant  toute  la  nuit ,  et  Cherche  a  les 
prolonger  irés-prés  du  camp  de  Oser. 
Le  lendemain  il  travaille  de  même  de- 
puis le  point  du  jour  jusqu'au  soir. 
Mois  plus  il  poussait  ses  travaux  et  avan- 
çait son  camp,  plus  il  s'éloignait  aussi  de 
l'eau;  il  remédiait  donc  a  un  mal  par 
un  autre.  La  première  nuit ,  personne 
ne  sortit  pour  faire  de  l'eau  ;  le  jour 
suivant ,  ayant  laissé  Au  camp  une 
simple  garde,  toute  l'armée  s'y  rendit  en 
corps  ,  mais  aucun  n'alla  an  (burrago. 
César  aimait  mieux  les  forcer  a  se  sou- 
mettre par  la  faim  et  par  la  soif  que 
par  les  armes.  Cependant  il  «'occupe 
de  lot  rtrrferméf  a  ttide  «N»  retraur- 
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dûment  et  d'an  tassé ,  pour  ae  garan- 
tir de  leurs  irruptions  et  de  leurs 
unies  soudaines,  auxquelles  il  pré- 
voyaii  bien  qu'ila  se  raient réduits. Alors, 
voyant  que  le  fourrage  leur  manquait, 
et  iut  voulant  pas  se  charger  de  nagago 
dans  leur  marche  •  il» firent  tuer  toute» 
leurs  bews  de  somme, 

82.  Ils  employèrent  deui  jours  eu 
préparatifs.  Le  troisième,  voyant  que 
In  ouvrages  de  César  étaient  bien 
avancés,  ils  sortirent  «en  deux  heures 
a|ués  midi ,  et  se  rangèrent  en  bataille 
a  la  teie  de  leur  camp.  César,  de  son 
esté,  rappela  ses  légions,  rassembla 
louie  sa  cavalerie ,  et  se  mil  aussi  en 
bataille  :  car  paraître  refuser  d'an  ve- 
nir aux  mains ,  contre  les  désirs  des 
officiers  et  des  soldats ,  et  contre  l 'al- 
terne générale ,  c'eût  été  nuire  à  ses 
intérêts.  Cependant  les  mêmes  motifs 
duDt  on  a  déjà  parlé  l'empêchaient 
de  souhiler  la  bataille,  surtout  parc* 
que  le  peu  d'étendue  du  terrain  ne  per- 
mettait point  une  victoire  complète, 
■près  avoir  mis  en  fuite  les  ennemis. 
En  effet ,  d'un  camp  a  l'autre  il  n'y 
avait  guère  que  deui  mille  pas  :  les 
deux  armées  en  occupaient  chacune  un 
tiers*,  l'autre  lien  était  pour  le  choc. 
Si  donc  on  en  venait  aux  mains,  la 
proximité  de  l'un  et  de  l'autre  camp 
facilitait  aux  vaincus  une  prompte  re- 
traite dans  le  leur,  sans  crainte  d'être 
poursuivis.  Celle  raison  servit  encore 
à  le  maintenir  dans  sa  résolution  de 
tester  sur  la  défensive,  et  de  ne  pas 
commencer  l'attaque. 

83.  L'armée  d'Afraniiis  composée 
de  cinq  légions,  était  rangée  sur  deux 
lignes;  les  troupes  auxiliaires  en  pré- 
sentaient  une  troisième  pour  servir  de 
réserve.  Celle  de  César  élail  rangée  sur 
trois  lignes.  Quatre  cohortes  de  chaque 
légion  Lisaient  la  première  ligne;  trois 
formatant  la  Second*,  placées  derrière 
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les  premières  de  leurs  légions  respec- 
tives, et  les  trois  autres  marquaient  la 
troisième  ligne,  placées  de  même.  Les 
gens  de  trait  el  Les  boudeurs  occupaient 
les  intervalles  qui  séparaient  les  co- 
hortes de  la  seconde  et  de  la  troisième 
ligne,  et  la  cavalerie  était  postée  aux 
ailes.  L'armée  ainsi  rangée,  tes  chefs 
de  part  et  d'autre  paraissent  s'en  tenir 
à  leur  projet  ;  César,  à  n'en  point  venir 
aux  main»  s'il  n'y  était  forcé;  Afranius,  à 
empocher  César  de  poursuivre  ses  tra- 
vaux. Les  deux  armées  restèrent  eu 
cei  élat  jusqu'au  coucher  du  soleil, 
ensuite  chacun  rentra  daus  son  camp. 
Le  lendemain,  César  fil  continuer  ses 
travaux,  et  Afranius  tenta  de  passer  la 
Sègrc,  César  s'en  aperçut ,  envoya  au- 
delà  de  ce  fleuve  une  partie  do  sa  cava- 
lerie avec  sou  infanterie  allemande, 
armée  à  la  légère,  et  mil  plusieurs 
postes  sur  les  bords  de  la  rivière. 

84.  Enfin,  les  généraux  ennemis  se 
voyant  assiégé»  de  toutes  parte,  les 
chevaux  étant  depuis  quatre  jours  sans 
fourrage,  et  les  soldats  sans  eau ,  sans 
bois,  sans  vivres,  ils  demandent  une 
entrevue  dans  un  lieu  éloigné  des 
troupes,  s'il  est  possible.  César  refusa, 
l'entrevue  secrète,  mais  en  accepta  uni 
publique.  On  lui  donne  en  otage  la 
fils  d'Afranius,  et  l'on  se  rend  à  l'en- 
droit qu'il  a  marqué.  La ,  en  présence 
desdeux  armées,  Afranius  déclare  qu'on 
ne  doit  pas  le  condamner,  lui  et  Si-s 
troupes,  d'avoir  voulu  demeurer  fiuY-les 
à  Pompée,  leur  général;  mais  qu'ils 
avaient  assez  satisfait  à  leur  devoir  et 
assez  souffert;  qu'ils  s'étaient  exposés  a 
la  plus  grande  famine  pour  l'amour  d| 
lui;  qu'à  présent  ils  se  voyaient  en- 
fermés comme  des  femmes,  privés  d'eau 
et  de  la  liberté  de  se  mouvoir;  que  leur* 
corps  ne  sauraient  plus  longtemps  sup- 
porter ces  souffrances,  ni  leursames  cette 
honte;  qu'ils  s'avouaient  donc  vaincus, 
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et  qu'ils  demandaient  ei  suppliaient  in- 
stamment que,  dans  le  cas  où  il  y  eut 
s,  on  leurépar- 
■ier  supplice.  Il 
avec  loule  la 
lé  possibles. 
:  qu'il  n'y  avait 
■ne  occasion ,  îl 
ti  de  se  plain- 
es ci  1er  la  com- 
ures  avaient  fait 
leur  devoir  :  lui  César,  parce  que,  pou- 
vant attaquer  avec  avaniage,  dans  des 
postes  désavantageux  à  l'ennemi  et 
dans  un  temps  favorable  ,  il  n'en 
avait  rien  fait ,  pour  qu'il  fût  plus  fa- 
cile d'en  venir  à  un  accommodement  ; 
son  armée,  puisque  malgré  l'outrage 
qu'elle  avait  essuyé  par  le  massacre 
tie  ses  camarades ,  elle  avait  conservé  et 
mis  à  couvert  de  tonte  insulte  les  sol- 
dais ennemis  qui  étaient  en  son  pou- 
voir; enfin  lestroupesd'Afraniusen  ve- 
nant traiter  elles-mêmes  de  la  paix  , 
démarche  inspirée  par  la  pensée  de 
pourvoir  au  salut  de  tous.  Ainsi  dans 
tous  les  rangs  on  s'est  arrêté  au  parti  que 
la  générosité  conseillait  :  les  chefs  seuls 
n'avaient  point  voulu  entendre  parler 
d'accord;  loin  d'observer  les  lois  des 
trêves  et  des  entrevues,  ils  ont  cruelle- 
ment égorgé  des  hommes  sans  défiance, 
abusés  sous  le  prétexte  d'un  entretien. 
Aujourd'hui  ils  éprouvent  le  sort  ordi- 
nairede  ceux  qui  nesuiventque  les  mou- 
vemens  de  leur  obstination  et  de  leur 
arrogance  ;  ils  recherchent  et  demandent 
avec  un  extrême  empressement  ce  qu'ils 
méprisaient.  Cependant  il  ne  veut  pro- 
fiter ni  de  leur  abattement,  ni  des  cir- 
constances favorables  où  il  se  trouve , 
pour  augmenter  son  pouvoir;  mais  il 
veut  que  les  armées  que  l'on  a  si  long- 
,  emps  entretenues  contre  lui  soient  li- 
cenciées. En  effet  ce  n'est  point  pour 
d'autres   motife   qu'on  a  envoyé  six 


légions  ici,  qu'on  y  en  a  levé  une 
septième,  qu'on  y  a  équipé  tant  de 
formidables  floues,  et  choisi  des  chefs 
si  expérimentés  :  ce  n'est  ni  pour  paci- 
fier l'Espagne  ni  pour  secourir  la  pro- 
vince, qui  ,  jouissant  d'une  longue 
paix  ,  n'a  besoin  d'aucun  secours  : 
toutes  ces  mesures  ont  été  prises  dûs 
long-temps  contre  lai.  C'est  pour  le 
combattre  que  les  formes  anciennes  du 
gouvernement  ont  été  changées  ;  que 
des  portes  de  Rome ,  le  même  homme 
préside  aux  délibérations  intérieures , 
et  quoique  absent ,  gouverne  depuis 
tant  d'années,  deux  provinces  belli- 
queuses; que  les  droits  sacrés  des  ma- 
gistrats ont  été  violés,  et  qu'au  lieu  de 
donner  le  gouvernement  des  provinces 
à  des  préteurs  et  à  des  consuls,  comme 
cela  s'était  toujours  pratiqué,  on  y  en- 
voie des  particuliers  choisis  par  une 
faction  ;  qu'enfin  au  mépris  du  béné- 
fice de  l'âge,  on  appelait  aux  armes 
des  vétérans  qui  ont  fait  toutes  les 
guerres  précédentes.  Qu'il  était  le  seul 
de  tous  les  généraux  a  qui  l'on  n'eut 
pas  voulu  permettre,  après  avoir  bien 
servi  la  république,  de  rentrer  dans 
Rome  avec  honneur ,  ou  du  moins  sans 
honte,  et  de  congédier  l'armée.  Tous 
ces  outrages,  il  les  a  supportés  et  les 
supportera  encore  avec  patience;  il 
n'a  pas  même  l'intention  de  leur  Ôter 
le  commandement  pour  se  l'appro- 
prier, ce  qui  cependant  ne  lui  serait 
pas  difficile;  qu'il  veut  uniquement  les 
priver  des  forces  dont  ils  abusent  pour 
lui  nuire.  Il  faut  donc,  comme  il  a 
déjà  été  proposé,  qu'ils  ^orient  de  la 
province ,  et  licencient  leur  armée  ; 
alors  il  ne  fera  de  mal  à  personne. 
Telle  est  l'unique  et  dernière  condition 
qu'il  met  à  la  paix. 

86.  Ce  discours  Tut  très-agréable  aux 
soldats ,  comme  il  parut  par  l'allégresse 
qu'ils  témoignèrent  :  il  était,  en  effet. 
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bien  doux,  pour  1*»  vaincus  qui  s'atten- 
daient à  quelque  mauvais  traitement , 
de  se  vair  offrir  une  récompense,  c'est- 
à-dire  leur  congé.  Aussi ,  comme  od 
contestait  sur  le  lieu  et  sur  le  temps 
où  l'on  devait  les  licencier ,  tous  firent 
signe,  et  crièrent,  du  rempart  où  ils 
étaient,  qu'il  fallait  que  ce  fut  sur 
l'heure;  que  si  l'on  différait ,  les  plus 
grands  sermens  ne  seraient  pas  capables 
de  les  assurer  de  l'obtenir.  Après  que 
l'on  eut  encore  agité  un  moment  cette 
question  de  part  et  d'autre,  il  fut  réglé 
que  ceux  qui  étaient  domiciliés  en  l'Es- 
pagne ,  el  y  possédaient  du  bien,  au- 
raient sur-le-champ  leur  congé, et  qu'on 
licencierait  le  reste  sur  les  bords  du 
Var.  On  stipula  qu'il  ne  leur  sérail 
fait  aucun  tort,  et  que  nul  ne  serait 
forcé  de  prêter  à  César  le  serment  mi- 
litaire. 

87.  César  s'engagea  également  à  les 
nourrir  depuis  ce  moment  jusqu'à  leur 
arrivée  au  Var.  Il  ordonna  encore  que 
tout  ce  qu'ils  auraient  perdu  à  la 
guerre ,  el  qui  se  trouverait  entre  les 
mains  de  ses  soldats,  leur  fût  resti- 
tué, il  en  fa  faire  l'estimation  et  en 
paya  le  prix  à  ses  troupes.  Aussitôt 
après  la  conclusion  de  ce  traité ,  les 
soldais  le  rendirent  l'arbitre  de  tous  leurs 
différends  ;  et  sur  ce  qu'Afranius  et 
Pélréius  refusaient  de  leur  payer  leur 
solde  qu'elles  demandaient  avec  hau- 
teur, les  chefs  alléguant  que  l'époque 
de  l'échéance  n'était  pas  encore  arrivée, 
on  pria  César  de  faire  connaître  sa  déci- 
sion dam  celle  affaire  ;  les  uns  el  les  au- 
ires  s'en  tinrent  àson  jugement .  Environ 
le  tiers  de  celle  armée  fut  licencié  pen- 
dant les  deux  jours  qu'on  resta  dans  le 
tftmp;  ensuite  César  fil  prendre  les  de- 
vança deux  légions,  et  ordonna  au  reste 
de  suivre,  aGn qu'elles  ne  campassent 
pas  loin  les  unes  des  autres  :  il  chargea 
de  la  conduite  de  celte  marche  Q.  Pusius 
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Calénua,  l'un  de  acalieuienaas.  Après 
de  telles  instructions,  il  quitta  l'Espa- 
gne et  se  rendît  sur  le  Var,  où  on  li- 
cencia cequi  reslatl.de  l'armée  ennemis. 


LIVRE  SECOND. 

Continuation  de  fiege  de  Marseille.  —  Soamu- 
sîon  de  toute  l'Espagne.  —  Reddition  de 
Mantille.  —  Débile  de  Curlon  «  Afrique. 


1 .  Pendant  quecesévénemensavaieul 
lieu  en  Espagne,  C.Tréboniua,  lieu- 
tenant que  César  avait  laissé  an  siège 
de  Marseille,  l'assaillit  sur  denx  points, 
et  fil  ses  approches  avec  des  mantaleis 
el  des  tours.  Il  avait  dressé  l'une  de  ses 
attaques  dans  le  voisinage  du  port  et 
de  l'arsenal  pour  les  vaisseaux;  l'autre 
vers  l'embouchure  du  Rhône  au  trajet 
que  l'on  franchit  en  venant  de  la  Gaule 
et  de  l'Espagne,  pour  se  rendre  à  cette 
mer  qui  en  est  voisine  :  car  Marseille 
esi  baignée  par  la  mer  presque  de  (rois 
côtés,  el  ce  n'est  que  par  le  quatrième 
qu'on  peut  y  entrer  par  terre  :  une  par- 
lie  même  de  ce  coté ,  qui  touche  à  la  cita- 
delle, esi  très-forte,  tant  à  cause  de  sa 
situation  que  d'une  vallée  profonde  qui 
en  rend  le  siège  fort  long  et  fort  diffi- 
cile. Pour  terminer  promplement  ces 
travaux,  C.  Trébonius  avait  fait  venir 
de  toute  la  province  un  grand  nombre 
d'hommes,  de  chevaux,  quantité  de 
bois  el  d'osier,  dont  il  construisit  une 
(errasse  de  quatre-vingts  pieds  de  haut. 

2.  Hais  depuis  long-temps  on  avait  si 
bien  pourvu  cette  ville  de  tout  pour  la 
guerre,  et  l'on  s'y  était  muni  deiant 
de  machines  ,  qu'il  n'existai  point 
de  manielels  d'osier  qui  pussent  résis- 
ter &  leur  effort.  Leurs  balistes  lan- 
çaient des  poutrelles  de  douze  pieds  de 
long  garnies  de  pointes  de  fer  par  le 
bout,  lesquelles  perçaient  quatre  rangs 
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an  daim,  et  enrrateflt  encore  nsex 
avant  en  nn.  On  fat  donc  obligé  de 
couvrir  les  galeries  de  pièces  de  bois  . 
d'unpiedd'épaisseur.arîibri  desquelles  ' 
on  se  donnait  de  main  en  main  ce  qui 
était  nécessaire  pour  la  construction  de 
la  terrasse.  Afin  4a  niveler  le  terrain  , 
on  faisait  précéder  une  tortue  de  soixante 
pieds  de  longueur,  composée  de  même 
tj  un  bois  très-fort,  et  enveloppée  de 
ce  qui  pouvait  la  garantir  des  flammes 
et  des  pierres.  Malgré  ces  précautions, 
1»  grandeur  des  ouvrages,  la  hauteur 
Osa  tours  et  des  murailles  de  la  ville , 
1»  grand  nombre  de  machines  des  as- 
siégés retardaient  les  travaux.  I>s  mon- 
laguard*  faisaient  de  plus  de  fréquentes 
sorties ,  et  venaient  mettre  le  feu  a  nos 
ti'ut*  et  a  notre  terrasse  ;  mais  nos  sol- 
uaia  l 'éteignaient aisément,  après  avoir 
fa.il  p&rirplusieun  de  ces  montagnards, 
«I  les '«poussaient  jusque  dans  la  ville. 
3-  Cependant  L.  Nasidius  que  Pom- 
pée envoyait  au  secours  de  L.  Dormi  ius 
et  des  Marseillais  avec  seize  vaisseaux , 
donl  quelques-uns  avaient  la  proue  ar- 
mée d'airain ,  passa  le  détroit  de  Sicile 
sans  que  Curion  en  fût  informé  et  s'y 
attendit.  Abordé  à  Messine,  il  y  répandit 
une  telle  épouvante,  que  les  chefs  et  le 
sénat  de  la  ville,  ayant  pris  la  fuite,  lui 
donnèrent  moyen  d'enlever  une  galère 
de  l'arsenal.  Il  la  joignit  à  ses  autres 
navires ,  et  prit  sa  rouie  vers  Marseille, 
«près  avoirenvoyé  secrètement  une  pa- 
rité barque  donner  avis  deson  arrivées 
Opmiimt  et  aux  Marseillais,  lesesbor- 
tant  fortement!  tenter  un  second  corn- 
bat  naval  contre  Brutus,  avec  le  secours 
qu'il  leur  amenait- 

4.  Depuis  leur  première  débite ,  les 
Marseillais  avaient  tiré  de  leur  arsenal 
la  même  nombre  de  galères  que  la  pre- 
mière loi»,  h*  avaient  radoubées  et 
armées  avec  une  très-grande  adresse. 
1U  ;  avaient  embarqué  une  foule  de 


braves  rameurs  et  rTnabflca  pilotas  ;  y 
ajoutant  des  barques  de  pécheurs,  gar- 
nies di'  parapets  pour  mettre  les  ra- 
meurs a  couvert  du  trait  ;  ces  mêmes 
barques  étaient  remplies  d'archers  et 
de  machines.  Leur  flotte  ainsi  équipée, 
a  encouragés  par  les  prièreset  les  hirmes 
des  vieillards ,  des  mères  de  famille  et 
des  jeunes  filles  qui  les  conjuraient  de 
secourir  leur  patrie  dans  celte  extré- 
mité, ils  s'embarquent  avec  autant  de 
résolution  et  d'assurance  qne  la  pre- 
mière fois  :  car  tes  hommes  sont  al 
faibles,  que  tout  ce  qu'ils  n'ont  jamais 
vu,  ou  qui  leur  parait  extraordinaire 
et  nouveau  ,  produit  toujours  en  eux 
l'excès  de  la  confiance  ou  de  l'effroi.  Ce 
fui  ce  qui  eut  alors  lien  :  car  l'arrivée 
de  Nasktîus  avait  rempli  tous  les  cœurs 
des  espérances  les  plus  flatteuses,  et  de 
la  meilleure  volonté.  Dans  ces  disposi- 
tions, le  vent  s 'étant  trouvé  favorable. 
Ils  mirent  à  la  voile,  et  se  rendirent  a 
Toulon,  château  fort  appartenant  aux 
Marseillais,  00  ils  s'unirent  aNasidius. 
Là  ils  secummuniquenl  leurs  desseins, 
rangent  leur  flotte  en  bataille,  et  se 
fortiftent  dans  la  résolution  de  combat- 
tre. Les  Marseillais  eurent  l'aile  droite-, 
et  îtasidius  la  gauche. 

&.  Bru  tus  vient  A  leur  rencontre  avec 
sa  flotte,  augmeniéede  plusieurs  vais- 
seaux :  -car  sans  compter  les  galères 
que  César  avait  fait  construire  par  ecux 
d 'Arles  ,  il  eut  soin  d'y  joindre  lea 
six  qu'il  avait  enlevées  aux  Marseil- 
lais; il  les  avait  peu  auparavant  répa- 
rées et  pourvues  de  tout.  Après  dont 
avoir  exhorté  lea  siens  à  mépriser  un 
ennemi  affaibli ,  dont  ils  s'étaient  déjà 
montrés  vainqueurs  lorsqu'il  disposait 
de  toutes  ses  forces,  il  marche  contre 
eux  plein  d'espérance  01  de  résolution. 
il  était  facile,  du  camp  de  Trébonh» et 
des  hauteurs,  de  décoavrîrdana  la  villa: 
on  y  voyait  toute  la  jeunesse  qu'on  « 
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avait  laissée,  leevitriHaKh,  les  femmes, 
lea  enfans,  h  garnison  même,  lever 
les  mains  on  ciel ,  du  haut  des  murail- 
les, on  courir  aux  temples  de  leurs 
dieux,  ci  là,  prosternés  au  pied  des 
autels,  ,e»r  demander  la  victoire  :  car 
tous  étalent  convaincus  que  cette  jour- 
née déciderait  du  salut  commun  et  de 
celui  de  la  ville,  puisque  leurs  guer- 
riers d'élite,  avec  tout  en  qu'il  y  avait 
d'illustre  et  de  considérable  dans  la 
place,  étaient  montés  sur  la  (lotte  à  la 
prière  et  aux  instances  des  habitai»  : 
de  sorte  qu'en  cas  de  malheur,  Ils  se 
trouvaient  absolument  sans  ressource  : 
Bi.au contraire, ils  étaient  vainqueurs, 
ils  espéraient  pouvoir  sauver  la  ville 
tant  par  leurs  moyens  personnels  que 
par  les  secours  qui  leur  viendraient  du 
dehors. 

6.  Le  combat  engagé ,  les  Marseillais 
Oient  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre 
d'un  peuple  courageux.  Le  souvenir  de 
ce  que  leurs  Femmes  et  leurs  enfans 
leur  avaient  représenté  a  leur  départ 
les  animait  tellement  au  combat  qu'ils 
paraissaient  persuadés  qu'il  ne  leur 
restait  que  ce  seul  moment  pour  faire 
leur  devoir,  et  que  ceux  qui  vien- 
draient à  être  tués  dans  l'action  ne  pré- 
céderaient quede  quelques  instans  leurs 
concitoyens,  puisque  le  même  sort  les 
attendait  aussitôt  que  la  ville  serait 
prise.  Nos  vaisseaux  s'étaient  un  peu 
éloignes  les  uns  des  autres;  ce  qui  don- 
nait lieu  aux  pilotes  ennemis  de  dé- 
ployer leur  adresse  a  Taire  manœuvrer 
les  leurs.  Si  quelquefois  nous  trouvions 
le  moyen  d'en  accrocher  quelqu'un,  de 
toutes  parts  ils  couraient  a  son  secours. 
Joints  aux  montagnards  d'AIbi,  ils  se 
défendaient  courageusement  de  prés, 
et  ne  cédaient  même  que  peu  a  nos  sol- 
dats. Cependant  de  leurs  plus  légers 
vaisseaux  ils  faisaient  sans  ce^se  pleu- 
voir sur  nous  une  grêle  de  darda,  les- 


».  —  UT.    II.  Ol 

1  quels  surprenaient  M  blessaient  CM» 
I  qui  n'étaient  paa  sur  leurs  gardes.  Deua 
I  de  leurs  gn  lères  ayant  remarqué  celle 
:  que  mentait  Brulu*,  qu'il  était  aisé  de 
;  reconnaître  h  son  pavillon,  s'ébueerern 
'chacune  du  leur  côté,  et  vinrent  fondre 
1  Bur  lut  a  force  da  ramas;  mais  il  les 
:  évita  si  vite  et  si  a  propos,  qu'il  eut 
;  de  suite  gagné  les  devons.  Ces  deux 
galères  s'entre -choquèrent  avec  tant 
de  violence,  qu'elles  en  furent  fort  en- 
;  doromagéee:  l'une  eut  sa  proua  brisé*  et 
!  fut  toute  en  débris.  Quelques  vaisseaux 
!  de  la  flotte  de  Cru  lus ,  qui  étaient  piùe 
de  la,  s  apercevant  de  leur  position 
embarrassée,  les  attaquent  et  les  cou- 
'  lent  bientôt  à  fond. 

7.  Les  vaisseaux  de  Niisidius  neren- 
I  dirent  aucun  service  aux  Marseillais,  et 
|  se  retirèrent  du  combat;  car  ni  l'as- 
!  pect  de  leur  patrie,  ni  les  instances  de 
i  kurs  proches  ne  les  engageaient  a 
;  exposer  leur  vie;  aussi  n'en  périt-Il 
i  aucun.  Les  Marseillais  eurent  cinq  gn- 
I  Ivres  coulées  à  fond ,  quatre  de  prises , 
i  ci  une  s'fenfuit  avec  les  vaisseaux  da 
!  Nasidius ,  et  atteignit  avec  eux  l'Espa- 
;  gne  cilérieure.  Une  de  celles  qui  rcs- 
.  (aient  aux  vaincus  fut  dépêchee  a  Mar- 
seille, pour  y  porter  celle  nouvelle. 
I  Lorsqu'elle  approcha  de  la  ville,  la 
i  muliilude  accourut  en  foule  pour  sa- 
j  voir  l'issue  du  combat  :  et  quand  ils  en 
|  furent  instruits,  ils  jetèrent  desi  grands 
cris  et  firent  entendre  de  si  tristes  gé- 
missemens,  qu'il  semblait  que  la  ville 
fui  déjà  prise.  Cependant  ils  n'en  pour- 
suivirent pas  avec  moins  d'ardeur  tous 
les  préparatifs  nécessaires  pour  la  dé- 
fendre. 

8.  Dans  la  continuation  du  siège , 
les  légionnaires,  qui  travaillaient  sur 
la  droite  aux  ouvrages,  se  voyant  ex- 
posés aux  fréquentes  sorties  des  enne- 
mis, remarquèrent  qu'il  serait  avanta- 
geux d'élever  une  tour  de  briquas  pour 
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s'en  Jair«  mie  espèce  de  fort  ou  d'asile, 
an  lieu  d'une  petite  enceinte  placée 
sous  les  murs  de  la  ville,  et  dont  ils 
s'étaient  contentés  jusqu'alors  contre 
les  incursions  soudaines  des  assiégés. 
Ce  poste  leur  servait  de  refuge  quand 
ils  étaient  accablés  par  le  nombre,  ci 
ils  en  sortaient  pour  repousser  ou  pour- 
suivre l'ennemi.  Cette  petite  enceinte 
comptait  trente  pieds  sur  chaque  face , 
l'épaisseur  de  ses  mure  portait  cinq 
pieds.  Dans  la  suite,  comme  l'expé- 
rience est  toujours  un  bon  maître, 
lorsqu'on  y  joint  l'industrie,  on  re- 
oonnut  qu'en  l'élevant  a  la  hauteur 
d'une  tour,  on  en  tirerait  de  grands 
avantages,  et  voici  comment  ce  projet 
fui  exécuté. 

9 .  Celte  tour  étant  poussée  à  la  hau- 
teur du  premier  étage,  on  engagea  les 
bouts  des  poutres  dans  l'épaisseur  de 
la  maçonnerie ,  pour  les  mettre  à  l'abri 
des  matières  combustibles  de  la  place; 
puis  on  continua  de  murer  au-dessus 
de  ce  plancher,  tant  que  la  protection 
des  manteleis  et  des  galeries  lu  permit. 
On  posa  ensuite  sur  la  maçonnerie,  à 
peu  de  distance  de  l'aplomb  des  revé- 
temens  intérieurs,  deux  solives  en 
croix,  aûn  d'y  suspendre  le  plancher 
qui  devait  servir  de  couverture  à  la 
tour;  et  sur  ces  solives  on  mil  des 
poutres  qui  se  croisaient  en  ligne  droite, 
et  qu'on  réunissait  ensemble  à  l'aide 
de  madriers.  Les  poutres,  un  peu  plus 
longues  que  la  largeur  totale  de  la 
tour,  étaient  saillantes  au-delà  de  l'a- 
plomb des  revetemens  extérieurs,  afin 
qu'on  pot  y  attacher  des  rideaux  pour 
mettre*  à  l'abri  les  ouvriers  qui  ma- 
çonnaient sous  le  toit.  Cette  plate- 
forme, destinée  à  surmonter  la  tour, 
fut  garantie  du  feu  par  des  briques  et 
de  la  terre  glaise.  On  jeta  encore  des 
matelas  par-dessus,  afin  que  les  traits 
M  les  pierres  lancées  par  1m  macoines 


n'endommageassent  pas  le  plancher. 
Les  rideaux  dont  on  se  servit  pour 
manteleis  fiouans  étaient  faits  de  ca- 
bles d'ancre;  ils  avaient  quatre  pieds 
de  largeur,  et  descendaient  jusqu'à» 
pied  de  la  maçonnerie.  On  mil  trois 
rangs  de  ces  rideaux  sur  les  trois  faces 
de  la  tour  qui  étaient  vues  et  battues 
de  la  place,  et  on  les  suspendit  à  ces 
poutres  saillantes  qui  formaient  un 
avant-toit  au  pourtour  de  l'édifice.  On 
avait  déjà  remarqué  en  d'autres  occa- 
sions qu'il  n'y  avait  que  cette  espèce 
de  nattes  suspendues  qui  fussent  impé- 
nétrables aux  traits  et  aux  autres  armes 
offensives.  Celle  partie  de  la  tour  étant 
ainsi  conduite  et  mise  à  l'abri  de  toutes 
les  batteries  de  l'assiégé ,  on  transporta 
ailleurs  les  manteleis  dont  on  avait  fait 
usage,  et ,  au  moyen  de  la  mécanique , 
on  commença  par  soulever  en  entier 
celle  plate-forme  au-dessus  du  premier 
étage,  jusqu'à  la  hauteur  où  les  ri- 
deaux suspendus  pouvaient  mettre  les 
maçons  à  couvert.  Sous  cet  abri,  ils 
travaillaient  aux  murs  sans  rien  crain- 
dre de  la  place;  tandis  que,  en  haus- 
sant la  plate-forme  au  fur  et  à  me- 
sure que  s'élevait  la  maçonnerie,  on 
se  ménageait  un  nouvel  espace  pour 
bâtir.  Le  travail  étant  poussé  a  ta  hau- 
teur d'un  second  étage,  on  engagea, 
comme  auparavant,  les  poutres  du  plan- 
cher dans  l'épaisseur  de  la  muraille , 
et  on  se  servit  de  la  même  manœuvre 
pour  faire  monter  en  entier  la  plate- 
forme et  les  rideaux  qui  s'y  trouvaient 
suspendus.  Ce  fut  ainsi  que  sans  perte 
et  sans  danger,  on  éleva  cette  tour  de 
briques  jusqu'à  la  hauteur  de  six  étages. 
On  y  ménagea  des  embrasures  dans 
les  endroits  convenables,  à  l'emplace- 
ment des  machines. 

10.  Une  fois  certains  que  de  cette 
tour  ils  pouvaient  défendre  tous  les  ou- 
vrages aux  environs,  Us  commencèrent 
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construira  avec  de*  (*>UU*S  de,  deux 
piedad'épaisseuT une  galerie  de  soixante 
pieds  de  long ,  «fia  d'avoir  la  faculté  de 
pénétrer  à  couvert  de  leur  tour  jusqu'à 
celle  de»  miégél  et  au  rempart  de  la 
ville.  Voici  comment  ou  exécuta  col  ou- 
vrage. On  coucha  d'abord  par  terre  deux 
poutres  d'une  même  longueur,  àquaire 
pieds  de  distance  l'une  de  l'autre:  on  y 
«nfonça  des  piliers  decwq  piedsde  haut  : 
puis  on  les  lia  ensemble  par  des  tra- 

■  verses  un  peu  inclinées ,  afin  qu'ils  eus- 
sent la  force  de  porter  les  solives  des- 
tinées à  soutenir  le  toit  de  la  galerie. 

■  Au  dessus  de  ces  piliers,  on  plaça  des 
solives  de  deux  pieds  d'épaisseur  atta- 
chées avec  des  bandes  et  des  chevilles  de 
Car.  Enfin  lu  dessus  du  toit  qui  cou- 
vrait ces  dernières  poutres  était  com- 
posé de  laites  carrées  éloignées  les  unes 
des  autres  de  quatre  pouces,  pour 
étayer  les  tuiles  que  l'on  mit  dessus. 
Apres  avoir  ainsi  édifié  ht  galerie,  et 
en  avoir  formé  le  toit  de  manière  que 
les  solives  portaient  sur  les  piliers,  on 
la  couvrit  de  tuiles  enduites  de  mortier 
i  dessein  de  la  garantir  du  (eu  :  au 
dessus  de  ces  tuiles  on  mit  encore  de» 
cuirs,  pour  empêcher  l'eau  qui  pouvait 
être  dirigée  par  des  conduits,  de  détrem- 
per le  mortier;  et  pour  garantir  ces  cuirs 
du  feu  ainsi  que  des  pierres,  on  les  dou- 
bla de  rentres.  Tout  cet  ouvrage  se  Gt  au 
pied  de  la  tour  où  l'on  était  protégé 

-  par  des  mantelets;  puis  de  suite  et  sans 
délai ,  au  moment  ou  les  assiégés  s'y 
attendaient  le  moins,  on  roula  sur  des 
pièces  de  bois  rondes,  dont  on  se  sert 
pour  lancer  un  navire  a  l'eau ,  la  gale- 
rie jusqu'au  pied  do  la  tour  de  la  ville. 
fi.  Effrayé  cle  cette  opération,  l'en-' 
nemi  pousse,  à  force  de  leviers,  de  très- 
gros  quartiers  de  pierre,  et  les  fait 
tomber  do  haut  de  la  muraille  sur 
notre  gatatfe  ;  mais  la  solidité  du  bois 
résista  au  coup,  et  tout  ce  qui  fut  lancé. 
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roula. du  haut  en  bas  de  la  galerie. 
Alors  ils  s'y  prirent  autrement  :  ils 
précipitèrent  sur  nous  des  tonneaux  de 
poix  et  de  goudron  embrasés  ;  mais  ils 
roulèrent  comme  des  pierres  sans  pro- 
duire aucun  dommage;  et  l'on  eut 
soin  de  les  écarter  de  nos  travaux  avec 
des  perches  et  des  fourches.  Cependant 
les  noires,  à  couvert  sous  la  galerie,  ira. 
vaîllaienl  à  l'aide  de  leviers  à  saper  les 
fondemens  de  la  tour  ennemie  ;  el  de 
notre  tour  de  briques  nous  dérendions 
la  galerie  à  coups  de  traits  et  avec  nos 
machines;  de  sorte  que  les  Marseillais 
n'osaient  se  montrer  ni  sur  leur  tour, 
ni  sur  leur  muraille .  pour  les  garantir 
de  nos  attaques.  Enfin  on  arracha  tant 
de  pierres  des  fondemens.de  leur  tour, 
qu'une  partie  s'écroula  toul-à-coup ,  et 
que  le  reste  commençait  a  menacer 
ruine. 

19.  La  terreur  s'empare  alors  des 
habitues;  troublés  d'un  malheur  si 
pressant  et  si  peu  attendu,  qu'ils  re- 
gardaient comme  un  effet  de  la  colère 
des  dieux,  et  voyant  leur  ville  près 
d'être  saccagée  el  mise  au  pillage,  ils 
sortent  tous  sans  armes  en  habits  de 
deuil,  et  viennent  tendre  des  maint 
suppliantes  aux  généraux  et  &  l'armée 
de  César.  A  la  vue  de  ce  spectacle  inouï , 
tout  service  de  guerre  cessa ,  et  chaque 
soldat  suspendit  ses  occupations  pour 
aller  voir  et  entendre  ce  dont  il  était 
question.  Dès  que  les  Marseillais  furent 
en  présence  des  chefs  el  des  troupes, 
se  jetant  à  leurs  pieds  ,  il  les  conjurè- 
rent d'attendre  l'arrivée  de  César,  di- 
sant qu'ils  voyaient  bien  que  puisque 
les  ouvrages  étaient  achevés  et  leur  tour 
détruite,  la  ville  ne  pouvait  manquer 
d'être  prise;  qu'ils  ne  songeaient  donc 
plus  à  se  défendre;  et  qu'aussitôt  que 
César  sentit  venu,  rien  ne  pourrait 
l'empêcher  de  les  traiter  comme  il  lui 
,  cas  qu'ils  refusassent  de  te 
13 
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•ou  mettre.  Ils  ajoutèrent  que  si  fon 
attendait  que  le  reste  île  ta  funr  fut 
tombé,  jamais  on  ne  pourrait  retenir  le 
soldat;  et  que  l'espérance  du  pillage  le 
pousserait  à  emporter  la  ville  d'assaut 
et  a  la  détruire.  Tontes  ces  supplica- 
tions, et  plusieurs  autres  de  même 
nature,  furent  faites  du  ton  le  plus 
pathétique  et  le  plus  touchant,  comme 
on  devait  l'attendre  d'hommes  aussi 
habiles. 

13.  Les  généraux  émus  de  lews 
larmes  firent  h  l'instant  cesser  les  tra- 
vaux ,  discontinuer  les  attaques;  et  ils 
se  contentèrent  de  poster  quelques  corps 
di;  garde  dans  les  ouvrage*.  La  pillé 

'  amena  donc  une  espèce  de  trêve  en  at- 
tendant César  :  on  ne  lira  plus  de  part 
'  et  d'autre  ;  tout  soin  et  fout  travail  fu- 
'  rent  suspendus ,  comme  si  le  siège  ont 
été  fini.  En  effet,  César  avait  fortement 
'  recommandé,  par  ses  retires  à  Trébo- 
"■  nius.de  prévenir  le  pillage  delà  ville, 
de  peur  que  les  troupes  indignées  de 
la  révolte  des  Marseillais,  du  mépris 
qu'ils  leur  avaient  témoigné,  et  des  fa- 
tigues que  leur  avait  coulées  ce  siège, 
"'  ne  massacrassent  tous  les  jeunes  gens, 
comme  elles  en  avaient  menacé.  Aussi 
eui-on  tontes  les  peines  imaginables 
de  les  empêcher  de  prendre  ta  ville 
de  force;  et  elles  en  conçurent  un  vio- 
lent dépit  con'reTrébonitrs ,  qu'elles 
croyaient  l'auteur  de  l'ordre  qui  les 
retenait. 

14.  Cependant  les  perfide»  ennemis 
ne  cherchaient  que  le  temps  ei  t'ocra- 

'  lion  de  nous  tromper,  et  de  mettre  à 
"'  profil  In  ruse  qu'ils  méditaient  :  en  cf-  i 
1  fet,  ou  boni  de  quelque  jours,  tandis  j 
:  (fie  les  nôtres  pleins  de  sécurité  se  re-  i 
'■  posaient  t«onqntflemefrt,  toanJ  'un  coup  \ 

sur  le  midi ,  l'un  étant  rvtirr  dnrm  sa 
'  nnte,  I  autre  h*  .*  htign*  *■  :n»vwl , 
"  nui  niant  «ans  la  tranehée,  «t  toutes 
*"  !•  «  armes  a  eouvest  a*  •*  dépôt  *ns 


l'ertdrc^l  où  on  les «sft  001*9,  *IX,(i 
un*-  sortie ,  et,  I  m  faiuui  d'un  vee* 
violent,  ils  mettent  le  an  t  nos  <m- 
vragee.  Ce  vent  les  seconds  si  bien,  «t 
aceéléiY  si  rapidement  la»  progrès  de 
l'Incendie,  que  dens  ta  môme  temps 
ri  prit  au  retranchement ,  aux  mante- 
tels,  à  la  tortue,  a  la  tour,  asm  ■Ma- 
chines, et  que  Met  fat  consumé  ivis' 
qu'on  put  découvrir  les  causes  de  «a 
accident.  Les  nôtres ,  frappes  d'un 
malheur  si  subit,  saisissent  ait  armes 
qui  leur  tombent  sont  la  main;  ils 
sortent  rlo  camp  et  eoweMsvr  l'ennemi; 
maisdj'.  la  ville,  on  les  strate  à  eompa 
de  trait»  n  de  machines.  Les  aasiéaes 
se  retirent  donc  sous  luira  rmirailies, 
et  brûlent  impunément  ta  tour  de  bri- 
ques et  la  gelerie.  Ai  nui,,  pur  la  trahison 
de»  a&siëgù*  et  la  violence  du  ttm%, 
nous  vîmes  périr  e»  un  nui  me  ru  la 
travail  de  ptusieius  mois.  Le  lande 
main,  les  emmura  reeuMiveLèveet  leur 
tentative  ;  favorisés  «lu  même  veaU,  ils 
firent,  avec plnsd'ussairaiiocencoM;  que 
la  veille,  une seHiecorMre  la  tout  ei  la 
terrasse  de  notre  tocande  amans,  et 
^efforcèrent  étalement  d'y  meute  le 
feu  ;  mai»  lu  journée  précédente  ,  si  ne* 
soldais  s'étaient  relâchés  de  lèse  vip-i- 
fence  ordinaire,  avertis  es  jeur-tà  pur 
la  catastrophe  de  b  veilla,  ils  avaient 
(ont  préparé  pour  b  aefcnee  :  aussi , 
spràaaveir  tué  migratai  nueneee  «iVn- 
nernis,  ils  reixiusBùrentWantra  dit  i  ut 
b  ville  sans  qn'ita  aient  pet  exécuter 
leurs  projets. 

lfi.  Trébaniesi  résolut  de  répéter  la 
ner»  qa'il  venait  de  taire,  et  trouva 
ItsiBoupeatrès-duBiesdai  i  letewrieWi 
car,  loasqu'etlee  virent  Mue»  leurs  pei- 
nes et  me»  leurs  travaux  devenus,  ùui- 
tilw,  et  ^ueHMeneemiaeyikeAviAtlûla 
truTC  isajeàseraienià  leur  cuur«g»i  njstru 
quia  ne  ensuit  pUn  de  otatiBrc,  tteoes- 
<aar*eoi.ir  sépeeer  les  uMÙrW'Uur*  de- 
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irtities,  coupent  «  enlevant  tous  les 
arbres  des  «nrirOns  de  Marseille,  elles 
formèrent  le  dessein  de  construire 
terrasse  d'une  espèce  nouvelle, 
inouïe  Jusqu'alors.  Elles  élevèrent  donc 
deux  mon  de  briques  de.  six  pieds  d'é- 
paisseur, et  I  peu  près  aussi  éloignés 
l'un  de  Vautre  que  la  première  terrasse 
avait  de  tuteur ,  avec  un  plancher  qui 
portail  sur  les  deux  murs.  Afin  de  ren- 
dre ce  plancher  solide,  on  disposa  en- 
tre cet  deut  murailles,  dans  tous  les 
endrolla  bibles  ou  qui  avaient  trop  de 
portée,  des  piliers  sur  lesquels  on  fit 
passer  des  solives  de  traverse  pour  le 
soutenir;  et  ce  genre  de  toit  fui  cou- 
vert de  claies  enduites  de  mortier.  Sous 
or  toit ,  le  soldat  garanti  de  tous  cotés, 
et  caché  de  front  par  des  m:imelets, 
portail  sans  risque  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire à  l'ouvrage  :  tout  fui  bientôt 
rétabli,  et  le  dégât  réparé  par  l'ardeur 
et  te  courage  arec  lequel  ils  travail- 
laient. On  y  ménagea  des  portes  aux 
endroits  qui  parorenl  les  plus  propres 
a  des  sorties. 

16.  Quand  les  Marseillais  virent  si- 
tôt rétabli  ce  qu'ils  croyaient  devoir 
nous  occuper  long-iemps,  et  qu'il  n'y 
«Tait  plus  moyen,  ni  de  nous  donner 
le  change,  ni  de  fondre  sur  nous;  que 
nos  travaux  étaient  a  l'épreuve  de  la 
valeur  de  leurs  soldais  et  de  la  violence 
do  feu;  qu'il  nous  était  facile  de  foi- 
mer  de  même  toutes  les  avenues  de  leur 
Tille  du  côté  de  la  terre  par  un  mur  et 
des  tours;  qu'ils  n'osaient  plus  se  mon- 
trer sur  leurs  remparts,  les  nôtres 
ayant  élevé  des  mura  presque  au  pied 
des  leurs,  d'où  nous  pouvions  lancer 
aisément  des  Javelots  sur  eux  avec  la 
main;  réfléchissant  d'ailleurs  que  leurs 
machines,  sur  lesquelles  ils  avaient 
fondé  de  si  grandes  espérances,  leur 
étaient  devenues  inutiles  par  la  trop 
grande  proximité,  et  que,  lorsque  de 


il» 


leurs  murs  et  dé  tout»  tours  II  fintdraJt 
combattre  avec  nous ,  irai  ne  pouvaient 
comparer  leur  valeur  avec  ta  notre ,  flt 
pensèrent  à  se  soumettre  aux  mêmes 
conditions  qu'ils  a  valent  déjà  proposées. 

17.  M.  Varron  qui  commandait  dana 
l'Espagne  ultérieurs,  ayant  appris  ca 
qui  s'était  passé  en  Italie,  et  craignant 
pour  le  succès  des  entreprises  de  Pom- 
pée, partait  d'abord  d'une  manière  Fa- 
vorable au  parti  de  César.  Il  disait 
qu'en  effet  il  se  trouvait  «taché  a  Pom- 
pée qui  l'avait  choisi  pour  son  général  ; 
mais  qu'il  n'avait  pas  de  moindre/ 
liaisons  avec  César;  qu'il  n'ignorai 
point  le  devoir  d'un  lieutenant,  qui 
ne  possédait  d'autorité  qu'autant  qu'on 
lui  témoignait  de  confiance;  qu'il  con- 
naissait ses  forces ,  et  combien  toute  la 
provtncc  *'*il  affectln-in-V  *  CMir.  t( 
tenait  partout  ces  discours  sans  se  aaV 
clarer  pour  aucun  parti.  Hais  lorsque, 
dans  ta  suite,  il  apprit  que  César  était 
arrêté  par  le  siège  de  Marseille;  que  les 
troupes  de  Pétréius  avaient  Joint  celles 
d'Afranius  ;  qu'ils  recevaient  de  grands 
secours;  qu'on  en  attendait  encore  de 
plus  considérables;  et  que  toute  la  pro- 
vince citérieure  était  bien  intentionnée: 
quand  il  fut  bien  instruit  d'ailleurs  de' 
l'extrémité  où  César  se  trouvait  réduit 
auprès  de  Lérida  par  le  défaut  de  vi- 
vres ,  ce  que  les  lettres  d'Afranius  exa- 
géraient encore,  il  commença  lui  rnéïr;» 
à  se  laisser  entraîner  an  torrent  de  la 
fortune. 

18.  En  conséquence,  il  flt  faire  il-', 
levées  dans  toute  sa  province;  sjouii 
environ  trente  cohortes  auxiliaires  à  a» 
deux  légions  complètes;  disposa  des 
approvisionnemens  de  blé  pour  en- 
voyer aux  Marseillais,  ainsi-  qu'a  Vè- 
Iréius  et  Afrankis;  donna  oninj  aux 
babilans  de  Cadix  de  lui  fournir  dix 
galères  ;  en  fit  équiper  plusieurs  à  Sé- 
villej  tnnapOfU  dana  Cadix  tout  Par- 
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ifciii  et  loits  les  orneuiens  qui  se  trou-  l      19.  Après  donc  avoir  envoyé  deux 
vèrent.dans   le   temple  d'Hercule;  y    légionB  dans  l'Espagne  ultérieure  » 


dépêcha  six  cohortes  en  garnison ,  sous 
les  ordres  de  Caîus  Gallonîus ,  chevalier 
romain ,  ami  de  Domitius ,  qui  l'y  avait 
envoyé  pour  recueillir  une  succession; 
fil  porter  chez  le  même  Gallontus  toutes 
les  armes,  tant  celles  des  particu- 
lier» que  celles  du  public.  Ensuite , 
il  invective  contre  César,  répète  sou- 
vent a  la  tribune  qu'il  a  été  battu  par 
Afrenius,  et  qu'un  grand  nombre  de 
se»  soldats  l'avaient  abandonné  pour  se 
rendre  à  son  vainqueur  ;  qu'il  tenait 
tous  ces  détails  de  science  certaine  et  de 
bonne  part.  De  tels  discours  ayant  ef- 
frayé les  citoyens  romains  de  cette  pro- 
vince, il  en  exige,  pour  le  service  de  la 
république,  quatorze  cent  mille  (ivres 
d'argent,  et  cent  vingt  mille  boisseaux 
de  blé.  Quant  aux  provinces  qu'il 
croyait  attachées  a  César ,  il  les  surchar- 
geait, il  y  mettait  des  garnisons  :  il 
rendait  deajugemens  arbitraires  contre 
les  particuliers  qui  avaient  mal  parlé  de 
la  république,  et  vendait  leurs  biens  à 
l'encan.  Enfin ,  il  engagea  toute  la  pro- 
vince par  serment  à  être  fidèle  à  Pom- 
pée et  a  lui-même.  la  nouvelle  des 
événemens  survenus  dans  l'Espagne 
citérieure  lui  fait  déclarer  ouvertement 
la  guerre.  Son  but  était  de  s'enfermer  à 
Cadix  avec  deux  légions,  toutes  ses 
provisions  et  ses  galères,  parce  qu'il 
avait  reconnu  que  la  province  entière 
était  dans  les  intérêts  de  César.  Il  comp- 
tait que  là,  fort  de  ses  vaisseaux  et  de 
ses  provisions,  il  lui  serait  facile  de 
prolonger  la  campagne.  Quoique  plu- 
sieurs affaires  importantes  rappelassent 
César  en  Italie,  il  avait  pourtant  résolu 
de  ne  laisser  en  Espagne  aucune  se- 
mence de  guerre  :  car  il  savait  que 
Pompée,  ayant  rendu  de  grands  servi- 
ces a  la  province  citérieure ,  y  avait  une 
Jjpuk  de  partisans. 


le  commandement  de  Q.  Caasius,  tri- 
bun du  peuple,  il  marcha  lui-même  à 
grandes  journées  sur  ce  point  avec  six 
cents  chevaux.  H  envoya  auparavant 
ordre  aux  magistrats  et  aux  principaux 

tous  les  cantons  de  se  trouver  nn 
Jour  fixé  a  Cordoue ,  où  il  devait  se 
rendre.  Cet  ordre  publié  dans  la  pro- 
vince ,  il  n'y  eut  point  de  ville  qui  n'en- 
voyât ses  députés  a  l'époque  désignée; 
il  n'y  eut  pas  même  de  citoyen  romain 
un  peu  considérable  qui  ne  s'y  trouvât. 
En  même  temps  les  magistrats  de  Cor- 
doue firent  de  leur  propre  mouvement 
fermer  les  portes  à  Vairon;  placerait 
des  corps  de  garde  et  des  sentinelles 
sur  les  murailles  et  dans  les  tours  de  la 
ville  ;  retinrent  deux  cohortes ,  de  celles 
que  l'on  nommait  coloniques ,  les- 
quelles par  hasard  passaient  par  là ,  et 
s'en  servirent  pour  la  garde  de  leur 
poste.  Sur  ces  entrefaites,  ceux  de  Car- 
moue,  peuples  des  plus  puissans  de 
toute  la  province,  chassèrent  trois  co- 
hortes que  Vairon  avait  fait  entrer  dans 
leur  citadelle  pour  la  garder,  et  lui  fer- 
mèrent leurs  portes. 

20.  Ce  qui  le  fit  se  jeter  au  plus  vite 
dans  Cudix  avec  ses  légions ,  de  peur 
qu'on  ne  lui  barrât  les  passages ,  tant  on 
voyait  que  ces  provinces  étaient  affec- 
tionnées à  César.  Hais  à  peine  était-il 
un  peu  avancé,  qu'on  lui  rendit  des 
lettres  de  Cadix,  où  on  lui  marquait 
qu'aussi  têt  que  les  habiians  avaient  eu 
connaissance  des  ordres  de  César,  leurs 
chefs  avec  les  tribuns  des  cohortes  qui 
étaient  en  garnison  dans  leur  ville, 
avaient  résolu  d'en  chasser  Galtouiub. 
et  de  la  conserver  aussi  bien  que  VU» 
a  César;  qu'en  conséquence  de  cette 
intention,  ils  avaient  fait  savoir  à  Gal- 
lonius qu'il  eût  a  sortir  de  bonne  vo- 
lonté  de  Cadix   pendant  qu'il   puu- 
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n'A  le  fitin  salis  péril,  le  menaçant 
de  prendre  leur  parti ,  sur  son  refus  ; 
H  que,  d'après  celte  menace,  il  s'était 
retiré.  A  celte  nouvelle ,  celle  des  deux 
légions  de  Vairon,  que  l'on  nommait 
Fernando  (  parce  qu'elle  était  compo- 
rte des  naturels  du  pays  ),  enlève  son 
enseigne  k  la  vue  de  Varron ,  gagne 
Bérille,  et  s'arrête  sur  la  place  publi 
rne  et  sous  les  portiques,  sans  nuire  à 
personne.  Une  telle  conduite  fut 
agréable  aux  citoyens  romains  qui 
étaient  du  conseil  de  la  ville,  que  cha- 
cun en  prit  diez  soi  et  les  recueillit 
avec  grand  plaisir.  Varron  étonné  de 
ee  qu'il  voyait  ;  retourna  sur  ses  pas 
dans  le  dessein  de  se  rendre  a  Italien, 
comme  il  l'avait  promis  ;  mais  les 
liens  rassurèrent  que  les  portes  en 
étaient  fermées  pour  lui.  Enfin ,  voyant 
que  tous  les  chemins  lui  étaient  inter- 
dits, il  envoya  dire  a  César  qu'il  était 
près  de  remettre  sa  légion  a  qui  il  or- 
donnerait. Celui-ci'  lui  envoya  Sext. 
César,  auquel  il  enjoignit  d'en  pren- 
dre Ee  commandement.  Ensuite  Varron 
vint  trouver  César  à  Cordoue,  lui  ren- 
dit fidèlement  compte  de  son  départe- 
ment, lui  remit  l'argent  qu'il  en  avait 
lire,  et  lui  indiqua  où  étaient  les  vivres 
ei  les  vaisseaux  qu'il  avait  réunis. 

31.  César  ayant  tenu  les  états  à  Cor- 
doue, rendit  grâces  à  tout  le  monde  en 
général  :  aux  citoyens  romains ,  de 
s'être  emparés  de  la  ville;  aux  Espa- 
gnols ,  d'avoir  chassé  leurs  garnisons  ; 
j  ceux  de  Cadix,  d'avoir  fait  échouer 
les  desseins  du  parti  contraire,  et  de 
s'être  mis  en  liberté  ;  aux  tribuns  et 
lux  centurions  venus  pour  garder  la 
rille ,  d'avoir  affermi  par  leur  exem- 
ple ceux  qui  étaient  daas  de  bons  sen- 
timens  a  son  égard.  En  même  temps 
il  fit  remise  aux  citoyens  romains  de 
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irgent    qu'ils    s'étaient    engagés    de 
fournir  à  Varron  ;  restitua    les  biens 


aux  personnes  sut  lesquelles  on  le* 
avait  confisqués ,  sous  prétexte  qu'elle» 
avaient  parlé  trop  librement;  accorda 
quelques  récompenses,  tant  en  publie 
qu'en  particulier,  et  remplit  tout  le 
reste  de  bonnes  espérances  pour  l'ave- 
nir. Ensuite  après  être  resté  deux  jours 
à  Cordoue,  il  se  rendit  a  Cadix,  où  if 
fil  apporter  dans  le  temple  d'Hercule 
les  trésors  et  les  omemens  qu'on  en 
avait  enlevés  pour  les  mettre  dans  une 
maison  particulière ,  et  donna  le  gou- 
vernement de  la  province  a  Q.  Cassius 
qu'il  y  hissa ,  soutenu  de  quatre  lé- 
gions. Il  parfit  ensuite  pour  Tarra- 
gone  sur  les  vaisseaux  que  Varron  s'é- 
tait fait  fournir  par  ceux  de  Cadix,  et 
y  arriva  en  peu  de  jours.  Les  députés  de 
presque  toute  la  province  citérieure  l'y 
attendaient  ;  après  avoir  traité  de  même 
fort  honorablement  quelques  -  uns  de 
ces  peuples,  non-seulement  en  parti- 
culier ,  mais  encore  en  public ,  il 
sortit  de  cette  ville ,  vint  par  terre  a 
Narbonne  et  de  là  devant  Marseille, où 
il  apprit  la  nouvelle  de  la  loi  qui  ve- 
nait d'être  portée  à  Rome  pour  créer 
un  dictateur,  et  que  le  préteur  H.Lépi-' 
dus  l'avait  promu  à  celte  dignité.  < 
22.  Les  Marseillais  rebutés  de  tous 
les  maux  qu'ils  avaient  soufferts,  ré- 
duits à  la  dernière  disette  de  vivres  , 
deux  fois  battus  sur  mer,  toujours  re- 
poussés dans  leurs  fréquentes  sorties  , 
litiges  de  la  peste  produite  par  la  Ion- 
gueur  du  siège ,  et  par  le  changement 
de  nourriture  (car  ils  ne  vivaient  plus 
que  de  vieux  millet  et  d'orge  gâtée,  qu'on 
avait  autrefois  préparée  et  serrée  dans 
des  greniers  publics  en  cas  de  siège  ), 
voyant  leur  tour  et  la  plus  grande  par-' 
lie  de  leurs  murailles  renversées ,  sans 
espoir  des  secours  des  provinces  et  de' 
leurs  armées  qu'ils  avaient  appris  s'être» 
rendues  k  César,  résolurent  enfin  de  se 
soumettre  a  lui  de  bonne  foi  et  sartf 
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supercherie.  Quelques  joui»  aupara- 
Mlrt ,  Domitius  >  qui  connut  leur  inten- 
tion ,  prépara  trois  vaisseaux ,  embar- 
'  que  les  soldais  MU  deux,  monta  le 
troisième,  et  paru  par  un  brouillard. 
Le»  vaisseaux  qui ,  suivant  l'ordre  de 
frutus,  avaient  coutume  de  veiller 
devant  la  port ,  l'ayant  aperçu ,  levèrent 
l'ancre  ai  se  mirent  a  le  poursuivre. 
Celui  de  Domina*  força  de  rames,  et, 
continuant  à  fuir,  eut  le  bonheur  d'é- 
chapper a  la  laveur  du  temps  nébu< 
leux  ;  les  deux  autres,  effrayes  de  se 
voir  poursuivis  par  008  troupes,  ren- 
lièreat  dam  le  port.  A  l'égard  des  Mar- 
seillais, ils  flreui  sortir  de  la  ville 
selon  l'injonction  qu'ils  eu  reçurent , 
toutes  leurs  armes  et  leurs  machines 
de  guerre,  tirèrent  tous  leurs  vaisseaux 
de  leur  part  et  de  leurs  arsenaux ,  et 
remirent  à  César  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'argent  dans  le  trésor  publie  ;  ensuite 
il  laissa  la  vie ,  plutôt  en  considération 
de  leur  ancienne  origine  et  de  leur 
célébrité*  que  parce  qu'ils  le  méri- 
taient réellement  ;  après  avoir  mis  deux 
légions  en  garnison  dans  la  place ,  il 
envoya  les  autres  en  Italie*  '  et  partit 
pour  Rome. 

33.  Vers  cette  époque,  G.  Curion , 
méprisant  déjà  dès  le  principe  les  for- 
cis d'Auiiis  Varna  ■  passa  de  Sicile  en 
Afrique  avec  seulement  deux  légions 
dus  quatre  que  César  lui  avait  don* 
nées,  et  cinq  cents  chevaux;  et ,  après 
■jeux  jours  et  trois  nuits  de  navigation, 
il  vint  aborder  à  un  poste nowiod4f*> 
Au».  Cet  endroit  est  environ  à  sept 
lieues  de  Clupéei  c'est  une asset  bonne 
rade  en  été,  parce  qu'elle  est  entre  deux 
hauts  an».  L.  César  le  fils  l'attendait  à 
Cluaée  avec  dix  galères,  qui  avaient 
été  pris*»  dans  la  campagne  contre  le» 
pirates»  et  qu'Aluns  avait  fait  réparer 
*  {Jtiojiin  pou»  »'»  servir  *•«*  U  pré- 
ajrue  «narre.    Ha»  fat  voyant  arriver 


avec  tant  de  vaisseaux,  l'effroi  loi  fit 
abandonner  la  pleine  ver,  «1  alla 
«chouer  avec  sa  galère  sur  la  cote  pro- 
chaine, la  laissa  sur  le  rivage,  et  s'en- 
fuit à  pied  à  Mahoroéu.  C-  Contidiu» 
I-ongus  y  commandait  avec  une  légion. 
Après  la  fuite  de  L.  César,  la  reste  de 
ses  galères  se  rendit  aussi  dans  ce  port. 
Le  questeur  V.  fiufus  le  suivit  avet 
douze  galères,  que  Curion  avait  ame- 
nées a  sa  suite  de  Sicile  pour  escorter 
la  vaisseaux  de  charge;  et  ayant  aperçu 
celle  de  César  échouée  et  abandonnée 
sur  le  rivage,  il  la  fit  remorquer,  et 
revint  trouver  Curion  à  la  tète  de  si 
flotte. 

34.  Celui*ci  envoya  Harcus  à  Cli- 
que arec  ses  vaisseaux ,  eiil  le  suivit  en 
même  temps  par  terre,  soutenu  de  set 
troupes.  Après  deux  jours  de  marche 
il  atteint  le  fleuve  de  Ungreda,  ou  il 
laisse  C.Caninius  Rebilus  et  les  légions; 
pour  lui ,  prenant  les  devans  avec  si 
cavalerie ,  il  alla  reconnaître  le  camp 
de  Scipioo ,  parce  que  ce  poste  passai! 
pour  être  très-propre  a  camper.  C'est  un 
rocher  fort  droit  qui  domine  la  mer, 
rude  et  escarpé  des  deux  cotés ,  mais 
ayant  une  pente  un  peu  plus  doues 
vers  Uuque.  En  droite  ligne,  il  n'en 
qu'a  un  peu  plus  d'un  mille  de  ceita 
place.  Hais,  dans  ce  chemin,  il  y  a  un 
fontaine  qui  communique  à  la  mer,  et 
rend  cet  endroit  très-marécageux  :  si 
l'on  veut  l'éviter,  il  faut  prendre  un 
détour  de  deux  lieues  pour  arriver  i  la 
ville. 

25.  Apres  avoir  reconnu  ce  poste, 
Curion  examina  de  là  le  camp  il'  Vi- 
rus, qui,  placé  sous  lus  mm  s  de  m 
ville,  vers  la  porte  qu'on  uontiix:  JM- 
tica,  avait  b  position  la  plus  avant i- 
gcuse;  Utique  le  couvrait  d'une  paît, 
et  de  l'autre  il. était  défendu  par  uns 
espèce  d*  théâtre  bâti  devant  la  ville, 
ai  d'uue  Ion  grande  étendue,  .le  sorte 
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«u'ï!  n'y  avait  qn'urj  .passage  étroit  et 
difhcile  pour  approcher  du  camp.  11  tu 
n  même  temps  rouies  les  routes  cou- 
Tf  tics  d'hommes  en  mouvement»  qui, 
dans  la  crainte  d'élre  pillés,  portaient 
de  la  campagne  dans  la  ville  leurs  ef- 
fets les  plus  précieux-  H  détaclia  contre 
Mie  multitude  sa  cavalerie  pour  avoir 
occasion  de  faire  quelque  butin;  et  au 
même  instant,  Varus  envoya  delà  ville 
ai  cents  chevaux  numides  à  leur  se- 
(ours,  avec  quatre  cents  fantassins  en- 
voyés depuis  peu  par  le  roi  Juba  dans 
Clique.  Ce  prince  était,  comme  son 
père,  attaché  à  Pompée;  et  il  baissait 
union,  qui,  pendant  son  tribunal, 
avait  fait  conûsiiuer  son  royaume.  La 
cavalerie  numide  ep  vint  aux  mains 
■tec  ta  nôtre;  mais  elle  ne  put  résister 
iMjn  premier  choc  Après  avoir  perdu 
eevirun  cei*  vingt  hommes ,  elle  se  re- 
lira (tons  son  camp  sous  la  ville.  Sur 
cet  entrefaites  »  les  galères  de  Curion 
euot  arrivées,  il  lit  dire  à  deux  cents 
vaisseaux  ma  relia  nds  ou  environ ,  qui 
se  tenaient  à  l'ancre  devant  lUique, 
qu'il  traJteia.it  en  ennuis  loua  ceux 
qui  ne  ac  rendaient  pas  sur  l'heure  au 
caaipdeScfpion,  A  celte  menace,  tous, 
m  même  instant,  lèvent  l'ancre,  aUan- 
dourwnl  Clique,  et  se  rendent  au  lieu 
convenu;  ce  qui  amena  l'abondance 
tans  son  armée. 

26.  Ensuite  Curion  se .  retira  dans 
•m  retranchement  de  Magrçda,  où 
d'une  commune  voix  il  fut  proclamé 
■uwoior  par  toutes  ses  troupes,  La 
lendemain ,  il  vint  camper  devant  Uti- 
que.  U  n'avait  pas  terminé  ses  fotiiû- 
cuiana,  que  la  «avalerie,  qui  était  de 
prde,  vint  {'«.venir  que  de  grands  Ur 
«buts,  laot  de  cavalerie  que  d'in&nte- 
m  «•>  envoyés  de  la  xtart  de  Juba,  s'a- 
^    ajsyienl  Yen  cette  ville  ;  en  même 
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avant  -garde.  Surpris  de  oflUe  hihi- 
veaule,  Curion  détache  sa  cavalerie 
pour  aller  au-devant  d'eux,  ttouu-uir 
leur  premier  effort  et  les  arrêter*  tandis 
que  de  suite  il  faisait  revenir  sea  lé- 
gions occupées  aux  travaux  du  cani|i, 
et  les  rangeait  en  bataille.  Les  cava- 
liers en,  vinrent  aux  nwius;  et  avant1 
que  nos  troupes  eussent  pu  *e  dcvelni- 
per  et  disposer  leur  ordre  do  coutbio  » 
tous  les  secours  que  lu  roi  envoya  il  . 
embarrassés  et  en  désoidre,  parce qu  ils 
avaient  marché  sans  ordre  ei  sans  dé- 
fiance, prirent  la  fuite.  Leur  cuvaient» 
souffrit  peu,  parce  qu'elle  gagna  en 
bâte  la  ville  eu  cotujant  le  long  du  ri- , 
vage;  mais  nous  tuâmes  uu  grand 
nombre  do  fantassins. 

27.  La  nuit  suivante,  deux  centu- 
rions marscs,  avec  vingt-deux  soldats 
de  leur  compagnie,  quittèrent  Curion 
et  vinrent  se  rendre  à  Varus.  Soit  qu'ilê 
le  crussent  ou  qu'ils  voulussent  le  flat- 
ter (car  on  croit  volontiers  ce  que  l'on 
souhaite,  et  nous  nous  imaginons  aisé- 
ment que  les  autres  doivent  penser 
comme  noua),  ils  lui  dirent  qu'il  était 
certain  que  toute  l'armée  n'avait  au- 
cune affection  pour  Curion;  qu'il  fal- 
lait conduira  ses  soldats  en  présence  da 
l'ennemi ,  et  les  meure  à  portée  de  m 
parler.  Varus,  persuadé  par  ce  dis- 
cours, fait.  Je  lendemain  matin,  sortir 
■as  légions  du  camp;  Curion  imita  son 
exemple,  et  n'étant  séparas  que  par  un- 
petit  vallon,  ils  rangent  l'un  et  l'auu» 
leur  armée  eu  bataille. 

23.  U  y  avait  dans  l'année  de  Taras 
un  nomme  Sext.  (jwnciiliiiB  Varus. 
qui  s'était  irauve  à  GoraWuni,  c 
OD  l'a  dit.  César  Jui  ay*M  j 
t«  reiiaer.  il  s'était  tnaiu  «  AfrùyaCt 
Curie*  avait  arafiaagveelui  ramtiMi 
légions  (»ue  César  avait  frisa  a  «ok. 
Service  aurùa  le siège  4e  Coruaiom;  de. 
botte  que  c'était  «noam  à  peu  a»-**  las 
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mêmes  officiers  et  les  mêmes  soldats 
avec  lesquels  ce  Varus  avait  servi.  Ce- 
lui-ci prend  cette  occasion  de  les  entre- 
tenir,  voltige  autour  de  l'arum;  de 
Curion,  exhorte  ses  soldais  à  se  sou- 
venir du  premier  serment  qu'ils  ont 
prèle  à  Domtlius  et  à  lui-même,  qui 
lui  tenait  alors  lieu  de  questeur;  les 
prie  de  ne  point  porter  les  armes  con- 
tre des  compagnons,  qui  avaient  couru 
la  même  fortune  qu'eux,  et  avec  les- 
quels ils  avaient  partagé  les  périls  du 
siège,  et  de  ne  point  combattre  pour 
des  hommes  qui  les  trahaient  injurieu- 
sement  de  transfuges.  ïl  ajouta  qu'ils 
pouvaient  être  assurés  qu'Allius  el  lui- 
même  les  récompenseraient  généreuse- 
ment, s'ils  voulaient  passer  a  leur  ser- 
vice. Ce  discours  ne  produisit  aucun 
effet;  personne  ne  s'ébranla  dans  l'ar- 
mée de  Curion ,  et  chacun  ramena  ses 
1  troupes  dans  «on  camp. 

'29.  Cependant  une  frayeur  subite 
se  répandit  en  un  instant  dans  tout  le 
camp  de  Curion  :  car  c'est  un  mal  que 
les  divers  rapports  augmentent  en  fort 
peu  de  temps.  Chacun  se  forgeait  des 
chimères;  et  ce  que  l'an  lui  avait  dit, 
la  crainte  le  lut  faisait  raconter  avec 
exagération  i  un  autre  :  dès  qu'un  seul 
homme  faisait  un  récit  a  d'autres,  el 
que  ceux-ci  l'avaient  communiqué  I 
leurs  camarades ,  on  se  persuadait  que 
plusieurs  en  étaient  en  même  temps 
les  auteurs.  On  se  disait  mutuellement 
que  dans  une  guerre  civile  le  soldat  se 
croyait  permis  de  suivre  le  parti  qu'il 
lui  plaisait,  et  d'agir  selon  son  ca- 
price; que  les  mêmes  légions  qui  peu 
auparavant  avaient  servi  les  ennemis 
pourraient  bien  revenir  I  leurs  pre- 
miers maîtres,  la  licence  des  temps  ou 
l'on  vivait  faisant  tourner  contre  César 
ses  propre»  bienfaits;  que  toutes  les 
villes  dont  fis  étaient  environnés  te- 
naient pour  l'ennemi;  et  que  ces  dis- 


cours ne  venaient  pas  des  tfarses  et  des 
Péligniens  seuls,  comme  ceux  qu'on 
leur  avait  adressés  la  nuit  dernière  dans 
leurs  tentes.  Quelques-uns  même  de* 
soldats  donnaient  souvent  anr  raison- 
nemens  de  leurs  camarades  un  sens 
encore  plus  sinistre;  ceux  qui  vou 
latent  paraître  mieux  instruits  inven- 
taient toujours  quelque  nouvelle. 

30.  Inquiet  de  tous  ces  discours, 
Curion  assembla  le  conseil  pour  délibé- 
rer sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Les  uns 
étaient  d'avis  de  tenter  un  dernier  ef- 
fort ,  et  d'attaquer  le  camp  de  Varus 
pour  occuper  les  soldats,  persuades 
que,  dans  une  pareille  disposition  des 
troupes,  l'inaction  était  toul-à-fatt  con- 
traire. Ils  ajoutaient  qu'après  tout  il 
valait  mieux  risquer  vaillamment  la 
fortune  dans  un  combat  avec  gloire, 
que  de  se  voir  abandonnés  des  leurs  el  ' 
livres  a  la  barbarie  des  ennemis.  D'au- 
tres voulaient  que  vers  minuit  on  se  re- 
tirât dans  le  camp  de  Scipîon ,  où  l'on 
aurait  plus  de  temps  pour  guérir  les  es- 
prits des  soldais ,  et  d'où ,  un  cas  de 
malheur,  on  pourrait  plus  sûrement  el 
avec  pins  de  facilité  se  rendre  en  Sicile.  ' 
i  la  faveur  du  grand  nombre  de  vais-  ' 
seaux  dont  on  était  pourvu. 

34.  Curion  désapprouva  l'un  el  l'au- 
tre de  ces  avis;  il  dil  qu'autant  l'un 
marquait  peu  de  courage,  autant  l'au- 
tre en  marquait  trop;  que  par  l'un  on 
voulait  justifier  une  honteuse  fuite,  et 
par  l'autre  engagera  combattre,  même 
dans  un  poste  désavantageux  .*  Bn  eAei, 
dit-il,  avec  quelle  assurance  pouvons- 
nous  forcer  un  camp  fortifié  par  la  na- 
ture et  par  l'art  ;  et  quel  fruit  recueille- 
rons-nous de  l'attaque  de  ce  camp,  si 
nous  sommes  contraints  de  naître  en 
retraite  après  une  perte  sensible?  Ma 
sait-on  pas  que  les  heureux  succès  con- 
cilient au  général  l'affection  des  trou- 
pes, et  qu'il  ne  manque  jamais  d'en 
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et  ce  n'est  pu  sans  raison  qu'il  vous 
est  si  attaché,  et  que  Pompée  vont  hait 
si  fort.  C'esi  tous  qui  l'avez  contraint 
de  quiller  l'Italie  sans  y  avoir  été  forcé 
par  la  perte  d'une  bataille.  César,  qui 
m'honore  de  la  plus  grande  affection , 
m'a  confié  à  votre  fidélité  avec  la  Sicile 
et  l'Afrique,  sans  lesquelles  il  ne 
pourrait  défendre  ni  Borne,  ni  l'Italie. 
Cependant  nos  ennemis  vous  exhortent 
à  nous  abandonner  :  et  que  peuvent- 
ils,  en  effet,  souhaiter  avec  plus  d'ar- 
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trre  détesté  des  qu'il  est  malheureux? 
Quant  ati  changement  de  camp ,  ajouta- 
MI,  comment  le  prendrait-on,  sinon 
pour  une  fuite  nonteuse,  et  un  parti 
désespéré,  qui  ne  ferait  qu'aliéner  tou- 
tes les  troupes?  Il  ne  faut  pas  donner 
fieu  aux  sages  de  croire  qu'on  ne  se  fie 
point  à  eux ,  ni  aux  méchans  qu'on  les 
craint ,  parce  que  cette  crainte  ne  ferait 
que  rendre  les  derniers  plus  insolens  et 
plus  hardis ,  et  que  le  soupçon  diminue- 
rait le  zèle  et  l'affection  des  autres.  Si 

ce  que  l'on  dit  du  mécontentement  de  .  deur,  que  de  vous  porter  à  un  crime 
l'armée  est  vrai ,  mécon reniement  que  qui  nous  perde  en  même  temps  et  les 
je  croîs  ou  entièrement  supposé,  ou,  uns  et  les  autres?  Quelle  plusdé&avan- 
oertes,  moindre  qu'on  ne  le  fait,  il  est  j  tageuse  opinion  peuvent-ils  avoir  de 
sans  contredit  bien  plus  à  propos  de  le  tous,  que  de  vous  croire  capables  de 
taira  et  de  le  dissimuler,  que  de  contrî-  i  trahir  ceux  qui  confessent  vous  être 
buer  nous-mêmes  à  le  fortifier.  N'en  redevables  de  tout?  Quel  plus  grand 
est-il  pas  des  plaies  d'une  arméecomme  |  malheur  au  contraire  peut-il  vous  arti- 
cle celles  du  corps,  qu'il  faut  toujours  ;  ver ,  que  de  tomber  entre  les  main* 
cacher,  pour  ne  pas  augmenter  la  con-  '  de  ceux  qui  vous  regardent  comme  les 
fiance  de  son  ennemi?  Quand  on  nous  auteurs  de  tous  leurs  maux?  N'aves- 
propose  de  partir  la  nuit ,  c'est  sans  '  vous  pas  entendu  parler  des  exploits 
doute  pour  que  les  malintentionnés  ■  de  César  en  Espagne,  de  deux  armées 
puissent  plus  librement  se  livrera  leurs  '  qu'il  a  mises  en  fuite,  de  deux  gené- 
excès;  car,  dans  ces  conjonctures,  c'est  :  raux  qu'il  a  vaincus,  de  deux  provinces 
par  la  crainte  ou  par  la  honte  qu'on  est  qu'il  a  soumises,  uniquement  dans 
retenu ,  et  de  tels  motifs  ont  peu  de  !  l'espace  de  quarante  jours  après  être 
puissance  dans  l'obscurité  de  la  nuit.  ■  arrivé  en  présence  de  l'ennemi?  Croyes- 
Je  ne  suis  donc  ni  assez  téméraire  pour  !  tous  que  ceux  qui ,  avec  toutes  leurs 
vouloir  attaquer  le  camp  ennemi  sans  forces,  n'ont  pu  tenir  contre  lui  ré- 
espérance  de  réussir,  ni  assez  timide  sisierom  après  leur  défaite?  Tous  qui 
pour  me  manquer  à  moi-même.  Je  !  l'avez  suivi  avant  que  la  fortune  se  foi 
«donc  qu'il  faut  mettre  tout  en  œu-  '  déclarée  en  sa  faveur ,  suivrez-vous  le 
parti  vaincu ,  lorsque  la  fortune  a  pro- 
noncé, et  que  vous  devez  recevoir  ht 
récompense  de  vos  services?  Ils  vous 
accusent  de  les  avoir  abandonnés  et 
trahis  contre  la  foi  de  vos  premiers 
sermens  :  mais  est-ce  tous  qui  aTez 
abandonné  L.  Domilius?  N'est-ce  pas 
lui  plutôt  qui  tous  a  quittés ,  et  qui 
s'est  retiré  au  moment  où  tous  étiez 
prêts  I  tout  souffrir  pour  sa  cause? 
N'est-ce  dm  '-loi  qui  s'est  «florcé   de 


vre  avant  d'en  venir  là ,  et  je  me  flatte 
que  j'éprouverai  bientôt  avec  vous  quel 
pourra  être  le  succès  de  cette  résolution.! 
33.  Après  avoir  ainsi  congédié  le 
conseil,  il  fait  assembler  ses  soldats; 
leur  rappelle  leur  affection  pour  César 
à  Corfinium  ;  ajoutant  qu'elle  lui  avait 
servi  a  faire  la  conquête  d'une  grande 
partie  de  l'Italie.  •  Car  c'est  vous,  leur 
dit-îl ,  qui  par  votre  exemple  avez  dé- 
terminé toutes  les  villes  a  se  soumettre  ; 
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|n*n.lr.>  ht  foiM  à  votre  ipseî  N'eaf-ce 
|<m  l*u  qui  voté  a  trahis  ;  et  n'est-ce 
pas  f>  lu  bonté  rie  César  que  tous  devra 
votre  coruervuuon?  Votre  serment  pou> 
nrait-il  donc  tous  retenir  nu  service  de 
Dominu»,  pendant  que,  devenu  simple 
particulier,  dépouillé  de  toute  marque 
4e  grandeur,  «ans  commandement,  il 
«lait  lui-môme  captif  et  au  pouvoir 
d  autrui  î  Pouves-vous  oublier  le  nou- 
veau serment  qui  désormais  voue  «n- 
euftlne,  pour  avoir  égard  à  celui  dont 
vous  a  déliés  la  soumission  d'un  chef 
qui  ri  et*  plua  ruaitre  dé  aa  personne? 
Hais  peuhôùe  coulera  de  César ,  aves- 
vous  quelque  reproche  à  me  faire.  U 
me  conviendrait  peu  de  vanter  le*  ser- 
vices que  je  vous  ai  tendus,  ils  sont 
trop  peu  importons  jusqu'à  ce  jour  par 
npport  à  mes  bonnes  intentions  et  à 
votre  attente;  maie  vous  savez  que  les 
soldais  profilent  continuelle  menl  de 
l'issue  de  la  guerre  pour  demandes  des 
récompenses  ;  et  vous  ne  douiez  pas, 
je  cro«,  quelle elle doit  ûtre.  Iki  reste, 
je  0«  pease  pas  devoir  vous  laisser  ou- 
blier quels om  été  mes  soins,  et  quels 
succès  les,  ont. couronnes.  RegrcUez-vous 
que  j'aie  fait  passer  dans  ce  pays  l'ar- 
mée Mine  et  sauve,  sans  avoir  perdu 
nn  seul  vaisseau?  que  j'aie  défait  In 
4911*,  ennemie  en  arrivant,  et  deux  fois 
battu  leur  cavalerie?  que  je  leur  aie 
eolevô  deux  cents  vaisseaux  marchands 
-qui  elaienl  dans  leurs  poris,  et  réduits 
enfin  a  ne  pouvoir  obtenir  de  secours 
et  de.  vivres,  ni  pu  terre  ni  par  mer? 
Quoi  doncl  abandonneriez-voua  un 
lu  (s  de 
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plemeMBoldaid^C'Mi  ,(K  il  vomapra 
de  me  donner  le  titre  d'imp^nnar.  Si 
vous  vous  en  repentes ,  je  vous  remets 
vos  bienfaits,  rendez-moi  mon  nom, 
afin  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  vous  ne 
m'avez  honoré  que  pour  me  faire  «■ 
affront.» 

33.  Profondément  émus  de  ce  do* 
cours,  les  soldais  l'iitlerronapaieni  a 
loua  moaiens,  et  paraissaient  au  dés- 
espoir qu'il  eût  pu  les  soupçonner  de 
trahison.  Lorsqu'il  se  relira,  tous  le 
prièrent  de  se  rassurer,  do  ne  pas  ba- 
lancer à  livrer  bataille,  afin  d'éprouver 
leur  courage  et  leur  fidélité.  Quand 
Curion  vil  l'effet  do  ses  paroles,  et 
que  tous  étaient  de  si  bonne  volonté, 
il  résolu! ,  de  l'avis  général  du  conseil , 
d'en  venir  aux  maius  des  que  l'occa- 
sion s'en  présenterait.  Le  lendemain ,  il 
tait  sortir  du  camp  toutes  ses  troupes, 
et  les  range  en  bataille  au  même  es- 
droit  que  les  jours  procédera,  illiun 
Varus  n'hésite  pas  à  l'imiter,  soit  pour 
avoir  occasion  de  débaucher  les  soldais 
de  Curion,  soit  pour  ne  pas  perdre 
celle  qui  pouvait  s'offrir  de  combattra 
dans  une  bonne  position. 

34,  On  a  déjà  dit  qu'il  y  avait  cnira 
mis  deux  armées  un  pelit  vallon,  d'un 
aceès  ires-rude  ei  trcê-diffiaile;  chacun 
attendait  que  l'ennemi  le  traversai  peur 
commencer  l'nuaque  avec  avantage. 
Dès  qu'il  voit  toute,  la  cavalerie  de  l'aile 
gauchu  de  Varus,  entremêlée  d'inCan- 
teiis  légère,  entreprendre  de  le  tra- 
verser, Curion  détacha  contre  eux  ses 
cavaliers  avec  deux  conorie*  de  l'A- 
briuze  ;  les  ennemis  ne  purent  en 
soutenir  le  premier  choc,  et  s'enfui- 
rent à  loule  bride  ver»  les  leurs  :  l'tn- 
Eauieria  légère,  qui  les  avait  suivis, 
privée  de  leur  secours ,  est  enveloppée 
et  taillée  en  pièces  eo  présence  de  toute 
l'armée  de  Varus,  qui  futaieai  témoin 
de  la  fuite  des  use  et  de  ut  mort  de» 
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en  mit  t  civil 
Hiires.  Alors  Rebilus,  un  des  lieule- 
nans  de  Ctsai  ,  que  Curion  avait  amené 
atec  lui  de  Sicile,  parce qu'il  le  savait 
consommé  dans  l'arl  du  la  guerre; 
•  Tu  vois,  lui  dit-il ,  l'ennemi  étonné  : 
que  balances- lu  à  profiler  de  l'occa- 
son?  ■  Curion  ne  dil  qu'un  mot  à  ses 
»Wats,  pour  les  exhorter  à  se  souvenir 
de  ce  qu'ils  lui  avaient  promis  la  veille; 
Ecsoiie  il  marche  le  premier  et  leur 
cumulande  de  le  suivre  La  pente  du 
«lion  était  st  ro-ide,  que  les  premiers 
te  pouvaient  presque  pas  mouler  sans 
totteoonru*  par  ceux  qui  les  suivaient; 
nais  les  troupes  de  Varna,  l'esprit 
préoccupé  et  rempli  de  frayeur  de  la 
fuite  et  du  massacre  de  leurs  compa- 
gnons d'armes  .  ne  songeaient  pas  seu- 
lement a  se  défendre,  et  se  croyaient 
déjà  enveloppées  par  notre  cavalerie: 
tinsi,  sans  attendre  que  nous  Tussions 
arrivés  à  la  portée  du  trait,  toute  cette 
innée  lâcha  pied  et  se  réfugia  dans  son 
eunp. 

55.  Dans  cette  déroule,  un  certain 
Fabius,  de  rAbrusw,  simple  soldat  de 
l'innée  de  Curïoo ,  poursuivant  les  pre- 
Biers  qui  fuyaient  >  appelait  hautement 
Taras,  comme  s'il  eut  été  un  des  siens, 
«  qu'il  eût  eu  quelque  chose  à  lui  dire, 
eu  quelque  avis  à  lui  donner.  S'enten- 
«bol  nommer  plusieurs  fuis,  le  général 
s'arrête,  lui  demande  son  nom,  el  ce 
qu'il  veut;  alors  celui-ci,  lui  ponant  un 
itHipd'épee  sur  l'épaule  qu'il  avait  dé- 
t'Wïerle,  l'eût  fait  périr,  si  Varus  n'a- 
nît  paré  le  coup  avec  son  bouclier: 
Fabius  fut  enveloppé  et  tué  par  des  sol- 
dats qui  étaient  proches. Cependant  les 
uryards  se  trouvaient  en  si  grand  nom- 
bre qu'ils  obstruaient  les  portes  du 
tamp,  et  ils  embarrassaient  tellement 
le  passage .  qu'il  en  périt  là  plus  que 
dans  le  combat  et  dans  la  fuite.  Il  s'en 
fallut  même  assez  peu  que  le  camp  ne 
Ht  forcé  i  de  sorte  que  plusieurs,  sans 
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s'arrêter  pour  le  défendre,  couraient 
tout  droit  à  la  ville.  Hais  il  était  Ires- 
fort  par  sa  situation  et  par  les  travaux 
dont  on  l'avait  encore  fortifié;  de  plus 
nos  soldats,  qui  n'avaient  que  les  armes 
nécessaires  pour  le  combat,  manquaient 
de  tout  ce  qui  était  propre  à  l'attaque 
d'ut)  camp.  Ainsi  Curion  ramena  se» 
troupes  dans  le  sien,  sans  avoir  perdu 
un  seul  homme,  si  l'on  excepte  ce  Fa- 
bius dont  on  vient  de  parler.  Les  en- 
nemis  eurent  en  cette  occasion  environ 
six  cents  morts  et  mille  blessés;  ces 
derniers,  après  la  retraite  de  Curion. 
quittèrent  le  camp  et  se  retirèrent  dans 
la  ville,  ainsi  que  plusieurs  autres,  à 
qui  In  crainte  Gt  prendre  le  même  parti, 
sous  prétexte  de  leurs  blessures.  Varus 
qui  s'en  aperçut,  ainsi  que  de  l'effroi 
des  siens,  laissa  un  trompette  dans  le 
camp  avec  quelques  lentes  dressées  pour 
l'apparence,  et  vers  minuit  il  fit  ren- 
trer sous  bruit  ses  troupes  dans  la  place. 

36.  Le  lendemain,  Curion  tira  uns 
ligne  autour  d'Cliqne ,  dans  lu  des- 
sein de  l'assiéger.  Cette  ville  renfer- 
mait alors  une  foule  de  personnes  peu 
accoutumées  à  la  guerre  ri  amollies 
par  une  longue  paix  ;  les  habitant 
étaient  de  plus  fort  attachés  à  César 
qui  leur  avait  rendu  quelques  ser- 
vices. Le  conseil  se  trouvait  diver- 
sement composé .  vl  le  succès  des 
combats  précédons  a  va  il  répandu  In  con- 
sternation dans  tous  Ira  esprits.  Ils  ne 
parlaient  donc  publiquement  que  de  se 
rendre,  et  sollicitaient  Attius  île  ne  pas 
les  perdre  par  son  opiniâtreté.  Pend, ml 
qu'on  le  lourm<n(ail  de  la  sorie.  il 
reçut  des  ambassadeurs  du  roi  Jubi, 
qui  donnait  avis  de  sa  prompte  arriver] 
avec  de  grandes  forces,  et  l'exhortait  a 
se  maintenir  dans  la  place  el  à  la  dé- 
fendre; celte  nouvelle  rassura  généra- 
lement. 

37.  Curion  en   fut  également  m- 
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formé;  mais  il  eut  d'abord  peine  à 
croire  ce  qu'on  en  disait ,  lanl  il  élail 
plein  de  confiance.  D'ailleurs,  le  bruit 
des  heureux  succès  de  César  en  Espa- 
gne s'éiaii  déjà  répandu  en  Afrique  ;  de 
sorte  que,  animé  par  ces  nouvelles, 
Curîon  se  persuadait  que  le  roi  n'ose- 
rail  rien  entreprendre  contre  lui.  Mais 
quand  il  sut,  à  n'en  pouvoir  douter, 
qu'il  était  a  peine  éloigné  d'fJiiquc  de 
huit  lieues  avec  ses  troupes,  il  décampe, 
ei  se  relire  dans  le  camp  de  Scipion. 
Il  y  Tait  porter  du  blé  et  du  bois,  com- 
mence à  s'y  fortifier,  et  envoie  de  suite 
en  Sicjle  pour  faire  venir  les  deux  lé- 
gions qu'il  y  avait  laissées,  avec  le 
reste  de  sa  cavalerie.  Ce  poste  était  1res- 
propice  pour  tirer  la  guerre  en  lon- 
gueur, à  cause  de  sa  situation  el  des 
relranchemens  qu'on  y  avait  faits,  du 
voisinage  de  la  mer ,  de  l'eau  douce 
qu'on  y  trouvait,  et  de  la  grande  quan- 
tité de  sel  qu'on  y  voit  amassée  des 
salines  environnantes.  Les  arbres  d'a- 
lentour qui  étaient  nombreux  fournis- 
saient du  bois,  et  le  blé  remplissait  les 
champs.  Il  résolut  donc ,  de  concert  avec 
toute  son  année,  d'attendre  le  reste 
de  ses  troupes,  et  de  prolonger  la  cam- 
pagne. 

38.  Dans  celte  pensée ,  qui  reçut  l'as- 
sentiment général ,  quelques  personnes 
de  la  ville ,  qui  vinrent  se  rendre  à  lui , 
l'informèrent  que  Juba,  rappelé  par  la 
guerre  qu'il  avait  avec  quelques  voi- 
sins, et  par  les  différends  des  habîians 
de  Lébéda,  n'était  point  sorti  de  ses 
étals  ;  que  Sabura ,  son  lieutenant,  qu'il 
avait  envoyé  avec  quelques  troupes , 
s'approchait  d'Utique.  Sur  ce  rapport 
qu'il  crut  trop  légèrement .  il  changea 
d'avis  el  résolut  de  donner  bataille. 
Il  fui  excité  i  ce  parti  par  le  feu  bouil- 
lant de  la  jeunesse ,  l'ardeur  de  son  cou- 
rage, ses  heureux  succès,  l'espérance 
de  réussir.  Ces  considération*  l'eniral- 
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nant,  il  envoie  à  l'entrée  de  la  nuit 
toute  sa  cavalerie  vers  le  camp  des  en- 
nemis qui  était  sur  la  rivière  de  Ma- 
greda,  sous  les  ordres  de  Sabura  dont 
on  vient  de  parler.  Mais  le  roi  le  suivait 
de  près,  soutenu  de  toutes  ses  troupes, 
et  n'était  éloigné  de  lui  que  de  deux. 
lieues.  La  cavalerie  que  Curion  avait  fhil 
partir  le  soir  arrive  au  point  du  jour; 
elle  attaque  les  ennemis  qui  n'étaient 
point  sur  leurs  gardes ,  et  qui  ne  s'y  at- 
tendaient pas;  car  ils  étaient,  selon  In 
coutume  des  Barbares,  campés  sans 
ordre  et  dispersés  ça  et  là.  Surpris  dans 
cette  position ,  et  accablés  de  sommeil . 
ils  essuyèrent  une  perle  considérable, 
et  plusieurs  s'enfuirent  d'épouvante. 
Après  cette  expédition ,  la  cavalerie  re- 
vint trouver  Curion,  lui  amenant  les 
prisonniers  qu'elle  avait  dits. 

89.  Il  était  parti  vers  le  point  du 
jour  avec  toutes  ses  troupes,  et  n'avait 
laissé  que  cinq  cohortes  pour  garantir 
son  camp.  Après  avoir  fait  deux  lieues, 
il  rencontra  ses  cavaliers,  qui  lui  ren- 
dirent compte  de  l'événement  qui  ve- 
nait d'avoir  lieu.  H  s'informa ,  des  cap- 
tifs, du  chef  qui  commandait  au  camp 
de  Magrcda  ;  sur  leur  réponse  que  c'était 
Sabura,  sans  prendre  d'autres  infor- 
mations, pour  ne  pas  relarder  sa  mar- 
che :  ■  Camarades,  s'écria-t-il ,  en  s'a- 
dressanl  aux  troupes  qui  étaient  les  plus 
proches  de  lui ,  vous  voyez  que  le  rap- 
port des  prisonniers  s'accorde  avec  celui 
des  transfuges?  Juba  n'est  point  1  l'ar- 
mée; et  il  faut  qu'il  y  ait  peu  de  no  • . 
pes,  puisqu'elles  n'ont  pu  tenir  cou! 
un  faiblo  corps  de  cavalerie.  lïSic. 
vous  de  voler  à  la  gloire  el  au  butin  ; 
et  donnez-nous  lieu  de  ne  plus  songer 
qu'à  vous  rendre  grâces,  et  à  vous  ré- 
compenser de  vos  services.  >  Ce  qu'avait 
fait  notre  cavalerie  élail  beau ,  en  com- 
parant son  pelil  nombre  à  la  multitude 
des  Numides  ;  mais,  comme  on  se  lova 
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volontiers  soi-même  ,  elle  exagérait 
beaucoup  le  mérile  de  celte  action .  Elle 
faisait  encore  grande  parade  du  butin 
qu'elleavail  remporté,  des  prisonniers, 
tant  d'infanterie  que  (Je  cavalerie , 
qu'elle  conduisait  devant  elle  avec  os- 
tentation-, de  sorte  qu'il  semblait  que 
différer  d'en  venir  aux  mains,  c'était 
différer  la  victoire: ainsi  l'ardeur  des 
troupes  secondait  parfaitement  l'espé- 
rance de  Curion.  En  conséquence,  il  se 
Mie ,  et  donne  .ordre  à  sa  cavalerie  de 
te  suivre,  pour  attaquer  l'ennemi  trou- 
blé dans  le  désordre  de  sa  Tuile;  mais 
les  cavaliers  harassés  par  la  marche  de 
la  nui!  précédente  ne  pouvaient  suivie, 
et  plusieurs  restaient  en  chemin.  Nul 
de  ces  obstacles  ne  pouvait  affaiblir  les 
espérances  deCuiïon. 

40.  Cependant  Juba ,  instruit  par  sou 
lieutenant  de  ce  qui  s'était  passé  dans 
l'action  de  la  nuit,  lui  envoya  deux 
mille  chevaux  espagnols  et  gaulois  qui 
étaient  sa  garde  ordinaire  :  il  y  joignit 
ceux  de  ses  fantassins  dans  lesquels  il 
avait  plus  de  confiance,  et  les  suivit 
plus  lentement  avec  le  reste  de  ses 
troupes  et  quarante  éléphans,  se  dou- 
tant bien  que  Curion,  qui  avait  fait 
prendre  les  devans  à  sa  cavalerie,  ne 
manquerait  pas  d'arriver  lui-même  à  sa 
suite.  Sabura  rangea  toute  son  armée  en 
bataille,  et  lui  commanda  de  tacher 
pied  et  de  reculer  peu  à  peu ,  comme 
si  elle  éprouvait  de  la  crainte,  ajoutant 
qu'il  donnerait  le  signal  du  combat 
lorsqu'il  le  faudrait ,  ainsi  que  les  or- 
dres nécessaires  selon  les  circonstances. 
Curion ,  flatté  d'un  nouvel  espoir  par  les 
mouvemens  qu'effectuaient  alors  les 
ennemis,  et  s'imaginant  qu'ils  pre- 
naient la  fuite,  lit  descendre  ses  trou- 
pes do  la  montagne  dans  la  plaine. 

41.  Après  s'être  avance  fort  loin, 
voyant  les  siens  fatigués  d'une  marche 
de  plus  de  cinq  lieues,  il  fit  balle  pour 
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leur  laisser  reprendre  haleine.  Dans  ce 
moment ,  Sabura  commande  de  sonner 
la  charge,  donne  ses  ordres,  court  de 
rang  en  rang  exhorter  ses  troupes ,  fait 
marcher  sa  cavalerie,  et  tient  son  in- 
fanterie plus  loin  en  bataille ,  seulement 
pour  la  montre.  Curion,  de  son  coté, 
accepte  hardiment  le  combat ,  encou- 
rage les  siens,  et  les  engage  a  mettre 
tome  leur  espérance  en  leur  valeur. 
Son  infanterie ,  quoique  lasse  et  fati- 
guée, ainsi  que  sa  cavalerie,  bien  que 
réduite  à  un  petit  nombre  et  très-épuisée 
(car  elle  n'était  plus  que  de  deux  cents 
chevaux  ;  le  reste  étant  demeuré  der- 
rière et  n'ayant  pu  suivre),  ne  man- 
quaient cependant  ni  d'ardeur,  ni  de 
courage  pour  combattre.  Aussi  la  ca- 
valerie lit-elle  plier  l'ennemi  partout 
où  elle  donna;  mais  elle  ne  pouvait 
poursuivre  les  fuyards  fort  loin,  ni 
pousser  ses  chevaux  accablés  de  fati- 
gue, au  lieu  que  celle  des  Numides 
commença  insensiblement  à  l'envelop- 
per et  à  la  charger  en  queue.  Lorsque 
nos  cohortes  se  détachaient,  les  cava- 
liers deJuba,  qui  n'étaient  point  fati- 
gués, évitaient  leur  choc  par  la  fuite; 
ensuite,  revenant  les  investir  au  mo- 
ment où  elles  se  repliaient  sur  le  gros 
de  l'armée,  ils  les  empêchaient  de  le 
joindre  ;  ainsi  elles  ne  pouvaient  im- 
punément ni  demeurer  fermes  dans 
leur  poste  et  garder  leurs  rangs,  ni 
avancer  sur  l'ennemi.  Ajoutons  que 
l'armée  ennemie  grossissait  de  moment 
en  moment  par  le  secours  que  Juba  lui 
envoyait,  tandis  que  les  nôtres,  au  con- 
traire, succombaient  do  lassitude.  Nos 
blessés  ne  pouvaient  effectuer  leur  re- 
traite, et  on  ne  savait  où  les  mettre  en 
lieu  sur,  parce  que  la  cavalerie  nu- 
mide nous  tenait  enveloppés  de  toutes 
parts.  Ainsi  désespérés ,  et  ne  comptant 
plus  pouvoir  sauver  leur  vie,  ils  fai- 
saient ce  qu'on  a  coutume  de  faire  dans 
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anepanule  extrémité;  flfc  s'affligeaient 
de  périr  ainsi  misérablement .  <*t  re- 
commandaient leurs  familles  à  leurs 
camarades,  en  cas  qu'il  en  échappât 
quelques-uns  :  le  deuil  et  la  conster- 
nation régnaient  dans  toute  l'armée. 

42.  Curion  voyant  l'atarme  générale, 
et  qu'on  n'écoutait  plus  ni  ses  exhor- 
tations ni  ses  prières,  prend  le  seul 
parti  auquel  on  a  recours  au  milieu  de 
circonstances  semblables,  et  commande 
à  Ses  troupes  de  se  saisir  des  monta- 
gnes, et  d'y  marcher  en  bataille-,  mais 
la  cavalerie  que  Sabura  y  envoie  les 
prévient,  et  les  prive  de  celte  dernière 
ressource.  Alors  les  noires  n'ont  plus 
aucun  rayon  d'espérance ,  les  uns  sont 
massacrés  par  la  cavalerie  ennemie  en 
voulant  prendre  la  Tuile;  les  autres 
tombent  de  faiblesse  el  d'épuisement. 
Cn.  Domitius,  qui  commandait  les  ca- 
valiers ,  engage  Curion  à  se  sauver  avec 
le  peu  de  chevaux  qu'il  avait  autour 
de  lui,  el  de  chercher  à  gagner  son 
Camp,  lui  promenant  de  ne  point  l'a- 
bandonner. Curion  lui  repond  qu'après 
la  perte  qu'il  vient  de  faire  de  l'armée 
que  lui  avait  confiée  César,  il  ne  re- 
paraîtra pas  en  sa  présence,  et  il  périt 
les  armes  a  la  main.  Quelques  cavaliers 
échappèrent  en  petit  nombre;  ceux 
d'entre  eux  qui  étaient  restés  à  l'arriére- 
garde  pour  laisser  reposer  leurs  che- 
vaux, voyant  de  loin  la  fuite  du  toute 
l'armée,  gagnèrent  le  camp  et  se  sau- 
vèrent. Toute  l'infanterie  fut  taillée  en 
pièces,  sans  qu'il  en  restât  un  seul 
homme. 

43.  Le  questeur  U.  Ru  fus,  que  Cu- 
rion avait  laissé  à  la  garde  du  camp, 
instruit  de  cette  défaite,  s'efforça  de 
rassurer  le  peu  de  troupes  qu'il  a  vai  1  au- 
près de  lui  relies  le  supplient  instam- 
ment de  les  faire  reconduire  en  Sicile; 
il  le  leur  promet ,  et  ordonne  aux  pilo- 
tas de  tenir  leurs  chaloupes  près  du 


rivage .  sur  ta  soif,  atass  la  frayeur  tas 
avait  tellpment  saisis,  que  les  ont 
croyaient  déjà  voir  loba  et  ses  troupes; 
d'antres  Varus,  et  la  poussière  excitée 
p:ir  ses  légions  ;  d'autres  enfin  s'imagi- 
naient que  la  flotte  ennemie  allait 
aborder  sur  l'heure.  Cependant  toute* 
ces  craintes  étaient  dénuées  de  fonda» 
mem.  Dans  cette  pouvante,  chacun 
ne  songeait  qu'a  soi  :  ceux  qui  étaient 
sur  b  flotte  se  hâtaient  de  partir;  leur 
exemple  engageait  les  maîtres  da  na- 
vires a  les  imiter.  Quelques  chalou- 
pes, en  petit  nombre,  se  rendiren  a 
l'ordre  et  se  trouvèrent  au  rendez-vous; 
mais  le  désordre  fut  si  grand  sur  le 
rivage,  qui  était  couvert  de  monde  em- 
pressé à  s'embarquer,  que  quelques- 
unes,  fléchissant  sous  le  poids  du  fardeau, 
coulèrent  à  fond  :  les  autres  n'osaient 
approcher  de  peur  d'éprouver  le  marne 
sort. 

44.  Ce  qui  fut  cause  qu'il  n'y  eut 
qu'un  petit  nombre  de  soldais  et  de 
citoyens  romains,  qui,  soit  qu'on  ait 
eu  pitié  d'eux ,  ou  qu'ils  aient  pu  ga- 
gner les  vaisseaux  &  la  nage,  furent 
rembarques,  el  arrivèrent  en  Sicile.  Le 
reste  des  troupes  députa  ta  nuit  même 
des  centurions  à  Varus,  et  se  rendit  à 
lui.  Le  lendemain,  apercevant  ces  co- 
hortes soumises ,  campées  sous  les  murs 
de  b  ville,  Juba  en  lit  massacrer  une 
grande  partie,  disant  que  c'étaient  ses 
prisonniers,  et  il  en  envoya  quelques- 
uns  des  principaux  dans  son  royaume 
Tandis  que  Varus  se  plaignait  qu'il 
violât  sa  parole,  mais  sans  oser  s'y  op- 
-poser,  le  roi  Cl  à  cheval  son  entrée  dans 
Utique,  suivi  de  plusieurs  sénateurs, 
entre  autres,  de  Sen.  Sulpicius  et  da 
Liciniui  Damasippus.  11  y  resta  quel- 
ques jours  pour  donner  ses  ordres; 
ensuite  il  retourna  dans  sen  royausna 
avec  toutes  set-troupes. 
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•■■nV*  force*  et  qnelj  «cours  eut  Pompée.  [  'eur  re^Wissemeiit ,  afin  que  par  si 


—  »■■»  «rem  imuiieren  par   vmUHIul 

—«■ratas**  Upi  «uafaau  pria  de  Dmhh  , 
•0  César  éprouro  du  <t  davantage.  —  Bataille 
de  Phamle.  —  Mon  de  Pompée.  —  Com- 
MMlmm«H  4e  h  Ooerro  tTAIciaiidile. 

An  nul  ï,  C  «.  «•  boa  6o?. 

«.Cdter.flnquliiédedictatear.ayani 
tt  assembler  les  comices,  fm  nomme 
«ornai  avec  P.  Servit  jus,  car  c'était 
¥*—>*»  •*  le»  lois  lui  permettaient  de 
psneau»  »  celle  charge.  Celte  aff.iiie 
tanaioée,  voyant  qu'il  y  avait  peu  de 
CTfcUl  dans  tout*  l'Italie ,  et  que  per- 
•Bava  >Vy  payait  ta  datte* ,  il  ordonna 
•a'oci  étui  des  arbil  m  pour  fa  i  ro  l 'est  i- 
aition  des  héritages  w  autres  immeti- 
baai  sa*  le  pied  où  ils  étaient  avant  la 
tsenra ,  aSu  de  las donner  en  paiement 
an  csésacier».  Il  crul  cet  expédient 
«*-prefret  k  conserver  le  crédit  des 
■thiieaii ,  et  à  dissiper  ou  au  moins  à 
surràner  la  crainte  qu'on  «  de  prêter 
■aaaaat  lea  divisions  et  1rs  guerres  ci- 
«h*.  Me  plus,  sur  la  demande  qu'il 
a  ft  faire  au  peuple  par  les  tribuns  et 
par  H»  prêteurs,  il  lOtablil  plusieurs 
"""*  ■— aj,  qui,  lois  du  se  jour  de 
i   Home  avec  ses   légions  , 

...  _ — s  comme  coupo- 

ManleU^ue.imivawb  loi  du  même 
|taenl;jiigen»Hiioù  l'on  avait  si  peu 
«BsKva  le*  forants,  qu'ils  avaient  été 
Basée»  datas  un  jour,  et  par  des  juges 
•"■*  "S  »">e  se  trouvaient  prèsens  au 
•bàdoyer ,  tandia  que  d'autres  ren- 
■aitni  la  stotenca  sans  être  instruits, 
hr  là,  il  voulut  marquer  sa  tucodooib- 
aaoeà  des.  amuues  qui  étaient  venus 
tatrit  à  bu  des  le  eomauencement  de 
■  guerre,  et  auxquels  il  ne  se  crépit 
m  mtim  reaanaMe,  quoiqu'ils  ne 
teaaMjat  pas  nreî ,  ■uâsqu'ik  s'étaient 
fvewié»  dW  -antsnsa.  ta  mt«,  il 


ôter  le  droit  de  faire  de  pareilles  grâce». 
9.  Après  avoir  employé  onze  jours, 
uni  à  ces  dispositions  qu'à  célébrer 
les  fériés  latines,  et  a  tenir  les  comices , 
il  se  démet  de  la  dictature,  part  de 
Rome  et  se  rend  à  Brindea,  où  if  avwit 
donné  rend«-vous  à  douze  légions  et 
à  toute  sa  cavalerie,  Unis  il  y  trouva  si 
peu  de  vaisseaux,  qu'il  y  put  a  peine 
embarquer  vingt  mille  fantassins  et  six 
cents  chevaux:  ce  fut  le  seul  motif  qui 
l'empêcha  de  finir  promptemenf  ha 
guerre.  D'ailleurs  ses  troupes  étaient 
fort  diminuées  non-seulement  par  snite 
des  longues  expéditions  de  la  Gaule, 
mais  encore  a  cause  de  la  marche 
qu'elles  avaient  faîte  depuis  l'Espagne; 
et  les  rigueurs  qu'elles  avaient  éprou 
vées  en  automne  data  lu  Pouilîe  aux 
environs  de  Blindes ,  en  sortant  de  la 
Gaule  et  de  l'Espagne  où  l'air  est  très- 
bon  ,  occasionnèrent  des  maladies  dans 
toute  l'armée. 

5.  Pompée  sut  profiter  d'une  année 
entière  d'avance,  où  U  n'avait  eu  au- 
cune guerre  à  soutenir  et  aucun  ennemi 
a  craindre;  il  employa  ce  temps  de  re- 
pos à  réunir  une  flotte  nombreuse  tirée 
do  l'Asie,  des  Iles  Cyclades,  de  Corfou , 
d'Athènes,  du  Pour,  de  h  Brtlrynie, 
de  la  Syrie,  de  ht  Cilicie,  de  la  Phénki* 
«  de  l'Egypte,  I)  avait  eu  som  de  fai>« 
construire  beaucoup  de  vaisseaux  :  Mi- 
grant de  grosses  sommes  de  l'Asie,  de 
la  Syrie ,  des  rois  et  prineeseo  scîgueurs 
de  ces  contrées,  enfin  de  tous  ha  peu- 
ples libres  de  l'Achtm,  et  il  n'en  avait 
pas  moins  rirédeeenx  des  province», 
uù  il  était  le  maître. 

4.  Il  comptait  en  troupes  neuf  le- 

gion» ,  touics  formées  de  eitovens  ro- 

iins  :  il  eu  avait  amené  avae  lur  ou» 
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d'Italie  ;  une  de  vétérans  de  la  Sicile, 
qu'il  nommait  la  Jumelle,  parce  qu'elle 
ciaii  composés  de  deux;  une  de  Crète 
et  de  Macédoine;  c'étaient  de  vieux  sol- 
dais qui,  congédiés  par  les  généraux 
précédera,  s'étaient  établis  dans  cetie 
contrée;  et  deux  levées  par  Lenlulus  en 
Asie.  Pour  les  compléter  toutes,  on  lui 
avait  fait  des  recrues  nombreuses  en 
Tbeasalie,  en  Déotie,  en  Acbaie  et  en 
Épîre  ;  et  il  y  avait  joint  les  soldats  qui 
restaient  de  la  débile  d'Antoine.  Il  en 
attendait  encore  deux  autres  que  Sci- 
pion  lui  amenait  de  Syrie.  11  avait  trois 
mille  archers  lires  de  Crète ,  de  Laccdé- 
mone,  du  Pont,  de  la  Syrie  et  d'autres 
provinces,  deux  cohortes  de  frondeurs 
de  six  cents  hommes  chacune.  Sa  cava- 
lerie consistait  en  sept  mille  chevaux  , 
don!  Déjotarus  lui  en  avait  amené  six 
cents  de  Galaiio  ;  Ariobarzane ,  cinq 
cents  de  Cappadoce;  Coiys,  un  pareil 
nombre  de  Thrace ,  à  la  léte  desquels 
etailsonfJlsSadala.il  en  avait  tiré  deux 
cents  de  la  Macédoine,  commandés  par 
ELbascypoIis ,  excellent  officier;  cinq 
(■•■rus,  tant  Gaulois  qu'Allemands,  que 
tiabinus  avait  laissés  dans  Alexandrie 
pour  servir  de  garde  au  roi  Ptolémée. 
Pompée  son  fils  lui  en  avait  amené 
huit  cents,  qu'il  avait  levés  ou  dans  ses 
campagnes  ou  parmi  ses  esclaves  :  Tar- 
cundarius  Castor  ci  Domilafls  lui  en 
fournirent  trois  cents  de  la  Galatie  ; 
l'un  vint  en  personne  à  la  léte  de  ses 
troupes ,  l'autre  y  envoya  son  Ois.  Deux 
cents  Turent  expédiés  de  la  Syrie  par 
Atttiocbus  de  Comagène  qui  avait  de 
grandes  obligations  a  Pompée  :  la  plu- 
part  étaient  archers  à  cheval.  Il  avait 
en  outre  des  troupes  de  la  Thrace  et  de 
la.  Servie,  partie  soudoyées ,  partie  vo- 
lontaires, ainsi  que  des  Macédoniens , 
des  Thessaliens  et  autres  nations;  ce 
qui  comnJéuul  en  tout  le  nombre  de 
■eu  mille. 


5.  Il  s'était  pourvu  d'une  itès-giMufa 
quantité  de  vivres  qu'il  avait  su  lire* 
delà  Thessalie,  de  l'Asie,  de  l'Egypte, 
de  Crète,  du  pays  de  fij  rêne  et  d'autre» 
régions.  Son  dessein  était  de  passer 
l'hiver  à  Durazzo,  à  Érisso,  et  dans 
toutes  les  villes  maritimes  de  ces  quar- 
tiers-là; et  il  y  avait  établi  sa  flotte  , 
pour  empêcher  César  de  passer  la  mer. 
Pompée  le  fils  commandait  les  vais- 
seaux égyptiens;  D.  Leliua  et  C.  Tria- 
nus  ceux  d'Asie;  C.  Cassius  cens  de 
Syrie;  C.  Harcetlus  et  C.  Copooiosceux 
de  Rhodes.  Scribonius  Libooetli.Oc- 
tavius  étaient  chefs  des  forces  navales 
d'illyrie  et  d'Acbaïe.  Cependant  U.  Bi- 
bulus  avait  le  commandement  général , 
et  c'était  de  lui  que  tons  lecertient  les 
ordres. 

6.  Arrivé  à  Brindes,  César  harangue 
ses  soldats,  et  leur  dit  que ,  puisqu'ils 
étaient  sur  le  point  de  voit  finir  leurs 
travaux  et  leurs  dangers,  ils  ne  devaient 
pas  avoir  du  regret  de  laisser  leurs  va- 
Lis  et  leur  bagage  en  Italie  ;  qu'ils 
s'embarqueraient  avec  moins  d'embar- 
ras et  en  plus  grand  nombre;  que,  dn 
reste,  ils  devaient  attendre  tout  de  la 
victoire  et  de  sa  générosité.  A  ces  mots 
tous  s'écrièrent  qu'il  pouvait  ordonner 
ce  qu'il  voudrait ,  qu'il  serait  obéi  de 
grand  coeur.  Il  s'embarqua  donc  avec 
sept  légions,  comme  on  l'a  dit ,  mil  a 
la  voile  le  A  de  janvier,  et  prit  terre 
le  lendemain  entre  les  rochers  de  la 
Chimère,  et  autres  écueils  dangereux , 
où  il  trouva  une  rade  à  l'abri  des  le» 
pèits.  U  ne  voulut  pas  se  hasarder  à 
entrer  dans  aucun  port ,  persuadé  qam 
l'ennemi  les  occupait  tous  ;  il  débarqua 
donc  tous  les  siens  dans  an  lieu  nommé 
Pharsale,   sans  avoir  perdu  un  seul 


7.  Lucrétius  Vespillo  et  siiauoius 
Rufus  étaient  alors  a  Orco  avec  dix- 
boit  navires  de  1a  Boue  d'Asie,  uoai 
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Uth»  leur  «mit  donné  la  conduite; 
M.  Bibulus  était  à  Corfoo  avec  cent  dis. 
Ibis  les  premiers  n'eurent  pu  II  har- 
diesse de  sortir  de  leur  port,  quoique 
César  n'eut  que  doue  galère»,  dont 
quatre  seulement  étaient  couvertes;  et 
Bibulus  dont  la  flotte  ne  se  trouvait  pas 
en  état  de  mettre  à  la  voile,  et  dont  les 
rameurs  étaient  dispersés,  ne  put  venir 
assez  promplement  a  sa  rencontre  :  on 
fit  donc  César  en  terre  ferme,  avant 
(ii 'on  ne.  fût  instruit  de  son  arrivée. 

8.  AassilÔt  son  débarquement,  il 
renvoya  la  même  nuit  ses  vaisseaux  à 
Brindes  chercher  le  reste  de  ses  légions 
et  de  sa  cavalerie.  Il  avait  chargé  deee 
soin  Fusius  Caléuus  son  lieutenant,  et 
lui  avait  recommandé  de  faire  dili- 
gence. Hais  ces  vaisseaux  étant  partis 
trop  tard,  et  ayant  manqué  le  vent 
eurent  une  mauvaise  rencontre  à  leur 
retour;  car  Bibulus  qui  apprit  a  Corfou 
que  César  était  arrivé,  s'eianl  mis  en 
mer  dans  l'espérance  d'enlever  quei- 
ques-uns  de  ses  navires  de  charge,  et 
les  rencontrant  a  vide ,  en  prit  trente, 
sur  lesquels  il  déchargea  sa  colère  et  se 
vengea  de  sa  propre  négligence,  les 
faisant  tons  brûler  avec  les  pilotes 
les  matelots,  dans  la  vue  d'intimider 
les  antres  par  celle  rigueur.  Ensuit' 
il  répandit  sa  flotte  de  part  et  d'autre 
dan*  toutes  les  rades  et  dans  tous  les 
ports  de  la  cote  depuis  Salone  jusqu'à 
Orco,  et  mit  des  gardes  partout,  cou- 
chant lui-même  sur  la  flotte ,  quoique 
l'njver  fQt  dans  toute  sa  force,  et  s'ex- 
posam  à  mille  travaux  et  fatigues,  dans 
la  persuasion  où  il  était  qu'il  ne  pou- 
vait attendre  aucune  grâce  s'il  tombait 
antre  les  mains  de  César. 

9.  Cependant,  après  le  départ  des  g* 
aires  d'illyrie,  U.  Octavius  se  rendit  à 
Salone  avec  celles  de  ce  pays  qu'il 
commandait,  souleva  les  peuples  de  la 
Dalmaiie  et  les  autres  Barbares,  en- 
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gagea  l'Ile  de  Lissa  et  ses  habrtans  à 
quitter  le  parti  de  César  ;  et  voyant  que 

ses  promesses  ni  ses  menaces  ne 
pouvaient  ébranler  le  conseil  de  Salone, 
il  résolut  d'assiéger  cette  ville.  Elle  est 
située  avantageusement,  et  défendue 
par  un  coteau  sur  lequel  elle  est  assise. 
Les  citoyens  romains,  renfermés  dans 

murs,  élevèrent  donc  aussitôt  des 
tours  de  bois;  et  comme  ils  étaient  en 
trop  petit  nombre  pour  résister,  et  de 
plus  couverts  de  blessures,  ils  eurent 
recours  au  dernier  moyen  qu'ils  purent 
mettre  en  oeuvre ,  en  donnant  la  li- 
berté à  tous  les  esclaves  en  âge  de  por- 
ter les  armes  :  ils1  coupèrent  même  les 
cheveux  des  femmes,  dont  ils  firent 
des  cordes  pour  les  machines.  Octavius, 
voyant  leur  détermination ,  dressa  cinq 
attaques  contre  la  place,  et, l'ayant  in- 
vestie ,  se  mit  à  la  presser  vivement. 
Disposés  à  tout  souffrir,  les  assiégea 
manquaient  particulièrement  de  vi- 
vres ;  ils  envoyèrent  demander  du  se- 
cours à  César,  résolus ,  du  reste ,  de  se 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  : 
long-temps  après ,  la  longueur  du  siège 
ayant  rendu  les  ennemis  moins  vigi- 
lans,  les  assiégés  choisirent  l'heure  de 
midi,  temps  auquel  les  soldats  des  as- 
siégeons étaient  dispersés ,  placèrent 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  sur  le 
rempart, afin  qu'il  parut  garni  comme 
&  l'ordinaire  ;  et  s'étant  fait  suivre  des 
esclaves  auxquels  ils  avaient  donné  la 
liberté,  fondirent  tous  ensemble  sur  le 
premier  quartier  d'Octavius  ;  l'ayant 
force ,  ils  poussent  de  là  jusqu'au  se- 
cond ,  au  troisième ,  au  quatrième  et 
au  cinquième,  les  emportant  tous  l'un 
après  l'autre;  massacrent  un  grand 
nombre  d'ennemis ,  et  contraignent  le 
reste  avec  Octavius  lui-même  à  se  rem- 
barquer. Tel  fut  le  succès  de  ce  siège. 
Comme  l'hiver  approchait ,  et  qu'Octa- 
vius  avait  perdu  une  grande  partie  d* 
13 
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%»•*■  Irfapni.'ea  qui  les  mettait  hun  obtenir;  que  puisque  jusqu'à  pW<v*n 
d'esprr.inCr  de  se  rendre  maître  de  cette  un  nVait  pu  s'accorder,  ils  devaient 
'place ,  t>  se  replia  sur  DurawO  ;  Où  »  I  s'en  remettre  au  Jugement  du  sénat  et 
trouvait  Pompée,  du  peuple  ramai»  ;  qu'en  conséquence 

10.  On  a  vu  que  L.  Vibullius  Ru-  j  îl  était  de  tour  intérêt,  ainsi  que  de 
fu*.  un  des  principau*  officiers  dtl  gé-  ;  celui  de  la  république ,  qu'ils  jurassent 
néral ,  ftiait  tombé  deux  fois  entre  h»  !  mutuellement ,  en  présence  de  touich 
mains  de  César,  l'une  à  Corfinitim,  leurs  troupes,  de  licencier  leur  armée 
Vautre  en  Espagne ,  et  qu'il  l'avait  ton-  i  dans  trois  jours*,  qu'après  avoir  mis 
jours  renvoyé.  César,  en  considération  j  bas  les  armes  et  s'être  dépouillés  des 
de  ces  bienfaits ,  leerul  propre  a  porler  '  secours  sur  lesquels  ils  comptaient ,  ils 
de  sa  pan  quelques  paroles  d'accom-  j  seraient  forces  de  se  conformer  à  la 
mndement  à  Pomjtce  ;  Il  savait  que  '  décision  du  sénat  et  du  peuplé;  et  afin 
flufus  élait  fort  en  crédit  nnpTès  de  t»  '  que  Pompée  goOtfli  plus  facilement 
dernier.  En  conséquence.  Il  le  chargea  i  ces  propositions ,  César  offrait  de  cou- 
de lui  dire  que,  de  part  et  d'autre,  ils  .  gédier  Bur-W-htimp  toutes  ses  tfoOpex, 
'devaient  déposer  les  armes,  sans  s'opi-  et  de  retirer  les  garnisons  des  places 
«titrer  plus  long-temps  a  poursuivre  '  qu'il  occupait. 

-une  victoire  incertaine;  que  les  perles  j  il.  Après  avoir  reçu  ces  instroo- 
qu'ils  avaient  essuyées  l'on  ef  l'autre  lions,  YibuHrus  ctut  qu'il  n'était  pas 
devaient  leur  servir  de  leçon  ei  d'aver-  moins  de  son  devoir  d'avertir  Pompée 
tntsement  ponr  en  redouter  de  nou-  I  de  In  subite  approche  de  César,  pour 
relies;  que  Pompée  avait  éiè"  chassé  qu'il  pat  prendre  a  cet  égard  ses  me- 
d'italïe;  qu'il  avait  perdu  ta  Sicile ,  la  ;  sures  avant  qu'il  lui  rendit  compte  de 
Sardaigne.  les  deux  Espagms  ,  aveu  la  commission  dont  il  était  Chargé.  11 
cent  trente  cohortes  de  citoyens  romains  '  marcha  donc  jour  et  nuit ,  prit  des  re- 
«noissonnés  tant  en  Italie  qu'en  &pa-  ;  lais  pour  faire  pins  de  diligence .  et  se 
et*;  que,  de  son  côté,  il  avait  laero-1  rendit  auprès  de  lui  a  dessein  de  l'(n- 
prorher  In  défaite  de  Curione!  de  toutes''  stmire  de  ('arrivée  de  César  avec  toutes 
ses  Troupes  raillées  en  pièces  en  Afrique,  !  ses  troupes.  Pompée  était  alors)  dura  la 
'  sans  compter  la  reddition  de  ses  sol- !  Cnndavie,  centrée  de  la  Vacéduine, 
"'d.'its  à  Corfou;  qu'ils  devaient  donc  d'où  il  se  disposait  a  venir  joindre  si-s 
'ménager  leur  vie  et  les  intérêts  de  la  '  quartiers  d'hiver  qu'il  avait  éutlH»  a 
république ,  ayant  assez  appris  a  leurs  '  firtsso  et  a  Ihirano  ;  mais  sur  cette  nou- 
dépens  le  pouvoir  de  la  fortune  dans  relie  il  retourna  au  plus  vite*  fârisso, 
la  guerre;  que  te  vrai  moment  de  faire  i  de  peur  que  César  se  rendit  martre  des 
'  la  paix  était  lorsque  les  deux  partis  se  :  villes  maritimes.  Celur-d ,  après  avoir 
"rrouvaîenlégauxenforce.MsemWaient  '  débarqué  «es  troupes.  Tint  le  même 
'  'n'avoir  rien  à  mindre  l'un  de  l'autre;  '  jour  a  Orco.  L.  Terquatus  y  comoaan- 
'  qu'au  contraire,  pour  peu  que  la  fbr-  '  dnil  pour  Pompée  avec  une  garmeou 
tu  ne  se  déclarât  en  faveur  de  l'un  rie*  i  macédonienne;  il  en  ««ait  fait  fermer 
'  deux,  celui  qni  semblerait  l'emporter  '  les  portes , résolu  de  la  eVftiiulit  :rbns 
"tte  voudrait  plus  entendre  les  mêmes  '  cette  intention  il  ordonnai  aux  Grecs  oe 
pTOjx»ilionsdfipai»,nipw*t-f'tretoe!ne  prendre  les  armes ,  et  de  monter  eue 
se  contenter  d'un  accommodement  rai-  |  les  nraraih^uMieeMx-ei  raturant  ou 
'■-•jstrtinabie ,   dans  l'cspérarce   de    tnul  '  combattre  etirure  *e  peuple  inmalw.  et 
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a*  habita»»,  d*  to*  ««ù»  irava.llaot  à 
twMiftf  Ces»  dans  la  ville,  Tor- 
quss«a,qiti  n 'attendait  point  desecours. 
Oïl  «bugé  d'ouvrir  le»  portes,  et  de  se 
maire  .  avec  la  pkoa ,  à  César  qui  lui 
i  iwir"!  I»  vie. 

l3..Céaar,  maître  d'Oreo.  viol  sans 
ddfcrer  à  Éritso.  Sur  telle  nouvelle, 
L.  Stabénu^i  qui  en  àtail  le  commaa- 
àutt ,  fait  porter  de  l'eau  dans  la  forte- 
m,    1*  fortifie,  U  veut  exiger  dos 
otages  des  hahîlans  :  ils  les  refusent,  . 
itîehim  gn'iU.  ne  fermeront  point  leurs 
ponei  m  consul,  et  qu'ils  ne  préten-  | 
duni  mm  réformer  ce  que  toute  l'Italie  | 
n  le  peuple  romain  ont  décidé  ;  sur  ce 
diBaotMi  Saberim  «'enfuit  secrètement,  j 
alvrs  «eu  d'Êricsu  envoyèrent  aussitôt  • 
des  députés  à  César,  et  le  reçurent  dans  . 
ta  «\U>   Ceux  île  liuliide,  de  Purlo-Ra-  i 
gmrr    et   le  reste  des  villes  voisines  ' 
«mirent  leur  exemple ,  ainsi  que  toute 
t'Éptie.et  députèrent  vers  lui  pour  re- 
cevoir tes  ordres, 

15.  Pompée,  instruit  des  événement 
d'Oreo  a»  d'Êrisso,  et  craignant  pour 
Hnasto ,  marcha  jour  et  nuit  pour  s'y 
mdn.  Dis  qu'on  sut  dans  son  armée 
eue  Cfcatf  approchait,  il  s'y  répandit 
ose  ai  grande  terreur,  parce  qu'elle 
lïait  marché  jour  et  nuit  sans  relâche, 
eae  aresque  tous  les  soldais,  jetant  leurs 
urnes,  abandonnèrent  leur»  drapeaux 
uu»  l'Êpire  et  dans  les  contrées  voisi- 
nes, de  sorte  que  leur  marche  parais- 
sait use  véritable  fuite.  Enfin  Pompée 
«riva  proche  de  Duxaxzo ,  où  i  l  cam  pa  \ 
M  coron»  son  armée  n'était  pas  encore 
Eoeaua  de  s»  frayeur,  Labiénus  se  prê- 
tas» le  premier,  jura  de  ne  point 
l'ahandonaer,  et  de  suivre  son  sort  » 
«ad  qu'il  pOt  être  :  le»  autres  géné- 
raux, les  tribuns  militaires,  les  centu- 
nant  et  Mus  le»  soldais  prêtèrent  le 
ma**  awBMol.  César,  voyant  que  le, 
chemin  de  Buraszo  lui    •'■tait  fermé , 


m.  tfc 

cessa  de  marcher  k  si  grandes  journée»,' 
tt  viut  camper  prés  du  fleuve  Aspro , 
sur  les  terres  d'Érisso ,  pour  couvrir 
Cette  ville  qui  s'élail  déclarée  en  sa  fa- 
veur, résolu  d'attendre  en  cet  endroll 
le  reste  de  ses  légions  qui  venaient 
d'Italie,  et  de  passer  l'hiver  sOus  dei 
tentes.  Pompée  vint  aussi  camper  sur 
la  même  rjvière,  mais  de  l'autre  coté, 
et  y  donna  rendez-vous  à  toutes  set 
troupes,  auxiliaires  et  autres. 

14.    Galénus ,   selon    l'ordre   qu'il 
avait  reçu  de  César,  embarque  a  Brindes 
sa  cavalerie  et  son  infanterie  sur  au- 
tant de  vaisseaux  qu'il  en  peut  trouver, 
et  se  met  en  mer.  Hais  à  peine  était-il 
sorti  du  port,  qu'il  reçut  des  lettres  d« 
César,  qui  lui  donnaient  avis  que  la 
flotte  ennemie  occupait  tous  les  portl 
sur  toute  la  cote.  Alors  il   rentra  dans 
le  port ,  et  rappela  tous  ses  vaisseaux. 
Un  d'entre  eux  ayant  continué  sa  route 
contre  l'ordre  de  Calénus ,  parce  qu'if 
ne  portail  point  de  troupes  et  qu'il  ap- 
partenait à  un  particulier,  se  rendit  s 
la  hauteur  d'Oreo,  et  Tut  pris  par  Bî- 
bulus,  qui  fil  massacrer  tous  ceux  qui 
,  le  montaient ,  les  esclaves ,  les  per- 
sonnes libres,  et  même  tes  enTans  : 
'■  ainsi  le  salut  de  l'armée  entière  de  Car 
1  ténus  ne  dépendit  que  d'un  moment  et 
|  du  hasard. 
i      15.  Bibulus.com 
était  devant  Orco  av 
fermait  à  César  la  vt 
lui  otail  a  son  tour 
prendre  terre,  parle 
disposées  le  long  de  1 
Bibulus  ne  pouvait  a' 
douce  ,  ni  attacher  ■ 
vage;  ce  qui  lui  cat 
barras,  et  les  siens 
choses  les  plus  uéce: 
qu'ils  se  trouvaient 
mer  des  vivres  de  < 
du  bois  et  de  l'eai . 

«I. 
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qu'avantageuses .  Libon  représenta  donc 
que  Pompée  élail  et  avait  toujours  été 
très-disposé  à  un  accommodement  ei 
à  mettre  les  armes  bas  ;  mafs  qu'ils 
n'étaient  point  ses  fondés  de  pouvoiar 
pour  traiter,  parce  que  le  droit  su- 
prême, tant  pour  la  guerre  que  pour 
les  autres  déterminations,  avait  été  re- 
mis entre  ses  mains  ,  de  l'avis  de  (oui  !■ 
conseil  ;  si  César  voulait  leur  expliquer 
ses  prétentions,  il  les  ferait  connaître 
à  Pompée  qui ,  sur  leurs  instances ,  ter- 
minerait celte  affaire  par  lui-même; 
qu'en  attendant  ils  demandaient  que 
l'on  fit  une  trêve  et  qu'on  suspendu 
les  hostilités),  afin  d'avoir  le  temps  de 
connaître  ses  intentions.  A  ce  dis- 
cours, il  ajouta  quelques  mots  relative- 
ment a  leurs  forces  et  à  la  justice  de 
leur  cause. 

17.  César  ne  jugea  pas  à  propos  de 
lui  répondre;  nous  n'en  dirons  point 
à  présent  le  motif,  parce  que  la  chose 
ne  le  mérite  pas.  Il  demanda  de  pou- 
voir sans  risque  envoyer  des  députés  à 
Pompée,  et  qu'ils  promissent  de  les 
faire  introduire,  ou  qu'ils  se  chargeas- 
sent eux-mêmes  de  leur  réception.  A 
l'égard  de  la  suspension  d'armes,  il 
répondit  que  telles  étaient  entre  eux  Ici 
lois  de  la  guerre ,  que  comme  avec  leur 
flotte  ils  empêchaient  ses  vaisseaux  et 
ses  troupes  de  venir  le  joindre,  il  les 
empêcherait  de  même  de  prendre  lem 
et  de  faire  de  l'eau  ;  que  s'ils  voulaient 
qu'il  se  relâchai  sur  cet  article ,  il  fal- 
lait qu'à  leur  tour  ils  lui  laissassent  ht 
mer  libre;  et  que  tant  qu'ils  tiendraient 
bon  sur  ce  point,  il  ne  se  départirait 
point  de  l'autre;  que  cependant  les 
choses  pouvaient  rester  dans  le  même 
état ,  sans  nuire  à  leur  projet  d'accom- 
modement. Libon  ne  voulut  ni  te 
charger  des  députés  de  César,  ni  ga- 
rantir qu'il  ne  leur  serait  fait  anoure 
mal.  et  renvoya  tonte  cette  affaire 
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Pompée  :  il  n'insista  que  sar  la  sus- 
pension d'armes,  et  pressa  vivement 
César  de  l'accorder.  Quand  ce  dernier 
eut  compris  qu'ils  n'avaient  d'autre 
vue  dans  cène  conférence,  qae  de  se 
'•oustaire  au  danger  prenant  et  a  la 
-disette  où  ils  se  trouvaient ,  mais  qu'il 
l'y  avait  aucune  espérance  d'accord, 
et  qu'il*  ne  faisaient  aucune  proposi- 
tion de  paix,  il  ne  songea  plu»  qu'a  la 
guerre. 

48.  Bibulus,  n'ayant  pu  prendre 
terre  depuis  long-temps,  était  fort  in- 
commodé; le  froid  et  ht  fatigue  l'acca- 
blaient. Gomme  on  ne  pouvait  le  soi- 
gner, et  qu'il  ne  voulait  pas  quitter  son 
emploi ,  il  ne  put  résister  a  la  violence 
delà  maladie.  Après  sa  mort,  il  n'y  eut 
plus  de  commandant  général  de  toute 
h  flotte;  chacun  en  particulier  disposa 
de  l'escadre  qu'il  conduisait ,  et  la 
gouverna  selon  ses  caprices.  Lorsque 
YmulKus,  après  avoir  laissé  calmer  le 
premier  trouble  causé  par  l'arrivée  im- 
prévue de  César,  voulut  exécuter  h 
commission  dont  celui-ci  l'avait  chargé, 
a  peine  en  eut-if  ouvert  la  bouche  en 
présence  de  Libon,  de  L.  Luccéius  et 
de  Théephancs ,  a  qni  Pompée  avait 
l'habitude  de  communiquer  les  affaires 
lés  plus  importantes,  qu'il  l'interrom- 
pit et  lui  imposa  silence.  «  Qu'aî-je 
besoin,  s'écria  Pompée,  de  Rome  ou 
de  la  vie,  s'il  fout  qu'il  paraisse  que 
j'en  suis  redevable  a  la  générosité  de 
César!  On  ne  pourrait  Oter  cette  opi- 
nion ,  si  je  rentrais  dans  l'Italie  d'où  je 
suis  parti ,  sans  avoir  terminé  glorieu- 
sement la  guerre.  ■  Après  la  campagne, 
ce  discours  fut  rapporté  à  César  par  des 
témoins  qui  l'avaient  entendu;  Cepen- 
dant il  rre  laissa  pas  de  tenter  d'autres 
voies  d'accommodement. 

19.  Les  deux  camps  de  César  et  de 
Pompée  n'étaient  séparés  que  par  l'Às- 
pvo ,  et  les  soldats  de  l'une  et  de  l'autre 
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armée  s'entretenaient  souvent,  sans  en 
venir  jamais  à  aucun  acte  d'hostilité: 
César  y  envoya,  P.  Vatinius,  l'un  de  ses 
lieutenans,  qui,  du  bord  du  fleuve,  fai- 
sait aux  troupes  ennemies  les  propo- 
sitions les  plus  capables  d'amener  Ta 
paix ,  leur  demandant  fréquemment  a 
haute  voix,  s'il  ne  serait  pas  permis  a 
des  citoyens  d'envoyer  parler  de  paix 
à  leurs  compatriotes  ;  ce  que  l'on  ne  re- 
fuserait pas  à  des  fugitifs  des  monts  Py- 
rénées et  à  des  brigands ,  surtout  quand 
il  ne  s'agissait  que  d'empêcher  des  frères 
d'armes  de  s'entre-détruiie?  Ces  dis- 
cours ayant  été  tenus  d'une  manière 
douce  et  suppliante,  telle  qu'il  conve- 
nait à  un  homme  qui  parlait  pour  son 
intérêt  et  pour  le  bien  commun,  et 
ayant  été  reçus  avec  un  grand  silence 
des  deux  cotés,  quelqu'un  répondit  au 
nom  des  ennemis ,  que  le  lendemain 
A.  Varron  promettait  de  se  trouver  a 
l'entrevue,  et  que,  de  part  et  d'autre,  on 
pouvait  en  toute  sûreté  y  envoyer  des 
députés  proposer  ce  qu'ils  jugeraient  a 
propos;  en  même  temps  on  fixa  l'heure 
du  rendez  vous.  Le  lendemain,  à  l'heure 
marquée,  il  s'y  trouva  un  grand  nom-' 
bre  d'individus  des  deux  partis  dans 
l'attente  de  l'événement ,  et  tous  parais 
saienl  incliner  a  la  paix.  Labîénos,  sor- 
tant de  la  foule,  se  mil  à  parler  d'ac- 
cord d'un  ton  soumis  avec  Vatinîus ,  el 
à  discuter  sur  les  conditions  ;  mats  ils 
furent  interrompus  au  milieu  de  leui 
entretien  par  une  grêle  de  dards  lancée 
tout  d'un  coup  sur  eux  de  toits  côtés 
Les  soldats  garantirent  Vatinîus  en  la 
couvrant  de  leurs  boucliers  ;  mais  plu 
sieurs  en  furent  blessés,  entre  autres, 
les  centurions  Cornélius  Bal  bu  s,  H.  Plo 
lius,  L.TÏburtius,  avec  quelques  sol 
dais.  ■  Cesses,  dît  alors  Labiénus,  de 
parler  d'accommodement  ;  point  de 
paix  qu'on  ne  nous  apporte  la  tête  de 
César.  ■ 
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le,  eVuni  jeté  mtC  Trénenkil. 
sAadeson  tribunal)  il  y  emmenée 
piei  personnes  Uanén.  La  cessai 
i  Nos  fil  un  rapport  de  mu  sûsûee 
inat ,  qui  pu  un  discret  déchira  Cé- 
incapabie  de  possèdes,  hum 
;e  dans  le  république.  En  venu  4e 
»el,  leaousul  luidéfendil  l'entrée 
Mwt.  et  le  fil  descendre  de  le  irt- 
i,  d'où  il  voulait  haranguer  le  ooa- 
jouven  de  honte  el  outré  île  dépit, 
igjiii  publiquement  de  «  retirer 
te  d«  César,  mai»  H  fit  secrètement 
ir  Htlon  qui  avait  été  banni  pour 
-  lue  Clodius,  « ,  l'ayant  appâté  et 
i.oi'i  il  lui  restait  enaore quelque* 
Ma  de  gladiateur»  de  ceux  don*  il 
il  servi  dans  les  jeux  qu'il  avait 
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sur  le  malheur  des  temps ,  aiu  le»  peneb 
qu'on  «  laites,  ou  sur  le»  iliflkuliwB 
de  la  veine,  s'est  déjà  montrer  «ne 
amfl  liasse;  mais  il  y  a  bien  plua  de 
bassesse  et  d'impudence  i  vouloir  con- 
server, son  bien  sans,  payer  ses  créan- 
ciers. Ayssi ,  ne  se  trouvft.i-.il   aucun 


oonnéa  au  peuple,  il  m  joignit  a  luit 
et  l'envoya  en  avant*  TorreBroriogoetet 
pour  y  soulever  les  hu  bilans  de  la  ta» 
pagne.  Quant  à  lui ,  il  sa  rendait  à  Ces* 
lellusso,  lorsqu'on  découvrit  «H  dru- 
peaux  el  ses  armes  à  Capoua  i  on  vil 
aussi  plusieurs  des  sien*  dans  Napu», 
ei  l'on  conjectura  qu'il  voulait  trahi* 


débiteur  qui  demandai  d'eue  relevé  de  [Gapoue.  Lorsqu'on  eut  découvert  ses 
4a  sentence  qui  le  condamnait  au  paie-  .  desseins,  on  lui  en  fera»  les  porte»  i 
!  alors,  craigoafit  le  danger,  parce «J»e  w 
'  ville  avait  pris  les  armes ,  et  déclara 
;  qu'il  fallait  le  traiter  en  ennemi,  il 
|  abandonna  son  projet ,  et  quitta  la  clia» 
:  min  de  celle  place, 

22, Milon.de son  coté. venait  d'écrit* 
à  toutes  le»  ville»  municipales  dea  en- 
virons, pour  leur  faire  savoir  qu'il  na* 
gissu.ii  que  par  le  commandement  et  au 
nom  de  Pompée  qui  lui  avait  envoyé 
ses  ordres  par  Bibulus;  et  il  cherchait  a 
gagner  ceux  qu'il  croyait  chargé*  ils 
dettes,  piwuiie,  «ayant  qu'il  faisait  peu 
de  progrès  à  l'aide  déco  moyen,  il  util 
les  esclaves  du  pays  en  liberté,  al  vint 
assiéger  Coma ,  ville  do  la  même  cen- 
tré*. Le  préteur  Q.  Pedjita  y  était  avec 
.  une  (agio* ,  Milan  fut  Wé  d'un  coup  de 
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pierre  qu'on  lut  Jnoc8.dc  la  muraille, 
t  l'égard  de  CéliW  qui  ét«ii|  parti  pour 
aller,  disait-il,  trouver  César,  il  se  ren- 
dit à  Torre  Orodqgneio,  où  cherchant 
à, corrompre  quelques-uns  des  habitons, 
ci  promenant  Uc  l'argent  sus  cavaliers 
qfajjnpls  et  gaulois  que  César  y  avait 
rn.ii en  garnison,  U  fut  lue  par  ces  der- 
nière, Ainsi  furent  étouffées  de  suite  el 
facilement  «s  semences  de  nouveau; 
troubles  qui  alarmaient  ioute  l'Italie, 
pat  ci;  que  les  magistrats  étaient  ociiiiiés 
«r  un  autre  point,  et  que  les  temps  ne 
donnaient  déjà  que  trop  d'embarras. 

33.  Liban ,  étant  parti  d'Orco  avec 
ta  Hotte ,  composée  de  cinquante  voiles , 
■vint  à  Brindes,  et  se  saisit  d'une  île 
limée  à  l'entrée  du  port  de  cette  ville, 
ecuvanl  qu'il  valait  mieux  se  rendre 
maître  du  seul  endroit  par  lequel  les 
tai^eaux.  de  César  devaient  néçessaire- 
ratmi  passer,  que  de  fermer  toutes  les 
eûtes  et  tous  |es  ports.  Son  arrivée 
«tant  inattendue,  il  surprit  quelques 
*ai»eaux  de  charge  qu'il  brùLu,  en  em- 
mena un  rempli  de  blé,  et  répandit  d'a- 
bord  b  terreur  d<1PS  toutes  pus  houpes. 
La  nuit,  il  pull à  terre  quelques  suidais 
et  quelques  archers  ,  qui  chassèrent 
noire  garde  deçà  tajerje;  enfin,  il  sut  si 
bien  profiter  de  l'avaplagcdeceposte, 
qu'il  osa  mander  à  Pompée  que ,  si  ce- 
lui-ci voulait ,  il  pouvait  mettre  à  sec  le 
resiede  ses  vaisseaux  el  les  faire  réparer; 
qu'avec  sa.  flotte  seule  il  ernpeqhera.it  les 
■ecours  du  Çesar  d'approcher. 

24.  Antoine  était  alors  à  Blindes  ; 
wmptarn  sur  |a  valeur  des,  soldais,  il 
fit  garnir  d,e  claies  et  de  parapets  envi* 
ron  neuf  chaloupes  de  grands  vaisseaux, 
y  embarqua  des.  hommes  d'élite,  et  les 
plaça  en  divers  endroits  le  long  de  In 
elle.  Il  envoya  cmuîW  à  l'entrée  du  poti 
deux  flores,  à  Irpta)  w-VJ».  qu'il  avait 
tyl  construire  *  Brindes.*  comme,  pour 
•*«•«*  I»  .r»injwn\,  1-iban  oe.  les  eut 
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pas  plutôt  aperçues  s  avancer  si  har- 
diment, que,  dans  l'espérance  de  les 
prendre,  il  détacha  contre  elles  cinq 
galères  à  quatre  rangs,  A  leur  approche , 
nos  troupes  composées  dp  vieux  soldais 
rentrèrent  dans  le  port,  où  les  autres 
eurent  l'imprudence  et  la  témérité  de 
les  suivre.  Alors,  les  pe'iies  buiqucs 
sortirent  de  tous  cotes,  et  au  signal 
donné  Tondirent  sur  les  ennemis,  pri- 
iei|l  mu:  de  leurs  ci |iq  galères,  avec  tous 
les  rameurs  et  tous  les  soldats  de  l'équi- 
page, et  contraignirent  les  autres  a 
prendre  honteusement  la  fuite.  Pour  sur- 
croît de  disgrâce,  la  cavalerie  qu'An- 
toine avait  déposée  sur  la  cote  empêcha 
l'ennemi  de  faire  de  l'eau;  du  sorte 
que  Lihon,  confus  et  désespéré, quitta 
Brindes,  el  laissa  le  port  libre. 

25.  Déjà  plusieurs  mois  s'étaient 
écoulés,  et  l'hiver  lirait  à  sa  On  :  cepen- 
dant les  vaisseaux  et  les  légions  que 
César  attendait  de  Brindes  n'arrivaient 
point,  et  il  lui  semblait  voir  de  la  né- 
gligence dans  ce  retardement ,  p»rce  que 
certes  on  avait  eu  des  venis  favorables, 
pendant  lesquels  il  estimait  qu'on  au 
rail  d(i  nécessairement  se  mettre  en 
mer.  11  s'apercevait  que,  plus  le  temps 
avançait,  plus  les  ennemis  déployaient 
d'ardeur  dans  la  garde  des  cotes  et  des 
ports,  et  qu'aussi  plus  ils  se  promet- 
taient de  pouvoir  nous  eu  interdire 
l'approche.  Pompée ,  de  son  côté ,  leur 
écrivait  souvent  avec  reproche,  que 
puisqu'ils  n'avaient  pas  empêché  l'ar- 
rivée de  César,  du  moins  iis  tissent  en 
sorte  que  le-  reste  de  ses  troupes  ne  pût 
lejoindre;  cl  ils  espéraient  que  la,  saison 
serait  de  jour  en  jour  moins,  propre  pour, 
le  transport  des  soldait,  le»  veut*  corn,* 
meriçanl  a  devenir  plus  don»,,  César, 
io.uc-K'  de  ces  circonstances,  écrivit  fcr- 
ituneat  »  cejix  qu'il  axait  laissés  dans, 
Brindes,  pour  leur  ordonner  de  partit 
par  le  premier  bon  vent,  et  de.  dirige* 
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leur  route  vers  ia  oMu  d'ftrisso,  où  ils 
pourraient  relâcher.  Celle  côte  n'était 
point  gardée ,  parce  que  les  ennemis 
n'osaient  s'exposer  ni  se  tenir  en  rade 
si  loin  des  ports. 

26.  Enhardis  et  encouragés  par  ces 
lettres ,  par  les  discours  d'Antoine  et  de 
Calénus ,  par  les  prières  de  l'armée  qui 
ne  se  refusait  à  aucun  péril  pour  le  sa- 
lut de  son  général ,  les  lieulenans  de 
César  mirent  à  la  voile, et,  secondés 
d'un  venl  du  midi ,  ils  passèrent  le  len- 
demain à  la  vued'Érissoei  de  Durazzo. 
Ce  convoi  ayant  élé  aperçu  de  terre, 
Q.  Coponïus,  qui  commandait  la  flotte 
de  Rhodes  a  Durazzo,  fil  sortir  ses  vais- 
seaux du  port  ;  et  le  vent  s'éiant  abaissé , 
ils  étaient  déjà  sur  le  point  de  nous 
joindre,  lorsque  le  même  venl  de  midi 
venant  à  redoubler  nous  sauva.  Copo- 
nius  ne  s'en  opiniatra  pas  moins  à  nous 
poursuivre,  dans  l'espérance  que  l'ar- 
deur el  l'habileté  de  son  équipage  lui 
feraient  surmonter  la  violence  de  la 
tempête;  et  bien  qu'à  la  faveur  du  vent 
nous  eussions  passé  Durazzo ,  il  ne  ces- 
sait de  nous  suivre.  Les  nôtres,  qui 
avaient  eu  la  fortune  favorable,  crai- 
gnaient cependant  l'attaque  de  la  flotte , 
si  le  vent  venait  à  cesser.  Ayant  trouvé 
le  port  appelé  Nimphée,  a  trois  milles 
au-dessus  d'Alessio,  ils  y  relâchèrent. 
Ce  port  nous  mettait  bien  à  couvert  des 
vents  du  couchant,  mais  non  pas  de  ceux 
du  midi  :  cependant  on  aima  mi 
courir  les  risques  de  la  tempête  que 
ceux  de  tomber  au  pouvoir  de  la  f! 
ennemie.  Hais  à  peine  y  fûmes-nous 
entrés  que ,  par  un  bonheur  incroyable 
la  vent  de  midi  qui  soufflait  depuis 
deux  jours  tourna  tout  d'un  coup  a 
l'occident. 

27.  Dès  ce  moment,  survint  un  chan- 
gement subit  dans  le  sort  des  uns  et  de* 
autres.  Ceux  qui  naguère  tremblaient 
pour  leur  salut  se  virent  à  l'abri  dans 


un  port  très-assuré;  tandis  que  les  en- 
nemis ,  loin  de  continuer  a  menacer 
nos  vaisseaux ,  curent  tout  à  craindre 
pour  eux-mêmes.  Le  changement  de 
temps  et  la  tempête  garantirent  donc 
notre  flotte ,  et  dissipèrent  celle  de  Pom- 
pée :  toutes  ces  galères ,  au  nombre  de 
seize ,  sans  en  excepter  une  seule ,  vin- 
rent échouer  contre  la  côte  et  périrent  ; 
tous  les  matelots  et  les  soldais  qui  les 
montaient  furent  brisés  contre  les  ro- 
chers ,  ou  pris  par  les  nôtres  :  César 
renvoya  chez  eux  tous  ceux  qu'on  put 
sauver  du  naufrage. 

28.  Deux  de  nos  vaisseaux  qui  res- 
tèrent plus  long-temps  en  course,  et  que 
la  nuit  surprit,  se  tinrent  à  l'ancre  de- 
vant Alessio,  parce  qu'ils  ignoraient  la 
route  que  le  reste  avait  prise.  Otaciliu» 
Crassus  qui  commandait  dans  Alessio, 
les  ayant  aperçus,  prépara  de  petites 
barques  et  des  chaloupes  pour  venir  les 
attaquer,  invitant  l'équipage  à  se  ren- 
dre .  et  promettant  la  vie  à  ceux  qui  te 
feraient.  L'un  de  ces  vaisseaux  était 
chargé  de  deux  cent  vingt  soldais  de 
nouvelles  levées;  l'autre  portail  un  peu 
moins  de  deux  cents  hommes  d'une 
vieille  légion.  Il  fui  alors  aisé  de  voir 
de  quel  avantage  la  valeur  peut  être  aux 
hommes.  Les  nouvelles  recrues,  ef- 
frayées du  grand  nombre  des  navires 
ennemis,  lasses  el  fatiguées  de  la  mer, 
se  rendirent  à  Olacilius  sous  promesse 
qu'on  ne  leur  ferait  aucun  mal  ;  à  peine 
en  sa  présence  ,  il  les  Gl  toutes  cruel  li- 
ment massacrer  sous  ses  yeux ,  sarw 
respect  pour  son  serment.  Les  vétérans, 
au  contraire,  quoique  également  épui- 
sés des  suites  de  la  tempête  et  des  in- 
commodités de  la  navigation,  ne  dé- 
mentirent point  leur  ancienne  bravoure: 
ils  songèrent  seulement  |  gagner  do 
temps,  en  feignant  de  vouloir  se  rendre, 
et  en  traitant  des  conditions  .  twwirN 
que  la  nuit  fut  un  peu  avancée,  ils 
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•Migèrcm  leur  pilote  à  venir  échouer 
contre  la  cote  :  ensuite  ayant  atteint  un 
poste  avantageux  ,  ils  y  passèrent  le 
reste  de  la  nuit.  A  la  pointe  du  jour, 
Ourîlius  envoya  contre  eus  environ 
quatre  cents  cavaliers  qui  gardaient  celle 
cote,  et  quelque  infanterie  de  la  gar- 
nison d'Aleasio  qui  les  suivit  ;  ils  se 
défendirent  vaillamment;  et  après  en 
avoir  tué  plusieurs,  ils  rejoignirent  nos 
troupes  sans  qu'ils  eussent  perdu  un 
seul  homme. 

39.  Instruits  de  cet  événement ,  les 
citoyens  romains  qui  occupaient  Ales- 
sio,  et  auxquels  César  avait  aupara- 
vant bit  don  de  celle  place  après  l'avoir 
fortifiée,  y  reçurent  Antoine,  et  l'ai- 
dèrent de  tout  ce  dont  il  eut  besoin. 
Otacilius  alors,  craignant  pour  lui, 
quitta  la  tille  et  se  relira  vers  Pompée. 
Antoine  ayant  mis  à  terre  les  troupes 
qui  consistaient  en  trois  légions  de  vé- 
térans, en  une  autre  nouvellement 
levée  et  huit  cents  chevaux,  renvoya 
là  plupart  de  ses  vaisseaux  en  Italie, 
pour  transporter  le  reste  des  cavaliers 
et  des  fantassins;  il  ne  retint  que  quel- 
ques bateaux  gaulois  qu'il  laissa  dans 
Alessio,  afin  que  si,  d'après  le  bruit 
qui  en  courait,  Pompée  se  décidait  à 
passer  en  Italie,  la  croyant  vide  de 
troupes.  César  eût  les  moyens  de  le 
suivre  :  en  même  temps,  il  envoie  de 
suite  lui  donner  avis  du  lieu  où  il  avait 
débarqué ,  et  du  nombre  de  ses  troupes. 
*  30.  César  et  Pompée  en  furent  in- 
struits presque  a  la  fois.  En  effet ,  on 
avait  vu  ses  vaisseaux  côtoyer  le  rivage 
d'Êrisso  et  de  Duratto,  et,  en  Consé- 
quence, les  ennemis  avaient  dirigé 
leur  route  par  terre  du  même  coté  ; 
"nuis,  durant  tes  premiers  jours,  on 
ignora  où  s'était  lait  le  débarquement. 
Lorsque  les  deux  chefs  le  surent ,  cha- 
cun forma  son  projet  :  César  de  join- 
dre Antoine;  Pompée  de  s'opposer  à 
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leur  jonction ,  et  de  tomber  sur  eux 
lorsqu'ils  s'y  attendraient  le  moins.  lia 
sortirent  l'un  et  l'autre  le  même  jour 
de  leur  camp  sur  l'Aspro ,  Pompée  se- 
crètement et  de  nuit.  César  publique- 
ment et  en  plein  jour.  Hais  ce  dernier 
avait  un  désavantage  qui  allongeait  son 
chemin; c'est  qu'il  lui  fallait  remonter 
le  fleuve ,  et  faire  un  grand  circuit  pour 
le  passer  à  gué  :  son  rival,  au  con- 
traire, qui  avait  le  chemin  libre,  sans 
rivière  a  traverser ,  marchait  a  grandes 
journées  contre  Antoine  ;  et ,  apprenant 
qu'il  approchait,  il  choisit  un  poste 
convenable  pour  camper,  contint  tontes 
set  troupes  dans  son  camp ,  et  défendit 
qu'oh  y  allumât  des  feux,  afin  de  ca- 
cher son  arrivée.  Hais  les  Grecs  en 
avertirent  aussitôt  Antoine,  qui  le  flt 
sur-le-champ  savoir  à  César,  et  ne  sor- 
tit point  ce  jour-là  de  ses  ratranehe- 
mens  :  le  lendemain, César  l'y  joignit. 
Pompée  n'en  fut  pas  plutôt  informé, 
qu'il  évacua  la  place,  de  peur  de  se 
trouver  investi  entre  deux  armées,  et 
vint  avec  toutes  ses  troupes  proche 
d'Atparagium ,  ville  du  territoire  de 
Durazzo;  il  y  prit  une  position  avan 
lageuse . 

34,  A  cette  époque,  Scipion,  après 
avoir  reçu  quelque  échec  vers  le  mont 
Amanus,  prit  de  lui-même  le  titre 
d'imperaior;  ensuite,  il  tira  de  grandes 
sommes  des  villes  et  des  petits  souve- 
rains de  sa  province ,  exigea  des  par- 
tisans le  paiement  de  deux  années  de 
revenu  qui  venaient  d'échoir,  les  con- 
traignit de  lui  avancer  celui  de  la  sui- 
vante par  forme  d'emprunt,  et  ordonna 
en  outre  qu'on  eût  a  lui  fournir  de  I» 
cavalerie.  Lorsqu'elle  Tut  assemblée, 
au  lieu  d'attaquer  les  Pannes,  ses  plus 
proches  ennemis,  lesquels,  peu  de 
temps  auparavant ,  avaient  tuôM.Cras* 
sus,  général  de  l'armée  romaine,  « 
terni  H*.  Bîhuliis  assiégé ,  il  sortit  de  la 


dbyGoogle 


VU 


valent    (P»  l'on  prétendait  Taire  ans  grutsfe 

tau  sur-    grâce  11  un  débiteur  quand  on  lui  *> 

es  ;  le»   contait  un  jour  de  remise,  Par  tant  do 

iientcnl   concussions,  les  dettes  de  la  provint* 

ni  si  on   n'accrurent  considérablement  cet  daw; 

)  porto»    années.  Ce  n'étaient  pas  seulement  I» 

un  ci?  |  citoyens  romains  de  la  province  que 

ur  celle    l'on  rançonnait;  tous  les  corps,  toute» 

ans   en    Us  villes  furent  en  proie  à  ces  eww- 

tan  'w   l'pn*.  et  l'on  disait  que  c'était  nn  en»» 

grandes   pruni  fuit  par  ordre  du  sénat  :  sous  ce» 

les  sol-    même  prétexte,  on  tira  des  receveurs 

motion    des  déniera  publics,  sans  compter  les 

sommes  dues,  le  revenu  de  l'année 

avec  la; suivante.  Scipian  avait   ordonné   de 

plus  grande  rijueur  les  sommes  sw-  |  plus  que  l'on  enlevât  le  trésor  qui  était 

quelles  il  avait  taxé  la  province ,  et  en  I  de  fondation  dans  le  temple  d'Epnùse* 

général  'I  inventait    toutes   sortes  de  I  ainsi  que  toute»  tes  statuts  M  la  déewe 

Moyens,  pour  tirer  de  l'argent  et  assoit-  '  Diane, 

vir  son  avarice.  Q»  imposa  un  tribunal  i      53.  En  effet,  il  se  préparait  B  l'exé- 

sur  cltaque  téïe  d'enclaves  et  de  per-  !  cuter  ,  et    déjà    il   s'était    rendu    ap 

suqties  libres.  On  soumit  à  upecontri-  |  temple,  suivi  de  plusieurs  sénateur» 

bution  |cs  colonnes  et  'es  portes  des  i  qu'il  avait  mandés,  lorsqu'on  lui  ren» 

maisons  ;  on  commanda  de  fournir  du  '■■  dii  des  lettres  de  Pompée ,  qui  lui  apr 

Idé,  des  soldats,  des  matelots,  des  !  prenait  que  César  venait  de  passer  la 

proies,  des  machines,  des  voitures;  en    mer,  et  qui  le  priait  de  tout  quitter 

un  mot,  les  rnoiodres  prétextes  suffi-  ;  ponr  venir  en  diligence  ht  joindre  a*flp 

sateni  pour  arracher  de  l'argent.  On  '■■  ses  troupe».  8g t  cette  nouvelle ,  il  ren- 

établit  des  gouverneurs  non-seulement  '  voie  ceux  qu  il  avait  appelé»,  fait  tous 

is  .  |es  préparatifs  nécessaires  pour  se  ren- 

li  !  die  en  Macédoine,  el  pari  peu  de  jours 

«t    après;  ainsi  fut  sauvé  le  trésor  d'Ê- 

t-  i  phèse. 

i.  Zi.  Après  avoir  joint  l'année  d'An- 
i,  ;  toioe,  et  reliréd'OrCQ  la  légion  qu'il  y 
»  avaji  laissée  pour  gatder  la  cote,  (#«fi»r 
X  crut  devoir  pousser  plus  avant,  et  ten- 
ls  '  ter  de  gagner  les  provinces  plus  éloi- 
is  :  gnées  :  sur  ces  entrefaites,  dès  député» 
le  de  Thessajjc  et  d'Êlolie  étant  venus  la 
te  ;  trouver  pour  l'assurer  que  ces  deux  na- 
iS  Ii0i)séuientdisposéesâluiobéjr,|iuviït» 
le  i  qu'il  leur  envoyai  des  troupes ,  i|  depç- 
»  cha  t..  Cassiusjjongjnus  aveenne  l4giof> 
V  I  nouvellement  Jevés  gin;  l'on  oofiman 
M    la  yingt-wptièrna,  «l.^etv  crfflif  cjtf 
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«MIS,  lui  enjoignant  donner  enThos- 
«lie,  et  il  détacha  vers  l'ÉlolieC.  Cal- 
ijsius  Saliinus,  avec  cinq  cohortes  et 
quelques  cavaliers.  Comme  ces  pays 
Paient  voisins  de  son  armée,  il  recom- 
manda instamment  à  ces  deux  officiers 
d'avoir  soin  d'y  envoyer  des  vivre».  Il 
fit  eu  même  temps  partir  Cn.  Domitius 
Calvinus  pour  la  Macédoine ,  avec  cinq 
cents  chevaux  el  deux  légions,  la  on- 
îiètne,  el  In  douzième.  Ceux  de  cetie 
province  qui  hnhilent  la  partie  qu'on 
nomme  libre  lui  avaient  envoyé  Méné- 
dème,  leur  chef,  pour  lui  protester  du 
dénuement  avec  lequel  ils  prendraient 
loua  ses  intérêts. 

33.  Dès  son  arrivée.  Cal  mi  us  Sa- 
binus  recul  l'accueil  le  plus  flatteur 
de  Éiolieus ,  el ,  après  avoir  chassé  les 
garnisons  qu'avait  mises  Pompée  dans 
Avion  el  dans  Lépante,  il  entra  en 
possession  de  toute  l'fiiolie.  Cassiu» 
arriva  en  Thessalie.  Comme  il  y  re- 
puildeuï  factions,  il  y  était  vu  diffé- 
rera ment.  Hégésarête,  homme  dès  long- 
temps en  grand  crédit,  était  attaché  au 
parti  de  Pompée;  Pétréîus,  au  contraire, 
jeune  homme  de  haute  naissance,  sou- 
tenait de  tout  son  pouvoir  el  de  celui 
des  siens  la  cause  de  César. 

36.  Domitius,  dans  le  même,  temps, 
attira  en  Macédoine;  et,  tandis  que 
toutes  les  villes  s'empressaient  de  lui 
envoyer  des  ambassadeur* ,  on  apprit 
'|ucScijiion  approchait  avec  ses  légions, 
(v  qui  faisait  beaucoup  de  bruit}  car 
en  se  forme  ordinairement  d'avance 
une  idée  imposante  de  tout  ce  qui  est 
nouveau  Celui-ci,  sans  s'arrêter  en 
aucun  endroit  de  la  Macédoine,  marcha 
d'abord  contre  Domitius;  mais,  quand 
il  fut  environ  a  six  lieues  de  lui ,  il 
tourna  tout  d'un  coup  vers  la  Thes- 
aslie,  contre  Catsitis  ï/mginu*.  Ce 
pmnett»t  fui  »  subit,  Que  l'on  ap- 
prit presque  *  U  fors >  nouvelle  do  « 
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marche  et  de  son  arrivée.  Pour  taira 
plus  de  diligence,  il  laissa  M.  Favonius 
auprès  du  fleuve  Uatûcmo»,  qui  sept» 
la  Macédoine  de  la  Thessalie,  avec  huit 
cohortes  pour  garder  le  bagage  des  lo- 
gions, et  lui  ordonna  de  construire  un 
fort.  La  cavalerie  du  roi  Colya,  qui 
avait  l'habitude  dans  ses  course»  de  s* 
répondre  autour  de  la  Thessalie,  parut 
même  temps  à  II  vue  du  pn»u 
qu'occupait  Casatus  :  frappé  decraiuiu, 
et  la  prenant  pour  celle  de  Scipion, 
qu'il  savait  être  près  d'arriver,  il 
tourna  du  côté  de*  montagne*  qui  en- 
vironnent laThtssalie;  dirigeant  du  tt 
sa  marche  sur  Larta.  Scipion  se  pres- 
sait de  le  suivre,  lorsqu'il  reçut  de* 
lettres  de  U.  Favonius,  qui  lui  mau* 
dail  que  Domitius  marchait  à  lui  avec 
ses  régions ,  et  qu'il  ne  pouvait  sans 
secoure  défendre  sa  position.  A  celle 
nouvelle,  Scipion  abandonnant  son 
dessein  et  retournant  sur  ses  pas, 
cessa  de  poursuivre  Cassiu*,  el  violait 
secours  de  Favonius,  Il  mnrcha  donc 
jour  et  nuitt  et  arriva  si  à  propo*i 
que  ses  coureurs  parurent  d'un  cote* 
au  moment  ou  l'on  aperçut  de  l'autre 
la  poussière  soulevée  par  les  troupes 
de  Domitius.  Ainsi  l'habileté  de  ce* 
lui -ci  sauva  Cassius,  et  la  diligence 
de  Scipion  lira  Favonius  d'un  mauvais 
pas. 

37.  Scipion  resta  deux  jours  campé 
sur  le  fleuve  qui  séparait  Sun  airup  de 
celui  de  Domitius.  Le  troisième,  au 
point  du  jour,  il  fait  passer  son  aimée 
à  gué,  se  campe,  et  le  lendemain  range 
ses  Iroujies  en  bataille  à  U  icie  tlu 
camp.  Domitius  eu  fil  autant  ,  ne 
doutant  point  que  l'on  en  vint  qiix 
mains;  et  comme  entre  les  deux  ai- 
mées il  se  trouvait  une  plained'em:; 
rop  deux  lieues,  il  s'approcha  dus  .•'* 
uancheraous  de  Scipion;  mais  celnr-uj 
ne  voulut  jamais  l'en  éloigne*.  Potn, 


Jgt,zc3byG00gle 


204 

Lins  cul  beaucoup  de  peine  à  empê- 
cher les  siens  d'attaquer  l'ennemi  ;  ce- 
pendant il  y  parvint ,  d'autant  plus 
que  leur  camp  était  bordé  d'un  ruis- 
seau dont  les  rives  escarpées  rendaient 
l'accès  difficile.  Scipion,  témoin  de 
l'ardeur  et  dé  l'empressement  avec  les- 
quels les  noires  désiraient  le  combat, 
craignit  que  le  lendemain  il  ne  fût 
obligé,  ou  de  livrer  bataille  malgré 
lui ,  ou  de  se  tenir  honteusement  ren- 
fermé dans  son  camp,  après  avoir 
donné  une  si  grande  idée  de  lui  en  ar- 
rivant. Sa  tentative  téméraire  finit  par 
une  retraite  déshonorante.  H  décampe  la 
nuit  sans  avoir  fait  crier  aux  bagages  , 
repasse- la  rivière,  retourne  au  même 
lieu  d'où  il  était  parti,  et  se  poste 
de  Tautre  coté  du  fleuve  sur  une 
hauteur  fortifiée  nalu Tellement.  Quel- 
ques jours  après,  il  dresse  la  nuit  une 
embuscade  de  cavalerie  dans  un  en- 
droit où ,  presque  tous  les  jours  précé- 
dera, les  nôtres  avaient  été  au  fourrage. 
Q.  Varus,  qui  commandait  les  cava- 
liers de  Domilius ,  s'y  étant  rendu ,  les 
ennemis  se  montrèrent  tout-à-coup; 
mais  nos  soldats  soutinrent  le  choc 
avec  valeur,  reprirent  bientôt  chacun 
leur  rang,  et  tombèrent  ensuite  sur 
eux  tous  ensemble:  ils  en  tuent  environ 
quatre-vingts,  dispersent  le  reste,  et 
rentrent  dans  le  camp  sans  autre  perle 
que  celle  de  deux  hommes. 

38.  Ensuite  Domitius,  espérant  atti- 
rer Scipion  au  combat,  feignit  d'être 
contraint  de  décamper  faute  de  vivres. 
Il  donna  donc  le  signal  accoutumé  du 
départ ,  et  vint  cacher  sa  cavalerie  et  ses 
légions  dans  un  poste  favorable  et  cou- 
vert ,  qui  n'était  qu'a  une  lieue  de  di- 
stance. Scipion,  tout  préparé  à  le  suivre, 
envoya  sa  cavalerie  et  son  infanterie 
légère  découvrir  la  route  qu'il  pren- 
drait ,  et  h)  reconnaître.  En  s'avançant , 
les  premiers  escadrons  ennemis  donné- 
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rent  dans  l'embuscade;  mais  au  hen- 
nissement des  chevaux  ils  se  doutèrent 
du  piège,  ei ,  tournant  bride,  com- 
mencèrent à  se  replier  sur  les  leurs  : 
ceux  qui  les  suivaient  firent  halle  lors- 
qu'ils les  virent  se  retirer  si  précipitam- 
ment. Les  nôtres ,  s  apercevant  que 
l'on  avait  découvert  l'embuscade,  ne 
crurent  pas  devoir  attendre  en  vain  le 
reste  de  l'armée  ennemie,  et  ils  enle- 
vèrent deux  escadrons  qui  s'étaient  le 
plus  avancés.  H.  Opimius,  général  de 
la  cavalerie ,  se  trouva  parmi  eus. 
Tout  ce  qui  restait  de  ces  escadrons 
fut  ou  lue  ou  pris,  et  présenté  a  Do- 
milius. 

39.  César  ayant  retiré,  comme  on 
l'a  dit,  ses  garnisons  de  la  côte,  ne 
laissa  que  trois  cohortes  à  Orco,  tant 
pour  la  garde  de  la  ville  que  pour  celle 
des  galères  qu'il  avait  fait  venir  d'Italie. 
Il  avait  confié  le  soin  de  l'une  et  de 
l'antre  à  son  lieutenant  Acilius,  qui . 
rentrant  ces  galères  dans  le  fond  do 
port  derrière  la  ville,  les  fit  attacher  à 
terre;  en  même  lemps,  il  ordonna 
d'enfoncer  un  vaisseau  de  charge  a  l'en- 
trée du  port,  y  en  joignit  un  autre  sur 
lequel  il  construisit  une  tour  pour  dé- 
fendre l'entrée ,  et  la  remplit  de  soldats 
auxquels  il  confia  la  défense  de  ce  poste 
contre  les  entreprises  imprévues  des 
ennemis. 

40.  Cn.  Pompée  te  fils,  qui  com- 
mandait la  flotte  d'Egypte,  informé  de 
ces  dispositions,  vientà  Orco,  fait  re- 
morquer le  vaisseau  enfoncé,  attaque 
celui  qu'Acilius  avail  mis  à  la  garde 
de  ce  premier,  et  l'enveloppe  avec  plu* 
sieurs  navires  sur  lesquels  il  avait  fait 
dresser  de  hautes  tours  ■*  combattant 
ainsi  d'un  endroit  plus  élevé ,  envoyant 
sans  cesse  des  troupes  fraîche  pour 
remplacer  celles  qui  étaient  fatiguées, 
et  faisant  en  même  temps  assaillir  la 
ville  par  terre  avec  des  échelles,  et  par 
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mer  aific.»  flotte,  pour  écarter  le  petit 
nombre  de  se»  défenseurs;  après  les 
avoir  contraints  de  se  réfugier  sur  leurs 
chaloupes,  accablés  d'épuisement  et 
succombant  sous  la  grêle  de  flèches 
qu'on  leur  lançait,  il  se  rendit  aussi 
maître  du  vaisseau.  Il  s'empare  égale- 
ment d'une  hauteur  qu'avait  élevée  la 
nature  de  l'autre  côté  de  la  place,  ou 
elle  formait  une  espèce  d'île,  et  fait 
glisser  sur  des  rouleaux  à  force  de 
bras  quatre  galères  à  deux  rangs  jus- 
qu'au fond  du  havre.  Après  avoir 
ainsi  attaqué  sur  deux  points  nos  ga- 
lères qui  étaient  vides  cl  altaciiées  à 
t'.ne,  il  en  prit  quatre  et  brûla  le  reste. 
Ensuite,  laissant  D.  Lélius,  qu'il  avait 
i  i  ré  de  lu  floue  d 'Asie ,  avec  ordre  d'em- 
pêcher que  de  Bullide  et  de  Porle-Ra- 
guseo  on  ne  portât  des  vivres  dans  la 
ville,  il  pan  pour  Alessio,  et  entre 
dans  le  port,  où  il  brûle  trente  vais- 
seaux de  charge  que  M.  Antoine  y  avait 
laissés  :  il  attaqua  aussi  b  ville;  mais 
les  citoyens  romains  qui  en  composaient 
te  conseil ,  aidés  des  soldats  que  César 
y  avait  mis  en  garnison ,  la  défendirent 
si  courageusement,  qu'après  s'y  être 
vu  arrêté  pendant  trois  jours,  il  en 
leva  le  siège  avec  quelque  perte,  sans 
avoir  pu  réussir. 

41.  Instruit  que  Pompée  s  était  re- 
tranché près  à'Atparagium,  César  s'y 
rend,  soutenu  de  toutes  ses  troupes;  il 
s'empare  dans  sa  marche  de  la  ville  des 
Parthiniens  où  son  adversaire  avait  mis 
garnison,  arrive  le  troisième  jour  en 
Macédoine,  et  campe  en  face  de  lui. 
Le  jour  suivant,  ayant  fait  sortir  toute 
son  armée,  il  la  range  et  présente 
la  bataillle  à  Pompée;  mais  César, 
voyant  qu'il  se  tenait  dans  ses 
lignes,  fit  rentrer  les  siens  dans  leurs 
retranchemens ,  ei  crut  devoir  user 
d'autres  mesures.  Le  lendemain,  il  prit 


au, 

et  difficile,  et  se  mj.t  eo  marche  avec, 
toutes  ses  troupes  pour  atteindre  Du- 
razzo,  espérant  ou  y  attirer  Pompée, 
ou  lui  couper  la  communication  avec 
celte  place,  dans  laquelle  il  avait  fait 
porter  ses  vivres  et  tout  son  attirail  de 
guerre;  ce  qui  eut  lieu.  Car  Pompée 
qui  ne  pénétra  pas  alors  son  dessein  , 
parce  qu'il  lui  vit  prendre  une  route 
différenttî  de  celle  qui  conduisait  a  ce 
poste,  crut  d'abord  qu'il  décampait 
fnuie  d'approvisionnemens  ;  mais  lors- 
que ses  coureurs  lui  eurent  appris  la 
direction  qu'il  venait  de  suivre,  il  dé- 
campa le  lendemain,  dans  respéranee 
de  le  prévenir  en  prenant  un  chemin 
plus  court.  César  qui  s'en  doute  exhorte 
ses  troupes  à  soutenir  courageusement 
la  fatigue,  les  fait  reposer  une  petite 
partie  de  la  nuit ,  arrive  le  matin  à  Du- 
razzo  au  moment  où  l'on  découvrait 
de  loin  l 'avant-garde  de  Pompée,  et  il 
y  campe. 

42.  Se  voyant  séparé  de  Duraxxo, 
et  ne  pouvant  plus  exécuter  son  projet, 
le  général  ennemi  en  imagina  un  autre; 
ce  fut  de  venir  camper  sur  une  roche 
élevée  nommée  Pitra,  qui  formait  une 
petite  anse,  où  les  vaisseaux  étaient  à 
couvert  de  certains  venu.  Il  y  fit  venir 
une  partie  de  ses  galères,  et  transporter 
du  blé  et  des  vivres,  non-seulement  de 
l'Asie ,  mais  des  autres  contrées  de  sa 
dépendance.  César,  qui  comprit  que  la 
guerre  allait  se  prolonger,  se  sentant 
d'ailleurs  hors  d'espérance  de  tirer  des 
vivres  de  l'Italie,  tant  à  cause  de  la 
grande  exactitude  avec  laquelle  Pompée 
gardait  les  cotes,  que  parce  que  la 
floue  qu'il  avait  fait  construire  pendant 
l'hiver  en  Sicile,  en  Gaule  et  en  Italie, 
n'arrivait  point.  César,  dïs-je,  envoya 
L.  Canuléius,son  lieutenant,  en  Épire, 
pour  avoir  des  approvisionnemens;  et 
comme  ce  pays  était  assez  éloigné,  il 
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un  grand  détour  par  un  chemin  étroit  j  établit  des  greniers  en  diuefor»  lieux 


Jgt.zccIbyGoOgle 


908  itSk*. 

et  ordonna  aux  vRfet  voisina  de  lui  j  **•*  javelots,  ses  artstes  ;  tes  machines, 
fournir  des  voilure»  pour  y  porter  le  i  et  ou  s»  flotte  approvisionnait  son  af- 
folé. Il  fit  en  outre  chercher  tout  celui  mée.  Du  reste,  il  ne  poufait  s'opposer 
qui  se  trouvait  dans  Atessio,  dans  la    aux  travaux  de  César  que  par  un cnnv 


conlrêe  des  Parfhiniens  et  dans  tous  les 
forts  du  canton;  mais  il  n'y  en  avait 
que  irès-pcu ,  le  pays  étant  rude  et 
plein  de  montagnes,  en  sorte  cru' 
souvent  obligé  d'y  (aire  venir  du  blé 


bat  ;  ce  qu'il  n'avait  pas  alors  résolu  da 
faire.  Il  ne  lui  restait  donc  pour  re> 
source  dernière  que  d'occuper  le  plus 
de  montagnes  et  de  pays  qu'il  pourrait , 
afin  de  tenir  les  troupes  de  César  ai 


de  dehors,  el  Pompée  ayant  eu  d'ail-  |  haleine  autant  qu'il  lui  serait  possible. 
leurs  quelques  jours  auparavant  la  pré-  '  C'est  ce  qu'il  exécuta  par  le  moyen  d* 
caution  de  livrer  le  pays  des  Parthiniens  j  vingt-quatre  forts  qui  embrassaient  on 
au  pillage  ;  durant  cette  exécution ,  sa  espace  de  cinq  lieues  de  tour.  Dans  cet» 
cavalerie  avait  Fouillé  les  maisons,  el  enceinte  qui  renfermait  un  grand  nom- 
emporté  tout  le  blé  qui  s'y  trouvait  ren-  :  bre  de  terres  ensemencées ,  il  trouvait 
fermé.  d*abondans  pâturages  pour   ses  che- 

43.  Instruit  de  tous  ces  obstacles ,  vaux.  Et ,  comme  nos  troupes  avaient 
César  prît  sa  détermination  suivant  la  établi  une  communication  sûre  entre 
nature  du  terrain.  Comme  le  camp  en-  :  leurs  quartiers,  parles  lignes  tirées  de 
ufmi  était  environné  de  montagnes  et  fort  en  fort ,  dans  la  crainte  que  Ten- 
de coteaux  Irès-roides,  tl  Commença  nemi  ne  fil  irruption  par  quelque  en- 
par  s'en  rendre  maître  et  y  faire  bût  i  r  droit  et  ne  les  prit  en  queue ,  de  mena 
des  Torts  où  il  plaça  de  bons  corps  Pompée  ne  travaillait  qu'à  se  retrancher 
de  garde.  Ayant  exécuté  la  même  me-  en  dedans,  afin  de  nous  empêcher  de 
sure  de  coteau  en  coteau  autant  que  le  pénétrer  dans  ses  fortifications,  et  de 
terrain  le  permettait,  il  joignit  tous  ces  l'investir  par  derrière.  Mats  il  avait  sur 
forts  par  des  lignes  de  communication ,  nous  ce  double  avantage  que  ses  troupes 
et  se  mit  a  investir  Pompée  dans  son  étaient  plus  nombreuses  el  son  enceinte 
camp.  Comme  II  avait  un  besoin  ex-  moinsélcndue.  D'ailleurs,  lorsque  Ccsar 
freme  de  vivres,  et  que  Pompée  l*em-  voulait  s'emparer  de  quelque  ém  inerte*, 
portait  en  cavalerie,  son  dessein  était  Pompée,  sans  s'y  opposer  avec  toutes 
de  puuvoir  par  ce  moyen  faire  venir  de  ses  troupes,  «I  en  venir  à  une  action 
tous  côtés  avec  moins  de  risque  le  blé  générale  qu'il  avait  résolu  d'éviter,  ne 
et  les  vivres  nécessaires  a  l'entretien  de  manquait  Jatnalsdo placer,  dans  les  pas- 
ses troupes*,  ajoutons  qu'il  empêchait  tes  avancés  qu'il  occupait,  ses  archer* 
aussi  son  adversaire  d'aller  au  fourrage  et  Ses  frondeurs  qui  étaient  Ircs-tiom- 
ct  rendait  sa  cavalerie  inutile.  Il  se  pro-  breux ,  et  qui  nous  blessaient  beaucoup 
posait  enfin  de  diminuer  le  grand  crédit  de  monde;  aussi  leurs  traits  étaient-ils 
itoni  jouissait  Pompée  chez  tes  nations  devenus  redoutables  a  nos  troupes  ;  ô* 
étrangères,  lorsque  le  bruit  aurait  re-  sorte  que  pour  s'en  garantir,  presque 
renti  par  toute  la  terre  que  César  le  te-  tous  nos  soldats  se  fabriquèrent  des  lo- 
uait assiégé ,  Sans  qu'il  osai  en  venir  à  niques  de  cuir,  ou  de  pièces  de  diverses 
une  bataille.  étoffes. 

44.  Pompée  ne  voulait  s'éloigner  ni  15.  On  se  dispntart  vivement  fa 
de  la  mer,  ulde&yrrachium.ou  il  avaïl  moindre  posté  avancé;  César  pour  rea- 
mlsen  dépôt  tout  son  mtirait  de  guerre,    serrer  Pompée,  Pompée  pour  occapsrtf 
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plus  de  bailleurs  qu'il  lui  était  possible, 
•fin  d'embrasser  un  plus  grand  terrain 
dans  son  enceinte  :  de  lit  de  fiéquenli 
mêlées.  Dam  une  de  ces  actions,  la 
neuvième  légion  de  César  s'ùlam 
jour  saisie  d'une  hauteur,  où  elle  com- 
mençait à  se  tonifiée,  Pompée  s'empara 
de  la  hauteur  opposée  qui  en  était  voi- 
sine ,  et  se  mit  à  troubler  les  nôtres  dans 
leur  travail;  et  comme,  d'un  coté,  il 
cuvait  y  aborder  pur  un  sentier  pres- 
que uni,  il  envoya  d'abord  contre  eux 
ses  archers  el  ses  frondeurs,  qu'il  fl| 
soutenir  ensuite  par  toute  son  Infanterie 
légère  avec  des  machines  pour  nous  em- 
pêcher de  nous  fortifier;  or  il  n'était 
pas  facile  à  nos  soldais  de  repousser 
l'ennemi  et  de  continuer  en  même 
tempe  les  Ouvrages.  César,  voyant  ses 
troupes  exposées  de  toutes  parts  aux 
traits  de  l'ennemi,  résolut  de  quitter  la 
place  et  de  se  retirer.  Tour  effectuer  ce 
projet  il  fallait  descendre;  et  dans  cette 
descente  tes  ennemis,  pour  nous  couper 
toute  retraite,  nous  pressaient  d'autant 
plus  vivement,  qu'il  semblait  que  la 
crainte  nous  fil  abandonner  ce  poste. 
On  prétend  que,  dans  cette  circonstance. 
Pompée  eut  la  vanité  de  dire  qu'il 
conseillait  a  passer  pour  un  générât  dé- 
pourvu de  toute  expérience,  si  les  lé- 
gions de  César  qui  s'étaient  engagées  si 
témérairement  se  liraient  de  la  sans 
essuyer  la  plus  grande  péri». 

46.  César,  qui  en  effet  craignait  pour 
la  retraite,  disposa  des  claies  au  haut 
de  la  montagne,  du  coté  où  l'ennemi 
avançait  ;  il  Ht  ouvrir  sur  les  derrières 
un  fossé  d'une  largeur  médiocre  par 
ceux  des  siens  qui  s'y  trouvaient  a 
couvert  ,  et  embarrassa  le  passage  au- 
tant qu'il  lui  fut  possible;  ensuite 
i!  plaça  ses  frondeurs  en  des  lieux 
propres  a  favoriser  la  retraite,  puis 
donna  ordre  i  ses  légions  de  se  re- 
tirer  Les  ennemis  n'en  sont  que  plus 
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vifs  el  plus  hiiidis  a  tes  poursuivre  et  a 
les  pousser  ;  ils  renversent  les  claies  dis- 
posées  en  forme  de  palissades,  afln'dtf 
franchir  le  fossé.  A  cette  vue.  César, 
craignant  que  le  dépari  de  ses  troupes 
ne  paru!  plutôt  une  fuite  qu'une  re- 
traite,  el  de  peur  de  recevoir  on  plut 
grand  échec,  les  fait,  presqu'a  moitié 
chemin,  encourager  par  Antoine  qui  les 
commandait ,  et  donne  te  signal  pour 
qu'elles  retournent  contre  les  ennemis. 
Alors,  les  soldats  de  la  neuvième  lé- 
gion s 'étant  serrés,  du  milieu  de  ta 
montagne  ou  ils  étaient, remontent  vers 
ceux  de  Pompée,  tancent  leurs  Javelots 
contre  eux ,  les  poussent  et  (es  contrai- 
gnent à  lâcher  pied.  Les  claies  dont  noiis 
nous  servions  comme  d'une  palissade, 
le  fossé,  les  perches  dont  nous  avions 
embarrassé  le  chemin,  leur  nuisirent 
beaucoup  dans  leur  fuite.  A  l'égard  des 
nôtres,  contens  de  sortir  sans  peine  de 
ce  mauvais  pas,  après  avoir  tué  un 
grand  nombre  d'ennemis  et  n'avoir 
perdu  que  cinq  hommes,  ils  9e  retirè- 
rent tranquillement ,  et  vinrent  s'empa- 
rer de  quelques  autres  collines  peu 
distantes  de  la  première  où  ils  se  re- 
tranchèrent. 

4T.  C'était  une  façon  de  faire  la 
guerre,  nouvelle  et  inusitée ,  tant  pour 
le  nombre  des  forts ,  l'étendue  du 
terrain ,  les  retranchent  émeus  vastes  et 
la  forme  du  siège  dont  les  attaques 
embrassaient  un  si  long  espace,  que 
pour  les  autres  vues  de  César.  En  effet , 
lorsqu'un  général  entreprend  d'en  as- 
siéger un  autre,  i)  lefaîi  presque  toujours-, 
pareeque  celui-ci  est  enfermé,  ou  faible, 
ou  battu ,  ou  qu'il  est  ébranlé  par  quel- 
que revers.  Quand  on  est  supérieur  en 
infanterie  et  en  cavalerie,  souvent  aussi 
on  le  fait  pour  couper  tes  vivres.  Ici  ,c%- 
taitlouileconiraire.  César  enfermait  une 
armée  qui  n'avait  reçu  aucun  échec  ni 
essuyé  aucune  pêne .  qui  était  plus  fort» 
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que  In  sienne,  et  a  qui  nen  ne  man- 
quait ,  puisqu'un  grand  nombre  de 
vaîweaux  lui  apportaient  journelle- 
ment des  vivres  de  toutes  parts;  et  de 
quelque  coté  que  le  vent  donnai ,  il  se 
trouvait  toujours  des  vaisseaux  aux- 
quels il  était  favorable  :  au  lieu  que 
César  manquait  totalement  de  vivres, 
ayant  consommé  tout  ce  qu'il  en  avait 
pu  trouver  dans  les  contrées  voisines  ; 
ce  que  ses  troupes  supportaient  avec 
une  patience  admirable.  Aussi  ,  se 
souvenaient- elles  qu'après  avoir  es- 
suyé une  pareille  famine  en  Espagne, 
l'année  précédente,  leur  constance  et 
leur  fermeté  leur  avaient  fait  terminer 
une  grande  guerre  ;  elles  se  rappe- 
laient qu'après  avoir  souffert  une  sem- 
blable détresse  devant  Alise  ,  et  de 
plus  grands  maux  encore  à  Bourges, 
i'Iles  étaient  sorties  victorieuses  de  plu- 
sieurs nations  très-puissantes.  Elles  re- 
levaient donc  sans  murmurer  l'oige  et 
les  légumes,  qui  étaient  la  seule  nour- 
riture que  l'on  eût  a  leur  donDer; 
et  elles  se  croyaient  bien  traitées 
quand  on  leur  présentait  du  bétail, 
dont  on  tirait  une  grande  quantité  de 
l'Épire. 

48.  Ceux  qui  avaient  servi  sous  V* 
léritu  trouvèrent  une  sorte  de  racine 
nommée  châtra;  après  l'avoir  détrempée 
dans  du  lait ,  ils  en  faisaient  une  es- 
pèce de  pain  qui  subvenait  &  leurs  be- 
soins :  or,  elle  était  fort  commune  dans 
le  pays;  et  lorsque  dans  les  entretiens 
qu'ils  avaient  avec  les  soldats  de  Pom- 
pée, ceux-ci  leur  reprochaient  leur  mi- 
lère,  ils  leur  jetaient  de  ces  pains,  poin- 
teur faire  perdre  .'espérance  de  les  ré- 
duire par  famine. 

49  D'ailleurs  la  moisson  approchait, 
*A  l'espoir  de  se  voir  bientôt  dans  l'a- 
bondance, les  soutenait  au  milieu  de 
ieur  détresse  ;  en  sorte  que  dans  les  en- 
(fiitjeju  qu'ils  avaient  ensemble,  on 


leur  entendait  souvent  dire  qu'ils  m» 
géraient  plutôt  l'écorce  des  arbres .  que 
de  souffrir  que  Pompée  leur  échappai. 
Deplus,ilsapprenaienl,souvenlpardea 
déserteurs  ennemis, que  leurs  chevaux 
pouvaient  a  peine  se  soutenir,  et  que 
toutes  leurs  bêtes  de  somme  étaient 
mortes  ;  qu'il  régnait  en  outre  dans  leur 
camp  des  maladies  produites  par  le  lieu 
étroit  ou  ils  étaient  resserrés,  la  mau- 
vaise odour,  la  foule  des  cadavres,  et 
le  travail  continuel  dont  ils  n'avaient 
pas  l'habitude;  qu'enfin  Us  souffraient 
beaucoup  de  la  disette  d'eau  :  car  César 
avait  détourné  ou  comblé  les  rivières 
et  toutes  les  sources  qui  se  rendaient  à 
la   mer.  Comme   le  pays  était  mon- 
tueux.et  rempli  de  vallons,  d'un  espace 
irès-circonscrit  et  qui  formaient  comme 
des  souterrains,  il  avait  garni  ces  en- 
droits de  digues  et  de  chaussées  pour 
contenir  les  eaux .  Ainsi ,  les  troupes  de 
Pompée  se  voyaient  contraintes  de  sui- 
vre les  lieux  bas  et  marécageux,  et  de 
creuser  des  puits;  ce  qui  devenait  pour 
eltesun  surcroît  de  travail  :  sans  comp- 
ter que  ces  puits  étaient  très-loin  de 
quelques-uns  de  leurs  quartiers ,  et  ta- 
rissaient de  suite  par  les  chaleurs.  Le 
camp  de  César  ne  souffrait  point  de  ces 
incommodités  :  il  était  sain,  abondait 
en  eau  et  en  vivres  de  toute  espèce, 
excepté  en  blé,  et  l'on  se  flattait  de  voir 
succéder  bientôt  un  meilleur  temps,  par 
l'espérance  de  la  moisson  qui  appro- 
chait tous  les  jours. 

60.  Dans  celte  nouvelle  manière  us 
combattre ,  chacun  de  son  côté  inventai 
aussi  quelque  moyen  nouveau  de  har- 
celer son  ennemi.  Les  soldats  de  Pom- 
pée ayant  remarqué,  a  la  lueur  des  feux, 
que  nos  cohortes  faisaient  la  garde  b 
nuit  dans  nos  tranchées ,  s'en  appro- 
chaient Bans  bruit,  et  lançaient  tous 
leurs  traits  sur  le  gros  de  nos  troupes: 
ensuite  ils  se  retiraient.  Les  notre*,  il- 
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«traits  par  l'expérience  établissaient 
Ion  feux  dan  on  endroit ,  et  posaient 
*"*n  corps  de  garde  dans  un  autre. 

M.  Cependant,  P.  Syna,  que  césar 
en  pariant  avait  laissé  pour  commander 
h  sa  place  dans  lo  camp,  instruit  de  ce 
qui  te  passait,  vint  avec  deux  logions 
au  secours  de  la  cohorte;  a  son  arrivée, 
on  chasse  aisément  l'ennemi  qui  ne 
peut  même  soutenir  ni  notre  vue  ni  le 
choc  des  noires;  les  premiers  rangs 
culbutés,  le  reste  lâche  le  pied  et  prend 
la  Tuile.  Sylla  rappela  les  siens,  et  les 
empêcha  de  poursuivre  l'ennemi.  Quel- 
ques-uns croient  que  s'il  eût  voulu,  il 
aurait  pu  dans  cette  journée  mettre  fin 
à  la  guerre.  On  ne  saurait  cependant 
blâmer  sa  conduite  ;  car  le  devoiret  les 
droits  d'un  lieuiennnt  sont  Tort  diffé- 
rena  de  ceux  d'un  général  :  l'un  doit 
suivre  exactement  les  ordres  qu'il  a 
reçus;  l'autre  peut  librement  exécuter 
tout  ce  qu'il  juge  a  propos  pour  le  bien 
des  affaires.  Sylla ,  que  César  avait  laissé 
i  la  garde  de  son  camp,  satisfait  d'avoir 
dégagé  ses  troupes,  ne  voulut  pas  s'en- 
gager dans  un  combat  (ce  qui  pourtant 
eut  peut-être  réussi),  pour  ne  point  pa- 
raître s'arroger  le  pouvoir  du  général. 
Ceux  de  Pompée  avaient  bien  de  la 
peine  à  effectuer  leur  retraite  ;  en  effet , 
d'un  mauvais  poste  qu'ils  occupaient, 
ayant  gagné  le  haut  de  la  montagne, 
ils  ne  pouvaient  se  retirer,  sans  craindre 
que  les  nôtres,  qui  les  suivaient,  ne 
tombassent  sur  eux  à  la  descente;  et  le 
,  soleil  était  sur  le  point  de  se  coucher, 
car,  dans  l'espérance  de  tout  terminer, 
ils  avaient  poussé  l'attaque  presque  jus- 
qu'au soir.  Dans  cette  circonstance  Pom- 
pée te  saisit  d'une  hauteur  assezéloignée 
de  noire  fort,  pour  être  hors  de  la  portée 
Kl  liait; et,  •'arrêtant danaos lieu.il le 
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53.  Il  avait  «n  même  temps  falt 
commencer  deux  autres  attaques  :  car 
pour  amener  diversion,  et  empêcher 
que  nos  quartier*  ne  pussent  se  secou- 
rir  les  uns  les  autres,  il  avait  entrepris 
à  la  fois  l'attaque  de  plusieurs  de  nos  - 
fons.  Dans  une  de  ces  actions,  Volca» 
tius  Tullus  soutint  avec  trois  cohortes 
les  efforts  d'une  légion  entière,  et  ta 
repoussa.  Dans  une  autre  ,  les  Alle- 
mands firent  une  sortie,  tuèrent  un 
grand  nombre  de  soldats  de  Pompé* , 
et  se  retirèrent  sons  perle. 

63.  Il  y  eut  donc  six  combats  dans 
un  même  jour,  trois  à  Durauo  «I 
trois  aux  lignes;  et  de  compte  Eut,  il 
se  trouva  que  dans  ces  différentes  ren- 
contres Pompée  avait  perdu  prés  de 
deux  raille  hommes,  entre  autres, plu- 
sieurs volontaires  et  plusieurs  officiers; 
parmi  lesquels  fut  Valêrius  Flaccus, 
Bis  de  Lucius  Valêrius,  qui  avait  été  pré- 
leur en  Asie.  Nous  gagnâmes  six  dra- 
peaux ei  ne  perdîmes  que  vingt  hom- 
mes dam  toutes  ces  attaques;  mais  au 
fort ,  généralement  tous  nos  soldats  fo- 
rent blesses ,  et  quatre  centurions  d'une 
même  coliorie  y  perdirent  les  yeux. 
Pour  preuve  de  leurs  travaux,  et  des 
périls  qu'ils  avaient  essuyés,  ils  pré- 
senièrpni  à  César  prés  de  trente  mille 
flèches,  que  les  ennemis  avaient  tirées 
dans  le  poste  ;  et  lui  ayant  fait  voir  le 
bouclier  du  centurion  Scéva ,  il  recon- 
nut qu'il  était  percé  en  deux  cent  trente 
endroits.  César,  pour  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  et  à  lui-  < 
même  et  à  la  république,  lui  fit  pré- 
sent de  douze  cents  sesterces;  et  du 
grade  de  centurion  qu'il  occupait  dans 
la  huitième  cohorte ,  il  t'éleva  au  rang 
de  pri  mi  pile ,  reconnaissant  qu'il  était 
une  des  principales  causes  de  la  con- 
servation du  fort.  A  l'égard  des  sol- 
dats de  celle  cohorte ,  César  leur  donnai 
double  paje,  double  ration  de  blé, 
U 
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tuf  ik  nwmbwuata  récompenies  fflili- 
'COtres. 

«•  54.  Pompon  n  fouilla  toute  la  nuit 
*r  l'éminence  oft  H  «'était  retiré,  y 
•  éleva  des  tours  les  Jours  sulvans;  el 
taprès  avoir  poussé  ses  ouvrage*  jusqu'à 
-la  hauteur  de  quinze  pieds,  il  couvrit 
de  parapets  celle  partie  de  son  camp. 
•Cinq  jours  après ,  ayant  bouché  les 
portes  et  embarrassa  tomes  les  avenues 
de  ce  nouveau  camp ,  il  profita  de  l'oc- 
casion d'une  nuit  obscure  pour  en  faire 
sortir  vers  minuit  son  armée  en  silence, 
an  revint  dans  celui  qu'il  occupait  au- 
paravant. 

:  fc3.  On  a  dit  que  Cassius  Longlntrc 
-et  Calvisius  Labinus  s'éiaient  assurés 
de  l'Ëiolie,  de  l'Acarnanie  et  ê'Âtiti- 
tol«.  Après  cet  heureux  suoets ,  César 
m  crut  pas  devoir  en  rester  la ,  et  son- 
gea aux  moyens  de  soumettre  l'Acliaïo. 
Pour  cet  effet  il  envoya  Fusfus  Cnlénus, 
lui  associant  Sablnus  et  Gassius  avec 
leurs  cohortes.  A  la  nouvelle  de  leur 
marche,  Ruiiiiua  Lupus,  qui  comtnan- 
aaii  dans  celle  province  au  nom  de 
■Pompée,  fit  fortifier  l'isthme  pour  em- 
pêcher Fusius  d'y  entrer.  Delphes, Thè- 
.bes  ei  Orchomène  se  rendirent  d'elles- 
mêmes  à  celui-ci  ;  quelquei  autres 
-villes  furent  emportées  d'assaut ,  cl  l'on 
chercha  par  des  députa  lions  à  concilier  le 
reste  au  parti  de  César.  Os  négociations 
occupèrent  presque  uniquement  Fusius. 
86.  Tous  les  Jours  suivans  ,  César 
rangea  ses  troupes  en  bataille  dans  la 
plaine,  et  présenta  le  combat  a  Pompée; 
il  approchait  presque  sous  les  retran- 
ehemuns  ennemis,  de  sorte  que  sa  pre- 
mière ligne  n'élait  guère  éloignée  que 
4«  la  portée  du  trait.  Pompée  ,  de  son 
•été,  pour  conserver  sa  réputation  et 
Krdée  qu'or,  avait  de  lui,  rang -ail 
aussi  les  siens  devant  sou  camp  ;  niais 
•*  manière  que  sa  troisième  ligne  tou- 
chait a  ces  rei  ranchemen* ,  <f  qm*  loytp 


son  armée  pouvait  Itfbttnr.  être  délVa- 
tlue  ri,-tr  les  traits  lancés  du  haut  fie  m 
fortifications. 

57.  Tandis  (pu)  on  événemena 
avaient  lieu  dans  l'Achale  el  a  purazzo  a 
comme  on  ne  pouvait  plus  douter  que 
Sclpion  ne  fat  arrivé  en  Macédoine  , 
César,  qui  ne  perdait  point  de  vue  son 
premier  dessein  de  terminer  ta  guerre 
pur  fa  douceur,  lui  dépêcha  Clodius  . 
leur  atnl  commun,  que  Sci pion  avait  . 
dans  le  principe ,  donné  et  recommandé 
particulièrement  a  César.  Ce  général  le 
chargea  de  lettres  et  d'ordres  ,  dont 
voici  la  substance  :  que  jusqu'alors  II 
avait  inutilement  tout  tenié  pour  se 
procurer  la  paix  ,  sans  doute  par  la 
faute  de  ceux  auxquels  il  eut  désiré  en 
être  redevable,  lesquels  avaient  craint 
de  mal  choisir  le  moment  d'en  parler 
à  Pompée;  qu'à  l'égard  de  Sclpion,  tl 
jouissait  d'an  assez  grand  crédit,  non- 
seulement  pour  proposer  avec  liberté 
ce  qui  lui  paraissait  le  plus  convena- 
ble ,  mais  même  en  quelque  sone  pour 
forcer  Pompée  a  l'entendre ,  et  le  rap- 
peler, en  cas  d'égarement ,  à  des  acn- 
timens  plus  justes;  qu'il  était  à  M  te» 
d'une  aimée  qui  ne  reconnaissait  que 
lui;  qu'ainsi  ,  à  l'autorité  il  joignait 
encore  la  force  nécessaire  pour  le  ré- 
primer-, que  s'il  le  Taisait,  Il  aurai: 
seul  la  gloire  d'avoir  rendu  le  rr..  * 
à  l'Italie,  la  paix  aux  provinces.  •-. 
d'avoir  sauvé  l'empire.  Clodius  reiiiil 
ces  lettres  à  Scipion  qui ,  dans  les  pu— 
miers  jours,  parut  l'écouter  assez  favo- 
rablement ;  mais  ensuite  il  ne  fut  plu» 
admis  I  lui  parler;  Fovonius,  comme 
nous  l'apprîmes  lorsque  la  guerre  fut 
terminée,  ayant  repris  Scipion  de  lui 
avoir  donne  audience.  Goulus  revint 
'lime  trouver  César  saiisavoi;'  \<to  réussir. 

Ô&.  Celui-ci  pour  resserrer  plui étroi- 
tement la  cavalerie  dé  Pompée  auprès 
ili'  l>un»«'..  ei  "'.  ;iiiAln.r  dVIvi  ma 
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fottratt.  fl*  %UÛw  m*b  le  plu» 
grand  wia  «•  do»  passage»  tow» 

«tout  ett  »  parlé,  el  y  OOWJWt  de» 
•hUnux.  Pompée,  voyant  que  par  là 
M  «avelier»  lui  devenaient  inutile* 
■an»  »  poste,  pourvut  à  leur  embar- 
a,u«n>ent  quelque*  jours  après*  el  les 
retira  dans  son  camp,  la  disette  de 
fourrage  y  était  ai  grande,  qu'on  y 
nourrissait  le»  ebevam  de  feuilles  d'ar- 
brgs,  et  de  racines  tendres  de  roseaux 
qu«  l'on  pilait  ;  car  on  avait  consommé 
tout  les  blés' semés  dans  l'enceinte  du 
camp ,  et  l'on  se  voyait  réduit  à  Taire 
v»;»|ir  du  Courtage  de  Corfyu  el  de 
l'Acarnanie,  dont  le  trajet  était  long; 
et  comme  il  n'y  en  avait  que  Tort  peu, 
afjjj  de  l'aocroilre,  on  était  obligé  d'j 
mêler  de  l'orge  pour  entretenir  la  ca- 
valerie. Nais  lorsque  l'orge,  le  four- 
rage. I'berbe,  les  feuilles  d'arbres  vin- 
rent à  manquer  totalement ,  en  sorte 
que,  les  chevaux  tombaient  de  maigreur, 
Pompéecrut  devoir  tenter  quelque toriîe. 
59.  11  y  avait  alors  dans  la  cavale- 
rie de  César  deux  frères  allobioges , 
l'un  nommé  Roscillus,  l'autre  %ua; 
il*  étaient  fils  d' Àbduci  t  lus ,  long-Temps 
chef  de  sa  nation  ;  doués  l'un  et  l'autre 
d'une  rare  bravoure,  ils  avaient  rendu 
lés  plu»  grands  services  a  César  dans 
toutes  ses  guerres  des  Gaules,  aussi , 
pour  leur  en  marquer  sa  reconnais- 
sance, les  avait-il  honorés  dans  leur 
pays  des  plus  grandes  charges.  Après 
les  avoir  bit  admettre  au  sénat  en  qua- 
lité de  surnuméraires,  il  les  avail  gra- 
tifies en  Gaule  dea  terres  conquises  sur 
les  ennemis  ,  y  ajoutant  de  grandes 
sommes  d'argent  ;  en  up  mot ,   leur 

Sutreiô  l'était  changée  en  richesse. 
César  les  avait  dans  la  plus  haute 
«lime ,  à  cause  de  leur  valeur.  Ils 
n'étaient  pas  moins  considérés  parmi 
les  troupes;  mais  flert  dea  bornés  du 
général ,  #1  énftès  d'un  orgueil  vain  a 


ridicule,  qui  ne  convient  qui  des 
Barbarts,  ils  méprisaient  feura  frère* 
d'armes,  retenaient  la  paie  de  leur) 
cavaliers,  et  faisaient  passer  dan*  but 
paya  tout  le  butin  dont  ils  pouvaient 
se  rendre  maîtres.  Irrités  de  ces  injus- 
tices, les  cavaliers  vinrent  en  Corps  ' 
s'en  plaindre  publiquement  à  César,  ' 
déclarant  de  plus  que  l'état  qu'ils  don- 
naient de  leur  nombre  était  faut ,  et" 
qu'ils  détournaient  leur  solde.  * 

60.  César  qui  ne  croyait  pas  que  II 
moment  fut  arrivé  de  les  punir,  et  qui 
d'ailleurs  avait  les  plus  grands  *g**ua 
pour  leur  bravoure ,  se  contenta  dé  h» 
reprendre  en  particulier  de  ce  qu'il» 
rançonnaient  leurs  soldats,  el  de  lestr 
dire  qu'ils  devaient  tout  attendre  de 
son  affection ,  et  juger  de  ce  qu'il  fe- 
rait pour  eux  dans  la  suite,  par  *•* 
bienfaits  précédens.  Celte  réprimandai 
ne  laissa  pas  de  leur  attirer  ta  haine  et 
le  mépris  de  toute  l'armée;  ce  que  leur 
faisaient  aisément  sentir,  M  tes  repro- 
ches qu'ils  avaient  à  essuyer,  et  le  té- 
moignage de  leur  propre  eonseîene*. 
Dans  cette  situation,  la  honte,  et  peut- 
être  la  crainte  que  leur  cbMenett  'ne 
fût  que  différé ,  les  fit  résoudre  a  ne*» 
abandonner,  1  tenter  une  nouvelle  fer* . 
tune,  et  I  se  concilier  de  nouveau*' 
amis.  Ils  communiquèrent  tea*  dey 
sein  1  quelques  personnes  de  leur  sérat, 
auxquelles  ils  crurent  pouvoir  •Mus** 
un  si  noir  complot ,  et  raédilèNM- 
d'abord  de  tuer  C.  folusénu» ,  général 
de  la  cavalerie,  comme  on  le  sut  apvsa< 
la  campagne,  afin  de  «e  pottH  embua» 
ser  H  cause  de  Pompée  mm  pnustar 
lui  avoir  rendu  quetnwa  sente*.  Hasf 
cette  entreprise  leur  ayaM  swsnaas  tra» 
difficile,  et  l'occasion  de  laaéMrwr  M 
s'élant  point  offerte,  Ih  s» fco*a**ea« «V 
emprunter  le  plus  d  argent  pssaibst , 
sous  prétette  de  RSttMer  eu  q*rtsi 
avalent  frauthïfeoaeTOmratfc,*1'  '  — 
M. 
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grand  nombre  de  chevaux ,  et  vinrent 
trouver  Pompée  avec  tons  Icare  com- 
plices. . 

6t.  Comme  ils  étaient  de  grande 
naissance  ,  bien  équipés  ,  qu'ils  avaient 
amené  avec  eux  une  nombreuse  sutio 
d'hommes  et  de  chevaux  ,  que  l'on 
connaissait  leur  courage  éprouvé,  que 
César  avait  eu  pour  eux  beaucoup  de 
déférence,  et  que  leur  arrivée  étail  un 
événement  extraordinaire ,  Pompée  les 
promena  par  tout  son  camp,  et  les 
montra  dans  tous  ses  quartiers  :  car 
jusque-là  il  élail  inouï  que  ni  soldai  ni 
cavalier  eût  quitté  César  pour  venir  se 
rendre  à  Pompée,  au  lieu  que  presque 
tous  les  jours  il  nous  venait  dos  déser- 
teurs du  parti  ennemi,  entre  autres 
des  soldats  levés  dans  l'Épireeidans 
l'$lolie,  el  dans  tous  les  canlons  sou- 
mit à  César.  Ayant  eu  connaissance  de 
tout ,  sachant  l'élat  des  fortifications 
du  camp  de  César,  el  ce  qui  pouvait  y 
manquer  au  jugement  des  connaisseurs; 
sprès  avoir  observé  le  temps  propre  à 
'attaquer,  la  dislance  des  Torts  et  des 
corps  de  garde,  et  le  plus  ou  le  moins 
de  vigilance  des  troupes  dans  leurs 
quartiers,  selon  le  plus  ou  le  moins 
de  rôle  et  d'attecliou  de  ceux  qui  com- 
mandaient,  ces  deux  lâches  transfuges 
an  firent  leur  rapport  à  Pompée. 

63.  Sur  ces  instructions,  celui-ci, 
«pli  auparavant  avait  déjà  résolu  d'en- 
treprendre quelque  sortie,  comme  on 
IV  indiqué  plus  haut,  ordonne  à  ses 
troupes  de, couvrir  leurs  casques  de 
claies  d'osier,  et  de  se  pourvoir  de 
fascines.  Ensuite  il  embarque  de  nuit 
djuttdescbaloupeset  depeuiesembarca- 
[ions  grand  nombre  d'infanterie  légère  et 
d'archers  aMC  »  fascines)  et  vers  mi- 
nuit ayant  lire  soîxanL  cohortes  de  son 
grand  camp  et  de  ses  fous,  il  les  mène 
san  ©être  partie  du  camp  de  César  qui 
«eâlUpuuptocU  delà  mcr.at  la  plus 


en**. 

éloignée  dé'  son  grand  camp.  11  y  *»- 
roya  aussi  les  chaloupes  qu'il  avait 
remplies  de  fantassins  et  d'archers  t 
comme  on  vient  de  le  dire,  avec  les 
galères' qu'il  possédait  a  Durazâ»,  «* 
leur  donna  ses  ordres  à  tous.  11  avait 
confié  la  défense  de  ce  quartier  an  ques- 
teur Lentulus  Harœltînus ,  lequel  y 
commandait  la  neuvième  légion;  et 
à  cause  du  mauvais  état  de  sa  santé,  Ful- 
vius  Poslumus  lui  fut  adjoint. 

63.  Ce  poste  était  défendu  par  un 
fossé  de  quinze  pieds,  et  par  une  ma- 
nille située  en  face  de  l'ennemi ,  la- 
quelle avait  dix  pieds  de  haut  et  au- 
tant de  large.  A  six  cents  pas  de  15, 
s'élevait  du  coté  de  ta  campagne  un 
autre  rempart  un  peu  moins  baot 
Quelques  jours  auparavant ,  César ,  qui 
craignait  que  les  ennemis  ne  vinssent 
attaquer  ce  quartier  par  mer  avec  leurs 
vaisseaux,  avait  fait  établir  cotte  dou- 
ble fortification ,  afin  de  pouvoir  mieux 
se  défendre ,  si  le  combat  devenait  dou- 
teux. Hais  la  grandeur  de  cette  circon- 
vallation  qui  avait  six  lieues  de  tour, 
jointe  aux  autres  travaux  dont  on  était 
chargé,  n'avait  pas  permis  de  l'ache- 
ver :  ainsi  la  ligne  de  communication 
qui  devait  joindre  ces  deux  rctranche- 
mens ,  cl  régner  le  long  de  la  mer » 
n'était  pas  finie;  et  Pompée  en  fui  in- 
struit par  les  déserteurs  savoyards.  Ca 
fut  pour  nous  un  grand  malheur;  car 
au  moment  où  nos  cohortes  de  la  neu 
vième  légion  étaient  campées  proche  do 
la  mer,  les  troupes  ennemies  arrivent 
à  la  pointe  du  jour,  et  se  font  voir  su- 
bitement, tandis  que  celles  qui  abor- 
dent par  mer  lancent  leurs  traits  sur 
notre  retranchement,  et  comblent  la 
fossé  de  fascines.  En  même  temps  leur* 
légions,  a'efforçant  d'escalader  le  rem- 
part intérieur,  attaquent  avec  leurs 
machines  et  à  coups  de  dards  ceux  qui 
le  défendaient;  et  tes  archers,  qui  étuii  i.< 
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'en  grand  nombre,  font  de  tontes  paris 
pleuvoir  sur  nous  une  grêle  de  Haches. 
Mous  n'flvhms  pour  ormes  que  des 
pierres;  tes  couvertures  d'osier  dont 
ib>  ««aient  garni  leurs  casques  les  en 
garantissaient  aisément.  Les  noires 
étalent  donc  vivement  pressés,  et  ne 
résistaient  qu'avec  la  plus  grande  peine. 
Pour  surcroît  do  maux ,  les  ennemis 
ayant  remarqué  le  défaut  de  notre 
amp,  lequel,  comme  on  l'a  dit,  n'é- 
tait point  fortifié  entre  les  deux  relran- 
cnemens,  effectuent  de  ce  côté  une 
descente,  nous  prennent  en  queue, 
nous  chassent  de  l'un  et  l'autre  rem- 
part ,  et  nous  réduisent  à  fuir. 

64.  Averti  de  ce  désordre,  Marcel- 
tinns  envoya  des  cohortes  a  leur  se- 
cours ;  mais  elles  ne  furent  capables  ni 
de  retenir  les  fuyards,  ni  de  soutenir 
le  choc  des  ennemis;  en  un  mot,  tou- 
tes les  troupes  qu'on  put  y  faire  mar- 
cher, entraînées  elles-mêmes  dans  la 
déroute  générale,  ne  servirent  qu'à  aug- 
menter le  péril  et  l'épouvante ,  et  a  em- 
barrasser la  retraite  parleur  multitude. 
Le  porte-enseigne  de  la  légion  blessé  a 
mort  dans  cette  circonstance,  et  se  sen- 
tant défaillir,  parla  ainsi  à  nos  cava- 
lière: «  J'ai  dérendu,  dit-il,  fidèle- 
ment cette  aigle  pendant  plusieurs 
années;  à  présent  que  je  meurs,  je  la 
remets  avec  la  même  fidélité  a  César  : 
ne  souffrez  pas,  je  vous  en  conjure, 
qu'elle  reçoive  un  affront  qu'on  n'a  ja- 
mais reçu  dans  l'armée  de  notre  géné- 
ral; ayez  soin  delà  lui  remettre.»  L'ai- 
gle fut  conservée  par  ce  moyen;  mais 
les  centurions  de  la  première  cohorte 
périrent  tous,  excepté  le  premier  cen- 
turion des  princes. 

65.  Déjà  les  ennemis,  après  avoir 
fait  un  grand  carnage  de  nos  troupes, 
approchaient  du  camp  de  Uarcellinns , 
et  répandaient  l'épouvante  parmi  le 
reste  de  nos  cohorl**;  lorsque  H.  Àn- 
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toine  qui  commandait  dans  un  poste 
voisin,  informé  de  ce  qui  se  passait, 
parut  sur  les  hauteurs  avec  doute  co- 
hories  marchant  a  leur  secours.  Son  ar- 
rivée retint  l'ennemi,  et  fit  revenir  les 
nôtres  de  leur  extrême  frayeur.  Peu  de 
temps  après ,  César,  averti  de  l'événe- 
ment par  ta  fumée  des  feux  qu'on  al- 
luma aussitôt  dans  tous  les  loris  , 
comme  on  l'avait  toujours  pratiqué 
jusqu'alors,  se  rendit  lui-même  à  ce 
poste  avec  quelques  cohortes  qu'il  avait 
tirées  des  quartiers  voisins.  Après  avoir 
reconnu  le' dommage,  s'élanl  aperçu 
que  Pompée  était  sorti  de  ses  reIran- 
chemens ,  et  avait  établi  son  camp  le 
long  de  la  mer,  autant  pour  avoir  la 
liberté  du  fourrage  qu'a  dessein  de 
conserver  la  communication  avec  se» 
vaisseaux,  il  changea  de  plan,  et  son 
premier  projet  n'ayant  pas  réussi,  il 
vint  camper  en  face  de  son  adversaire. 
CS.Apeinelcsretmnchemensétaienl- 
ils  achevés,  que  ses  espions  viennent  lui 
rapporter  que  derrière  un  bois  parais- 
saient quelques  cohortes,  avant  l'apna: 
rence  d'une  légion,  et  qu'on  les  me- 
nait dans  l'ancien  camp.  Voici  quelle 
était  la  position  de  César.  Les  jours 
précédens,  ta  neuvième  légion, opposés 
aux  troupes  de  l'ennemi ,  et  s'ëtant  re-, 
tranchée ,  comme  on  l'a  démontré,  sur 
une  hauteur  voisine,  y  avait  établi  son 
camp.  Ce  camp  touchait  a  un  bois,  ci 
n'était  éloigné  de  la  mer  que  de  quatre 
cents  pas.  César,  ayant  ensuite  changé. 
d'avis  pour  certaines  raisons,  trans- 
porta le  poste  de  celte  neuvième  légion 
un  peu  au-delà  de  cet  endroit;  et  peu 
de  jours  après ,  Pompée  prit  position 
dans  ce  premier  camp.  Comme  il  vou- 
lait y  placer  plusieurs  légion»,  .sa» 
détruire  le  premier  retranchement  »  il, 
en  fit  construire  de  plus  vastes-  Ainsi 
le  premier  camp,  renfermé  dans  le 
grand ,  lui  servait  de  citadelle.  Du  <rf-'$ 
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^y^W  de  »  awap ,  Puwpré  avait  fai: 
tirer  une  ligne  d'en» irou  quatre  cents 
(«s  jusqu'il  ta  rivière,  afin  que  ses 
troupes  puaient  aller  h  l'eau  librement 
et  sans  péril.  Hais  il  changea  aussi  d'a- 
vis pour  des  motils  qu'il  n'est  pas  na- 
«easajra  de  rapporter ,  et  abandonna  ce 
poète  qui  par  la  resta  vide  pendant  plu- 
sieurs jours ,  13  ns  que  néanmoi  na  on 
eût  détruit  les  retrancbeweas. 

ÔT.  pompée  y  ayant  donc  fait  pas- 
an  une  légion ,  les  espions  de  César 
tinrent  lui  en  donner  avis;  ce  qui  lui 
fot  encort  confirmé  pur  ceux  qui  étaient 
places  dans  les  Torts  construits  sur  les 
hauteurs.  Ce  camp  émit  éloigné  d'envi- 
ron cinq  cents  pas  du  nouveau,  que 
(tannée  occupait  alors.  César,  dans 
l'espérance  d'accabler  cette  légion,  et 
de  réparer  la  perte  qu'il  avait  essuyée 
ce  jour-la ,  ne  laissa  que  deux  cohortes 
dans  ses  retranchemens  pour  qu'ils  pa-r 
rossent  toujours  garnis-, et  il  partit  par 
tin  chemin  détourné  et  le  plus  secrète- 
ment qu'il  put  avec  irente-irois  autres, 
du  nombre  desquelles  était  la  neu- 
vième légion  qui  avait  perdu  beaucoup 
d*  centurions  et  de  soldais.  César  range 
v  ses  cohortes  sut  deux  lignes,  et  attaque 
la  légion  que  Pompée  avait  postée 
I  dnns  6e  petit  camp.  D'abord  son  alterne 
■  nu  le  Irompa  point  ;  car  il  y  arriva 
même  avant  que  son  rival  pût  en  être 
•verll;  et  quoique  ce  camp  fût  très- 
bien  fOrttfié,  l'aile  gauche  qu'il  com- 
mandait en  personne ,  ayant  sur-le- 
champ  attaqué  les  ennemis,  les  chassa 
du  retranchement. Les  portes  étaient  pro- 
régées  par  des  chevaux  de  frise  ;onycom- 
baliif  quelque  temps  ;  car  nos  troupe* 
voulant  les  forcer, rennemi  s'y  opposa, 
«telles  furent  très-bien  défendues  oar  ce 
Mme  T-  Pulcion ,  lequel  (nous  l'avons 
déjà  dit)  avait  trahi  l'armée  de  C.  An- 
.  Cependant  le  valeur  des  nôtre* 
fia  enfin  ;  fis  détruisent  le*  obsta- 


cle», flénètaant  dan**  dans  b  arans! 
otmp,pufe  dm»l«  petit  qnelng*  snd  e*a>- 
farmaM;  etoamo»  la  legina««nenuna> 
était  retiré»,  il*  y  tsurn*  aaHilqwaafM- 
dawqui  voulurmiCsirede  larasiotaruat. 

$8.  Hais  la  fortune  qui  oxerra  un*  *> 
grande  inOnenos  est  tout*  obnaus.  si 
particulièrement  à  la  guette,  (ail  tom- 
vent  éprouver  en  peu  de  temps  d'atauv 
nantes  vicissitudes.  C'est  ce  qui  mi  lion 
daos  cette  circonstance  :  ou  le»  caborSw 
de  l'aile  droits  do  César ,  qui  ma  oao- 
ntuMBtanl  point  la  atlnaiien  du  canaat, 
suivirent  le  r«u*ndirxn*Bt ,  lequel ,  aa- 
lon  notre  remarque  précédansa,,  on» 
duisait  à  la  rivière,  parce  qu'elles  cast- 
rent que  c'était  celui  du  camp  isytae 
dont  elles  cherchaient  la  porte.  Voxaaf 
ensuite  qu'il  joignait  le  fieuva,  et  qu'il 
ne  se  présentait  personne  pour  le  défen- 
dre, elles  franchirent  ce  retranchement, 
e(  furent  suivies  de  tous  nos  cavaliers. 

09,  Cependant,  après,  un  assez  long 
intervalle  de  temps,  Pompée,  instruit  4s 
ce  qui  te  passait,  rappelle  sa  cinquième 
légion  alonocoupéeiforliuersoncanu> 
et  marâtre  avea  elle  au  secours  dea  siens  t 
il  fait  approcher  en  même  temps  sa  ca- 
valerie de  la  notre;  et  no*  soldats,  qui 
s'étaient  rendus  maîtres  du  camp  , 
voyaient  s'avancer  contre  eux  ses  trou- 
pes rangées  en  bataille,  «qui  changea 
en  un  moment  1*  face  de*  affaires  :  car 
la  légion  que  nous  venions  d'attaquer, 
sure  d'un  prompt  secours ,  fit  résistance 
a  la  porte  Déçu  ma  ne,  et  vint  même 
courageusement  nous  assaillir.  D'an 
autre  coté,  notre  cavalerie,  qui  ne  taos- 
ttil  qu'à  la  (ile  par-dessus  le  retranche- 
ment, craignant  pour  sa  retraite,  » 
mil  à  fuir.  L'aile  droite  qui  était  sépa- 
rée de  la  gauche,  à  la  vue  da  l'épou- 
vante des  cavaliers ,  se  retire  également 
par  le  même  endroit  d'où  elle  s'était 
élancée  contre  l'ennemi ,  de  peur  d'eu* 
accablée  dans  c*  reu^ncherneni  ;  **■ 
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Boulant  pour  1*  plupart  de  s'engager 
dans  un  défilé,  ils  se  précipitent  dans 
un  (basé  le  di»  pieds,  où  les  premiers 
usai  étouffés  psi  ceux  qui  les  suivaient, 
leurs  corps  servaient  de  passage  aux 
«lira  pour  h  sauver .  L'aile  gauche  qui, 
du  retranchement  d'où  elle  avait  chassa 
l'ennemi ,  voit  Pompée  venir  a  elle,  et 
noire  aile  droite  prendre  la  fuile,  crai- 
gnant d'être  investie  dans  ce  lieu  étroit, 
où  elle  allait  avoir  à  combattre  lus  trou- 
pes ennemies  au-dadsns  et  au-dehors  , 
K  retire  par  le  même  endroit  d'où  elk 
était  Tenue.  Partout  régnaient  l'effroi , 
le  désordre ,  la  confusion  et  la  fuile ,  au 
point  que  César  arrachant  les  enseignes 
S  nus  qui  fuyaient ,  et  leur  ordonnant 
de  tenir  terme,  les  uns  abandonnent 
leurs  chevaux  pour  continuer  leurs 
raines, d'autres,  aveuglas  par  le  peur, 
laissent  infime  tomber  leur*  enseignes, 
«  pas  un  M  s'arrêtait, 

70.  Au  milieu  de  os  désastre,  deux 
drronatances  s'opposèrent  a  l'entière 
dsiruction  de  l'armée  de  César.  La  pre- 
mière fut  que  Pompée,  qui  sans  doute 
ne  s  attendait  pas  à  cet  heureux  suwês, 
iprts  avoir  vu  peu  auparavant  ses  trou- 
pe» abandonner  leurs  lignes  et  prendre 
la  fuite,  craignit  quelque  embuscade, 
et  n'osa  pendent  quelque  temps  appro* 
cher  de*  retranchement.  La  seconde  fui 
•lus  aa  cavalerie  se  trouva  retardée  dans 
la  poursuite  par  les  troupes  de  César 
qui  occupaient  les  passages  et  les  portes. 
Ainsi ,  des  iocideaa  légers'  lurent  de 
grand*  importance  pour  les  dawt  partis) 
eu  le  rauaochomia*  i  tiré  du  camp 
au  fleure ,  arrêta  la  prompte  et  pleine 
'irioirede  César,  qui  avait  déjà  forcé  le 
camp  de  Pompée  i  et  os  même  retmn- 
laeiueai,  en  reardaoi  la  poursuite  de 
l'ennemi  sauva  notre  armée. 

71 .  Dana  ces  deux  oombate  donnés 
in  môme,  jour,  César  perdit  neuf  cent 
Miaeith1.  f-inta**inet  ptusieunt  cheva- 


lier» romains  de  distinction ,  tels  que 
Flavius  Tulicanus  Gai  lus,  Gis  du  sens» 
leur,  Ç.  Felginas  de  Plaisance,  A.  Gra- 
vita de  Pouuolee,  M.  Sacrativir  de 
Capoue,  et  trente  tribuns  militaires  ou 
centurions;  mais  la  plupart  furent  écra- 
sés ou  dans  le  fossé ,  ou  dans  les  rotran- 
chemens,  ou  .sur  le  bord  de  la  rivière, 
par  leurs  propres  compagnons  que  la 
peur  faisait  fuir;  et  ils  péiirent  sans 
avoir  r.çu  la  moindre  blessure.  Nous 
eùmesà  regretter  également  (renie-deux 
enseignes.  Cette  action  valut  à  Pompée 
feiiued'muwrator;  il  conserva  ce  titre, 
et  souffrit  dans  la  suite  qu'on  le  lui 
donnât  en  le  saluant;  mais  il  ne  mil 
point  de  laurier  autour  de  ses  faisceaux, 
ni  aux  lettres  qu'il  écrivit.  Labiénua, 
ayant  obtenu  de  lui  les  prisonniers,  les 
lit  venir  à  la  tête  de  toutes  les  troupes, 
par  ostentation  à  ce  qu'il  parut,  et 
pour  acquérir  la  confiance  du  parti  ou 
il  venait  de  se  jeter  :  après  les  avoir 
traites  de  frères  d'armes,  leur  deman- 
dant d'un  ton  d'insulte  si  de  vieux  sol- 
dats avaient  coutume  de  fuir,  il  les  fil 
tous  massacrer. 

72.  Cet  événement  donna  tant  de 
confiance  aux  ennemis,  et  les  enfla  an 
point  qu'ils  ne  pensaient  plus  aux 
moyens  de  faire  la  guerre,  et  qu'ils 
s'imaginaient  avoir  déjà  rainai.  Ils  ne 
songeaient  pas  que  leur  avantage  ne 
provenait  que  du  peu  de  troupes  que, 
nous  avions,  ou  de  notre  poste  dés- 
avantageux, du  terrain  où  nous  nous 
étions  trouvés  resserrés  après  nous  être 
rendus  maîtres  de  leur  camp,  de  la  si- 
tuation embarrassante  qui  nous  expo- 
sait 1  être  assaillis  an  dehors  et  au 
dedans  des  retrenchemens ,  et  de  la 
séparation  des  noires,  ce  qui  les  avait 
mis  hors  d'état  de  se  soutenir  mutuelle- 
ment ;  ils  oubliaient  que  ce  n'étai;  point 
la  suite  d'un  combat  sérieux  et  san- 
glant i  puisqu'il  n'v  en  avait  poim  eu , 
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-'!  que  nos  soldais,  en  se  jetant  pele- 
infeio  dans.  Jus  passages étroits,  s'élaient 
fait  plue  lie  mal  à  eux-mêmes  que  les 
ennemis  bu  leur  en  avaient  fait.  EnGn, 
ils  oubtiaieni  les  accidens  si  com- 
muns à  la  guerre  ;  de  combien  peu 
de  chose  dépendent  les  bons  ou  les 
mauvais  succès;  combien  un  faux  soup- 
çon ,  une  terreur  panique,  un  scrupule 
peuvent  produire  de  maux  dans  une 
armée,  sans  compter  ce  qui  peut  lui 
arriver  par  la  faute  d'un  tribun  ou  du 
générai;  mais,  comme  s'ils  avaient 
vaincu  par  leur  courage ,  et  qu'ils  fus- 
sent à  l'abri  de  tout  revers,  ils  annon- 
çaient partout  au  loin,  par  des  messages 
et  par  des  lettres,  la  victoire  de  cette 
journée. 

75.  Après  avoir  échoué  dans  ses  pre- 
miers desseins.  César  crut  à  propos  de 
changer  de  méthode,  et  de  faire  la 
guerre  tout  autrement.  Dans  cette  vue, 
il  retira  le  même  jour  toutes  les  gar- 
nisons de  ses  divers  forts,  abandonna 
son  dessein  d'attaquer,  réunit  toutes  ses 
troupes,  fit  un  discours  à  ses  soldais, 
les  exhortant  à  supporter  patiemment 
la  disgrâce qu'ils  venaient  d'essuyer,  et 
a  ne  point  en  concevoir  d'alarmes.  Il 
ajouta,  qu'à  cet  échec,  qui  d'ailleurs 
n'était  pas  considérable,  ils  devaient 
opposer  tant  de  victoires  qu'ils  avaient 
remportées  ;  qu'ils  devaient  rendre  grâce 
à  la  fortune,  d'avoir  soumis  l'Italie, 
sans  répandre  une  goutte  de  sang;  d'a- 
voir pacifié  les  deux  Espagnes ,  quoique 
défendue  par  de  braves  troupes  et  des 
généraux  plein  d'expérience;  d'avoir 
soumis  les  provinces  voisines,  si  abon- 
dantes en  blés  ;  qu'ils  devaient  enflu  se 
souvenir  avec  quel  bonheur  ils  avaient 
passé  au  travers  des  flottes  ennemies 
maîtresses  de  tous  les  ports  et  de  toutes 
les  cotes,  et  étaient  arrivés  sains  et 
saufs;  que  si  tout  ne  réussissait  pas, 
c'élait  à  eux  d'aidée  la  fortune  a  force 


de  courage  et  d'activité;  qu'ils  ne  de- 
vaient attribuer  la  perte  que  l'on  avait 
faite  qu'à  l'inconstance  du  sort,  et  nul- 
lement à  leur  général;  qu'il  lr.;r  avait 
donné  un  poste  avantageux  pour  vain- 
cre; qu'ils  s'étaient  emparés  du  cam» 
ennemi,  après  avoir  battu  et  chata/ 
ceux  qui  le  défendaient  ;  que  si,  par  ira 
prudence ,  par  méprise  ou  par  malheur? 
ils  avaient  laissé  échapper  une  vicloir* 
certaine  et  qu'ils  terraient  entre  lef 
mains,  c'élait  à  eux  de  faire  tous  leurs 
efforts  pour  réparer  celle  perte  par  leur 
valeur  :  qu'alors  ce  mal  tournerait  à 
bien ,  comme  il  était  arrivé  à  Huulins  : 
et  que  ceux  qui  d'abord  avaient  redouté 
d'en  venir  aux  mains,  se  présenteraient 
d'eux-mêmes  au  combat. 

74.  Apres  ce  discours,  il  nota  d'in- 
famie quelques  enseignes,  et  les  cassa. 
A  l'égard  des  troupes ,  elles  firent 
paraître  tant  de  mortification  de  leur 
disgrâce,  tant  d'empressement  à  laver 
leur  honte,  qu'il  n'y  avait  point  eW 
soldat  qui ,  sans  attendre  l'ordre  dt 
son  tribun  ou  de  son  centurion,  ne 
s'imposât  les  plus  rudes  travaux  pour 
se  punir.  En  même  temps,  tous  brû- 
laient d'ardeur  d'en  venir  aux  mains; 
au  point  que  plusieurs  des  principaux 
officiers ,  fortement  émus  de  la  harangua 
du  général ,  étaient  d'avis  de  rester  dans 
le  même  poste,  et  de  livrer  bataille. 
César,  au  contraire,  ne  se  fiant  ps> 
assez  a  des  troupes  encore  sous  l'im- 
pression de  la  frayeur,  crut  qu'il  fallait 
leur  donner  le  temps  de  se  remettre* 
entièrement;  d'ailleurs,  après  avoir 
abandonné  ses  retranchemens,  H  crai- 
gnait surtout  de  manquer  de  vivres 

75.  Ainsi, sans  délai,  après  avoir  seu- 
lement pourvu  au  soin  des  blessés  et 
des  malades,  il  fit  partir  en  silence  a. 
l'entrée  de  la  nuit  tout  son  bagage  pour 
A  pollonie,avec  défense  d'arrtter  en  che- 
min :  une-légion  fut  oommanôee  pourrai 
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sarvir  d'escorte.  Insoite,  il  n'en  retint 
dans  »  camp  que  deux  ;  et  sur  les  trois 
heures  du  malin  il  fit  sortir  le  reste  par 
plusieurs  perte,  et  leur  ordonna  de 
prendre  les  devons  par  la  même  route. 
Quelque  temps  après  il  Tait  sonner  la 
marche,  afin  que  la  discipline  ordi- 
naire soit  observée ,  et  que  son  départ 
soit  connu  le  plus  tard  possible;  il 
sort  aussitôt ,  suit  son  arrière-garde, 
et  eu  bientôt  loin  de  la  vue  des  deux 
camps.  Pompée  ne  lut  pas  plutôt  in- 
formé de  son  départ ,  qu'il  se  pré- 
para de  suite  a  le  poursuivre,  dans 
la  vue  de  le  surprendre  et  de  l'at- 
taquer dans  sa  marche.  Il  sortit  donc 
de  son  camp  avec  toute  son  armée,  et 
fit  prendre  les  devons  à  sa  cavalerie  pour 
arrêter  l'arriere-garde  de  César.  Elle  ne 
pat  l'atteindre ,  parce  que  celui-ci ,  n'é- 
tant point  chargé  de  bagage ,  marchait 
a  grandes  journées.  Mais  arrivé  a  une 
rivière  de  Macédoine,  nommée  Gcnusus, 
dont  les  bords  étaient  escarpés ,  la  cava- 
lerie ennemie  le  joint ,  el  donne  sur  son 
arriére-garde.  Il  lui  opposa  sa  cavalerie, 
parmi  laquelle  il  eut  soin  d'entremêler 
quatre  cents  soldats  d'élite ,  lesquels 
firent  si  bien  leur  devoir,  que  dans  le 
combat  qui  s'engagea  entre  eux ,  ayant 
repoussé  les  ennemis,  ils  en  tuèrent 
plusieurs ,  et  se  replièrent  sur  le  gros 
de  l'armée  sans  perte. 

76.  Après  avoir  bit ,  ce  jour-là  ,  pré- 
cisément le  chemin  qu'il  s'était  proposé, 
et  traversé  le  Gcnusus  avec  ses  troupes, 
César  t'arrêta  dans  son  ancien  camp 
d'Asparagium ,  et  ne  permit  a  aucun 
soldai  d'en  sortir  :  ayant  envoyé  sa  ca- 
valerie an  fourrage,  il  lui  ordonna  de 
ne  point  tarder,  et  de  rentrer  au  camp 
par  la  porte  Décumane.  Pompée,  pour 
ne  pas  perdre  son  ennemi  de  vue,  fit 
dans  cette  journée  le  même  chemin  que 
ni ,  et  vint  aussi  sa  rendre  k  son  an* 


cotait  civil*.  —  uv.  ut.  51T 

n'y  avait  aucun  ouvrage  à  y  faire,  pane 
que  les  retranchemens  en  étaient  restés 
intacts ,  une  partie  de  «es  troupes  s'é- 
loigna pour  aller  au  bois  et  au  fourrage. 
D'autres  qui,  à  cause  d'un  dépari  an» 
précipité ,  avaient  oublié  de  prendre 
une  grande  partie  de  leurs  bagages,  se 
voyant  si  près  du  camp  qu'ils  venaient 
de  quitter ,  après  avoir  laissé  leurs  ar- 
mes dans  leurs  tentes,  sortirent  pour 
aller  chercher  ce  qui  leur  manquait. 
César,  qui  l'avait  prévu,  les  sentant 
hors  d'état  de  le  poursuivre,  donna  le 
signal  de  la  retraite ,  et  faisant  ce  jour- 
la  une  double  marche,  vint  camper  en- 
viron trois  lieues  plus  loin;  ce  que 
Pompée  ne  put  faire,  ses  troupes  étant 
dispersées  de  coté  et  d'autre. 

77.  Le  lendemain,  César,  ayant  fait 
également  prendre  les  devansâ  son  ba- 
gage dès  rentrée  de  la  nuit ,  se  mit  en- 
suite lui-même  en  roule  vers  les  trois 
heures  du  matin ,  afin  que ,  s'il  était 
obligé  de  se  battre,  son  attirail  de 
guerre  ne  l'embarrassai  point.  Même 
manoeuvre  les  jours  suivans;  el  par  ce 
moyen  il  ne  reçut  aucun  échec,  ni  au 
passage  des  fleuves  les  plus  profonds , 
ni  dans  les  chemins  les  plus  difficiles  : 
car  Pompée ,  après  l'avoir  atteint  le 
premier  jour,  n'y  put  réussir  les  jour- 
nées suivantes,  quoiqu'il  en  eût  le  plus 
vif  désir ,  et  qu'il  fit  dans  cette  inten- 
tion plusieurs  marches  forcées;  de  sorte 
que  le  quatrième  jour  il  cessa  do  le  sut 
vre ,  et  crut  devoir  prendre  d'autres 
mesures. 

78.  César  devait  nécessairement  se 
diriger  sur  Apellonie,  tant  pour  y  lais- 
ser ses  blessés,  pour  payer  ses  troupes. 
et  rassurer  ceux  qui  avaient  pris  son 
parti ,  que  pour  mettre  des  garnison j 
dans  ses  places.  Hais  à  cet  effet  il  n'em- 
ploya que  le  tempe  nécessaire  pour  ne 
point  ôtre  relardé;  et,  comme  il  craî- 
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n'attaqué!  Dorailiek .  il  réunit  pour  le . 
{tendre  fcrtte  diligence  et  déployai!  la 
pies  grande  activité.  Or,  ttl  était  son  ' 
plan  géiwral »  dans  h  Ml  ou  Pompée  ; 
prearireil  le  même  chemin  que  lui ,  il 
«enlett  l'éloigner  de  le  mer  et  de  Du- | 
ra»M»,  où  II  «ait  des  troupes  avec  tous  ! 
ses  approviaionnameoe  «  et  le  forcer  j 
da  lutter  à  chance»  égales.  S'il  passait  ! 
en  Ilalia  !  aon  dessein  éiaii  ,  après 
avoir  jetai  Domiuus ,  de  Marcher  au  ; 
secours  de  ottta  province  par  l'ïliy- 
ri*.  Bonn ,  si  Pompée  Voulait  attaquer 
Oroo  et  Apolloaié,  et  lui  ôter  toute 
aorasaunieMion  avec  tas  cota,  il  était 
résolu  de  m  tourner  contre  Set  pion,  et  du 
oanlraiudre  par  là  Pompée  à  venir  le 
secourir.  Dam  Cas  vues,  il  dépêche  Tara 
DOBiiuw,  poai-1'instniiiedesdn  projet 
et  de  ce  qu'il  veut  exécuter  ;  et.  après 
avoir  laissé  quatre  cohortes  da  garni- 
ion  dans  Apollonie,  un*  dans  Aleasie, 
trois  à  Oreo  avec  ses  blessés,  il  prit  sa 
ttareha  par  l'Épire  et  l'Acarnanie.  De 
•M  cote.  Pompée ,  qui  se  douta  du  plan 
de  César,  crut  devoir  ail  plus  vite  venir 
eu  tecoura  de  Seipion ,  en  au  que  Cutar 
se  portât  da  ee  «été;  si ,  au  contraire, 
il  partiatait  à  do  pas  quitter  la  este  et 
le  voisinage  de  Corfou ,  a  cause  (les  lé- 
gions «  «Wo  ebevatut  qu'il  attendait 
d'Ilaiia,  Pompée  M  proposait  de  fondre 
sur  Domiliua  aven,  toutes  ses  forent. 

TA.  Ainei,  chacun  d'eue  avait  «es 
raisons  de  et  bêler .  soit  pour  secourir 
les  siens»  auit  pour  ira  pae  manquer 
l'occasion  d'accabler  aon  ennemi,  huis 
César  avait  été  ehafgé  de  marcher  sur 
Apollonie  «u  prenant  m  détour  ;  tendis 
que  Pompée  tenait  le  droit  chemin  do 
la  paoédaine  par  tes  montagnes  de  la 
Ceedevie-  César  ■aocoaua  encore  an 
autre  ebsiaeJe  auquei  il  m  s'atiaadalt 
pas;  «'eu  que  Domitius,  apree  être 


devant  uçipion,  s'éurii  v*  farce  dV 


eondoaner  son  poète  fart*  de  vivra*, 
et  de  marcher  foré  Mmteim  Smaêm, 
ville  de  h  Candavle,  de  aorte  qu'il 
semblait  que  lé  hasard  l'eapaalt  de 
lui-mémo  aux  coups  d*  Pompe*;  oa 
que  César  avait  ignoré  )usqu'aU>T6.  8* 
même  tempe,  Pompée*  ayant  obvové 
dans  toutes  ko  province*  et  ha  villas 
des  lettres  où  il  rendait  compte  fevee  ht 
plus  grande  exagération  dé  l'avantage 
qu'il  vouait  de  remporter  *  purotzo, 
!*>  bruit  cuuraiiparKMHqueOé&ir  avait 
perdu  presque  toutts  ace  troupes  et 
■qu'il  fuyait  devant  lui.  Ose  nouvelles 
avaient  rendu  les  chemins  peu  aurai 
plusieurs  villes  s'étaient  séparées  de  sa 
cuuBei  de  la  les  courriers  que  s'étaient 
réciproquement  envoyé*  César  et  Do» 
minus  n'avaient  pu  remplir  leur  mas- 
sage. Heureusement ,  quelques  au* 
voyants  amis  de  RosetMué  et  d'Êgus, 
lesquels,  comme  noua  l'avoua  dit, 
quittèrent  César  pour  passer  au  servie*: 
de  Pompée,  ayant  rencomréonohumr» 
ha  coureurs  de  Domitias,  sort  pua  va- 
nité on  par  suite  de*  a  reiennas  Kaiser» 
qu'Ile  avaient  eues  avec  oui  lorsquHfc 
faisaient  ensemble  le  guerre  daaet  les 
Gaules,  leur  apprirent  ht  vérité,  le» 
informant  du  départ  de  César  et  de 
l'approche  de  Pompée,  Instruit  par  or 
rapport ,  DootilHU ,  bien  qu'il  eus  s 
peine  quatre  lieu  ras  d'avance  eue  Pom- 
pée, profite  dos  roaruurraonataaada  l'en- 
nemi pour  se  soustraira  au  péril}  il 
marche  vers  f^iivruea,  ville  armée  a 
l'entrée  de  la  Ttrestelft,  et  téneosstré 
César  qui  vouait  le  joindra, 

80.  Apres  ht  réunion  dot  doua  ar- 
mées, César  a»  tendit  i  Oontphi,  pre- 
saéare  ville  do  Yhesselie .  en  venant  da 
repire.  Quelque*  noie  aopuraVans, 
•Ho  avait  envoyé  oOVir  à  César  Mat  M 
qu'eue  possédah ,  et  tut  ÉisaïadSi  aaa 
aururoo»  do  m  mil***.,  ■aaidujt  H 
bro*  dont  a»  ■  hk  rneWrrot,  m  é* 
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nouvelle  des  ùvénemeiiK  de  Duras»», 
étaient  arrivé»  jusque-là;  ou  y  ajoutait 
même  encore.  Ainsi  ,  Androslhène , 
préteur  de  Tïwsealie,  aimant  mieux 
«■'associer  à  la  victoire  de  Pompée  qu'à 
la  disgrâce  d«  César ,  fil  entrer  dan»  !» 
ville  loui  ce  qu'il  y  avait  d'esclave*  et 
d«  personnes  libre»  à  b  campagne ,  «u 
ferma  le*  paries,  et  députa  vers  Sci- 
pian  «;  Pompée  pour  les  appeler  à  son 
suceurs,  leur  mandant  que  m  place 
était  aises  bien  Fortifiée ,  si  l'un  venait 
prompteanant  lui  prêter  assistance; 
va»  qu'il  lui  serait  impossible  de  sou* 
tuait  on  long  siège.  Instruit  que  ht 
«usées  avaient  quille  Durai»,  Sci- 
pion  s'était  rendu  à  Larissa  avec  ses 
légions,  et  Pompée  était  encore  loîu 
«ta  la  Theasalic.  Après  avoir  fortifié  son 
camp,  César  donna  ordre  à  ses  troupes 
de  M  pourvoir  d'échelles,  de  mame- 
louk, de  galerie»  et  de  tout  se  qui  était 
nécessaire  pour  escalader  la  place  i  en- 
suit*, il  leur  représenta  de  quelle  îm- 
partance  serait  pour  eu*  la  pria*  d'une 
ville  riche  et  pleine  de  vivres,  qui  le* 
mettrait  dans  l'abondance,  ajoutant 
que  l'exemple  d'un  tel  succès  ferait 
trembler  toutes,  las  autres,  s'il»  l'em- 
portaient avant  qu'elle  pot  être  secou- 
rue. Profitant  donc  de  l'ardeur  admi- 
rable qu'il  avait  inspirées,  ses  soldai», 
ut  jour  raémQ  de  son  arrivé»,  il  entre- 
prend, à  plus  de  trois  heure»  après 
midi ,  l'attaque  da  ceint  place  dont  le» 
murailles  étaient  tort  hautes ,  s'en  em- 
pare avant  le  coucher  du  soleil,  et 
l'abandonne  au  pillage.  Aussitôt  après 
il  décampe,  et  arrivée  stetropoue  avant 
«/l'on  n'ait  pu  |  apprendre  la  nouvelle 
cl*  la  destnieuoo  de  Complu. 

M.  Psévcno»  du  même  bruit,  lea 
bnbiuHu  de  cèUe  ville  prirent  d'abord 
s* môme  parai,  hroièreot  leur» portes, 
«  fs*sùssotlMtrsiwcsilU»datr04HMai 
mm*  s— uji>,  aveni  sapait  mx  sort  d« 
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Gomphi  par  lea  prisonnière  que  César 
avait  fa  il.  approcher  des  mun>,  ils  li% 
ouvriront  leurs  portée.  Il  eut  grand  soin 
d'assurer  leur  salut;  et  la  comparaison 
de  leurs  destinées  avec  celle*  des  habî 
tans  de  Gomphi  engagea  toutes  les  villa 
de  la  Thessalîe,  excepté  Larissa  ou 
Scipion  campait  soutenu  de  toutes  tas 
troupes,  a  se  soumettre  aux  ordres  de 
César.  Là,  trouvant  lea  hlé»  presque 
mûrs  et  près  d'être  coupés,  il  résolut 
d'y  attendre  l'arrivée  de  son  ennemi., 
et  de  faire  de  cette  province  le  théâtre, 
de  la  guerre. 

82.  Quelques  jours  après,  Pompée 
arrive  en  Tliessalie,  harangue  «on  ar- 
mée, à  laquelle  il  témoigne  sa  recon- 
naissance pour  les  services  qu'elle  vient 
de  lui  rendre,  et  invile  celle  de  &iï 
pion  à  prendre  part  au  butin  et  aux, 
récompenses  dues  a  la  récente  victoire 
que  les  siens  ont  remportée.  Il  les  réu-. 
nil  ensuite  dans  le  même  camp,  par- 
tagea l'honneur  du  commandement 
avec  Scipion,  lui  fit  dresser  la  ien« 
de  général,  et  ordonna  de  sonner  le 
chssicum  devant  cette  tente,  comme 
devant  (a  sienne.  Ce  renfort  de  troupes, 
et  la  jonction  de  ces  deux  grandes  ar- 
mées, confirmèrent  tous  ceux  de  soi) 
parti  dans  l'assurance  qu'ils  avaient 
déjà ,  en  même  temps  qu'ils  redoublè- 
rent l'espoir  du  triomphe,  au  puiaj 
qu*  tout  le  temps  qui  s'écoulait  ava.ni, 
la  bouille  leur  paraissait  un  retarde- 
ment à  leur  retour  en  Italie.  Si  Pompé* 
voulait  quelquefois  agir,  avec  plus  de 
circonspection  et  de  prudence,  ils  di- 
saient qu'il  pouvait  teraùaer  la  guerre 
en  un  jour}  mai*  qu'il  était  enjvré  du, 
commandement ,  et  de  voir  marche* 
sous  ses  ordres  des  prétorien»  et  du) 
consulaire».  Déjà  ils  se  dispuiaieut  en* 
Ire  eux  lea  récompense*  et  les  dignité*, 
et  déjjgriaiepi  le»  ovosnja  d*  cfaaqug 
as)rrat  :  d'ouïr**  demajnd.v»<u  U  copra* 
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ration  dès  biens  el  des  héritages  de 
ceux  qui  suivaient  le  parti  de  César;  et 
il  s'éleva  une  grande  contestation  entre 
eux  dans  le  conseil,  pour  savoir  si, 
*  dans  la  prochaine  assemblée  qui  so 
f  tiendrait  pour  la  nomination  des  pré- 
_  leurs,  on  aurait  égard  a  L.  Hirrus alors 
'?  absent ,  et  que  Pompée  avait  envoyé 
chez  les  Pannes.  Les  amis  de  ce  lieu- 
tenant sollicitaient  Pompée  de  lui  tenir 
i  la  parole  qu'il  lui  avait  donnée  à  son 
départ,  afin  qu'il  ne  fût  pas  trompé  en 
M  reposant  sur  son  crédit  et  son  auto- 
rité. Les  autres,  se  disant  exposés  aux 
mêmes  fatigues  et  aux  mêmes  périls, 
se  refusaient  à  cet  acte  de  préférence 
exclusive  en  faveur  d'un  seul  homme. 
83.  Déjà  le  sacerdoce  de  César  était 
chaque  jour  l'objet  des  vives  disputes 
de  Domîtius ,  de  Soi  pion  et  de  Lcniulus 
Spimber;  ils  en  venaient  même  ouver- 
tement aux  paroles  les  plus  outragean- 
tes. Leutulus  s'appuyait  de  son  âge  pour 
réclamer  cette  charge;  Domiiius  y  pré- 
tendait en  faisant  valoir  son  crédf  l  et  sa 
dignité;  enfin  Scipion  y  aspirait  comme 
allié  de  Pompée.  Altius  Rufus  accusa 
aussi  devant  le  général  L.  Afranius  d'a- 
voir trahi  l'armée ,  relativement  aux  af- 
faires d'Espagne;  et  L.  Domiiius  dé- 
clara dans  le  conseil  qu'il  était  d'avis 
qu'après  la  campagne  on  accordât  aux 
sénateurs  qui  s'étaient  intéressés  avec 
eux  en  faveur  de  Pompée,  trois  suffra- 
ges, pour  juger  les  personnes  restées  à 
Rome  ou  dans  les  places  soumises  au 
chef  (Pompée),  sans  rendre  aucun  ser- 
vice dans  celte  guerre,  afin  qu'ils  pus- 
Hnl  les  absoudre,  les  condamner  i  la 
mort  on  à  l'amende.  En  un  mot,  tous 
M  s'entretenaient  qm  d'honneurs ,  de 
récompenses,  ou  d'actes  de  vengeance 
I  exercer  contre  leurs  ennemis  person- 
nels; ils  ne  pensaient  plus  désormais 
eux  moyens  de  vaincre,  mais  à  la  mi- 
nière dont  ila  useraient  de  la  victoire. 


84.  Après  «voir  pourvu  aux  vivres, 
et  donné  assez  de  temps  a  ses  troupes 
pour  se  remettre  de  la  disgrâce  de  Du- 
razzo,  César,  voyant  leur  courage  entiè- 
rement raffermi,  crut  devoir  éprouver 
si  Pompée  aurait  le  dessein  ou  la  vo- 
lonté d'en  venir  a  une  bataille.  Dans 
celle  intention,  il  fait  sortir  sonarméo 
de  son  camp,  el  la  range  en  bataille  , 
d'abord  à  peu  de  distance,  et  dans  un 
inlervalle  assez  éloigné  de  la  placequ'oc- 
cupaient  les  ennemis;  mais  en  s'écar- 
tam  chaque  jour  de  ses  retranchement  , 
et  en  s'approchant  des  hauteurs  dont 
ses  adversaires  élaient  les  maîtres,  ce 
qui  augmentait  journellement  l'assu- 
rance de  ses  troupes.  Il  suivit  néan- 
moins, par  rapport  i  ses  cavaliers,  la 
méthode  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut;  c'est-à-dire  qu'étant  très-infé- 
rieur en  cavalerie,  il  faisait  combattre 
avec  la  sienne  ses  meilleurs  et  ses  plus 
agiles  fantassins,  choisis  dans  les  pre- 
miers rangs,  cl  qu'un  fréquent  exercice 
avait  accoutumés  à  ce  genre  de  guerre. 
Crace  à  cette  disposition  cl  à  la  disci- 
pline de  cette  infanterie,  mille  de  ses 
cavaliers,  lorsque  l'occasion  s'en  pro- 
sentait ,  ne  craignaient  point  de  soutenir 
en  rase  campagne  l'effort  de  sept  milla 
chevaux  ennemis,  et  ils  n'étaient  pas 
élonnésde  leur  grand  nombre.  Ils  curent 
môme  dans  ces  dernières  affaires  une 
rencontre  avec  eux  dont  ils  se  tirèrent 
avantageusement  :  ils  en  tuèrent  quel- 
ques-uns, du  nombre  desquels  fol 
Egus,  on  de  ces  deux  Savoyards  que 
nous  avons  vus  quitter  César  pour  passer 
au  service  de  son  rival. 

85.  Cependant  Pompée  se  bornait  à 
ranger  ses  troupes  en  bataille  au  pied 
de  la  montagne  où  i)  était  campé,  dans 
l'espérance ,  à  ce  qu'il  semblait ,  devoir 
César  s'engager  dans  quelque  poste 
désavantageux.  Celui-ci,  persuadé  que 
d'aucune  manière  il  ne  pourrait  l'w- 
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«rer  nu  combat,  crut  que  le  meilleur 
parti  qu'il  pût  prendre  était  de  décam- 
per et  d'être  loujours  en  marche,  espé- 
rant par  ces  fréquens  changemens  de 
positions,  et  en  parcourant  divers  can- 
tons, trouver   plus  de  moyens  de  se 
procurer  des  vivres;  il  complaît  aussi, 
dans  ses  marches ,  voir  se   proparer 
peut-être  quelque  occasion  favorable 
d'en  venir  aux  mains  ;  ou  du  moins  fa> 
uguer  l'armée  ennemie  qui  n'était  point 
accoutumée  au  travail ,  en  la  tenant 
comme  dans  un  mouvement  perpétuel. 
Ce  parti  pris,  on  donne  le  signal  du 
départ,  et  on  plie  les  tentes,  lorsque 
César  s'aperçoit  que ,  contre  sa  coutume 
ordinaire,  l'armée  ennemie  s'était  un 
peu  éloignée  de  ses  relrancliemens,  de 
sorte  qu'il  parut  qu'on  pouvait  la  com- 
Itaiire    sans    désavantage.  S'adressanl 
Jonc  a  ses  troupes  déjà  prêtes  à  sortir 
du  cimp  :  «  Différons  pour  le  moment 
rare  retraiie ,  leurdil-il ,  et  songeons  à 
ceiie  bataille,  objet   cunslani  de  nos 
«eui  :  soyons  disposés  au  combat; 
■wus  n'en  trouverions  pas  facilement 
l'occasion  dans  ta  suite. .  Il  dit  et  fait 
aussitôt  avancer  ses.  troupes  en  bataille. 
86.  De  son  côlé,  Pompée,  comme 
«i  le  sut  depuis,  entraîné  par  les  sol- 
bciiations  de  toute  son  armée,  s'était 
déterminé  à  en  venir  aux  mains  :  i 
"ail  même  déclaré  quelques  jours  au- 
paravant, en  plein  conseil ,  que  les  sol- 
dats de  César  seraient  défaits   avant 
même  qu  'on  eut  engagé  l'action.  Comme 
on  s'étonnait  généralement   d'un   tel 
doreurs  :  •  Je  sais ,  dît-il ,  que  je  pro- 
mets une  chose  presque  incroyable; 
mais  connaissez  mon  dessein ,  pour 
que  vuos  marchiez  avec  plus  d'assu- 
oace  contre  l'ennemi.  J'ai  la  promesse 
de  m»  cavaliers,  et  ils  ont  juré  de  le 
taire  lorsqu'ils  seraient  proche,  savoir 
«e  prendre  eu  flanc  l'aile  droite  de 
&■***,  afin  que  1  udiiawrie  l'attaquant 


en  queue,  elle.  soit,  mise  eu  désordre 
avant  que  nous  ayons  lancé  un  seul 
liait.  Ainsi  nous  finirons  la  guerre  sans 
avoir  exposé  nos  légions,  et  presque 
sans  tirer  l'épée  ;  ce  qui  nous  est  très- 
facile,  étant  si  supérieurs  en  cavalerie.» 
En  mémo  temps  il  les  exhorte  a  se  pré- 
parer désormais  au  combat,  et  puis- 
que l'occasion  se  présentait  d'en  venir 
aux  mains,  comme  ils  l'avaient  si  sou- 
vent désiré,  à  ne  point  démentir  la 
bonne  opinion  que  l'on  avait  conçut 
de  leur  expérience  et  de  leur  courage. 
87.  Labiénus  prend  alors  la  parole; 
et  méprisant  les  troupes  de  César,  pour 
mieux  rehausser  le  plan  de  Pompée  : 
Ne  croyez  pas,  général ,  lui  dil-il , 
que  ce  soit,  ici  cette  même  armée  qui  a 
la  Gaule  et  l'Allemagne.  (Pré- 
sent à  tous  les  combats ,  je  n'avança 
rien  au  hasard  ei  dont  je  n'aie  été  le 
lémoin.)  Il   ne  reste  que  très-peu  de 
ces  troupes  :  presque  toutes  ont  péri ,  ca 
qui  ne  pouvait  manquer  après  tant  oa 
batailles.   L'air  pestilentiel  qui  règne 
en  automne   en  Italie  en  a  emporté 
plusieurs  ;  un  grand  nombre  se  sont 
retirés  chez  eux ,  et  autant  d'autres  ont 
été  laissés  dans  le  continent.  N'avez- 
vous  pas  entendu  ce  qui  s'est  dit?  ds 
ceux  qui  étaient  restés  malades  à  Brin- 
des  ,  on  a  formé  des  cohortes.  Les 
troupes  que  vous  voyez  ont  été  recru- 
tées des  nouvelles  levées  faites  ces  der- 
nières années  dans  la  Gaule  citérîeure, 
et  la  plupart  dans  les  colonies  au-delà 
du  Pô.  D'ailleurs,  tous  les  vétérans 
qui  en  faisaient  la  force  ont  succombe 
dans  les  doux  combats  de  Durazzo.  • 
Après  ce  discoure,  il  jure  de  ne  rentrer 
au  camp  que  victorieux,  et  exhorte  les 
autres  à  en  faire  dememe.  Pompée,  qui 
l'approuve,  prête  aussi  ce  serment,  «i 
pas  un  ne  balança  à  l'imiter.  Gel  en- 
gagement pris  en  plein  conseil,  cha- 
cun   part    rempli   de  joie  et   d'espf; 
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persuadés  que  ,  dan*  nH  attire  aussi 
importante,  un  général  aussi  habile 
n'avançait  rien  dont  il  ne  fût  très-assuré. 
tS.  Lorsque  César  se  fui  approché 
du  camp  de  son  adversaire ,  (I  remar- 
qua que  ses  troupes  étaient  rangées 
dans  l'ordre  suivant  :  Pompée  m  tenait 
è  l'atle  gauche ,  avec  les  deux  légions 
que  César  lui  avait  renvoyée»  au  eom- 
tieneemenl  de  la  guerre  civile ,  sui- 
vant le  décret  du  sénat ,  et  qui  s'appe- 
laient la  première  et  la  troisième.  Seipion 
et  les  deux  légions  de  Syrie  occupaient 
le  centre  :  celle  de  GiKde,  jointe 
aux  cohortes  espagnoles  qu'avait  ame- 
nées avec  lui  Afronius ,  comme  on  l'a 
dit, était  placée  à  l'aile  droite.  Pompée 
regardait  ces  dernières  troupes  comme 
«a  principale  force.  Il  avait  placé  le 
reste  entre  le  centre  et  les  deux  ailes  ; 
et  le  tout  ensemble  montait  a  cent  dix 
cohortes,  ce  qui  faisait  quarante-cinq 
mille  nommes. Déplus,  il  avait  encore 
environ  deux  cohortes  de  vieux  sol- 
dats qui,  récompenses  précédemment , 
étalent  venus  le  joindre  :  il  les  avait 
dispersées  dans  toute  la  ligne.  Les 
autres ,  au  nombre  de  sept ,  avaient  été 
laissées  à  la  garde  de  son  camp  et  des 
Torts  voisins.  Bon  aile  droite  se  trouvait 
Couverte  d'nn  ruisseau  dont  les  bords 
étaient  escarpée  j  ce  qui  l'avait  porté  a 
mettre  tonte  sa  cavalerie,  ses  archers 
tt  ses  frondeurs  à  l'aile  gauche. 

€9.  César,  gardant  toujours  son  or- 
dre de  bataille  ordinaire,  avait  placé 
h  dixième  région  a  l'aile  droite ,  et  I 
gauche  la  neuvième,  quoique  fort  af- 
fttibtie  par  les  oanihate  de  Duraczo  :  ri 
hil  avait  adjoint  la  huitième,  de  sorte 
qrte  tout**  deux  n'en  faisaient  à  peu 
proa  qu'une ,  et  H  tour  avait  donné  or- 
dru  de  se  soutenir  muieellemenl.  Le 
centra  était  composé  do  quatre-vingts 
•otrottes,  qui  faisaient  en  tout   vingi- 


dant  mille  hominsa;  deux  éW*»t  res- 
tées a  la  gante  du  camp.  Antoine  eorn- 
mandait  l'aile  gauche,  f.  Sylla  l'ail* 
droite,  et  Gn.  Bomitius  le  centre  pour 
hil,  il  se  ptaca  en  face  de  Pompée. 
Hais ,  après  avoir  reconnu  la  disposi- 
tion de  l'armée  ennemie  telle  que  nous) 
venons  de  la  décrire,  craignant  que 
cette  alte  droite  ne  fût  enveloppée  par  If 
nombreuse  cavalerie  des  ennemis,  fl 
lira  de  suite  Une  cohorte  de  chacune  . 
des  légions  qui  composaient  ta  troi- 
sième ligne,  et  en  forma  une  qua- 
trième pour  l'opposer  I  celte  cavalerie , 
lui  donnant  ses  ordres ,  et  lui  faisant 
entendre  que  dans  ce  jour  la  victoire 
dépendait  de  sa  valeur.  Gn  même  teinpf 
H  recommande  a  toutes  ses  troupes,  et 
particulièrement  a  la  troisième  ligne, 
de  M  pas  marcher  sans  son  ordre,  sa 
réservant  à  le  donner  avec  un  étendard, 
lorsqu'il  le  jugerait  nécessaire. 

90.  Ensuite ,  exhortant  les  siens  M 
combat,  suivant  l'usage  militaire,  et 
leur  ayant  rappelé  le  souvenir  des  bien- 
faits dont  il  les  avait  comblés  dans 
tous  les  temps.  Il  tes  prend  tous  à  té- 
moin de  l'ardeur  qu'il  a  toujours  mar- 
quée pour  la  paixi  des  conférences  de 
Valinius ,  et  de  celle  de  Cfodius  auprès 
de  Seipion ,  ainsi  que  des  instances 
qu'il  avak  faites  à  Libon  auprès  d"Oreo, 
pour  qu'il  lu)  fût  permis  d'envoyer  des 
députés  k  Pompée  :  il  ajouta  qn*H 
n'avait  jamais  été  prodigue  dta  sang 
des  soldats,  et  que  jamais  son  inteu» 
non  n'avait  été  de  priver  la  république 
d'une  de  ses  armées.  Après  ce  discoure, 
pour  satisfaire  ses  trou  ors  qui  bitbisol 
d'en  vanir  aux  mains ,  il  donne  le  si- 
gnal du  combat. 

94 .  Dans  son  armée,  se  trouves!  es 
volontaire  nommé  Ctestieee,  qui ,  l'an- 
née précédente  ,  avait  «lé  prfanfpfst 
de  la  dixième  légion  ;  e'étaft  na  of- 
floiev  d'une  rare  bravoure.    A    serti* 


Jgt,zc3byG00gle 


UtUMRK  cm  US. 
le  sign.it  ftn.il  donné,  que,  s'adres- 
sa ni  aux  iroupes  :  «  Su  i  vez-moi ,  s'écrie- 
l-it ,  wut  qui  laies  autrefois  mes  com- 
pngnom  d'armes  .secondez  aujourd'hui 
voira  chef  avec  le  sote  que  vous  avez 
promis  de  déployer  a  son  service. 
Voici  le  dernier  combat,  dont  le  suc- 
cès doit  lui  rendre  son  honneur,  et  à 
nous  notre  liberté.  >  En  même  temps 
se  tournant  vers  César:  «  Mon  général , 
lui  dit-il,  je  vais  faire  en  sorte  au- 
jourd'hui que,  vivant  ou  mort,  vous 
ayez  sujet  de  vous  louer  de  moi.  •  A 
ces  mois,  il  s'élance  en  avant  le  premier 
de  l'aile  droite;  il  est  suivi  d'environ 
cent  vingt  volontaires  d'élite  de  la  mfcmn 
centurie. 

93.  Il  n'y  avait  entre  les  deux  ar- 
mées qu'autant  d'espace  qu'il  en  fallait 
pour  le  choc,  liais  Pompée  avait  or* 
donné  à  ses  troupes  d'essuyer  notre 
effort  sans  s'ébranler,  et  de  laisser  ainsi 
les  nôtres  se  rompre  d'eus -mêmes. 
C'était,  dit-on,  C.  Triatius  qui  lui 
avait  donné  ce  conseil ,  afin  de  ralentir 
par  la  notre  première  impétuosité  et 
noire  première  ardeur,  cl  de  mettre 
nos  rangs  en  désordre,  pour  venir 
ensuite  sur  nous  serrés  ,  lorsque  nous 
serions  enlr'ouverts.  Il  se  flattait  encore 
que  nos  pilum  produiraient  moins 
d'effet,  ses  soldats  restant  immobiles  , 
que  s'ils  couraient  au  devant  du  coup. 
Il  comptait  aussi ,  qu'en  doublant  leur 
course,  les  soldais  de  César  manqueraient 
d'haleine  et  tomberaient  d'épuisement  : 
or,  il  me  semble  que  Pompée  n'avait  au- 
cune raison  de  penser  ainsi,  parce  que 
l'homme  est  né  avec  une  certaine  ému- 
lation et  une  certaine  vivacité  qu'en- 
flamme le  désir  de  combattre.  Loin  de 
réprimer  cet  élan  naturel ,  un  général 
doit  travaille!  à  l'accroître  encore;  et 
ce  n'est  pas  sans  motifs  que  nos  ancê- 
tres ont  établi  qu'avant  la  bataille  on 
sonnerait  partout  de  la  trompette,  et 


que  l'on  pousserait  de  grands  cris!  ih) 
ont  cru  par  là  pouvoir  Jeter  fépouvKnta 
parmi  les  ennemis,  et  augmenter  t*>r- 
deur  de  leurs  propres  troupes. 

95.  Cependant  au  signal  donné,  les 
nôtres  s 'avançant ,  le  pilum  h  la  main, 
et  voyant  ceux  de  Pompée  ne  (aire  au- 
cun mouvement  pour  venir  s  eux, 
leur  expérience  et  la  capacité  qu'ils 
avalent  acquise  dans  les  combats  pré- 
cédens  les  portent  à  s'arrêter  d'eux* 
mêmes  au  milieu  de  leur  course,  pour 
ne  pas  arriver  épuisés;  et  «près  avoir 
repris  haleine  un  moment,  ils  courent 
de  nouveau  sur  l'ennemi ,  lancent  leurs 
traits,  et  mettent  aussitôt  l'énée  à  la 
main ,  selon  l'ordre  de  César.  Les  sol- 
dais de  Pompée  se  présentèrent  fort 
bien  ,  reçurent  courageusement  le» 
traits,  soutinrent  le  choc  des  légions 
sans  se  rompre  ,  et  après  avoir  lancé 
leurs  pïlum ,  mirent  aussi  l'épée  I 
la  main.  En  même  temps  [a  cavalerie 
de  Pompée  qui  était  t  l'aile  gauche 
partit,  selon  l'ordre  qu'elle  en  avait 
reçu ,  et  vint  avec  tous  les  archers  Ton- 
dre sur  la  nôtre  qui  ne  put  la  soutenir, 
et  recula  un  peu;  celle  de  l'ennemi , 
n'en  devenant  que  plus  vive  dans  sa 
poursuite,  commençait  à  déployer  ses 
escadrons  pour  nous  prendre  en  flanc 
ei  nous  envelopper.  César,  s'en  étant 
aperçu,  donna  le  signal  a  la  quatrième 
ligne  composée  de  six  cohortes.  Aus- 
sitôt elles  s'ébranlent,  et  chargent  les 
cavaliers  ennemis  avec  tant  de  viva- 
cité, que  pas  un  ne  tînt  ferme;  tous , 
lâchant  pied ,  non -seulement  cèdent  le 
champ  de  bataille,  maïs  même  s'en- 
fuient et  gagnent  les  montagnes.  Leur 
fuite  laissant  les  gens  de  trait  et  les 
frondeurs  sans  appui  et  tans  déTeiise, 
on  les  passa  tous  au  01  de  l'épee.  Du 
même  pas ,  ces  cohortes  tombent  sur 
l'aile  gauche  de  Pompée  dont  le  cen- 
tre résistait   encore  a  nos  efforts;  aile* 
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l'ewveioppenl  et  la  prennent  en  queue. 

94.  Dans  cet  instant  César  fil  avan- 

\\eer  sa  troisième  ligne,  qui  jusque-là 

II  était  resiée  immobile  à  son  poste;  ces 

'ittoupes  fraîche»   relevant    celles    qui 

Relaient  fatiguées,  l'armée  de  Pompée 

S— .1  >•>:•  ^'•■IImim  l'ennemi  sur  se 


(car  le  comU.t  avait  duré  jusqu'à  midi). 
leur  courage  les  mil  au-dessus  de  tout, 
et  ils  obéirent,  te  camp  était  bien  dé- 
fendu par  les  cohortes  auxquelles  on 
en  avait  laissé  la  garde  î  et  avec  plus 
de  vigueur  encore  par  les  Thracea  et 


-étaient  languees,  i  armée  ne  rmnpx,    «■«  *■»««.»•  *»- —   i — 

'qui  avait  d'ailleur»  l'ennemi  sur  ses ,  les  autres  troupes  auxiliaires  des  Bar- 
'derrières  ,  ne  put  soutenir  le  choc  ,  et   bares:  car  pour  ceux  qui  s'*"**»1  ^M" 


\  tous  prirent  la  fuile.  César  ne  se  trompa 
a  point  dans  l'idée  qu'il  s'était  formée, 
que  ces  cohortes  dont  il  avait  composé 
une  quatrième  ligne ,  pour  l'opposer  à 
la  cavalerie  ennemie,  commenceraient 
la  victoire  ainsi  qu'il  l'avait  prédit  à 
ses  troupes  en  les  haranguant.  Ce  fut, 
en  effet,  par  elles  que  cette  cavalerie  fut 
d'abord  culbutée,  ce  furent  elles  qui 
taillèrent  en  pièces  les  archers  et  les 


vés  du  combat ,  tels  étaient  leur  décou- 
ragement et  leur  lassitude ,  que  la 
plupart,  jetant  leurs  armes  et  leurs  en- 
seignes, songeaient  plutôt  à  continuel 
leur  fuite  qu'à  défendre  leur  camp. 
El  ceux  qui  gardaient  les  relranche- 
meris,  accablés  d'une  grêle  de  traits, 
■ne  purent  tenir  plus  long-temps;  mais 
criblé»  de  blessures,  ils  abandonnèrent 
la  place,  et ,  conduits  par  leurs  ceo- 


ces  les  arcma*  «  «=■■•■  |»""-^>  ^*  >  ™— ■—  ■ — 
frondeurs,  et  ce  fut  par  elles  encore  i  lurions  et  leurs  tribuns,  ils  se  relire- 
que  l'aile  gauche  des  ennemis  tut  eu-  j  renl  tous  sur  les  hauteurs  voisines  du 
veloppée;cequi  commença  la  déroute;  '  camp. 

car  Pompée  ayant  vu  sa  cavalerie  re-  j      96.  On  y  trouva  les  tables  dressées, 
•        ■■--■  quantité  de  vaisselle  d'argent  étalée. 


poussée,  et  la  terreur  répandue  dans 
celte  partie  de  ses  troupes  sur  laquelle 
il  comptait  le  plus,  se  défiant  du  resle, 
abandonna  le  champ  de  bataille,  et 
s'enfuit  droit  au  camp  ,  ou  s'adressant 
aux  centurions  qu'il  avait  commis  à  la 


les  tentes  couvertes  de  gaion  frais, 
quelques-unes  même ,  comme  celle  de 
L.  Leniulus  et  de  quelques  autres,  dé- 
corées de  lierre,  et  bien  d'autres  objets 
de  luxe  qui  marquaient  un  raffinement 


aux  centurions  qu  il  avait  commis  *  iu    ««  "">^  h"'  "*""* 

garde  de  la  porte  prétorienne,  il  leur  |  de  volupté  et  une  trop  grande  cou- 
dit  à  haute  voix,  pour  que  les  soldats  j  fiance  dans  la  victoire.  11  était  facile  de 
l'entendissent  :  «Ayez  soin  de  pour-!  pénélrerqu'ilsnecraignaienl  rien  pou 
voir  à  la  sûreté  du  camp  et  de  le  dé- 1  le  succès  de  la  bataille ,  puisque  m» 
fendre  avec  courage,  en  cas  de  mal-  conlensdu  nécessaire,  ils  recherchaient 
heur;  pour  moi,  je  vais  fairS  le  tour  j  mèmelcsupej-nu;ccpcndant  ils  avaient 
de»  autres  portes,  et  donner  les  mêmes  j  l'injustice  d'accuser  de  mollesse  l'année 
ordresàcet  égard.  .Aprèsavoir  dit  ces  i  de  César,  cette  armée ,  moddle  de  pa- 
rais, il  se  retira  dans  sa  tente ,  déses-  1  tîence  au  milieu  des  horreurs  de  la  ra- 
péranidu  succès,  et  résolu  néanmoins  !  mine,  et  qui  s'était  toujours  vue  privée 
d'atiendie  l'événement.  !  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  to. 

95.  L'ennemi  en  fuite,  et  contraint .  A  peine  fûmes-nous  dans  les  retraa- 
de  regagner  les  retrancliemens,  per-  [  chemens  de  Pompée.que,  montant  sur 
suadé  qu'il  ne  devait  pas  lui  donner  le  j  le  premier  cheval  qu'il  pui  trouver, 
temps  de  revenir  de  son  épouvante ,'  après  avoir  quitté  se»  marques  de  gé 
César  exhorta  le»  siens  à  profiter  de  néral ,  il  sortit  du  camp  par  la  port; 
leur  avantage  en  assiégeant  le  camp.  \  Décumane,  et  poussa  jusqu'à  Lams. 
Bien  qu'il»  fussent  accablés  de  chaleur    à  louie  bride.  Il  ne  s'y  arrêta  j*.;:;: 
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nnais  ayant  rassemblé  quelques-uns 
des  fuyards,  il  courut  jour  et  nuit  avec 
la  même  précipitation  jusqu'à  la  mer, 
suivi  d'une  trentaine  de  cavaliers  ,  et 
'embarqua  sur  m  vaisseau  à  blé,  se 
-  plaignant  plus  d'une  fois,  à  ce  qu'on 
disait ,  de  s'être  tellement  trompé  dans 
ses  espérances,  qu'il  s'était  vu  trahi  en 
quelque  sorte  par  ceux  dont  il  atten- 
dait la  victoire,  puisqu'ils  avaient  été 
les  premiers  à  prendre  la  Tuile. 

97,  Halire  du  camp  ennemi ,  César 
exhorte  ses  soldais  à  ne  pas  laisser  leur 
triomphe  imparfait,  pour  s'occuper  au 
pillage;  ce  qu'ayant  obtenu  d'eux,  il 
fil  tirer  une  ligne  de  ci  reon  va  Nation 
autour  de  la  montagne  ou  s'étaient  ré- 
fugiées les  troupes  ennemies.  Ne  se 
croyant  pas  trop  en  sûreté  dans  ce 
poste ,  parce  que  l'eau  y  manquait , 
elles  l'abandonnent  d'elles-mêmes  el 
commencent  à  se  replier  sur  Larisse. 
César,  s'en  étant  aperçu ,  partage  son 
armée  en  trois  corps  :  il  en  laisse  un 
dans  le  camp  de  Pompée ,  en  renvoie 
un  dans  le  sien  ;  et  avec  le  troisième , 
composé  de  quatre  légions,  il  poursuit 
les  vaincus  par  un  chemin  plus  com- 
mode que  celui  qu'ils  avaieni  pris. 
Après  une  marche  de  deux  lieues,  il 
rangea  ses  troupes  en  bataille.  A  cette 
vue,  les  ennemis  s'arrêtèrent  sur  une 
montagne  au  pied  de  laquelle  coulait 
une  rivière.  Quoique  la  nuil  approchai 
et  que  l'armée  de  César  fût  accablée  de 
la  fatigue  de  tout  le  jour,  cependant 
iprès  l'avoir  exhortée  a  prendre  cou- 
rage, il  6t  tirer  une  tranchée  pour  cou- 
per la  communication  de  la  montagne 
avec  le  fleuve,  afin  que  les  fuyards  ne 
pussent  aller  à  i'eau  pendant  la  nuit. 
Voyant  cet  ouvrage  achevé,  ils  dépu- 
tèrent vers  lui  pour  se  rendre.  Quelques 
sénateurs ,  qui  s'étaient  joints  à  eux ,  se 
sauvèrent  et  prirejt  la  fuite  a  la  faveur 
dot  h'iièuies. 
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98.  A  la  pointe  du  jour,  César  les  fil 
tous  descendre  de  leur  montagne ,  et 
leur  ordonna  de  mettre  lus  les  ;irmes. 
Ils  obéirent  sans  différer,  et  s'éianl 
jetés  a  ses  jiieds  les  Iras  étendus  et  les 
larmes  aux  yeux  pour  lui  demander  la 
vie,  il  les  fît  relever,  les  consola ,  leur 
parla  en  peu  de  mois  de  sa  clémence 
pour  les  rassurer,  et  leur  conserva  la  vie 
à  tous  sans  exception,  défendant  aux 
siens  de  leur  Taire  le  moindre  mal  et 
de  leur  dur  quoi  que  ce  fin.  Après  ces 
mesures  de  précaution,  il  Gl  venir  d'au- 
tres légions  de  son  camp,  y  renvoya 
celles  qu'il  avait  amenées  avec  lui ,  afin 
qu'elles  y  prissent  quelque  repos  ;  et 
le  même  jour  il  entra  dans  Larisse. 

99.  Cette  victoire  ne  lui  coûta  que 
deux  cents  soldats;  mais  il  y  perdît 
environ  trente  centurions  des  plus  bra- 
des. Au  nombre  des  morts  se  trouva 
l'intrépide  Crastinus  dont  on  a  parié; 
il  reçut  un  coup  d'épée  dans  le  visage 
au  moment  où  il  faisait  des  prodiges  de 
valeur  ;  et  ce  qu'il  avait  dit  en  parlant 
pour  l'action  se  trouva  vérifié;  car 
César  déclara  que  nul  autre  ne  s'était 
signalé  plus  que  lui,  el  qu'il  lui  avait 
rendu  des  services  de  la  dernière  im- 
portance. Pompée  perdit  quinze  mille 
lu  un  mes,  et  plus  de  vingt-quatre  mille 
vinrent  se  rendre.  Les  cohortes  même 
commises  i  la  garde  des  forts  se  sou- 
mirent à  Sylla ,  sans  parler  de  plusieurs 
autres  d'entre  les  vaincus  qui  s'élaieil 
réfugiés  dans  les  villes  voisines.  On  en* 
leva  aux  ennemis  neuf  aigles  el  cent 
quatre-vingts  enseignes.  L.  Doniilius, 
en  fuyanl  du  camp  sur  la  montagne , 
tomba  d'épuisement  el  fut  tué  par  noa 
cavaliers. 

100.  Vers  la  même  époque  h.  Lélius 
arriva  devant  Brîndes  avec  sa  flotte ,  et 
s'empara  de  l'Ile  située  à  l'embouchure 
du  pon  de  celle  ville,  comme  Libon 
l'avait  fail  avant  lui ,  ainsi  que  noua 
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t'avons  rapporté.  ValininS  qui  com 
mandait  dam  Blindes,  ayant,  d*  soi 
coté,  (mv«i  et  armé  quelque*  hnr- 
quos,  s'efforça  d'irttirtr  les  vaisseau» 
de  Ulii»  ;  et  um  de  ses  gâtent  »  croq 
rangs  a'étunl  trop  «tancée.  Il  h  prit 
avec  faux  «Diras  moindres  qni  étaient 
termes  Jusqu'à  l'entréo  :  il  répandit 
efnejtss  ses  cavaliers  le  long  dn  rivage 
pour  empêcher  les  entremis  de  faire  de 
l'eau.  Hais  comme  LrHins  avait  pris  le 
temps  de  l'année  le  plus  propre  a  la 
navigation  ,  avec  ses  vaisseaux  de 
charge,  tl  lirait  de  l'eau  de  Corfou  H 
de  Durazzo ,  sans  se  désister  de  son  des- 
sein, en  sorte  qu'avant  d'avoir  été  in- 
struit de  la  bataille  donnéeenThessali*, 
ni  la  hoirie  d'avoir  perdu  ses  vaisseaux , 
ni  la  disette  des  choses  les  plus  néces- 
saires ,  ne  purent  le  chasser  du  port  et 
de  l'Ile. 

101.  Presque  dans  le  même  temps 
Cassius  vint  en  Sicile  avec  la  flotte  de 
Syrie,  de  Phénîcie  et  de  Cilîcie;  et 
comme  celle  de  César  émit  divisée  en 
deux  escadres  ,  que  le  préteur  P.  Sul- 
picius  en  commnndyij  une  dans  le  dé- 
troit auprès  de  Vibiji$;+i;qrje  M.  l'om- 
ponius  commandait  fanfre  i  Messine, 
Cassius  Ht  voile  d'abord  (Te  ce  dernier 
coté,  et  arriva  avant  que  Pomponius 
en  Tût  averti.  Celui-ci  nullement  pré- 
paréà  le  recevoir,  et  n'ayant  point  laissé 
de  troupes  a  la  garde  de  ses  vaisseaux 
où  il  n'y  avait  d'ailleurs  aucun  ordre  , 
Cassius  remplit  quelques  bâti  mens  de 
charge  de  résine,  dcpoix,d'éloupes,cl 
de  tout  ce  qui  est  propre  à  mettre  le  feu  ; 
ensuite,  à  la  faveur  d'un  veut  favora- 
ble et  violent ,  il  les  lança  contre  l'es- 
cadre de  Pomponius,  qui  brilla  tout 
entière  au  nombre  de  trente-cinq  vais- 
seaux, dont  vingt  de  couverts.  Ce  dé- 
sastre effraya  tellement  la  ville,  que, 
quoiqu'il  y  eût  une  légion  en  garnison, 
on  ne  ta  défendit  qu'avec  la  plus  grande 


peine  ;  et  «rtw  la  nouvelle  de  la  bataille 
gagne*  par  César,  nouvoU*  apportée 
par  «es  courrier»  dépêchés  l  CM  effet  , 
•n  croit  qu'on  ne  l'avraH  pas  cestser- 
vée.  La  victoire  de  Pnarsale,  annoncée 
si  à  propos ,  sauva  la  fille,  et  de  1* 
Cbshh»  tourna  contre  l'escadre  que 
Sulproisn  eommsndalt  vers  Vlbon.  SuA- 
piei os,  dans  la  crainte  d'un  pareil  sort , 
ayant  fait  approcher  tes  Vaisseau*  de 
la  cote ,  Cassius  s'y  prit  de  la  même 
manière.  Profilant  d'un  vent  favorable, 
if  envoya  contre  elle  quarante  brnlots 
qui,  l'enveloppant  p.i  t  les  deux  extrémi- 
tés, incendièrent  deux  navires. Comme 
te  feu  se  communiquait  par  la  violence 
du  vent ,  les  soldats  des  vieilles  légions 
qu'on  avait  laisses  a  la  garde  des  vais* 
seaux,  parce  qu'ils  étaient  malades,  ne 
purent  souffrir  cet  affront  ;  Ils  moulu- 
rent d'eux-mêmes  sur  la  flotte,  mirent 
a  la  voile,  attaquèrent  tes  vaisseaux  en- 
nemis, prirent  deux  galères  il  cîqu  rangs 
de  rames,  et  sur  l'une  desquelles  était 
Cassius  en  personne,  qui  se  sauva  dans 
une  chaloupe:  ils  se  saisirent  encore  do 
deux  autres  trirèmes.  Peu  de  temps 
après  on  apprit, par  des  troupes  même 
do  Pompée,  la  nouvelle  de  la  bataille 
qui  venait  de  se  donner  en  Thessalie , 
et  que  l'on  avait  regardée  jusque-là 
comme  une  fable  qu'inventaient  les 
ssaîres  et  les  parlions  do  César; 
alors  Cassius  abandonna  la  place,  et  se 
relira  avec  sa  flotte. 

103.  César  crut  devoir  tout  quitter 
pour  suivre  Pompée,  quelque  pari  qu'il 
se  fût  réfugié,  afin  qu'il  ne  pût  mettra 
une  nouvelle  aimée  sur  pied  et  recom- 
mencer fa  guerre.  Omis  cette  vue  il  fil 
chaque  jour  les  plus  fortes  marches  avec 
sa  cavalerie,  ordonnant  1  une  légion, 
de  le  Suivre  à  petites  journées.  Pompé* 
avait  publié  un  décret  a  Amphipolia, 
portant  que  toute  la  jeunesse  de  cette 
province  et  tous  Ira  citoyens  romain» 
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eussent  i  s'y  rendre  pour  lui  prèlcr 
serment.  Mais  «valMI  donné  Cet  édit 
pour  ne  point  laisser  soupçonner,  ou 
pour  cacher  le  plus  long-temps  qu'il 
pourrait,  le  parti  qu'il  avait  pris  d'al- 
ler plus  loin  ;  ou  bien  voulait-il , 
avec  de  nouvelles  levées,  s'il  n'était 
pu  poursuivi ,  *e  cantonner  dans  lu 
Maeédoinet  c'est  oe  qu'on  no  pouvait 
décider.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  resta 
toute  une  nuli  à  l'ancre,  fit  venir  ses 
amis  d'Anipliipolis,  emprunta  d'eux 
l'argent  dont  il  avait  besoin ,  partit  du 
là  sur  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  César , 
et  peu  de  jours  après  vint  aborder  à 
Metclin.  Il  y  Tut  retenu  deux  Journées 
par  le  maavais  temps;  ensuite  il  ae 
fendit  en  Cilicie  avec  quelques  vois- 
•eaux  légersqu'il  avait  joints  à  sa  flotte, 
et  passa  en  Chypre.  Là  il  oppril  que  tous 
les  habitons  d'Antioclie  et  tous  les  né- 
gocions romains  qui  s'y  trouvaient 
s'étaient  saisis  de  la  citadelle  à  dessein 
du  l'en  exclure,  et  qu'ils  avaient  dé- 
puté vers  tous  ceux  qui  depuis  sa  dûfaiio 
s'étalent  retirés  dans  le»  villes  voisines, 
pour  leur  défendre  sous  peine  de  la  vie 
de  venir  à  Anlioche.  Lu  même  chose 
était  arrivée  dans  RIhmJcs  à  L.  Leniulos, 
qui  avait  été  consul  l'année  précédente, 
à  P.  Leniulus ,  personnage  consulaire, 
et  a  quelques  autres  qui ,  fuyant  a  la 
suite  de  Pompée,  ne  purent  aprùs  leur 
.  débarquement  obtenir  d'être  reçut  dont 
la  ville,  ni  dans  le  port;  on  leur  en- 
voya ordre  au  contraire  de  se  retirer  in- 
cessamment, et  ils  furent  réduits  &  se 
rembarquer.  Déjà  le  bruit  de  l'approche 
de  César  était  répandu  dans  toutes  lea 
villes  et  les  provinces. 

403.  Instruit  de  ces  nouvelles,  Pom- 
pée-abandonne  le  dessein  qu'il  avait 
conçu  d'aller  en  Syrie,  enlevé  l'argent 
des  recettes ,  en  emprunte  de  quelques 
particuliers,  charge  ses  vaisseaux  de 
monnaie  de  cuivre  pour  payer  ses  trou- 
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pes,  embarqué  deux  mltte  homme»  le- 
vés tant  parmi  leB  marchands  que  dans 
les  familles  des  receveurs  des  déniera 
publics  et  parmi  ceux  qui  le  suivaient , 
et  se  rend  à  Péluse.  ta  hasard  lui  fit 
trouver  dam  celte  ville  le  jeune  rai 
Ptolémée,  qui,  avec  des  troupes  nom* 
breuses ,  faisait  alors  la  guerre  a  Cleo* 
paire ,  m  sœur,  que  peu  de  mon)  aupa- 
ravant il  avait  chassée  du  trône  a  l'aide 
doses  pare ns  et  de  ses  amis  i  lea  rampe 
du  frfcre  el  de  la  saxir  n'étaient  pas  Port 
éloignés  l'un  de  l'autre.  Pompée  députe 
vers  ce  prince,  pour  te  prier,  en  con- 
sidération de  l'alliance  cl  det  nœud* 
d'hospitalité  qui  l'avaient  uni  avec  le 
roi  son  père ,  de  vouloir  bien  lui  donner 
retraita  dans  Alexandrie,  et  le  servir  de 
ses  forces  dans  son  malheur.  Hais  ceux 
qu'il  députa  vers  le  jeune  souverain, 
après  s'être  acquittés  de  leur  commit" 
won,  te  mirent  à  parler  un  peu  trop 
librement  aux  soldats  du  prince,  les 
exborianl  à  rendre  service  à  Pompée  et 
à  ne  pas  l'abandonner  dans  sa  d  isenftee. 
Parmi  ces  soldats,  plusieurs  avaient  au- 
trefois servi  sous  lui  en  Syrio;  Gobi' 
niuB  les  avait  tirés  de  son  armée  pour 
les  amener  dans  Alexandrie,  ou  apret 
la  guerre  ils  étaient  restés  au  servies  de 
Ptolémée,  père  du  jeune  roi., 

101.  Les  ministres  de  ce  prince,  éta" 
blis  régens  du  royaume  pendant  sa  mi* 
norilé,  instruits  de  ce*  détails,  crai- 
gnant, comme  ils  en  convinrent  dans 
la  suite,  que  Pompée ,  après  avoir  dé- 
bauclté  l'armée  royale,  ne  te  rendu 
maître  d'Alexandrie  et  de  toute  l'fr 
gypte ,  ou  le  méprisa  tu  «prés  sa  défaits , 
comme  il  arrive  assea  aonvunt  que  dan* 
l'infortune  nos  amis  deviennent  née 
ennemis,  affectèrent  de  lépondre  fcive* 
rabrement  à  set  envoyés ,  les  chargeant 
d'amener  leur  matue  à  la  cour.  Des 
reste,  ayant  tenu  conseil  entre  eux,  ils 
donnèrent  secictemeot  ordre  a  l'un  été 
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généraux  du  roi,  nommé  Achillas , 
homme  hardi ,  età  L.  Seplîmius,  tri- 
bun militaire,  de  partir  et  de  se  défaire 
de  Pompée.  Ceux-ci  .l'abordent  avec  un 
air  de  franchise,  surtout  Septimius  qui 
eo  était  un  peu  connu ,  parce  qu'il  avait 
commandé  sous  lui  dans  la  guerre  des 
pirates  :  sur  ces  espérances ,  il  entre 
dans  une  chaloupe  avec  quelques-uns 
des  siens ,  et  il  y  est  tué  par  Achillas  et 
par  Septimius.  En  même  temps,  le  roi, 
s'élant  saisi  de  la  personne  de  L.  Len- 
tulus,  le  fit  mourir  en  prison. 

105.  A  son  arrivée  en  Asie,  César 
trouva  que  T.  Ampius  avait  eu  dessein 
d'enlever  le  trésor  du  temple  de  Diane 
qui  était  à  Éphose;  qu'en  conséquence 
il  avait  convoqué  tous  les  sénateurs  de 
la  province ,  afin  de  les  prendre  à  té- 
moin de  l'usage  qu'il  en  voulait  faire; 
mais  la  nouvelle  de  la  marche  de  César 
arrêta  l'exécution  de  ce  projet,  et  l'o- 
bligea de  fuir.  Ainsi  César  sauva  deux 
fois  ce  trésor  du  pillage.  On  disait  en- 
core comme  cerla  i  n ,  que  dans  le  temple 
de  Minerve,  en  Élide ,  suivant  les  diver- 
ses observations  qu'on  en  avait  faites, 
le  jour  même  du  triomphe  de  César  à 
Pharsale ,  la  statue  de  la  Victoire ,  placée 
vis-à-vis  de  Minerve  cl  en  face  de  son 
image,  s'était  tournée  vers  les  portes  et 
le  seuil  du  sanctuaire.  On  ajoutait  que, 
le  même  jour,  à  Antioche,  en  Syrie,  on 
avait  entendu  à  deux  fois  différentes 
de  si  grands  cris  de  combatians  et  un 
tel  fracas  de  trompettes,  que  toute  la 
ville  se  levant  en  armes  avait  couru 
sur  le  rempart-,  que  le  même  prodige 
était  arrivé  a  Ptolémaide  ;  qu'à  Per- 
game,  dans  la  partie  intérieure  et  la 
plus  reculée  du  temple ,  là  ou  les  prê- 
tres seuls  ont  la  permission  d'entrer, 
retraite  que  les  Crées  nomment  Adula, 
les  tambours  sacrés  avaient  retenti 
d'eux-mêmes;  ei  qu'à  Tralles,  .bus  le 


une  statue  à  César,  on  montrait  un  pal- 
mier, qui ,  s 'élançant  ces  jours-là  du 
sol  au  travers  des  pierres  qui  formaient 
le  pavé,  s'était  élevé  jusqu'à  la  voote. 

106.  Après  s'être  arrêté  peu  de  joun 
eh  Asie,  César,  informé  que  son  com- 
pétiteur avait  paru  vers  l'Ile  de  Chypre, 
et  conjecturant  qu'il  prenait  le  chemin 
de  l'Egypte,  tant  à  cause  des  amis  qu'il 
possédait  dans  ce  royaume,  que  des  se- 
cours qu'il  pouvait  en  tirer,  fil  voile 
vers  Alexandrie ,  avec  dix  galères  de 
Rhodes  et  quelques  antres  d'Asie,  sur 
lesquelles  il  avait  embarqué  huit  cents 
chevaux  et  deux  légions,  dont  l'une 
l'avait  accompagné  de  la  Thessalie,  et 
l'auire  avait  été  tirée  de  l'Achaïe,  où 
elle  était  sous  les  ordres  de  Fusius,  son 
lieutenant. Ces  deux  légions  ne  faisaient 
en  tout  que  trois  mille  deux  cents 
hommes  ;  les  autres ,  affaiblis  par  le* 
blessures  qn'ils  avaient  reçues  dans  les 
combats ,  ou  accablés  par  les  fatigues 
d'une  marche  longue  et  pénible,  n'a- 
vaient pu  suivre.  Hais  César,  comptait 
sur  le  bruit  de  ses  exploits ,  n'avait  pas  - 
craint  de  partir  avec  d'aussi  faibles  se* 
cours ,  persuadé  que  sur  quelque  point 
qu'il  se  dirigeât  il  serait  toujours  en 
sûreté.  A  son  arrivée,  il  apprit  la  mort 
de  Pompée;  et  en  débarquant  il  enten- 
dit et  les"  cris  et  les  murmures  des  trou- 
pes que  le  roi  avait  laissées  en  garnison 
dans  la  ville,  lesquelles  s'assemblaient 
autour  de  lui ,  parce  qu'il  se  faisait 
précéder  des  faisceaux,  ce  que  tout  ce 
peuple  regardait  comme  une  atteinte 
poriée  à  la  majeslée  royale.  Celle  pre- 
mière émotion  apaisée,  les  jours  sur- 
vans,  la  multitude  se  souleva  enron» 
plusieurs  fuis,  et  il  y  eut  plusiems  sot 
da  tsdelués  en  divers '-jLirtieisdc  la  ville 

107.  Alors  César  crut  devoir  faire 
venir  d'Asie  d'autres  légions,  qu'il  avai 
formées  des  dtjbris  de  l'armée  vaincue  : 


le  de  la  Vicioin-  vu  l'on  avait  élevé  {at,  pour  lui-même,  il  se  voyait  retenti 
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is  t  qui  som  Ton  con- 
traires à  ceux  qui  sortenl  d'Alexandrie. 
En  attendait* ,  M  pensa  qu'il  appartenait 
in  peuple  romain  ,  et  i  lui  par  consé- 
quent en  sa  qualité  de  consul ,  de  régler 
W  débals  survenus  entre  les  souverains 
de  ce  pays;  il  s'y  croyait  d'autant  plus 
obligé,  que  sous  son  consulat  précé- 
dent, une  loi  et  un  décret  du  sénat 
iraient  confirmé  l'alliance  avec  Plolé- 
née  le  père.  Il  fit  donc  savoir  au  jeune 
roi  et  à  sa  sœur  Cléopàire,  qu'ils 
■cal  à  licencier  leurs  troupes,  Icm 
joignant  de  venir  traiter  devant  lui  de 
leur  querelle,  au  lieu  de  la  décider  en- 
tre eux  par  les  armes. 

108.  La  tutelle  du  royaume  pendant 
b  minorité  du  roi  avait  été  confiée  à 
l'eunuque  Pbotîn ,  son  ancien  gouver- 
neur. Celui-ci  commença  d'abord  pur 
«plaindre  à  ses  amis  comme  d'une  in- 
dignité, de  voir  le  monarque  cité  pour 
plaider  sa  cause:  ensuite  ayant  trouvé, 
panai  ceux  qui  étaient  attachés  au  roi , 
des  personœsdeson  opinion  et  disposées 
i  le  seconder,  il  donna  secrètement  or- 
dre a  l'armée  de  Péluse  de  venir  dans 
Alexandrie;  et  il  donna  le  commande- 
ment au  même  Achillas  dont  on  a 
parlé.  Après  s'être  assuré  de  son  dévoue- 
ment par  des  promesses  qu'il  lui  fit  au 
aom  du  roi  et  au  sien,  il  lui  dépêcha 
des  lettres  et  des  courriers  pour  l'in- 
struire de  son  dessein.  Le  testament  de 
e  le  père  avait  nommé  comme 
i  de  la  couronne  l'aîné  de  ses 
deux  fils  et  famée  de  ses  deux  filles-, 
3  y  conjurait  le  peuple  romain  au  nom 
de  tous  les  dieux ,  et  en  considération 
de  l'alliance  qu'il  avait  faite  avec  lui, 
de  le  faire  observer  religieusement.  Il 
en  avait  envoyé  par  ses  ambassadeurs 
une  copie  à  Rome  pour  être  déposée 
dans  le  trésor  public;  comme  on  n'avait 
pb  le  £iire  à  cause  des  troubles  civils , 
pn  l'avait  remise  entra  le*  mains  de 


Pompée.  Une  autre  copie  était  restée  à 
Alexandrie  ;  et  c'était  celle  que  l'on  pro- 
duisait. 

409.  Tandis  que  l'on  agitait  celte 
affaire  devant  César,  qui  désirait  vive- 
ment pouvoir  la  terminer  a  l'imiable 
et  à  la  satisfaction  des  deux  parties, on 
vint  lui  dire  que  l'armée  du  roi  et  toute 
sa  cavalerie  étaient  sur  le  point  d'arri- 
ver. Il  n'avait  pas  assez  de  troupes  pour 
se  mettre  en  campagne,  en  cas  qu'il 
fallût  en  venir  aux  mains;  c'est  pour- 
quoi il  prit  le  parti  de  fortifier  le  poste 
qu'il  occupait  dans  la  ville,  jusqu'à  ce 
qu'il  sot  quelle  était  l'intention  d'A- 
chillas  :  en  attendant,  il  fit  prendre  les 
armes  à  tous  ses  soldats,  et  engagea  le 
roi  à  députer  quelques-uns  de  ses  mi- 
nistres les  plus  accrédités  vers  ce  géné- 
ral, pour  lui  faire  savoir  sa  volonté. 
Ce  prince  lui  envoya  Dioscoride  et  Sé- 
rapion ,  qui  avaient  tous  deux  été  am- 
bassadeurs à  Rome,  et  en  grand  crédit 
auprès  de  Plolémée  le  père.  Ils  vinrent 
onc  trouver  Achillas,  qui,  dès  qu'ils 
parurent  devant  lui ,  sans  les  entendre 
prendre  connaissance  du  sujet  de 
leur  mission ,  les  fil  saisir  et  massacrer  i 
à  ses  yeux.  L'un  des  deux,  blességriôve-  ' 
ment,  fut  enlevé  pour  mort  par  les 
siens;  l'autre  périt  sur  la  place.  Alors 
César  se  rendit  maître  de  la  personne 
du  roi ,  persuadé  que  son  nom  devait 
être  d'un  grand  poids  auprès  de  ses  su- 
jets, et  pour  faire  voir  que  cette  guerre 
était  plutôt  entreprise  par  des  malfai- 
teurs et  quelques  agens  particuliers  de 
troubles,  que  par  l'ordre  du  prince. 

140.  Achillas  avait  avec  luides  trou- 
pes qui  ne  paraissaient  méprisables  ni 
pour  leur  nombre,  ni  pour  leur  valeur, 
ni  pour  leur  expérience  dans  l'art  mili- 
taire; car  elles  composaient  vingt  mille 
hommes,  tous  soldais  de  l'armée  de  Ga- 
binius  :  accoutumés  à  la  vie  licencieuse 
d'Alexandrie ,  ils  avaient  oublié  le  nom, 
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ei  la  discipline  du  peuple  romain ,  s'ô- 
laiont  mariât,  «  ta  pluinrl  avaient  de» 
enfans.  Ils  s'étaient  grossis  d'un  ramM 
de  brigand*  et  du  voleurs  syrien*,  de 
la  Cilié»  et  des  contrées  voisines,  ions 
compter  une  foule  de  bannis  el  de  cri- 
minels condamnés  a  mort  t  n«*  escla- 
ves ftigiiifs  trouvaient  dnns  Alexandrie 
DM  retraite  assurée ,  et  pouvaient  y  me- 
ner  ici  genre  de  vie  qu'il  leur  plaisait, 
dès  qu'ils  étaient  protégés  do  l'honora- 
ble nom  de  soldats.  Leurs  maîtres  voti- 
liienl-ils  en  faim  arrêter  quelqu'un, 
|leUrs  camarades  ne  manquaient  pas  du 
l'arracher  de  leurs  mains,  parce  qu'ils 
regardaient  le  châtiment  de  leurs  com- 
plices comme  un  danger  qui  les  lou- 
chait eux-mêmes ,  étant  tous  dans  le 
même  cas.  Demander  la  mari  des  mi- 
nistres qui  leur  déplaisaient ,  s'emparer 
du  bien  des  riches  pour  augmenter  leur 
naie,  assiéger  le  palais  des  rois,  dépos- 
séder les  uns  du  trône,  el  en  établir 
d'autres ,  tels  étaient  les  anciens  abus 
qu'exerçait  l'armée  d'Alexandrie.  On  y 
complaît  en  outre  deux  mille  cavaliers 
vieillis  dam  tes  guerres  lïéqiieniesd'A- 
letandrie:  Ils  avaient  remis  sur  le 
truite  Plulémée  le  père  ,  massacré  les 
dcrtjs  ftis  de  ttïbutus,  cl  combattu  ht 
fyypiicns:  telle  était  l'expérience  qu'ils 
avaient  dans  l'art  militaire, 

111.  Plein  de  Confiance  en  eux ,  et 
méprisant  le  petit  nombre  des  troupes 
de  César ,  Achillas  s'empare  de  la  ville , 
a  l'exception  du  quartier  que  celui-ci 
occupait;  il  essaie  même  d'abord  de  le 
forcer;  mais  César,  ayant  distribué  ses 
cohortes  dans  les  avenues,  soutint  vi- 
goureusement son  attaque.  Dans  le 
même  temps .  on  se  bai  i  it  auwi  au  port; 
ce  qui  rendit  l'action  lies-vive  et  fort 
meurtrière  :  car  tandis  que  nos  troupes 
divisées  combattaient  dans  plusieurs 
rues  de  la  ville,  les  ennemis  faisaient 
■ou*  taon  ellorni  peut  h  tendra  tttal- 
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1res  des  galères.  Elle*  montaient  an 
nombre  de  cinquante  ;  on  les  avait  en- 
voyées au  secours  de  Pompée ,  et  après 
la  bâtai  Ile  rie  Pharsnle,  elles  étaient  n> 
loumecs  dans  leurs  ports.  TntUus  a  trois 
et  a  cinq  rangs  de  rames,  elles  passé» 
riment  les  objets  nécessaires  à  U  navi- 
gation. Il  y  en  avait  de  plus  vingt-deux 
autres  qu'on  laissait  habituellement 
dans  Alexandrie  pour  Ta  garde  du  port  : 
elles  éluienl  toutes  équipées.  S'ils 
avaient  pu  réussir  à  s'en  emparer, 
après  avoir  ainsi  privé  César  de  sa 
Huile,  ils  eussent  été  les  maîtres  da 
port  cl  de  la  mer,  el  lui  Miraient  oté 
tout  moyen  de  recevoir  des  vivres  et 
du  secours.  Ainsi  rengagement  fut 
aussi  sérieux  qu'il  ilevnil  l'éiro  :  César 
y  voyait  une  prompte  victoire,  et  les  cn- 
nem is  en  faisaient  -dépendre  leur  salut. 
Mais  le  premier  enl  l'avantage,  el  brûla 
tous  ces  vaisseaux ,  ainsi  que  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  les  arsenaux,  paro* 
qu'il  ne  pouvait  garder  tant  de  terrain 
el  tant  de  navires  avec  le  peu  de  monde 
qu'il  avait  ;  cl  sur-le-champ  il  alla  faire 
une  descente  nu  Phare. 

413.  Ce  Phare  est  une  tour  fort 
•mule,  d'un  travail  admirable  d'arche 
icelurc,  bftlie  dans  une  Ile  dont  elle 
porte  le  nom; cette  Ile,  située  en  face 
d'Alexandrie ,  forme  le  port.  Avec  lai 
terres  des  montagnes  voisines  en  t 
construit  dans  la  mer  une  digne  de 
neuf  cents  pas  de  rang,  établissant  tra 
chemin  étroll  et  qui  joint  par  un  pont 
l'Ile  a  la  ville.  Dans  cette  Ile  plusieurs 
habitations  d'Égyptiens  y  composent 
un  bourg  aussi  grand  qu'une  ville;  et 
lorsqu'un  vaisseau  quelconque  s'écarta 
de  sa  route  par  imprudence  ou  par  h 
violence  du  vent,  le*  habilana  ne  man- 
quent pas  de  le  piller  comme  feraient 
des  corsaires.  L'entrée  du  port  est  si 
étroite,  qu'aucun  bâtiment  n'y  peut 
aborder  malgré  ceux  qui  sont  milite* 
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du  Plmre-  César,  qui  craignait  que  l'en- 
nemi ne  s  Vu  emparai,  le  prévint  pen- 
dait! qu'il  élail  occupé  sur  un  autre 
puiut .  y  débarqua. -se»  irowpet,  s'en  sai- 
sit el  y  plaça  garnison,  cequi  le  mît  eu 
fiai  iic  recevoir  sûrement  par  mer  des 
vivres  et  tlu  secours;  aussi  envoya-l-il 
vers  loin  os  les  contrées  du  vtjjsinagt} 
pour  sVn  procurer.  Durrs  les  auircs 
quartiers  du  la  ville,  on  se  bat i il  sans 
ttantage  de  part  et  d'outre,  el  saua 
que  personne  fût  choyé  de  son  poste, 
pin-c  que  l'action  avait  lieu  sur  un  1er- 
ni»  étroit;  chacun  même  y  perdit  peu 
de  monôme.  OAmr  ayant  occupé  tes  postes 
I»  plus  importât»  lus  fit  fortifier  pen- 
dni  h  nuit.  Cette  part  wde  la  vHIc  où 
il  m  trouvait  renfermait  une  petite 
portion  du  palais ,  lieu  de  ta  résidence 
1  «en  arrivée.  Elto  était  jointe  à  un 
(battre  qui  servait  de  citadelle,  et  d'où 
l'an  allait  au  port  et  *  l'arsenal.  M  en 
MpuawiÉ  Uâ  fcrtifcatiw  lenjou»  —  i- 
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vans,  afin  qu'il  lui  servit  comme  de 
de  rempart,  et  qu'il  ne  fui  point  forco 
d«  combattre  malgré  lui.  Sur  ces  entre- 
Hiih»,  la  soeur  ci  délai  du  mi  Ptolémée, 
regardant  le  troue  comme  vacant ,  el  se 
flattant  de  pouvoir  y  mouler,  s'échappe 
du  palais  pour  venir  joindre  Acliillas, 
e|  copimçnce  à  faire  ta  guerre  de  con- 
cert avec  lui;  mais  lu  discoïde  se  mit 
bientôt  entre  eux  au  sujet  du  commun- 
dament,  ce  qui  augmenta  les  largesses 
dont  profitèrent  les  troupes,  chacun 
voulant  les  gagner  à  quelque  prix  que 
ce  fui.  Tandis  que  ces  événemens  se 
passaient  chez  l'ennemi,  Pholïn,  gou- 
verneur du  jeune  roi ,  et  régent  du 
royaume,  députait  du  quartier  do  Cé- 
sar vers  Acliillas,  pour  l'exhorter  à  le- 
nir  bon ,  el  a  ne  point  se  décourager  ; 
ses  courriers  ayant  été  découverts  et 
saisis,  il  Tut  mis  à  mort  par  ordre  du 
général.  Tels  furent  les  ci 
de  la  guerre  d'Alexandrie. 


'   DigrtizadbyGOOglÇ 


©urne  V&Uxanum, 


DÉCRITE 

PAR   HIRTIUS. 


Continuation  de  la  guerre  d'Aleiandrie.  —  Le» 
Égyptiens  s'efforcent  de  retrancher  l'eau  à 
César.  —  Une  légion  vient  le  joindre.  — 
Combat  naval.  —  Attaque  de  l'Ile  et  de  la 
digue.  —  Départ  du  roi  Ptolémée.  —  Fin  de 
la  guerre.  —  Défaite  de  Uomitius  Calvin  us. 
— Événeroen*  divers  en  Illyrie.— Concussion* 
de  Longinus  en  Espagne.  —  Défaite  de  Fhar- 
nacc  ;  retour  de  César  en  Italie. 

la  .T.ot  J.  C.  J5  ,  dt  non»  60B. 

1 .  La  guerre  d'Alexandrie  étant  allu- 
mée. César  fil  venir  îles  vaisseaux  de 
Rhodes,  de  Syrien  de  Cilicie,  desar- 
chers  «le  Crète,  demanda  de  la  cavale- 
rie à  Malehus ,  roi  îles  Niihuihéens,  et 
ordonna  partout  qu'on  lui  fournit  des 
machines,  des  vivres  et  du  secours. 
Cependant,  on  augmentait  chaque  jour 
ses  fortifications  par  de  nouveaux  ou- 
vrages; et  tous  les  postes  de  la  ville 
qui  lui  paraissaient  faibles ,  on  les  mu- 
nit de  gabions  et  de  manieleis.  En 
même  temps,  par  des  nous  pratiqués 
dans  les  murailles  des  maisons  de  son 
quartier,  on  bat  les  habitations  voisi- 
nes à  coups  de  bélier,  et  tout  le  ter- 
rain des  édifices  qu'il  ruine,  ou  dont 
il  se  rend  maître  par  la  force,  il  l'em- 
ploie à  étendre  ses  fortifications.  Car 
Alexandrie  ev  presque  entièrement  à 
couvert  du  feu ,  parce  qu'il  n'entre 
point  de  bois  dans  la  construction  de 
ses  batimens;    ions  les  étages  y  sont 


voûtés,  m  les  toits  en  maçonnerie,  «m 
pavés.  César  s'appliquait,  surtout,  en 
poussant  en  avant  ses  manieleis  et  ses 
ouvrages,  a  couper  du  reste  de  la  ville 
cette  partie  qui  en  était  séparée  au  midi 
par  un  marais.  Ce  moyen  lui  faisait 
espérer  d'abord  qu'en  la  divisant  ainsi 
en  deux,  il  pourrait  plus  commodé- 
ment donner  ses  ordres  a  ses  troupes, 
qui  se  trouveraient  ensemble:  il  voyait 
d'ailleurs  qu'il  lui  sérail  alors  plus  fa- 
cile de  secourir  celles  qui  auraient  be- 
soin de  son  assistance,  et  d'être  secouru 
lui-même  de  l'autre  côté  de  II  ville; 
mais  (>;ir  là  il  se  procurait  surtout  l'a- 
vantage d'avoir  de  l'eau  et  du  fourrage 
en  aoondanec;  il  n'avait  que  peu  de 
l'un,  et  l'autre  lui  manquait  totalement: 
il  pouvait  largement  y  pourvoir  à  l'aide 
de  ce  marais. 

2.  Ceux  d'Alexandrie,  de  leur  coié, 
redoublaient  d'ardeur  et  d'activité  :  ils 
avaient  envoyé  des  députés  et  des  com- 
missaires pour  faire  des  levées  sur  tou- 
tes les  frontières  du  royaume  et  dam 
toute  l'Egypte;  ils  s'étaient  pourvus 
d'un  amas  prodigieux  de  traits  et  de 
machines;  ils  avaient  établi  en  outre 
une  foule  de  boutiques  d'armuriers, 
enrôlant  tous  les  esclaves  en  ftge  de  por- 
ter les  armes,  lesquels  étaient  nourris 
et  entretenus  aux  dépens  de  ceux  des 
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maîtres  qn'irscrrjreol  assez  riches  pour 
subvenir  à  ces  frais  journaliers.  Celle 
multitude,  distribuée  on  différons  en- 
droits ,  leur  serrait  à  défendre  les  quar- 
tiers les  plus  reculés  :  à  l'égard  des  co- 
hortes de  vétérans,  ils  les  postaient  dans 
les  lieux  les  plus  populeux  de  la  ville 
sans  les  charger  d'aucun  travail ,  afin 
qu'elles  fussent  toujours  fraîches  et  tou- 
jours a  portée  de  secourir  les  autres.  Ils 
avaient  fermé  toutes  les  rues  et  les  car- 
refours par  un  triple  rempart  de  qua- 
rante pieds  de  baut,  construit  en  pier- 
res de  Utile:  de  Irès-bautes  tours  a  dix 
étages  proli^geaiem  les  endroits  bas  de 
la  ville;  et  ils  en  avaient  d'unlres  tou- 
tes semblables,  mais  mohik-s,  qu'ils 
conduisaient  sur  des  roues,  ci  avec  des 
cordes  tirées  par  des  chevaux,  partout 
ou  ils  le  jugeaient  nécessaire. 

3.  La  ville,  fort  riche  et  abondam- 
ment pourvue ,  fournissait  aux  ennemis 
des  ressources  de  tous  genres.  De  plus, 
l'esprit  adroit  et  ingénieux  de  ses  ha- 
bitai» imitait  avec  tant  d'art  tout  ce 
qu'ils  nous  avaient  vu  faire,  que  l'on 
eût  dit  que  nous  n'étions  que  leurs  imi- 
tateurs; ils  inventaient  même  plusieurs 
machines,  se  tenant  à  la  fois  prêts  pour 
l'attaque  et  pour  la  défense.  Du  teste, 
dans  leurs  conseils  et  leurs  assemblées, 
les  principaux  d'entre  eux  représen- 
taient que  la  politique  du  peuple  ro- 
main le  portait  insensiblement  à  se 
rendre  maître  de  ce  royaume;  que  peu 
d'années  auparavant ,  Gubinius  était 
venu  en  Egypte  avec  une  armée  ;  que 
Pompée  dans  sa  déroule  l'avait  choisie 
pour  retraite;  que  César  lui-même  ve- 

,  nait  de  s'y  rendre  avec  des  troupes; 

/  que  la  mort  da  son  adversaire  ne  l'em- 
pêchai l  pas  de  rester  chez  eux;  que  s'ils 
ne  l'en  chassaient ,  il  réduirait  infailli- 
blement leur  royaume  en  province  ro- 
maine; ce  qn'il  fallait  promptement 
exécuter,  tandis  que  le  mauvais  temps 
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et  (a  saison  s'opposaient  a  oe  qu'il  re- 
çût des  secours  par  mer. 

4.  Cependant ,  la  division  s'étant 
mise  entre  Achillas ,  lequel ,  comme  On 
l'a  vu, était  a  la  tête  des  vieilles  troupes, 
et  Arsinoé,  fille  cadette  du  roi  Ptolé- 
mée ,  chacun  d'eux  cherchant  a  sup- 
planter son  rival  et  à  s'assurer  le  com- 
mandement ,  la  princesse  prévint  le 
lieutenant ,  et  le  fit  assassiner  par  l'eu- 
nuque Ganimède,  son  gouverneur.  8e 
trouvant  par  la  sans  compétiteur,  elle 
s'empare  de  toute  l'autorité,  et  donne 
le  commandement  des  troupes  a  Gani- 
mède. Celui-ci ,  en  prenant  possession 
de  cet  emploi ,  fit  de  nouvelles  largesses 
aux  soldats,  et  conduisit  le  reste  avec 
la  même  activité. 

5.  Alexandrie  est  presque  toute,  creu- 
sée ,  et  percée  sous  terre  de  canaux  des- 
tinés à  conduire  l'eau  du  Nil  dans  les 
maisons  des  particuliers  :  c'est  la  qu'a- 
vec le  temps  elle  se  repose  et  se  clarine 
peu  à  peu.  Les  maîtres  ainsi  que  leurs 
domestiques  ne  boivent  point  d'autre 
eau  :  car  pour  celle  que  le  Nil  roule  ■ 
dans  son  lit,  elle*esl  tellement  trouble 
et  chargée  de  limon ,  qu'elle  enuendre 
plusieurs  sortes  de  maladies;  cependant 
le  peuple  est  réduit  a  s'en  contenter, 
parce  qu'il  n'y  a  ni  source,  ni  fontaine 
dans  toute  la  ville.  Or,  ce  fleuve  cou- 
lait dans  le  quartier  qu'occupaient  les 
Alexandrins;  d'oo  Ganimède  crut  qu'il 
pourrait  intercepter  l'eau  a  nos  troupes, 
qui ,  distribuées  dans  divers  postes 
pour  la  défense  de  nos  ouvrages ,  en  li- 
raient des  puits  et  des  citernes  des  mai- 
sons particulières. 

6.  Ce  dessein  approuvé,  il  entreprit 
un  travail  grand  et  difficile.  Il  coupa 
d'abord  la  communication  de  tous  les 
canaux  de  la  partie  de  la  ville  qu'il 
occupait  avec  les  autres  quartiers  :  en- 
suite,  à  force  de  roues  et  de  machine*. 
il  éleva  l'eau  de  la  mer,  qu'il  fit  reflue* 
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dans  les Imwx  dont  César était  le  mnliTe 
ainsi ,  l'eau  que  les  siéra  puisaient  de 
«ittrocs  voisines  était  un  peu  plus  salée 
que  de  coutume)  et  la  cause  de  cet  ac- 
cident n'excitait  poinl  une  surfrise  raé- 
diocee  de  noire  pari.  Nous  nous  eu 
rapportions  d'autant  moi  usa  leur  goût 
que  ceux  des  nôtres  postés  plus  lias 
assuraient  que  l'eau  qu'ils  buvaient 
était  de  même  naiure  et  de  racine  u- 
teui  qu'à  l'ordinaire:  de  sorte  qu'ils 
oMnperatent  l'une  et  l'autre  entre  elles 
et  ea  reconnu  iraient  la  différence  au 
goût.  Hais ,  a»  bout  de  quelques  jours, 
la  première  ne  fui  plus  potable,  et  la 
seconde  commença  elle- mémo  à  se 
corrompre  et  à  devenir  salée. 

7.  Dès  lors  plus  de  doute;  la  frayeur 
fui  m  grande,  que  tous  se  regardèrent 
comme  réduits  aux  dernières  exircini- 
tés.  Les  «ni  murnui raient  de  voir  César 
balancer  à  se  rembarquer  ;  les  autres 
«signaient  encore  un  plus  grand  mal- 
«eur,  renneni  se  trouvant  si  proche , 
qu'il  devenait  impossible  de  songer  à 
•  sa  retirer  sans  qu'il  en  fut  averti  ;  el , 
que  s'il  voulait  poursuivre  nos  troupes 
et  s'opposer  à  leur  embarquement,  il 
était  inutile  d'y  penser,  Dans  tes  quar- 
tiers d'ailleurs  qu'occupait  César,  lo- 
geaient plusieurs  habitons  qu'il  n'avait 
peint  lait  sortir  de  leurs  maisons,  parcs 
qu'aMérieuremenl  ils  feignaient  de  lui 
être  Qtkies ,  et  d'avoir  quitté  le  parti  de 
leurscomnstriote^ensortequeu  j'en- 
Méprenais  ici  la  défense  des  Alexan- 
drins,  et  si  je  eberebaas  à  prouver  qu'ils 
ne  sont  ni  tournes  ni  tseenpeura,  je 
m'épuiserais  vainement  en  longs  dts- 
coum  a  car  quiconque  aura  une  fois 
1  psasiqué  cette  nation  M  pénétré  son  ca» 
'  metera  nn  pourra  douter  qn'elle  ne 
•oit  le  peuple  le  phu  enclin  inlav 
bison. 

ait  par  ses 


césar. 

les  craintes  de  ses  troupes  :  il  assurait 
qu'en  creusant  des  puits  on  trouverait 
infailliblement  de  bonne  eau ,  tous  lus 
rivages  ayant  naturellement  des  veinis 
d'eau  douce;  si  ceux  d'Egypte  diffé- 
raient du  loua  les  autres ,  maîtres  de  la 
mer,  puisque  l'ennemi  n'avait  point  de 
flotte,  on  ne  pouvait  les  e*n|ieclier  de 
faire  venir  tous  les  joure-dn  l'eau  douce 
avec  leurs  vaisseaux,  un  d'Alberto»,  qui 
était  aur  leur  gauche,  ou  de  l'ilo  du 
Phare  ,  qu'il»  avaient  à  leur  droite ,  le 
vent  ne  pouvant  jamais  ètie  coin  m  ire 
à  la  navigation  de  tous  les  deux  cotes  à 
la  fuis,  lis  ne  devaient  point  songer  à 
iù  retraite,  non-eeulement  pour  peu 
qu'ils  eussent  de  l'honneur,  mais  même 
qu'ils  estimassent  la  vie;  do  leurs  re- 
Iranchemetisâ  peine  pouvaient-ils  sou- 
tenir l'effort  des  ennemis  ;  s'ils  aban- 
donnaient ,  en  perdant  l 'avantage  du 
poste,  ils  aéraient  infailliblement  acca- 
blés par  le  nombre;  on  aurait  bien  de 
la  peine  à  passer  des  chaloupes  data  les 
vaisseaux ,  ce  qui  emploierait  beaucoup 
de  temps*,  les  Alexandrins  au  contraire 
étaient  pleins  de  légèreté,  et  connais- 
saieni  parfaitement  lea  lieux  ;  coasse  la 
succès  surtout  redoublait  leur  inso- 
lence,  ils  gagneraient  les  devant,  et 
s'empareraient  dm  bautcuM  et  des  mat- 
ions ,  d'où  ils  s'opposeraient  à  notre  re- 
traite et  A  notre  embarquement.  Par 
suite  de  toutes  ces  raisons,  loin  de  pan- 
ser fi  li  irilraiin.  il  nn  Tsllnii  ninans  na'à 


0.  Ce  discours  ayant  relevé  le  can- 
née ne  sas  troupes,  il  changea  las  «an* 
Hiriena  de  tout  quitter,  peu*  (aire  tra- 
vailler jour  et  nui!  à  creuser  des  puits. 
Chacun  s'entât  porté  avec  asdeur  a  ea 
travail,  on  trouva  dans  une  suit  tue 
grande  abondance  d'au  douas.  Ainsi, 
en  peu  de  temps,  ea  remédia  an  anal 
•ne  «sua  de  la  ville  s'étaient  efforeés  un 
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leurs  travaux.  Doux  jours  après,  arriva 
sur  les  rt>tes  d'Afrique  la  lrotiie-«.-p- 
tiùmu légion  formée  dis ut-bris des  Irou- 
pr*  Je  Pompée,  «i  que  Domiiius  Col- 
viiius  avait  fait  embarquer  avec  des 
vivres,  des  armes, dos  imiuci  des  ma- 
chines; elle  jeta  l'ancre  un  peu  au-des- 
sus d'Alexandrie.  Le  vent  d'Orient  qui 
depuis  plusieurs  jours,  soufflait  sans 
Interni  peton ,  s'étuii  opposée  à  ce  qu'elle 
gagnât  le  port  ;  mois  tome  la  cota  est 
excellente  pour  mouiller.  Celle  (lotte , 
long-temps  retenue  par  les  vents  con- 
trains,  vint  a  manquer  d'eau  ;  elle  en 
Instruisit  César  par  un  vaisseau  léger 
qu'elle  lui  dépêcha 

10.  Voulant  voir  par  lui-même  le 
parti  qu'il  devait  prendre,  il  monte  sur 
un  vaisseau  ,  et  donne  ordre  à  toute  sa 
flotte  Je  le  suivre.  Il  n'emmena  point 
de  troupes  avec  lui ,  parce  qu'allant  un 
peu  loin,  il  ne  voulait  pas  dégarnir  ses 
retranchemens ,  en  son  absence.  Arrivé 
près  d'un  lieu  nommé  la  Chersonèsc, 
tes  matelots  prirent  terre  pouT  faire  de 
l'eau  ;  mais  quelques-uns ,  s'éianl  trop 
écartés  de  leurs  vaisseaux  pour  piller, 
furent  pris  par  les  cavaliers  ennemis 
qui  apprireni  d'eux  que  César  était  la 
en  personne  avec  sa  floue ,  et  sans  sol- 
dai*. Sur  cène  nouvelle,  les  ennemis 
se  flânèrent  que  la  fortune  leur  offrait 
une  occasion  des  plus  favorables.  Ils 
embarquent  donc  «les  troupes  Sur  tous 
les  vaisseaux  qu'ils  tenaient  prêts  a 
faire  voile,  et  viennent  au-devant  de 
Cé-ar  qui  revenait  avec  ses  forces  na- 
vnles.  Ce  jour-là  il' ne  jugeait  pas  à 
propos  d'engager  l'action,  pour  deux 
motifs  :  parce  qu'il  n'avait  point  de 
troupes,  et  qu'il  était  déjà  pins  de  qua- 
tre heures  après  midi.  Or,  it  songeait 
que  la  nuit  devait  donner  plus  de  har- 
diesse el  de  confiance  à  ses  adversaires 
qui  connaissaient  le  icrrraîn  ;  tandis 
qu'il  n'aurait  pu  même  l'avantage  de 


pouvoir  encourager  les  siens  à  bien 
fuira  i  en  effet ,  que  servent  les  eilinr- 
Uliwis,  quand  la  valeur  et  la  lâcheté 
sont  également  ensevelies  dans  l'obs- 
curité des  ténèbres?  Il  lit  doue  ranger  sas 
vaisseaux  le  plus  près  de  terr«  qu'il  lut 
paasible ,  et  dans  un  poste  oit  il  crut 
que  l'ennemi  na  viendrait  nos  las  at- 
taquer. 

41.  A  son  aile  droit*  «ait  an*  ga- 
lère de  Rhodes ,  assez  éloignée  du  reste 
de  ht  flotte.  Les  Alexandrins  l'ayant 
apuiçue  vinrent  aussitôt  fondre  star  - 
elle  avec  quatre  galères  couvertes  et 
plusieurs  barques  découvertes.  César 
se  crut  obligé  de  venir  à  son  secours, 
pour  ne  pas  recevoir  un  affront  aoua 
ses  veux,  bien  que  s'il  lai  fût  arrivé 
quelque  malheur ,  elle  n'eût  du  s'en 
prendre  qu'à  elle-même.  On  en  vint 
aux  mains  :  les  iUiodiens,  qui  s'étaient 
toujours  distingués  dans  les  batailles 
navales  par  lear  courage  et  leur  eipé- 
rionce,  n'hésitèrent  point  de  soutenir 
tout  le  poids  de  l'attaque,  surtout  dans 
cette  occasion ,  afin  que  l'on  ne  pût 
tenr  reprocher  qae  c'était  par  leur 
faute  qu'on  avait  rnçu  un  échue  ;  et  ils 
combattirent  avec  tant  de  valet*,  que 
l'avantage  leur  resta.  Ils  prirent  une 
galère  à  quatre  rangs,  en  coulèrent  une 
autre  à  fond,  en  pereèrem  une  troi- 
sième, tuèrent  tous  ceux  qui  montaient. 
ces  vaisseaux ,  et  un  grand  nombre  de 
troupes  qui  étaient  sur  les  autres.  En- 
fin si  la  nuit  n'eut  terminé  l'action , 
César  se  fût  rendu  maître  de  tonte  la 
flotte  des  Alexandrins.  Ce  désastre  ayant 
consterné  l'ennemi,  et  le  vent  con- 
traire s'étant  fort  relâché  de  sa  vio- 
lence, le  vainqueur  Ht,  avec  sa  floita, 
remorquer  ses  vaisseaux  de  charge  jus- 
que  dans  Alexandrie.  i 

13.  Les  habitant  forent  abattus  i 
de  ce  mauvais  succès,  qu'ils  atln-  ; 
buaîenlmoîMàla  valeur  de  nM  trou-   I 
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pes  qu'à  l'habileté  de  nos  pilotes.... 
(Le  texte  eit  altéré  en  cet  endroit.)  Pour 
profiter  de  l'avantage  et  de  la  supé- 
riorité du  poste,  ils  se  remâchèrent 
sur  leurs  terrasses  ,  afin  de  pouvoir 
être  détendus  des  maisons  voisines,  et 
s'y  firent  des  remparts  de  bois,  tant 
ib  craignaient  que  notre  flotte  ne  vint 
les  attaquer  jusque  sur  terre.  Gani- 
inède  les  rassure,  et  leur  tait  espérer, 
non-seulement  de  remplacer  les  galères 
perdues,  mais  même  d'en  augmenter 
le  nombre  -,  alors  ils  s'occupent  avec 
plus  d'ardeur  et  de  zèle  que  jamais  à 
réparer  leurs  anciens  vaisseaux;  et, 
quoiqu'ils  en  eussent  perdu  plus  de 
cent  dix ,  tant  dans  le  port  que  dans 
les  arsenaux ,  ils  ne  désespérèrent  point 
de  pouvoir  équiper  une  flotte,  persua- 
dés que  s'ils  étaient  tes  plus  forts  sur 
mer,  ils  empêcheraient  César  de  rece- 
voir des  vivres  et  des  secours.  Ajoutons 
que  nés  marins,  dans  nne  ville  et  dans 
un  pays  propres  a  la  navigation ,  et 
habitués  dès  l'enfance,  à  ce  genre  d'exer- 
cice ,  ils  étaient  d'autant  plus  portés  à 
meure  en  œuvre  un  avantage  qui  leur 
était  naturel  et  particulier,  ils  savaient 
d'ailleurs  quelles  ressources  ils  avaient 
trouvées  dans  leurs  petits  vaisseaux  ; 
ils  s'employèrent  donc  avec  une  ex- 
trême activité  à  préparer  une  nouvelle 
flotte. 

13.  Il  y  avait  a  toutes  les  embou- 
chures du  Nil  des  vaisseaux  pour  exi- 
ger les  droits  d'entrée.  Au  fond  de 
l'arsenal  royal  se  trouvaient  plusieurs 
vieux  bân  mens  dont  on  ne  s'était  point 
servi  depuis  plusieurs  années  :  ils  ra- 
doubèrent ces  derniers  ,et  firent  revenir 
tes  a  ntres  dans  Alexand  rie .  On  ma  nquai  t 
de  rames;  ils  décou\  rirent  les  portiques, 
les  I  ïea  S  d 'exercice  et  les  édi  fices  pub  I  ics, 
et  eu  prirent  la  charpente  et  les  che- 
vrons; leur  adresse  naturelle,  et  l'abon- 
daneequi  régnait  dans  la  ville,  suppléè- 


rent atout.  Il  ne  s'agissait  pas  d'ailleurs 
d'une  longue  navigation;  il  étaiiunique- 
ment  question  pour  eux  de  pourvoir  an 
besoin  présent, et  d^Bcrneilreenélatde 
combattre  dans  leur  port.  Ainsi  en  peu 
de  jouis ,  et  contre  l'attente  de  tout  la 
monde,  ils  eurent  vingt-deux  galères  à 
quatre  rangs ,  et  cinq  à  cinq  rangs ,  aux- 
quelles en  ajoutèrent  plusieurs  moin- 
dres ,  découvertes.  Aussitôt  ils  les  foui 
manœuvrer  à  la  rame  dans  le  port  pour 
les  essayer;  ensuite  ils  les  chargent  de 
soldats  aguerris,  les  armant  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  combattre.  Cé- 
sar n'avait  que  neuf  galères  de  Rhodes 
(de  dix  qu'on  lui  avait  envoyées,  une 
était  échouée  dans  le  trajet  sur  la  côte 
d'Egypte);  huit  du  Pont,  cinq  de  ky- 
rie ,  et  douze  de  l'Asie  Mineure.  Plein 
de  confiante  néanmoins  dans  la  valeur 
de  ses  troupes ,  après  avoir  reconnu  les 
forces  de  l'ennemi,  il  se  prépare  au 


14.  Lors  donc  qu'on  en  fut  venu  au 
point  de  compter  chacun  sur  soi-même, 
César  fait  faire  à  sa  flotte  le  tour  du 
Phare,  et  parait  en  bataille  à  la  vue 
des  AWandrins.  Il  place  à  l'aile  droite 
les  Rhodiens,  et  ceux  du  Pont  à  la 
gauche;  laissant  entre  deux  un  espace 
de  quatre  cents  pas,  qui  paraissait  suf- 
fire pour  la  manœuvre  des  vaisseaux. 
Derrière  cette  première  ligne,  il  distri- 
bue le  reste  de  sa  flotte  de  manière  que 
chaque  bâtiment  fût  à  la  suite  de  celui 
qu'il  devait  secourir ,  et  leur  donne  ses 
ordres  en  conséquence  de  cette  disposi- 
tion.Ceux  d'Alexandrie,  se  présentant  à 
leur  tour ,  se  rangèrent  en  bataille  avec 
beaucoup,  d'assurance  :  les  vingt-deux 
galères  à  quatre  rangs  occupaient  leur 
front  ;  les  autres ,  destinées  à  les  soute-  > 
ntr ,  formaient  leur  seconde  ligne.  Ils 
avaient  de  plus  un  grand  nombre  de 
petits  navires  et  de  barques  chargées 
de  matières  combustibles,  pour  chw- 
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cher  à  nous  effrayer  par  leur  multi- 
tude, leurs  cris,  et  li  flamme.  Entre 
les  deux  flottes  se  trouvaient  des  bancs 
de  sable  qui  Tonnent  un  passage  étroit, 
et  que  les  naturels  du  pays  disent 
appartenir  à  l'Afrique  avec  la  moitié  de 
la  ville  d'Alexandrie  ;  chacun  attendit 
assez  long-temps  avant  de  s'engager 
dans  ce  défilé.  Celui  qui  le  premier 
l'occuperait  devait  éprouver  de  l'em- 
barras a  y  déployer  sa  flotte ,  et  à  effec- 
tuer sa  retraite  en  cas  de  ru vers. 

15.  Les  galères  de  Rhodes  avaient 
pour  commandant  Eupbranor,  officier 
plus  comparable  aux  Romains  qu'aux 
Grecs  en  grandeur  d'à  me  et  en  courage. 
Sa  valeur  et  son  expérience  consommée 
l'avaient  fuit  mettre  par  les  Rhodiens  a 
la  tête  de  leur  flotte.  S  apercevant  de 
l'incertitude  de  notre  général  :  «  César, 
lui  dit-il,  vous  me  paraissez  balancer 
à  vous  embarquer  le  preminr  dans  ces 
passages,  dans  la  crainte  d'être  forcé 
de  combattre  avant  d'avoir  pu  étendre 
le  reste  de  votre  flotte:  laissez-nous  ce 
soin,  nous  soutiendrons  l'attaque  jus- 
qu'à ce  que  les  autres  soient  passés; 
nous  ne  tromperons  point  votre  attente. 
C'est  une  honte  et  un  affront  pour  nous 
que  ces  hommes  osent  tenir  plus  long- 
temps en  noire  présence.*  César,  l'en- 
courageant et  le  comblant  d'éloges, 
donne  le  signal  du  combat.  Alors  Eu- 
phranor  s'avance  avec  quatre  de  ses  ga- 
lères-, les  Alexandrins  les  entourent  et 
les  attaquent  :  elles  soutiennent  te  choc; 
et  par  leur  adresse  et  leur  science  dans 
la  marine,  elles  se  dégagent,  et  manœu- 
vrent si  habilement,  que  bien  qu'iné- 
gales en  nombre,  elles  n'exposent  ja- 
mais le  coté ,  ne  perdent  jamais  leurs 
rames,  et  présentent  toujours  la  proue 
à  l'ennemi.  Cependant  elles  sont  suivies 
du  reste  de  la  flotte  :,ilors  l'espace  étant 
trop  étroit  pour  s'étendre,  il  fallut  né- 
cessairement renoncer  à  l'art ,  ci  tout  le 
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succès  du  combat  dépendit  de  h  valeur. 
H  n'y  eut  alors  ui  citoyen  d'Alexandrie, 
ni  soldats  de  nos  troupes,  qui  n'aban- 
donnassent l'attaque  et  Ses  travaux 
pour  monter  sur  les  toits  et  sur  les  lieux 
les  plus  élevés,  d'où  ils  pouvaient  dé- 
couvrir la  mêlée,  chacun  adressant  des 
vœux  et  des  prières  aux  dieux  immor- 
tels ,  afin  d'en  obtenir  la  victoire  pour    { 

16.  Au  reste ,  le  succès  du  combat 
n'était  pas  égal.  Battus,  nous  n'avions 
de  retraite  ni  sur  terre  ni  sur  mer,  et 
le  triomphe  même  ne  nous  assurait  en- 
core de  rien  :  vainqueurs ,  les  ennemis 
devenaient  maîtres  de  tout  ;  en  suc- 
combant ,  ils  pouvaient  encore  tenter 
la  fortune.  Quoi  d'ailleurs  de  plus 
sérieux  et  de  plus  affligeant  que  de  voir 
le  salut  commun  dépendre  d'une 
poignée  d'hommes  ,  dont  aucun  ne 
pouvait  se  relâcher  ni  perdre  cou- 
rage ,  sans  laisser  exposé  au  pouvoir  de 
l'ennemi  tout  le  reste  des  troupes,  qui 
n'avaient  pas  même  la  faculté  de  tirer 
le  glaive  pour  leur  défense!  C'est  ce  que 
César  avait  souvent  représenté  aux  siens 
les  jours  précédens,  pour  les  exciter  i 
faire  des  efforts  d'autant  plus  extraor- 
dinaires ,  qu'ils  voyaient  entre  leurs 
mains  le  silut  de  tous.  Chacun  avait 
tenu  le  même  langage  à  son  camarade, 
à  son  ami ,  à  ses  connaissances  lors  de 
leur  départ,  tes  conjurant  de  ne  point 
tromper  la  bonne  opinion  que  l'on  avait 
eue  d'eux ,  en  les  choisissant  pour  dé- 
fendre leurs  intérêts  communs.  Aussi 
se  comportèrent-ils  si  vaillamment, 
que  ni  l'art  et  l'adresse  des  ennemis 
accoutumés  a  la  mer  et  à  la  navigation , 
ni  le  nombre  de  leurs  vaisseaux  fort 
supérieur  a  celui  des  nôtres,  ne  leurser- 
vîremde  rien ,  et  que  leurs  soldats  choi- 
sis pour  leur  valeur  parmi  un  si  grand 
nombre  d'autres  ne.  purent  égaler  le 
courage  des  troupes  de  César.  On  leur 
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prit  une  gatere  l  cthq  rangs  et  une  a 
deux  rangs,  avec  tous  les  combatlans 
et  les  matelots  qui  les  roonlaienl,  el 
trois  furent  coûtées  à  fond ,  sans  aucune 
perle  de  noir*  part.  Les  autres  vaisseaux 
s'enfuirent  vers  la  vilïe;  cl  de  la  digue 
el  des  maisons,  on  te  défendit  si  bien 
qu'il  ne  nous  hit  pas  possible  d'en  ap- 
procher. 

il.  Voulant  empêcher  que  de  pa- 
reils obstacles  ne  se  renouvelassent  sou- 
vent ,  César  crut  devoir  mettre  loul  en 
œuvre  pour  se  rendre  maiire  de  l'Un  et 
de  la  jetée  qui  la  joignait;  et  comme 
ses  fortifications  étaient  presque  ache- 
vées, il  s'imagina  qu'il  serait  en  étal 
d'attaquer  l'Ile  Cl  la  ville  en  même 
temps.  Celte  résolution  prise,  il  mil  sur 
des  barques  el  des  chaloupes  dix  co- 
hortes, l'élite  de  son  infanterie  légère, 
el  ceux  des  cavaliers  gaulois  qu'il  jugea 
les  plus  propres  à  l'exécution  de  son 
dessein  ;  et  les  envoya  contre  l'île,  tan- 
dis que  pour  faire  diversion,  il  coitt 
mença  l'attaque  d'un  autre  coté  par  ses 
galères,  promettant  de  grandes  récom. 
penses  a  celui  qui  le  premier  s'en  sai- 
sirait. Les  habiians  soutinrent  d'abord 
nos  efforts  avec  beaucoup  de  courage 
car  ils  combattaient  en  même  temps  du 
loil  de  leurs  maisons  et  sur  le  rivage, 
dont  les  nôtres  n'approchaient  que  dif- 
ficilemenl ,  la  côte  étant  rude  el  escar- 
pée; sans  compter  que  les  Alexandrins 
avaient  cinq  galères  cl  plusieurs  cha- 
loupes .  dont  ils  se  servaient  avec  beau- 
coup d'adresse  el  d'activité  pour  défen- 
dre l'entrée  qui  était  étroite.  Mais, 
lorsque  après  avoir  reconnu  les  lieux  el 
sondé  les  gués,  quelques-uns  de  nos 
soldais  eurent  gagné  lo  rivage,  suivis 
par  d'autres,  el  que  tous  ensemble  fu- 
rent par  venus  à  chaiger  cou  rageusement 
v^ux  des  ennemis  qui  défendaient  la 
Cote ,  la  déroule  devenant  aussiiôi  géné- 
rale, ils  sbandonncreiii  la  garde  du 


«us. 

port,  vinrent  fetu>n«r «ht \ê tirage  «I 
contre  les  murs  du  bourg,  et  sortirent 
de  leurs  vaisseaux  pour  préserve»  leur» 
malsons. 

18.  liais  ils  ne  purent  tenir  long- 
temps dans  leurs  retranchemens ,  bien 
que,  toute  proportion  gardée,  leurs  ha- 
bitations fussent  cunslrtiiles  à  peu  près 
comme  celles  d'Alexandrie;  que  leurs 
hautes  tours  qui  se  louchaient  pussent 
leur  tenir  lieu  de  rempart;  es  que  les 
Romains  nVusseni  ni  échelles,  ni  roan- 
lelets,  ni  rien  de  tout  ce  qui  6tah  né- 
cessaire pour  un  assaut.  Maïs  la  peut 
fltc  les  forces  el  le  Jugement  ;  c*  qui 
alors  eut  lieu  :  car  ces  mêmes  hommes 
qui  ,  dans  un  terrain  égal  et  uni , 
avaient  eu  l'assurance  de  se  mesurer 
avec  nous ,  consternes  de  la  fuite  do 
leurs  et  de  la  mort  de  quelques-uns , 
n'osèrent  nous  attendre  dans  des  mai- 
sons hautes  de  t renie  pîods;  cl  du  haut 
de  la  digue  ils  se  précipitèrent  dans  b 
mer,  cl  gagnèrent  à  la  nage  la  ville  qm 
élail  éloignée  de  II  du  huit  cents  pas. 
Cependant,  nous  en  tuâmes  un  grand 
nombre ,  el  nous  en  fîmes  six  cents 
prisonniers. 

49.  César,  après  avoir  livré  le  butin 
aux  siens,  ahandonne  tes  maisons  ai 
pillage,  fait  fortifier  le  château  con- 
struit près  du  pont  le  plus  voisin  rla 
Phare,  que  l'ennemi  avait  évacué1  en 
fuyant ,  et  y  met  garnison.  Il  s'en  trou- 
vait un  autre  Iwaucnup  plus  fori  et  plot 
proche  d<!  la  ville;  les  Alexandrins  le  dé- 
fendaient ;  mais  César,  fidèle  au  même 
plan,  l'attaque  le  lendemain,  persuadé 
que  maître  de  ces  deux  postes ,  il  arrê- 
terait les  courses  des  ennemis  et  em- 
pêcherait leurs  brigandages.  Déjà  de» 
navires,  il  avait  chassé  4  coups  de trait» 
cl  do  dards  lancés  de*es  machines  cens 
qui  le  gardaient,  les  contraignant  de  a 
replier  sur  la  ville,  après  avoir  démar- 
que a  peu  près  trois  cohortes,  le  lieu  H 
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trouvant  trop  étroit  pour  en  contenir 
m  plus  grand  nombre;  le  resle  de  ses 
troupes  était  dans  ses  vaisseaux  pou 
les  soutenir.  Il  fil  ensuite  fortifier  le 
pont  de  cote  de  l'ennemi,  el  ordonna 
de  remplir  et  d'obstruer  avec  des  pierres 
l'trche  du  pont  servant  de  passage  aux 
nheenux.  Ce  dernier  ouvrage  Uni,  au- 
ra» chaloupe  ne  pouvait  sortir  du 
port;  à  l'égard  du  premier,  à  peine 
i'nn-on  commencé,  que  touies  les  trou- 
pes ennemies  sortirent  en  foule  de  la 
une,  et  vinrent  se  ranger  en  bataille 
thm  une  grande  place  située  à  la  tète 
des  fortifications  du  pont  :  en  même 
temps  les  navires  qu'ils  avaient  cou- 
tome  de  faire  sortir  par  les  deux  noms 
pour  mettre  te  feu  à  nos  bâlimcns  de 
charge,  trouvant  ces  passages  fermés, 
s'irrêtêrent  au  pied  de  la  digue.  Ainsi 
les  noires  combattaient  du  haut  de  ce 
pool,  et  de  la  digue,  cl  l'ennemi  de  la 
pbce  qui  était  en  lête  du  même  pont , 
et  de  ses  vaisseaux  placés  au  pied  de 
b  digue. 

20.  Tandis  que  César,  attentif  à  ces 
circonstances,  exhortait  les  siens,  un 
enoJ  nombre  de  rameurs  cl  de  mate- 
lote sortirent  de  nos  vaisseaux  et  se 
jai-reni  sur  la  digue,  les  uns  par  curio- 
tilé,  les  autres  par  le  désir  qu'ils  avaient 
de  prendre  pari  au  combat.  D'abord  ils 
obligèrent  les  vaisseaux  ennemis  à  coups 
de  pierres  Cl  de  fronde  à  s'éloigner  de  lu 
digne  :  leurs  traits  paraissaient  même 
produire  beaucoup  dVJTel  ;  mais,  pris 
bientôt  en  flanc  par  quelques  Alexan- 
drins qui  avaient  osé  se  hasarder  hors 
de  leurs  vaisseaux,  ils  regagnèrent 
promutcrneui  les  lcuis  d'où  ils  s  étaient 
f  écîpiu»  en  tumulte  Cl  sans  aucun  or- 
dre. Encouragés  par  leur  tuile,  ceux 
d'Alexandrie  s'élancent  tous  de  leurs 
nineaux  el  les  pressent  plus  vivement. 
En  même  temps  Jk*  soldats  restes  sur 
Ma  gajûro  retirent    les  échelles ,  el 


s'empressent  de  faire  voile,  pour  ne  pas 
tomber  au  pouvoir  des  ennemis.  Nos 
Irais  cohortes  postées  à  la  tête  de  la 
digue  et  Sur  le  pont,  sur  [irises  de  Cette 
alarme ,  entendant  derrière  elle!  de 
grands  cris,  voyant  la  Tuile  des  nôtres, 
el  percées  d'ailleurs  d'une  grêle  de 
traits,  craignirent  d'être  enveloppées, 
et  de  ne  pouvoir  battre  eu  retraite  si 
nos  vaisseaux  s'éloignaient  :  elles  aban- 
donnent donc  l'ouvrage  qu'elles  avaient 
commencé!  la  ICIC  du  pont ,ct courent 
de  toules  leurs  forces  vers  notre  flotte. 
Les  uns,  gagnant  les  plus  proches  vais- 
seaux, s'y  j-itent  en  si  grand  nombre 
qu'ils  les  font  couler  bas;  les  autres,  te- 
nant ferme  dans  l'incertitude  du  parti 
qu'ils  devaient  prendre,  sont  taillés  en 
pièces  :  quelques-uns  plus  heureux, 
ayant  alieiul  les  vaisseaux  qui  étaient 
à  l'ancre,  se  jetèrent  dedans  et  prirent 
la  fuite  :  d'autres,  en  petit  nombre,  ré- 
solus de  loin  risquer  pour  éviter  le  pé- 
ril, joignirent  à  la  nage  les  vaisseaux 
voisins ,  en  se  soulevant  sur  leurs  bou- 
cliers. 

21 .  César,  faisant  lous  ses  efforts  pat 
ses  exhortations  pour  engager  les  trou- 
pes à  résister  sur  le  pont  el  au  retran- 
chement, courut  le  même  péril;  mais, 
lorsqu'il  vil  la  déroule  généiale,  il  se 
relira  sur  sa  galère,  où  il  fut  suivi  d'un 
si  grand  nombre  de  fuyards,  qu'il  était 
impossible  de  manœuvrer,  et  de  l'é- 
loigner de  terre  ;  eu  sorlequc,  prévoyant 
ce  qui  arriva,  il  se  j>  ta  dans  la  mer, 
lleignii  à  la  nage  ks  galères  plus 
éloignées.  De  là,  il  envoya  des  chalou- 
pes au  secours  des  siens,  et  en  sauva 
quelques-uns.  A  l'égard  de  sa  galère, 
l'excès  de  sa  charge  la  fit  couler  à  fond , 
avec  tous  ceux  qui  la  monlaienl.  Nous 
perdîmes  en  cette  journée  environ  qua- 
tre cents  soldats  légionnaires ,  et  un  peu 
plus  do  rameurs  el  de  matelots.  Ceux 
d'Alexandrie  ajoutèrent  aussitôt  «près 
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plusieurs  nouveau!  ouvrages  au  fort, 
qu'ils  garnirent  d'une  foule  de  machi- 
nes; et,  débarrassant  l'arche  des  pierres 
dont  nous  l'avions  obstruée.  Us  en  ren- 
dirent le  passage  libre  comme  précé- 
demment. 

33.  Loin  de  se  laisser  décourager 
par  celle  disgrâce ,  les  noires  n'en  fu- 
rent que  plus  ardais  et  plus  animés, 
repoussant  avec  plus  «le  vivacité  que 
jamais  les  Alexandrins,  loules  les  fois 
qu'ils  voulaient  faire  quelque  sortie, 
«'emparant  de  leurs  fortifications,  et 
les  fatiguant  par  de  continuelles  alla- 
qties...  .(Le  texte  est  également  altéré  dans 
cepauage.)  Tel  était  te  zèle  avec  lequel  ils 
s'exposaient  aux  plus  grands  travaux  , 
et  le  désir  dont  ils  brillaient  d'en  venir 
aux  mains  ,  que  César  n'aurait  jamais 
pensé  à  vouloir  tant  exiger  d'eux  lors- 
qu'il leur  adressa  un  discours  après  cet 
échec,  ei  que,  bien  loin  d'être  obligé 
de  les  exciter  au  combat ,  il  fallait  les 
retenir ,  pour  les  empêcher  d'affronter 
les  plus  grands  périls. 

33.  Voyant  que  la  prospérité  soute- 
nait le  courage  des  Romains,  et  que  les 
revers  ne  faisaient  que  redoubler  leur 
constance,  les  Alexandrins  crurent  qu'ils 
ne  pourraient  jamais  combattre  avec 
plus  de  fermeté  que  dans  ces  deux  oc- 
casions; ainsi  agissant,  comme  nous 
louvons  le  conjecturer,  ou  par  le  con- 
*il  des  ministres  du  roi 'qui  étaient 
«près  de  César,  ou  avec  l'autorisation 
de  leurs  princes,  auxquels  ils  avaient 
communiqué  leurs  pn  Jets  par  de  secrets 
messagers,  ils  députèrent  vers  César, 
le  priant  de  remettre  le  roi  en  liberté, 
s!  de  le  rendre  i  ses  sujets;  ils  lui  re- 
présentèrent que  toute  la  nation  ,  lasse 
du  gouvernement  d'une  fille  qui  ne 
jouissait  que  d'un  pouvoir  précaire ,  et 
de  la  domination  lyrannique  de  Gani- 
mède,  était  prèle  à  faire  tout  ce  que 
loi  ordonnerait  ton  prince,  et  que  s'il 


leur  conseillait  de  se  soumettre  à  César, 
la  crainlc  d'aucun  péril  ne  serait  capa- 
ble de  les  empêcher  de  suivre  ce  parti. 
34.  Quoique  Cc-ar  connût  cette  na- 
tion pour  fausse  et  |»:rftde,  disant  tou- 
jours le  contraire  de  ce  qu'elle  pensait, 
il  crut  néanmoins  à  propos  de  leur  ac- 
corder ce  qu  elle  désirait,  dans  l'idée 
que  si  les  Alexandrins  agissaient  do 
bonne  foi ,  le  monarque ,  après  son 
départ,  lus  contiendrai! dans  la  fiuVIilé 
qu'il  souhaitait  d'eux,  el  que,  dans  le 
cas  contraire ,  s'ils  ne  demandaient 
leur  souverain  que  pour  le  mettre  a 
|eur  tèie  dans  cette  guerre,  il  y  aurait 
pour  lui  plus  de  gloire  et  d'honneur 
d'avoir  affaire  à  un  roi  qu'à  un  ramas 
de  fugitifs  et  de  mercenaires.  Ainsi 
après  avoir  exhorté  Plolémée  à  ména- 
ger les  intérêts  d'un  trône  "lie  lui  avait 
laissé  son  père,  à  veillerai,  salut  d'un 
royaume  si  célèbre,  devenu  la  proie 
des  incendies  et  des  ravages,  à  rame- 
ner d'abord  les  esprits  de  ses  sujets  à 
la  raison,  ensuite  a  les  maintenir  dans 
de  tels  sent  iraens,  enfin  à  rester  tou- 
jours fidèle  au  peuple  romain ,  et  à  lui- 
même,  qui  voulait  bien  lui  donner  la 
plus  grande  marqua  de  confiance  qu'il 
put  en  attendre,  puisqu'il  l'envoyait 
pour  chef  à  ses  ennemis;  tenant  ht  main 
du  jeune  roi  déjà  grand,  il  pril  congé 
de  lui.  De  son  coté,  ce  prince  dissi- 
mulé et  savant  dans  l'art  de  feindre, 
pour  ne  point  dégénérer  du  caractère 
île  sa  nation  ,  conjura  César,  en  pleu- 
rant ,  de  ne  pat  le  renvoyer,  lui  pro- 
testant que  sa  présence  lui  était  plot 
douce  que  le  troue.  César,  ému  et  tou- 
ché lui-même,  apaisa  les  larmes  de  ca 
jeune  roi ,  l'assura  que  s'il  persistait 
dans  ces  dispositions  bien  veillantes, 
ils  seraient  bientôt  réunis,  et  le  rendit 
à  ses  sujets.  Dais  tel  qu'une  bête  farou- 
che échappée  de  ses  liens,  i  peine  fut-il 
bon  de  sa  vue,  'qu'il  lui  déclara  la 
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fraerre  b  plus  mortelle;  «n  sorte  que 
I'od  ne  pouvait  dealer  que  la  pleur» 
^u'rl  mil  répandus  dans  ce  dernier 
entretien  ne  fussent  réellement  d« 
larmes  de  joie.  Plusieurs  des  généraux 
de  César,  de  «es  unh,  de  ses  centurions 
H  de  ses  soldats  s'applaudianieDl  de 
voir  que  par  sa  trop  grande  douceur 
il  eût  été  la  dupe  d'un  enfant;  comme 
si,  dans  celle  occasion,  il  avait  unique- 
ment agi  par  pure  bonté,  ei  que  la  plus 
fine  politique  ne  lui  eût  pas  servi  de 
guide. 

26.  Quand  les  Alexandrins  virent 
que,  bien  qu'ils  se  fussent  donné  un 
chef,  ils  n'en  étaient  ni  devenus  plus 
forts,  ni  les  Romains  moins  snlens; 
que  les  troupes  méprisaient  l'enfance 
et  la  faiblesse  de  leur  prince;  et  que 
leurs  affaires  n'en  prospéraient  pas  da- 
vantage, ils  en  conçurent  une  profonde 
amertume,  d'autant  plus  que  le  bruit 
courait  qu'il  arrivait  par  terre  a  César 
de  grands  secours,  tant  de  la  Syrie  que 
de  la  Cilicit  ;  ce  dont  lui-même  n'était 
pas  encore  instruit.  En  attendant,  ils 
formèrent  le  dessein  d'enlever  les  con- 
vois qui  nous  venaient  ,par  mer.  Dans 
cette  intention ,  ila  firent  partir  leurs 
galères,  et  mirent  plusieurs  vaisseaux 
légers  en  embuscade  vers  Canope  dam 
les  endroits  qu'ils  jugèrent  convena- 
bles, pour  chercher  à  surprendre  ceux 
qui  nous  apportaient  des  vivres.  César, 
en  ayant  eu  avis,  fuit  aussitôt  appareil- 
ler sa  flotte  sous  la  conduite  de  Tibé- 
rius  Néron.  Elle  fut  accompagnée  des 
navire»  de  Anodes,  qne  commandait 
Eupnrsnor,  sans  lequel  il  ne  s'était 
donné  jusque-là  aucune  bataille  na- 
vale, et  toutes  avaient  eu  un  heureux 
succès.  Hais  la  fortune,  qui  réserve  or- 
dinairement les  plus  grandes  disgrâces 
â  ceux  qu'elle  a  le  plus  favorisés,  avait 
changé  pour  Eupnwtor,  et  lui  était 
oVrcn*'  coulrai'*  ■  i 


fett 

fumes  arrivés  a  Canope ,  et  que  les 
deux  Bottes  eurent  engagé  l'action, 
Euphranor  qui,  selon  ss  coutume, 
avait  commencé  l'attaque,  ayant  percé 
et  coulé  k  fond  une  galère  ennemie  à 
trois  rangs,  en  poursuivit  un  peu  trop 
loin  une  autre  qui  était  proche;  mais, 
comme  il  ne  fui  pas  prompiernenl  sou- 
tenu par  le  reste  de  la  flotie,  les  enne- 
mis l'enveloppèrent  :  personne  ne  vint 
à  son  secours ,  soit  que  l'on  eût  trop 
de  confiance  en  son  courage  et  en  son 
bonheur,  soit  que  chacun  craignit  pour 
lui-même.  Ainsi  seul  il  se  distingua 
dans  celle  mêlée;  mais  il  périt  aussi 
seul  avec  sa  galère  victorieuse. 

26.  A  la  même  époque,  Hilhridate 
de  Pergame,  un  des  personnages  les 
plus  considérables  de  son  pays,  d'un 
courage  rare  et  d'une  expérience  con- 
sommée dans  la  guerre ,  digne ,  par  sa 
fidélité,  de  l'estime  et  l'amitié  de  Cé- 
sar qui,  dès  le  commencement  de  la 
campagne  d'Alexandrie,  l'avait  envoyé 
en  Syrie  et  en  Cilicie  afin  de  loi  en 
amener  des  secours;  Mithridale  arriva 
par  terre  avec  des  troupes  nombreuses, 
que  sa  diligence  et  l'affection  des  peu- 
ples de  ces  deux  provinces  lui  avaient 
fait  assembler  en  peu  de  temps.  Il  les 
conduisit  d'abord  à  Féluse,  ville  qui 
joint  l'Egypte  à  la  Syrie.  Acbillns,  con- 
naissant l'avantage  de  celle  place,  y 
avait  mis  une  forte  garnison  :  car  on  ne 
peut  entrer  en  Egypte,  du  coté  de  fat 
mer,  que  par  le  Phare ,  et  du  coté  de  ta 
terre,  que  par  Péluse;  de  sorte  que  ses 
deux  postes  sont  comme  les  deux  clefs 
dece  royaume.  Hilhridate,  étant  donc 
arrivé  devant  cette  ville,  la  fil  de  suite 
investir  et  attaquer  ;  et  malgré  la  vi- 
goureuse résistance  dea  assiégea.  prenV 
tant  du^rrand  nombre  de  ses  troupes. 
ayant  soin  d'en  envoyer  sans  cesse  de 
fraîches  pour  relever  celles  qui  étaient 
<  nouées  et  blessées,  à  forée  de  per*'« 
16 
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yérauca  ai  'If-,  ferwiié.  il  emporta  .16 
plwu  le  pWIHMC  JOMC  du  OflîgQ,  et  ]F 
mil  garnison.  Apios  ç«hei|iieux.su)M 
c*$s,  il  rttarrha  ïftf*  Alexandrie  peur 
joiadi»  César;  et  acoempaglié  dna»  a 
route  de  I'hswimIaui  <que  donne  pree- 
>jw  toujours  la  victoire,  il  pocifîa  wu- 
içx  liï  jituvîrtcwisur  son  passage,  M  !» 
ilUirp  nu  parti  dp  notre  gertéroL 

ÎT.  A  m»!  l%':re Jwt«HoeU'AUw(an- 
Mil-  est  un  canton  des  plus  célèbres  de 
l'ftgypje,  appelû  le  Dalla  t  «0111  qu'il  * 
pris  de  u  reseomWano»  avec  le  letM 
giv^que  qui  .le  porte;  car  le  Nil,  m  nas- 
igW>i|  es  deux  brus ,  Itriw:  entre  eux 
un  espace  qui  a'eosroit.peu  A  p«u|  et 
i^f  bras  vent  sa  rendra  à  tu  mer  en 
',.,(]  venUriiiuiows-ékiiBnés  t'undeV'au- 
\f,<f.  Ayant,  appris  qneMilhridate  appro- 
<Jwil  du  IMia,  et  Kichniu  qu'il  aveiile 
Iji'uve  à  paeeer ,  Ptuswnée  y  envoie  un 
fitn  corps  de  troupes,  qu'il  croyait  ui- 
^rtblfi  de  l*  défaire  et  de  la. tailler  en 
pièces,  OU  du  moins  de  l'arrêter.  Mais 
malgré  ton  tif  désir  d*  le  vaincre,  il 
Lui.  sulfiee.it  d'empêcher  se  jonetêan 
tiMC  Côuu.  Le»  premiêses-  troupes  qui 
piwsiu. traverser  le  fleuve- et  tenir  h  le 
««contre  de  iUlrundcie  ae  hâtèrent  de 
l'ali*quer ,  «fia  d'oter  à  celles  qui  les 
tuivaieni  l'honneur  da  s'associer  à  leur 
triomphe- atuhriueie,  qui  éveil  eu  la 
wge-  précaution  de  se  retrancher  selon 
nora»  méthode ,  les  reçut  eeuregeuaa* 
«Sent  :  eneuila  le»  veyant  appreoberen 
désordre  et  sans  précaution  de  ses  li- 
gne», il  fit  de  loutee  perte  une  sortie 
■somm  elles.,  ei  en  DM  au»  grand  neos* 
bn.  Si  ut  coacnirainee  de»  lieux ,  ou 
les  vai*»eetix  sur  lesquels  U»  avaient 
lïMwhi  le  fleuve-  n'eussent,  mie  a  œu- 
eejs  les  awttsa,  pas  w»  n'eut  échappé. 
Ceffle4ept(epee&  tau*  immi&lmmà 
revue  de  tetw  frayeur,  le*  Alexsadriin. 
se  joignent  à,  cea*  qui  les  suiveiem,  et 
reviennent  eaefliUir  MilWWate. 


:  il8,  Celui-ci  envoie  prévenir  <Urert 
de  oe  qui  Vêlait  passé  1 et  ah  son  esté 
kseeien  fat  instruit  parles  skie».  Aineé 
tous  deui  parti  mut  orrsqo'eo  même 
lents*,  le  psinoe-veuf' aceulfler  Mithri- 
date.  Créer  pour  rejoindre.  PtoeétnAe 
abrégea  ea  mnrehe  en  s'embertraarrt  sur 
le  Md,  où  llaveit saute  prèle  une  flotta 
formidable*  César  ne  voulut  po«  suivre 
le  même  route,  de  peur  d'être  uedigé 
de  aombatlre  sur  se  fleuve  iiuno),  ptr> 
nentuu  détour  permet  te  long  de  cette 
côte  qu'on  dît  faire  partie  de  l'Afrique. 
comme  noue  l'avons  remarqué  t>lus 
haut,  il  pnrui  en  présence  d*  troupe» 
rotules,  étant  méetw  qu'elles  eussent 
pu  attaquer  Mithrtdate,  et  se  joignit  * 
ee  obef  mitm  rmnyer  la  moindre  perte. 
Le  r<»  avait  établi  son  onp  sur  une 
heulawi'  nelurellemant  fort  iflée,  qui  do> 
miuait  toute  In  pleine  d 'alentour.  BHe 
était  couverte  de  leete  côtés  pat-diflaV 
reflueaorleedaforliacatkins'.  Kuna'ep- 
payai)  sut  le  Kilt  l'autre  oosupett  mu*» 
b  hauteur,  et  ronnail  la  plue  gran  eV 
punie  du  eampi  bu  manie  protêt,  oui 
le  troisième. 

9t.  Kotrefe  oeeep  et  le  ohemla  aeat 
tenait  César,  coûtait  un  petit  fleuve  dent 
lee  rives  étaient  ion  élevées,  et  qui  se 
doeknrgs»tt  dam»  le  Ml}  cette  rrrrerw 
s'éloignait  de  deux  Neufs  envirnn  du 
caanp  dr)  Ptolémce.  Ce  prince,  avant  ap- 
pris que  Césh-  'venait  par  là,  y  saur  aie 
mute  «a  cavalerie  ai  Sun. Mant trie  d'é- 
lite, pour  anus  m  interdire  le  passage, 
et  noue  attaquer  avec  surjets  d'oarbor-i 
à  l'autre  ;  situatio»  and  ne  dennetl 
point  d'exercise  an  cenrege,  et  oa  as 
lâcheté  aa  conrei»  audun  rteeaje.  Ha» 
que  mutaa* 
•que»» 
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tard*  Oiaient  moins  escarpés  ,  traverse 
la  litière  :  en  m6m(!  temps  t&  légion- 
naires, ayant  abattu  et  jeté  sur  le  fleuve 
de  grands  arbres  qui  louchaient  aux 
deux  bords,  les  couvrirent  du  premier 
pion  qu'ils  trouvèrent,  ce  qui  ficîlita 
leur  passage-,  les  ennemis  craignirent 
si  fort  leur  attaque,  qu'ils  cherchèrent 
leur  salui  dans  la  fuite.  M.ns  c'élait  en 
Tain  :  car  peu  des  fuyards  purent  ga- 
gner le  camp  du  roi ,  et  le  plus  grand 
nombre  lui  passé  au  fil  de  l'éuée. 

50.  Après  un  lel  exploit.  César,  ne 
doutant  point  que  son  arrivée  impré- 
vue ne  répandit  la  terreur  parmi  les 
Alexandrins,  marcha  du  même  pas  au 
carop  du  prince.  Mais  le  voyant  bien 
lortifiû,  dans  un  poste  avantageux,  et 
défendu  par  de  nombreuses  troupes 
qui  ta  bordaient  les  retranchemeus  , 
il  m  voulut  pas  exposer  à  cette  attaque 
ses  troupes  fatiguées  de  la  marche  et 
in  combat  :  il  campa  donc  à  peu  de 
'listante  des  ennemis.  Le  lendemain,  il 
fit  assaillir  par  toute  son  armée  un  fort 
construit  dans  un  village  voisin  du 
polie  royal ,  d'où  les  ennemis  avaient 
tiré  une  ligne  de  esawnuiuaation  avec 
ce  fort,  alla  d'être  les  maîtres  de  ce  vil- 
lage; il  l'emporta  d'assaut.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ne  crut  pouvoir  s'emparer  do  celle 
fakrease  avec  bien  moiae  de  monde-, 
mais  as»  dessein  était ,  après  avoir  ef- 
frayé les  Aiexandrina  par  ce  sneoè» ,  de 
mneher  do  sorte  aux  retranebemeos  dit 
moaurqu*.  En  effet,  les  notre»  pour- 
whaa»  te»  Alexandrins ,  qui  foyaiewi 
do  fert  pour  gag— r  le  casap  y  y  arrivai 
«  l'attaqoon»  d'abord  ër  loin  avec  bea u- 
coa»d»viv«*iro.  Ils  n'«r*  pouvaient  »p- 
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l'abord  était  aise;  et  fera  le  Nil,  les 
Alexandrins  étaient  à"  méniè  dfe  repous- 
ser les  noires  et  de  les  couvrir  de  bles- 
sures, puisqu'ils  les  accablaient  de  front 
d'une  yrêle  de  traits,  et  des  relranche- 
mens ,  et  du  fleuve ,  où  ils  avalent  plu- 
sieurs vaisseaux  garnis  dé  frondeurs  et  ' 
d'archers. 

31.  Voyant  que  ses  troupes  ne  pou- 
vaient su  battre  avec  plus  d'ardeur,  et 
qu'elles  faisaient  néanmoins  peu  de 
progrès  à  cause  du  désavantage  de  la 
position  ;  s 'étant  aperçu  à  la  fois  que  lé 
coté  du  camp  ennemi ,  qui  donnait  sur 
le  haut  de  la  montagne,  était  vide  de 
défenseurs,  tant  parce  qu'il  se  garan- 
tissait assez  de  lui-même  que  parce 
que  les  uns  par  curiosité,  les  autres  par 
le  désir  d'en  venir  aux  mains,  l'a- 
vaient abandonné  pour  se  précipiter 
vers  le  théâtre  du  combat,  César  or-, 
donne  à  quelques  cohortes  de  faire  de 
ce  coté  le  tour  des  reirancbemens ,  et  de 
se  saisir  de  cette  hauteur,  il  met  à  leur, 
tête  Carsulenus,  brave  officier,  con- 
sommé dans  l'art  militaire.  Arrivés  au 
poste ,  comme  ils  trouvèrent  peu  de 
résistance ,  et  qu'au  contraire  leur  at- 
taque fut  très- vive,  les  Alexandrins, 
effrayés  et  tremblans  des  cris  qu'ils  en- 
tendaient ,  et  des  blessures  qu'ils  rece- 
vaient sur  tous  les  points ,  prirent  la 
fuite  de  toutes  parut  ;  ce  qui  anima  tel* 
lemeul  nos  troupes  qu'elles  forcùrena 
de  tous  cotés  leur  position  :  cependant 
eam  qui  avaient  atteint  l'éminMioa 
furent  les  premiers  a  pénétrer  dans  i« 
camp;  et,  tombant  de  là  sur  le»  «me» 
rais*  ils  en  tirent  nu.  grand  oamattfv 
Lee  Aleiaodttn«>  pour  fuir  1*  péril. 


jroehet  que  de  de»  «adroit»  :  d*  «oté  jetèrent  en  foute  du-  bout  de»  remparts, 
delà  plaine,  uceès  que  noua  «mer»  dit  ;  du  coté  du  fleuve,  Les  pfemien  ayant 
éiéétouifcs  dune  las  Mt«*Mhein«na,  le* 
autres  trouvèrent  plue  toottoroea*  les 
aaayaa»  «a  se  sauver.  Il  ou  «arialth  que 
le  roi  lui-mémo  prit  la  fuite,  et  qu'il 


être  bette,  «t  par  un 
rtoeentetefimpet  leNnv  Les  plus 
nenrbioastf  cft  m  mwllewres  troupe» 
nraetnies  défendaient  la  partie  dont 


16. 


y  Google 


244  ctaua. 

■y  réfugia  sur  un  vaisseau,  que  la  de  la  faire  sortir  du  royaume,  de  peur 
quantité  de  ceux  qui  le  gagnèrent  en  ;  qu'animée  par  quelques  séditieux ,  elle 
nageant  fil  couler  à  fond,  <ie  sorte  n'y  excitai  de  nouveaux  troubles,  avant 
qu'il  y  péril.  :  que  les  princes  qu'il  avait  élus  eussent 

32.  Après  un  si  prompt  el  si  heureux  <  eu  le  temps  d'affermir  leur  autorité.  Il 
succès,  César,  sur  la  confiance  que  lui  j  prit  avec  lui  la  sixième  légion  tonte 
donnait  une  telle  victoire,  se  rendit  par  i  composée  de  soldats  vétérans,  el  laissa 
terre  devant  Alexandrie  avec  ses  cava-  \  les  autres  en  Egypte  pour  appuyer  les 
liers,  et  y  entra  triomphant  du  coté  j  nouveaux  souverains,  qui  ne  pouvaient 
où  les  ennemis  avaient  garnison.  Il  ne  «  ni  être  fort  agréables  à  leurs  sujets, 
se  trompa  point  dans  son  idée,  qu'après  '  parce  qu'ils  étaient  toujours  demeurés 
la  nouvelle  de  l'issue  de  ce  combat ,  les  fidèlement  attachés  à  César,  ni  avoir  en 
ennemis  ne  penseraient  plus  à  la  guerre;  le  loisir  de  consolider  leur  puissance, 
et  il  recueillit  en  arrivant  la  réenm-  puisqu'ils  n'étaient  montés  sur  le  irons 
pense  due  à  sa  valeur  et  à  sa  grandeur  que  depuis  peu  de  jours.  Il  crut  en 
d'Ame;  car  tous  les  habitans  d'Alexan-  même  temps  qu'il  était  de  l'intérêt  et 
drie  ayant  mis  bas  les  armes ,  aban-  de  la  dignité  de  la  république  d'être 
donné  leurs  fortifications,  pris  des  ha-  en  état  de  les  seconder  s'ils  persistaient 
bits  de  supplians,  et  portant  avec  eux  dans  leur  attachement,  et  de  les  retenir 
ce  qu'ils  avaienlde  plussacré, comme  dans  le  devoir  par  le  moyen  de  ces 
leur  coutume  était  de  le  faire  lorsqu'ils  '  mêmes  troupes,  s'ilsdcvenaienl  ingrats, 
voulaient  apaiser  le  juste  courroux  de  '  Après  avoir  ainsi  lout  organisé,  César 
leurs  souverains,  sortirent  en  foule  au  ,  prit  par  terre  le  chemin  de  la  Syrie, 
devant  de  lui ,  et  se  remirent  à  sa  dis-  '  34.  Tandis  que  ces  événemens  se 
crétion.  Apres  leur  avoir  accordé  6a  i  passaient  en  Egypte,  le  roi  Déjoiaraa 
protection  ,  César  les  consola  ,  et  se  i  vint  trouver  Domitius  Calvinus ,  à  qui 
rendit  dans  son  quartier  au  travers  des  ■  César  avait  donné  le  gouvernement  de 
retranchemens  ennemis,  accompagné  l'Asie  et  des  provinces  voisines,  pour  le 
des  cris  de  joie  de  toutes  ses  troupes,  !  prier  de  ne  pas  permettre  que  Pharnace 
qui  le  féliciiaient  non-seulement  d'avoir  ;  retint  et  ravageai  la  petite  Arménie ,  sou 
terminé  celte  guerre,  mais  encore  de  j  royaume,  et  la  Gsppadoce  qui  était  ce- 

l 'avoir  faite  si  heureusement.  |  luid'Ariobanane;  lui  représentant  que 

33.  Haiu-e  de  l'Egypte  et  d'Alexan-  si  on  ne  les  mettait  à  couvert  de  «es 
drie,  Césary  établit  pour  rois  ceux  que  !  hostilités  ,  il  leur  serait  imposùbaa 
Ptolemée  avait  désignés  par  son  testa-  ,  d'exécuter  les  ordres  de  César,  et  de 


ment,  auquel  il  conjura  le  peuple  ro- 
main de  ne  rien  changer.  En  effet,  l'aîné 
des  deux  fils  de  ce  prince  étant  mort, 
il  donna  la  couronne  au  cadet ,  et  à 
Cléopttre,  sa  sœur  aînée,  qui  était  tou- 
jours restée  fidèle  a  César  et  n'avait 
point  quitté  son  camp.  A  l'égard  d'Ar- 
sinoé,  la  plus  jeune,  sous  le  nom  de 
laquelle  Gamméde  avait  exercé  long- 


fournir  l'argent  qu'ils  lui  avaient  pro- 
mit. Domitius,  qui  jugeait  bien  que, 
non-seulcmont  il  avait  besoin  d'arueat 
pour  les  frais  de  la  guerre,  omis  marna 
qu'il  serait  honteux  pour  le  peuple  ro- 
main et  pour  César,  qu'il  serait  dêsao-  ' 
noranl  pour  lui-même,  que  les  états 
des  rois  amis  et  alliés  de  la  république 
fussent  usurpés  par  un  prince  étranger. 


temps,  comme  nous  l'avons  dil,  un    envoya  aussitôt  des  ambassadeurs   à 
pouvoir tyranmque,itjugia convenable  I  Pharnace,  pour  lui  enjoindre  de  sortir 
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incessamment  de  l'Arménie  et  de  II 
Cappadoce  ,  et  de  ne  point  profiler  des 
circonstances  de  le  guerre  civile,  pour 
entreprendre  de.  violer  les  droits  et  la 
majesté  du  peuple  romain.  Persuadé 
que  cet  ordre  aurait  plus  de  poids,  s'il 
approchait  de  ces  pays  avec  son  armée  , 
il  partit  pour  aller  joindre  ses  légions, 
emmenant  avec  lui  la  [renie-sixième, 
et  en  envoya  deux  à  César  qui  les  avait 
demandées;  mais  l'une  des  deux  ne 
put  se  trouver  a.  la  guerre  d'Alexandrie, 
parce  qu'elle  avait  pris  sa  route  par  b 
Syrie.  A  la  trente-sixième  légion,  Do- 
milius  en  joignit  deux  de  celles  de  Dé- 
jolarus,  que,  depuis  plusieurs  années, 
il  avait  formées  et  instruites  selon  noire 
discipline;  il  y  ajouta  cent  chevaux,  el 
en  reçut  autant  d'Ariobarzane.  Il  en- 
voya P.  Sextius  au  questeur  G.  Piéio» 
rîus,  pour  lui  ordonner  de  lui  amener 
la  légion  qu'il  avait  levée  à  la  haie  dans 
le  royaume  de  Pont;  et,  Quincuis  Pa- 
tisius,  en  Cilicie,  pour  en  faire  venir 
des  troupes  auxiliaires.  Toutes  ces  forces 
se  rendirent  aussitôt  à  Coraane ,  ou  Do- 
mitius  leur  avait  donné  rendea-Yous. 
35.  Au  milieu  de  ces  préparatifs ,  des 
ambassadeurs  envoyés  par  Pharnace 
vinrent  l'avenir  que  ce  prince  avait 
abandonné  lu  Cappadoce;  qu'il  n't 
retenu  la  petite  Arménie  qu'a  litre  d'hé- 
ritage paternel;  qu'au  reste,  il  deman- 
dait qu'on  remit  la  décision  entière  de 
ce  différend  à  César  ;  qu'il  était  prêt  à 
faire  tout  ce  qu'il  lui  ordonnerait.  Do- 
mitius  comprit  parfaitement  que  s'il 
avait  évacué  la  Cappadoce,  ce  n'était 
que  par  nécessité,  et  non  de  plein  gré 
qu'il  gardait  l'Arménie,  parce  qu'étant 
voisine  de  ses  étals,  il  lui  était  plus 
facile  de  la  défendre  que  l'autre  qui  se 
trouvait  plus  éloignée ,  et  qu'il  avait 
cru  que  Domains  marcherait  cocrtre  lui 
avec  ses  trois  légions;  rie  sorte  qu'ayant 
appris  depuis,  qu'on  en  avait  envoyé 
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deux  i'Céaar,  il  n'en  devenait  que  plu» 
déterminé  à  se  maintenir  dans  la  pos- 
session de  l'Arménie.  Aussi  Domirit» 
continua  d'exiger  qu'il  sortit  également 
deee  royaume,  puisqu'il  n'avait  pas  plus 
de  droit  sur  l'un  que  sur  l'autre;  et  il 
lui  fil  dire  qu'il  n'était  pas  juste  de  de- 
mander qu'on  laissât  les  affaires  dans 
le  même  état  jusqu'à  l'arrivée  de  César  ; 
puisque  pour  qu'elles  fussent  en  leur 
entier,  il  fallait  les  rétablir  comme  elles 
étaient  auparavant.  Après  lui  avoir  fait 
cette  réiMtnse ,  il  se  mil  en  marche  pour 
l'Arménie  avec  les  troupes  que  nous 
avons  m  eut  ion  nées  plus  haut ,  et  dirigea 
sa  marche  par  les  hauteurs  :  car  en  par 
tant  du  Pont,  depuis  Comane  règne 
une  haute  montagne  couverte  de  bois, 
qui  s'étend  jusqu'à  la  petite  Arménie . 
et  la  sépare  de  la  Cappadoce.  Un  avan- 
tage certain  de  cette  route ,  c'était  d<: 
n'avoir  point! craindre, de  ces  lieux 
élevés,  que  l'ennemi  pat  subitement 
fondre  sur  lui  ;  et  d'ailleurs  la  Cappa- 
doce, qui  était  ta  pied  de  ces  monta- 
gnes ,  pouvait  lut  fournir  des  vivres  en 
abondance. 

26.  Dans  sou  trajet,  Pharnace  en- 
voya plusieurs  fois  des  députés  à  Do- 
mitius  pour  traiter  avec- lui  de  paix ,  et 
lui  offrir  les  presens  accoutumes  ;  mais 
Domiiius  les  refusa  toujours,  disant 
que  rien  ne  lui  serait  jamais  plus  sacré 
que  da  maintenir  la  majesté  du  peuple 
romain ,  et  de  rendre  a  ses  alliés  leurs 
étals.  Après  une  longue  marche  qu'il 
fit  sans  s'arrêter,  il  arriva  proche  dt 
Nicopolis,  ville  de  la  petite  Arménie, 
située  dans  une  plaine,  mais  défendue 
sur  deux  de  ses  cotés  par  de  taules 
montagnes  qui  en  sont  assez  éloignées  ; 
il  campa  environ  à  deux  lieues  de  cette 
place.  Comme,  pour  marcher  de  la 
contre  Pharnace ,  i)  lui  fallait  franchi) 
des  défilés  étroits  et  embarrassés  de 
bois,  ce  prince  y  plaça  ses  meilleur* 
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'antassjfjs  «  p#*que  tP»e  »  PBWtow 
tu  embuscade  ;  m  puwr  l'y  attirer,  il  Ut 
répandre  dau*  oes  gorges,  grand  no»lw* 
4fi  bt'Sfjau*.  voulant  fVitt  ceu*  tin  la 
vi|fô  et  dc&  çaKipHK»9s  s'y  nmiismw.  a 
l'oriiiiiaire .  (ifin  que  si  Posnitius  s'y 
engageait  n  tiiie  «l'ami.  Il  n'tûl  aucun 
svupçmi,  en  voyant aiilri  les  troupeaux 
uailH  et  las  boaimea  vaquer  sans 
aaimaà  leurs  oconp.'tiioiis,  tomme  sj 
d*e  alliés  arrivaient.  S'il  entrait  au  oon- 
Uaiifc  dans  te.pnya  avec  des  intewions 
hflsqlea,  «es  soldats  te  dispersant  pour 
piller,  leuf  désordre  fournirai!  aisé- 
msjM  les  moyens  de  les  tailler  eu  pièces. 

37.  Cependant, tandis  qu'il  lut  dres- 
sait oes  pièges,  il  ne  cessait  de  députer 
vemlui,  pour  lai  faira  des  prapuwûunsile 
puis  et  d'alliance,  croyant  par  la  môme 
pou viiic  te  tremper  plus  aisément  ;  niais 
l'espoir  d'une  inève  fui  cause  que  Ou* 
milius  ne  quitta  poinl  sou  camp.  Ainsi 
Pliant»*»,  venant  que  lucciitiou  Civo- 
rable  d'exécuter  son  projet  lui  était 
•xuappée ,  ûi  rentrer  im  siens  dans  leurs 
mimnebemens ,  parce  qu'il  craignait 
que  son  stratagème  ne  fut  découvert. 
I*  leaistmain ,  Domiliue  s'approcha  de 
|iius  pria  4e  Nieapulis ,  ai  vint  camper 
devant  cette  plaça,  Bandant  que  les 
n..lnos  travaillaient  à  se  retrancher, 
l'iianiuc*  eawjren  son  armée  in  bataille 
st.ua  sa  méthode,  c'est-à-dire  sur  une 
seule  lipae ,  avec  trois  corps  de  réserve 
aux  deux  ailes:  il  yen  avait  au  centra  un 
Httinbi-a  égalât  lès  deux  intervalles  qui 
apparent  la  droite  et  la  gauche  duoentre 
étaient  remplis  par  des  troupes  disposées 
Sur  peu  du  profondeur.  Bomiiius acheva 
hstMtiBcaiioasducetnp ,  atcouvui  les 
ouvrages  d  ww  partie  de  ses  soldats. 

S6. La  mut  serrant©,  Hiamaoe,  ayant 
intercepté  des  coumti  a  qui  portaient  a 
Ooirmius  des  nouvelles  d'Alexandrie, 
apprit  qne  fiésai  était  en  grand  péril  : 
qu'il  prhil  son  lieutenant  de  lui  en- 


v*y«f  des  aaa»u*fe  plut  Mt  qu'il  lui 

serait  possible,  et  de  *'appr©ehw  lui. 
même  de  celle  villa  par  4a  rouie  da 
Syrie. -Sur  celle  wuwliw, ce  priqea  re- 
garda -somme  un  irujsaphe  de  pousoir 
gagner  du  le»?»,  parée  qu'il  voyait 
bien  que  DomUiuaaarait  ittceaianMnept 
contraint  de  partir.  Daasoefle  vue,  il 
ru  élevai  deux  reiranetiRBrena  de  quatre 
pieds  de  haut,  et  astes  peu  éloignes 
l'un  de  l'autre,  pour  défendre  te  pas- 
sage par  lequel  oa  pouvait  la  plus  ai- 
sément pénétrer  duus  Va  ville  et  l'as- 
saillir, et  il  ne  les  poussa  qu'aussi  Loin 
qu'il  voulait  étendra  ses  troupes  :  «n- 
suile.il  tint  toujours  son  infanterie  ran- 
gée en  fantaillu entre œs deuK  lignes, et 
jeta  au-dsla  sur  ses  ailes  toute  sa  cava- 
lerie, qui  ne  pouvait  lui  être  d'aucun 
autre  usage,  et  surpassait  de  beaucoup 
kt  nôtre. 

30.  Was  alarmé  du  péril  que  cou- 
rait César  que  du  sien  propre,  Domiliue 
ne  crut  pas  d'ailleurs  pouvoir  partir 
avec  sûreté,  s'il  acceptait  les  conditions 
qu'il  avait  rtjetées,  ou  s'il  se  retirait 
sans  qu'il  parût  en  avoir  quelque  mo- 
tif plausible.  Il  fit  sortir  ses  troupes 
de  son  camp,  et  tes  rangea  en  ba- 
taille :  ri  plaça  la  tvente-aiiième  légion 
à  l'silo  droite,  celle  du  Pont  à  l'aile 
gauche,  et  les  deux  de  IHjotsrus  au 
centre,  de  sorte  pourtant  quelles  ne 
présentaient  qu'un  front  très-étroit;  le 
reste  de  ses  cohortes  était  deslmè  è  ser- 
vir de  corps  de  réserve.  Les  deux  ar- 
mées ainsi  disiiosrns  ,  elle*  marchèrent 
l'une  contre  l'autre. 

40.  Le  signal  donné  presqu'a  la 
rois  des  deux  cotés,  on  r-n  tint  aux 
mains  avec  beaucoup  d'ardeur,  itah 
e  succès  fut  drftrenl  :  Car  la  trente- 
sixième  attaqua  si  heureusement  la 
cavalerie  du  roi ,  qui  était  bon  de  la 
tranchée,  qu'elle  h  rompit,  poussa 
Jusqu'aux  murs  de  la  villa,  franchit 
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!»  fossé  .  et  prît'  fintanierie  en  queue. 
lais,  d'une  autre  pari,  la  légion  du 
Pont  ayant  un  peu  plié,  a  la  seconda 
Ufnequi  vint  la  soutenir  voulant  Taire 
te  tour  du  retranchement  pour  prendre 
l'ennemi  en  flanc,  elle  fui  accablée  et 
percée  de  traits  en  traversant  le  fusse. 
Quant  aux  légions  de  Déjo-tarus,  à 
pane  purent-elles  résister  au  premier 
choc.  Ainsi  les  troupes  du  roi,  victo- 
rieuses à  leur  aile  droite  et  au  centre, 
tournèrent  contre  la  trente -sixième  16- 
gkji  ,  qui  les  reçut  pourtant  avec 
curage;  et  quoique  environnée  pur 
ks  forces  ennemies ,  elle  eut  la  présence 
d'esprit  de  faire  front  de  tous  côtés 
a  larvint  au  pied  des  montagnes, 
où  Pharoace  ne  jugea  pas  à  propos 
de  la  poursuivre,  &  causa  de  la  mau- 
vaise dispoaiUon  du  lieu.  La  lésion 
da  Pool  périt  presque  tout  entière  : 
la  deux  de  DéjoUrus  perdirent  la  plus 
grande  partie  de  leurs,  soldais;  cl  la 
treoie-sixîvme,  qui  gagna  (es.  hauteurs, 
a'cai  que  deux  centcÛMiuanuiliouutica 
de  tué»  :  neus  ,e*n*ys  aussi  à  regretter 
dus  ce  CQpihal  quelques  chevaliers  ru- 
mina 4e  marque.  Après  sa  défaite, 
Dwnûius  ramassa  les  débris  de  sou 
année,  et  se  relira  an  Asie  par  ks  cue- 
miai  le*  plus  snrs.de  la  Cappadoce, 

41.  Enflé  de  ce  succès,  ei  persuadé 
que  les  a  flaire*  de  César  étaient  en 
«usai  mauvais  eut  qu'il  le  désirait, 
Pharoace  s'empara,  du  Poat  vue  toutes. 
tes  forces,  i-à,  »o.  roi  vaiaqueur  et 
cruel,  se  promettant  d'avance  no  sou 
oins  heureux  que  celui  da son  pire,  il 
«tamisic  plusieurs  villes,, pilla  leebieu» 
des  eîisyeaft  romains  *l  d«  eaux  du 
Days.  exwrça  im  suppliées,  plue  cruel» 
<m  U  JMtt  sue  tous  eeox  que  djaùn- 
wiani  taut  âge  ut  leur  beauté.  Pas  w 
won*,  il  w  liait  «Mita»  du  Pons 
"a'û  swûi  tru—é  suttftdéfeuitvie  vau- 
uni  d'avoir  recouvré  l'héritage  paternel . 
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,  42.  Vers  le  même  temps  .  on  renu 
un  échec  en  Hlyrie,  province  qui,  W 
mois  précédons,  avait  été  conservée, 
non-seulement  sans  mauvais  succès, 
mais  encore  d'une  manière  digne  d 'é- 
luge:  car  l'été  d'au  pavavajH.César  y  avait 
envoyé  avec  deux  légions,  son  questeur 
Comificîus  en  qualité  de  propréte^uc  : 
bien  que  celle  province  peu  abondante. 
par  elle-même,  et  de  plus  ruinée  par 
le  voisinage  de  la  guerre,  fût  peu  ca- 
pable d'entretenir  une  armée,  cepen- 
dant grâce  à  sa  prudence,  a  sa  vigi- 
lance extrême,  et  au  soin  qu'il  eut  dî- 
ne pas  s'exposer  aveuglément,  Cornift- 
cius  la  mil  à.  couvert,  el  la  défendit  de 
tuai  ce  qu'on  aurait,  pu  entreprendre 
contre  elle.  Il  s'empara  de  plusieurs 
châteaux ,  dont  les  maîtres  se  préva- 
laient de  la  position  avantageuse  pour 
parcuurir  et  ravager  la  campagne;  i! 
en  abandonna  le  pillage  à  ses  soldats  : 
el  quoique  le  butin  qu'ils  y  firent  fut 
peu  considérable,  cependant,  relative- 
ment au  malheureux  état  du  pays,  il 
ne  laissa  pas  de  leur  faire  beaucoup  de 
plaisir,  sutlpul  parce  qu'il  était  la 
conquei*  de  leur  bravoure.  Ensuite, 
après  la  journée  de.Pbarsate,  Qciavius, 
partisan  de  Pvtupée,  s'éla il. rendu  dans, 
ce  golfe  Awivi  d'une,  grosse. flotte.  Cor-, 
nificius  avec  quelques  vaisseaux  de* 
laderûns,  qui  avaient  toujours  témoi- 
gné une  affection.,  sirjgulitse  pour  la 
république,  se  rendit  w*i(re  de  plu- 
sieurs de  tes  galères  qui  «.'éiaieul  écart, 
léesi  de  sort*,  que  le»  joignant  aux 
vaisseaux  de  ses  allié»,  il  put  mettre 
eu  mer  une  armée,  navale  ptâ»  à«ora- 
Ihéjuw.  Céttat  de  *o*  «oié,  tandis  qu'il 
pMUMiiwit  Pumué»  «au»  des  pays, fort 
éloigué*. de  cette  pioviuct:  ,  »jMtnta|tpr«> 
que  ptiMieuntde  les  a4v*fseir«B„«|M'és 
avotr  nusoBiWé  las  déhmde  leurs  t'or- 
0»,  s'éiaieal  «ftirés  en  llljvi».  parce 
celte  coutrée  était    voisine  (lu  lu 
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Macédoine;  César,  dis-je,  mande  a 
Gabînius  de  s'y  rendre  promptement 
avec  ses  légions  nouvellement  levées, 
ei  de  se  joindre  à  CurnificiuB ,  afin  de 
pourvoir  ensemble  à  la  sûreté  de  celle 
province;  il  lui  enjoignait,  dam  le  cas 
ou  elle  n'aurait  pas  eu  besoin  de  tant 
de  troupes  pour  sa  défense ,  de  les  Taire 
passer  en  Macédoine  :  car  tant  que 
Pompée  vivrait,  il  croyait  que  ce  pays 
serait  toujours  prêt  à  renouveler  la 
guerre. 

43.  Gabînîua  arriva  en  Illyrie-  au 
milieu  de  l'hiver,  et  dans  la  plus  mau- 
vaise saison  de  l'année,  soit  qu'il  re- 
gardât celle  contrée  comme  plus  abon- 
damment pourvue  qu'elle  ne  l'était , 
soit  qu'il  fut  plein  de  confiance  dans  la 
fortune  qui  suivait  les  armes  de  César, 
on  qu'il  comptât  sur  sa  propre  valeur 
et  sur  son  habileté,  qui  l'avaient  fait 
sortir  heureusement  des  entreprises  les 
plus  grandes  et  les  plus  audacieuses. 
Mais  il  ne  put  tirer  aucun  secours  des 
Illyriens,  parce  qu'ils  étaient  en  partie 
épuisés,  ou  dans  de  mauvaises  dispo- 
sitions :  l'hiver  ne  lui  permettait  pas 
en  outre  de  tirer  des  vivres  par  mer. 
La  nécessité  le  força  donc  à  combattre 
comme  il  put,  et  non  comme  il  aurait 
voulu.  Ainsi  pressé  par  le  besoin  ,  il 
fut  contraint  d'assiéger  par  les  temps 
les  plus  rudes  quelques  villes  et  quel- 
ques châieaui  ou  il  essuya  toutes  sortes 
d'incommodités;  et  ses  revers  le  rendi- 
rent si  méprisable  aux  yeux  des  Barba- 
res, que  comme  il  se  retirait  à  Sulone, 
ville  maritime  habitée  par  des  citoyens 
romains  tris-braves  et  très-fidèles,  ils 
osèrent  l'attaquer  dans  sa  route  et  le 
forcer  a  livrer  bataille.  Après  avoir 
perdu  dans  celle  action  plus  da  deux 
mille  soldats ,  trente-huit  centurions, 
et  quatre  tribuns,  il  arriva  enfin  à 
Salone  avec  le  reste  de  ses  troupes,  et 
t'y  trouva  si    dénué  de  tout,    qu'au 


bout  de  quelques  mois ,  il  y  mourut  de. 
maladie.  Les  malheurs  qu'il  éprouva 
sur  la  fin  de  ses  jours ,  et  sa  mort  sou- 
daine, firent  concevoir  à  Octavius  de 
grandes  espérances  de  se  rendre  maître 
de  cette  province  ;  mais  la  fortune  qui 
a  lant  de  part  aux  événemens  rie  ta 
guerre,  la  vigilance  de  Cornificiirs  et 
la  valeur  de  Vatinius,  ne  lui  permirent 
pas  long-temps  de  jouir  des  idées  de 
triomphe  dont  il  se  berçait. 

44.  Vatinius  ayant  appris  a  Brindes 
où  il  était  alors,  d'après  plusieurs  let- 
tres de  Cornifjcius,  qui  l'appelai)  an 
secours  de  1  Illyrie,  ce  qui  avait  eu  lieu 
dans  cette  contrée,  et  sachant  du  reste 
qu'Odavius  s'était  allié  avec  les  Bar- 
bares, et  qu'en  plusieurs  endroits  il 
avait  attaqué  nos  garnisons,  Vatinius, 
dis-je,  aborda  en  Illyrie,  moitié  par 
mer  avec  sa  flotte,  moitié  par  terre 
avi'c  le  secours  des  Barbares.  Bien  qu'il 
fût  languissant  par  suite  d'une  grande 
maladie ,  et  qu'il  pût  à  peine  se  soute- 
nir, son  courage  le  mil  au-dessus  de 
son  mal,  et  lui  fit  surmonter  tous  les 
obstacles  que  pouvait  lui  offrir  la  né- 
cessité de  faire  sur-le-champ  ses  prépa- 
ratifs au  cœur  de  l'hiver.  Comme  H 
avait  peu  de  galères  dans  son  port,  il 
écrivit  d'abord  en  Achaie,  a  Q.  Cale- 
nus  de  lui  envoyer  une  flotte;  ensuite, 
voyant  qu'elle  tardait  plus  que  ne  pou- 
vait le  permettre  le  danger  que  cou- 
raient les  noires,  qui  ne  pouvaient  plus 
résister  aux  efforts  d'Octavius ,  il  arma 
d'éperons  les  vaisseaux  de  charge  qu'il 
possédait  en  assez  grand  nombre ,  les- 
quels d'ailleurs  n'étaient  pas  de  mesure 
1  pouvoir  servir  dans  une  bataille;  et  il 
tes  joignit  à  ce  qu'il  avait  de  galères; 
par  ce  moyen  ayant  grossi  sa  flotte,  il 
y  embarqua  des  soldats  vétérans  de 
toute*  les  légions  qui  étaient  restes 
malades  a  Brindeaen  asses  grande  quan- 
tité ,  lorsque  l'armés  naeaa  en  tire» , 
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«t  il  part»  pour  l'Hyrie.  Il  soumit 
4 'abord  quelques  villes  maritimes,  qui 
Avaient  quitté  noire  parti  pour  se  don- 
ner à  Ociavius;  et  sans  s'arrêter  à  vou- 
loir réduire  celles  qui  persistèrent  dans 
leur  désobéissance ,  il  ne  pensa  qu'à 
poursuivre  Octavius  avec  toute  la  dili- 
gence possible.  En  arrivant ,  il  le  força 
de  lever  le  siège  de  Raguse,  ou  nous 
avions  garnison ,  et  qu'il  lenail  bloquée 
par  terre  et  par  mer,  ei  en  fil  passer  la 
garnison  sur  ses  vaisseaux. 

45.  Instruit  que  les  forces  navales 
de  Vatinius  n'éinient  pour  la  plupart 
composées  que  de  pelits  vaisseaux  de 
charge,  et  comptant  sur  sa  (lotie,  Oc- 
iavius l'attendit  a  l'Ile  de  Tauris,  vers 
laquelle  son  adversaire  se  dirigeait,  en 
le  poursuivant,  non  qu'il  sut  qu'il  s'y 
«tait  arrêté,  mais  parce  qu'il  avait  ré- 
solu de  le  suivre  dans  le  cas  ou  il  pous- 
serait plus  loin.  Près  de  Tauris,  ou  ses 
vaisseaux  se  trouvaient  éloignés  les  uns 
des  autres ,  parce  que  le  temps  était 
orageux  et  qu'il  ne  soupçonnait  pas  la 
rencontre  de  l'ennemi  ■  Vatinius  vil 
lout-a-coup  venir  à  lui  un  vaisseau 
d'Octavius  chargé  de  combalians  et 
dont  les  vergues  étaient  baissées  sur  le 
milieu  du  mat.  A  cette  vue,  il  ordonne 
aussitôt  de  carguer  les  voiles ,  de  bais- 
ser les  vergues  et  de  s'armer;  et  il  fait 
arborer  l'étendard  pour  donner  le  si- 
gnal du  combat,  afin  d'avertir  les  ba- 
limens  qui  le  suivaient  de  faire  les 
mêmes  préparatifs.  Les  noues  surpris 
te  préparaient  en  diligence,  tandis  que 
l'ennemi  tuut  prêt  sortait  du  port.  De 
pari  et  d'autre ,  on  se  range  en  bataille  ; 
Ociavius  a  plus  d'ordre,  et  Vatinius 
plus  de  résolution. 

46.  Ce  dernier  se  voyant  irès-infé- 
rïeur  a  son  ennemi ,  soit  par  la  gran- 
deur ou  le  nombre  des  vaisseaux ,  ré- 
solut de  tout  tenter.  Avec  sa  galère  à 
cinq  rangs,  il  fondit  le  premier  sur 


celle  d'Ocbtvmsqrri  était  à  quatre  rangs; 
et  le  choc  fut  si  vif,  les  deux  galères 
s'entre  -choquèrent  avec  tant  de  vio- 
lence, que  celle  d'Omvins  y  perdit  son 
éperon.  Le  combat  s'allume  vivemem 
sur  tons  les  autres  points,  «t  particu- 
lièrement dans  le  quartier  des  géné- 
raux ;  en  effel ,  chacun  connut  au  secours 
du  sien ,  k  mêlée  devint  très-sanglante 
vers  cet  endroit  resserré.  Plus  les  vais- 
seaux avaient  de  facilité  d'en  venir  a 
l'abordage,  plus  aussi  ceux  de  Vatinius 
l'emportaient  sur  leurs  adversaires  :  car 
avec  un  courage  digne  d'admiration, 
nos  soldats  ne  balançaient  pas  i  d'élan- 
cer de  leurs  navires  dans  ceux  des  en* 
nemis  ;  et  rendant  par  ce  moyen  les 
armes  égaies,  comme  ils  étaient  beau- 
coup supérieurs  en  valeur,  ils  ne  man- 
quaient pas  de  réussir.  La  galère  à 
quatre  rangs  de  rames  que  montait  Oc- 
iavius fui  coulée  a  fond,  ainsi  que 
plusieurs  autres  que  nous  percàmos  de 
nos  éperons  :  on  en  prit  quelques-un*** , 
et  les  soldats  de  l'équipage  furent  en 
partie  égorgés,  et  eu  partie  précipités 
dans  la  mer.  Ociavius  se  réfugia  dans 
sa  chaloupe  que  firent  couler  à  Tond  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  s'y  jetèrent 
après  lui  :  cependant,  tout  blessé  qu'il 
était,  il  atteignit  encore  à  la  nage  son 
brigamiu  ;  et  la  nuit  ayant  fait  cesser  le 
combat,  il  profita  du  temps  orageux 
pour  s'enfuir  à  force  de  voiles:  il  fut 
suivi  par  quelques-uns  doses  vaisseaux 
échappés  heureusement  au  péril. 

47 .  Après  ce  glorieux  exploit ,  Vati- 
nius donne  le  signal  de  la  retraite,  et 
entre  avec  sa  flotte  victorieuse  dans  I» 
même  port  d'où  son  rival  était  sorti 
pour  le  surprendre.  Il  lui  prit ,  dans 
cette  action,  une  galère  à  cinq  rauga, 
deux  à  trois,  huit  à  deux,  plusieurs 
rameurs,  et  resta  le  lendemain  dans  le 
même  lieu  pour;  réparer  ses  vaisseaux 
et  ceux  des  ennemis  dont  il  s'était 
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tmàfi  malice.  tAtDWÙttKJanr.  il  tin 

itBjsTiVde  Lissa,  parce  qu'-il  croyait 
^fc'Octawua  s'y  était  réfugié.  Il  y  avait 
du»  «eue  U<i  *»«e  vitta  irtsMionsidôraële 
«t  l«a>affeciiomiée  à  Octavnu  ;  aaaia  à 
l'wri**e  de  Yaliniua, ans  Wubîlans  vin- 
ruui,  en- putfurede  suppliait»,  sesou- 
jMittraÀ  iui,ct  lui  apprirent  qu'à  ta 
faveur  d'un  bon  vent,  as»  ennemi,  avec 
quelque»  petit**  galères  qui  lui  res- 
tnieat ,  avait  tiré  vers  h  Grèco,  d'où  il 
devait  panser  en  &i«ile,  et  de  ta  en 
Afrique.  \at«uiu  ayant  ainsi  terminé 
ea  peu  de  temps  et  d'une  manière  si 
glorieuse  ta  aKùfw*  de  l'IUvrie,  pacifié 
cette  province  qu'il  remit  à  Cemiûcros, 
et  cbnasé  la  flotte  ennemie  de  tout  «e 
détroit,  m  retira  r  couvert  de  gluirv,  à 
Briudeaavec  an  Qotie  et  ton  armée  dans 
un  état  flot  issu  ni. 

48.  Tandis  que  César  tenait  PMtpêe 
assiégé  près  de  Dumao,  qu'il  triom- 
phait à  Pbarsale,  et  qu'il  se  trouvait 
en  gmud  péril  dans  Aksarwkie,  péril 
que.  la  renommée  exagérait  encore , 
Cawiios  Lo»gin«s ,  qu'il  avait  laissé  en 
Espagne,  avec  le  litre  de  propréteur, 
pour  gouvernerai  provinceiilrérieure, 
■oit:  par  cette  perversité  qui  lut  était 
ardinaùe,  soit  qu'il  eM  conçu  de  In 
nains  contre  ce  pays,  ou  il  avait  été 
blessé  en  tonno»  durant  sa  questure, 
«rail  beaucoup  augmenté  par  sa  con- 
duite l'aversion  que  ces  peuples  nour 
nataMMl  centre  lui.  Il  pouvait  tacile- 
menl  s'en  apercevoir,  et  d'après 
propre  «HMcieHCuqtri  le  portait  à  croire 
•«'un  M  rendait  haine  pour  hafne, 
«I  par  le»  preuves  et  tes  témoignages 
qu'its  m>  pouvaient  s'empêcher  de  lut 
e»  «former;  rie  sorte  que  pour  s'en  dé- 
dflvnriager,  il  Vellbnta  de  gagner  t'af- 
fectiondw  troupes.  Ainsi ,  aussitôt  qu'il 
put  learéttnir,  if  promît  cent  sesterces 
ù-rtwKjtm  soldat;  et  peu  après  ayant 
pris  Armenna  en  Portugal,  et  s'étant 


pendu  martre  <m  mont  Àrmîno  .  n 
'étaient  retirés  les  habitons  fie  ceii 
villfi,  il  lear  en  donna  encore  cent 
pour  y  avoir  été  proclamé  impemwi 
Il  leur  prodiguait  aussi  en  pnrifcnlip 
beaucoup  de  largesses ,  qui  pour  le  r»ré 
sent  paraissaient  augmenter  l'aman 
des  soldats  envers  lui,  mais  qui  dam 
le  fond  tendaient  insensiblement  A  re- 
lâcher la  discipline  militaire. 

49.  Après  avoir  mis  ses  légion*  er 
quartier  d'Wver,  Cnssins  se  rendit  à 
Cordoue  pour  y  tenir  les  élals  de  la 
province.  La ,  îl  résolut  d'acquitter,  nui 
dépens  du  pays  qu'il  accabla  (l'impôt  s, 
les  dettes  qu'il  avait  contractées  dans 
celte  ville;  et  selon  la  coutume  des 
prodigues,  sous  re  spécieux  prétexte 
de  faire  des  libéralité,  il  lira  il  des  peu- 
ples beaucoup  an-dera  de  ce  qu'il 
devait  ériger.  R  taxait  les  riches;  et 
non-seulement  il  souffrait  qu'ils  lui 
apportassent  ces  sommes,  maïs  même 
il  tes  y  contraignait  :  te  moindre  sujet 
de  mécontentement  suffisait  de  plus 
pour  tirer  de  l'argent  des  personnes 
opulentes;  et  quelque  genre  d'exaction 
qu'on  pat  imaginer,  grand  ou  petit, 
honnête  ou  sordide ,  on  en  profilait 
dans  la  maison  et  au  tribunal  du 
gouverneur.  Quiconque  avait  quelque 
chose  a  perdre  éiaït  d'abord  ciié,  ou 
mis  au  nombre  des  coupables.  Ainsi 
sans  compter  la  perle  de  son  bïi-n ,  on 
avait  continuellement  à  craindre  du  plus 
grands  maux  encore. 

50.  Il  arriva ,  pour  ces  raisons,  que 
Longinus  tenant  dans  son  gouverne- 
ment la  môme  conduite  qu'il  avait  eue 
pendant  sa  questure ,  tous  les  peuples 
de  la  province  se  révoltèrent  une  se- 
conde fois  contre  lui.  Quelques  -nos 
même  de  ceux  qui  lui  étaient  le  plus 
attachés  les  entretenaient  dans  cette 
aversion  ;  et  bîeu  qu'ils  eussent  leur 
pari  du  pillage,  île  ne  laissaient  pas  de 


Jgt,zc3byG00gle 


feii  celui  au  nom  duquel  ils  te  per- 
ouUaiant  tomes  ces  rapines,  parce 
qu'ils  ne  savaient  gré  «m'a  eux-mêmes 
du  tuilio  dopi  ils  profilaient ,  et  met- 
oient  sur  le  compte  de  Cassius  tout 
es  qu'ils  ne  pouvaient  prendre.  Il  leva 
lut  cinquième  légion;  ta  haine  que 
l'an  avait  contre  lui  s'accrut  de  celle 
«•mile  levée ,  el  de  la  dépense  qu'elle 
oèis.  Enfin  il  forma  un  corps  de  trois 
cilk  cbsvanx  ;  ce  qui  augmenta  d'une 
xnuùere  exorbitante  les  charges  de  la 
■«rince. 

31.  Sur  ces  entrefaites,  il  recul  des 
lettres,  de  César >  qui  lui  ordonnait  de 
paver  en  Afrique,  avec  ses  troupe*,  et 
de  traverser  la  Mauritanie  pour  se  ren- 
dre dans  la  K  umidie .  parce  que  le  roi 
Mb.  avait  envoyé  de  grands  secours 
iO.  pompée,  ei  qu'il  ne  doutait  pas 
qu'il  ne  lui  en  envoyai  encore  de  plus 
oniùJénibles.  Ces  lettres  lui  causèrent 
le  plus  vif  plaisir,  à  cause  du  moyen 
qu'elles  lui  fournissaient  d'aller  piller 
du  nouvelles  provinces,  et  de  s'enrichir 
de*  trésors  d'un  royaume  extrêmement 
fertile.  11  passa  donc  en  Portugal ,  pour 
j  rassembler  ses  légions  et  ses  aux*. 
bures.  Cependant  il  chargea  des  afC- 
aé  de  lui  tenir  prett  cent  vaisseaux  et 
des  vivre* ,  ainsi  que  de  faire  le  budget 
et  la  levée  des  somme»  dont  il  avait 
besoin ,  «On  que  rien  os  1  arrêtai  à  son 
retour,  il  fui  plus  prompt  que  l'en  ne 
j'y  attendait,  en  ne  reculant  devant  ni 
invaux ,  ni  peines,  surtout  lorsqu'il  ts'a- 
gittaji  de  satisfaire  ses  désirs. 

53.  Rassemblant  son  armée ,  après 
noir  établi  son  cajnp  près  de  Curoona, 
il  Elit  connaîtra  aux  siens  les  ordres 
v'il  a  reçus  de  César,  leur  promet  à 
chacun  «m  sesterces  lorsqu'il  serait 
arriva  en  Mauritanie,  et  ajouta  que  la 
oaquiètna  légion  doit  rester  en  Espa- 
gne. Ensuite  il  notre  dam  Gordoua;  et 
k  aétoe  jour  vers  midi,  lorsqu'il  te 


SfiV 

rendait  au  palais,  uo  certain  Mîuutîus 
Silo  alléché  à  h.  naeilius  lui  préseuu 
une  requête,  à  litre  de  soldat  qui  lui 
dernandail  quelque  grâce.  Puis  ayant, 
passé  derrière  Baciliu»  (celui-ci  mar- 
chait à  cûiè  de  Cassius  ),  comme  pour 
auendre  la  réponse  a  son,  placet ,  lors- 
qu'il vit  le  moment  favorable ,  de  la 
main  gauche  il  saisit  le  gouverneur,  et 
de  la  droite  il  lui  donna  deux  coup»  de 
ppigoard.  A  cette  action  il  s'éleva  un 
grand  cri;  et  tous  les  conjurés  accou- 
rurent. Hunaiius  Fbccu*  passa  son 
épée  au  travers  du  corps  d'un  licteur 
qui  était  près  de  Longions,  et  blessa 
le  lieutenant  Q.  Cassius.  T.  Vusius  el 
!..  akrgilio  vienne»*  avec  la  même 
assurance  seconder  Flaccua  leur  com- 
patriote :  car  ils  étaient  tous  d'Avila. 
L.  LJcimus  Squillua  se  précipite  éga- 
lement sur  Longinu*  qu'on  avait  ter- 
rassé, et  lui  parle  quelques  légères 
blessures. 

63.  O'nnauuecoté.onaooaurtà  la 
défense  de  Cassius  ',  car  il  avait  VMrjuun 
à  sa  suite  plusieurs  braves ,  et  un  grand 
nombre  de  vétérans  armés  de  dards, 
et  qui  lui  servaient  de  garde*  Ceux  -  ci 
arrêtèrent  k  reste  des  conjurés  qui  vt- 
nateoi  à  la  suite  des  autre»  pqur  con- 
sommer l'assassinat  ;  parmi  eux  se  trou- 
vtuenl  Calpuinius  Saisi»  nu*  et  >btniUu* 
Tusculiu).  Minutius  ,  voulant  fuir,  un 
accablé  de  coups  de  pierres  qui  vu» 
huent  de  toutes  part*,,  et  conduit  à  Cas* 
sius  qu'on  avait  transporté  chu  lui, 
RaciUus,  ignorant  si  le  gouverneur  éuil 
tué  i  se  retira  chez  un  de  sésame  qui 
demeurait  dnn»  le  voisinage,  pour  afc 
tendra  des  nouveUes,  nowtives,  L.  U» 
téreosis,  persuadé  .d*  sa  mort,  court  an 
camp,  ivre  de  joie.  ;  U  fejictie  les  aA* 
data  indigène»,  et  ceux  de.  la  sattotute 
légion ,  auxquels  il  savait  que  Cstftiui 
était  parliculiéremew,  odieux  :  aq>w  «t 
il»    l'éjùvent   sut    le    ird'-uual,.   il    W 
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saluait  en  qualité  de  préteur,  car  îl  n'y 
avait  dans  ees  deux  légions  aucun 
homme,  soit  du  pays,  soit  étranger 
naturalisé  dans  la  province  par  un  long 
•  séjour ,  tels  que  loua  ceux  de  In  seconde 
légion ,  qui  ne  partageât  la  haine  géné- 
rale des  habitai»  contre  le  gouverneur. 
A  l'égard  de  la  trentième  et  de  la 
vingt  et  unième  légion ,  après  les  avoir 
levées  depuis  peu  de  mois  en.  Italie , 
Osar  les  avait  données  a  Cassius  ;  el 
la  cinquième  venait  d'être  formée  tout 
récemment  dans  te  pays. 

54.  Sur  ces  entrefaites ,  on  vînt  pré- 
venir Latérensis  que  Cassius  était  vi- 
vant. Cette  nouvelle  t'affligea  plus 
qu'elle  ne  le  troubla;  prenant  aussitôt 
■on  parti ,  il  vient  lui  faire  visite.  In- 
struite de  ce  qui  s'était  passé,  la  tren- 
tième légion  se  rendit  a  Cordoue  pour 
secourir  son  général ,  et  la  vingt  et 
unième  suivit  son  exemple.  Elles  y 
furent  aussitôt  jointes  par  la  cinquième. 
Il  ne  restait  donc  plus  dans  le  camp 
que  deux  légions;  la  seconde  craignant 
de  demeurer  seule,  et  que  par  I*  ses 
sentimens  ne  fussent  découverts,  imita 
les  trois  autres.  Quant  a  celle  du  pays , 
elle  tint  ferme,  el  rien  ne  put  l'ébranler. 

55.  Cependant  Cassius  (ait  arrêter 
les  complices  du  meurtre ,  et  ren 
la  cinquième  légion  au  camp,  ne  rete- 
nant auprès  de  lui  que  trente  cohortes. 
Par  la  déposition  de  Miniums,  il  ap- 
prend que  L.  ftacilras,  L.  Latérensis 
el  Annius  Scapula  ,  personnage  des 
plus  distingués  du  pays ,  en  grand  cni- 

-  dit  dans  la  province ,  et  qui  n'était  pas 
moins  de  ses  amis  que  Latérensis  et 
nacilius,  se  trouvaient  au  nombre  des 
conjurés.  Sa  vengeance  ne  fut  pas  dif- 
férée, et  il  les  fil  de  suite  mourir.  En 
même  temps  il  livre  lUmilius  à  ses  af- 
franchis pour  qu'il  subisse  la  torture , 
et  lui  joint  Calpurmus  Salvianus ,  qui 
|     pu  H»  aveux  grossit  le  nombre  des 


conspirateurs  ;  quelques  -  uns  pensent 
que  c'était  avec  fondement,  d'autres 
prétendent  qu'il  y  Tut  contraint.  On 
condamna  L.  Mergilioà  la  même  peine. 
Squillus  nomma  plusieurs  autres  com- 
plices ,  que  Cassius  punît  tous  de  mon, 
à  la  réserve  de  ceux  qui  se  rachetèrent 
à  prix  d'or  :  car  il  traita  publiquement 
avec  Calpurnius  pour  dix  mille  serler- 
ces ,  et  avec  Q.  Sextius  pour  ci  tiquante 
mille.  Quoique  l'on  ne  doutai  point 
qu'ils  ne  fussent  justement  punis,  néan- 
moins la  mort  et  les  supplices  qu'ib 
s'épargnaient  par  leur  argent  prouvè- 
rent que  le  gouverneur  n'était  pas 
moins  jaloux  d'assouvir  sa  cupidité  que 


56.  Quelques  jours  après,  Cassius 
reçut  des  lettres  de  César,  qui  lui  appre- 
naient la  défaite  de  Pompée  et  sa  fuite. 
Cette  nouvelle  ne  lui  donna  qu'une 
joie  mêlée  d'affliction  :  la  victoire  ,  il 
est  vrai,  lui  faisait  plaisir,  mais  en 
même  temps  la  fin  de  la  guerre  lui 
ôiait  le  moyen  et  la  licence  de  piller 
et  de  rançonner  les  peuples  :  aussi 
était-il  dans  l'incertitude  de  savoir  ce 
qu'il  devait  préférer,  ou  de  n'avoîi 
rien  a  craindre ,  ou  de  pouvoir  se  per- 
meilre  tout  impunément.  Des  qu'il  fut 
guéri  de  ses  blessures ,  il  fil  venir  tous 
ceux  qui  s'étaient  engagés  a  lut  payer 
certaines  sommes ,  leur  signifia  de  les 
acquitter,  et  augmenta  les  impositions 
des  personnes  qui  lui  parurent  taxées 
trop  bas  :  en  même  terni»  dans  les  le- 
vées qu'il  avait  Tait  faire ,  soit  parmi  les 
citoyens  romains,  soit  au  centre  des 
villes  et  des  colonies  de  la  province, 
quiconque  avait  de  la  répugnance  à 
entreprendre  une  campagne  au-delà  de 
la  mer,  il  l'en  dispensait  pour  de  l'ar- 
gent. -Par  la  il  gagna  des  biens  im- 
menses, mais  il  s'attirait  encore  pius 
de  haine.  Ensuite  il  fit  la  revue  de  leuu* 
ses  troupes,  et  envoya  vers  le  détroit 
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tes  lésions  «l  les  soldais  auxiliaires  qu'il 
di-vail  conduire  en  Afrique;  pour  lui, 
il  se  rendît  à  Séville,  afin  de  voir  la  floue 
qu'on  y  équipait.  Là  il  séjourna  quel- 
que temps,  parce  qu'il  avait  bit  pu- 
blier dans  toute  la  province  tin  édii  en- 
joignant à  ceux  qui  n'avaient  point  payé 
leur  taxe,  de  Tenir  le  trouver  dans 
celte  ville: cet  ordre  répandit  partout 
l'alarme. 

57.  Sur  ces  entrefaites ,  L.  Titios, 
alors  tribun  de  la  légion  indigène,  lui 
landeqiie  le  bruit  courait  que  latren- 


place.  Furieux  d.'  ces  soulèverais,  il 
décampe,  et  le  lendemain  arrive  à  Ségo- 
vie,  ville  située  sur  le  Xénil.  La,  ayant 
harangué  ses  troupes  pour  s'assurer  de 
leurs  dispositions,  il  connut  que  si  elles 
lui  restaient  fidèles,  ce  n'était  pas  pour 
lui ,  mais  par  rattachement  qu'elles 
portaient  à  César,  et  que  pour  réduira 
celte  province  sous  son  obéissance, 
elles  ne  reculeraient  devant  aucun  péril, 
58.  Cependant  Thorius  amena  les 
anciennes  légions  près  de  Cordotte;  et 
pour  que  le  commencement  de  laré- 


lîeme,  conduite  par  Q.  Cassius,  gé-  j  volte  ne  parût  venir  ni  de  sa  part,  ni 
néral,  vers  le  détroit,  s'était  mutinée  I  de  celle  des  siens,  et  en  môme  temps 
dans  son  camp  auprès  de  la  ville  d'il-  '  afin  d'opposer  à  Cassius  ,  qui  semblait 
lors;  qu'après  avoir  lue  quelques  cen-  ,  agir  au  nom  de  César,  une  autorité  non 
(tirions  qui  s'opposaient  à  son  départ,  moins  imposante,  il  déclara  publique- 
<-\k  était  venue  joindre  la  seconde  lé*  !  menl  que  c'était  pour  Pompée  qu'il  pré- 
pion  qui  marchait  vers  le  détroit  par  tendait  recouvrer  cette  province.  Peut- 
une  autre  route.  Sur  cette  nouvelle,  cire  agit  il  aussi  de  la  sorte  par  haine 
il  (art  de  nuit  avec  cinq  cohortes  de  la  |>our  César  et  par  amour  pour  son  ad- 
vingt  et  unième  légion,  et  y  arrive  le  versaire,  dont  le  nom  pouvait  beaucoup 
malin.  Après  y  être  resté  ce  jour-là,  auprès  des  légions  que  Varron  avait 
pour  voir  ce  dont  il  s'agissait,  il  se  commandées  :  mais  on  ne  peut  avoir 
rendit  à  Carmone.  Il  y  trouva  lu  lien-  que  des  conjectures  sur  les  motifs  qui 
tiémeet  la  vingt  et  unième  légion,  avec  le  guidaient.  Au  moins  est- il  constant 
quatre  cohortes  de  la  cinquième,  et  q"'»'  «  couvrait  de  ce  prétexte,  et  ses 
louie  sa  cavalerie  rassemblée  :  ilyap-  soldaisenlaisaieulsipeumystere.qu'iU 
prit  que  le  légion  composée  de  troupes  portaient  écrit  le  nom  de  Pompée  sur 
du  pays ,  après  a  voir  enlevé  près  d'Obn-  leurs  boucliers.  A  leur  approche  tous  les 
t-nla  quatre  cohortes,  était  venue  trouver  magistrats  de  Cordoue,  suivis  des  mères 
h  deuxième ,  qu'elles  s'étaient  jointes  de  familles  les  plus  distinguées  et  de 
ensemble,  et  avaient  mis  à  leur  tête  le""  enfer»,  sortirent  en  foule  au  de- 
T.  Thorius  d'Alcala.  Assemblant  ans-  vanl d'eux,  pour  les  prier  de  ne  point 
moi  son  conseil,  il  dépêche  Marcellus  a  piller  leur  ville  comme  une  pbice  enue- 
Cordoue  pour  la  contenir  dans  le  de-  mie ,  protestant  qu'ils  étaient  tous  dans 
voir,  et  envoie  Q.  Cassius,  général ,  a  les  mêmes  semimens quo  le  resie  de  la 
Séville.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  province  au  sujet  de  Cassius,  et  de- 
recoii  la  nouvelle  que  la  garde  urbaine  mandant  pour  unique  grâce  qu'on  ne 
de  Cordoue  s'était  révoltée  contre  lui,  les  forçai  pas  à  s'armer  contre  César. 
«  que  Uarcellus,  soit  volontairement,  59.  Touchées  des  prières  et  des 
m  de  foroe(car  on  en  parlait  diverse-  larmes  d'un  si  grand  nombre  de  per- 
n*ni),  avait  traité  avec  les  mutins,  sonnes,  voyant  qu'elles  n'avaient  pas 
uuiquedeuxcohortesdelacinquième  besoin  du  nom  et"  du  souvenir  de 
fcgion  qui  était  an  garnison  dam  cette  '  Pompée  pour  poursuivre  Cassius,  éga- 
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Iraient  en  horreur  Su*  deux  partis,  et 
oti'iî  n'y  avait  pas  moyen  d  engager 
Mareellus  ni  les  citoyens  de  Cordoue  à 
trahir  César ,  ces  troupes  arrachent  le 
nom  de  Pompée  de  leurs  boucliers, 
mettent  à  leur  tète  Harcellus  qui  se 
déclarait  hautement  pour  le  vainqueur 
des1  Gaules,  le  proclament  préteur,  se 
joignent  à  ceux  de  Cordoue,  et  vien- 
nent eainper  sous  ses  murs.  Deux  jours 
après,  Cassius  prit  aussi  ses  positions 
à  quatre  milles  de  celle  ville,  sur  une 
hauteur  au-delà  du  Guadalquivir.  De 
là  il  prie  par  ses  lettres  Bogud  ,  roi  de 
Mauritanie, etM.  Lépidus,  proconsul  de 
l'Espagne  citérieure ,  de  venir  pvomp- 
temem,  en  considérai  ion  de  César,  au 
secours  de  sa  province.  Cependant  il 
entre  en  ennemi  sur  les  terres  de  Cor- 
doue, les  dévaste,  et  incendie  les  habi 
talions. 

60.  Témoins  de  ces  ravages  et  d'une 
telle  indignilé ,  les  légions  qui  avaient 
pris  Harcellus  pour  leur  chef  courent 
à  lui  en  fouit; ,  le  supplient  de  les  m< 
ner  au  combat,  et  de  leur  permettre 
d'engager  l'action,  plutôt  que  d'éprou- 
ver la  douleur  el  la  bonté  de  voir  piller 
sous  leurs  yeux,  el  désoler  par  le  fer 
et  le  feu ,  ce  que  les  habiuns  de  Cor- 
doue avaient  de  plus  cher  et  de  plus 
précieux.  Persuadé  qu'une  bataille, 
quel  qu'en  fût  l'événement ,  tournerait 
toujours  en  pure  perte  à  César,  mais 
qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  s'y 
opposer,  Harcellus  fait  passer  le  fleuve 
à  ses  légions,  et  les  dispose  à  com- 
battre. Ensuite,  voyant  que  Cassius. te- 
nait son  armée  rangée  sur  la  liauteui  à 
la  lèle  de  sua  camp,  et  qu'il  ne  des- 
cendait pas  dans  la  plaine,  il  persuade 
à  ses  troupes  de  sa  retirer  dans  leurs 
retranchement.  U  w  mit  donc  en  devoir 
de  leur  faire  repasser  le  fleuve.  Cassius, 
qui  lui  était  uùs-supériour  par  sa  cava- 
lerie, la  détacha  contre  l'a  trière-garde 
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des  légions  au  moment  où  elles  effec- 
tuaient leur  retraite,  et  leur  lit  essuyer 
une  perle  considérable  sur  les  bords 
du  fleuve.  Harcellus  comprit  par  cet 
échec  le  désavantage  el  le  péril  qu'il  y 
avait  à  traverser  le  fleuve  en  présence 
de  l'ennemi  :  il  transporta  son  camp 
plus  loin,  et  pendant  plusieurs  jours 
les  deux  armées  se  tinrent  en  bataille , 
sans  néanmoins  en  venir  aux  main» 
à  cause  de  la  difficulté  des  lieux. 

61 .  Harcellus  l'emportait  de  beau- 
coup en  infanterie  :  car  il  n'avait  que 
des  légions  du  vétérans  éprouvés  dans 
plusieurs  combats  :  Cassius  comptait 
plus  sur  la  fidélité  de  ses  troupes  que 
sur  leur  valeur.  Les  deux  camps  étaient 
voisins  l'un  de  l'autre;  et  Harcellus 
s'élant  saisi  d'une  position  propre  â 
bâtir  un  fort,  dont  il  pouvait  se  servir 
pour  nier  l'eau  à  l'ennemi, Cassius,  qui 
craignait  de  se  voir  investi  et  comme 
assiégé  dans  un  pays  où  tout  lui  était 
contraire,  et  où  on  le  détestait,  sortît 
de  son  camp  lu  nuit  en  silence,  et  ga- 
gna au  plus  vile  Uonte-Hayor,  ville 
qu'il  croyait  dans  ses  intérêts.  Il  campa 
si  proche  de  celle  place ,  que  comme 
elle  était  située  sur  une  haute  monta- 
gne, sou  camp  se  trouvait  également 
défendu  par  la  nature  du  terrain  et  par- 
les murs  de  la  ville.  Harcellus  l'y  suit, 
et  campe  en  face  de  lui  le  plus  pré* 
qu'il  put  de  Uonte-Hayor;  ensuite,  après 
avoir  reconnu  les  lieux ,  il  se  vit  fané 
de  prendre  lu  parti  le  plus  conforta*  à 
sas  voeux ,  c'est-à-dire  de  ne  point  fin 
venir  aux  mains  (ce  qu'il  n'aurait  p» 
éviter  si  l'occasion  s'en  fût  offerte*  tau* 
ses  troupes  élxieal  animée»),  ai  d'an* 
pécher  Castiiwi  de  sa  répandre  daae  la 
campaye ,  afin  qu'il  ne  fit  plu»  «prou- 
ver ses  fureurs  à  a 
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isublis,  les  continue  mm  autour  de 
:i  «île,  et  par  ta  Moque  à  ta  fois  la 
phce  «  le  camp  de  Cassius.  Avant  que 
mus  ces  ouvrage  fussent  achevés,  ce- 
lii-d  mil  toute  sa  cavalerie  en  campa- 
p*.  pmBsdé  qu'elle  pourrall  lui  étie 
d'm grand  secours,  si  elle  empêchai! 
■wellos d'emuyer au  fourrage  el  aux 
mw.ni  lieu  qu'elle  deviendrait  pour 
M  «en-seulcment  inutile ,  mais  encore 
'•fc^mlarrassanle,  si,  se  trouvant  in- 
wi«  assiégé,  il  était  contraint  de  ta 
warrir. 

M.  P«  de  jours  après,  le  roi  Bo-' 
Hiyarrt  reçti  les  lettres  de  Cassius, 
imemcsts  troupes,  et  se joinl  à  lui 
m*  qu'âne  1,-gion  qu'il  avait  amenée , 
rt  plasîetfrs  cohortes  auxiliaires  com- 
Wb  d'Espagnols:  car,  dans  les  trou- 
■tes civils,  rien  de  plus  ordinaire  que 
■  «if  loi  peuples  se  partager  entre 
""rtDemrs  partis.  Ainsi  a  celte  épo- 
Pfuhjues  villes  d'Espagne  lenaient 
PWùjsius;  mais  le  plus  grand  nom- 
^(worisaii  Marcctlus.  Bogud  et  ses 
"■P"  "pprocherent  des  fortifications 
«taures  de  ce  général  ;  On  s'y  battit 
""■eut  de  part  et  d'autre;  et  la  for- 
ln« inconstante  ,  selon  sa  coutume, 
■"■souvent  la  victoire  tantôt  a  Cas- 
•t  tetot  à  son  adversaire;  on  ne 
Pttpeodant  parvenir  à  chasser  Mar- 
■*>**»  ligues. 

*•  fc  son  côté ,  Lépidus  arriva  J*e 
JIBTiw*  citérieure  avec  trente-cinq 
"■Wiiiées  des  légion»,  un  grand 
""W  *  cavaliers  et  d'autres  trou- 
J**iKairts,  dans  l'intention  de  Ira- 
"**»ns  partialité  à  meure  d'accord 
***•«  Cafctus  et  Murcellus.  À  son 
J*.  UareeThn  va  le  trouver  sans 
7^'*itaf  confie  ses  intérêts.  Cas- 
*2>*antraire,  se  tint  renfermé  dans 
Z*JP.  «oit  qu'il  crtt  mériter  plus 
**,  00  qu'il  craignit  que  son  n- 

™l  p^vertu  contre  lui  Léeidus 
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par  ses.  déférences.  Ce  dernier  vient 
camper  devant  Monte-Major,  et  agit  da 
concert  avec  Marcel  lus.  il  défend  aux 
deux  parlis  de  combattre,  invile  Cas- 
sîus  à  venir  le  trouver,  et  lui  donne 
parole  qu'il  ne  lui  sera  fait  aucun  mal. 
Après  avoir  long-temps  balancé  sur  ce 
qu'il  doit  résoudre,  et  sur  la  cunliance 
qu'il  peut  mettre  en  Lépidu»,  Cassius, 
ne  voyant  enfin  nulle  ressource  poui 
lui,  s'il  persisiait  à  vouloir  demeurer 
dans  son  camp,  demande  que  la  limite  de 
cîrconvallatîon  soit  comblée,  et  qu'on 
l«i  permette  d'effectuer  sa  retaille.  Déjà 
on  était  convenu  d'une  trêve,  déj';  on 
avait  commencé  à  combler  les  tran- 
chées d'où  étaient  sortis  leurs  défen- 
seurs, lorsque  Bogud  avec  ses  troupes 
vint  attaquer  un  des  forts  de  MarceIJus 
|uî  était  voisin  de  son  camp ,  uns  que 
personne  s'y  afendll,  ni  en  eût  con- 
naissance ,  excepté  pr-u(-êti'C  Cussitis 
(car  on  doute  fort  qu'il  n'eu  Tuf  pas 
informé).  Le  roi  Barbare  y  Ci  un  grand 
massacre  ;  et  si  Lépidus  indigné  d'une 
telle  perfidie  n'y  était  accouru  prompte- 
meiit,  et  n'eût  arrêté  celle  boucherie, 
on  essuyait  une  perle  encore  plus  con- 
sidérable. 

64.  Le  passage  était  donc  ouvert  à 
Cassius ,  Marcdlus  et  Lépidus  joignent 
leur  camp,  et  se  dirigent  tous  deux  à  la 
fois  sur  Cprdoue  avec  leurs  troupes, 
tandis  que  Cassius  et  Bogud  prennent 
le  chemin  de  Carmone.  Dans  ees  cir- 
constances, on  apprend  que  Trébonius, 
nommé  gouverneur  de  cette  province 
en  qualité  de  proconsul,  estsur  le  point 
d'arriver.  A  celle  nouvelle,  Cassius  met 
ses  légions  el  sa  cavalerie  en  quartiers 
d'hiver,  ramasse  à  la  hâte  tout  ce  qu'il 
avait,  part  pour  Ualaga,  et  s'embarque 
malgré  la  mauvaise  saison ,  afin»  dî- 
.  sait-il  hautement,  de  nu  pas  se  livrer  à 
I  la  merci  de,  Trébonius,  de  Lépiùus  et 
ide-Marcellus,  Ses  amis  pioclamaient,  de 
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leur  rôle,  que  c'était   pour  éviter  la  :  alors  tout-à-fait  paisibles.  Il  ne  se  flal- 


licitiie  lie  traverser  d'une  manière  peu 
honorable  une  province ,  dont  une  par- 
ti'- l'avait  abandonné;  et  1rs  autres  pré- 
tendaient qu'il  craignait  qu'on  ne  lui 
enlevai  les  richesses  immenses  qu'il 
avait  acquises  à  forcederapines.il  par- 
tit donc  par  un  temps  assez  favorable 
pour  l'hiver  :  s'étant  arrêté  à  l'embou- 
chure de  l'Êbre  pour  y  passer  la  nuit, 
il  s'éleva  bientôt  une  violente  tempe  le , 
malgré  laquelle  il  fil  voile,  croyant 
pouvoir  continuer  sa  route  ;  mais  il 
trouva  au  sortir  du  fleuve  des  flots  ter- 
ribles qui  l'y  repoussaient;  de  sorte  que 
ne  pouvant  ni  retourner  à  cause  du  ra- 
pide courant  de  la  rivière,  ni  rester 
aux  vagues  amoncelées  qui  venaient 
fondre  sur  lut ,  îl  périt  avec  son  vaisseau. 
65.  De  l'Egypte,  César  passa  en  Sy- 
rie ,  où  il  apprit  par  ceux  qui  vinrent  le 
trouver  de  Rome,  et  d'après  les  lettres 
qu'il  reçut  de  cette  ville,  que  ta  répu- 
blique était  en  proie  à  une  foule  d'abus 
i't  de  désordres ,  el  que  dans  les  affaires 
on  ne  consultait  ni  les  lois  ni  la  justice , 
soit  à  cause  des  troubles  occasionnés 
|jnr  la  division  qui  régnait  entre  les  tri- 
buns du  peuple,  soit  parsuiie  de  l'am- 
bition el  de  la  mollesse  des  tribuns  mi- 
litaires el  de  ceux  qui ,  se  trouvant  à  la 
tête  des  légions,  avaient  introduit  dans 
la  discipline  plusieurs  innovations  dan- 
gereuses et  tendant  a  lui  oier  toute  sa 
force;  de  tels  excès  {il  le  sentait  bien) 
réclamaient  nécessairement  sa  présence. 
Cependant  il  crut  convenable  de  laisser 
les  pays  et  les  provinces  où  il  était  or- 
ganisé de  manière  &  ne  plus  redouter 
de  guerre  civile ,  à  faire  respecter  aux 
peuples  de  ces  contrées  les  luis  et  les 
ordres  du  peuple  romain ,  et  à  les  af- 
franchir de  toute  crainte  de  la  part  des 
ennemis  extérieurs  ;  c'est  ce  qu'il  espé- 
rait pouvoir  promptement  exécuter  en 
Syrie,  en  Cilicie  et  en  Asie, 'provinces 


tait  pas  de  trouver  les  mêmes  facilites 
en  Biihynie  et  dans  le  Pont  ;  car  il  n'a- 
vait point  appris  que  Phamace  eût 
abandonné  ce  royaume;  et  il  ne  pouvait 
même  s'imaginer  qu'il  en  voulût  sortir, 
tant  il  était  fier  de  l'avantage  qu'il  avait 
remporté  sur  Domilius  Calvinus.  Il  s'ar- 
rêta dans  presque  toutes  les  grandes 
villes,  accorda,  tant  en  public  qu'en 
particulier,  des  grâces  à  ceux  qui  en 
méritaient,  prit  connaissance  des  an- 
ciennes contestations  et  les  régla  ;  reçut 
l'hommage  des  rois,  des  satrapes,  des 
gouverneurs  de  la  province  et  des  pays 
voisins,  les  chargea  de  veiller  à  la  con- 
servation el  à  la  défense  de  leur  gou- 
vernement, et  les  renvoya  pleins  des 
meilleures  dispositions  pour  lui  et  pour 
la  république. 

66.  Après  avoir  passé  quelques  jours 
dans  cette  province, il  laisse  à  Sext.  Cé- 
sar, son  ami  et  son  parent ,  le  com- 
mandement des  légions  et  de  la  Syrie; 
et  sur  la  même  flotte  qui  l'avait  trans- 
porté, il  se  rend  en  Cilicie ,  et  convo- 
que toutes  les  villes  de  ce  canton  » 
Tarse,  la  plus  considérable  et  presque 
la  plus  forte  de  toute  la  Cilicie.  Là, 
ayant  mis  ordre  aux  affaires  de  cette 
contrée  el  des  états  voisins,  le  désir  qu'il 
avait  de  voler  au  combat  ne  l'y  retient 
pas  long-temps;  il  traverse  à  grandei 
journées  laCappadoce,  reste  deux  jours 
i  Maxiica,  et  vient  visiter  l'ancien  et 
vénérable  temple  de  Beltone  à  Cornant 
en  Cappadoce;  ce  temple  est  l'objin 
d'un  culte  si  respectueux ,  que  le  prêtre 
de  la  déesse  passe  ches  celle  nation 
pour  la  seconde  personne  de  l'empire, 
n'ayant  au-dessus  de  lui  en  majesté, 
en  pouvoir  et  en  prérogatives,  que  le  roi 
•eu).  Il  conféra  cette  dignité  i  Lyco- 
mède ,  personnage  des  plus  illustres  « 
la  Biihynie,  issu  des  anciens  rois  de 
Cappadoce,  mai*  dont  le  droit  incon- 
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km  ancêtres  elle  mit  été  transférée 
dus  «ne  mire  maison  ;  Lycomède  ré- 
damit  oe  baai  poste.  A  l'égard  d'A- 
bobinjne,  et  d'Ariarathe  son  frère, 
ipi  tu»  deux  avaient  bien  servi  la  ré- 
publique, il  conGrma  le  premier  dans 
hpoemion  du  trône  qu'il  occupait; 
t,  pour  qu'Ariamlhe,  son  héritier,  ne 
ta  [•*  unie  de  remuer  et  d'exciter  les 
■eùtodet  d'Ariobanane ,  il  ut  soumit 
iioo  frère  et  le  mit  dans  sou  entière 
imdmce  :  ensuite  il  poursuivit  sa 
ouse  avec  la  même  diligence  qu'il 
lins  entreprise. 

?I.  Comme  il  approchait  du  Pont 
ttfafroHlières  de  la  Galalie,  DéjotaruB, 
en  létrarque  de  presque  toute  cette 
■flriace  (  ce  que  les  autres  tétrarques 
Mandaient  ue  lui  être  dû  ni  par  les 
»»ii  par  la  coutume),  mais  à  qui  l'on 
«ttyuiaii  point  du  reste  le  titre  de 
«de  la  petite  Arménie,  que  lui  avait 
«aoé  le  sénat ,  Déjotarus  vint  se  pre- 
ssa» 1  loi  dépouillé  de  toutes  les  mar- 
na de  sa  dignité,  et  non-seulement 
*  babk  de  simple  particulier ,  mais 
noue  de  criminel  :  il  le  supplia  de  lui 
Monner  si,  s' étant  trouvé  dans  un 
P>»  où  César  n'avait  point  de  troupes , 
il  tnît  été  contraint  de  suivie  les  dra- 
P*ai  de  Pompée  et  de  le  secourir; 
q*  comme  il  ne  devait  pas  être  juge 
vi  dissrends  du  peuple  romain,  il 
"ÙsbSaux  ordres  qu'on  lui  donnait. 

M.  César  dans  sa  réponse  lui  rap- 
P*  kl  nombreux  services  qu'il  lui 
•■il  tendus ,  et  les  décrets  qu'il  avait 
•1  Btblier  en  sa  faveur  durant  son 
"**ntt  :  il  lui  fit  sentir  aussi  que, 
*%£  w  justification,  il  ne  pouvait 
■■urion  imprudence;  qu'un  homme 
*"  Vk loi,  aussi  sage  et  aussi  habile, 
•«■il  pts  dft  ignorer  (fuel  était  le 
Huître  i|p  Bomc  et  de  l'Italie,  où  étalant 


le  sénat  et  le  peuple  romain ,  la  répu- 
blique, enfin  quel  consul  avait  succédé 
à  L.  Lentulus  et  à  C.  Marcellus.  Il 
ajouta  que  cependant  il  voulait  bien 
lui  pardonner  en  considération  de  set 
services  passés ,  de  leurs  liaisons  et  de 
leur  ancienne  amitié,  de  son  rang,  de 
son  âge ,  et  à  la  prière  de  ceux  des  amis 
de  ce  prince  qui  s'étaient  rendus  en 
e  auprès  de  lui  pour  solliciter  sa 
grâce.  11  lui  dit  que,  dans  la  suite,  il 
prendrait  connaissance  des  contesta- 
tions qu'il  avait  avec  les  autres  tétrar- 
ques ;  puis  il  lui  rendit  les  marques  de 
sa  dignité,  et  ordonna  de  lui  amener 
la  légion  composée  de  ses  sujets,  qu'il 
avait  armée  et  disciplinée  à  la  romaine, 
et  d'y  joindre  toute  sa  cavalerie,  dont 
il  avait  besoin  pour  la  guerre. 

69.  Lorsqu'il  fut  entré  dans  le  Pont, 
il  y  assembla  toutes  ses  troupes ,  qui 
étaient  en  petit  nombre  et  peu  exercées 
an  métier  des  armes;  car,  excepté  la 
sixième  légion,  toute  composée  de  vé- 
térans, et  qu'il  avait  amenée  avec  lui 
d'Alexandrie,  mais  tellement  diminuée 
par  les  travaux  et  les  périls  qu'elle 
avait  essuyés,  qu'a  peine  formait-elle 
mille  hommes,  plusieurs  soldats  avaient 
péri  suit  par  la  difficulté  des  chemins 
sur  terre  et  sur  mer,  soit  dans  les  fré- 
quentes batailles  qu'ils  avaient  don- 
nées. Le  reste  ne  consistait  qu'en  trois 
légions,  celle  de  Déjotarus,  et  les  deux 
qui  s'étaient  trouvées  au  combat  où 
l'harnace,  comme  nous  l'avons  dit, 
avait  défait  C.  Domilius.  Des  ambassa- 
deurs du  roi  de  Pont  vinrent  le  trouver, 
et  le  prièrent  d'abord ,  de  la  part  de  leur 
maître,  de  ne  point  entrer  sur  son  ter- 
ritoire en  ennemi,  l'assurant  qu'il  était 
prêt  à  obéir  en  tout  a  ses  ordres,  et  lui 
représentant  surtout  qu'il  n'avait  jamais 
voulu  donner  aucun  secours  à  Pompée 
contre  lui,  comme  avait  fâ'l  Déjotarus 
auquel  il  vamu.  de  pardonner. 
—  1T 
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0.    O-ar   répondit  que  l'narnaee  |  norable,  pour  «ne  expédition  d'un* 


n'aurait  point  sujet  de  se  plaindre  de 
non  équité,  s'il  exécutait  sa  prome&sé-. 
En  même  temps,  il  avertit  avec  dou- 
ceur les  envoyés,  selon  sa  coûtante, 
de  ne  pas  lui  Opposer  la  conduite  dé 
Déjoiarus,  ni  trop  se  prévaloir  de  ce 
que  leur  maître  n'avait  pas  secourt 
Pompée;  qu'il  n'y  avait  rien  où  il  ne 
se  portât  plus  volontiers  qu'à  faire 
grâce;  ma»  que  pour  les  injustices 
commises  envers  les  provinces  et  le 
public,  il  ne  pouvait  les  excuser,  rrtftrie 
.tans  ceux  qni  lui  avaient  rendu  quel- 
que service-;  que  celui  de  n'avoir  point 
wieouru  Pompée  avait  été  pros  avan- 
tageux à  Pharnace,  qni  avait  évité  pal 
1.1  A  olie  vaincu  ,  qu'à  lui-même  à  qui 
Ils  dieux  immortels  avaient  accordé  la 
victoire;  qu'il  eonsenlaif  donc  à  lui 
pardonner  les  injures  atroces  et  les 
traitemens  barbares  que  les  citoyens 
romains  avaient  reçus  de  lui  dans  le 
l'ont ,  parce  qu'on  ne  pompait  les  ré* 
i.-trcr;  qa'il  l*i  était  impossible  en 
l'ftel  de  rendre  la  vie  à  ceux  qu'il  atait 
rail  massacrer,  ni  la  Virilité  à  ceux 
qu'il  avait  mutilés ,  fiftpplic*  plus  cruel 
que  la  mort  pour  des  Romains;  mais 
qu'il  sortir  du  Pont  sar-te-ctwmip;  qu'il 
remit  en  liberté  les  ramilles  des  rece- 
veurs des  deniers  publies,  et  qu'il  res- 
tituât aux  ci  toyerrs  romains  et  aux  al  Hés 
«*  qu'il  leur  avait  enlevé  :  qu'il  pour- 
lait  ensuite  lui  envoyer  les  présens  que 
les  généraux  de  Rome,  après  leurs  ex* 
ploita ,  avaient  courante  de  recevoir  des 
princes  et  des  peuples  amis,  car  Phar- 
nace lui  avait  envoyé  ttue  couronne 
«'or.  Après  cette  réponse ,  il  congédia 
les  ambassadeurs. 

71 .  Le  roi  promit  *Wï  sairs  hésiter, 
espérant  que  César ,  qui  émit  pressé, 
ferait  plus  de  fond  qu'il  ne  devait 
Wr  ses  pioinuoea,  afin  do  partir  ptus 
luompieTOenterd/iuMtawatoadunho- 


(rtiit  autre  Importance;  car"  persorinn 
n'ignorait  qOé  mille  motife  té  ftfppe. 
talent  «  Rôtrre.  PhaWiacë  cmf  donÇoV 
vohr  user  de  lenteur  :  11  demanda  an 
délai' plus  long  poof  Se  retirer,  H  y  mit 
des  conditions  ;  en  un  mot,  îl  IW  chef- 
erra  qu'a  éluder  ses  engagemens.  César» 
qni  slapeïçut  de  ses  rosés ,  fit  alors  par 
nécessité  ce  que  dans  d'autres  erreon- 
stanees  il  faisait  naturellement;  il  se 
décida  donc  a  en  venir  aux  mains  beau- 
coup plus  idt  qu'on  ne  s'y  attendait. 
-  72.  Zelfaest  une  vftfedu Pont,  aussi 
forte  qu'elle  peut  l'être  dans  une  pfame: 
car  elle  se  trouve  située  sur  une  émi- 
nenee  naturelle  qni  parait  un  ouvrage 
dé  l'art,  el  Sert  à  en  soutenir  les  ma- 
ntilles de  tous  cotés.  Autour  de  cette 
place  régnent  nn  grand  nombre  de 
hautes  collines  entrecoupé»  de  varions  ; 
et  la  plus  élevée  d'entre  elles ,  qni  se 
trouve  comme  joi  me  i  la  trille  au  moyen 
des  routes  pratiquées  de  l'une  à  l'autre , 
est  fameuse  dans  te  paye  par  1»  victoire 
qwe-Mith ridais  y  remporta  sur  Triarins, 
et  par  l'échec  qu'y  reçurent  hs  troupes 
romaines.  Elle  n'est  guère  éloignée  de 
ZelF*  que  d'une  lieue.  Ce  fut  &  que 
Pharnace  vint  camper  avec  Mute»  ses 
troupe»,  après  avoir  répare  les  ovrv ragea 
que  son  père  avait  fttk  élever  antrefois 
dansée  poste  qui  1  ui  avait  été  ai  fctoraMe, 
73.  César  éurbtrl  son  camp  k  cinq 
millet,  de  mi  ;  et  après  avoir  remarqué 
qee  ce»  vantons  qui  défenda«BtH'te8  re>- 
trancnetiiee»  do  roi  protégeraient  le 
sien  dans  le  méme>  isMnitte,  pourvu 
qoe  I  ttmemi  qui  en  était  phM  pitthe 
rws'én  sfffeh  pw  te  premier,  r»  *  par- 
ur  grand  no  «ta*  do  pieux;  et  d*  fas- 
cine» dan*  sus  fovtuaoatiom.  Ce  trawaH 
prwrttpterncM  («Marné,  H  nait  aura— Mfr 
ver»  les  quatre  lieuves  de>  mai  in,  kila- 
saij  tout  sw  IkJgagB  dans  le  camp, 
*  fiait  nvhr'eA  11  ■  arrive  à  1» 
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pointe. du  jour,  et  sans  que  l'ennemi 
en  ait  aucun  soupçon  ;  if  s'empare  dé 
ce  même  poste  ou  Stilluidàtii  avait  dé- 
fait Trùrius.  Dès  qu'il  y  tilt,  11  y  fit 
transporter  du  Camp  ses  pieux  et  ses 
fascines  par  tes  valets  de  l'armée,  afin 
que  $*s  soldais  qui  se  retranchaient  ne 
limitassent  point  leur  Ouvrage;  car  ce 
nouveau  Camp  n'était  sépare  de  delà) 
de  l'ennemi  que  par  un  vallon  ,  qui 
n'avait  pas  plus  d'un  mille  de  latitude 
ï&.  Pharnace,  ayant  aperçu  dès  l'au- 
rore ce  qui  venait  d'avoir  lieu ,  rangea 
toutes  ses  troupes  en  bataille  à  la  télé  de 
son  camp.  Hais  te  chemin  pour  venir 
i  nous  était  si  difficile  et  si  dangereux, 
que  César  crut  d'abord  qu'il  le  faisait 
ans  aucun  dessein ,  d'après  une  lacti- 
que assez  commune  dans  la  guerre ,  ou 
pour  retarder  nos  travaux ,  ei  nous  con- 
traindre à  tenir  plus  de  mondé  sous  tes 
armes,  ou  enfin  par  pure  ostentation 
U  grandeur  de  ses  forces ,  et  pour  nous 
faire  voir  qu'il  élai  légalement  capable  de 
se  défendre  en  rase  campagne ,  comme 
dans  un  poste  fortifié.  Ainsi,  sans  s'é- 
tonner ,  il  fait  poursuivra  ses  travaux 
pu  une  partie  de  ses  troupes  ,  tandis 
que  sa  première  ligne  restait  en  bataille 
à  la  tête  do  retranchement.  Mais  Phar- 
oace,  soit  qu'il  fût  animé  pat  l'avantage 
du  poste  même  qui  avait  procure1  h 
victoire  à  son  père;  soit  qu'il  y  frit 
«cité  par  quelque  motif  dé  supersti- 
tion, et  qu'if  crut  devoir  combattre 
wras  d'heureux  auspices,  comme  nous 
l'apprîmes  dans  ta  suite;  soit  qu'il  s'i- 
nugirdt  que  nous  étions  en  petit  ftorïi- 
Wcânriha  armes,  «  qttejugearit  de 
cequi  se  faisait  «lors  pàrtfe  qui  s*  prav 
lique  ordinairement,  il  prll  celle  mul- 
titude de  valets  occupés  a  porter  des  fas- 
•Jnes  pont  autant  de  soldais;  soit  aussi 
qu'il  comptât  sur  son  armée  toute  com- 
posée de  vieilles  troupes  qui ,  comme 
SK  ambassadeurs  s'en  étaient  vantés. 


après  en  être  rtnfies  lut  mains  «vas 
notre  vingt-deuxième  légion,  avafeW 
remporté  la  -victoire  sta  elfe;  enfin  mé- 
prisant des  hommes  qd'fl  savait  «toit 
battus',  lorsqu'ils  fflaienl  commandés  par 
Dottlitius,  il  Se  détermine  à  livrer  ba- 
taille ,  et  comrrien»  1  descendre  de  s» 
montagne  avec  tantes  ses  forces.  A 
cette  Vue,  César  ne  put  d'abord  s'em- 
pêcher de  riVé  de  là  sotte  Vanité  Se  é» 
prince,  dont  les  troupes  se  trouvaient 
entassées  dans  une  position  qu'un  en- 
nemi sensé  n'eût  jamais  chârsle.  Cepen* 
dattt  Pliârfiace  fit  remonter  te  vaïktn 
aux  siens  du1  memtr  pas  dont  ils  IV 
vaierïl  descendu. 

78 .  Alors  César,  surpris  d'une  témé- 
rité ou  d'une  confiance  si  incroyable , 
se  voyant  attaqué  a  l'inrproviste ,  rap- 
pelle en  même  temps  ses  troupes  du 
travail ,  leur  fait  prendre  lés  armes  et 
les  range  en  bataille,  tandis  que  ses 
légions  se  disposent  a  faire  race  à  l'en- 
nemi, ce  qui  causa  ,  pat  suite  du  pré-* 
mier  élonftemenl ,  quelque  désordre 
parmi  nous.  Les  notre)  n'étaient  pat 
encore  toin-fc -frit  dans  leurs  rangs, 
lorsque  assaillis  par  les  chariots  arfflès 
de  faux  de  l'armée  du  roi*  ils  firretrt  ■ 
d'abord  ébranlés;  mais  ils  les  accablé* 
rent  bientôt  à  coups  de  traits.  L'emietni 
suivit  Ses  chars  ;  oh  e»  vint  aux  maiiW 
attt  6V  grands  erw.  Ntns  ne  famés' 
point  médiocrement  secondés  pat  l'a- 
vantage de  notre  poste  et  fat  ftrveur  des 
dieu*  immortels  qui,  président  towjWirs 
aux  divers  événemens  de  la  guerre, 
p rétent  leuY  secourt  «tiridW  dans  les  oc- 
casions que  lapVudertceff'ipWpfévoîf. 
W.  Après  dn  TOffltjat  feM  Vif  «  fow 
opiniâtre,  l'aile  droite,  où  était  la 
sixième  légion  composée  de  vétérans, 
commença  de  décider  la  victoire  ;  elle 
culbuta  les  ennemis  sur  le  penchant  du 
coteau  :  à  l'aide  des  dieux,  et  quoi- 
qu'un peu  plus  tard ,  l'aile  gauche  et  W 
«T. 
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corps  de  bataille  renversèrent  aussi  (ou- 
ïes, tes  troupes  du  roi,  qui  s'éunl  en- 
gagées sans  obstacle  dans  un  mauvais 
pus.,  furent  mises  en  désordre  avec  la 
même  facilité ,  sans  pouvoir  si  tirer  de 
la.'ile  position  fâcheuse.  Ainsi  plusieurs 
d'ynlre  eux  ayant  été  ou  passés  au  fil  de 
l'épée ,  ou  écrasés  dans  la  descente  par 
ceux  qui  les  suivaient,  les  fuyards, 
après  avoir  abandonné  leurs,  armes  et 
traverse  le  vallon,  ne  furent  plus  en 
élat ,  bien  qu'ils  eussent  gagné  la  hau- 
teur, de  faire  la  moindre  résistance. 
Les  nôtres,  de  leur  coté,  animés  par  le 
succès  ,  montent  sans  balancer  après 
eux,  et  attaquent  leurs  retranebemens. 
Comme  ils  n'étaient  défendus  que  par 
les  cohortes  que  Phamace  y  avait  lais- 
sées ,  on  les  force  et  l'on  s'empare 
bientôt  du  camp.  Tout  ce  qui  s'y  trouva 
fut  tué  et  pris;  pour  Phamace ,  il  s'en- 
fuit avec  quelques  cavaliers  :  et  si  le 
temps  que  l'attaque  de  son  camp  dut 
coûter  à  nos  troupes  ne  lui  eût  pas 
donné  la  facilité  de  prendre  la  fuite  ,  il 
tombait  vivant  au  pouvoir  de  César. 

77.  Celui-ci,  tant  de  fois  vainqueur, 
ressentit  une  joie  incroyable  d'un  tel 
succès ,  il  s'applaudissait  surtout  d'avoir 
terminés!  promptemenl  une  guerre  ires- 
importante;  et  le  souvenir  du  péril  qu'il 
avait  couru  le  charmait  d'autant  plus, 
que  la  difficulté  même  de  vaincre  lui 
avait  facilité  la  victoire.  Ayant  ainsi 
recouvré  le  royaume  de  Pont,  et  aban- 
donné à  ses  troupes  les  trésors  du  roi , 
il  partit  le  lendemain  avec  sa  cavalerie 
légère.  11  donna  ordre  a  la  sixième  lé- 
gion de  se  rendre  aa  Italie,  pour  y 
recevoir  les  riwaapanjes  et  les  honneurs 


qu'elle  méritait;  et  renvoyant  a  Dejota 
rus  ses  troupes ,  il  laissa  dans  le  Pon 
deux  légions  sous  le  commandement  d< 
Célius  Vincianus. 

78.  Ensuite  il  traversa  la  Galatîe  e 
la  Bithynie ,  pour  arriver  en  Asie ,  dé- 
cidant les  contestations  dans  toutes  les 
provinces ,  et  réglant  les  droits  de» 
télrarques,  des  rois  et  des  villes.  Quant 
à  Mithridale  de  Pergame ,  qui  (  nous  l'a- 
vons montré  plus  haut)  l'avait  secouru 
si  heureusement  et  avec  tant  de  promp- 
titude en  Egypte,  comme  il  était  d'ail- 
leurs de  race  royale,  et  qu'il  avakéié 
nourri  en  roi  par  Mithridale,  roi  de 
toute  l'Asie,  lequel,  à  cause  de  son 
illustre  naissance,  après  l'avoir  tiré  de 
Pergame  encore  tout  jeune,  et  conduit! 
sa  suite  dans  son  camp ,  l'y  avait  gardé 
pendant  plusieurs  années,  César  l'éta- 
blit roi  du  Bosphore  qu'avait  usurpé 
Phamace.  Ce  fut  ainsi  qu'il  mit  la 
provinces  de  l'empire  à  couvert  des 
insultes  des  Barbares  et  des  rois  enne- 
mis des  Romains,  en  leur  opposant 
pour  barrière  un  prince  très-affectionné 
à  la  république.  Il  lui  donna  de  plus 
le  litre  de  lélrarque  de  Galatie,  comme 
lui  appartenant  suivant  les  lois  du 
pays  et  par  le  droit  de  sa  naissance; 
quoique  Déjotarus  qui  s'en  était  rendu 
maître  le  possédât  depuis  plusieurs  an- 
nées. Du  reste,  il  ne  s'arrêta  nulle 
part  plus  long-temps  que  ne  semblait 
le  lui  permettre  la  nécessité  de  réprimer 
les  troubles  domestiques.  Ainsi,  après 
avoir  terminé  toutes  ifes  guerres  avec 
non  moins  de  bonheur  que  de  célérité, 
il  arriva  en  Italie  plus  toi  qu'on  M  •') 
attendait  généralement.. 
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Ctmt  pMM  en  Àfricpie.  —  S'empire  de  11  Tille 
de  Lébeda;  il  y  donne  rendet-voas  à  «a 
Innpet,  et  y  combal  plusieurs  fois  contre 
LabieMi.  —  Scipion  joint  ut  troupes  à  celle» 
de  Véirtim  et  de  LaMénnt.  —  César  défait 
la  cavalerie  de  Scipioa.  —  Juba  vient  au  se- 
cours de  Scipion  avec  une  armée.  —  Victoire 
«e  Céau  à  Thapœ.  —  Mon  de  CMod.  —  Cé- 
atr  te  rend  maître  dlHiqua  et  de  plusieurs 
antres  place».  —Pin  de  la  guerre  d'Afrique. 


\ .  Sans  forcer  «a  marche  ni  s'arrê- 
ter an  aucun  lieu ,  César  arrîre  s  Lily- 
bée  le  19  décembre,  ci  fait  aussitôt 
connaître  l'empressement  qu'il  u  de 
«'embarquer ,  bien  qu'il  n'eût  alors 
qu'une  légion  de  nouvelles  levées,  et 
à  peine  six  cents  chevaux  -  En  effet ,  i  1  fit 
dresser  sa  lente  si  proche  du  rivage , 
que  la  mer  venait  presque  la  battre  de 
ses  flots  :  par  là  son  intention  était  de 
prévenir  tout  retard;  il  voûtait  que  l'on 
se  Uni  ton  les  jours  et  *  toute  Iteure 
prêt  a  partir.  Le  vent  se  trouvait  alors 
contraire ,  et  la  saison  peu  propre  à  na- 
viguer; ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de 
retenir  les  soldats  et  les  matelots  sur  sa 
floue  sans  leur  permettre  d'en  sortir, 
afin  de  ne  pas  perdre  l 'occasion  do  dé- 
faut, d'autant  plus  qu'on  ne  partait 
dans  le  pays  que  des  grandes  forces  de 
ses  adversaires.  Ils  possèdent,  disait- 
on  ,  une  cavalerie  innombrable ,  quatre 
légions. rib  roi  Juba ,  bsauooupde  trou- 


pes armées  à  la  légère,  dix  légions  de 
Scipion,  cent  vingt  élépham  et  plu- 
sieurs flottes  nombreuses.  Cependant 
rien  ne  le  détournait  de  son  dessein  : 
sa  valeur  et  sa  confiance  relevaient  au- 
dessus  de  tout.  En  attendant,  il  voyait 
augmenter  chaque  jour  le  nombre  de 
ses  galères  et  de  ses  vaisseaux  de  trans- 
port; il  lui  vint  aussi  quelques  légions 
de  nouvelles  recrues,  avec  la  cinquième 
toute  composée  de  vétérans ,  et  jusqu'à 
lieux  mille  chevaux. 

2.  Ayant  ainsi  rassemblé  six  régions 
et  deux  mille  hommes  de  cavalerie,  il 
fil  embarquer  les  légions  sur  les  galères 
a  mesure  qu'elles  arrivaient,  et  mit  I* 
cavaliers  sur  les  vaisseaux  de  charge. 
Ensuite  faisant  prendre  les  devans  à  la 
meilleure  partie  de  sa  flotte,  il  lui  or- 
donna de  se  rendre  à  l'Ile  Aponiana  peu 
distante  de  Lilybée,  ou  il  resta  encore 
plusieurs  jours  pour  faire  vendre  à  l'en- 
can tes  biens  de  quelques  particuliers; 
puis,  après  avoir  donné  ses  instructions 
an  préteur  Altiénns  ,  gouverneur  de 
Sicile ,  lui  recommandant  de  faire  in- 
cessamment embarquer  la  reste  des 
troupes ,  il  mit  à  la  voHe  le  2T  de  dé- 
cembre, et  eut  bientôt  atteint  ses  au- 
tres vaisseaux.  Ayant  le  vent  an  poupe, 
et  monté  sur  un  bon  voilier,  H  se 
trouva  le  quatrième  jour  avec  quelques 
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galères  à  la  vue  de  l'Afrique  :  quant  à  | 

ses  vaisseaux  de  charge,  écartés  pour 

la  plupart,  ei  dispersés  par  la  siejan.ee  l 

]    du  vent,  iIsavaier^4fcJïdé«|i(UtîlKni. 

,  endroits.  Il  rasaClupée,  'Neapolis,  et 
plusieurs  villes  et  châteaux  simés.sqr 
la  cote. 

3.  En  arrivant  devant  A&uraAta, 
dont  la  garnison  était  sous  lès  ordres 
de  Consîdius ,  il  vit  paraître  le  long  du 
rivage,  du  coté  de  Clupée,  Gn.  Eisa». 
avec  la  cavalerie  de  celte  ville,  et  en- 
viron trois  mille  maures.  Après  être 
resté  quelque  temps  à  l'ancre  vers  l'en* 
-Itréfi  tfo.  port  en  attendant  m  «.imas 
vaisseaux,  il  f«ïid^Miqu|Bc «on  Armai, 
qui  consistait  alors  m  trois  mille  hpm- 
rues  <jç  pied  et  cent  cinquante  chevaux, 
çarof*  .devant  |a  KJjle, .s'y  r«trancne 
«ans  aucune  opposition ,  «l  défend  aux 
ajens  de  s'écar ter  pou*  motif  de  pillage. 
Alws  les  habi4an»  gariyssenl  («un  mu- 
raillâs  de  soldat» ,  *t  ePWWi  en  foule 
«a  meure  w  dMena»  devant  la  furte  : 
il  y  avait  deux  Légions  dans  la  place. 
César,  en  ayant  fait  le  |ou«  a  cheval, 
rentra  dans  son  camp  «pria  l'avoir  re- 
connue. Qusiques-una  le  bltoièreat  et 
la  taxèrent  d'iwprujdftBae,  de  n'avear 
pas  a«s>gné  un  randesi-vaus  fixe  aux 

•    itSeiars  de  ses  troupes*!  à  ses  pilotes, 
vu  de  se  lent  avoir  pas  douté,,  selon 
ou  quHI  avait  Uwjfluai  pratiqué  jusque 
lors,  de»  ordnw cachetas,  «fia  que  l 
ouvrant  à  certain  montai ,  Ils  pussent; 
tous  se  xendre  an  manie  ism.  Ces  ré-; 
flexions  ne  Jw  avaient  pat  échappé; 
Maïs.  «*mmeiiaa«!ojrBU'pointqtt,ily 
eût  pour  m  flotte  aw  la  rtta  d'Afrique 
auc*m  port  ou  eUe  pût  étia  *n  sûreté 
4tantM  las  garnisons  ennemies,*!  avait 
jugé  convenable  de  laisser  <à  att 
«eaux  la  liberté  d'aborder  o*  la  hasard 
hi  conduirait. 

s    ».  Cependant  L.  Plana»,  twda 
4ieulenana,  lui  demanda  U  permission' 


de  conférer  avec  Gonsidius  ,  pour  voir 
si  par  quelque  moyen  il  pourrait  le 
ramener  ji  la  aafxpn.  Ayant  donc  ob- 
tenu. Vagniaunt 'de  César,  il  écrivit  i 
Consîdius  une  lettre,  qu'il  lui  fit  rxw- 
#t  par  un  captif.  A  peine  celui-ci  l'en*- 
il  présentée  suivant  ses  ordres,  qu'avant 
de  jfa.paendre,  Consîdius  lui  demanda 
de  quelle  part  elle  venait.  «  De  notre  gé- 
néral César,»  répondit-il.  «Il  n'y  a  point 
Aujourd'hui  d'autre  général  du  peuple 
romain  que  Scipion,  »  reprit  Consîdius; 

même  temps  il  fit  massacrer  sur-le- 
champ  le  prisonnier  en  sa  présence;  et 
sans  lire  ni  ouvrir  la  lettre,  Il  Pantoie 
à  Scipion  par  un  homme  sûr. 

fi.  Après  avoir  passe  un  jour  et  me 
irait  devant  la  ville,  sans  que  Consî- 
dius fit  aucune  réponse;  et  YQyanj  que 
le  reste  de  son  année  u,  'arrivait  point , 
qu'il  avait  ires-peu  de  cavalerie,  que 
ses  troupes,  composées  de  nouvelles 
recrues,  n'étaient  ni  assez  nombreuse» 
JM  asset  agu&wiea  ;  ne  voulant  pas  d'ail- 
leurs à  sou  arrivoa  s'exposer  à  reeewr 
un  échec  devant  une  vttte  Men  forti- 
fiée, dont  les  approches  étaient  diffiot- 
\m ,  et  au  secours  da  laquelle  allait  u- 
river,  disaitton,  un  eerae  aoBBidér«b|e 
da  cavalerie ,  Casav  ne  oral  paseWmpii 
s'arrêter  A  l'aasieger,  da  peau-  qa'aac 
fois  .engagé  dans  e«M  entreprise,  btee- 
vaterie  ne  vint  le  prendre- ^n  qpaim  ai 
l'envrJ|Opn*r 

6.  Ait. moment  «A  il  deceaapait,  tas 
ennemis  mttimn  m  foule  da  la  passe; 
at  la  hasard  voujut  qua  la  a*.vedaria  ar- 
rivai à  leur  seosurs,  luba  t'envoyait 
pour,  reeewir  sa  paie  :  wu tatifo  a'am- 
narent  du  caaap  dort  Cerne  vanait  dt 
sortir  buus  se  meua»«e*.  rjuarca»  ,  at 
«Dxnns eaaeat  A  pourfiqivaa  aaa  «rriàna- 
gard#K  A  jWU*  vue  les  lugiunnai  ras  ^ar- 
rêtant; et  autre  cavalerie ,  melgaé  as» 
fteûl  Jîornb*e,  vient  audacieuaesaem  a 
U«har^.e*njiaUna  ai  grande  inxfar- 
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Bile.  lUplnît  intyoyqble  !  jrejife  cava- 
liers Havicus  au  plus  battirent  deux  mille 
hommes  de  cavalerie ,  et  lw  repoussé- 
rem  jusque  djU»  là  ville  ;  ensuite  Çéaar 
reprîtes,  marche.  Et  comme-  cesau»- 
ces  se  ïenou^laiow  souvent,  et,  que 
tantôt  les  ewMWMf  a'opiniàtraieoi  à 
non»  poursuivra,  «1  tanuV  «talent  re- 
pousses, il  eut  soif!  de  placer,  à  IV- 
ntre-garde  quelques,  cohortes  de  vété- 
rans ,  avec  une  par(ie  de  ses  cavaliers  ; 
et  par  ce  moyen  il  continua  tranquil- 
lement sa  route  :  car  pin»  nous  noue 
éloignions  de  la.  ville,  moin»  las  Nu- 
ntiiies  se  montraient  ardeps  à  nous 
poursuivre.  Dans  sa  nwçbe,  y  recu,l 
des  députés  de  plusieurs  villes  et  châ- 
teaux ,  qui  vinrent  lui  offrir  des  vivres  « 
«t  lui  BïorçfiUra.Girêispaiice.  Ce  jwr-là, 
qfH  Éjaji  Je.  prqmjei  jfno*mt  il .  campa 
pto(ie.d*SUhad*. 

7.  #4.1*  il  a»,  rendit,  auprès  de  Lê- 
tyda é  [fcLace  libre  et  wjépsndjinie>qui 
*'0]B  £WS*i  des  députes  au  devant  de 
lui,  wv  Rassurer. qu,'eU«  était  prête  à 
fw*  k>Di.Qj;qu.'il«ndonnei>ai(.Eocon- 
s*PM*w.,  il  mût  d«,oenuni«n».e*dfls 
nMdet  awx  portes,  *i*d'enipàeb*r  m. 
«Wati  d'y  «Btnr  et  de  fitire  tari  4  qui 
1»  es Jûl,«ft«uapft  preelie  d«  la,  ville 
m  las bqetfe  delà «ae»,  Sw.oes  *vmte~ 
£>**,  ajtwimt  quqlqMt-tnide  ses. 
<siswaw.de  obsasjft  avec  qnel«W)  'fer 
lires; et  il  apfaat,qm hwestodeiw flotte, 
inurtaiitD'd»  beat  où  il  avait  *bop»ë, 
psMtajiawpii aussi  kroWA  d'Wuqu*., 
•.«en*  MasssUs  ttrwend  lflt*iti  de  ne, 
■tint  Vétoigaende.  ta  estuvial.de.  ne. 
point  eftu*e*fens  le»  terres,,/ pu»  que 
Ma  «siaseirrri  avaient. ^BJUés;  a  m 
pwmi-pa»  s»ao»eà-»c**aàwia46d^ 
aaaay,  «Va»  1»  fttênsl.  sWMe»  iftiei 
pansa,  quotité  ^«tyagett,  t»  «s\PBP*r. 
9BB)  ^jlJuifeieaiLportdr  del'eaMd*M 
■sjsssàaas, (jWWpysrtHBs  d« aaji  mute-, 


do  l'eau,. -la  cavalerie  maure  ioiuLi 
tout  d'un  ou p  sur  eux.  lorsqu'ils  y 
pensaient  le  moins,  eu  tua  plusieurs , 
et  en  blessa  d'autres  a  coups  de  traits: 
car  les  soldats  de  celte  nation  se  tien- 
nent en  embuscade  dans  les  vallons 
avec  taire  chevaux,  et  fondent  sur  vous 
à  l 'improviste,  sans  être  d'ailleurs  ca- 
pables de  se  battre  en  plaine. 

8.  Cependant  César  envoya  des  or- 
dres en  Sardai&nc  et  dans  les  autres 
provinces  voisines,  pour  qu'à  la  récep- 
tion de  ses  lettres  on  lui  fit  de  suile  pas- 
ser des  troupes ,  des  vivres  et  du  blé  ;  et , 
déchargeant  une  partie  de  ses  galères, 
il  dépacha  Rabirius  Poslumus  en  Sicile, 
pour  en  amener  nn  second  convoi.  En 
même  temps,  il  détacha  dix  autres  ga- 
lères pour  aller  chercher  le  reste  de  ses 
vaisseaux  de  charge  qui  s'étaient  éga- 
rés, et  pour  croiser,  afin  de  tenir  la  mer 
libre.  Ji  envoya  enfin  le  préleur  G,  Sal- 
lustiua  Crispus  avec  un  certain  nombre 
de  vaisseaux  du  coté  de  l'Ile  Cercare 
dpnt  lea-enpemis  étaient  maîtres,  parce 
qu'il  y  avait  quantité  de  blé  dans  cet 
endroit,  U  leur  recommanda  expressé- 
ment a  tous  l'exactitude  et  la  diligence 
auiapi  qu'il  seraiipQssible.  Cependant, 
ayant  appris  des  habitant  et  des  trans- 
fuges U$  qngagernens  onéreux  que  Sci- 
piop  et.  sg$  partisans  avaient  contractés 
avec  Juta  (car  ils  étaient  obligés  d'en- 
tretenir à  leurs  dépens  la.  cavalerie  de 
ce  .s»  diosk  province,),  il  gémi»  de 
-voix  qu'il  "fi  tttuntft  des  hommes  assex 
avBugWs  pour  aimer  mieux  se  rendre 
l^v^HMimdfpapfincetobsre.Quede 
■vijra  a»  repos  au  sein  de  leurs  foyers , 
aumitteu  dl  leuivparens  et  de  leurs 
concitoyens., 

9.. César  quim>  sa,  position  le  3  d," 
iaovçr^laisse,  r  Mbéda.  six  cohortes  en 
garji^pn  sous  les, ordres  deSaseoja,fi 
rejqwme.avee  lç,  peste  de  ses  trou  pi  s  ;> 
Mahadîa ,  d'où  il  était  parti  le  jour  pr<;- 
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cèdent.  Là  il  laissa  tout  le  bagage  de 
son  armée ,  et  à  la  tête  d'un  camp  mo- 
bile il  parcourut  le»  bourgades  envi- 
ronnantes pour  y  chercher  du  blé ,  âpre» 
avoir  donné  ordre  aux  habilans  de  cette 
ville  de  le  suivre  ava,  des  bêtes  de 
somme  et  des  chariots  II  fit  ainsi  une 
abondante  récolte ,  et  revint  à  Mahadia. 
Par  cène  excursion ,  son  dessein  était , 
à  ce  que  je  pense,  de  ne  point  laisser 
derrière  lui  les  villes  maritimes  dégar- 
nies ,  et  de  les  assurer  au  moyen  de 
garnisons,  afin  que  sa  flotte  put  y  trou- 
ver une  retraite. 

10.  Dans  ces  dispositions,  après  avoir 
confié  la  garde  de  cette  place  à  P.  Sa- 
serna,  frère  de  celui  qu'il  avait  laissé 
avec  une  légion  à  Lébéda .  ville  voisine, 
en  lui  recommandant  d'y  faire  des  pro- 
visions de  bots ,  il  part  soutenu  de  sept 
cohortes  tirées  des  vieilles  légions  qui 
avaient  servi  sur  la  flotte  commandée 
par  Sulpicius  et  Vatinins,  se  rend  à 
un  port  éloigné  de  deux  milles  de  Ua- 
hadia ,  et  s'embarque  sur  le  soir,  lut 
et  les  siens ,  sans  que  personne  de  l'ar- 
mée sût  le  projet  de  son  général.  Ce 
départ  inspira  de  grandes  craintes  et  de 
vives  inquiétudes  a  ses  soldais  ;  car  avec 
un  petit  nombre  de  troupes  de  nou- 
velles levées,  et  qui  n'étaient  pas  en- 
core toutes  arrivées,  ils  se  voyaient  dans 
le  sein  de  l'Afrique ,  exposés  aux  efforts 
d'une  armée  nombreuse,  d'un  peuple 
perfide  et  d'une  cavalerie  innombrable; 
ils  n'espéraient  plus  désormais  de  con- 
solation ,  de  secours  que  la  présence  de 
leur  général ,  et  de  cet  air  de  grandeur 
d'Âme  et  de  sérénité  qui  brillait  dans 
toute  sa  personne.  Il  avait  en  effet  un 
port  plein  de  noblesse  et  de  majesté; 
toutes  les  troupes  se  reposaient  sur  cet 
extérieur  imposant  ;  convaincues  que , 
dirigées  par  son  expérience  et  par  ses 
conseils ,  elles  ne  trouveraient  rjen 
d*im[iossib)e. 


11 .  Après  avoir  passé  ht  nuit  sur  sa 
flotte,  César  se  préparait  a  mettre  a  ta 
voile  au  point  du  jour,  lorsqu'il  vit 
paraître  ceux  de  ses  vaisseaux  dont 
il  était  le  pluS  inquiet;  le  hasard  seul 
les  amenait  à  la  côte.  A  ce  spectacle 
inattendu ,  il  fait  débarquer  ses  gens 
et  les  range  en  bataille  sur  le  rivage 
pour  y  attendre  et  protéger  les  autres 
soldats  qui  arrivent.  Des  que  ses  vais- 
seaux furent  dans  le  port ,  et  que  ses 
troupes ,  tant  infanterie  que  cavalerie , 
eurent  été  mises  à  terre,  on  reprit  la 
route  de  Mahadia.  César,  après  y  avoir 
assis  son  camp,  en  partit  sans  bagage 
avec  trente  cohortes  pour  aller  chercher 
des  vivres  dans  le  pays.  Tout  cela  fit 
juger  qu'en  se  remettant  en  mer,  son 
dessein  avait  été  d'aller  avec  sa  floue 
au  devant  des  vaisseaux  de  transport 
qui  s'étalent  égarés  dans  la  traversée. 
Comme  ils  ne  pouvaient  savoir  que  la 
flotte  ennemie  fût  dans  ces  parages, 
César  craignait  que  le  hasard  ne  les 
poussât  de  ce  coté.  Ce  fut  pour  mieux 
assurer  cette  expédition  qu'il  voulut 
s'embarquer  à  l'insu  de  f 'ennemi  ;  il 
avait  même  désiré  que  ce  fat  an  secret 
pour  les  troupes  qu'il  laissait  à  la  garde 
de  son  camp ,  dans  la  crainte  qu'en  son 
absence  elles  ne  prissent  l'époa vante 
à  la  vue  de  leur  petit  nombre,  si  dis- 
proportionné ni  grandes  force*  qui 
pouvaient  venir  les  attaquer. 

12.  César  n'était  encore  qu'à  envi- 
ron trois  mille  pas  de  son  camp,  lors- 
que ses  édaireurs  et  les  cavaliers  de  aoo 
avant-garde  vmrent  lui  annoncer  que 
l'eanomj  avait  été  aperçu  à  uneonuace 
peu  éhtiguce.En  effet ,  on  vitx'êlever  af* 
moment  même  une  épaisse  poussière 
César  expédia  ses  ordres  aat  camp  pour 
en  faire  venir  promotemem  toute  m 
cavalerie  dont  il  n'avait  avec  lui  qu'un» 
faible  partie,  ainsi  que  ses  archer»  qui 
n'étaient  pu  nombreux.  Ayant  ensuivi 
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commandé»  M*  MgfeM  de  se  ranger  eu 
tenaille  ai  de  te  suivre  «i  petit  pas,  il 
prit  les  devane  avec  quelques  hommes 
armés.  D'aussi  loin  qu'il  découvrit  l'en- 
nemi ,  il  fit  meure  le  casque  en  leie  à 
tes  soldais,  et  se  prépara  au  combat.  Il 
•'avait  en  tout  que  trente  cohortes, 
quatre  cents  chevaux  et  cent  cinquante 
arche». 

13.  Les  eaoefmi  cependant ,  com- 
mandé» par  Labiénus  et  par  les  deux 
Pafjiihis,  formèrent  de  leurs  troupes 
une  ligne  d'une  grande  étendue  et  sans 
intervalles ,  composée  non  d'infanterie , 
mais  de  cavalerie  mêlée  de  Numides 
armés  a  la  légère  et  de  gens  de  trait. 
Cette  ligne  était  d'ailleurs  si  serrée  que, 
de  loin ,  les  soldats  de  César  crurent 
qu'elle  n'était  formée  que  d'infanterie. 
La  droite  et  la  gauche  étaient  renforcées 
d'un  grand  nombre  ^'escadrons.  César 
rangea  ses  troupes  comme  il  put  sur  une 
seule  ugneàcause  de  leur  petit  nombre. 
Il  jeta  en  avant  ses  archers ,  et  plaça 
aux  deux  ailes  sa  cavalerie,  à  qui  il 
recommanda  de  prendre  surtout  bien 
garde  de  ne  pas  se  laisser  envelopper 
par  la  nombreuse  cavalerie  des  enne- 
mis :  car  il  croyait  que  c'était  contre 
une  ligne  d'infanterie  qu'il  allait  com- 
battre. 

14.  Taudis  que  l'on  s'observait  de 
part  et  d'autre,  et  que  César  ne  faisait 
aucun  mouvement ,  persuadé  que  pour 
résister  avec  si  peu  de  monde  il  avait 
besoin  de  plus  d'adresse  que  de  vigueur 
d'exécution,  loui-a-ceup  la  cavalerie 
ronemie  se  déploie ,  s'étend ,  embrasse 
les  collines ,  forée  les  escadrons  de  Cé- 
sar a  s'éciaircir  et  se  prépare  à  les  en- 
velopper. Les  cavaliers  de  César  se  roaiu- 
tmrem  avec  peine  contrecet  te  multitude. 
Déjà  les  deux  corps  de  baiaiHe  s'ébran- 
laient  aussi  pour  en  venir  aux  mains, 
quand  on  vit  soudain  sortir  de  la  ligne 
épaisse  (te  l'ennemi  ces  Numides  armés 
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a  la  légère  à  pied  et  a  cheval,  et  acca- 
bler de  traits  nos  soldats  légionnaires. 
Ceux-ci  les  chargeant  alors  avec  impé- 
tuosité, les  cavaliers  s'enfuirent;  mais 
les  fantassins  tinrent  ferme,  afin  de 
donner  le  temps  aux  cavaliers  de  se 
rallier  et  de  revenir  à  la  charge  pour 
soutenir  les  leurs. 

15.  Dans  ce  nouveau  genre  de  com- 
bat ,  César  s'aperçut  que  ses  soldais', 
en  s'élançant  sur  l'ennemi,  rompaient 
leurs  rangs ,  et  qu'en  s'écarlam  de  h 
ligne  afin  de  poursuivre  les  Cavaliers, 
ils  prêtaient  le  flanc  aux  plus  proches 
des  Numides  dont  les  traits  les  bles- 
saient ,  tandis  que  les  cavaliers  évitaient 
aisément  par  leur  vitesse  le  pilum  des 
légionnaires.  Il  défendit  aux  soldats, 
en  faisant  passer  l'ordre  de  rang  en 
rang,  de  s'écarter  au-delà  de  quitte 
pieds  du  front  de  la  ligne.  La  cavalerie 
de  Labiénus,  fiere  du  nombre,  Mfcha 
toujours ,  de  son  coté,  d'envelopper  la 
cavalerie  de  César;  et  comme  celle-ci 
n'était  pas  nombreuse,  qn'eHe  était 
harassée ,  ayant  tant  d'ennemis  sur  les 
bras ,  et  que  beaucoup  de  ses  chevaux 
étaient  blessés,  elle  perdit  peu  a  peu 
du  terrain,  et  l'ennemi  fat  pressa  de 
plus  en  plus.  Ainsi ,  dans  un  instant , 
les  légionnaires  se  trouvant  enveloppés 
par  la  cavalerie  ennemie,  les  troupes 
de  César  se  virent  réduites  à  ne  former 
qu'une  seule  masse,  et  à  se  battre  ree» 


16.  Cependant  Labiénus  parcourt  à 
cheval  et  tête  nue  les  premiers  rangai 
tantôt  il  excite  les  siens,  tantôt  «.'adres- 
sant ain  légionnaires  de  César  :  «  Com- 
ment donc,  s'écriait-il,  soUate  novfeati 
vous  montrez  bien  de  l'audace!  cet 
ihomme  vous  o-t-il  aussi  séduit»  par  ans 
beaux  discours?  Certes,  il  voua  a  en- 
gagés là  dans  un  mauvais  paa  :.  j'ai 
pitié  de  vous.  •  Alors  un -des  nôtres 
prenant  la  parole  :  ■  M  m  mis  point 
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un  soldat  novice,  lui  répond-il;  naa$s 
ttR  vé^FfU»  ^  U  4ixi&ne  fêgion.  —-(a 
H'en  re#>jina,is  point  les.ensejgnes,.  rft- 
^igue  jUbjçnus.  — i  Vois  9  l'instant 
ffêRW.  <V»  îe  ««».  Fap'eml  ta  Mgiw- 
naije.  »  Ço  même  temps  il  Ma  son 
«*?«*.  BWr^  fajw  PWWi^e.  «t  toi 
lance  avec  (ant  de  vigueur  «PB  uUwn. 
ao/il  ^'cofonce  bien  ayant  daa*  ta  poi- 
iffl'A  °>  çtieval-  i  Juge  à  pilent ,  U- 
,^i^,  lui  dii-fl,  si  ce.  coup  ne  part 
jfiiad&tm^aio  d'un  *o'4«i  de  Udisième 
lég»n.  »  Celte  hardJEftie  pe  raswiail 
.j^agi  pojuA  1**  npmeaw  soldats  : 
gms,  les  yep$  sur  César,  u'étawm 
ajtcflitfs  qw'à  éviter  tel;  omim  de  l'«B- 
neroi, 

17,  Cftar,  gyant  pésétrè  le  demain 
,de  resoemi ,  «ïdo»  n»  à  ses  troupes  de 
itpjonger  ■*  lîgM  amant  qu'il  Icm  te- 
«Wpû»ible,  «  Ptff  cohortes  da  <  faite 
«Uftrnau  tentant  lin  domi-Wur,  de  feeon 
4|ue.  L'use,  sa  trouvai  derrière ,  et  l'autre 
posant  lw  MsejgiKa,  tt  sépara. donc 
#jpc  W  droite  et  avhq  si  gaucho  l'en- 
tfiela  du  L'ennemi  pat  le  milieu,  et, 
llajMRt  Wtù  disiaée,  il  orn  chargea  h 
snoitié  a^pQ «l of valerie  es  dadas»,  et- 
■**«£.  l'iu/amerûi  qui  mil  l'ennemi  en 
dmnuwàrfKwpsdepiuam.Matelacmruee 
dç  ouelque  «mbittaade  t'tmpicfat  de 
«^mocerbeaueemp,^  il  renuma  vues 
las  siflna,  L'aiàw  partie  et  sa  cavalerie 
«de  son:  infanterie  en  il  auront.  Après 
cet  exploit,  «s  ayant  repoussé  et  fort 
BMlrBMÉé.r«BuiBBDi,  il  reprit,  le  chemin 
de,  son  oama,  ne  slumgeaflt  rien  dans 
mémfOûiàam.  -  ■ 

-  W.  Sa»  «es  ancrorwies  M.  Mueras 
et  tfc'Hw  sniwHnac  anse  cents 
•bevaux  «ramidus  tons  (futile,  et  un 
tsses  bout  neraeuo  d'infanterie  légère 
qu'ils  amenaient  nu  'secours  de  Ijah'tê- 
hus.  6e  renfott  masure  l'ennemi;  il 
Wfmaé  eoavage  :  sa  cavalerie,  retour- 
uunshride,  viemprendro  en  queue  nos 


%««»,  *nu  te,  Mirulnt,  es  obérâtes  à 
lesanipd^Edje  rejoindre  Isur  camp.  A 
ffttia  f«e  César  revient  aussi  a  la  cfaùam, 
91  recofaossans  te  combat  -av. milien 
da  M  plaine.  Hais,  osmme  l'ennemi 
nniawui  loujouwUrneme  manœuvre, 
SA  bornant  à  (te  simples  Esearmouahes 
sus  tenais  su  «sûr  eux  mains;  que 
notre  cavalerie  se  trouvait  d  aiUenrs 
nom  d'éM  de  te  poursuivre-,  parée  que 
lm.  ctem»,  peu  nombreu»,  euoofe 
fatigués  os  te  mer,  et  ««tablés  «te  soif . 
lie  lassiliide  et  de  blessures ,  ne  pou- 
vaient fournir  une  longue  course,  et 
que  te  Jour  tirait  vers  sa  in,  César  or- 
donne à  m  cavalerie  et  S  son  înfaBMrie 
de  changer  tous  ensemble,  et  de  ne 
quitter  l'enoerai  qu'après  l'avoir  chassé 
su-dete  des  caséines  tes  phu  leimainap, 
et  s'en  être  rendus  maîtres.  H  donna 
donc  le  signal  ;  el  dans  te  anaracni  où 
nos  adversaires  na  Langues*  phu>  leurs 
traita  que  lanauissarauisnt  el  avec  mol- 
lasse, il  détache  -  eontra  eus  sas  œ- 
hones'.et  sas  escadrons  :  'due»  un 
marnent, M«  teui  ritont  sans  puma  abao- 
doumer.  fa  traeastl  et  te-foussereM  jua- 
qu'au-delà  des-«ollh*s9,«U'iroufagt 
un  poste  convenable.,  ils  s'y  arrêtèrent 
quelques  instans  ponf  reprendre  ha- 
leine :  puis  ils  retournèrent  tranquille- 
ment dans  le  marne  ordre,  vota  -ledetup. 
Quant  aux  ennarpiSi  après  avoir  es- 
suya unetrundRvperte,.  rltrae  retwèrea; 
enfin  dans  leunfewaqcaKurnK. 

sS.  ftepaÎB  es  combat,  pluereors 
désertsurs  ennemis  de  tome  espèce'  vin- 
raul  sa  rendre  au  camp  de  Oésat  ;  on 
en  en  autre  prisouniem  Avare  cavaliers 
ai  piétons,  qui  nous  apprirent  le  des- 
sein des  ennemis;  optait  d'étonner  nos 
nouveasni  soldats ,  et  raème  nos  ■vété- 
rans qui  étaient  en  petit  nombre ,  par 
une  metieve  eitreordinahB  et  iMomtiie, 
el  de  les  HiHer  en  -pièces  aprê*  les 
avoir  enveteppeS'  avee  leur  cavalerie ,  h 
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l'ticrnple  de  Çurion  ei  de  son  armée.  I 
Labiénus,  suivant  le  rapport  des  cap- 
tifa,  avait  assuré  dans  le  conseil ,  qu'il 
nous  chargerai'  fanl  de  fois  e'  avec  'a»1 
de  troupes,  que  fatigués  à  force  de 
nips^icres  et  4e  victoires ,  nous  stic- 
tombeiioaa  av  ma  même  dn  trioraphe. 
Or,  il  se  fiait  beaucoup  sur  le  grand 
nombre  de  a»  troupes;  premièrement 
parce  qu'il  aptt  appris  qu'à  Rome  la, 
discorde  reliait  parmi  les  légions  des 
vétérans ,  et  qu'eues  ne  voulaient  point 
passer  en  Afrique  ;  il  comptait  en  se- 
cond lieu  sur  la  fidélité  de.ses  soldats» 
qu'il  avait  su  s'attacher  depuis  trois 
»£  qu'ils  étaient  accoutumés  à  vivre 
ijaps  ce  pays;  enfin  il  ae  voyait  sou- 
içnn  par  des  troupes  nombreuses  de 
çjuialerJQ et  d'infanterie «utnidesarm^es 
i  la  p^re.  H  ftvaii  eocore  un,  grand 
nombre  de  cavaliers  allemands  et.  ga^i 
!t>is,  ranipssé»  des  débris  (je  Pbarsaje , 
etqu'jj  avait  anenésaveclutdeftrinde^ 
¥tns  citer  tous,  ks  hommes  de  couleur 
ainsi  que  les  «fftajjchis  et  les.  enclaves 
enrôlés  dans  le  pays ,  lesquels  il  avait 
armés,  et  instruits,  à  conduire  (^  Çbe- 
vatu  a»  moyen  de  la  bride,  Joignez  à 
ces  forces  les  trqups  du  toi  Juba,  cen( 
lingt  élépfeans ,  une  cavalerie  inrjomr 
branle,  des  liions  composées,  d'i"4j' 
ïidus  de  toute  espèce  et  qui  .rn.on.lagm; 
}  pim  de  dou»e  milte  boflwoea,  Pjeijt 
-i'tspêraace  «(  enflammé  4V4w*j»  «S 
voyant  i  laj.tewj  de  seize  <çen.ta  crjevajui 
allemand^  et  gftuloJB,  de,  «uil  rni|(e 
nuuydes,  qui  ne  ae  servaient,  pojni  de 
more,  de  onze  cents,  autres  cxvajien 
que  |ùj  at^l  "Pnft  Pôtféi  W,  de,qua|rjB 
fois  autant  d'inffto#W>,  de  lapitpes,  afr 
mées  a  la  Jégè.p  et  d/un  grand;  nombre 
d'archers  «JdefrondfliurB  (a^t  *pjed,qu,'$L 
cheval,  t^abiénus aUarjaj César  auras* 
campagne,  le  4j^yier,  trois  jours  après. 
Iton  4ér^rqyemjgnj  qp  Afrique r. et  Vtffl 
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jusqu'au  coucher  du  soleil.  Pém'iius, 
blessé  grièvement, se  retira  du  champ 
de  bataille. 

20,  Cependant  César ,  ayant  fortifié 
son  qomp  avec  plus  de  soin,  doubla 
la  garde,  des  for»  et  fit  tirer  deux  re- 
tranchemens,  l'un  depuis  la  ville  de 
Mabadia  jusqu'à  la  met,  l'autre  de- 
puis son  camp  également  jusqu'au  ri- 
vage, afin  de  pouvoir  aisément  com- 
muniquer de  J'un  à  l'autre, et  recevoir 
saas  risque  le  secours  qui  lui  viendrait. 
On  transporte  aussi  dam  ces  fortifica- 
tions les  armes  et  jes  machines  qui 
étaient  sur  ses  vaisseaux;  on  arme  une 
partie  des  matelots  et  des  rameurs  q»j 
montaient  les  navires  gaulois  et  rhot 
die.ns,,ei  on  les  fait  venir  av  camp, 
afip  de  vpjr  si,  e,  l'exemple  (le.  l'egperni. 
César  ne  pourrait  pas  entremêler  de 
l'iqfanlexie  légère  parmi  ses  cavaliers  ; 
on  tjra  des .  vaiss^ui^  rie  ,^yria  &  de 
palealinç  grand,  nombre  d'ajo)ie^  de, 
leut  genre,,  qui  coairiboérenj.  à  grossir 
1/arwéeica.r. on,  disait  que.  Swpipn  de,-* 
lait  animer  sous  trois,  jonra,  et  joindre 
aux  troupes  de  Labiénus  et  de  P^iriijus 

les  siennes,  qui  consistaient  eo.huit  lé- 
gions «t  quatre  mille  chevaux,.  En.  «ont 
séquence ,  César  fit  drwRr.des, forges  j 

faljriqnçrquanr'tédeOpcliesetdRdprds, 
fondée  déballes  et,  préparer  de?  pieu» 
il  envoya;  ej»  Sjqilft  pour  ,«v  tire*  d« 
1er,. du  plomb,,  des  claies  et  du  bois 
Pfopce  à  construire  de»  Muera,  \f*m 
qu'il  n'y  en.  avait  poiw  w  Afrigu#>-  H 
remarqua  égalanwni  v*'il  .m  aputfaii 
avoir  4e  bjé  du  pays,  04  qu'il.  Wty 

Cûmra'nVd'eo,  faite,:  vffljrdVdoltito^ 
parceqwe,  Vannée  p^cèd#»te,iesw#*i 
mis  *wisnt.T^Me  \m  ta  ktmmm 

&  qu%  MF.WM  dft  CMMHr^lejBW  *  A 

tw  k'^ïI  p9Înt  ft>t  de  roDissmfe^jsm 
tons  qu'ils  «wjatu  .eu.  som.dfl  fuit* 
trampaniar  4e.  teuM.,v-Afâwn...dAi^ 
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«n  ëiail  trouvé,  et  qu'à  la  léserved'un 
petit  nombre  de  putces  ou  ils  entrete- 
naient garnison ,  ils  avaient  détruit  et 
saccage  toutes  les  autres,  ravagé  et  dé- 
solé la  campagne ,  et  réduit  les  habi- 
tans  à  se  transporter  dans  les  lieux 
fortifiés  qui  leur  restaient. 

SI .  La  nécessité  le  pressant ,  il  fit  si 
bien ,  a  force  de  prières  et  de  caresses , 
qu'il  tira  on  peu  de  blé  de  quelques 
particuliers,  et  il  le  ménageait  avec 
grand  soin.  H  visitait  aussi,  tous  les 
jours,  ses  travaux  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude,  et  faisait  monter  al- 
ternativement la  garde  à  ses  cohortes, 
1  cause  de  la  multitude  des  ennemis. 
Labiénusfil  transporter  sur  des  chariots, 
dans  Adrumète,  ses  blessés  qui  étaient 
en  très-grand  nombre.  Cependant,  in- 
certains du  lieu  on  était  campé  César, 
ses  vaisseaux  de  charge  erraient  a  l'a- 
venture, et  les  chaloupes,  lesayant  at- 
taqués l'un  après  l'autre,  les  avaient 
ou  pris  ou  brûlés.  Instruit  de  ce  mal- 
heur. César  fit  croiser  sa  flotte  autour 
«tes  lies  et  des  ports  pour  la  sûreté  de 
ses  convois. 

29.  M.  Galon,  qui  commandait  dans 
Ulique,  ne  cessait  cependant  de  sol- 
liciter et  d'exciter,  en  ces  termes  , 
Cn.  Pompée  le  fils.  «  Votre  père,  lui 
disait-il,  à  votre  âge,  voyant  la  répu- 
blique opprimée  par  l'audace  des  mau- 
vais citoyens,  les  gens  de  bien  mis  a 
mort  ou  proscrits  de  h  patrie  et  de 
Rome;  animé  par  son  grand  courage 
et  par  son  amoor  pour  la  gloire,  quoi- 
que simple  particulier  et  encore  très- 
jesne,  osa  rallier  les  débris  de  l'armée 
paternelle,  avec  lesquels  il  affranchit 
de  resdamge  Rome  et  (Italie  qui  gé- 
missaient et  paraissaient  comme  anéan- 
ties sous  le  joug  des  tyrans;  il  recon- 
quit ensuite,  par  les  armes,  avec  une 
promptifvde  rnerveirleuse ,  la  Sicile, 
l'Afrique,  b  Nmnidre  et  la  Mauritanie. 


CÉSAR. 

Par  là  il  acquit  chez  tous  les  peuples 
cette  haute  réputation  dont  il  a  joui, 
et  mérita  les  honneurs  du  triom- 
phe preaqu'au  sortir  de  l'entanct. ,  et 
n'ayant  que  le  titre  de  chevalier  ro- 
main. El  pourtant  lorsqu'il  prit  en 
main  les  rênes  de  la  république,  ii 
n'avait  a  soutenir,  ni  l'éclatante  re- 
nommée de  son  père ,  ni  la  gloire  dont 
s'étaient  couverts  ses  ancêtres ,  il  n'a- 
vait point  encore  un  grand  nom  ni  de 
grandes  alliances.  Vous,  au  contraire, 
qui  avez  hérité  des  honneurs  et  de  la 
réputation  de  votre  père,  et  qui  par 
vous-même  ne  manquez  ni  de  courage 
nî  de  grandeur  dame,  ne  ferez  -  vous 
aucun  effort?  N'irez- vous  point  trouver 
les  amis  de  l'auteur  de  vos  jours  pour 
les  solliciter  d'entreprendre  votre  dé- 
fense, celle  de  la  république  et  de  tous 
les  citoyens  vertueux?  ■ 

33.  Animé  par  ces  discours  sortis 
de  la  bouche  d'un  homme  si  grave, 
ce  jeune  homme  prend  trente  vaisseaux 
de  toute  espèce,  parmi  lesquels  il  y  en 
avait  peu  qui  fussent  armés  en  guerre, 
part  d'IItiqne  pour  la  Mauritanie,  en- 
tre dans  le  royaume  de  Bogud  avec  une 
troupe  de  deux  mille  hommes,  tant 
libres  qu'esclaves,  armés  ou  désarmés 
en  partie,  et  s'approche  de  la  ville 
d'Atamm,  où  le  roi  tenait  garnison. 
A  Son  arrivée,  les  habitins  le  bissèrent 
d'abord  approcher  jusqu'aux  portes; 
ensuite  faisant  une  sortie,  ils  le  mirent 
en  désordre,  et  le  contraignirent  de 
regagner  la  mer  et  ses  vaisseaux.  Après 
cet  échec,  il  partit  sans  reparaître  de- 
puis sur  cette  cote,  et  prit  avec  sa  floue 
la  route  des  Iles  Baléares. 

34.  De  son  côté,  Scipïon ,  après 
avoir  mis  une  forte  garnison  dans 
Clique,  vint,  avec  les  troupes  dont  on 
a  parlé,  camper  d'abord  prés  d'Adru- 
mète;  ensuite,  au  bout  de  quelques 
jours,  partant  de  nuit,  il  alla  joindre 
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l'armée  de  Ubiénue  «  de  Pétréius  : 
après  leur  réunion,  ils  rampèrent  en- 
semble, ainsi  que  toutes  leur»  Forces,  a 
une  lieue  environ  de  cette  place.  Ce- 
pendant leurs  cavaliers  se  répandent 
autour  des  retranchemens  de  César  et 
enlèvent  ceux  qui  en  sortent  pour  aller 
au  Fourrage  on  pour  faire  de  l'eau. 
Par  là  ils  obligent  nos  troupes  à  rester 
dans  leur  camp;  ce  qni  bientôt  y  mil 
la  disette;  car  il  n'avait  point  encore 
reçu  de  convois  de  Sicile  ni  de  Sardai- 
gne,  et  par  suitede  la  mauvaise  saison 
l'on  ne  pouvait  sans  péril  se  mettre  en 
mer;  et  César  n'avait  pas  plus  de  deux 
lieues  de  tour  où  il  pût  s'étendre  pour 
fourrager,  circonstance  qui  augmentait 
l'embarras  de  sa  position.  Dans  celte 
extrémité,  les  vétérans  et  les  cavaliers 
qai  avaient  long-temps  fait  la  guerre 
sur  terre  et  sur  mer,  et  s'étaient  souvent 
trouvés  en  butte  à  une  pareille  famine, 
ramassaient,  au  bord  de  la  mer.de 
l'algne  qu'ils  lavaient  dans  de  l'eau 
douce ,  et  ils  en  nourrissaient  leurs 
chevaux, 

25.  Cependant,  instruit  des  obsta- 
cles qu'éprouvait  César,  et  du  petit 
nombre  de  ses  troupes,  le  roi  luba  ne 
crut  point  devoir  lui  donner  le  lemps 
de  se  remettre  et  d'augmenter  ses  for- 
ce*. En  conséquence,  il  sort  de  ses 
états  avec  une  cavalerie  et  une  infante- 
rie considérables ,  et  marche  au  secours 
de  ses  alliés.  D'un  autre  côté,  P.  Silius 
el  le  roi  Bogud ,  apprenant  son  départ, 
réunissent  leurs  drapeaux,  entrent  dans 
son  pays,  assiègent  Constaniine,  la 
plus  riche  de  ses  villes,  et  l'emportent 
au  bout  de  quelques  jours,  ainsi  que 
deux  autres  places  de  la  Gétulie.  Ih 
avaient  offert  aux  habitans  de  ces  deux 
dernières  la  liberté  de  sortir  en  leur  li- 
vrant leurs  viHes;  mais  sur  leur  refus, 
on  les  prit  d'assaut ,  et  tout  fui  passé 
au  fil  de  l'épée.  De  II  ils  allèrent  dé- 
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vaster  la  campagne  et  désoler  les  villes. 
Averti  de  ces  ravages  au  moment  où  il 
était  près  de  joindre  Scipion  et  les  att- 
ires chefs  confédérés,  luba  tint  conseil, 
et  jugea  plus  convenable  d'aller  au  se- 
cours de  son  propre  pays  que  de  cou- 
rir les  risques  d'en  être  chassé,  mm 
pouvoir  peut-être  réussir  à  porter  assis- 
tance  aux  antres.  Craignant  donc  pour 
lui-même  et  pour  ses  propres  foyers;  ' 
il  se  retire  une  seconde  fois ,  et  en  vient 
jusqu'à  emmener  avec  lui  les  troupes 
qu'il  avait  envoyées  à  Scipion,  lui  lais- 
sant seulement  (rente  élépbans;  de  ta 
il  part  au  secours  de  ses  frontières  et 
de  ses  places. 

26.  Informé  que,  dans  le  pays,  on 
doutait  de  son  arrivée,  et  que  personne 
ne  le  croyait  i  la  tête  de  ses  troupes , 
qu'on  supposait  n'être  venues  en  Afri- 
que qu'avec  un  de  ses  Ueulenai» ,  Cé- 
sar envoie  partout  des  courriers  et  des 
lettres,  pour  avertir  les  villes  desapre* 
sence.  Alors  plusieurs  personnes  distin- 
guées de  la  prorince,  abandonnant 
leurs  demeures,  vinrent  le  trouver  dans 
son  camp,  et  lui  firent  le  tableau  de  ht 
conduite  indigne  et  de  la  cruauté  de 
ses  ennemis.  Jusqu'alors  il  s'était  tenu 
tranquille  dans  ses  retranchemens  ; 
mars,  touché  de  leurs  larmes  et  de 
leurs  plaintes,  il  résolut  de  se  mettre 
en  campagne,  dès  le  retour  du  beau 
lemps,  et  lorsque  toutes  ses  forces  se- 
raient rassemblées.  En  conséquence,  il 
écrivit  de  suite  en  Sicile  a  Rabiriu» 
Postumus  et  Alliénus,  auxquels  il  dé. 
pécha  ses  lettres  par  une  barque  légère, 
leur  mandant  que  sans  délai,  et  sans 
penser  à  s'excuser  sur  la  mauvaise  sai- 
son ou  sur  les  venta  contraires,  ils  hù 
envoyassent  le  reste  de  ses  troupes; 
sinon  c'en  était  fait  de  l'Afrique.  Ses 
ennemis  la  détruisaient  de  fond  eu 
comble;  que  si  l'on  n'y  apportait  un 
prompt  remède,  il  n'y  resterait  pas  une 
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(Miaonoù  l'on  pot  se  retirer,  et  que 
rie*  Réchapperait  à  1*  &"»<"  el  aux 
iltociiés  qu'y  cemmettaient  ceux  du 
paru  contraire.  U.  avait  tant  d'impa- 
ÙMWe  et  d'empressement  de  voir  «m- 
wt  le  secoure  qu'il  demandait,  que 
(tes  te  lanâemain  du  départ  de  ses  let- 
tres et  de  b«»  courriers  pour  la  Sicile, 
H  se  plaignait  du  retardement  de  sa 
flotte  et  de  son  armée;  et  que  nuit  et 
jour  il  avait  les  yeux  et  l'esprit  tour- 
nés vers  la  mer.  Ce  qui  ne  doit  Pf 
paraître  surprenant,  puisqu'il  voyait 
«a  sa  présence  brûler  las  villages,  ra- 
vager les  terres,  détruire  le  bétail , 
miner  et  désoler  les  châteaux  et  les 
villes,  mettre  à  mort  ou  charger  oe 
chaînes  les  principaux  du  pays,  el  em- 
mener leurs  enfans  en  servitude  sous 
le  nom  d'otages,  sans  que  le  peut 
contre  de  ses  troupes  lui  permit  de 
seootuir  tant  de  malheureux  qui  im- 
ploraient s»  ptoteciioB.  H  s'occupait 
Mpeudantà  faire  travailler  ses  soldats, 
à,  «bien  retrancher,  à  élever  des  tours 
«I  des  Eorls,  et  à  pousser  des  digues 
jusqu'à  la  mer. 

,  27,  [tesOTCôié,.ScipioBUsade  ce 
moyen  pour  dresser  ses  éléphans.  Par- 
tageant, aon-armée  en  deus corps,  l'un 
composé  de  se»  frondeurs  était  opposé 
auxélôpbane,  oarame  représentant  l'en- 
nemi,  61  il  leur  lançait  de  petite» 
pierres-,  l'autre  se  tenait  rangé  en  ba- 
taille derrière  ce»  animaux ,  afin  que 
ouartdl'eeweaûleuijAuTEaitdes  pierre», 
el  qu'ils  vaudraient  tourner  face  pou» 
tWuif ,  ses  lioupee  les  cealtaigaisseat 
Wajoutt  en  te»  chargeant  de  pierres  à 
MibBtoiei  «eut»  l'ennemi.  Ge  qu'il» 
n'exéanuiant  qa'a»ee  peiae  et  lenteur  » 
e*  osaanteauii  înameaptès  plustews 
•nuée» .d'uttuuefio*  et  dû  pratique, 
•ont  dans  un  eoanuat  également  capa- 
hbw  de  nuire  à  l'ami  et  à  l'ennemi. 
28.  Tandis  que  près  de  Mahadia  ces 


événemens  avaient  lieu  entre-le»  géné- 
raux des  deux  armées,  C-  Viqp'liu» 
Prétorius,  commandantàThaspef  vilto 
maritime ,  ayant  aperçu  quelques  -  un» 
des  vaisseaux  qui  portaient  les  troupe» 
de  noue  chef,  flotter  au  hasard,  incer- 
lains  de  la  .position  qu'il  avait  prise, 
pour  profiter  de  la  circonstance,  remr 
plit  de  soldats  et  d'archers  un  de  se» 
vaisseaux  de  charge,  y  joint  quelque» 
chaloupes,  et  se  met  a  poursuivre  1» 
flotte  dispersée  de  César.  Déjà  il  venait 
d'attaquer  plusieurs  navires ,  qui  l'a- 
vaient repoussé  el  chassé  ;  cependant  U 
ne  cessait  de  les  poursuivre ,  lorsque 
le  sort  lui  en  fit  rencontrer  un  où  se 
trouvaient  deux  jeunes  Espagnols  nom- 
més Titius ,  qui  étaient  tribuns  de  la 
cinquième  légion ,  et  dont  César  avait 
fait  le  père  sénateur.  Ils  avaient  avec 
eux  T.  Saliénus,  centurion  de  la  infime 
iégion ,  lequel ,  après  avoir  soulevé  la 
garnison  de  Messine  contre  M.  Massa», 
lieutenant  de  César,  s'était  rendu  cou- 
pable envers  lui  des  discours  les  plu» 
séditieux  :  il  avait  même  fait  arrêter 
et  garder  l'or  et  les  ornemens  destinés 
au  triomphe  de  notre  général;  aussi 
craignait-il  de  tomber  entre  ses  main». 
Convaincu  donc  par  sa  propre  con- 
science des  chàtimens  qu'il  méritait ,  il 
persuada  aux  deux  jeunes  gens  de  se 
rendre  sans   balancer  uu  pouvoir  de 
Viigilius.  Celui-ci  les  envoie  de  suite  à 
Scipion ,  qui  les  ayant  livré»  à  ses  sa- 
tellites, les  fil  mourir  trois  joursapres. 
On  dit  que  l'aine  des  Titius  demanda 
aux  centurions  qui  tes  conduisaient 
au  supplice,  d'être  exécuté  avant  son 
[tire  :  ils  lui  accoidènnt  facilement 


39.  Gep6*dantles»tttiemda«nfd«, 

à  la  tète  de»  deux  camps»  étaient  ton» 
le»  jours  aux  prises  t  ils»  donnait  enm 
aux  de  léger»  combats;  et  quelqa*/»i» 
aussi  la  cavalerie  allemande  et  gauloise 
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del^uenoslaJsanttrèveaveccelledeCé- 
sar,  lesBoldatBs'emre«fliMlenifumrlfer&'  ' 
raent  ensemble.  Labiémw ,  sur  «s  en- 
trefaites ,  soutenu  d'une  partie  de  'ses  . 
cafeUieVB,e«ftyaâ,*9siégeretd'eTnporter  ' 
d'amai  1»  ville  d«  «feéda ,  o*  Sosema 
commandait  ivefc  trois  cohortes.  Hais 
cette  place  étnhl  Men  fortifiée  et  abon- 
danrmeWL  pourvue  des  machines  de 
guerre,  on  ta  défendit  sans  peine  et  Sans 
pttii.  Gomme  la  cavalerie  revenait  sou- 
vent à  h  charge,  et  qn'trt  jour  un  fort 
escadron  ennemi  émit  tenu  attaquer'  la 
porte ,  un  sèorploo  htnoé  avec  adressa 
atteignit  l'officier  qui  commandait  Cette 
troupe,  et  le  renversa;  les  trotres,  frap- 
jiéS  de  terreur,  s'eirfuiienl  aussi rot  vers 
lenr-eamp,  et  n'osèrent  pins  rien  en- 
treprendte  contre  Léhérfct. 

30.  D'UN  autre  Cote,  Sdpîon  ran- 
geait presque  tous  les  jours  son  armée 
en  bataillé' environ  à  trois  cents  pas  de 
son  camp,  y  restait  la  pras  grande  par- 
tie du  jour  et  rentrait  sur  le  soir  dans 
ses  rélranehemem  Comme  il  réitéra 
ptaaiours  fols  une  telle  manoeuvre ,  sans 
qne  qui  que  ce'  fût  sortit  du  camp  de 
César,  et  s'approchtt  pins  près  de  loi , 
ctnft  patience  «(cette  tranquillité  lui 
inspirèrent  an  si  profond  mépris  pour 
notre  général  et  ses  troupes,  qu'il  osa 
s'avancer  avec  tous  les  siens,  Taisant 
marcher  en  première  ligne  trente  élé- 
phant chargés  de  Whrs ,  et  donnant 
le  ph»  grand  Front  qu'il  put  à  sas  ca* 
variera  et  a  ses  fantassins  qui  étaient 
fort  nombrWr*  :  Se  toi  ahiet  qd'll  s*ar-" 
rêta  dans  la  plaine  a  une  légère  dis- 
tance de  nos  telranebemenS. 

W.  Alors  Ofearerrvoîe'doniier 'ordre 
à  ceux  de  ses  soldats  sortis  du  camp 
pow  fourrage»,  faite  du  bols,  dtt  Cher- 
cher ce  qnî  pouvait  èfre  nécessaire  aux 
fortifcalions ,  dé  rentrer  dans  lés  lignes 
tes  Uns  après  les  armés  sans  bruit  et  sans 
confattian,  et  dé  s'j  tenir'  fmrnobrles  b 


leur  poste  :  en  même  temps  il  com- 
mande à  sa  cavalerie  qui  avait  été  de 
garrrè ,  de  reprendre  H  terrain  qu'elle 
occupait  peu  auparavant ,  de  n'en  point 
sortir  que  l'ennemi  ne  lui  eût  Tancé" 
quelques  (faits,  et  dattt  lé  cas  on  11 
B'âpprocherait  davantage,  dé  se  replier 
sur  le  Camp  dans  le  meilleur  Ordre  qu'if 
loi  sérail  possible.  Il  enjoignit  également 
ad  reste  de  ses  cavaliers  de  se  tenir  prêts 
à  marcher,  chacun  dans  son  quartier. 
Et  dé  tels  ordres,  il  n'avait  pas  besoin, 
pour  hfe  donner,  de  se  transporter  sur  le' 
rempart ,  afin  de  reconnaître  par  lui* 
même  les  monvemens  de  l'ennemi  ; 
mais ,  Comme  son  expérience  militaire 
était  consommée,  sans  sortir  de  sa  tente, 
il  les  faisait  porter  par  ses  officiers  et 
ses  coureurs  :  car  il  était  persuadé  que 
ses  adversaires,  malgré  leur  confiance 
dans  leur  multitude,  se  soutiendraient 
qu'il  les  avait  souvent  battus  et  mis  en 
fuite  ,  leur  avait  accordé  la  vie  et  par- 
donné; et  qu'en  se  rappelant  ainsi  et 
leur  faiblesse  et  leurs  crimes,  ils  né 
compteraient  Jamais  assez  sur'  la  vic- 
toire pour  oser  attaquer  son  camp. 
D'ailleurs  il  savait  que  son  nom  seul 
et  sa  réputation  suffisaient  pour  iniimi- 
der  la  pins  grande  partie  de  l'armée 
ennemie.  De  plus,  son  camp  était  très- 
bien  retranché;  son  rempart  fort  haut 
et  son  fossé  fort  profond  ;  ses  dehors  si 
bien  garnis  de  chausses-trappes  ,  qu'ils 
se  défendaient  d'eux-mêmes.  Il  avait 
enfin  force  provisions*  de  scorpions  ,  de 
machines,  de  dards,  dé  traits  et  de 
toutes  sortes  d'armes  propres  à  une'vt- 
gouteuse  résistance,  quî  suppléaient* S 
son  peu  dé  monde,  et  à  rinexpériince 
de  ses  troupes.  S'il  paraissait  lîniide  et 
retenu,  ce  n'était  point  qu'il  redoutât 
l'ennemi  :  s'il  ne  se  présentait  point 
en  bataille.  Ce  n'était  point  qu'il  dou- 
tât du  succès,  bien  que  ses  troupes  fus- 
sent peu  nombreuses  et  sans  expérience  \ 
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mais  il  regardait  comme  très  -  impor- 
tant d'apprécier  de  quelle  nature  pou- 
vait être  la  victoire,  et  il  lui  paraissait 
honteux  après  tant  d'exploits  éclatans, 
d'armées  formidables  anéanties,  et  de 
triomphes  signalés, qu'on  pût  s'imagi- 
ner qu'il  n'eût  pu  réussir  à  soumettre 
un  reste  d'ennemis  vaincus,  sans  qu'il 
lui  en  eût  coûté  du  sang.  Il  avait  donc 
résolu  de  souffrir  leurs  bravades ,  jus- 
qu'au moment  où  un  second  convoi 
leur  apporterait  quelque  partie  de  ses 
vieilles  légions. 

32.  Cependant  Scipion ,  après  être 
resté  quelque  temps  en  bataille  dans  la 
plaine ,  comme  on  l'a  dit ,  de  manière 
:.\  paraître  avoir  méprisé  César ,  fait  ren- 
trer lentement  ses  troupes  dans  son 
camp,  les  assemble,  et  leur  adresse  un 
discours  sur  la  terreur  qu'il  nous  a  in- 
spirée, et  sur  le  découragement  des  no- 
ires. Après  les  avoir  exhortés  à  bien 
faire ,  il  leur  promet  dans  peu  une  vic- 
toire complète.  César  lait  retourner  ses 
soldats  au  travail,  et  suus  prétexte  du 
besoin  qu'on  avait  de  fortifier  le  camp 
il  ne  laisse  pas  un  moment  de  relâche 
à  ses  nouvelles  recrues ,  afin  de  les  en- 
durcir a  la  fatigue.  Cependant  les  Nu- 
mides et  les  Gélules  de  l'armée  de  Sci- 
pion désertaient  tous  les  jours  :  les  uns 
se  reliraient  dans  leur  pays  ;  les  autres 
venaient  en  foule  se  rendre  au  camp  de 
César,  par  suite  des  obligations  qu'eux 
et  leurs  ancêtres  avaient  à  C.  Harius , 
dont  on  disait  César  allié.  Parmi  eux , 
il  choisit  les  plus  considérables  d'entre 
les  Gélules,  qu'il  renvoya  dans  leur 
patrie  avec  des  lettres  pour  les  princi- 
paux de  leurs  villes,  par  lesquelles  il 
les  exhortait  a  lever  des  troupes  pour 
IX  défendre  eux  et  leurs  concitoyens , 
ot  a  ne  plus  obéir  aux  ordres  de  ses  en- 
nemis. 

33.  Tandis  que  de  tels  évënemens 
le  [«swit'iii  pà'B  de  Mabadia .  il  vint  II 


César  des  ambassadeurs  d'Aoilla ,  cité 
libre,  et  de  plusieurs  antres  endroits. 
pour  l'assurer  qu'ils  étaient  prêts  à  exé- 
cuter ce  qu'il  ordonnerait  :  ils  lut  de- 
mandèrent seulement  des  garnisons, 
afin  de  pouvoir  se  conformer  à  ses  in- 
structions plus  sûrement  et  sans  péril. 
Ils  ajoutèrent  qu'alors  pour  le  bien  de 
la  cause  commune,  ils  lui  fourniraient 
du  blé  et  tout  ce  qui  était  en  leur  pou- 
voir. César  leur  accorde  sans  peine  « 
qu'ils  souhaitaient,  leur  donne  des 
troupes,  et  enjoint  a  C  Messins,  qui 
avait  été  édile,  de  partir  pour  Acilla, 
ConsidiusLoagus  qui  commandait  dans 
Adrumete  avec  deux  légions  et  sept 
cents  chevaux ,  en  ayant  eu  connais- 
sance, laisse  une  partie  de  sa  garnison 
dans  sa  place ,  et,  suivi  de  huit  cohor- 
tes, marche  en  diligence  sur  Acilla; 
mais  Hessius  l'avait  prévenu,  et  s'en 
était  rendu  maître  le  premier ,  lui  et 
les  siennes.  En  approchant  de  la  villo, 
Considius  s'aperçut  que  les  troupes  de 
César  y  avaient  pénétré  ;  ne  voulant 
point  tenter  l'attaque  à  ses  risques,  il 
;  retourna  dans  Adrumete,  sans  avoir  osé 
■  rien  entreprendre  malgré  ses  forces.  Peu 
;  de  jours  après ,  Labiénus  lui  ayant  en- 
1  voyé  de  la  cavalerie,  il  reprit  le  siège 
de  cette  place. 

'  34.  Cependant  C.  Salluetius  Cris- 
pus,  que  César  avait  fait  partir  qud- 
|  ques  jours  auparavant  avec  une  Botte, 
:  aborde  à  l'Ile  Ceroare.  A  son  arrive», 
!  C.  Décimius,  ancien  questeur,  et  qui* 
soutenu  d'une  forte  garnison  comporte - 
de  ses  domestiquai ,  était  chargé  ds 
pourvoir  dans  cette  Ile  aux  convois  de 
l'armée  ennemie,  monte  sur  un  ptt't 
!  vaisseau  de  rencontre ,  et  prend  la  fuit». 
Sallustius  fut  reçu  par  les  insulaires  ea 
qualité  de  préteur;  ayant  trouvé  du  but 
en  abonriaâœ  dan»  cettelle.il  en is»- 
plit  des  vaisseaux  de  charge  do*  « 
port  éXaUpuaquesufftsamrneiii  pourvu. 


«r  Na  envoya  au  camp  de  César.  D'une 
autre  part ,  le  proconsul  Atliénus  ayant 
embarqaéaliiybée,  sur  des  navires  de 
transport,  b  Ireixrème  et  la  quatoreièmo 
légion ,  avec  boit  cents  chevaux  gau- 
lois «l  mille  (rondeurs  ou  archers,  fit 
partir  ce  second  convoi  vêts  César  en 
Afrique;  celle  flotte,  profitant  d'un  vent 
favorable,  arrive  à  bon  port  au  bout 
de  quatre  jours  à  Mahodia ,  où  César 
était  campé.  Il  ressentit  donc  double- 
ment de  la  joie  de  ce  nouveau  secours 
de  troupes  et  de  vivres,  qui  ranima 
l'ardeur  de  ses  soldats,  en  les  délivrant 
de  la  crainte  de  tomber  dans  la  disette. 
On  débarque  les  légions  et  la  cavalerie; 
et  pour  leur  laisser  te  temps  de  se  re- 
mettre des  fatigues  de  la  navigation  , 
on  les  distribue  dans  les  forts  et  les  re- 
tranchemëna. 

5B.  Scipion  et  sas  partisans  ne  pou- 
-nient  que  lémoignerleur  surprise  de 
cette  conduite;  ils  se  demandaient  en- 
tre eux  comment  ce  même  César,  le 
premier  d'ordinaire  pour  l'attaque,  était 
es  changé  loul-à-eoap-.etib  le  soupçon- 
nèrent d'agir  ainsi  non  sans  de  grands 
motifs,  inquiets  et  alarmés  de  le  voir  si 
tranquille ,  ils  détachèrent  deux  Gétutes 
qu'ils  croyaient  leur  être  entièrement 
dévoué»;  leur  promettant  de  magnifi- 
ques récompenses  ,  et  les  envoyant 
comme  déserteurs  épier  ce  qui  se  pas- 
sait dans  son  camp.  Admis  en  sa  pré- 
sence, ils  demandèrent  qu'il  leur  fat 
permis  de  parler  sans  péril.  L'ayant  ob- 
tenu :  *  Général ,  dirent-Us ,  nombre  de 
GetulescommenoustolieradeC.llariuB 
et  presque  tous  citoyens  romains  de  la 
quatrième  et  de  I* sixième  légion  ,  ont 
souvent  eu  le  désir  de  penser  dans  votre 
camp;  mais  jusqu'à  ce  jour  nous  n'a- 
vons pu  le  (aire  tans  péril,  veillés 
comme  aotis-l'éiionade  si  prés  par  la 
i* lato  m»  nuqi h» isaairtâiaxu que  l'oc- 
casion s*  ■■«■nie  i  :  iiur  nous  pou- 
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vous  suivre  notre  penchant,  apprenes 
que  Sei  pion  nous  envoie  au  prè*  de  vous 
eu  quaiitéd'espinns,  poureiamjnersi, 
à  la  tète  de  votre  camp  et  devant  les 
portes  de  vos  retmnchemene,  il  n'y  a 
point  quelques  fosses  secrètes,  quelque 
piège  tendu  à  ses  élépbans  ;  nous  som- 
mes chargés  d'éclairer  vos  desseins  con- 
tre OB9  animaux,  et  de  pénétrer  voira 
plan  de  bataille,  afin  de  lui  en  rendre 
compte.»  César,  leur  donnant  des  élo- 
ges, les  prit  à  son  service,  et  les  fit 
conduire  au  quartier  des  transfuges. 
L'événement  confirma  bientôt  leur  rap- 
port :  oar,  dès  le  lendemain ,  plusieurs 
soldats  des  légions  dont  ces  Gélules 
avaient  parlé  quittèrent  le  camp  de 
Scipion  pour  se  rendre  dans  celui  de 
César. 

56.  Voilà  ce  qui  se  passan  pmj  ds 
Habadia ,  lorsque  AI.  Caton ,  gouver- 
neur d'Ulique,  faisant  sans  cesse  des 
levées  d'affranchis,  d'Africains,  d'es- 
claves en  un  mot ,  et  d'individus  de 
toute  espèce,  des  qu'ib  étaient  en  âge 
de  porter  les  armes,  les  envoyait  de 
suite  au  camp  de  Scipion.  Sur  ces  en- 
trefaites, des  députés  de  Caiiôan ,  ville 
où  les  marchands  italiens  et  les  labou- 
reurs avaient  déposé  trois  cent  mille 
boisseaux  de  froment,  vinrent  trouver 
César  et  lui  donner  avis  de  ce  dépôt  ; 
ils  le  prieront  en  même  temps  di'  leur 
envoyer  garnison  ,  tant  pour  le  garder 
que  pour  conserver  le  reste  de  leurs 
biens.  Notre  chef,  les  remerciant  de  ce» 
bonnes  dispositions,  promit  de  leur  en- 
voyer des  troupes  dans  peu  de  temps, 
et  les  lit  partir  pour  leur  province , 
après  les  avoir  exhortés  à  lui  rester 
fidèles.  Dans  ces  circonstance-,  r*.  Si- 
tius  entra  dans  la  Numidie  uvec  det 
troupes;  et  mettant  le  siège  devant  us 
château  fort  situé  sur  une  inuniagne, 
où  lut»  avait  fuit  porter  des  vivres  «t 
toutes  les  autres  provisions  iiécessami 
18 
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tuuir  ht  rurripafM.  il  IVmp»rn>  d'à»* 
saut. 

m.  Apm  a'ftft  rtiwwi  et  ém  m» 

(fions  de  vétêvâtt*  i  hIMf  qiM»  i*e  la  *a* 
Alerte  et  île»  instfpM  artntai  *  I»  !*• 
gère  que  lui  âtsit  tMefrtnr  h»  «MMd 
omvul,  César  twwwya  Mr^ltf^hHnptlt 
vaisseau*  d*  tfirbipOr!  *.  LityMty  pWa» 
err  faire  venir  te  MA»  *>«■  IrtWpali 
Api  H  avoir  donna  trtcfceV  M  #1  ne**** 
Viil  vers  six  heure*  Hu  Wriff  à  KM»  Mi 
coureurs  ei  autres  bas  efflelBrs  de  M 
tenir  prêts  à  le  suivre,  M  part  «»  per-* 
sonne  vers  minuit  irtee  M»n»  n»  lé^ 
gions,  uns  que  personne  fût  «ait  de 
son  dessein ,  tut  même  tir  Ml  anetafl 
soupçon,  01  myrohe  droit  *  Mâbetili, 
tille  vit  il  avafl  fnte  p>rttta«i  i  et  <prl 
I.j  première  s'éiaii  déclarée  en  »  fa* 
veuf.  De  Ki  Iriutrt  Mit  la  glttoffe  de  bob 
camp  ,  et  suivent  tue  perde  donee  t  H 
arrive  avec  Ses  tegrohs  sur  le  bord  de 
la  mer,  dans  une  plaint,  admirante 
de  quinze  milles  d'eteirfue ,  bofdée 
d'une  chaîne  de  motif  agn»  peu  ère*- 
vées ,  lesquelles ,  parlant  de  ht  côte 
formaient  en  ce  lieu  Me  espèce-  d'Ént 
plmhèatre.  tfecft  monts  un  voyait  mt*- 
lir  quelques  collines  aswî  hantes-,  sur  i 
lesquelles  un  avait  anciennement  ton  | 
des  unira  ,  avec  des  points  d'observ»- 
lion  ,  d'où  l'un  pouvait  découvrir  tut» 
les  endroits  envîronhansi  Soipton  ,  »'é- 
iant  rendu  maître  de  la  dernière  de  eee 
collines,  y  avail  mis  garnison. 

38.  Arrivé  an  sommet  de  cette  chatte 
de  montagnes .  César  commence  a  ferre 
■  lever  sur  clracune  de  ces  collines  des 
tours  el  des  foi  (s ,  ce  qui  fat  eaécote  mi 
moins  d'une  demi-heure.  Mafe  en  l'ap- 
prochant deladerrrière.etdela  tomk 
plus  voisine  du  eaMp  ennemi,  oô  9e 
ini;Hi,cnmme  je  l'ai  d+1,itrl.ïâpr**««o 
>urnides,  il  s'arrêta  un  nromeeii  tt- 
runiiaissani  le  tenant,  il  peste»  Wkê  ta 
cavalerie  de  mtoiert  «  D**>«*r  rvnmtr 


l'anvragn  «M»  «sa  léfionanina»,  et  Jajl 
anaakôe  an  travers  de  h 

•iioailataii, 
[«■qu'à  son  pain»  4e  Q*pafirA  «M»'*"* 


wlc»*feleara»sap)  la  nagea*  est  ae- 
Nùtle  t  aveasent  «Dvistt  an  rmUe,  « 


99.  Oébm  n'en  cMUntae  pnt  ravise 
é'encouiager  les  siens  eu  travail  *  «M 
a'inqnMier  dot  mesMeflotal  4e  an*  aaV 
venaireai  Mb*  qjuand  il  vi*  «pn'âl»  n'é* 
tahntl  plus  qa'a  quinea  chats  pM  «lésa 
fortification»!  port hmM  qu'ils  ne  mar- 
caaètntàlwi  sjuoponr aaaa$oanr  les  irt- 
vauade an  (*<**[*»,  «  le*  mmrMbdic 
à  y  renoncer;  comprenant, 4a  pntt,  la 
tteasseilé  «A  ë  se  trouvait  d/e*  retire* 
ses  lègiene  i  il  ordonna  à  on  stBadiaa 
de  cavalerie  espagnol»  de  gagner  ptesnav 
temsnt  kl  bailleur  vetaiaa,  d'eai  dé- 
aetfqee*  la  ganneon  enbeaflae.  M  de 
•'en  sandaè  attitré»  H  la  tttl  awieawi 
par  SHaeiquai  iehaèetie  léglk*.  Cfl»«-aî, 
attaatnni  le»  KttlaiaV».  et)  haà  pltt- 
siearts  prisonniers,  dispersent  h  eetlt, 
est  Hassent  ajuelqnse  — i|  et  •'sMpa- 
|  NmdVcs  porte.  A  cette  vM,  babséoM 
|  povr  sacosrfir  plus  ppamplesatani  ksi 
siesaf  tW  pweçtataeat  la  atvnUris  de 
«on  aile  droite ,  et  vient  4a  satte  «a* 
tenrr  h*  itfjards.  M  son  «Me,  César,  le 
|  tayam  éltrigna  de  eaa  eorptxfc  balailla. 
!  aéwrche  toute  ht  «atalarsa  et  nom  aaV 
|  gaacke  paar  le  ooapMw 

40.  Dans  la  pana*,  tMati*  aW  aaa> 
btt, 
e 
qui  eujuat  wii  I 
ht  mouVaftaent  .de  notre  ca^aJtwa  : 
àiMei  ,  ■apneAnt-il  *0s  artaraat  «Sa* 
torasa/H  an  fat  iadarafi  par  WeaMsaft 
«m'Hlr-»  fnî*ni«mt  i  son  arrtfte  ayaTiaV 
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toute»  m  troupes,  qu'il  i 
quatre  lignes,  sehm  M  tactique  habi- 
tuelle; an  cavaliers  formatent  ta  pre- 
mière, et  il  y  mit  entremêlé  ses  élé- 
phans  armés  et  chargés  de  tours.  César , 
qui  le  m  s'avancer  en  oh  ordre,  crut 
qu'il  venait  pour  le  combattre;  «aii 
Scipiou  s  arrêts  devant  la  ville,  ptat- 
qu'au  lieu  dont  on  vient  de  parier. 
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ttsoai  répanrih  une  ai  grande  lermtr  i  il  tirait  l'eau  et  ko  vitre»  nécessaire* 
parmi  ses  taviHeW  auMh1eaQtt'il«  s'en-  jour  l'entretien  de  aae  aoidetu,  fit  sortit 
fuitwn  dro*  an  camp.  Les  Gaulois  et 
le  AftemarMta  qui  testaient ,  «ris  en 
qoeue et  enveloppe»  éVjg  haOteurs,«or« 
entfettftem  fcutsBacrês ,  malgré  leur  vi- 
goureuse résistance.  Les  légions  de  Sci- 
pion rattgée*  en  bataille  a  h  iMedeson 
cantp,  rénTOhtf  signal  éahet ,  avenfjléui 
par  mtrttltrt*  et  par  la  frayeur,  rentré- 
refit  es  ton) le  dan  leur»  reliai  Miuiiens . 

Apfrt  l'action ,  Oéaar  q»t  verrait  (Te  '  couvrit  «on  corps  de  bataille  ds  la 
thtasw  Seiptoa  «  ses  troupes  de  la  '  plie*;  tandis  qu'il  déployait  à  droite  et 
plaine  et  des  bswieurt ,  «I  «V  les  forcer  I  à  gauche  ses  ailes  où  étaient  an  ela- 
1 K  renfermer  dans  leur  camp,  fit  son-  -  phaot. 

nef  la  reiraile,  et  rentrer  tonte  se  ce-  43.  Aprèaavoîr  attendu  presquejua- 
titetfe.  La  plaine  libre  et  vide  d'en-  ;  qu'au  coucher  du  soleil  qup  Scipion 
Mais,  il  ne  pot  voir  béhs  surprise  les  .  vint  a  lui,  César,  s'apercevam  qu'il  se 
cadavres  des  Gaulois  et  des  Allemands  tenait  immobile  dans  son  poste,  pi 
tués  4*f»  «a  combat;  les  uns  avaient  *,u'il  élaii  plus  disposé  û  profit»  de 
suivi  Ubiénus  an  sortir  des  Gaules;  les  l'avantage  de  la  position ,  en  cas  debe- 
pr*scnsrt  les  promesses  avaient  engagé  :  Soin,  qu'à  tenter  une  bataille  en  rase 
le*  autres  à  prendre  son  parti,  et  plu-  ■■  campagne,  ne  jugea  pas  a  propos,  ce 
item,  laits  prisonnimloro  de  In  desaite  jour-là  ,  de  s'approcher  plus  de  la  ville, 
de  Gnrkm,  avaient  obtenu  grlce  de  la  qu'il  savait  avoir  une  forte  garnison  d» 
ite ,  m  voulu  signaler  leur  dévouement  '  Numides ,  et  qui  couvrait  le  «entre  des 
ans  ce  nouveau  chef ,  cosDaae  sous  le  ■  ennemis  ;  il  comprit  d'ailleurs  qu'il 
premier.  Leurs  corps*  d'une  grandeur  !  était  difficile  d'attaquer  la  place,  eu 
et  d'une  beauté  remarquables ,  étaient  :  même  temps  que  de  soutenir  dans  un 
diversement  percés  el  étendus  péte-  i  poste  désavantageux  tout  l'effort  de 
tatle  sur  h  champ  de  bataille.  deux  ailes ,  surtout  avec  des  troupes  qui 

41.  Le  lendemain  de  cette  action,  ;  étaienisouslesarmesdepuis le  matin  ci 
Cour,  tirant  ses  cohortes  de  divers  pos-  j  encore  à  jeun.  Il  les  ramena  donc  au 
taoéfl  les  avait  placées,  rangea  toutes  !  camp;  et  dès  le  lendemain  il  fit  pousser 
M  troupes  en  pleins  campagne.  Sri-  [sas  fortifications  dans  la  plaine,  pour 
pfeu,  au  contraire,  qui  avait  essuyé  !  aborder  de  plus  près  l'ennemi, 
ans  parts  considérable,  et  dont  la»  ;  40.  Cependant  Considius  qui,  sau- 
mon» et  le»  Massés  étaient  fort  nom-  :  tenu  de  huit  cohortes  de  Humides  el  de 
bran ,  ta  tint  imlernté  dans  ses  fort»  !  Gélules,  assiégeait  Aciila,  ou  C. atessiu* 
ftntfens  fn  rnnsVquratn ,  Cnpni.  tyM  commandait  avec  sa  garnison,  voyant 
mit  son  armée  en  bataille  au  pied  des  qu'il  perdait  un  temps  inutile,  parce 
moaugnes ,  s'approcha  itntsmasH  de  que  les  assiégés  avaient  souvent  brûlé 
sa  Mrauchetncna  ;  et  déjà  il  n'émît  pas  se»  machines  et  ruiné  ses  travaux  de- 
i  phis  d'un  mille  delà  vrlle  d'UaiU  ofi  vont  la  place,  n'eut  pas  plutôt  reçu 
Scipion  tenait  garnison ,  lorsque  celui-  |  la  nouvelle  du  mauvais  sucous  de  b  c*. 
fi,traiejmtd*penirecstfce  aine»,  d'où  i  valerie  de  UbtéuH» contre  César,  qu's- 
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pies  imiii  incendié  le  blé  dont  son 
camp  était  abondamment  fourni,  gâté 
le  vin,  l'huile  et  le  reste  des  vivres,  H 
lirve  le  siège  d'Acilla,  partage  ses  trou- 
pes avec  Scipion,  et,  traversant  le 
royi'ime  de  Juba,  se  retire  dans  Adru- 
mète. 

44.  Sur  ces  entrefaites,  un  vaisseau 
de  transport  du  nombre  deceuxqa'AI- 
liému  avait  envoyés  de  Sicile  par  le 
second  convoi ,  et  qui  portail  Q.  Co- 
miniuB  ci  L,  Ticida ,  chevalier  romain , 
s'étant  égaré  du  reste  de  la  Botte,  fut 
poussé  par  tes  venls  à  Thapse,  où  Vir- 
yilins  le  prit  à  l'aide  de  quelques 
barques  et  de  quelques  baiimens  de 
charge .  et  -l'envoya  à  Scipion.  Une 
ffi  1ère  ii  trois  rangs  de  rames  également 
■lu  même  convoi, s'étant  trouvée  séparée 
des  autres,  fui  jetée  par  la  tempête  a la 
Galcttu .  où  les  forces  navales  de  Varus 
ii  de  M.  Octavîus  la  capturèrent.  Elle 
portait  un  centurion,  des  soldats  vété- 
rans et  quelques  autres  de  nouvelles 
levées,  que  Varus  envoya  aussi  à  Sci- 
pion sous  bonne  escorte,  sans  leur  avoir 
luit  le  moindre  outrage.  Présentés  à  ce 
chef  lorsqu'il  était  sur  son  tribunal:  «Je 
*ais,  leur  dit-il,  que  ce  n'est  pas  de 
vous-mêmes,  mais  à  l'instigation  et  par 
l'ordre  criminel  de  votre  général ,  que 
vous  poursuivez  à  outrance  les  citoyens 
les  meilleurs  et  les  plus  honnêtes  de  la  ré- 
publique. Ainsi,  puisque  la  fortune  vous 
a  mis  eu  ma  puissance,  si  vous  êtes 
•lans  l'intention  de  faire  votre  devoir, 
et  de  défendre  l'étal  avec  tous  les  Ro- 
mains vertueux ,  mon  dessein  est  non- 
seulement  de  vous  donner  la  vie,  mais 
même  de  vous  accorder  une  graiifica- 
■ion.  Parlez  donc,  et  expliquez-vous.  ■ 

45.  Apres  ce  discours,  Scipion,  ne 
limitant  point  qu'ils  ne  dussent  lui  ren- 
ilie  <1e  grandes  actions  de  grâce,  leur 
liermii  de  répondre.  Alors  un  centurion 
.:.-  i-i  q<t.-tnirrième  légion  prenant  ht  pa- 


CÉSU. 

rôle  :  «  Je  le  remercie,  reprit-il,  Sci- 
pion (car  je  ne  pois  t 'appeler  mon  gé- 
néral), de  ce  qu'étant  ton  prisonnier 
par  le  droit  de  la  guerre,  vu  me  pro- 
mets la  vie  et  la  liberté;  et  peut-être 
profiterais-je  de  cette  faveur  el  de  tes 
offres,  si  un  grand  crime  n'y  était  at- 
taché. Quoi  !  je  pourrais  porter  les  ar  : 
mes  contre  César,  mon  chef ,  sous  lequel 
j'ai  commandé,  et  contre  ses  troupes, 
pour  l'honneur  et  la  gloire  desquelles 
je  Ben  depuis  plus  de  trente-six  ans! 
Non ,  je  ne  puis  le  Taire;  et  je  t'exhorta 
très-fortement  à  changer  toi-même  de 
résolution  :car,  pour  l'apprendre  à  qui 
tu  as  affaire ,  si  lu  ne  le  sais  pas  en- 
core par  ta  propre  expérience,  choisis 
celles  de  tes  cohortes  sur  laquelle  lu 
comptes  le  plus,  el  fais-la  combaltn 
contre  moi  :  je  ne  prendrai  que  dis  de 
mes  compagnons  qui  soni  ici  captifs. 
Alors  par  les  preuves  que  nous  nous 
donnerons  de  noire  valeur,  lu  verras  ce 
que  tu  dois  attendre  de  tes  troupes.  » 

46.  Ce  centurion ,  ayant  ainsi  parlé 
avec  le  plus  grand  sang-froid,  contre  l'at- 
tente de  Scipion ,  celui-ci  irrité ,  confus 
d'une  réponse  aussi  ferme ,  ûl  signes  ses 
centurions ,  qui  le  massacrèrent  aussi- 
tôt en  sa  présence;  ensuite,  faisant  sé- 
parer le  reste  des  vétérans  d'avec  les 
nouveaux  soldais  -  <  Otez,  dit-il ,  de 
devant  mes  yeux  ces  pervers  noircis  de 
crimes,  et  engraissés  du  sang  des  ci- 
toyens. >  On  les  emmène  de  suite,  et 
on  les  égorge  impitoyablement.  Quant 
aux  nouveaux  soldats,  il  les  fit  disper- 
ser dans  ses  troupes.  Mais,  pour  Coani- 
nius  et  Ticida,  il  ne  voulut  jamais  les 
voir.  Touché  de  ce  malheur,  César  casas 
ignomieusement  pour  leur  négligence, 
et  chassa  de  son  armée  ceux  qu'il  avait 
mis  de  garde  avec  des  galères  devant 
Thapse  pour  croiserel  pour  la  sûreté  de 
ses  convois. 

47 .  Presqu'i  la  même  époque  sut- 
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vint  parmi  «es  troupes  un  acculent 
inouï  et  presque  incroyable.  Après  le 
coucher  des  Pléiades,  vers  oeuf  heures 
du  soir,  lout-à-coup  s'élève  un  violent 
orage  mêlé  d'une  grêle  de  pierres.  Les 
soldats  en  souffrirent  d'autant  plus  que 
César  ne  les  tenait  point  sous  des  tentes, 
comme  les  autres  généraux ,  mais  qu'en 
changeant  de  camp  tous  les  trois  ou 
quatre  jours  pour  s'approcher  de  l'en- 
nemi, et  tes  occupant  sans  cesse  à  se 
retrancher,  il  ne  leur  laissait  pas  le  loi- 
sir de  respirer.  D'ailleurs ,  lors  de  leur 
embarquement  pour  la  Sicile,  il  avait 
détendu  qu'il  entrai  dans  les  vaisseaux 
rien  autre  chose  que  la  seule  personne 
du  soldat  avec  ses  armes,  sans  per- 
mettre qu'on  transportât  ni  ustensiles, 
ni  valets ,  ni  rien  de  tout  ce  qui  pou- 
vait être  d'usage  aux  iroupes;  et  depuis 
leur  séjour  en  Afrique,  loin  d'avoir  pu 
Elire  la  moindre. acquisition,  le  prix 
exorbitant  des  vivres  les  avait  réduites 
à  dépenser  le  peu  qu'elles  possédaient. 
Aussi ,  les  nôtres  étaient-ils  si  miséra- 
bles ,  que  bien  peu  d'entre  eux  avaient 
des  lentes;  les  autres  s'en  étaient  con- 
struit de  petites  avec  leurs  vélemeus, 
les  couvrant  de  jonc  et  de  roseaux  ; 
ainsi,  dans  l'occasion  présente,  acca- 
blés de  ta  pluie  et  de  la  grêle  qui  mi- 
nèrent toutes  leurs  frètes  habitations , 
éteignirent  les  feux ,  et  corrompirent 
tous  les  comestibles,  on  les  voya il  cou- 
rir disperses  a  travers  le  camp  au  mi- 
lieu des  ténèbres  de  la  nuit ,  se  garan- 
tissant la  tôle  avec  leurs  boucliers.  Celle 
même  nuil,  la  pointe  des  javelots  des 
soldais  de 'la  cinquième  légion  parut 
tout  en  feu. 

48.  Cependant ,  instruit  de  l'escar- 
mouche qui  avait  eu  lieu  entre  César 
es  Scipion ,  et ,  sollicité  par  ce  dernier 
de  venir  le  joindre,  le  roi  Jubé  laisse 
Sabura ,  son  lieutenant ,  avec  une  partie 
de  son  armée  pour  agir  contre  Sitm»; 


AFRIQUE.  -'* 

et ,  afiu  de  rendre  quelque  cunnanec 
aux  troupes  do  Scipion  et  d'effrayer 
celles  de  César,  il  sort  de  ses  états,  et 
marche  au  secours  de  ees  alliés  avec 
trois  légions ,  huit  cents  hommes  de  ca- 
valerie qui  se  servaient  de  brides,  grand 
nombre  de  cavaliers  numides  qui  n'en 
avaient  point ,  un  fort  parti  d'infanterie 
armée  à  la  légère ,  et  ircme  êléphans. 
Lorsqu'il  eut  joint  Scipion  ,  il  prit  son 
camp  à  pari  avec  les  siens  a  une  légère 
dislan  ce  de  ce  général,  (Ayant  son  arrivée, 
la  terreur  s'était  répandue  dans  le  camp 
de  César,  et  nous  étions  fort  inquiet* 
dans  l'attente  des  forces  de  ou  prince; 
mais  a  peine  les  nôtres  le  virent-ils  è 
portée  de  nos  retranchemens ,  qu'ils 
commencèrent  à  les  mépriser,  et  que 
toute  celle  crainte  s'évanouit.  Ainsi  sa 
présence  dissipa  cette  idée  formidable 
qu'on  avait  conçue  de  lui  lorsqu'il  était 
absent.)  Du  reste,  il  fui  aisé  de  com- 
prendre combien  son  approche  avait 
relevé  le  courage  et  b  confiance  de  Sei- 
pion;car,dès  le  lendemain, il  fil  sortir 
toutes  ses  troupes ,  celles  du  roi  et 
soixante  êléphans,  les  rangea  en  bataille 
avec  le  plus  d'apparence  qu'il  Ini  fut 
possible,  s'éloigna  de  ses  retianche- 
mens  un  peu  plus  que  de  coutume ,  el 
rentra  bientôt  dans  son  camp. 

49.  De  son  coté,  César,  voyant  que 
l'ennemi  avait  à  peu  près  reçu  tous  les 
secours  qu'il  attendait,  et  qu'il  ne  refu- 
serait plus  d'en  venir  à  une  action ,  di- 
rigea sa  marche  avec  louies  ses  troupes 
par  les  hauteurs ,  fil  tirer  des  lignes  de 
communication  de  l'uneà  l'autre,  con- 
struisit des  forts  surebacune,  et  s'appro- 
cha de  Scipion  de  plus  en  plus  à  me- 
sure qu'il  se  rendait  maître  de  quelque 
poste.  Les  ennemi»,  comptant  sur  (e 
grand  nombre  de  leurs  troupes ,  se  sai- 
sirent d'une  colline  voisine ,  et  par  ce 
moyen  l'empêchèrent  d'avancer.  Labié- 
nus  avait  formé  le  dessein  d'occuper  la 
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môme  position 

unis  près  que  César,  il  y  arriva  aussi 


60.  Dans  eu  todieit  sa  trouvait  una 
wUte  mm  large,  d'une  pente  raide 
«l  escarpée ,  et  remplie  de  trous  con- 
stiiérablas  :  il  (allait  que  notre  ehef 
la  traversât  avant  de  parvenir  a  ta  cot- 
liae  tkni  il  voulait  s'emparer.  Au- 
delà  du  vallon  régnait  un  viens:  bols 
d'oliviers  toit  loufui.  Labiénus,  par 
lu  connaiasanee  qu'il  «mut  des  lieux , 
voyant  que  pour  arriver  à  la  oarline 
César  seuûl  obligé  de  franchir  ce  "val- 
Iub  et  ca  bois,  s'y  met  en  ernbuscnde 
aveu  ton  infanterie  légère,  une  partie 
de  t>«s  cavaliers ,  et  cache  te  reste  derv 
tiare  la  montagne  ai  les  embues,  afin 
qu'aliHquamnoelë(nflMlowau'etleis'7 
attendraient  la  moins,  sa  cavalerie  pa- 
ru I  en  même  temps  sur  la  hauteur,  et 
que  nuire  armée  prise  en  tète  et  en 
queuv,  «ans  pouvoir  avancer  ai  reculer, 
fut  ainsi  enveloppée  et  tailwe  en  pièces. 
Ignorant  le  piège ,  César  evnil  fait  pren» 
dre  les  devat»  à  sa  «mûrie  :  quand 
elle  eut  aiteitU  le  vallon ,  un  troupes  de 
Lnbiéjius,  oubliant  ou  exécutant  avec 
ntaJudrusse  les  ordre»  an 'tilts  avaient 
reçue,  on  eoil  qu'elles  craignissent  d'è- 
tre  culbutées  dans  le  vallon  par  la  ca- 
valerie ,  comioencèrenl  à  sortir  de  leur 
ciubuscauV  à  lu  tik  et  cbnuuu  salant 
l'un  après  l'autre  peur  fuguer  la  nun» 
iu»r.  Mus  cavaliers  ee  ineueni  aussitôt 
à  les  poursuivie,  eu  tuent  un  greod 
nombre.  Tout  plusieurs  urneonsera,  as 
dirigeui  un  suite  vers  la  hauteur  et  s'en 
unourent ,  après  en  avoir  coassé  Ira 
troupes  ou 'y  avait  postées  Labtenua, 
lequel  eu;  oième  bien  de  la  peina  a  s'a* 
ohapper  avec  une  partie  dnat  oawlerie. 
Al.  Apre»  œ  suants  ,  César,  ayant 
distribué  les  travaux  à  s*s  légions,  ae 
rauaodia  sur  1*  collitw  dont  il  venait 
de    s'emparer.    Puis  ,   de  «m   camp 


principal,  il  fit  ouvrir  au  milieu  du 
champ  de  bataille  deux  tranchées  en 
lace  la  ville  d'Uzila ,  située  dans  la 
plaine  même,  entre  Bon  camp  et  celui 
de  Scipion ,  qui  était  maître  de  cetie 
place ,  et  les  poussa  de  manière  qu'elles 
embrassaient  la  droite  et  la  gauche  da 
ta  ville.  Son  plan  était ,  lorsqu'il  vou- 
drait s'approcher  davantage  de  celle 
place  et  l'investir,  de  couvrir  ses  cotés 
par  de  telles  fortifications  ;  il  empêchait 
également  la  nombreuse  cavalerie  de 
son  adversaire  de  l'envelopper  et  de  re- 
tarder ses  attaques.  11  voulait  encore 
par  Ht  faciliter  aux  babitans  de  la  ville 
qui  désiraient  venir  se  rendre  à  lui,  le 
moyen  de  le  taire  aisément  el  sans  pé- 
ril; ce  qu'ils  ne  pouvaient  auparavant 
exéeuter  sans  courir  les  plus  grandi 
risquée  :  enén ,  son  intention  était  de 
voir  si ,  en  abordant  de  plus  prés  l'en- 
nemi,  il  se  déciderait  a  combattre.  On 
autre  motif  qui  te  guidait  encore ,  r/esf 
une  ot  terrain  étant  ion  bas ,  il  pour- 
mil  y  creuser  quelques  poils;  car  il  se 
procurait  dimcftcràtnt  de  l'eau;  et  il 
se  voyait  oblige  de  la  faire  venir  dt 
loin.  Tandis  qu'une  partie  des  légions 
était  eeoupée  aux  tmtaax  dont  je  viens 
de  parler,  l'antre,  rangée  en  bataille, 
protégeait  la*  travailleurs  et  faisait  bre 
s  l'enamni,  sont  le*  mvetien  et  ks 
fiiiKsasinsaiiai'i  a  la  légère  nti  ntatair* 


63.  Vers  la  eoir,  César  avait  vadréui 
légions  du  travail  pour  tas  mmeaer  sa 


non  mirant  fondée  sur  nos  c 
avec  toute  leur  infanterie  légère  et  *«' 
cavalerie.  Surprise  et  poussée naTler- 
fort  de  tant  d'unonoii*  qui  venaient  l'at- 
taquer k  t'imnenviate,  la  criant  ans  w 
peu  ;  nteie  nous  être  as  aussitôt  notre 
tour  icarÛéanr,  faisant setenir  st» lé- 
gions oni  as  aatiseiai 
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yMe-ci  reprenant  Mange,  ef  tournant 
brute  contre  les  Barbares  acharnés  à  la 
poursuite  ei  dtepemés  ça  et  ft ,  tombe 
au»  «tu ,  en  blesse  et  en  lue  phisteura , 
ei  repousse  le  reate  jusqu'au  eampdo  roi. 
8»  l'action  ir'oM  recommencé  si  tard 
«  al  la  poussière  que  le  vent  soulevait 
p%*t  poa  eveagléles  soMais,  Ltbiénuset 
Mm  lompeleni  au  pouvoir  de  César, 
et  toute  tour  cavalerie  ainsi  que  leur 
Mxnicm  légère  aurai*»)  été  dôtruiles. 
On  «a  ■— wh  croire  néanmoins  oom- 
bien  de  mMm  de  m  quatrième  et  de  la 
eréâinm  (éf ion  de  Soipion  désertèrent 
et  vinrent  se  rendre  dans  notre  camp , 
on  as  retireront  de  différent  cotés 
cmmbm  ila  n  posent.  Plusieurs  dm  ca- 
valiers qui  avalant  servi  aeus  Ourion , 
ne  oomptani  ni  au»  ubpiaa  ,■  ni  sur 
■j  do  notre 


-W.  Au  nutiien  dp  eus  opémuoas  des 
drets.  généraux  autan*  dfMM,  la  neu- 
vreana  et  h  dliiennt  légion,  embartwaaa 
en  Saute  sa*  ont  navires  da  charge, 
envient  anr  le  point  4e  mouiller  au  port 
da  Muaaétn,  retenue  ayant  aperçu  las 
vennaaa*  da  <V»er  s  f  ancre  dans  la 
renta  da  Mntpus,  et  urafguant  4a  ren- 
contrer la  tette  euneuùe  quVMes  5  cru- 
roman  aaabnaaaaa ,  eMee  negoereni  fc 
1  un  lin  wips  la  houle  mari  ai  après 
tapâtes)  lanp  tempe  1»  panai  «et  venta , 
épuré Éoa  de  nu'aa  ef  da  nritnue» ,  aUao 
aprérèrent  enfle  a  fitraianre  jonw  de  ta 
aunampdetiésar, 

a*.  A  nureanareni  sihn  aVfcarnnlu», 
que  ootre  général ,  plein  Éa  sesntnsi 
ment,  are  ^Maetiuns  «  dm  denon>ni 


lie,  profite  du  plue 
alaatjnwajrtat  anr  oa 

q«(   Avàéaue,  (anaande  la  4>BÎàaM 
légion,  avait  renanli  un  ansaMnP  et 
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des  le  lendemain  il  monta  .sur  v, 
tribunal  ,  et  après  avoir  convuuor 
tous  les  tribuns  et  les  centurions  u. 
ses  légions:  «Je  voudrais  bien,  leui 
dit-Il,  que  certains  hommes  eussem 
nais  fin  à  leur  insolence  et  •  *eurs 
excès,  et  qu'ils  n'eussent  pas  abus*1 
de  ma  douceur,  de  ma  modération 
et  de  ma  patience.  Mais,  puisqu'ils 
ne  gardent  ni  mesure  ni  règle ,  afin 
d'apprendre  aux  aunes  a  se  mieux 
conduire,  je  vais  sur-le-champ  en  faire 
moi-même  un  exemple  selon  l'ordre  <l 
b  disciptlne  militaire.  Vous,  C.  Avié- 
rtus ,  parce  qu'en  Italie  vous  ave*  sou- 
levé  les  soldats  du  peuple  romain 
contre  la  république;  que  vous  ave/. 
rançonné  les  villes  municipales;  que 
vous  avez  été  inutile  à  l'état  et  à  moi; 
que  vous  aver.  fait  servir  mes  vaisseaux 
a  transporter  ici  vos  domestiques  et  vos 
équipages  an  Heu  de  mes  troupes ,  et 
que  par  la  vous  êtes  cause  que  la  ré- 
publique en  manque  au  besoin;  con- 
sidérant de  tels  délits,  je  vous  ta>-r 
bonlousement ,  je  vous  chasse  de  mon 

veau  enjoignant  de  partir  dès 
ce  jour, M  «  l'heure  même,  de  l'Afrique. 
Vous,  A.  Fontéiua,  tribun  militaire, 
je   voua  réforme  comme  séditieux   e( 

1  citoyen.  Tous,  T.  Saliénus, 
H- Tir©  et  C-  Gluslnas, après  avoir  ob- 
tenu du  eommandemeut  parmi  mes 
troupes,  non  par  votre  courage,  mais 

9  urveur,  puisque  vous  n'avei 
ni  vuwnr  dans  la  guerre,  ni 
amour  du  bien  pendant  la  paix,  et 
que  vous  vans  être  plus  appliqués  à 
eietler  tas  soldais  contre  votre  général 
qui  faire  votre  devoir  avec  honneur 
et  modestie,  Je  vous  déclare  Indignes 
d'occuper  aueun  grade  sous  mes  drn- 
puMHtt  je  vous  anse,  et  vous  ordonne 
de  vider  au  pins  Mi  l'Afrique.  ■  Après 
c»t  «net  il  les  liera  i  des  eenturion» , 
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et  sans  leur  permettre  d'emmener  avec 
eux  chacun  plus  d'un  seul  valet. 

55.  Cependant  ceux  des  Gélules  qui 
étaient  venus  se  rendre  au  général ,  et 
qu'il  avait  envoyés  vers  leurs  compa- 
triotes chargés  de  lettres  de  sa  part, 
arrivent  dans  leur  pays;  le  crédit  dont 
ils  jouissaient  parmi  leurs  concitoyens 
les  entraîne  facilement  et  achève  de  les 
persuader  non  moins  que  la  réputation 
de  César  ;  abandonnant  le  parti  de 
luba,  ils  prennent  tous  les  armes,  et 
sans  balancer  se  déclarent  contre  le  roi. 
Instruit  de  ce  soulèvement,  et  se  voyant 
par  là  engagé  dans  une  triple  guerre. 
Juba  Tut  contraint  de  tirer,  des  troupes 
qu'il  avait  destinées  à  combattre  César, 
six  cohortes  pour  garder  ses  frontières 
contre  les  Gélules. 

56.  De  son  côté,  César  ayant  achevé 
ses  deux  lignes,  après  les  avoir  pous- 
sées jusqu'à  Uzita,  mais  hors  de  la 
portée  du  trait ,  se  fortifia  aussitôt  dans 
ce  poste ,  garnit  la  teie  de  son  camp  d'un 
jiranil  nombre  de  machines  de  guérie 
tournées  contre  la  place,  avec  lesquelles 
il  ne  cessait  de  harceler  ceux  qui  défea- 
daieni  les  rem pa  ris ,  cl  y  conduisi  teinq  lé- 
gions qu'il  tira  de  ses  anciens  relia  nche- 
mens.  Cette  disposition  donna  moyen 
aux  plus  distingués  et  aux  plus  connus 
des  Gétulesdu  parti  ennemi,  decbereber 
à  voir  et  à  entretenir  ceux  de  leurs  par 
lisans  et  de  leurs  proches  qui  tenaient 
pour  Scipion.  César  n'ignorait  pas  de 
quels  avantages  pouvaient  être  pour 
lui  de  pareilles  entrevues  :  en  effet. 
plusieurs  des  principaux  officiers  d'es- 
cadrons de  ce  peuple  qui  marchaient 
sous  les  étendards  de  lui»,  et  dont  les 
pères  ayant  servi  sous  Mari  us  avaient 
obtenu  pour  récompense  des  terres  eu 
ce  pays-la ,  lesquels  après  la  victoire  de 
Sylla  étaient  passé»  sous  la  domination 
du  roi  UiempatJ,  ces  effioiers,  dis-jc 
prirent  leur  temps,  la  nuit,  lorsque 


les  feux  furent  allumé*,  pour  se  ren- 
dre, eux,  leurs  cavaliers  et  leurs  valets, 
au  nombre  d'environ  mille  chevant, 
dans  le  camp  quo  César  avait  établi 
près  d'Uzita. 

57.  Scipion  et  les  autres  chefa,  in- 
struits de  ce  malheureux,  événement , 
étaient  encore  dans  la  consternation 
qu'il  leur  avait  causée,  lorsque  pws- 
qu'au  même  instant  ils  aperçurent 
M.  Aquinius  qui  s'entretenait  'avec 
C.  Saserna.  Scipion  lui  envoie  donner 
l'ordre  de  cesser  une  telle  entrevue;  et 
comme  i)  n'en  cwmiauail  pas  nains 
son  entretien,  voulant  achever  ce  qu'il 
avait  à  dire,  luba  lui  dépêche  ne  de 
ses  courriers,  qui  en  présence  de  Sa- 
serna :  €  Laaoi,  lui  dit-il,  vous  défend 
de  poursuivre:  >  alors  tout  tremblant, 
Il  se  retira ,  et  obéit  i  cette  injonction 
royale.  On  ne  peut  trop  s'étonner  qu'an 
citoyen  romain  ,  après  avoir  obswe 
les  plus  hautes  dignités  de  la  répu- 
blique ,  n'ayant  d'ailleurs  à  crain- 
dre ni  pour  sa  liberté ,  ai  peur  ses 
biens,  ail  mieux  aimé  obéir  a  un  rot 
Barbare  que  de  se  rendre  aux  ordre» 
de  Scipion ,  ou  de  revenir  libre  dam  s* 
patrie  après  la  ruine  de  ceux  de  sw 
parti.  Hais  l'orgueil  et  l'insolence  de 
Juba  s'adressaient  moins  à  M.  Aqui- 
nius ,  patricien  d'un  ordre  inférieur  et 
homme  nouveau ,  qu'à  Scipion  lui- 
même,  ce  général  d'une  famille  «un 
recottUnandable ,  et  qui  avait  passé  pat 
toutes  les  charges  :  car,  comme  avan 
l'arrivée  du  prince  il  portail  le  maa- 
lean  de  pourpre ,  on  dit  que  ce  me- 
narque  superbe  lui  fil  entendre  qu'if 
ne  devait  pas  paraître  vêtu  de  la  eaénw 
couleur  que  lui;  en  sorte  que  Scipw» 
fut  réduit  1  prendre  le  blanc,  pot»  n> 
tisTaire  luba ,  le  unis  vain  et  as  ph» 
lâche  de  loue  In*  hommes 

66.  U  lendemain  l'un  et  l'autre foot 
les  rang** 
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mi  bataille  lelopgd'un  «vin  quiee  trou- 
«ait  assez  proche  de  noire  camp ,  ci  s'y 
arrêtant-  Ctsar  suivit  leur  exemple,  el 
disposa  promptemeni  les  siens  pour  le 
combat, dans  la  plaine,  à  la  tèledeses 
reluinchemens,  ou  il  les  retint,  per- 
suadé que  les  ennemis  qui,  avec  les 
■ecours  du  roi ,  formaient  une  armée 
si  nombreuse,  et  s'étaient  avancés  les 
premiers,  s'approcheraient  de  lui  et 
commenceraient  l'attaque.  Ensuite 
ayant  parcouru  les  rangs  à  cheval , 
il  exhorte  ses  légions,  donne  le  signal 
et  attend  que  l'ennemi  se  présente. 
Pour  lui ,  divers  moûts  l'empêchaient 
de  trop  s'éloigner  de  son  camp  :  Il 
ville  d'Uiiia ,  dont  Scipion  était  maître 
avait  été  garnie  de  cohortes.  César,  dont 
la  droite  était  adossée  à  cette  ville. 
«mil  lieu  de  craindre  que  s'il  avan- 
çait au-delà,  ces  cohortes  ne  fissent 
une  sortie  pour  le  prendre  en  flanc. 
Ce  qui  le  menait  encore,  c'est  que  le 
front  de  l'armée  de  Scipion  était  cou- 
vert par  us  terrain  embarrassé,  qui 
aurait  pu  empêcher  que  ses  troupes 
ne  l'ai  laquasse  m  librement, 

59-  Je  crois  devoir  indiquer  ici  quel 
était  l'ordre  de  bataille  des  deux  ar- 
mées. Voici  celui  de  Scipion  :  il  ran- 
gea en  première  ligne  ses  légions  et 
celles  de  Juba;  il  forma  ensuite  une 
seconde  ligne  de  Numides;  mais  ces 
troupes  se  présentaient  sur  si  peu  de 
profondeur,  et  sur  une  telle  étendue, 
que,  de  loin ,  le  centre  de  cette  armée 
semblait  à  nos  légionnaires  ne  former 
■u'unc  seule  ligne.  Les  ailes  seules 
faisaient  mieux  juger  la  disposition. 
On  appuya,  a  la  droite  et  à  la  gauche 
des  légions,  et  avec  des  intervalles  égaux 
entre  eux,  tous  les  élephaus;  et  der- 
rière eux .  l'infanterie  légère  et  les  trou- 
pes auxiliaires  des  Numides.  On  porta 
a  l'aile  droite  toute  la  cavalerie  à  bri- 
des; on  n'en  mil  point,  à  l'aune  aile, 


où  elle  eût  été  inutile,  perce  que  la 
ville  d'Uziia  servait  de  point  d'appui  I 
celte  gauche  de  l'armée.  Comme  te 
terrain  ne  permettait  pas  de  dévelop- 
per sur  le  même  front  toute  la  cavale- 
rie, Scipion  avait  posté  an  pied  des 
montagnes,  à  environ  mille  pas  de  sa 
droite ,  et  un  pen  en  écharpe,  tout  le 
reste  de  la  cavalerie  numide  avec  ua 
corps  nombreux  d'armés  à  la  légère. 
L'emplacement  de  cette  réserve  a  une 
telle  distance  avait  pour  objet  d'atten- 
dre que  les  deux  armées  s'ébranlassent 
pour  le  choc ,  et  de  saisir  ce  mo- 
ment pour  se  porter  brusquement  en 
avant ,  se  développer  sur  le  flanc  et 
sur  les  derrières  de  l'armée  de  César, 
l'accabler  d'une  grêle  de  traits,  et 
par  cette  attaque  imprévue  en  préci- 
piter la  défuite.  Tel  était,  ce  jour-ls, 
l'ordre  de  bataille  de  Scipion. 

60.  L'armée  de  César  était  rangea 
en  bataille  de  la  manière  suivante  >  en 
commençant  pur  sa  gauche  pour  reve- 
nir a  sa  droite.  La  neuvième  légion  et 
la  huitième  étaient  à  l'aile  gauche  ;  ht 
trentième  et  la  vingt  -  huitième  a  la 
droite;  la  treizième,  la  quatorzième, 
la  vingt -sixième,  la  vingt -neuvième, 
dans  le  corps  de  bataille;  mais  l'aile 
droite  était  encore  comprise  dans  son 
corps  de  bataille,  et  il  se  servait  de  sa 
seconde  ligne  pour  en  former  la  droite 
à  la  place  des  cohortes  qui  avaient  été 
placeesau  corps  de  bataille;  il  y  ajouta 
quelques-unes  de  ces  cohortes  que  l'on 
avait  tirées  de  légions  nouvellement  le- 
vées. 11  transporta  toute  sa  troisième 
ligne  à  l'aile  gauche,  et,  la  fit  aller  jus- 
qu'au centre  de  ce  qui  avait  été  m 
gauche  avant  la  nouvelle  disposition» 
en  la  plaçant  de  façon  qu'elle  était  aor 
trois  lignes.  Ce  qui  l'avait  porté  a  cet 
arrangement ,  c'en  que  ses  retrancher 
mens  couvraient  son  aile  droite,  M 
lie*  que  sn  gauche   avajr  a  ( 


3,g.t,zedby  GOOgk 


tout  l'effort  de  la  cavalerie  ennemie 
qui  était  très  -  nombreuse.  C'est  pour- 
quoi Il  y  jeta  encore  toute  sa  cavalerie; 
et  comme  il  n'y  comptait  pas  beau- 
coup,' tt  plaça  devant  cfle  sa  cin- 
quième légion  pour  la  protéger,  et 
T*entren«ta  de  troupes  armées  a  la  lé- 
gère. A  regard  de  ses  archers,  SI  les 
'répandit  ça  et  ft,  principalement  sur 
te  «îles. 

61 .  tes  deux  armées,  ainsi  rangées 
en  lialaRle  à  Trois  Cents  pas  tout  au 
plus  fone  de  f «lire ,  restèrent  en  pré- 
sence depuis  le  lever  dn  soleil  jusque 
vers  les  quatre  beuresdu  soif,  sans  en 
venir  aux  mains,  ce  qui  ne  s'éiatt 
peut  -  être  jamais  vu.  César  faisait  en- 
lin  rentrer  l'armée  xinns  ses  retranche- 
mer» ,  lorsque  todt-à-conp  la  cavalerie 
«gère  des  Numides  et  des  Géturee,  que 
Scipkm  "avait  mise  en  éeharpe,  en 
arriére  de  son  -armée ,  se  mit  en  rnou- 
Vrnerrt  'et  se  porta  vers  les  retran- 
Aemeïrs  que  -CÉsar  avait  Sur  la  han- 
tent. InbHmus ,  pour  favoriser  cette 
fentreprfee,  Testa  en  bataille  avec  toute 
*  ïavalerie  a  brides,  et  tint  ainsi  en 
•échec  les  tigrons.  A  cette  vue,  une 
■partit;  de  la  cavalerie  de  César,  suivie 
de  ttnlhnujrie légère ,  s'étant  abandon- 
-oéb  wms  ordre  a  la  poursuite  des  'Gé- 
lules ,  et  ayant  poussé  Tïmpruaence 
Jusqu'à»  laisser  emporter  au-delà  d'un 
marais ,  elle  ne  prit  sontenir  les  efforts 
d'on  ennemi  trop  snpévieu'r  en  dom- 
ine ;  en  sorte  qu'abandonnée  -\vtr  les 
Tfoupeavegfe(tt,eHe1bttftattraT>eeetcdn- 
watMe  fcvegiCgmrenilégordrè  le  gros 
rr*J1s»tnée,  sprusavdrr  eu  On  (avarier 
naé,  pfcasreuro  tfjbvMx  Messes 
avutrpnrnn  VHJÉ*i*Sn  bountres  dé  i 
pet  Iqgnfls.  orapèii)  ,'toui  ÉtanM  de  ce 
petâl  avaMaavj,  Il  -Mr  te  «Ht  VemYftr 
«Il  «mrpes  «ai»  le  «arap.  IMs  «  joie 
*«  «fe  corme  tare*  :  catdèsre  tende- 
irarfli.  ^in  parfte  rws  wvansR  «s  v^e- 


sar,  s'élant  rendus  a  Léfcéda  pour  y 
chercher  du  blé ,  rencontrèrent  dan* 
leur  marche  des  maraudeurs  de  ta  ca- 
valerie numide  et  gélule  t  tombant  sur 
eux  lorsqu'ils  s'y  attendaient  le  moins , 
en  tuèrent  ou  prh-ent  une  centaine 
Pendant  ce  temps,  César  m 
cessait  d'occuper  ses  légions  aux  Ifgnce 
et  aux  retranchemens  qu'il  pratiquait 
a  travers  la  plaine,  pour  fermer  le  pas* 
sage  a  l'ennemi  dans  ses  excursions. 
De  son  roté ,  Scfpfon  se  retranchait  à 
l'opposite  ,  de  peur  que  César  ne  lui 
interceptât  toute  communication  ave* 
les  hauteurs.  Ainsi ,  dans  les  deux  a** 
mées,  l'un  et  l'autre  chers  ta  parta- 
geaient enire  les  travaux  et  les  eoan- 
bats  que  ne  livrait  cbainse  Jour  leasr 
cavalerie. 

«S.  Cependant  tarus,  instruit  quota 
septième  et  la  huitième  tégftti  étaler* 
arrivées  de  Sicile,  m  sorrif  sa  Botte  tt* 
port  d'Olique  on  il  levait  retenue,  tovrt 
Di'iver;  l'ayant  remplie  de  rameur»  et 
de  matelots  gélules ,  il  s'avance  pou* 
croiser,  et  se  présente  devant  Adrotnêng 
avec  cinquante-cinq  vaisseuta.  César, 
qui  l'ignore ,  envoie  L.  Crsprus  «t  vingt- 
sept  galères  se  poster  1  Tbapse  pat* 
:  servit  d'escorte  a  -ses  convofs;  fl  fan 
partir  aussi  pour  le  même  objet  ver» 
Adrumëte  treize  autres  galères  sou*  fa 
conduite  de  Q.  Aquîla.  Cispius  ne  tardai 
pas  à  parvenir  au 'but  4e  sa  navigation; 
mais  Aquila  eut  un  si  rhaavais  (errrpn, 
qflfl  lui  tut  impossible 'dé  doubler  ré 
Cap  :  de  sorte  qti'ayarit  trouvé  une  pe- 
tite anse  a  l'abri  de  ta  tempête ,  fl  %*y 
mil  a  couver!  avec  se*  Vaisseaux  ttorv 
(le  Tti  vue  des  ennemis.  Le  mrte  de  no- 
ire Hotte  se  tenait  eh  rafle  pris  LébWa  ; 
et  les  matrdbTB>det«eridtai  1  ferra  éttiefc* 
et)  partie  b%penés  «t  va  rivage,  et  «a 
partie  dans  ta  vrfte  pont  acheter  «■ 
vivres  :  àflrsi  iSW  le  tkntWR  sans  o»- 
renae.  Tarai  en  wt  r^ffimf  avril  t  ^aar 
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des  déserteur» ;  profilant  de  ï  occasion , 
il  sorl  du  porl  d'Adrumèle,  arriva  dés 
U  pointo  >1m  jeur  nrer  toutes  ses  forces 
navales  à  Lébéda  ,  brûle  sans  opposi- 
tion les  vaisseaux  de  charge  qu'il  trouve 
à  l'ancre  éloigoéa  du  porl ,  et  prend 
deux  galèm  à  cinq  rangs -de  «uni  ,  m 
dépourvues  de  leur  éQuipeee. 

«5.  César  ayant  appris  eatle  nou- 
velle, au  moment  au  il  «imitait  ses  ou- 
vragci  à  deux  lieues  de  oa  port,  aban- 
donne «toi  et  court  bride  abailiw  ver* 
Lébéda.  Apre*  y  avoir  exhorté  m  flotte 
à  le saivre,  il  ujonta sur  le  premier  bâ- 
timent oui  et  présente,  prend  en  pae- 
eaiH  Aquiia,  qu'avait  effrayé  la  grand 
imetapour- 
•  de  ta  dii»- 
smsoe  et  de  rnn  audace ,  Venu  rebroune 
ehoaain,  et  s'enéuit  vers  Adrumète  avec 
tousse*  navires.  César  le  poui  snivit  l'ee* 
neee  de  quatre  milles,  sourit  vue  de  | 
tMtaakùres  a  cinq  mnga,  linéique  loua 
■eue  qui  la  mentaient ,  ai  cent  trente  j 
arddaiaejH«siadeer«iireie«aieniear«-  j 
uue»eagerde;uneuilèfeà  trois  rangs  ! 
ayant  «eedu  se  mettre  eu  défense  fut  ; 
auaai  prise  avec  tous  le*  matelote  et  lue  ; 
rasHus  dont  elle  était  changée,  te 
maie  de  le  fintM  euiMuaie  doubla  le 
aap ,  et  scntta  au  peu  d  Adriimetw.  Çé» 
eer  ne  put  le  faire  avec  le  même  vent  t 
il  resta  donc  au  aade  à  l'eue»  psndnril 
la  iwit  ;  et  le  leadeaaaèa.dei l'aurore, 
il  parut  devant  Adrumète,  eu  il  bruet 
Hue  s»  vauuiina  de  transport  qui 
étaient  eu  rude,  e'empaui  de  luue  les 
naïves ,  oe  tes  contas  irait  de  se  véfngier 
(«•m  le  pert.  Apres  eet  exploit ,  il  de- 
■aeura  esaere  ejmxvnfl  vamps  devant  la 
siHe,  peur  voir  ei  l'ennemi  «audreit 
eu  veau-  a  «m  eewabat;  puis  al  «entre 
dans  eue  uemp. 

«4.  Sur  la  paiera  a  Iran  rangs  qu'il 
tveét  «uplutee .  h  troevvueiH  P  V«e> 
■tas ,  «feavatiar  romain  ,  et  t>.  Une* 


nus,  qui,  après  avear  Aoeaamltn  daae 
l'armée  d'Afraiùus  ee  Hseogne,  mi 
été  pris ,  et  leiaohé  awee  loi  autres 
Depuis,  ayant  suivi  Pompée,  échappé 
à  ht  bataille  de  Phersale ,  il  était  venu 
joindre  Varus  eu  Afrique.  César  le  h» 
mourir  4  cause  de  son  parjure  et  de  » 
perfidie;  Niais  il  accorda  lu  vieàP.  Vos 
Itius ,  sun-seuiement  perce  que  soi- 
frère  avait  payé  à  Rome  ta  ans  imoo 
■ne;  mais  eneote  parce  qu'il  justifie 
miaulement  sa  conduite;  car  M  reprn* 
•enta  qu'après  avoir  été  pria  par  la 
floue  de  tewidiua  ei  sauvé  par  Van* 
au  moment  oè  en  le  «enduisait  i  ht 
mort ,  il  n'avait  jamais  pu  depuis  ueu- 
ver  aaeyen  de  rejoindre  César  et  de  pas- 
ser sous  ses  drapeaux. 

65.  C'est  une  coutume,  parmi  las 
habitai»  de"  l'Afrique  ,  de  puttiqner 
dans  presque  tontes  les  campagne*  et 
les  villages ,  nui  trous  souterrains  et 
secrets  pour  y  serrer  le  Met  us  qu'en 
Muté  cause  de  Mme  guerres  fréquentes 
et  dm  subites  invasions  de  l'ennemi. 
César,  ayant  en  eoimaistanea  de  en) 
usage ,  fit  partir  -rm  minuit  deux  lé* 
gions  avec  ses  eavalier* ,  les  envoyant 
i  dix  milles  de  son  camp ,  d'ut)  ils  re- 
vinrent chargés  de  blé.  Ubiéout,  A 
cette  nouvelle ,  «'avance  par  les  menas 
hnenaurs  que  César  avait  traverse.*  as 
jour  précédent  jusqu'à  sept  milles  *> 
ses  leruncutions ,  et  il  y  poste  oVu*  lé> 
g  tons  j  espérant  que  fan  navres  |«en» 
draienl  Souvent  la  menue  rente  f"W 
aller  chnrrhnr  du  blé,  il  s'y  hw^it  un 
les  jours  en  embuscade ,  dam  dus  jm»< 
salions  avsmngnusrs,  et  soutetiu  du* 
grand  nombre  de  mvmatrs  et  de  gea§ 
de  trait. 

tiC.  Instruit  de  son  projet  |»r  dm 
norès  avuir  lahst  [»-!•* 
are  sens  sonh*  ne  *«  tt>- 
U  4|ue  l'ennrjiiii  imiiIW 
anant  lotajeuTt ,  maieen  tain.aew  «ai 
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exercice ,  m  relâchât  de  sa  vigiuwce  or- 
dinaire «  devint  plus  négligent ,  Cé- 
sar sortit  un  malin  pat  la  porte  Dé- 
ctimane  avec  huit  légions  de  vétérans 
et  une  partie  de  ses  cavaliers ,  qui , 
ivant  pris  les  devans ,  surprirent  ceux 
uii  étaient  en  embuscade  cachés  dans 
s  vallons,  massacrèrent  environ  cinq 
i  uis  hommes  d'infanterie  légère,  et 
i  luisirent  le  reste  à  une  fuite  lion- 
k.ise.  Labiénus  vint  de  suite  au  secours 
dus  siens  avec  toute  sa  cavalerie  ;  et 
comme  la  notre  était  en  trop  petit 
nombre  pour  tenir  contre  tant  d'assail- 
lant ,  elle  commençait  à  plier,  lorsque 
César  parut  avec  ses  légions  rangées 
«a  bataille.  A  cette  vue,  Labiénus 
étonné  s'arrête  ;  et  César  ramène  sa 
cavalerie  sans  la  moindre  perle.  Le 
lendemain,  Juba  fit  mettre  en  croix 
tous  ceux  des  Humides  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  le  camp,  après  avoir 
abandonné  leur  poste. 

67.  Cependant  César,  voyant  la  di- 
sette de  blé  qui  le  pressait,  réunit' 
toutes  ses  troupes  dans  un  seul  camp, 
met  garnison  à  Lébéd;i ,  dans  Hahadia 
cl  Acilla,  charge  Gispius  et  Aquila  de 
croiser  arec  leurs  flottes,  l'un  devant 
Adrumète,  l'autre  devant  Thapse ,  in- 
cendie ses  fortifications  d'Oiita ,  et  vers 
trois  heures  du  matin  ,  après  avoir 
placé  son  bagage  i  l'aile  gauche,  il 
part  en  bataille,  et  arrive  devant  Agar, 
ville  souvent  assiégée  par  les  Gélules, 
e»  toujours  courageusement  défendue 
par  ses  babilans.  De  là,  campant  dans 
la  plaine ,  il  va  chercher  de»  vivres  avec 
■ne  partie  de  son  armée  dans  les  villa- 
ges environnait»,  et  rapporte  une  furie 
provision  dV-ge,  d'huile,  de  vin  et  de 
figues,  mais  peu  de  blé;  ce  qui  lui 
servit  a  rafraîchir  ses  troupes.  De  son 
coté,  Scipion  ,  instruit  de  ce  départ, 
le  suivit  par  ks  hauteurs  avec  tous 
•«•  soldats,  et  vînt  se  poM«r  a  deux 


litxtea  de  lui,  ou  il  forma  trois  camps 
séparés. 

68.  A  dix  milles  de  ses  lignes, 
était  une  ville  nommée  Zerbi,  située 
dans  une  plaine  où  s'étendait  une  partie 
de  son  camp,  mais  plus  éloignée  de 
celui  de  César,  distant  de  six  lieues  de 
celte  position.  Scipion  y  avait  envoyé 
deux  légions  pour  se  procurer  du  blé. 
Averti  par  un  transfuge ,  César  trans- 
porte aussitôt  son  camp  de  la-  plaine 
sur  une  hauteur,  afin  qu'il  soit  plus 
en  sûreté,  y  laisse  des  troupes  à  sa 
garde,  et  se  mettant  en  marche  vers 
trois  heures  du  matin,  il  passes  la  vue 
du  camp  ennemi  avec  son  armée,  et 
se  rend  maître  de  la  ville.  En  même 
temps,  il  apprit  que  les  deux  légions 
ennemies  étaient  allées  plus  loin  pour 
amasser  du  blé;  et  comme  il  se  dispo- 
sait à  les  poursuivre ,  il  aperçut  les 
troupes  de  Scipion  qui  marchaient  à 
leur  secours  ;  ce  qui  l'arrêta.  La  prise 
de  Zerbi  fit  tomber  en  son  pouvoir 
deux  chevaliers  romains,  dont  l'un 
était  C.  Mutais  Béginus,  ami  intime 
de  Scipion  ,  et  qui  commandait  dans 
la  place;  et  l'autre  P.  Arrius,  membre 
des  étais  d'Ulique.  Il  se  rend  aussi 
maître  de  vingt -deux  chameaux  qui 
appartenaient  an  roi  Juba ,  les  emmène 
avec  lui,  laisse  la  garde  de  celle  place 
à  Oppius,  son  lieutenant,  qu'il  y  éta- 
blit avec  une  garnison  ,  et  se  met  en 
chemin  pour  se  retirer  dans  son  camp. 

69.  Comme  il  était  peu  éloigné  des 
reiranchemens  ennemis,  près  desquels 
il  lui  fallait  passer  pour  se  rendre  dans 
les  siens,  Labiénus  et  Afranùu,  en  em- 
buscade sur  les  coteaux  voisins  avec 
tous  leurs  cavaliers  el  leur  infanterie 
légère,  parurent  soudainement,  e*  vin- 
rent charger  son  arrière  -  garde.  Se 
voyant  attaqué ,  César  détacha  d'abord 
sa  cavalerie  pour  soutenir  leur  premier 
effort;  en  même  temps,  il  commande 
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KM  légions  Je  mettre  tout  leur  bega^ 
en  un  seul  endroit,  ei  de  donner  sur 
l'ennemi.  Dès  leur  premier  choc,  la  ca- 
valerie el  les  gens  de  Uail  de  Scipion 
fureiw  tans  peine  chasses  de  leur  poste 
ci  débusques  du  coteau.  César  crut 
qu'après  les  avoir  si  maltraités,  ils 
cesseraient  leurs  escarmouches;  mais 
à  peine  eut-il  repris  sa  marche,  qu'il 
Les  revit  de  suite  descendre  des  coteaux 
voisins,  en  exécutant  la  manœuvre 
dont  on  a  parlé,  pour  assaillir  nos 
légions  :  car  on  ne  saurait  concevoir 
la  vitesse  et  l'agilité  avec  lesquelles 
l'infanterie  légère  des  Numides  mêlée 
avec  leur  cavalerie  savait  combaiire, 
soit  pour  se  présenter  ensemble  à  l'at- 
taque, soit  pour  disparaître  dans  la 
retraiie.  Comme  ils  ne  cessaient  de 
fondre  sur  nous,  dès  que  nous  nous 
mettions  en  marche,  et  de  se  retirer 
lorsque  nous  l'ésisiions  ;  qne  cependant 
ilBn'én  venaient  jamais  aux  mains,  el  se 
contentaient  de  nous  accabler  de  traits; 
qu'en  un  mot  ils  avaient  un  genre  tout 
lanicul  ier  de  combattre  ;  César  sentit 
qu'ilsn'avaientenvuequede  le  réduire 
à  camper  dans  ce  lieu  où  l'eau  man- 
quait ,  afin  que  ses  chevaux  et  ses  hom- 
"»*s .  a  jeun  depuis  trois  heures  du 
matin  jusqu'à  quatre  heures  du 
j  Prissent  de  soif. 

70.  Ainsi,  considérant  que  le  soleil 
était  bientôt  près  de  se  coucher,  et  qu'il 
n'avait  pas  Tait  cent  pas  en  quatre  heu- 
res, il  lait  retirer  toute  sa  cavalerie  de 
larriwe-garde,  parce  qu'elleavait  perdu 
kl  plupart  de  ses  chevaux  ,  et  ordonne 
à  ses  légions  de  se  rendre  chacun  lour- 
à-iour  à  la  queue,  pour  fermer  la  mar- 
che. Par  ce  moyen,  il  avançait  lente- 
ment, il  eu  yrai ,  mais  du  moins  avec 
plus  de  sécurité,  et  résistant  mieux  à 
l'impétuosité  de  l'ennemi ,  auquel  il 
opposait  ses  légions.  Cependant  la  ca 
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leurs,  se**.**,  à  di-ou*  el  *  gWfh»  . 
tantôt  cherchant  a  nous  eaverupper  par 
sa  multitude,  tantôt  suivant  noire  ar- 
rière-garde qu'elle  baroHait;  mais  des 
que  trois  ou  quatre  de  nos  vieux  sol- 
dais seulement  faisant  (ace  lançaient 
aveevigueur  leurs  javelots,  ptasdedeux 
mille  de  ces  cavaliers  numides  tour- 
naient le  dos  de  suite,  et  ne  man- 
quaient pas  de  revenir  sur-le-champ 
en  ironpeàla  charge,  s'aiiachanta  nos 
pas,  et  accablant  nos  légions  d'une 
grêle  de  traits.  Ainsi,  tantôt  en  mar- 
chant ,  tantôt  en  résistant ,  César  ne  put 
avancer  qu'avec  une  lenteur  extrême  ; 
de  sorte  qu'il  était  une  heure  de  nuit, 
lorsqu'il  arriva  au  camp  avec  tous  les 
siens,  sains  et  saufs,  n'ayant  eu  que  dix 
blessés.  Labiénus  perdit  environ  iroîs 
cents  hommes;  un  grand  nombre  fut 
blessé,  et  se  relira  avec  ses  troupes 
faliguées  de  leurs  attaques  soutenues. 
Scipion  ,  qui  pendant  ce  temps -là 
éiait  resté  toujours  en  bataille  a  la 
léte  de  son  camp  avec  ses  élépham 
pour  imprimer  plus  de  terreur,  rentra 
dans  ses  reiranchemens. 

Ïl-Afindeformersestroupesaugenn 
de  lactique  nécessaire  pour  combattra 
un  ennemi  de  cette  espèce,  César  était 
obligé  de  s'y  prendre ,  non  comme  un 
général  à  la  lete  d'une  armée  de  vieux 
soldais  vainqueurs  et  illustrés  par  Isa 
plus  grands  exploits,  mais  comme  un 
maître  d'escrime,  qui  veut  dresser  des 
gladiateurs  novices  :  il  leur  apprenait 
l'art  de  se  garantir  des  ennemis;  de  sa 
présenter  en  bataille  et  de  résister,  sui- 
vant l'étendue  du  terrain  qu'ils  occu- 
paient ;  il  nous  montrait  comment  nous 
devions  tantôt  avancer,  tantôt  reculer, 
tantôt  feindre  l'attaque:  en  un  mot, il 
nous  marquait  pour  ainsi  dire  le  but 
on  devaient  porter  nos  javelots  et  la 
manière  de  les  décocher.  Il  est  vrai  que 
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raient  te  commettre  «vos  elle,  pares 
qe/elle  tuait  leur»  ehtWWtt  à  coupa  de 
itaiis)  M  l'agilité  de  leur  nhr  épui- 
sait bientôt  nos  régie»  de  fatigue;  car 
lorsque  k  Nlèl  romain  fMiiieni 
rente ,  psntenivi  par  et»  Numides ,  s 'er- 
nttail  peur  foi>deeeuc  eux,  Hséviuiienl 
fiwileraofU  le  péril  pur  leur  fuite  légère. 
7tiGMéMIiredwMatnapirii(deBBor- 
leUesaleroMsà  Cemr,puttque  toutes  les 
fais  que  saeavalerie  «a  venait  aux  mains 
■ans  *lr«  soutenue  de  sas  fantassins , 
eltaM  pouvait  résister  à  l'effort  d«» 
cadrons  ennemis  et  de  son  infanterie 
légère.  Cette  infériorité  l'embarrasait 
d'aulant  plu  qu'il  nt  connaissait  point 
encore  leurs  légions  par  expérience ,  « 
ne  voyait  pu  comment  il  pourrait  leur 
Unir  taie,  ai  elles  étaient  jointes  à  leur 
cavalerie  et  à  leur»  troupe»  légère»,  qui 
{paient  admirable*.  Dn  autre  sujet  d'in- 
quiétude pour  lui ,  c'ett  que  la  gran- 
deur et  la  multitude  des  éléphans 
effrayaient  le aoldat.  C'était  le  seul  ob- 
stacle auquel  il  avait  trouvé  néanmoins 
un  remède.  Ayant  fait  venir  des  élé- 
pbans  d'iulie ,  pour  que  les  siens  •'ac- 
coutumassent à  leur  vue,  connussent 
leur  force,  leur  courage,  et  la  partie 
de  leur  corps  où  ils  devaient  les  frap- 
per ;  en  leur  faisant  voir  ces  animaux 
armés  et  bardés  de  fer,  il  leur  indi- 
quait la  place  qu'un  leur  laissait  nue, 
«l  ou  il  fallait  diriger  leurs  coups.  Par 
là  il  voulait  aussi  habituer  les  chevaux 
ù  leur  odeur,  à  beur  cri,  à  leur  forme, 
afin  qu'ils  n'en  eussent  point  de  peur. 
Ce  moyen  lui  avait  admirablement 
réussi;  car  tes  noires  ne  se  faisaient 
plus  de  peine  de  les  touchée,  et  ils  en 
connaissaient  la  lenteur;  sa  cavalerie 
leur  lançait  des  traits  emoussés,  et  la 
patience  de  ces  animaux  «isd  Fami  lia- 
nte le  cheval  avec  eux. 


tS.  Tourtawulc  aeVr  ras  rftoatri  ou* 
je  viens  de  produire',  Oural-  était  plus 
retenu,  oh»  ciruonspetl  qu'a  Pottli- 
naire,  ei  M  breatt  pwtlrrc  durit  «MM 
oce«worimhmeus*afd«tr,l^h|uarra« 
activité  qu'autrefois  :  ce  ejrri  ri'kvuti 
rien  d'éwaurea  i  ;  car  an  troupes  éflwtH 
awoututuaMtcofarbatmtaimkurtav»' 
les,  pays  osavert  de  prainet,  avant  »> 
faire  *  des  OmIovs,  fcanjnjiss  franc*  «I 
sans  ineasa ,  M  dsM  l'usage  était  d'au» 
ployer  b  valeur  plutôt  que  ta  ruse  au 
milnw  des  touille»;  au  coainirevitsuss 
b  guerre  présente  U  était  obligé  du  hua» 
apprendre  h  connaître  les  strairujentflS , 
les  onurAonos  M  les  eruttoae  des  entes* 
mis,  avec  lesquels  il  reliait  ravoir  ou 
qu'en  devait  faire  ou  éviter.  Afin  done 
que  sas  soldats  se  Déuefisesent  nias 
psompternent  de  cette  nouvelle  tacti- 
que, il  avait  soin  de  ne  pas  les  tenir 
long-temps  dans  le  mente  camp-,  mars  II 
les  faisait  souvent  changer,  sont  prétexte) 
de  chercher  dm  vivres,  convaincu  que 
l'ennemi  ne  le  perdrait  point  de  vue 
et  s 'attacherait  A  ses  tracée.  Trois  jours 
après,  il  range  avec  pvand  soin  ses 
troupes  en  batailla,  passe  ainsi  avec 
elle  devant  le  camp  de  ère  adversaires, 
et  leur  présente  le  combat  en  rase  cam- 
pagne) mais  voyant  qu'ils  ne  voûtaient 
point  s'y  déterminer,  il  ramène  au  camp 
ses  légions  sur  le  soir. 

14.  Cependant  des  député»  lui  ar- 
rivent de  Vecca ,  ville  de  Zerbi  dont 
nous  avons  vu  qu'il  s'était  rendu  mar- 
tre-, ils  le  prient  et  le  conjurent  de  leur 
envoyer  garnison,  l'assurent  qu'ils  son* 
en  étal  de  lui  fournir  plusieurs  objets, 
nécessaires  peur  continuer  In  canapé* 
gns.  A  la  même  époque,  le  faveait  spé- 
ciale des  dieux  envers  Censr  çeunet 
qu'un  déserteur  de  eette  Vans  ehà  aver- 
tir ces  députés,  qu'avant  l'arrivée  de 
neue  garni»  ,  Jubé  y  était  siSHUia 
avec  se»  troupes ,  l'avait  A 


Jgt,zc3byG00gle 


penser  m  t*  de  l'éptehw*  m  habr- 

"*.  Ayant  fâà  la  terne  générale  tla 
som  année  le  81  nm,  César  sortit  de 
se*  retasmaheMn*  le  lendemain  atec 
toutn»  tas  feras* ,  s'avemn  près  6e  deux 
lsaues  em  M  pleine,  «l  perul  en  ba- 
laitua  «mirait  à  deu»  milles  du  camp 
d«  Bstpfoa.  Aptes  y  être  resté  «m 
loua)  temps  à  inviter  l'ennemi  au  eom- 
bwi,  Y»y*m  qu'il  n'y  éuûi  nullement 
disposé,  il  mnetut  ees  troupes.  Le  len- 
demain il  décampe,  et  marche  vers  U 
ville  de  Sareunt  ,  où  fiction  tenait  une 
priBOD  de  Numides ,  et  avait  des  ma- 
gasin* de  M*.  Insiruii  de  m  marche, 
I*eténus  part  aussitôt  «»«  «es  emu'ers 
et  te* fana  de  irait,  aUaqUe  noue  er- 
fîètp-gerde ,  M  enlevé  quelques  ehnrïots 
de  vivandiers  et  de  marchandât  enflé 
dt  M  léger  snecte  ,  il  approche  hardi- 
ment de  net  légion* ,  qu'il  croyait  char- 
gée* de  bagage ,  «t  eenseuutiiumeui  non 
d'état  de  lui  résister.  Hais  César  avait 
prévu  tel  sondent»  dans  chacune  de 
se*  légions  11  entretenait  environ  trois 
cents  hommes  armés  à  la  légère.  Il  le* 
fit  d*nc  marcher  pour  soutenir  ta  ce- 
vufcrle  cvntre  «elle  de  L*biénus.  Alors 
ceWi-ei  n'eut  pas  plutôt  aperçu  le* 
dMpeenx  des  légion,  que  tournant 
bride,  il  prend  honteusement  I*  faite, 
âpre*  «voir  ea  plusieurs  solda»  lues  M 
blessés.  Ensuite  les  nôtres  rejoignirent 
le  corps  (ht  bataille,  et  comiiuiàrent 
leeir  marehe;  ob  qui  n'empesas  pas 
latbiénus  de  nous  suivre  de  loin  sur  I* 
droite  bar  les  hauteurs. 

Tfl  Arrivé  devant  fiarturs ,  Gésar  h 
prit  à  ta  vue  de  Lnbiérmi ,  el  passe  an 
fil  ris  l'épse  la  gaakûan ,  sans  que  «s 
général  oeat  ht  secourir  t  P.  Goméli**, 
voteataire  qui  eoanmendait  des»  la1 
piaot,  se  défendit  ivso  courage»  y  fut  f 
ewvrJoupéet  tué.Qtmr,  *y*m  dlstribu* 
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entre  ses  troupes  mnh  le  Mi  qu'il  y 
trouva,  arrive  le  lendemain  devant 
Caire**)  ,  «à  s'était  jeté  Coueidiu*  ave* 
une  tbrte  garnison ,  et  ta  eohorte  da 
gladiateurs.  César  oomnMnee  par  re- 
connaître la  plup»i  el  owame  il  man- 
quait des  choses  indispensa bies  poui 
en  Taire  le  siège,  il  pan  aussitôt,  campe 
environ  a  quatre  mille*  de  li ,  dan*  un 
endroit  ou  il  (route  de  l'eau,  le  quitte 
au  bout  de  quatre  jours,  et  regagne  ton 
camp  proche  d'Agar.  Soi  pieu,  a  son 
exemple»  ramène  ses  soldais  dan*  tant», 
anciens  retranchement. 

77.  Cependant  w«  de  Tbabenaae» 
ville  i  l'extrémité  du  royaume  de  Juan,  - 
dans  un  canton  voisin  de  la  mer,  après 
avoir  vécu  jusqu'alors  «ou*  toi  lois  et 
la  domination  de  ee  prime,  masaa- 
cieni  la  garnison  qu'il  avait  mise  «Uns 
leur  place,  et  députant  ver*  César  pour 
lai  apprendre  es  ««'il*  viennent  de 
faire,  le  priant  de  les  soutenir  et  delà* 
proléger  en  considération  d'un  loi  sur* 
vice  rendu  au  peuple  romain.  Approu- 
vent oett*  action  *  il  leur  envoya.  I* 
tribut  H.  Criepius,  lui  joignant  une 
cohorte,  quelques  archets ,  et  un  grand 
nombre  de  machines  pour  la  défense 
de  leur  ville.  Duns  ce  même  temps ,  les 
soklats  de  toutes  les  légions,  qui,  pctil 
cause  de  maladie,  ou  par  suite  <let  Con- 
gés obtenue ,  n'avaient  pu  passer  eu 
Afrique  avec  leurs  corps,  arrivèrent  eu 
nombre  de  quatre  mille  légionnaires , 
de  quatre  osais  chetsui,  et  de  miMu 
hommes,  tant  arohers  que  fraudeurs ■ 
César»  ayant  dont  fait  sortir  osa  troupe» 
et  toute*  se*  légions,  savane*,  en  ba- 
taille dans  la  pleine  à  huit  milles  de 
son  camp,  et  à  quatre  décelai  de  toi* 
pieu* 

78.  Àu-aCssus  da*  rclmunlisiuasti*» 
nernifl,  se  trouvait  One  ville  notmnes 
Tegea ,  ou  Mpion  avait  coutume  u  'en- 
tretenir une  | 
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i.ivilim.  Il  Ira  range  à  droite  M  à  gau- 
rh*  rie  celte  place,  fiait  sortir  ses  lé~ 
'  !<ihs  de  leurs  lignes,  et  les  dispose  en 
nnille  an  pied  d'une  colline  à  un 
i::He  environ  de  set  fbrirficîrtiong. 
•  -iinme  Scipion  resuit  immobile  an 
j  H'ine  poste,  et  que  le  jour  se  passait 
iiiitlcmcnl.  César  ordonne  à  unepar- 
i"  de  ses  cavaliers  de  charger  ceux  de 
l'ennemi  postés  proche  de  la  ville ,  et 
détache  à  la  fois  tonte  son  infanterie 
légère  avec  ses  archers  et  ses  frondeurs 
pour  la  soutenir.  Cet  ordre  exécuté , 
notre  cavalerie  ayant  donné  très-vive- 
ment ,  Pacidius  commence  a  étendre  la 
sienne  sur  un  grand  front ,  afin  de  pou- 
voir nous  envelopper;  il  n'en  continue 
pas  moins  de  se  battre,  en  déployant 
une  vigueur  et  une  activité  extraordi- 
naires. A  cette  vue ,  César  dirige  contre 
Ini  trois  cents  soldats  de  la  légion  la 
plus  voisine ,  du  nombre  de  ceux  qu'il 
faisait  marcher  avec  leurs  seules  armes , 
et  les  envoie  au  secours  de  ses  cavaliers. 
De  son  coté,  Labiénus  détachait  aussi 
sans  cesse  de  b  cavalerie  fraîche  pour 
relever  et  secourir  ceux  qui  étaient 
blessés  ou  épuisés  de  fatigue.  Enfin  , 
nos  escadrons  composés  de  quatre  cents 
hommes  seulement ,  étant  hors  d'état 
de  soutenir  l'effort  des  ennemis  au 
nombre  de  quatre  mille,  et  se  voyant 
pressés  d'ailleurs  par  l'infanterie  des 
Numides ,  commençaient  à  plier,  lors- 
que César  fit  partir  un  autre  corps  de 
cavalerie  pour  aller  a  leur  secours. 
Alors  les  nôtres,  reprenant  courage, 
chargent  tous  ensemble  les  ennemis , 
les  repoussent ,  en  tuent  et  blessent  un 
grand  nombre  ;  après  les  avoir  poursui- 
vis l'espace  de  trois  milles,  et  chasses 
jusque  dans  les  montagnes,  ils  vien- 
nent rejoindre  le  gros  de  l'armée.  Cé- 
sar était  resté  jusqu'à  quatre  heures  du 
loir  en  bataille;  enfin  il  rentra  au  camp 
sans  sueune  perte.  Bans  cette  action. 


CRS.tR . 

Pacidius  fut  grièvement  Messe  i  I* 
léte  d'un  coup  de  javelot  ;  quant  a  l'eev- 
nemi ,  une  foule  de  ses  officiers  sapé- 
rieurs  et  de  sa  plus  braves  soldats  y 
furent  tués  ou  couverts  de  blessures. 

79.  Voyant  qu'il  lui  était  impossible 
d'attirer  les  ennemis  dans  la  plaine, 
ou  de  les  engager  a  faire  l'épreuve  aW 
leurs  légions  contre  les  nôtres;  consi- 
dérant d'ailleurs  qu'il  ne  pouvait  trans- 
porter son  camp  plus  proche  d'eux 
faute  d'eau ,  César  sentit  qu'ils  comp- 
taient moins  sur  leur  courage  que  sur 
l'extrémité  ou  le  réduisait  le  genre  de 
privation  dont  nous  venons  de  parler. 
En  conséquence  ,  le  A  avril  ,  étant 
parti  de  son  camp  d'Agar  a  trois  heures 
du  matin ,  après  avoir  fait  environ  cinq 
lieues  dans  l'obscurité,  il  vint  c 
devant  Thapse  ,  où  Vif gt  lins  o 
dait  avec  une  forte  garnison.  Le  jour 
même  de  son  arrivée,  il  fit  travailler  à 
lu  rirconva  liai  ion  de  la  place,  et  se 
saisit  de  plusieurs  posta  avantageux  ou' 
il  disposa  des  troupes,  pour  empêcher 
l'ennemi  de  pénétrer  jusqu'à  lui,  et 
d'approcher  de  cette  ville.  Cette  entre' 
prise  mil  Scipion  dans  la  nécessité  d'en 
venir  à  une  bataille,  pour  éviter  l'af- 
front d'abandonner  lâchement  et  de 
perdre  Virgilius  et  ceux  de  Thapse  qui 
se  montraient  si  fidèles  à  son  parti.  Il 
suivit  donc  César  par  les  hauteurs,  et 
arriva  enfin  à  trois  lieues  de  cette  pince, 
où  il  établit  deux  camps. 

80.  Il  y  avait  nn  marais  d'eau  salée, 
et  entre  ce  marais  et  la  mer  un  psassast 
d'environ  quinze  cents  pas ,  sur  lequel 
Scipion  voulait  se  frayer  un  cheaaiat 
pour  secourir  les  assiégés;  mais  César, 
qui  s'y  attendait,  avait  eu  soin  d'y 
construire  nn  fort  dès  b  veille ,  et  d'y 
mettre  triple  garnison  ,  tandis  qu'avec 
le  reste  de  ses  troupes  campées  en  cross 
sant,  il  continuait  les  travaux  autoer 
de  ta  ville.  Scipion  trouva  donc  cecbe- 
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min  fermé  ;  après  avoir  passé  te  jour 
suivant  ei  la  nuit  au-dessus  du  mania. 
Je  surlendemain  dès  la  pointe  du  juur 
il  vint  camper  du  coté  de  la  mer,  en- 
viron a  quinze  cenia  pas  de  no»  lignes 
et  du  fort  dont  on  a  parlé;  il  commença 
dès  Ion  à  s'y  retrancher.  César,  l'ayant 
appris,  retira  aussitôt  les  siens  du  tra- 
vail ,  laisse  le  proconsul  Asprenaa  avec 
deux  légions  à  la  garde  des  retranche- 
meiw,  et  marche  avec  son  annéedégagée 
de  ses  bagages  vers  le  poste  qu'occupait 
l'ennemi.  En  panant,  il  laissa  une  par- 
tie de  sa  flotle  devant  Thapse,  recom- 
mandant a  l'autre  de  venir  se  ranger 
derrière  Scipion  le  plut  près  qu'elle 
pourrait  du  rivage,  et  d'observer  avec 
soin  le  signal  qu'il  donnerait  ;  afin  qu'a- 
lors ils  jetassent  aussitôt  de  grands  cris , 
et  que  ses  adversaires, frappesde crainte 
et  Troublés  parce  tumulte,  fussent  con- 
traints de  tourner  la  tète. 

81 .  A  son  arrivée,  ayant  reconnu  que 
les  troupes  de  Scipion  étaient  disposées 
en  bataille  à  la  lete  de  ses  retranche- 
mens,  les  éléphant  sur  les  deux  ailes, 
tandis  qu'une  partie  de  ses  soldats  tra- 
vaillai! avec  ardeur  a  fortifier  le  poste, 
César  rangea  lui-même  son  armée  sur 
trois  lignes,  plaça  la  dixième  et  la  se- 
conde légion  à  l'aile  droite ,  la  huitième 
et  la  neuvième  à  la  gauche ,  et  cinq  lé- 
gions au  centre;  il  place  en  outre  cinq 
cohortes  à  chaque  aile  vis-à-vis  des 
éléphans,  distribue  ses  archers  et  ses 
frondeurs  par  égale  partie  sur  ses 
flancs  et  entremêle  ses  troupes  légères 
parmi  sa  cavalerie.  Après  celle  dis- 
position ,  parcourant  à  pied  tous  les 
rangs ,  il  excite  les  vétérans  à  bien  (aire 
par  le  souvenir  de  leurs  exploits  dans 
les  expéditions  précédentes,  et  il  leur 
prodigue  les  noms  les  plus  flatteurs. 
Quant  aux  nouvelles  levées,  qui  n'a- 
vaient point  encore  corn  battu  en  bataille 
rangée,  il  les  nhorie  à  imiter  le  cou- 
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rage  des  vétérans,  et  à  s'efforcer  d'ac- 
quérir par  la  victoire  l'honneur,  la  re- 
nommée et  la  place  dont  ceux-ci  étaient 
en  possession. 

83.  Tandis  qu'il  parcourait  ainsi  son 
armée ,  il  aperçut  dans  le  camp  ennemi 
des  symptômes  de  trouble  et  de  frayeur; 
les  soldais  consternés,  allant  et  venant 
ça  et  là  sans  aucun  ordre,  rentraient 
dans  leurs  retranchemens ,  ou  en  sor- 
taient sans  observer  nulle  discipline, 
M  comme  des  hommes  éperdus.  Plu- 
sieurs autres  ayant  remarqué  des  mou- 
vement semblables,  tous  aussitôt  l'en- 
vironnent ,  généraux  et  volontaires;  ils 
le  conjurant  de  ne  pas  balancer  à  donner 
le  signal ,  jurant  que  les  dieux  immor- 
tels lui  offraient  une  victoire  assurée. 
Comme  i]  hésitait  encore  de  satisfaire 
leur  ardeur  empressée,  s'écriaut  qu'un 
tel  genre  d'attaque  lui  déplaisait,  et 
mettant  tout  en  œuvre  pour  arrêter  leur 
fougue,  lont-à-coup,  sans  attendre  ses 
ordres,  on  entendit  à  l'aile  droite  un 
trompette,  forcé  par  les  troupes,  don- 
ner le  signal  du  combat.  En  même 
temps  toutes  les  cohortes  s'ébranlent , 
et  marchent  à  l'ennemi  malgré  l'oppo- 
sition de  leurs  centurions,  qui  s'effor- 
çaient ,  mais  en  vain ,  de  les  retenir,  et 
de  les  empêcher  de  charger  sans  le 
commandement  de  leur  général. 

83.  Comprenant  alors  qu'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  changer  les  disposition* 
du  soldat ,  après  avoir  donné  pour  mol 
d'ordre  le  mot  bonheur,  César  monle  à 
cheval ,  et  se  dirige  vers  l'ennemi  à  b 
tète  de  ses  légions.  Cependant  la  trou|( 
des  archers  et  des  frondeurs  de  l'aile 
droite  accable  les  éléphans  d'une  grêle 
de  traits  ;  et  ces  animaux ,  effrayer  du 
sifflement  des  frondes  et  des  pierres 
qu'on  leur  lance,  se  tournent  contre 
leurs  propres  gens  qui  marchaient  ser- 
rés derrière  eux ,  les  foulent  aux  pieds,. 
et  se  précipitent  en  foule  vers  les  portes 
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du  OUKp'qui  il'**  sncwre**!*  qw« 
nwiiie.  fin  taaWne  temps  tes  «avsners" 
Mwm  postés  à  'ta  mime  aHe<q«re  ess 
éléphans,  se  voyant  privés  de  -ee  -se- 
tmim,  prtfiineM  les  >r>#e*mers  (à  fc*e. 
Awmi ,  après  s  etrepromptetaetit  dénar- 
rassées  de  ces  amman*  ,  m»  'tétions 
s'emparent  des  ^irmwhemens  «ne» 
mis  :  quelques-uns  ss  font  tuer  «ta  se-dê- 
fendam  avec  cwaroge  ;  fes  «litres  s'-«w- 
fuient  *n  de>ordre  «m  le  camp  qst'ih 
avaient  occupé  te  veiUe. 

84.  Je  ne  crois  pas  devoir  oublier 
ici  le  irait  de  courage  d*«fi  soldat  vé- 
téran de  la  cinquième  légion.  Un  élé- 
phant de  laite  gauche ,  deven»  fattsux 
par  le  marf  quêtai  faisait  éprouver  une 
btessore  qu'il  svffît  reçue,  Vftait  jdtê 
sur -un  valet  sans  armes ,  A  le  tenant 
sens  ses  pieds  et  Bons  ses  genoux ,  ri 
l'écrasait  de  tout  son  poids,  élevant  «t 
agitant  sa  trompe  avec  des  hurlement} 
épouvantables-;  touché  de  ce  spectacle, 
le  vétéran  marche  contre  cet  iurirnal. 
Celui-ci ,  le  voyant  approcher  te  javelot 
a  la  main ,  abandonné  le  cadavre  de  m 
victime ,  enlace  te  soldat  de  sa  trompe* 
il  l'enlève  tout  armé.  Mais  le  brave  Ro- 
main,qui  dam  ce  péril  raKBÎMnl  voit 
>i«  'il  ne  (au  i  pas  perdre  sa  présence  d 'es- 
prit ,  donne  uni  de  coups  d'épee  sur 
cette  trompe  qui  l'enveloppait ,  que  son 
ennemi ,  vaincu  par  la  douleur, le  Iftcfie, 
et  s'enfuit  vers  les  attires  éléphans,  m 
[unissant  des  cris  terribles. 

86.  Cependant  les  troupe*  en  garni-- 
son  dans  Thupse  firent  une  sottie  du 
coté  de  la  mer,  soit  pour  secourir  leurs 
partisans,  soit  pour  évacuer  la  pince  et 
chercher  leut  saVat  dans  la  Mte  ;  s'e- 
nwt  jetées  à  l'eau  dont  elles  avaient 
jusqu'à  ta  tehunte,  elles  s'eflbrCVient 
de  prendre  lérte  ,  rorsqne  les  valets  de 
l'armée  et  les  esclaves  qui  gardaient  le 
oarnp  les  repoussèrent  à  coups  de  pier-* 
tes  et  de  dards, ci  les  eomtafgmrcnl  % 


aancrer  daaas  latv.h,e.<tatii  Os  tséipeom 
ami  «ois  «m  dorau»,  M Jbsnnl  dévoua 

oaara  anns  ta  «plaine-,  nea  eagmm  n'-nt*. 
tachant  aussitôt  à  four  -ponmtiile ,  sans 
le«^o*«r'iciMi^e^B»'téi»rtnaTtr«. 
Amvés  «u  enrap  tM  ils  s>éb»iftnt  sauvés, 
AmsOspéeMoe-depeflvoïr  nenetrveasi 
siy  «trancher  t-t  s'y  défendre ,  les 
ftrVaYfcy#»e«*cv«'B»ge*n]«^^le'cle 
rm-otaxnsander et  oVIes  eondtfire.  N'en 
voyaM-panirreeoom ,  ris  Btearidonnetrl 
de  SHite  leurs  traies ,  et  s^nfiteem  vers 
ra«ampdtt  foi.  Arrivés  !à,  ils  le  trou- 
vent occupé  par  no*  troupes':  alors  dés- 
«eéwmtde  lest  salut ,  ds  s'arrêtent  swr 
(thé  htruwor ,  MssMI  leurs  »rrnes  ,  et 
isni-le  saint  habituel  des  gens  deguerre. 
Mate-cette  sMmfesron  ne  fut  qu'un  fai- 
bte'serxMm.poWvmma'lhenrerjx  :  car 
nos  vfitéwf»;,  mnspovtes  de  fureur  et 
de  rage ,  non-e8Wn*weM  ne  purent  se 
résoudre  à  leur  faire  'grare ,  quelques 
eflsrtsqee  l'on  fil  pont-  les  y  engager; 
mars  même  ils  msssarjrtrewt  m  "blessè- 
rent, plusieurs  trirdyens  disringaés  de 
Rome  qai  -se  rrouvirieftt  parmi  les  tron- 
pes,  et  owHlsrecitiaréMdereriitpeior  le 
parti  contraire.  De  ee  nombre  fnrem 
Tullio»  RiiFas ,  ancien  questeur,  cn'nn 
soldM  frappa  raOrwIteateni  de  «on  ja- 
velot ;  «  Pouïpérus  Refus,  qui  «nçwt  un 
coup  -d'êpée  '8ms  le  bms  ,  et  aurait 
perdu  4a  -vie,  s'il  ne  «'-était  réfugié 
promptetnent  aup*è»d#  César.  Ottle  in- 
solence se  ta-Boldateauso  obligea  ftfo- 
sieurs  sénkteuts  et  skevaners  immsins 
aese  reiirer,  pour«e  pas  pertr  vktwnes 
des  imupes,  «pit,  aorusuoe  si  grande 
vHjiowe  et  d'aussi  i»snM>ra**lesflt«4oi 
se  «voyaient  letn  'permis.,  «t  s'imaft- 
mieni  poetwir  asnt  oser  «topa* ester» . 
AtRsi'Ces  bcMBtsdeftcipirm  .brempi'tts 
HtiplornsselH  la  démetieede  OfaM,  et 
que  luHmei!Re'suppllttlflB«îeM-de  leur 
pa#«Vmner,fu»ril  tpusègatgsn  soos  ses 
jetit.'Snrtv  qtt'il  m  échnpr'fti  un  smil 
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86.  Après  a'èire  rendu  Battre  des 
trois  canna  ae  l'ennemi ,  lut  avoir  né 
dis  mille  hommes,  et  mit  le  reste  en 
fait»,  César  rentra  dans  ses  retranohe- 
roene ,  avec  une  perte  4e  cinquante 
soWiiis  et  ne  comptant  qu'on  petit  nom- 

-  bee  de  blessés.  De  là  il  ton  se  présenter 
devant  Thapse,  faisant  marcher  à  la 
t£te  de  ses  légions  -soixante-quatre  élé- 
pbans  armes  en  guerre  et  «barges  4e 
tours,  peur  voir  si  Virgiiius  «4  les  an- 
tres assiégés  persisteraient  dans  leur 
obstination ,  quand  ils  mmien!  dm 
preuves  sî  manifestes  de  la  débite  de 
leor  parti.  Lui-même  appelle  Virgiiius, 
le  sollicite  de  se  rendre,  et  lui  fait  tout 
espérer  de  sa  doueeuret  de  sa  clémence; 
mais  voyant  qu'il  n'en  recevait  aucune 
réponse,  il  se  retira  de  devant  (a  vtHe. 
Le  lendemain ,  après  avoir  sacrifié  aux 
dieux,  il  assemble  son  armée  à  la  vue 
de  ceux  de  Thapse,  la  comble  d'éloges, 
récompense  tous  les  vétérans,  et,  du 
haut  de  son  tribunal ,  distribue  des 
largesses  à  chacun  selon  son  mérite  et 
ses  services.  Dé  là  11  part ,  laissant  le 
proconsul  C.  Rébeltus  avec  trois  ré- 
gions pour  continuer  le  siège;  et  il 
envoie  Cn.  Domhîus  avec  deux  autres 
assiéger  le  Caiiônn ,  où  commandari 
Considius.  Pour  lui ,  il  marche  sur 
Clique ,  après  avoir  Tait  prendre  les 
ievans  a  H.  Messala  et  à  sa  cavalerie. 

87.  Cependant  celle  de  Scipfon  qui 
s'était  sauvée  de  ta  bataille,  ayant  pris 
la  même  route ,  arrive  à  Parada.  Ses 
habitans,  instruits  par  la  renommée  de 
la  victoire  de  César,  refusèrent  de  lui 
en  ormir  les  portes  :  elle  les  força;  et, 
s'étairt  emparée  de  ta  ville,  elle  dresse 
on  grand  bâcher  au  milieu  de  la  place, 
y  jette  tout  ce  qui  pouvait  appartenir 
aux  citoyens,  et  après  y  avoir  mis  le 
feu,  les  j  précipite  enchaînés,  et  les 
y  broie  cruellement  tout  vifs,  sans 
dfetinctïoh  fVftge  ni  de  seM,  puis  Se 


dirige  aussitôt  vers  Lkique .  Ce  ton ,  qui 
précédemment  n'avait  pal  «ru  cette 
ville  fort  affectionnée  à  son  parti ,  en 
raison  des  privilèges  que  lui  accordait 
la  loi  Julia ,  ■'étalLoconpé  d'en  faire 
sertir  la  populace,  après  l'avoir  dés- 
armée ,  et  «enlrainle  de  rester  hors  de 
la  porte  BeMiea ,  camp  qu'il  avait  en- 
vironné d'une  faible  fortification,  au- 
tour de  laquelle  il  plaça  des  gardes;  à 
l'égard  <hi  sénat,  il  le  retenait  dans  h 
ville.  La  cavalerie  de  Scipion ,  n'igno- 
rant donc  pas  que  ces  pewple»  favori- 
saient le  parti  de  César,  ailaoaeleureamp 
d'abord  dès  son  arrivée,  à  dessein  de 
venger  par  leur  mort  la  honte  de  sa  dé- 
faite; mais  noire  victoire  leur  donnant 
de  l'audace;  ils  s'arment  de  pierres  et 
de  bêlons,  et  la  repoussent.  Ainsi  dés- 
espérant d'emporter  ce  poste,  eUe  en- 
vahit la  ville,  lue  plusieurs  citoyens, 
pille  el  ravage  leurs  maisons.  En  vain 
Caton  fit  ses  efforts  pour  l'engager  ù 
cesser  de  pareils  brigandages,  et  à  dé- 
fendre, de  concert  avec  lui ,  la  place; 
voyant  qu'il^ee  pouvait  y  réussir,  et 
sachant  ce  que  ces  cavaliers  deman- 
daient, pour  se  débarrasser  de  leurs 
sollicitations  importunes,  il  leur  fit 
compter  à  chacun  cent  sesterces.  Faus- 
tus  Sylla  leur  en  donne  autant  de  ses 
propres  deniers ,  et  partant  éthique 
ensemble,  ils  gagnent  les  états  du  roi 
luba. 

68.  Cependant  plusieurs  antres 
fuyards  s'éiantrendnsaussidanaOtiqw, 
Calon  les  assemble  avec  les  trois  cents 
qui  avaient  fourni  a  Scipion  des  sub- 
sides pour  entreprendre  ta  guerre ,  les 
exhorte  a  mettre  en  liberté  les  esclaves 
et  a  défendre  la  ville;  mais  voyant  qo'H 
y  en  avait  peu  qui  voulussent  prendre 
ce  parti,  el  que  les  autres  dons  tau- 
frayeur  et  leor  consternation  ne  son- 
geaient qu'à  effectuer  leur  retraite,  fl 
nfi  leur  en  parle  plut ,  et  leor  donne 
19. 
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des  vaisseaux  pour  aller  chacun  où  il 
leur  plairait.  Pour  lui,  après  avoir  ré- 
glé ses  affaires ,  et  recommandé  ses 
enfans  à  L.  Césat,  qui  lui  tenait  alors 
lieu  de  questeur,  il  se  retira  dans  sa 
chambre  pour  se  coucher,  saiu  que  son 
visage  ni  ses  discours  annonçassent  rien 
d't  ■ '-«ordinaire  ;  il  y  porte  secrèlemeni 
son  êpée,  et  se  la  passe  au  travers  du 
corps.  Comme  il  ne  mourut  pas  du 
coup,  et  qu'il  fit  du  bruit  en  tombant, 
son  médecin  et  les  gens  de  sa  maison  , 
qui  soupçonnaient  un  tel  suicide,  ac- 
courent aussitôt ,  enfoncent  ta  porte 
de  son  appartement ,  et  se  mettent  en 
devoir  de  bander  sa  plaie;  mais  il  ar- 
rache impitoyablement  l'appareil  de 
ses  propres  mains,  et  se  tue  lui-même 
de  sang-froid.  Bien  que  la  cause  qu'il 
avait  suivie  l'eût  privé  de  l'affection  de 
ceux  d'Ulique ,  néanmoins  en  considé- 
ration de  sa  rare  intégrité,  qui  le  dis- 
tinguait des  autres  généraux  du  même 
parti ,  et  parce  qu'il  avait  admirable- 
ment fortifié  leur  ville,  et  augmenté  le 
nombre  de  ses  tours,  ils  lui  rendirent 
les  honneurs  de  la  sépulture.  Après  sa 
mort ,  L.  César,  voulant  tirer  avantage 
de  cet  événement ,  assemble  le  peuple , 
le  harangue,  et  l'exhorte  à  ouvrir  ses 
portes  à  César,  l'assurant  qu'il  espé- 
rait tout  de  sa  clémence.  Les  portes 
de  la  ville  s'ouvrent  donc,  il  en  sort, 
et  vient  au-devant  du  vainqueur. 
Dans  ce  moment  arrive  Hessala ,  qui 
d'après  ses  ordres,  s'assure  de  la  place, 
ut  met  des  gardes  à  toutes  les  portes. 

89.  Cependant  César.partideThapse, 
parvint  a  Usceta ,  où  Soi  pion  avait  de 
grands  approvisionnemens  de  blé,  des 
armes,  des  traits  et  autres  munitions 
de  guerre;  cette  ville  n'était  défend) 
que  par  une  faible  garnison  ;  aussi  s'en 
rendit-il  maître  d'abord.  De  ià  il  gagne 
Adruroèle,  où  pénétrant  sans  opposi- 
tion, il  se  fait  donner  un  état  de  l'ar- 


gent, des  vivres  et  des  armes  qui  a  y 
trouvaient ,  et  pardonne  à  Quint  us  Li- 
garius  et  à  Caïus  Cousidius  le  fils, 
qui  alors  y  était  renfermé.  La  même 
jour  il  en  partit,  après  y  avoir  laissé 
Livineius  Hégulus  avec  une  légion ,  et 
continua  sa  route  vers  Utique.  Dana  sa 
marche, il  rencontre  Lucius  César,  qui 
se  jetant  d'abord  à  ses  pieds ,  lui  de- 
mande la  vie  pour  toute  grâce.  César, 
naturellement  porté  à  la  clémence,  lui 
pardonna  facilement  selon  ses  prin- 
cipes d'humanité,  ainsi  qu'à  Cécina, 
C.  Ateius,  P.  Alrius ,  L.  Cella  père  et 
fils,  H.  Eppius,  11.  Aqu initia  ;  son 
pardon  s'étendit  sur  les  fila  de  Caton 
et  les  enlans  de  Damaaippe;  et, arrivant 
devant  Ulique  la  nuit  aux  flambeaux  , 
il  coucha  hors  de  la  ville. 

90.  Le  lendemain  malin  il  y  lait 
son  entrée,  convoque  le  peuple  ,  loue 
et  remercie  les  habïtans  d'Ulique  de 
l'affection  qu'ils  lut  ont  témoignée  : 
il  censura  vivement  au  contraire  les 
marchands  romains  et  les  trois  cents 
qui  avaient  fourni  de  l'argent  a  Varua 
et  à  Scipion,  s'étendit  longuement  sur 
l'énormité  de  leur  crime,  et  finit  par 
conclure  qu'ils  pouvaient  se  montrer 
sans  crainte,  déclarant  qu'il  leur  ac- 
cordait la  vie,  mais  qu'il  ferait  vendre 
leurs  biens,  de  manière  pourtant  que 
si  quelqu'un  d'entre  eux  voulait  ra- 
cheter ce  qui  lui  appartenait,  il  pour- 
rait le  faire  à  l'enchère,  en  payant  pour 
sa  grâce  par  forme  d'amende  la  somme 
a  laquelle  on  la  porterait.  Ceux-ci  gla- 
ces de  frayeur,  et  désespérant  d'éviter 
la  mort  qu'ils  méritaient ,  voyant  a 
quel  prix  on  leur  offrait  la  conserva- 
tion de  leur  existence ,  acceptèrent  la 
condition  avec  joie  et  empressement, 
et  le  prièrent  d'imposer  lui-même  une 
certaine  somme  sur  tous  les  trois  cents 
solidairement.  Il  y  consent,  et  les  taxe, 
envers  le  peuple  romain,  a  deux  cent 
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mille  grands  sesterces,  payables  en 
■rois  ans,  de  six  mois  en  six  mois.  Loin 
de  s'en  plaindre,  tous  le  remercièrent 
cl  reconnurent  que  ,  ce  jour-là ,  il  leur 
avait  rendu  la  vie. 

91 .  Cependant  le  roi  Juba,  qui  s'était 
sauvé  de  l'action ,  se  cachait  de  jour 
dans  les  villages  avec  Pétréius,  et 
marcha  m  que  de  nuit,  il  arrive  enfin 
dans  son  royaume  et  se  présente  d'abord 
devant  Zamora,  ville  où   il  faisai 

ordinaire  ,  ou  étaient  ses 
s  et  ses  enGans ,  dans  laquelle  il 
mil  (ait  porter  tout  l'argent  de  ses 
élats  et  ce  qu'il  possédait  de  plus  pré- 
deux  ,  qu'enfin  des  le  commencement 
delà  guerre  il  avait  fortifiée  avec  le  plus 
grand  soin,  liais  les  babitans  qui,  à 
leur  vive  satisfaction ,  avaient  déjà  con- 
naissance de  notre  victoire,  lui  en  in- 
terdirent l'entrée,  parce  qu'après  avoir 
déclaré  la  guerre  au  peuple  romain ,  il 
mit  fait  dresser  un  vaste  bûcher  au 
milieu  de  la  place,  dans  le  dessein ,  en 
rat  de  défaite,  de  les  y  précipiter  lous 
iwc  leurs  biens  après  les  avoir  égorgés, 
d'y  mettre  ensuite  le  feu ,  de  s'y  tuer 
«fin  lui-même,  et  de  s'y  brûler  ainsi 
que  ses  femmes,  ses  enfans,  ses  sujets 
et  tous  ses  trésors.  Étant  resté  long- 
temps aux  portes  à  les  menacer  sans 
rien  obtenir,  il  eut  ensuite  recours  aux 
pères,  les  suppliant  de  permettre  qu'il 
revit  tes  pénates.  Enfin  ,  voyant  qu'ils 
persistaient  dans  leur  refus ,  et  que  ni 
ms  prières  ni  ses  menaces  ne  pouvaient 
la  engager  à  le  recevoir,  il  les  conjure 
dt  lui  rendre  ses  femmes  et  ses  enlans , 
rfw  qu'il  pot  les  emmener  avec  lui. 
Ne  recevant  aucune  réponse  et  ne  pou- 
vant rien  obtenir,  il  s'éloigne  de  la 
ville ,  et  se  retire  à  sa  maison  de  cnm- 
"agne,  suivi  de  Pétréius  et  de  quelques 
cavaliers. 

92.  Aussitôt  ceux  de  Zamora  dépu- 
tai versCésarqui  était  à  Ulique,  l'in- 


forment de  ce  qui  vient  d'avoir  lieu , 
ei  le  prient  de  leur  envoyer  du  secours  ; 
avant  que Juba  n'ait  réuni  des  troupes 
pour  les  attaquer,  l'assurant  en  même 
temps  que  tant  qu'ils  vivraient ,  eux  et 
leur  ville  seraient  a  sa  disposition. 
Après  avoir  loué  ces  ambassadeurs  de 
tels  senlimens,  César  les  renvoya  chez 
eux  annoncer  sa  prompte  arrivée.  H 
quitte  en  effet  Ulique  le  lendemain , 
et  marche  avec  sa  cavalerie  vers  le 
royaume  de  Juba.  Cependant  viennent 
à  sa  rencontre  sur  son  passage  plusieurs 
officiers  de  ce  prince ,  qui  implorent 
sa  pitié  :  il  accorde  à  leurs  prières  le 
pardon  qu'ils  demandaient  ;  et  ils  arri- 
vent à  sa  suite  dans  Zamora.  Le  bruit 
de  sa  clémence  et  de  sa  douceur  se  ré- 
pandant partout  y  attira  auprès  de  lui 
presque  toute  la  noblesse  du  royaume; 
ii  la  rassure ,  et  la  met  en  état  de  ne 
rien  craindre. 

93.  Cependant  Conskfius ,  qui  élait 
dans  la  ville  de  Cairôan  avec  sa  fa- 
mille ,  une  garnison  de  Gélules  et  une 
troupe  de  gladiateurs ,  ayant  appris  la 
déroule  de  ses  partisans  ,  redoutant 
l'arrivée  de  Domitius  et  de  ses  légions , 
et  désespérant  de  pouvoir  garder  celle 
place,  l'abandonna,  en  sortit  secrète- 
ment avec  quelques  Barbares ,  et  chargé 
d'or,  pril  le  chemin  du  royaume  de 
Juba  ;  mais  les  Gélules  qui  l'accompa- 
gnaient l'assassinèrent  sur  la  route  pour 
avoir  son  argent  ;  puis  chacun  d'eux  se 
retira  où  il  put.  Pour  Virgilius,  quand 
il  vit  qu'enfermé  dans  Thapse  par  mer 
et  par  terre ,  il  se  trouvait  hors  d'état 
de  rien  entreprendre;  que  tous  ceux 
de  son  parti  étaient  morts  ou  eu  fuite  ; 
|ue  Caton  s'était  tué  à  Ulique;  quu 
Juba  errait,  abandonné  Cl. en  buit«  au 
lépris  général;  que  Saburaet  ms 
troupes  avaient  été  taillées  en  pièdfes  par 
Sitius;  qu'on  avait  reçu  sans  opposition 
César  dans  Ulique  ;  que  d'une  si  grntHK) 
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année  il  ne  restait  personne  qui  pût 
te  secourir  lui  el  ses  enfant,  après 
«voir  reçu  la  parole  du  proconsul  Cs- 
1  nimus  qui  l'assiégeait ,  il  se  rendit 
avec  la  place  et  (oui  os  qui  lui  apper. 
louait. 

9*.  De  son  cela,  le  roi  lutta,  qui 
trouvait  le»  portes  de  toutes  les  villes 
fermées  pour  lui ,  désespérant  de  son 
satut,  âpre»  s'être  déjà  battu  contre 
Pélréius,  afin  qu'il  parût  du  moins 
périr  généreusement»  en  vifil  aui  main» 
do  nouveau  avec  lui;  et  comme  Juba 
était  plus  vigoureaux  que  Pélréius,  il 
ht  lua  sans  peine.  Ensuite  s'efibrçanl 
de  se  paner  sou  épée  au  travers  du 
corps,  il  ne  put  y  parvenir,  et  pria  un 
de  ses  esclaves  de  lui  ôter  la  vie;  co  qu'il 
obtint. 

95.  D'une  autre  part,  Sitius,  après 
avoir  défait  et  tué  Sabura,  général  du 
prince,  traversait  la  Uauriiauieavecun 
petit  corps  de  troupes  pour  venir  trou- 
ver César,  lorsque  le  hasard  lui  Ut  ren- 
contrer Faustus  Sylla  et  Afranius,  les* 
quels  allaient  en  Espagne  avec  la  même 
cavalerie  qui  leur  avait  servi  à  piller 
Ulique  |  elle  était  d'environ  quinze 
oentschevaux. Sitius,  leur  ayant  dressé 
une  embuscade  de  nuit,  les  attaque 
dus  l'aurore;  et,  a  la  réserve  d'un  pe- 
■  il  nombre  de  cavaliers  qui  des  pre- 
miers s'enfuirent,  tout  le  reste  fut  tué 
ou  pris.  Faustus  et  Afranius  furent 
faits  prisonniers  eux-mêmes,  avec  la 
femme  de  Faustus  et  ses  enfans.  Quel- 
ques Jours  aprCs,  dans  une  sédition 
qui  s'éleva  parmi  les  troupes»  on  mas- 
sacra  Fiustus  et  Afranius.  César  ac- 
corda ht  sic  à  Pompcia ,  épouse  de 
FatiBtus,  el  à  ses  enfans,  et  leur  laissa 
tout  leur  bien. 

96.  A  l'égard  de  Scipion,  il  s'était 
embarqué  sur  sot  galères  avec  Dama- 
sippe,  Torquatus  et  IHétoritis  Rustia- 
nus,  à  dessein  de  passer  en  Espagne, 


lorsque,  après  avoir  été  long-temps  le 
jouet  des  flots ,  il  fui  enfin  jeté  à  Boue, 
où  se  tenait  la  flotte  de  P.  Sitius.  Les 
vaisseaux  de  Scipion  ,  peu  nombreux, 
furent  d'abord  enveloppés  et  coulés  a 
fond  par  ceux  de  Sitius  qui  l'empor- 
taient en  grandeur;  et  Scipion  périt, 
ainsi  que  tous  oeux  (lue  nous  venons 
de  nommer. 

97.  Après  avoir  fait  à  Zamora  la 
vente  publique  des  biens  de  Juba,  et 
de  ceux  des  citoyens  romains  qui 
avaient  porté  les  armes  contre  la  répu- 
blique, César  gratifia  les  habiians  de 
cette  ville  qui  avaient  été  d'avis  d'en 
fermer  les  portes  au  monarque,  rédui- 
sit ce  royaume  en  province,  supprims 
tous  les  impôts  établis  par  Juba,  y 
laissant  Crfcpus  Sallustius  en  qualité 
de  proconsul ,  et  de  le  se  rendit  à  (Ai* 
que.  Il  y  fait  vendre  les  biens  des  offi- 
ciers qui  avaient  servi  sous  Juba  et  soui 
Pélréius;  condamne  ceux  de  Tbapse  à 
60  mille  écus  d'amende,  et  leur  dis- 
trict a  75  mille;  ceux  d'Adrumèle  à 
75  mille  également,  et  leur  ressort  ■ 
250  mille  :  moyennant  de  pareilles 
taxes  il  exempta  ces  villes  et  leurs 
biens  du  pillage.  Ceux  de  Lébéda  dont 
Juba ,  les  années  précédentes ,  avait 
ravagé  les  terres,  et  en  faveur  desquels, 
sur  leurs  plaintes,  |e  sénat  avait  nommé 
des  arbitres,  chargés  de  leur  faire  ren- 
dre ce  qui  leur  avait  été  enlevé ,  furent 
oondamnés  à  fournir  chaque  année 
trois  cent  mille  livres  d'huile,  parce 
qu'au  comtnenoement  de  la  guerre, 
la  division  s'étant  mise  entre  les  prin- 
cipaux d'entre  eux,  ils  s'étaient  alliés 
avec  Juba,  et  lui  avaient  fourni  de» 
armes,  des  soldats  et  de  l'argent.  Enfin 
la  ville  de  Cairoan,  comme  peu  consi- 
dérable ,  ne  fut  soumise ,  pour  contri- 
bution ,  qu'a  payer  une  certaine  quan- 
tité de  blé. 

98.  Lee  -"Sis»  ainsi  organisé». 
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C&ar  s'embarque  à  Ulique  le  15  de 
juin ,  et  arrive  trois  jours  après  à  Ca- 
jliari ,  en  Sardaign»,  i^  catdyiu*» 
jes  Sulcilains  à  utit;*amçride  (J«  deux 
«i  cinquante  mille  écus,  pour  avoir 
reçu  la  flotte  de  Nasidius  dans  leur 
fort,  et  lui  avoir  fourni  des  troupes; 


et  an  lieu  du  dixième  qu'ils  payaient , 
il  les  taxa  au  huitième,  et  fit  vendre 
Ifc  bietjB-rif  quolauoj-uns  d'entre  eux. 
De  là  il  partit  le  29  juin ,  côloya  l'Ile, 
ei  aborda ,  au  bout  de  vingt-huit  jours, 
à  Rome,  ayant  été  retenu  dans  lis  porte 
par  les  venta  contraires. 
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Arrivée  de  Céur  en  Espagne  ,  avec  le  secours 
donné  à  Mofite-Mnîor.  —  Siège  de  Tébala- 
Véu.— Événement  divei*  qui  ont  lieu  juiqu'à 
la  bataille  de  Munda.  —  Description  de  cette 
bataille.  —  Prise  de  Cordoue  et  de  SéviUe. 
Mort  de  Pompée  l'alné.  —  Le*  troupe*  de 
ttw  r  s'empirent  de  Hunda ,  etc. 

An  nr.nl  J.  C.  fi  ,  <b  H<ne  610. 

1 .  Pharnace  vaincu  et  l'Afrique  re- 
conquise ,  ceux  qui  purent  échapper 
:iu  glaive  du  vainqueur  se  retirèrent 
ni  Espagne  avec  le  jeune  Gn.  Pompée. 
Celui-ci  s'élanl  rendu  maître  de  la 
province  ultérieure,  tandis  que  César 
s'occupait  en  Italie  de  distribuer  des 
récompenses,  s'efforça  d'atlirer  les  villes 
a  son  parti  pour  être  plus  eu  état  de 
résister.  Ayant  ainsi ,  par  prières  et 
lui-  contrainte,  assemblé  une  armée 
nombreuse,  il  se  mit  à  ravager  la  pro- 
vince. Dans  ces  circonstances,  plusieurs 
villes  lui  envoyèrent  volontairement 
des  secours-,  d'autres  lui  fermaient  leurs 
portes.  Dans  les  places  qu'il  emportait 
d'nssnul ,  s'il  se  trouvait  quelque  ci- 
toyen qui  fût  riche,  alors  même  qu'il 
eût  rendu  dts  services  a  Gn.  Pompée 
son  père,  on  imaginait  un  prétexte  pour 
le  perdre  ai  lui  enlever  son  bien,  qui 
servait  ensuite  a  enrichir  des  brigands. 
En  gagnant  ainsi ,  à  peu  de  frais,  ceux 
<ju"  lui  étaient  contraires,  son  armée 
.■-'augmentait  a  tous  momens  :  aussi  les 


villes  opposées  à  ses  intérêts  envoyaient- 
elles  courriers  sur  courrier»  en  Italir 
pour  solliciter  des  secours. 

2.  Dictateur  pour  la  troisième  lois, 
et  promu  de  nouveau  à  celte  dignité 
pour  l'année  suivante ,  après  tant 
d'expéditions  militaires,  César  accourt 
de  suite  en  Espagne,  pour  terminer 
celle  guerre.  A  peine  arrivé,  des  dé- 
putés de  Cordoue,  qui  avait  aban- 
donné le  parti  de  Pompée,  vinrent 
l'avertir  que  leur  ville  pouvait  être 
emportée  la  nuit  même,  s'il  voulait, 
parce  qu'on  ignorait  qu'il  fût  encore 
dans  le  pays  ;  les  courriers  que  Pompée 
avait  mis  partout  pour  l'instruire  de 
son  approche  ayant  été  interceptés. 
Ils  ajoutèrent  plusieurs  autres  raison* 
asset  apparentes.  Sur  cet  avis,  il  in- 
forma de  son  arrivée  Q.  Pédius  ci 
Q,  Fabius  Maxim  us  qu'il  avait  mis  à  '■ 
tète  des  troupes,  leur  mandant  de  lui 
envoyer  pour  escorte  la  cavalerie  qu'ils 
avaient  levée  dans  la  province.  Mais  il 
les  joignit  plu»  toi  qu'ils  ne  se  l'étaient 
imaginé;  en  sorte  qu'il  ne  put  se  (au* 
escorter  par  cette  cavalerie,  comme  il 
l'aurait  désiré. 

5.  Sextus  Pompée,  frère  de  Gn.,  so 
trouvait  alors  avec  une  garnison  data 
Cordoue,  qui  passait  pour  la  «pions 
de  la  province,  tandis  que  l'alné,  aV 
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pais  quelques  mon,  était  occupé  mi 
siège  de  Munle-Baior.  Instruite  de  l'ap- 
proche de  César,  les  assiégés  Lui 
voyèrent  des  ambassadeurs  qui.,  ayant 
pissé  secrètement  au  travers  du  camp 
Je  Pompée,  Tinrent  le  prier  de  les 
lecourîr  le  plus  prorontemenl  passible, 
jjsur,  qui  savait  que  de  tout  temps 
cette  ville  avait  eu  un  attachement  ei- 
tième  pour  les  Romains ,  fit  partir,  vers 
les  neuf  heures  du  soir,  six  cohortes 
avec  un  nombre  égal  de  cavaliers,  sous 
les  ordres  de  L.  Julius  Paciécus,  brave 
officier,  et  bien  connu  dans  la  province. 
A  peine  ces  troupes  furent-elles  au 
camp  dé  Pompée,  qu'il  survint  un  si 
terrible  orage ,  accompagné  d'un  vent 
si  fort,  qu'on  ne  se  voyait  pas,  et  qu'à 
peine  pûuvait-on  reconnaître  son  voi- 
sin; ce  qui  fut  très-favorable  pour  celte 
entreprise  :  car  Paciécus ,  étant  arrivé 
la ,  fit  marcher  ses  cavaliers  deux  à 
déni  droit  vers  la  ville  au  travers  du 
cunp  des  assiégeans  ;  et  une  senti- 
nelle leur  ayant  demandé  qui  ib 
étaient,  un  des  nôtres  lui  dit  de 
garder  le  silence  et  de  ne  point  faire 
de  bruit,  parce  qu'ils  cherchaient  à 
l'approcher  du  mur  pour  surprendre 
la  place.  Ainsi  la  garnison  que  l'orage 
empêchait  déjà  de  faire  une  surveil- 
lance très-exacte  en  fui  encore  détour- 
née par  cette  réponse.  Arrivés  donc  aux 
portes  de  la  ville,  à  un  certain  signal 
les  habitai»  nous  y  introduisent;  et 
routes  nos  troupes,  tant  cavaliers  que 
fantassins,  après  avoir  laissé  une  partie 
des  leurs  dans  la  place ,  poussant  en 
même  temps  un  grand  cri ,  firent  une 
sortie  sur  le  camp  des  assiégeans,  les* 
quels  ne  s'y  attendant  pas ,  se  crurent 
presque  tous  perdus. 

4.  Apres  avoir  envoyé  ce  accours  à 
Hunw-Haior  pour  contraindre  Pompée 
a  en  lever  le-  siège,  Gésar  marche  sur 
GordMw,  En  cbètnin,  il  (ait  prendre 
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les  devaus  à  une  troupe  de  cavalerie, 
survie  de  braves  soldats  couverts  de 
cuirasses,  qui,  en  approchant  de  la 
ville,  montèrent  en  croupe  derrière 
les  cavaliers  ,  sans  que  les  habitant 
aient  pu  le  savoir.  Lorsqu'ils  en  fu- 
rent tout  près ,  les  ennemis  sortirent 
en  foule  pour  accabler  la  cavalerie; 
mais  les  légionnaires  dont  on  vient  de 
parler,  s 'élançant  de  leurs  chevaux,  les 
attaquent  avec  tant  de  vivacité ,  que  de 
cette  multitude  sortie  de  la  ville  il 
n'en  rentra  qu'un  petit  nombre.  Ef- 
frayé de  cette  disgrâce ,  Sextus  Pompée 
en  donne  aussitôt  avis  à  son  frère, 
pour  qu'il  vienne  en  diligence  à  son 
secours ,  avant  que  César  ne  se  fat 
rendu  maître  de  la  place.  Ainsi  Cn. 
Pompée ,  qui  était  sur  le  point  de 
prendre  Haior,  levant  le  siège  de  celle 
ville  sur  les  lettres  de  son  frère, 
marcha  vers  Cbrdoue  avec  toutes  ses 
troupes. 

ô.  Arrivé  au  Guadalquivir,  qu'il  ne 
put  traverser  à  gué  à  cause  de  sa  pro- 
fondeur, César  y  fil  jeter  de  grands 
mannequins  remplis  de  pierres,  sur 
lesquels  il  construisît  un  pont  composé 
de  deux  rangs  de  grosses  poutres,  qui 
prenaient  depuis  la  tête  du  pont  jusqu'à 
l'autre  bord  vers  la  ville  ;  par  ce  moyen 
Bon  armée  passa  en  trois  fois.  Pompée 
se  rendit  au  même  endroit  soutenu  des 
siens  ,  et  campa  de  même  en  face  de 
lui.  Pour  loi  couper  les  vivres  et  lui 
intercepter  toute  communication  avec 
la  ville,  César  fit  tirer  un  retranche* 
ment  depuis  son  camp  jusqu'au  pont. 
Pompée  suivit  son  exemple  ;  en  sorte 
que  ces  deux  généraux  se  disputaient  a 
qui  s'emparerait  le  premier  du  pont; 
c'est  ce  qui  tous  les  jours  donnait  lieu 
à  de  légers  combats ,  où  tantôt  l'un , 
tantôt  l'autre  avait  l'avantage.  Enfin, 
les  deux  partis  s 'étant  échauffés ,  on  en 
viem  aux  maint;  «l  tandis  que  de  part 
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et  d'aulrs  on  s'efforce  d,*ajieiudre,  le 
.pout.,.  Jjlw?  W  %'apptoche,,  plus  ou.  s.e 
trouve  resserré  nar  lps  bojjds  du,  fleuve; 
.des,  deux,  cotés  on  s'y  précipite,  on  se 
donne*  l'envJL  mille  oioruj,  et  Tonne 
wit,  plus  que  des  in#nceau*  de  cadji- 
xrej.  entassés  1^3  uns  sur  les,  autres. 
Çtet  ainsi  que,  dura*'  pju#eursjoti#, 
O'sat  fît,  loi»  ses.  efforts  pour  auirer 
Ifts  ennemi*,  au  Cpmbat  dan?  ra  plaine , 
afin  de  6w  promptement,  V*  gnenie. 
6-  Lorsqu'il  lit  qu'il  u«  pouvait  las 
y  c ou.tnuniire ,  quoiqu'il  n'eûi  wis,ob- 
MacLc  à  l'exécution  dp  leurs  desseins 
que.  poijyc  les  engager  en.  rase  campa- 
gne* i|  allume  pendant  I*  nuft  de 
gjauds  feux ,  p?sse  la  rivière  avec  ses 
troupes  «I  coarehe  sus  Tébala  -  Yéja, 
uns  djes  pli#  fortes,  places,  qui  tenaient 
pour  ses  adverpajres..  AvejiÀ  jmk  quel- 
ques transfuges  que  César  avait  franchi 


.Guadaios ,  et ,  traversant  plusieurs  val  - 
Ions ,  vient  camper  sur  une,  montagne 
.entre,  les  di'ux,  villes  de  Tébala-Véjn  et 
dp  Lucubi .  Cependant  César  était  dans 
ses  lignes ,  oïl  il  avait  fyjt,  préparer  des 
mantelels.,  et  touj.  ce  qui  est  nécessaire 
à,  un,  siège.  Ces  pays  enlevés  et,  mon- 
lueux  semblent,  faits  pour  la  guerre. 
Le  fleuve  de  Guadajos  coule  au^  milieu 
de  la  plaine,  mais  plus. proche  de  Té- 
bafejnYéja. ,  qty  n'en  est  éloigné^  que 
d'environ  deu*  milles.  Vis,-à-vjs  de 
cette  place,  Pompée  «tait  campé  sur  des 
liautçaia  ,  et  à  la  vue  de  l'une  et  de 
l'autre  ville,  il  n'osa,  secourir  les  ap- 
siéges.  II  avait  cependant,  treize  lé- 
gions ;  mais  il  ne  cqmpjaj,l  guère  que 
sur  les  deux  composées,  des  trouves  de 
la  province  >  lesquelles,  avaient  quitté 
Trébonius  ;  sur,  un.  autre  tirée  des  co- 
lonie» romaines,  établies  dans  le  csgj- 
le  fleuve,  pompée  retira  le  mêm&jour  \  ton,  et  sur,  une  quatrième  qu'AFranius 


plusieurs  de  ses  chariots  et  de  ses  ha- 
listes,  qu'il  **4tttl.  w  foncé,  do  laisser 
en  chemin  à.  nu»  de  la  du%uJ*â  et 
de  l'embarras,  de  1»  mute,  et  «nia 
dan»  Gordoue.  De  son  coté ,  César  se 
retranche  devant  TébalfaYéja,  et  corn, 
inence  %  l'investir.  Sur  cette  nouvelle,. 
Pompée,  pan  le  même  jour  pour  aller 
la  secourir,.  Mais,  Céspr  s'élit  d'abord 
assuré  de  unis  les  poste»  avantageux 
des  environs,  e(  y  avait  fait  construire 
des  forts,  tgni  pour  y  mettre,  sa  cava- 
lerie que  pour  y  placer  des  çotps  de 
garde  de  fantassins, ,  aq>  de  pourvoir 
i  la  sqre|é  du  eu»  p.  Le.  matin  qu'ar- 
riva ronqnée,  il  y  eut  un  brouillard 
si  épajs,  qu'a  la  (aveyr  r|e>  ténèbres, 
il  trouva  le  moyçfi  avec  quelques  cohor- 
tes e|  quelque»  escadrons,  d'envelopper 
la  cavalçr»  de  César,  d«M  1$  ennemis 
firent  un  si  grand  «rnage  qu'il  s'en 
écltam»  ires-peu. 

..T.  Lg  quii  «uItmv,  Pompée  in? 
eendie  son  camp,  passe  1»  rivière  de 


avait  amenée  Qu'Afrique  avec  lui  :  le 
WMe  cousisiait  en  déserteur»  e)  an  fu,- 
giiife.  A  l'égard  de  ses  cavaliers  et  de 
spn  ^fanlerie  légère,  celle  de.  Céssu- 
étart  (le  beaucoup  supérieure  en,  nombre 
ainsi  qu'en  valeur. 

8.  Ce  qui  facilitait  du  reste  à  Pom- 
pée les  moyens  de  prolonger  U  cam- 
pagne ,  c'est  que  ce  pnjs  est  fort  mon- 
tueux,  et  très,  -  propre  ?  établir  des 
camps  fortipés.  :  cax  presque  toulç  cette 
province  ultérieure  de  l'Espagne,  par 
la  raison  même  qu'elle  est  fiés-; fertile 
et  très-abondante,  en  eau,  présente  peu 
d'accès  belles  pour  l'arque.  Ajouta 
que,  par  suite  det  fréuuente»  iflcujrsions 
des  forbam.  tous  les  liem  éloignes 
de*  ville*  août  munis  de  forts  et  de 
UHU8  -,  et  on  les  y  uaMTKf ,  comme  an 
Afrique,  de  ciment  et  non  de  util». 
U  se  iromteni  disoosée»  de»  0wérj|es, 
d'au,  k  cause  de  leur  bantew,  la  iw 
«'étend  furt  loin-  La  stuntrt  det  v«Uej 
de  cette  province  an*  également  été 
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tiâiies  sur  des  éminences  et  dans  des 
terrains  excellens  ;  de  sorle  qu'il  n'est 
pas  aisé  d'y  gravir  et  d'y  atteindre. 
Ainsi  la  situation  seule  de  ces  places 
île  l'Espagne  en  rend  l'attaque  presque 
impossible,  et  l'on  ne  peut  les  etn- 
iKiiter  qu'avec  la  plus  grande  peine  ; 
c'est  ce  qui  parut  dans  cette  guerre  : 
car  Pompée  ayant  pris  ses  positions 
(  nous  l'avons  rapporté  plus  baut  ) 
entre  Tébala-Véja  et  Lucubi ,  et  en  l'ace 
de  ces  deux  postes,  à  quatre  milles 
environ  de  son  camp  était  une  éléva- 
tion très-avantageusement  située,  nom- 
mée le  camp  de  Postumius,  où  César 
avait  construit  un  fort  el  placé  garnison, 

9,  Se  trouvant  couvert  par  cette 
même  hauteur  à  une  assez  grande  dis- 
tance du  camp  de  sou  ennemi,  Pom- 
|xw  reconnu!  l'avantage  du  poste  ;  et 
comme  la  rivière  da  Guadajoa  nous  en 
séparait ,  il  crut  que  nous  renoncerions 
à  le  secourir,  vu  la  difficulté  qu'offrait 
le  terrain.  Dana  celte  persuasion,  il 
part  vers  minuit  pour  venir  attaquer 
ce  fort,  qui  incommodait  beaucoup  les 
ussiégeaue.  Les  noires  ,  le  voyant  ap- 
procher, poussent  de  grands  cris,  lan* 
omt  une  grêle  de  traits,  et  lui  font  un 
grand  nombre  de  blesses.  Ainsi  ceux 
du  Tort  s 'étant  mis  en  défense,  César 
qui  était  dans  son  grand  camp,  averti 
de  ce  qui  se  passait,  y  accourut  aussi- 
tôt avec  trois  légions.  A  son  arrivée, 
ios  ennemis  pleins  d'effroi  prennent  la 
utile  ,  laissant  plusieurs  morts  et  plu- 
«jouis  prisonniers  ;  beaucoup  abandon- 
nèrent leurs  armes  pour  se  sauver  plus 
promptemeM ,  et  l'on  rapporta  quaire- 
wiagis  da  leurs  boucliers. 

lt)i.  lis  jour  suivaut ,  Aaguétius  ar- 
riva d'ttalis  avec  lia  renfort  de  cava- 
liers «  «I  apporta  oina  «nseignes  prises 
sur  «s»  asgeutiae.  On  ne  M  fit  pas 
guuid  accueil.  César  ayant  déjà  reçu 
d'Italie  des  obewux  cyudsiU  par  As- 
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prenas.  Celle  nuit  même ,  Porupôo  mit 
le  feu  à  son  camp ,  et  marcha  vers 
Cordoue.  Un  roi  nommé  Indo,  qui 
nous  avait  amené  de  la  cavalerie  et 
des  fantassins,  s'élanl  trop  vivement 
engagé  à  la  poursuite  des  ennemis, 
fut  pris  el  tué  par  quelques  soldats 
des  deux  légions  levées  dans  la  pro- 
vince. 

11.  Le  lendemain,  nos  cavaliers 
poursuivirent  1res  -  loin,  vers  Cordoue 
ceux  qui  amenaient  de  celle  ville  des 
vivres  au  camp  de  Pompés;  cinquante 
furent  pris  eolre  autres ,  avec  leurs  che- 
vaux, et  conduits  au  camp.  Le  même 
jour,  Quinius  Marcius,  qui  servait  sous 
Pompée  comme  tribun  militaire,  vint  se 
rendre  à  noua.  Vers  minuit ,  les  assié- 
gés Grent  sur  nos  troupes  une  sortie 
irès-vive,  et  nous  lancèrent  de  ta  ville 
des  faux  de  toute  espèce.  Quelque  temps 
après,  C.  Fuodanius,  chevalier  romain, 
passa  du  camp,  ennemi  dans  le  nôtre. 

13.  Hotre  cavalerie,  le  lendemain., 
prit  deux  soldais  d'une  des  deux  lé- 
gions indigènes.  Ils  se  disaient  encla- 
ves; maïs  comme  on  les  amenait  au 
camp,  ils  furent  reconnus  par  ceux  des 
nôtres  qui  avaient  porté  les  armes  sous 
Fabius  ai  Pédius,  et  quitté  Tréboniua 
Ils  ne  purent  obtenir  grâce  et  furent  mas- 
sacrés. On  intercepta  le  même  jour  des 
courriers  de  Cordoue  ,  sa  rsauaol  au- 
près de  Pompée ,  lesquels  par  impru- 
dence étaient  tombés  «ans  notraearau. 
On  leur  ooupa  les  mains,  «t  ou  les 
renvoya.  Suivaat  leur  couiusto.  sur 
les  neuf  heures  du  soir,  les.  assiégé*., 
■eus  accaUaat  d'une  quantité  pcaul- 
gieuse  de  feux  et-  de  truite ,  «sua  bles- 
sèrent beaucoup  de  menus.  La  ntu'i 
s'étaat  écoules ,  ils  viureut  assaillir  la 
sixième  légua  alors  occupée  sut  tra- 
vaux :  on  sa  baltit  aies  arâuwsmeot. , 
mail  l'ennemi  fut  repoussé,  bien  qu'il 
eût  l'avantage  de  combaJirc  des  hïU- 
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leurs.  Ainsi ,  malgré  leur  sortie ,  et 
quoique  nos  troupes  eussent  désavan- 
tage de  combattre  d'en  bas ,  ceux  de 
Pompée  rentrèrent  dans  la  place,  après 
tvoir  éprouvé  une  perle  considérable. 
13.  Le  lendemain,  Pompée  fit  tirer 
in  retranchement  depuis  ses  fortifica- 
tions jusqu'au  fleuve  de  Guadajos,  et 
quelques  -  uns  de  nos  cavaliers  qui 
étaient  de  garde ,  ayant  été  aperçus 
pur  un  parti  nombreux  de  l'ennemi, 
turent  débusqués  de  leur  poste ,  et  on 
leur  tua  trois  hommes.  Le  même  jour, 
A.  Valgius,  fils  de  sénateur ,  qui  avait 
son  frère  dans  le  camp  de  Pompée, 
monte  a  cheval  et  s'enfuit  sans  rien 
emporter  de  ce  qui  lui  appartenait  : 
les  nôtres  prirent  un  espion  de  la  se- 
conde légion  ennemie ,  et  le  massacrè- 
rent. Dans  le  même  temps,  on  (il  par- 
tir de  la  ville  une  espèce  de  boulet, 
sur  lequel  on  avait  inscrit  que  l'on 
donnerait  avec  un  bouclier  le  signal 
du  moment  ou  il  faudrait  attaquer  la 
place.  Sur  cette  assurance ,  plusieurs 
des  nôtres  flattés  de  l'espoir  d'escala- 
der sans  péril  les  murs  de  celte  ville, 
et  de  s'en  rendre  maîtres ,  commencè- 
rent le  jour  suivant  à  les  saper,  et  dé- 
truisirent une  grande  partie  du  premier 
mur;  toutefois  ayant  voulu  monter  à 
l'assaut,  ils  furent  pris.  Les  assiégés, 
les  conservant  avec  autant  de  soin  que 
s'ils  eussent  été  des  leurs ,  offrirent  de 
les  rendre,  pourvu  qu'on  laissât  sortir 
la  garnison  de  Pompée;  mais  César 
répondit  que  sa  coutume  était  de  don- 
ner la  loi,  et  non  de  la  recevoir. 
Celle  réponse  rapportée  aux  habitans 
par  ceux  qu'ils'  avaient  envoyés,  ils 
poussent  de  grands  cris,  bordent  leurs 
remparts,  et  lancent  contre  nous  une 
grêle  de  traits;  ce  qui  nous  fil  généra- 
lement croire  que,  ce  jour-la,  l'ennemi 
mail  uoe  sortie  vigoureuse.  On  donna 
un  assaut  général  a  la  vil>.  et  l'on  se 


battit  vivement  durant  quelques  heu* 
res,  jusqu'à  ce  qu'un  coup  parti  d'unt 
de  nos  balistes  renversa  une  tour  des 
ennemis  avec  cinq  hommes  qui  s'y 
trouvaient ,  et  un  jeune  homme  que 
l'on  y  avait  placé  en  sentinelle,  pour 
avenir  quand  jouerait  notre  machine. 

14.  Peu  de  temps  après,  Pompée  fit 
construire  un  fort  au-delà  de  la  rivière, 
sans  que  nous  paraissions  nous  y  op- 
poser; ce  qui  le  remplit  d'une  folle  va- 
nité, dans  la  fausse  opinion  où  il  était 
de  l'avoir  bâti  presque  sur  notre  ter- 
rain. Le  jour  suivant,  tandis  que,  selon 
sa  coutume,  il  s'approche  de  noire 
poste  de  cavalerie ,  quelques  escadrons 
s'en  étant  détachés  avec  de  l'infanterie 
légère  pour  l'assaillir,  ils  furent  mis 
en  fuite,  et ,  à  cause  de  leur  petit  nom- 
bre, foulés  aux  pieds  par  l'ennemi  elles 
troupes  légères  qui  l'accompagnaient. 
Comme  l'action  se  passait  à  la  vue  des 
deux  camps,  ceux  de  Pompée  en  étaient 
d'autant  plus  fiers,  qu'ils  nous  avaient 
poussés  assez  loin.  Cependant  les  no- 
ires se  ralliant  a  la  laveur  de  leurs 
compagnons  qui  les  soutiennent ,  sui- 
vant leur  tactique,  reviennent  à  la 
charge  avec  de  grands  cris;  mais  l'en- 
nemi refuse  d'en  venir  aux  mains. 

15.  Il  arrive  presque  toujours  dans 
les  combats,  lorsque  la  cavalerie  met 
pied  à  terre  pour  se  battre  contre  les 
fantassins,  qu'elle  ait  le  désavantage; 
le  contraire  eut  lieu  dans  celte  rencon- 
tre ;car  quelques  troupes  d'élite  de  l'in 
fanterie  légère  ennemie  étant  venues 
attaquer  nos  cavaliers  qui  ne  s'y  atiea- 
daient  pas,  plusieurs  d'entre  eus  en 
combattant  s'aperçurent  qu'ib  n'a- 
vaient affaire  qu'à  de  l'infanterie,  ei 
descendirent  de  cheval.  Ainsi  en  peu 
de  temps,  le  cavalier  combattit  comnn 
un  piéton,  et  le  piéton  comme  ua 
cavalier;  la  mêlée  fut  même  si  san- 
glante que  l'on  s'égorgea  jusque  aco» 
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I*  reirancnemcns.  Dans  l'action ,  les 
Aintmîs  perdirent  cent  vingt  ■  trais 
nommes  ;  un  grand  nombre  d'autres 
'aient  dépouillas  île  leurs  armes;  d'au- 
t» couverts  de  blessures  el  reportés  au 
enap.  Nous  n'eûmes  a  regretter  que 
irait  îles  nôtres  ;  douze  fantassins  et  cinq 
de  nos  cavaliers  furent  blessés.  Le  même 
fat,  à  la  suite  de  cette  affaire ,  il  y  eut 
uinnt  l'usage  un  assaut  donné  à  la 
|fce.  Après  avoir  lancé  sur  nous  un 
in»  considérable  de  traits  et  de  feux 
wquels  nous  répondîmes  courageuse- 
ment, les  assiégés  commirent  le  plus 
horrible  el  le  plus  cruel  des  attentats  ; 
ifrà  avoir  égorgé  sous  nos  yeux  leurs 
Mie»,  ils  jetèrent  leurs  corps  du  haut 
rfa  remparts  :  trait  de  férocité  inouï 
jusqu'alors  et  dont  les  nations  Barbares 
tuiiaient  seules  offrir  des  exemples. 
16.  Sur  la  fin  du  même  jour,  Pom- 
pée envoya  secrètement  donner  ordre 
un  assiégés  d'incendier  pendant  la 
nui!  les  tours  et  les  relrancheniens,  el 
Jf  faire  une  sortie  vers  minuit.  En  effet, 
"près  nous  avoir  accablés  d'une  grêle 
•le traits  et  de  feux,  et  avoir  réduit  en 
tendres  une  grande  partie  de  la  mu 
uille,  ils  ouvrirent  la  porte  qui  con- 
duisait au  camp  de  Pompée,  et  sortirent 
ious  en  armes,  portant  des  fascines  pour 
«rouler  nos  fossés,  et  des  crocs  de  fer 
pour  abattre  et  brûler  les  tentes  de 
[aille  dont  s'étaient  servis  nos  soldats 
afin  de  s'abriter  contre  le  froid.  Ils  por- 
tèrent aussi  avec  eux  de  l'argent  et  des 
habits  pour  répandre  l'un  et  l'aui 
tomber  sur  nous,  lorsque  nous  serions 
«capes  au  pillage ,  et  se  sauver  ensuite 
»  camp  ennemi.  Dans  l'espoir  qu'ils 
réussiraient.  Pompée  se  tint  pendant 
toute  la  nuit  en  bataille  au-delà  du 
fletue  de  Guadajos.  Bien  que  les  nôtres 
tassent  essuyé  une  attaque  inattendue 
cependant  soutenus  de  leur  courage 
cuoliai- 
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gnem  de  rentrer  mus  n  vlTIe ,  en  bles- 
sent plusieurs,  s'emparent  de  leurs  ar- 
et  des  effets  qu'ils  avaient  apportés, 
et  font  quelques  prisonniers  qu'ils  mas- 
sacrent le  lendemain.  Dans  le  même 
temps,  un  déserteur  venankde  la  ville 
nous  apprit  que  Junius,  sorti  d'une 
mine  où  il  était,  après  le  massacre  det 
babitans,  s'était  écrié  qu'on  avait  com- 
mis un  crime  affreux;  que  ces  infor- 
tunés ne  méritaient  nullement  un  trai- 
tement pareil,  eux  qui  les  avaient  reçus 
dans  leurs  foyers  et  jusqu'au  pied  des 

tels;  qu'on  avait  violé  le  droit  sacré 
de  l'hospitalité  à  leur  égard  ;  qu'il  avait 
ajouté  beaucoup  d'autres  reproches,  et 
qtie  les  assassins  effrayés  de  ses  discours 
avaient  cessé  le  massacre. 

17.  Le  lendemain ,  Tullius  et  Caton , 
Portugais ,  vinrent  trouver  César  de 
la  part  delà  garnison;  alors  te  pre- 
mier prenant  ta  parole  :  «  Que  n'a-t-il 
plu  aux  dieux  immortels,  lui  dit-il, 
que  j'eusse  plutôt  servi  sous  toi  que  sous 
Pompée,  et  qu'il  m'eût  été  permis  d'é- 
prouver mon  courage  et  ma  constance 
en  triomphant  a  la  suite  au  lieu  de  par- 
tager sa  disgrâce  '  puisque  ses  funestes 
louanges  n'ont  eu  pour  tout  résultat  que 
de  contraindre  de  malheureux  citoyens 
romains  sans  secours  ,  a  se  rendre 
comme  ennemis,  après  avoir  été  lé- 
moins  de  la  ruine  déplorable  de  leur 
pairie  :  puisque  nous  avons  subi  toutes 
les  calamités  de  sa  défaite  sans  avoir 
participé  aux  avantages  de  ses  premiers 
succès ,  lassés  d 'être  sans  cesse  en  butte 
aux  attaques  de  les  légions,  de  nous 
voir  nuit  et  jour  exposés  au  glaive  et 
aux  (rails  de  tes  soldats  :  soumis  et 
vaincus  par  ta  valeur,  abandonnés  de 
Pompée ,  nous  avons  recours  à  la  clé- 
mence. Celle  grâce  que  tu  as  faite  à  tant 
de  peuples,  daigne  l'accordera  des  ci- 
toyens supplians.  —  Tel  je  me  suis 
1  uiunUé  «  l'égard  de-  iv.ti  ions  étrangères. 
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tel  je  me  montrerai  envers  les  citoyens 
qui  se  rendront  a  moi  !  •  Ainsi  répliqua 
César. 

1 8  .Lorsque  les  députés  congédiés  par 
lui  Turent  à  la  porte  delà  ville, Tib.TuI- 
lius  ne  suivît  pas  Antoine  qui  entrait-, 
mais  retournant  à  la  porte,  il  se  saisit 
d'un  homme.  A  cette  vue ,  Antoine  lira 
île  son  sein  un  poignard  dont  il  lui  perça 
la  main.  Ensuite  ils  se  réfugièrent  tous 
deux  auprès  de  César.  A  la  même  épo- 
que, un  enseigne  de  la  première  légion 
vint  se  rendre,  et  nous  apprit  que  le 
jour  de  l'escarmouche ,  sa  compagnie 
avait  perdu  [renie-cinq  hommes ,  mais 
que  dans  le  camp  de  Pompée,  il  étaii 
défendu  de  le  dire ,  ni  même  d'avouer 
qu'on  eût  fait  la  moindre  perle.  On  ci- 
toyen qui ,  s'élanl  retiré  au  camp  de 
César,  avait  laissé  sa  femme  ei  son  fils 
dans  la  ville,  fut  égorgé  pur  son  esclave 
qui  s'enfuit  secrètement  vers  Pompée , 
d'où  il  nous  envoya  un  boulet,  portant 
une  inscription  par  laquelle  il  nous  don- 
nait avis  des  préparatifs  que  l'on  faisait 
■fans  la  place  pour  la  défendre.  Après 
avoir  reçu  ces  lettres ,  ceux  qui  avaient 
coutume  de  lancer  le  boulet  avec  une 
inscription  élanl  rentrés  dans  la  ville, 
deux  frères  portugais  vinrent  se  rendre 
a  nous  au  bout  de  quelque  temps,  et 
nous  apprirent  que  Pompée,  dans  une 
harangue  qu'il  avait  adressée  à  ses  trou- 
pes réunies,  avait  déclaré  que,  puis- 
qu'il ne  pouvait  venir  au  secours  de  la 
[iluoe,  il  fallait  que  les  assiégés  l'éva- 
luassent pendant  la  nuit ,  et  prissent  le 
mer  :  qu'un  des  assislans 
il  valait  mieux  marcher 
jut:    de  paraître    vouloir 
nie  ,  on  l'avait  aussitôt 
is  ce  même  temps,  on 
ourriers  que  Pompée  en- 
ssiégés;  César  leur  fit  le- 
.  dont  ils  étaient  chargés 
ommenn  des  cli'ux  mes- 


sages lui  demandait  la  vie,  il  lui  pro- 
posa d'aller  meure  le  feu  à  une  tour  de 
bois  des  habiians,  avec  promesse  de 
tuui  lui  accorder  en  cas  de  succès.  Il 
était  difficile  d'y  parvenir  impunément; 
aussi  à  peine  celui  qui  tentait  l'entre- 
prise en  approcha- l-il  qu'il  fut  tué.  la 
même  nuit ,  un  déserteur  vint  nous  ap- 
prendre  que  Pompée  et  I^biénus  avaient 
témoigné  leur  indignation  du  massacre 
des  assiégés. 

19.  Vers  neuf  heures  du  soir,  une 
de  nos  tours  de  bois  fut  fendue  depuis 
le  pied  jusqu'au  second  et  au  troisième 
étage  par  le  grand  nombre  de  traits  que 
les  ennemis  décochèrent  contre  elle, 
En  même  temps,  on  se  battit  sous  les 
murailles  avec  la  plus  grande  ardeur; 
et  les  assiégés,  profilant  d'un  vent  favo- 
rable* brûlèrent  une  autre  de  nos  tours. 
Le  lendemain ,  une  mère  de  famille  se 
précipita  du  haut  des  murs,  et,  s'élanl 
rendue  à  notre  camp,  nous  dit  qu'elle 
avait  formé  le  dessein  dépasser  du  côlé 
de  César  avec  sa  maison  entière;  mais 
que  toute  sa  suite  avait  été  arrêtée  et 
égurgée.  Au  même  instant  on  nous  jeta 
du  haut  des  murailles  des  tablelies ,  por- 
tant ces  mots  par  écrit  :  «  L.  Minudus 
à  César.  Puisque  Cu.  Pompée  m'aban- 
donne ,  si  tu  veux  m'accorder  la  vie, 
je  te  promets  de  te  servir  avec  le  même 
courage  et  le  même  dévouement  que 
j'ai  montrés  pour  sa  cause.  »  Les  assié- 
gés renvoyèrent  en  même  temps  à  César 
les  députés  qui  étaient  venus  le  trouver 
la  première  fois,  pour  lui  dire  que  s'il 
voulait  leur  laisser  l'existence,  ils  livre- 
raient la  place  le  leodemain.il  leur  ré- 
pondit qu'il  était  César,  el  qu'il  'Â'iulrsii 
sa  parole.  Ainsi ,  avant  le  19  de  février 
on  lui  rendit  la  ville,  et  il  fut  proclamé 
imperalor. 

20.  Pompée  eut  à  peine  appris  pat 
quelques' fuyards  celle  reddition ,  que, 
dé'  ;i topant .  Il  marcha  vers  Luctibi  :  ' } 
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«tant  retranché,  il  fil  bâiir  «les  forts 
aux  environs.  César  l'y  suit,  et  vient 
prendre  ses  positions  en  face  de  son 
adversaire.  Vers  la  même  époque,  un 
soldat  d'une  des  deux  légions  indigè- 
nes ,  étant  venu  un  malin  nous  trouver 
comme  transfuge ,  nous  annonça  que  le 
général  ennemi ,  après  avoir  assemblé 
tes  habiians  de  Lucubi ,  leur  avait  en- 
joint de  faire  une  recherche  exacte  de 
ses  partisans  et  des  nôtres.  Quelque 
temps  aptes  la  soumission  de  la  ville, 
on  prit  dans  un  souterrain  l'esclave  qui, 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  avait  égorgé 
son  maître  ;  et  il  fut  fcrûlé  vif.  A  la 
même  époque,  huit  des  principaux  cen- 
turions armés  de  cuirasses,  et  faisant 
partie  d'une  des  deux  légions  levées 
sur  les  lieux,  vinrent  se  rendre  à  Ce 
sur  :  il  s'engagea  aussi  une  action  entre 
nos  cavaliers  et  ceux  de  nos  adversai- 
res; nous  y  eûmes  quelques  gens  de 
trait  tués  et  blessés.  La  nuit  suivante, 
nous  primes  quatre  espions,  dont  trois 
esclaves,  et  l'autre  était  soldat  d'une 
dw  deux  légions  du  pays.  Les  premiers 
furent  mis  en  croix;  le  soldat  eut  la 
léte  tranchée. 

24 .  Le  jour  suivant ,  plusieurs  cava- 
liers et  différentes  troupes  d'infanterie 
légère  se  rendirent  du  camp  ennemi 
dans  le  noire.  Dans  le  même  temps 
onze  cavaliers  environ  du  parti  de  Pom- 
pée tombèrent  sur  ceux  des  noires  qui 
allaient  à  l'eau ,  en  tuèrent  et  firent  pii- 
tamniers quelques-uns  ;  mais  huit  de  ces 
mêmes  cavaliers  furent  pris.  Le  lende- 
main, Pompée  lit  trancher  la  têle  à 
■uixante-qualorze  personnes,  qui  pas- 
saient pour  Tavoriser  César;  et  il  ra- 
mena les  autres  dans  la  ville  ;  mais 
cent  vingt  s'échappèrent ,  et  vinrent  se 
rendre  à  nous. 

&2.  Quelque  temps  après  ceux  d'Os- 
sune,  pris  dans  Tébala-Véja ,  furent  dé- 
cui£j  avec  que!t](i«-'.i!:s  ries  nôtres  pur' 
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instruire  lesOssoniënsde  l'événement, 
et  leur  représenter  ce  qu'ils  devaient 
ai  tendre  du  général  ennemi,  dont  les 
soldats  égorgeaient  leurs  hôtes,  et  dont 
les  garnisons  commettaient  mille  délits' 
dans  les  villes  où  on  les  avait  reçues. 
Ces  députés  éianl  arrivés  a  Ossone,  les 
nôtres,  qui  étalent  tous  chevaliers  ro- 
mains ou  sénateurs,  n'osèrent  y  entrer: 
il  n'y  eut  que  ceux  de  la  ville  qui  le 
firent.  Après  plusieurs  conférences  de 
part  et  d'au  ne,  les  personnes  introduites 
dans  les  murs  se  reliraient  pour  aller 
joindre  les  noires  qui  les  attendaient 
dehors,  lorsqu'elles  furent  suivies  par 
la  garnison,  qui  de  dépit  les  égorgea 
louies,  excepté  deux,  lesquelles  s'en- 
fuirent ,  ei  rapportèrent  le  fait  à  César. 
Ensuite  les  Ossoniens  envoyèrent  à  Té- 
bala-Véja deux  espions  qui  leur  con- 
firmèrent le  récit  des  députés  ;  alors 
tous  les  habiians  se  rassemblèrent ,  et 
voulurent  lapider  l'auteur  du  massacre, 
disant  qu'il  causait  leur  perle.  Ils  étaient 
près  de  le  faire  périr,  lorsqu'il  leur  de- 
manda la  permission  de  venir  trouver 
César ,  leur  prometiaul  de  lui  rendre 
bon  compte  de  ce  qui  s'était  passé. 
Ayant  obtenu  cette  demande ,  il  part , 
réunit  des  troupes;  et  lorsqu'il  se  croit 
assez  fort,  il  entre  secrètement  de  nuit 
dans  la  ville,  égorge  ceux  des  piliioi- 
paux  ei  du  peuple  qui  lui  étaient  Con- 
traires, et  se  rend  maître  de  la  place. 
Quelque  temps  après,  des  esclaves  trans- 
fuges nous  apprirent  que  Pompée  faisait 
vendre  les  biens  des  habiians  ,  et  qu'A 
n'était  permis  à  personne  de  sertir  de 
son  camp  avec  une  ceinture,  parce  que, 
depuis  la  prise  de  Tébala-'VéJa ,  -plu- 
sieurs effrayés  du  mauvais  état  des  af- 
faires, et  ne  Voyant  aucune  apparence 
d'un  heureux  retour  de  fortune,  s'en» 
fuyaient  dans  l'Est  ramadnre.  Si  quel- 
que déserteur  des  noires  venait «rendre 
à  eux ,  on  le  plaçait  aussitôt  dsfl»  l'm- 
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famerie  légère,  où  il  ne  gagnait  que 
seize  as  par  jour. 

23.  Dans  la  suite  César  rapprocha 
plus  encore  sou  camp  de  celui  de»  en- 
nemis, et  Ri  tirer  une  ligne  jusqu'à  la 
rivière  de  Guadajos.  Nos  troupes  étaient 
occupées  à  cet  ouvrage,  lorsque  les 
ennemis  vinrent  les  attaquer  des  hau- 
teurs; et  comme  les  nôtres  ne  voulaient 
point  quitter  leurs  travaux  ,  ils  les  ac- 
cablèrent de  traits  du  poste  élevé  qu'ils 
occupaient,  et  en  blessèrent  plusieurs. 
Là, suivant  l'expression  d'Ennius,  nous 
fûmes  contraints  de  plier  ;  et  comme 
nous  nous  aperçûmes  que  contre  notre 
usage  nous  n'étions  pas  en  état  de  tenir 
tète,  deux  centurions  de  la  cinquième 
légion,  avant  traversé  le  fleuve,  réta- 
blirent le  combat  par  leur  courage, 
malgré  la  supériorité  des  ennemis.  Un 
des  deux  succomba  sous  une  grêle  de 
traits  qu'on  leur  lançait  des  hauteurs  ; 
l'autre  s'éiant  mis  en  devoir  de  résister 
seul,  et  se  voyant  investi  de  toutes  parts, 
voulut  battre  en  retraite,  mais  il  fit  un 
faux  pas  et  tomba.  Au  moment  de  sa 
chute  ,  les  ennemis  accourent  en  foule 
autour  de  lui  :  de  leur  côté  nos  cava- 
liers passent  la  rivière  et  poussent  nos 
adversaires  jusque  dans  leurs  retran- 
chemeos  ;  mais  les  ayant  poursuivis 
trop  loin  et  avec  une  trop  grande  ar- 
deur,  ils  furent  enveloppés  par  la  ca- 
valerie et  l'infanterie  légère;  de  sorte 
que  s'ils  n'eussent  fait  des  prodiges  de 
valeur,  ils  étaient  tous  pris  :  car  les 
fortifications  les  resserraient  si  étroite- 
ment ,  que  faute  de  terrain ,  à  peine 
pouvaient-ils  exécuter  leurs  manœu- 
vres. Nous  eûmes  plusieurs  soldats  bles- 
sés dans  ces  deux  actions,  entre  autres, 
Clodius  Aquilius  :  mais  nous  n'y  per- 
dîmes que  les  deux  centurions  dont  ou 
a  parlé,  et  que  l'amour  de  la  gloire 
emporta  trop  avant. 

24.  Le  lendemain,  les.  d*ui  armées 


se  rencont  rèrenl  près  de  Soricaria .  N(.« 
troupes  commencèrent  à  se  retrancher. 
Pompée  se  voyai  (interdire  la  commu- 
nication avec  le  fort  d'Espéjo ,  éloigné 
de  cinq  railles  de  Lucubî ,  fut  contraint 
d'en  venir  à  une  bataille;  mais  loin  de 
se  laisser  attaquer  en  plaine,  de  la  pe- 
tite éminence  ou  il  était  campé,  il  vou- 
lut se  saisir  d'un  poste  plus  élevé,  ce 
qui  l'obligeait  nécessairement  de  passer 
par  un  endroit  désavantageux.  Ce  des- 
sein ayant  fait  prendre  aux  deux  chefs 
la  route  de  cette  hauteur  pour  s'en  ren- 
dre maîtres,  les  ennemis  furent  préve- 
nus par  les  noires  qui  les  chassèrent  de 
la  plaine,  ce  qui  nous  donna  un  grand 
avantage  :  car  ceux  de  Pompée  fuyant 
de  toutes  parts ,  nous  en  fîmes  un  car- 
nage  affreux.  Ce  fut  la  montagne  ci 
non  la  valeur  qui  les  sauva;  et  mal- 
gré leur  position  favorable,  si  la  nuit 
ne  fût  survenue,  nos  gens,  bien  que 
très-inférieurs  en  nombre,  les  eussent 
entièrement  défaits.  Les  nôtres  tuèrent 
trois  cent  vingt-quatre  soldats  de  leur 
infanterie  légère,  et  cent  trente-huit  lé- 
gionnaires, sans  compter  ceux  dont  ils 
recueillirent  les  armes  et  les  dépouilles. 
Ainsi  fut  vengée  avec  usure  aux  dépens 
de  l'ennemi  la  mort  de  nos  deux  cen- 
turions qui  avait  eu  lieu  le  jour  précé- 
dent, 

35.  Le  lendemain,  les  troupes  rie 
Pompée  s'éiant  rendues,  suivant  leur 
coutume,  dans  le  même  endroit ,  furent 
fidèles  à  leur  premier  plan  :  car,  i 
l'exception  de  leur  cavalerie,  personne 
n'osait  paraître  en  plaine.  Tandis  que 
les  nôtres  s'occupaient  des  invaux  du 
camp ,  les  cavaliers  ennemis  comme». 
cèreiiiàescarmoucher.et  leurs  légions, 
poussant  à  la  fois  de  grands  cris,  noua 
défiaient  au  combat,  de  sorte  qu'on  le» 
croyait  disposées  à  engager  l'action.  Les 
soldais  de  César  sortirent  donc  d'un 
grand  vallon  aasez  bas,  et  s'arrêtèrent 
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en  plaine  dans  un  terrain  uni  ;  nais 
nul  ennemi  n'osa  s'avancer ,  excepté  un 
certain  Anusu'us  Turpion,  qui ,  comp- 
tant sur  ses  forces ,  s'imagina  qu'aucun 
de  nous  ne  pourrai!  lui  résister.  Là , 
comme  disent  les  poètes ,  on  vit  se  re- 
nouveler la  lutte  d'Achille  et  de  Mem- 

.  oon  :  car  Q.  Pompéius  Niger,  chevalier 
romain  d'Alcata ,  sortit  de  nos  rangs 
pour  le  combattre.  L'air  martial  et  im- 

,  posant  d'Anlistius  avait  attiré  les  re- 

,  gards  de  toutes  les  troupes  qui  aban- 
donnèrent de  suite  les  travaux  pour 

'_  être  spectatrices  de  ce  combat.  La  vic- 
toire  semblait  douteuse  entre  deux 

,  guerriers  si  redoutables;  et  l'on  eût  dit 
que  la  décision  de  la  guerre  dépendait 
du  triomphe  de  l'un  ou  de  l'autre. 
Ainsi  les  deux  partis  désirant  avec  la 
même  ardeur  voir  leur  champion  rem- 
porter tes  honneurs  du  combat  ,  les 
uns  et  les  autres  attendaient  l'événe- 
ment dans  une  égale  impatience.  Ils  en 
vinrent  donc  aux  mains  avec  le  plus 
grand  courage,  couverts  d'une  armure 
également  brillante  et  d'un  travail  ad- 
mirable ;  e:  certes  leur  combat  aurait 
été  bientôt  terminé,  si,  comme  nous 
l'avons  dit,  l'infanterie  légère  de  Pom- 
pée ne  s'était  postée  assez  proche  de 
notre  camp,  afin  de  pouvoir  soutenir 
sa  cavalerie.... 

(  D  m**  kl  **!■»  Ah  m  «U.J 

Cependant  la  notre,  se  retirant  et  repre- 
.  aanl  le  chemin  du  camp,  fat  vivement 
_  poursuivie;  mais  nos  soldats,  se  réunis 
sant,  chargent  leurs  adversaires  avec 
de  grands  cris,  les  mettent  en  fuite,  et 
les  forcent  de  regagner  leur  camp  après 
_  une  perte  considérable. 

96.  César,  en  récompense  de  la  va- 
leur qu'il  avait  déployée  en  celte  occa- 
sion, donra  treize  mille  sesterces  au 
corps  de  cavalerie  de  Cassais ,  dix  mille 
à  l'infanterie  légère,  et  .i  Cassius  cinq 


colliers  d'or.  Ce  même  jour,  A.  Bébius, 
C.  Flavius  et  A.  Trébetlius ,  chevaliers 
romains  de  la  ville  de  Xéret,  vinrent 
se  rendre  a  notre  général  avec  un  équi- 
page très-magnifique.  On  apprit  d'eux  ' 
que  tous  les  chevaliers  romains  qui  ser- 
vaientsousPompéeavaientconçu  le  pro- 
jet de  passer  aussi  dans  son  camp;  mais 
que,  sur  la  dénonciation  d'un  esclave  , 
on  s'était  assuré  de  leurs  personnes , 
et  qu'eux-mêmes  ayant  trouvé  une  oc- 
casion favorable,  ils  en  avaient  profilé 
pour  s'enfuir.  Le  même  jour,  on  inter- 
cepta des  lettres  qu'écrivait  Pompée  à 
Osone;  voici  leur  contenu  :  •  Si  vous 
vous  portez  bien,  j'en  suis  charmé; 
quaut  à  moi ,  je  suis  aussi  en  bonne 
santé.  Quoique  nous  ayons  eu  jusqu'à 
présent  le  bonheur  de  repousser  l'en- 
nemi ,  cependant  je  terminerais  la 
guerre  plus  tôt  encore  que  vous  ne 
pensez,  s'il  voulait  en  venir  aux  mains 
en  plaine;  mais  il  n'ose  exposer  aux 
risques  d'une  bataille  des  troupes  coin- 
posées  de  nouveaux  soldats;  et  a  la  fa- 
veur de  nos  forts  il  prolonge  la  cam- 
pagne. Il  tient  toutes  les  villes  assiégées, 
et  c'est  de  là  qu'il  tire  des  vivres.  J'ap- 
porte donc  tous  mes  soins  à  conserver 
celles  de  noire  parti  ;  et  au  premier 
jour  je  mettrai  fin  à  la  guerre.  J'ai  des- 
seinde  vous  envoyer  quelques  cohortes. 
Il  est  certain  qu'en  otant  à  l'ennemi  la 
ressource  de  nos  vivres ,  nous  le  force- 
rons malgré  lui  d'en  venir  à  un  com- 
bat. >  t 

27.  Dans  la  suite,  les  nôtres  étant 
occupés  aux  travaux  sans  garder  beau- 
coup d'ordre,  les  ennemis  nous  tuèrent 
quelques  cavaliers  dans  un  plant  d'oli- 
viers où  ils  faisaient  du  bois.  Plusieurs 
esclaves  transfuges  rapportèrent  que, 
depuis  l'action  qui  avait  eu  lieu  pro- 
che de  Soricia ,  le  5  mars,  les  ennemis 
étaient  dans  une  crainte  continuelle , 
Kt  qu'Aitius  Varus  veillait  sans  cesse  à 
90 
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In  garde  de  hure  forts.  Le  menie  jour 
Pompée  décampa  ,  et  vint  se  poster 
*  près  de  Séville,  datis  un  bois  d'oli- 
viers-, ei  avani  que  César  eut  pris  la 
même  route,  la  Inné  se  montra  vers 
midi.  De  là ,  Pompée  ayant  marché  vers 
Lucubi  donna  ordre  à  ses  troupes ,  en 
quittant  cette  place,  d'y  mettre  le  feu , 
et  de  se  retirer  ensuite  dans  leur  grand 
ïamp.  César  ayant  ensuite  attaqué  la 
ville  de  Ventisponl ,  et  l'ayant  forcée  de 
se  rendre ,  marcha  vers  Carruca ,  et  prit 
ses  positions  en  face  de  Pompée.  Ce 
dernier  brilla  cette  ville,  parce  qu'elle 
avait  refusé  de  lui  ouvrir  ses  portes. 
En  même  temps,  un  soldat  qui  avait 
égorgé  son  frère  dans  le  camp  fut  dé- 
couvert par  les  noires  qui  le  tuèrent 
à  coups  de  bâton.  De  là,  César  conti- 
nuant sa  route  arrive  dans  la  plaine 
de  Manda,  et  campe  vis-à-vis  de 
Pompée. 

28.  Le  jour  suivant,  comme  il  se 
disposait  à  partir  avec  ses  troupes,  ses 
coureurs  vinrent  lui  dire  que  Pompée 
éliiii  en  bataille  depuis  minuit.  A  cette 
nouvelle,  il  donne  le  signal  du  com- 
bat. Pompée  ne  s'était  hasardé  à  faire 
celte  démarche  que  parce  que,  peu  de 
temps  auparavant,  il  avait  mandé  à  ceux 
d'Ossone  qui  étaient  dans  ses  intérêts, 
que  César  refusait  la  bataille ,  vu  la  fai- 
blesse des  nouvelles  levées  qui  formaient 
ses  troupes.  Ces  lettres  redoublaient  en 
faveur  de  sa  cause  les  bonnes  disposi- 
tions des  habitans.  Ainsi,  dans  l'opi- 
nion avantageuse  qu'il  avait  d'eux,  il 
se  croyait  en  état  de  loin  entreprendre, 
car  il  se  trouvait  défendu  et  par  la  na- 
ture du  lieu  où  était  son  Camp,  el  par 
les  fortifications  de  la  place.  En  effet , 
aous  l'avons  ail ,  toute  celte  contrée  est 
tort  monlueuse,  et  pur  là  munie  ex- 
cellente pour  la  défense.  Aucune  plaine 
m'  sépare  les  hauteurs. 
'29.  le  ne  crois  pus  flVvoir  pajBereuui 


silence  ce  qui  eut  lieu  en  cette  occasion. 
Entre  les  deux  cataps,  eé  trouvait  uns 
plaine  d'environ  cinq  raillés  d'étendue, 
située  de  manière  que  le  camp  de  l'en- 
nemi était  également  protégé  par  la  na- 
ture du  terrain,  et  par  la  position  éle- 
vé** de  la  Ville.  Du  pied  de  ce  camp,  la 
plaine  commençait  à  s'étendre,  él  était 
d'abord  traversée  par  un  ruisseau  qui 
rendait  l'approche  du  camp  fort  diffi- 
cile, parce  que,  Sur  la  droit*:,  il  formait 
un  marais  plein  de  gouffres.  Voyant 
l'armée  ennemie  '  rangée  en  bataille, 
César  ne  douta  point  qu'elle  ne  s'avan- 
çât jusqu'au  milieu  de  la  plaine  pour 
en  Venir  aux  maint.  Les  deux1  partis 
étaient  en  présence  :  la  plaine  offrait 
un  terrain  très-propre  aux  évolutions 
de  cavalerie;  et  le  jour  était  si  beau  et 
si  serein  ,  qu'il  semblait  que  les  dieux 
immortels  l'eussent  préparé  d'avant» 
pour  éclairer  une  bataille.  Les  nouai 
s'en  applaudissaient  ;  plusieurs  néan- 
moins éprouvaient  quelque  inquiétude, 
quand  ils  faisaient  réflexion  qu'ils  m 
éiaient  enfin  venus  ail  point  que,  dans 
une  heure,  le  hasard  allait  décider  de 
leurs  biens  et  de  leur  vie.  Nos  troupes 
marchèrent  donc  au  combat ,  persua- 
dées que  l'ennemi  suivrait  leur  exem- 
ple. Hais  II  n'osa  jamais  s'éloigner  de 
plus  d'un  mille  de  la  ville  et  âe  ses  tnv- 
milles,  à  l'abri  desquelles  il  avait  ré- 
solu de  combattre.  Nous  continuâmes 
donc  d'aller  en  avant;  «  bien  ans  IV 
vsntage  du  terrain  invilâl  quelque** 
nos  adversaires  à  en  profiler  pot»  tntr- 
chei  à  la  victoire,  cependant  ils  per- 
sistèrent constamment  dans  rettr  des- 
sein de  ne  point  abandonne*  Mrs 
hauteurs,  et  de  ne  point  s'éloigner  des 
murs  de  la  place.  Nos  soldais  s'eunl 
«proches  lentement  des  bords  do  r* 
si  mu  ,  les  ennemis  ne  cessèrent  de  *■ 
fendre  ce  poste  défavorable. 
i     $>•   Lu»,    ,,„,&.  „.  ctmi|KJ«iH  J* 
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Irrite  légions ,  couvent»  sut  les  ailes 
par  In  cavalerie,  et  par  six  mille  hom- 
me! d 'infanterie  léger**.  Leurs  troupes 
auxiliaires  montaient  a  peu  près  an 
même  nombre.  Nous  n'avions  que 
quatre -vingts  cohortes  de  fantnssins  et 
buit  mille  chevaux.  Quand  nous  ap- 
prochâmes de  l'extrémité  de  la  plaine, 
vers  un  endroit  fort  désavantageux , 
l'ennemi  se  tenait  tout  prêt  a  nous 
charger  des  hauteurs,  de  sorte  qu'il  eut 
nié  fort  dangereux  d'y  passer.  César 
qui  «'en  aperçut  ne  voulut  pas  que 
•es  troupes  fussent  exposées  par  sa 
faute,  et  leur  fixa  le  point  jusqu'où 
elles  pouvaient  avancer.  Quand  elles 
curent  entendu  cet  ordre,  elles  en  ma- 
■aifesièrent  leur  ressentiment,  se  plai- 
gnant qu'on  leur  arrachai  des  mains  la 
victoire.  Ce  retard  redoublait  l'ardeur 
«las  ennemis  :  ils  crurent  que  nous  re- 
doutions d'en  venir  aux  mains  avec 
eux.  S'a vançan  i  donc  fièrement ,  ils 
s'engagèrent  dans  un  poste  désavanta- 
geux, dont  nous  ne  pouvions  cepen- 
dant approcher  sans  un  péril  extrême. 
La  dixième  légion  était  à  l'aile  droite  , 
suivant  l'ordre  accoutumé;  la  troisième 
et  la  cinquième  à  la  gauche,  avttc  lis 
troupes  auxiliaires  et  les  cavaliers.  Enfin 
on  en  vint  aux  maint  avec  de  grands 
cria. 

SI.  Bien  que  les  nôtres  l'empor- 
tassent en  courage ,  néanmoins  l'en- 
nemi m  défendait  très-bien  de  sa  hau- 
teur ;  on  poussait  de  part  et  d'autre  des 
cris  prolongée,  et  les  traits  volaient 
également  des  deux  cotés  :  de  sorte 
que  les  notées  désespéraient  pour  ainsi 
dire  do  la  victoire;  oar  l'attaque  « 
les  cria  qui  servent  surtout  à  épou- 
vanter l'ennemi  se  répondaient  mu- 
ineHement  dans  cette  circonstance. 
Cependant  quoique  la  bravoure  parût 
égale,  grand  nombre  d'ennemis  furent 
d'abord  percés  des  coups  de  ix»  pt- 
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lum.  Nous  avons  dît  que  la  dixième 
légion  était  a  l'aile  droite;  el  bien 
qu'elle  fût  peu  nombreuse,  elle  se  ren- 
dait fort  redoutable  par  son  courage, 
et  pressa  si  vivement  les  ennemis  de 
son  côié ,  que  pour  se  soutenir  et  n'être 
pas  pris  en  flanc ,  ils  furent  contraints 
de  faire  passer  «ne  légion  à  leur  aile 
droite.  A  peine  eut-on  exécuté  ce  mou- 
vement, que  nos  cavaliers  se  mirent  à 
eharger  l'aile  gauche  ennemie;  et  les 
deux  armées  se  mêlèrent  avec  tant  de 
valeur,  qu'il  était  impossible  de  leur 
donner  aucun  secours.  Là  le  cliquetis 
des  srmes,  «'unissant  aux  cris  et  aux 
gémissemens  des  mourans ,  remplis- 
sait d'effroi  le  cœur  des  soldats  novices  ; 
et ,  comme  le  dit  Ennuis,  on  se  battait 
pied  contre  pied ,  et  le  glaive  serrait  fa 
glaive.  Enfin,  quoique  les  ennemii 
combattissent  avec  une  extrême  vi- 
gueur, les  nôtres  commencèrent  à  les 
pousser,  el  les  forcèrent  de  se  réfugier 
bous  les  murs  de  la  ville.  Ainsi  le  propre 
Jour  de  la  fête  de  Bacchus ,  les  parti- 
sans de  Pompée  battus  et  mis  en  fuite 
eussent  tous  été  passés  au  fil  de  l'épée , 
s'ils  n'avaient  cherché  un  asile  dans 
le  même  lieu  d'où  Ils  étaient  sortis. 
L'ennemi  perdit  an  moins  trente  mille 
hommes,  outre  Labiénusct  Aldus  Va  ni  I 
auxquels  on  fit  des  obsèques  :  il  oui 
aussi  à  regretter  trois  mille  chevaliers 
romains,  tant  d'Italie  que  de  la  pro- 
vince. Nous  y  eûmes  mille  morts,  ca- 
valiers ou  fantassins,  et  environ  cinq 
cents  blessés.  Nous  gagnâmes  traite  ai- 
gles ,  les  enseignes .  les  faisceaux.  Dix- 
sept  de  leurs  principaux  lieutenans  tu- 
rent de  plus  faits  prisonniers.  Telle  ftv 
l'issue  de  cette  bataille. 

M.  Les  débris  de  ftnné*  vaincue 
s'étant  réfugiés  dans  Hunda  pour  t'y 
défendre,  César  fut  contraint  de  taire 
le  siège  de  celte  ville.  Lorsqu'on  en 
tonna  la  rirconvallatlon ,  les  armes  a) 
S0, 
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les  cadavres  des  ennemis  tinrent  lieu  |  ville,  Bti  rendit  à  Cordoue;  ceux  qui 
île  gazon  :  lapalissade  fut  romjH-ssr de  ;  r-un-nt  échappés  île  la  défaite  s'y  em- 
Icurs  javelots  et  de  leurs  dards,  un  J  pavèrent  du  pont.  Quand  nous  yfûmei 
paraissaient  suspendus  lents  boucliers;  arrivés,  ils  commencèrent  leurs  bra- 
,  au-dessus  s'élevaient  leurs  épées  et  leurs  |  vades,  nous  criant  que  nous  n'étions 
.  lances;  les  (êtes  de  leurs  morts  comme  '  qu'unit  poignée  de  fuyards ,  et  nous 
rangées  en  ordre  Étaient  tournées  tomes  1  demandant  où  nous  voulions  nous  ré- 
lers  la  place.  Ce  fut  de  ces  marques  ;  fugier.  En  même  temps,  ils  nous  atu- 
ledoutaules  de  notre  bravoure,  preuves  •  quèrcnt  au  passage  du  pont.  César  ira- 
r-du  tantes  et  bien  propres  à  inspirer  la  j  vent!  le  fleuve  ci  campe  devant  la  ville. 
,  terreur,  que  l'on  environna  la  ville  et  i  Là,  s'était  retiré  après  la  bataille  Sca- 
It'ï,  ennemis.  Ainsi  les  Gaulois  procè-  ;  pula,  le princi[ialuuit:ur  du  soulèvement 
.dent  à  l'attaque  d'une  place  foins,  après  '■  di^  affranchis  et  des  esclaves;  s'y  vojant 
l'avoùr  comme  investie  des  cadavres  dt;  assiégé,  il  les  assembla  tous,  se  81 
leurs  adversaires  qu'ils  entremêlent  de  éinver  un  bûcher,  et  drosser  une  table 
_piques  et  de  traits.  Après  celle  défaite,  magnifique;  ayant  nain  que  la  salle. du 
le  jeune  Yalérius,  fuyant  à  Goidoue  avec  festin  fut  décorée  des  plus  riches  tapé 
.quelque  cavalerie,  informa  de  l  evéne-  de  pourpre;  puis,  après  avoir  distribue 
.ment  Seu.  Pompée  qui  était  dans  la  sa  vaisselle  et  son  urgent  à  ses  domes- 
vilie.  Sur  cette  nouvelle,  celui-ci ,  dis-  tiques,  il  soupa  de  bonne  heure,  bot 
tribuapl  entre  ses  cavaliers  tout  l'ar-  du  vin  mêlé  de  nard  et  de  rétine  :  en- 
jgent  qu'il  pouvait  avoir,  sort  de  la  suite  .  sur  la  fin  du  repas,  il  se  fil  tuer 
.place  vers  ueu  f  heures  de  ïapr>s-m)di.  pas  un  tt  ses  esclaves,  tandis  qu'un 
après  avoir  fait  entendre  aux  habitans  affranchi ,  qui  servait  à  set  débauches, 
qp'il  a||nit,  trouver  -César  pour  traiter  allumait  le  bûcher  suivant  son  ordre 
.•le  la  paix.  QuanlàCnéius,  suivi  d'une  34.  A  peine  César  eut-il  pris  ses  po- 
pe-ignée de  cavaliers  et  de  fantassins,  il  sitions  devant  la  ville,  que  la  discorde 
j,ii:ii  ,  pour  aller  joindre  sa  flotte,  le  en  vint  à  un  tel  point  entre  (et  hthi- 
chemjn,  de  Tarife ,  ville  distante  de  tans,  dont  les  uns  tenaient  pour  nous, 
.tordoue  d'environ  cinquante-sept  lieues;  les  autres  pour  Pompée,  qu'on  lesen- 
et  lorsqu'il  n'en  fut  plus  qu'à  trois,  tendait  presque  de  notre  camp.  Durant 
P..  Calvitius,  son  ancien  lieutenant,  ces  troubles,  vinrent  se  rendre  à  Gésir 
.écrivit  en  son  nom  qu'on  lui  envoyât  quelques  légions  qui  se  trouvaient  dans 
une  litière  pour  le  porter  dans  la  ville,  la  place,  et  composées  pour  k  plupart 
parce,  qu/il  était  malade.  Sur  la  récep-  de  fugitifs ,  et  des  esclaves  des  habitons 
■ion  d,e, cette  lettre,  Poupée  fut  trans-  de  la  ville,  qu'avait  affranchis  Seu. 
porté  à.Taiiffe.  Ses  partisans  vinrent  ,  Pompé».  Dais  la  treizième  légion  se 
aussilQl  .(on  pense  que  ce  fut  en  secret)  mit  en  devoir  de  tiéfondre  Cordoue,  et, 
lp,  U;puv.er  dans  la  maison  où  il  élaii  '  malgré  les  partisarisueCésar,  elles'ern- 
descend^  ,  aiia.  de  prendre  ses  ordres  para  des  murailles  et  d'une  partie  des 
relativement  à  la. guerre  ;  ci  Les  voyant  |  tours.  Ceux-ci  dépulmt  une  seconde 
r^unjs,cu  grand  nombre  auprès  de  sa  '  fois  vers  César,  pour  le  prier  de  fairt 
oe/soune,  sarut«ortir  de. litière,  il  se  .entrer  ses  légions  à  leur  Recourt.  Ceux 
^net,  sous  leur  protection.  qui  s'étaient   sauves  de    la  bataille  , 

.   55,  ..Après  la  victoire  de  Uunda  ,  '  voyant  cette  résolution,  mirent  le  nwà 
César,  avai*  Corme  le  blocus  de  celle  i  la  ville  :  les  noires  y  pénétrera, ebar- 
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pnl  ces  incendiaires ,  les,  taillent  en 

pieoes,  et  leur  tuent  vingt  -  deux  mille 
.i.wnos  .  -mm  compter  ceux  qui  fu- 
ies! massacres  hors  des  remparts.  Ainsi 
t'&t. demeura  maître  de  la  place. 
huiaiil  le  séjour  qu'il  y  fit ,  ceux  qui , 
)|»à  la  déroule ,  s'était.»!  réfugiés  dans 
Inda ,  comme  on  l'a  vu ,  et  que  nous 
v nions  enfermés,  firent  une  sortit:, 
ni  lurent  lues  plusieurs  d'entre  eux; 
■m  repoussa  le  reste  dans  la  ville. 

S6.  De  là  César  marche  sur  Séville , 
qiîde  suite  lui  envoie  des  députés  pour 
le  fléchir,  il  leur  promit  de  conserver 
k  tille;  et  dans  cette  intention  y  lit 
ntrer  Caninius ,  son  lieutenant,  avec 
lia  troupes  :  pour  lui ,  il  campa  hors 
étsamura.  Il  y  avait  dans  la  place 
m*  farte  garnison  des  troupes  de  Pom- 
pfe,  qui ,  pleines  d'indignation  que 
l'on  i  oui  introduit  celles  de  César,  dé- 
ffcûèteat  a  leur  insu  et  fort  secrètement 
«i  certain  Pbilon,  ardent  partisan  de 
Pompée,  et  tris-connu  en  Portugal. 
wsttdJius  Niger,  surnommé  le  Bar- 
Dat,  qui  campait  à  Lénium  avec  une 
irtnpe  nombreuse  de  Portugais.  De 
nlnr,  Philon  fut  reçu  dans  la  ville 
(«dut  la  nuit;  il  y  entra  par  esca- 
Me.  égorgea  les  sentinelles. et  la  gar- 
niun  de  Caser,  fil  fermer  les  portes,  et 
'«tiMaça  de  nouveau  à  se  mettre  en 
tioie. 

H.  Sur. ces  entrefaites,  des  députas 
*  ïariffe  Tinrent  apprendre  à  César 
Pétaient  maîtres  de  la  personne 
fe  Pompée ,  espérant  par  ce  service 
■*■»  la  faute  qu'ils  avaient  faite 
■"■mut  de  lui  fermer  leurs  por-  i 
«■>  Cepeadani  les  Portugais  entrés  ! 
■wfiétflle  continuaient  i  s'y  défen-  j 
^«Géav  craignant  que  s'il  faisait : 
■an*  «n  assaut  à  la  place ,  de  tel»  i 
<*•*»»  n'y.  missent  le  feu  et,  n'en  dé-  j 
"""««ni  les  murailles ,  résolut  de  les 
(o*w  Kilù  pendant  la  nuit;  ce  qu'ils 
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lui  prit  qnetques  vaisseaux,  el  brûla  10 
mu. 

58.  PompCe  prit  la  faite,  suivi  d'un 
petit  nombre  des  tiens ,  et  se  rendit 
d'abord  maître  d'un  poste  fortifie  par 
aa  situation;  mata  averties  par  les  cou- 
reurs, notre  cavalerie  et  nos  cohortes 
envoyées  1  sa  poursuite  marchèrent 
nui;  et  jour  pour  le  joindre.  H  était  I 
grièvement  blessé  I  l'épaule  M  a  h  ! 
jambe  gauche  :  il  s'était  de  plus  donné  ! 
une  entorse,  qui  le  retardait  encore  ; 
de  aorte  qu'en  quittant  la  tour  où  H  : 
s'était  réfugié ,  il  fut  réduit  a  se  faire  l 
porter  en  litière.  Dn  Portugais  qui  mar-  ' 
cbaii  devant,  selon  l'usage  militaire,  , 
l'ayant  fait  reconnaître ,  elle  est  de  suite  ' 
environnée  de  nos  cohortes  et  de  notre  : 
cavalerie.  Se  voyant  découvert  pat  la 
fauté  des  siens,  Pompée  regagne  au 
plus  vite  le  poste  avantageux  qu'il  avait 
occupé  d'abord  ;  mais  bien  qu'il  fui 
d'un  difficile  accès,  et  que,  vu  l'avan- 
tagé du  terrain,  on  pût  aisément  le 
défendre  contre  des  troupes  plus  nom- 
breuses, les  nôtres  ne  halancèrent  point 
a  l'attaquer.  Repoussées  d'ahord  à  coups 
de  traits,  elles  battirent  en  retraite;  ce 
qui,  en  redoublant  l'ardeur  de  l'ennemi 
dans  sa  poursuite,  rendait  les  appro- 
ches du  Tort  plus  difficiles.  L'obstacle 
se  renouvelant ,  malgré  la  continuité  de 
leurs  manœuvres  ,  tes  noires  recon- 
nurent qu'ils  ne  pouvaient  forcer  les 
vaincus  qu'en  d'exposant  aux  plus 
grands  périls;  fisse  déterminèrent  donc 
a  tes  assiéger  en  forme.  Cette  résolution 
prise,  ils  élèvent  en  très-peu  de  temps 
et  arec  une  grande  activité  sur  la  pente 
de  la  colline  une  terrasse  d'one  hau- 
teur capable  de  les  mettre  a  même  6  'en 
vernir  aux  mains  avec  les  ennemis; 
eéux-ct  a"èb  «tant  aperças  cherchent 
aussitôt  leur  saint  dans  ta  fuite. 

Vt.  Comme  on  Va  vu ,  blessé  dange- 
reusement, et  de  plus  ayant  le  pied 


foulé,  Pompée  n'était  pas  en  état  à» 
fnir  bien  vite.  La  nature  du  terrain  ne 
lui  permettait  de  se  servir  ni  du  cheval 
ni  de  fa  litière  pour  se  sauver  i  et  nos 
troupes  massacraient  de  tontes  parts  les 
siens  débusqués  de  leur  fort,  et  dé- 
pourvus da  seeonrs.  Alors  se  réfugiant 
dans  le  vallon,  il  se  cacha  au  fond 
d'une  espèce  de  caverne  ereasce  dam 
le  roc,  on  nous  n'aurions  pu  aisément 
le  découvrir,  ai  quelques  piiaounàoii 
n'eussent  dêceté  sa  retraite.  Il  y  fui 
tué.  Le  13  avril,  César  étant  è  Ca- 
dix,  sa  tète  foi  portée  dans  Sévrlta ,  et 
exposée  aux  regards  du  peuple. 

40.  Apres  ta  mer!  ch»  jeune  Cm. 
Pompée,  te  même  nvdfus  dont  en  vient 
de  niîre  mention ,  transporté  d'un  ai 
heureux  succès ,  fit  meure  à  sec  saaoi 
quea-uns  de  ses  vaisseaux  pour  tes  ré- 
parer, et  se  retira  dans  •»  efantean  voi- 
sin. Cependant  les  Portugais  onnanpai 
de  la  déroute  se  rahverent  en  aaeai  grand 
nombre,  et  revinrent  l'assaillir.  Qunè- 
qu'îl  fût  très-attentif  I  garder  ses  vais- 
seaux ,  Il  se  trouvait  smsri  quefcfaenm 
obligé  de  faire  des  sotties  ■pettr  répri- 
mer leurs  courses  fréquente».  Cm  en- 
carmouches,  qui  se  répétaient  tass  les 
jours  leur  donnèrent  Heu  de  loidree- 
ser  une  embuscade;  et  en  eeviséquenoa 
ils  se  partagèrent  en  trois  oaras.  Lea 
uns  étaient  destinés  k  incendier  la 
flotte,  et  essv aient  freforiidre  legroa oes 
troupes  après  eêateexnésstkmf  les  nô- 
tres s'èrafent  postés  de  mania»  eaaa, 
sans  pouvoir  être  aperçue,  n>  an  te- 
naient prête  I  chaîner  l'ennemi,  aunaà 
Didnis  étant  sorti  da  «a  «tanshn  «mas 
des  forces  pour  les  résonnas*,  a  as 
certain  signal ,  on  des  «nrrn  nctfian.il 
vint  mettre  le  foa  aux  navatus,  nsnan) 
que  les  antres,  s'ékrjtnut  datswenw- 
buscade  en  poussant  de  grand»  esta, 

pts  sertie*  du  entres»  «ath| 
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cnuuu:  o 
a  dans  leur  fuite.  Dîdius 
est  lu*  avec  plusieurs  des  siens,  après 
avetr  uudea  paodigee  de  «leur.  Quel' 
qosi— s  WWW  dans  des  chaloupes 
qu'ils  trouvent  sur  kl  MigS;  d'antres 
atteignent  en  nageant  les  galères  qui 
étaient  à  l'ancre,  et,  coupant  les  câbles, 
gagnent  la  haute  mer  à  force  de  rames  ; 
ce  qui  fut  ht  cause  de  leur  salut.  Las 
Portugais  s'emparent  du  butin.  De  Ca- 
dix César  retourne  à  Sévi  Ile. 

41.  Cependant  Fabius  Haximus, 
qu'il  avait  laissé  comme  chef  au  camp 
de  Monda ,  poussait  les  travaux  du 
siège  ;  de  sorte  que,  se  voyant  enfermés 
de  toutes  parts,  les  ennemis  résolurent 
de  se  battre  antre  eux.  Le  carnage  fut 
grand;  ensuite  Hs  font  une  sortie. 
Mous  profitâmes  de  cette  occasion  pour 
nous  (cadre  maîtres  de  la  ville ,  où 
liât*  Renés  ht  reste  prisonniers;  M  d* 
là  nous  marchâmes  sur  Ossone,  place 
non  moins  forte  par  sa  position  que 
pat  l'an,  et  dont  la  grandeur  et  les 
travaux  multipliés  semblaient  devoir 
détourner  un  ennemi  quelconque  d'y 
mettre  h)  siège.  D'ailleurs  il  n'y  avait 
de  l'eau  que  dans  la  ville;  et  a  huit 
milles  aux  environs  il  eût  été  impossi- 
ble de  trouver  le  moindre  ruisseau  : 
ce  qui  était  d'un  grand  secours  pour 
les  habitai».  Ajoutes  que  pour  avoir 
du  gazon  propre  à  former  des  retran- 
chemetn,  et  du  bois  nécessaire  pour 
élever  des  tours,  il  fallait  l'aller  cher- 
cher a  deux  lieues  de  là  :  car  Pompée, 
avant  coupé  tous  les  bois  environnans, 
les  avait  fait  porter  dans  la  place  pour 
en  rendre  l'attaque  plus  difficile.  Ainsi 
les  nôtres  étaient  nécessairement  con- 
traints d'en  tirer  de  Hunda ,  qu'ils  ve- 
naient de  prendre. 

43.  Tandis  que  ces  événemens  se 
passent  à  Hunda  et  à  Ossone,  César, 
qui  de  Cadix  était  retourné  dans  Sé- 
ville,    y  tint  le  Jour   suivant    une 
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grande  assemblée;  là,  il  rapprlle, 
qu'au  commencement  de  sa  questure, 
il  avait  particulièrement  affectionné 
cette  province;  qu'après  lui  avoir  té- 
moigné ta  plus  tendre  bienveillance, 
il  l'avait  comblée  de  tous  les  privilè- 
ges imaginables;  qu'ensuite,  pendant 
sa  prélure,  il  avait  obtenu  du  sénat 
GU  83  faveur  la  remise  des  impôts  dont 
s'était  plu  de  la  charger  Hélellns,  et 
qu'il  avait  affranchie  de  cette  opposi- 
tion; qu'en  même  temps,  s'étanl  dé- 
claré son  protecteur,  il  avait  procuré 
plusieurs  fois  à  ses  députés  l'honneur 
d'élre  admis  au  sénat ,  et  qu'il  s'était 
attiré  une  foule  d'ennemis ,  en  défen- 
dant leurs  intérêts  privés  et  publics; 
qu'enfin  ,  pendu  M  son  consulat ,  et 
bien  qu'absent,  il  avait  rendu  à  la  pro- 
vince tous  les  services  possibles;  que 
cependant ,  a«  lieu  de  payer  de  recon- 
naissance tant  de  bienfaits,  ils  s'étaient 
toujours  montrés  ingrats,  et  envers  lui 
et  envers  le  peuple  romain  ,  non-seule- 
ment dans  celle  guerre  .  mais  dans 
toutes  les  précédentes-,  c'est  ainsi  qu'il 
les  avait  éprouvés.  ■  Quoique  vous 
connussiez  bien ,  ajouta  - 1-  il ,  le  droit 
des  gens,  et  celui  des  citoyens  romains, 
vous  les  avez  violés  comme  des  Barba- 
res, tn  portant  mille  fois  vos  mains 
profanes  sur  la  personne  sacrée  d-s 
magistrats  de  Rome;  en  plein  jour, 
vous  avec  voulu  assassiner  Cassius  au 
milieu  de  la  place  publique;  vous  avez 
été  si  mortels  ennemis  de  la  paix ,  que 
la  république  était  toujours  obligée 
d'entretenir  chez  vous  des  légions  ;  les 
bienfaits  sont  à  vos  yeux  des  injures, 
les  injures  des  bienfaits  ;  et  jamais  vous 
n'avez  pu  montrer  ni  union  dans  la 
paix,  ni  valeur  dans  la  guerre;  le 
jeune  Pompée  a  trouvé  chez  vous  un 
asile  dans  sa  fuile;  vous  avez  souffert 
que,  simple  particulier,  il  usurpât  les 
faisceaux    et    le    souverain    pouvoir. 
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Apns  avoir  massacré  des  milliers  dé 
citoyens  romains,  il  leva  des  troupes 
connu  la  république,  et  c'est  à  votre 
instigation  qu'il  ravagea  vos  terres  et 
pilla  la  province.  Et  de  qui 
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voua  donc  être  vainqueurs?  Moi  délrui' 
ignoriez  -  vous  qu'il  restait  au  peupla 
romani  dix  légions,  capables  bcsmou.  - 
lement  de  vous  réMMr,  uaaJt  nèane 
deecabidcrleonir...  » 


),c  prologue  du  huitième  livre  de  la  Guerre  dti  iiaulr s ,  dans  lequel  Hntin<rMia 
r.umptc  des  motifs  qui  le  décident  à  continuer  les  Commentaire* ,  devrait  faire  Admettre 
qu'il  est  aussi  l'auteur  des  livresque  nous  avons  sur  la  guerre  d'Egypte,  d'Afrique  et 
i  l'Espagne ,  si  les  anciens  eux-mêmes  ne  les  eussent  attribués  tantôt  à  Oppius  et  tantôt  * 
.IuliusCcIsus.  Les  noms  de  Hirtius  et  d'Oppius  préviennent  également  le  lecteur  en  faveur 
de  ces  livres.  Le  premier,  qui  remplit  la  charge  de  consul  à  In  tète  des  années,  était  bien 
capable  de  décrire  des  actions  militaires;  Oppius,  l'ami  le  plus  intime  de  César,  possédait 
les  meilleurs  documens  sur  la  vie  de  ce  grand  capitaine  qui  s'était  fait  un  plaisir  de  lui 
adresser  les  relations  les  plus  authentiques  de  ses  campagnes,  et  de  lui  confier  même 
tous  ses  secrets-  Il  est  au  moins  probable  que  l'un  ayant  fourni  à  l'autre  ies  Mémoirar 
relatifs  à  ces  guerres ,  tous  deux  ont  passé  long-temps  pour  les  auteurs  djj  liâtes  osât 
nous  parlons,  jusqu'à  ce  qu'un  Julius  Celsns ,  quelques  siècles  plus  tard ,  se  v-wrgM  an 
soin  <ic  les  revoir,  et  les  altéra.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  devient  incontestable  ju>  le* 
Dpi- 1, il  ions  militaires  qui  sont  ei  posera  4aus  ces  livres  n'ont  pu  être  écrites  que  par 
•>:>  :  .'.riniii  '"  ulaiic.  ou  par  des  contctnV  wains  aussi  bien  instruits  que  l'étaient  Hh  uni' 
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L'épithète  de  vir  itlastpsA  que  te^ommentaieurs  de  yégèce lui 
donnen^  suppose,  un  tomme  disjinguç;  celte  de  copies  Ç&wIohU- 
wpolitoHus,  dont  Steweçhius,  le  .qualifie  d'après  un  ancien  manu- 
scrit ,  admet  encore  plus  d'illustration ,  et'  même  ub  grade  impor- 
tant. Mais  comme  ce  n'est  ni  la  naissance ,  ni  le  rang  qui  règlent  le 
mérite,  il  faut  chercher  celui  de  Végèce  dans  ses  écrits,  puisque 
ses  actions  nous  sont  inconnues! 

Il  ne  nous  reste  de  lui  qu'un  seul  ouvrage,  compose  d'après  les 
grandsjnaîîrcs,  comme  il  le  dit.  Quand  Végèce  ne  ferait  pas  cet 
mn ,  son  livre,'  Hrégal  dans  le  style,  souvent  dbiefli*  et  pJWri'  de 
répétitions,  révélerait  assez  qu'il  sort  de  plusieurs  souices.  On 
doit  regretter  qu'entreprenant  un  pareil  travail,  il  n'ait  pas  su 
discerner  les  différentes  époques  de  la  milice  romaine,  qu'il  con- 
fonde ses  usages  avec  ceux  des  Grecs ,  ne  reconnaissant  même  pas 
que  son  ordre  de  bataille  ressemble  bien  plus  à  ce  qui  se  prati- 
quait de  son  temps  qu'à  l'ancienne  ordonnance  de  la  légion.  N'ou- 
blions pas  toutefois  que  Végèce  est  le  premier  écrivain  du  moyen 
âge  qui  ait  traité  méthodiquement  et  avec  quelque  détail  toutes 
les  parties  de  la  guerre.  Aucun  auteur  n'a  cité  les  milices  anciennes 
sans  le  nommer  ;  beaucoup  l'ont  fait  en  parlant  de  la  guerre  en 
général. 

Végèce  excelle  dans  les  maximes.  Ses  conseils  à  l'empereur  Va- 
leotinien  sont  pleins  de  sagesse  et  de  vérités  philosophiques  ;  tous 
ses  préceptes  sur  l'art  de  la  guerre  renferment  des  principes  sûrs. 
Le  plan  même  de  l'ouvrage  est  méthodique,  traitant  d'abord  des 
levées  et  des  exercices ,  puis  de  la  légion  et  de  sr.n  ordonnance, 
pour  passer  ensuite  à  la  tactique  et  aux  grandes  opérations  de  la 
guerre. 

Ce  fut ,  comme  on  le  suppose ,  sous  le  second  Valentînien  que 
Végèce  écrivit  son  ouvrage.  On  était  en  paix  alors,  et  Végèce  sew- 


dbyGoogle 


bla>  s'inspirer  d«  ta  circonstance  i  «  Souvenex-vous ,  dh-H  ï  aei 
compatriotes,  qu'il  s'était  écoulé  viugt  années  de  paix  après  la 
première  guerre  punique;  les  Romains,  qui  avaient  toujours  et*1 
vainqueurs,  se  trouvèrent  si  énervés  par  l'oisiveté  et  l'oubli  dea 
armes ,  que  dans  la  seconde  guerre  punique  ils  ne  purent  pas  ba- 
lancer les  succès  d'Anuibal.  Ce  ne  fut  qu'après  la  perte  de plusieun 
consuls,  de  plusieurs  généraux  et  de  nombreuses  armées,  qu'ayant 
repris  l'usage  des  armes,  et  s'étant  formés  de  nouveau  sur  l'exer- 
cice, Us  parvinrent  à  ressaisir  la  victoire.  > 

Ces  conseils  sont  tf  ?  Jicables  a  tous  les  temps ,  dit  an  modérée , 
et  ne  doivent  pas  être  perdus  pour  nous. 


rable  :  dM>  le  dooDou  id ,  corrigé  ano  ma. 
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ÉPITRE    DÉDICATOIRB 

À  L'EMPEHEUR  VALKNTINIEN. 


'  Ces*  un  ancien  mage  de  dédier  ao  prince  qui  gouverne  ce  qu'on  écrit  sur 
ka  beaux-arts  ;  qui  pourrait ,  après  Dieu ,  leur  accorder  une  protection  plus 
utile  7  H  convient  donc  que  le  maître  sache  plus  de  choses  et  de  meilleures 
qu'aucun  de  ses  sujets ,  puisque  ses  connaissances  peuvent  contribuer  an  bien 
public.  Aussi,  nos  meilleurs  princes  reçurent-ils  favorablement,  à  l'exemple 
d'Auguste ,  la  noble  hardiesse  des  auteurs  qui  leur  dédiaient  leurs  ouvrages , 
et  augmentèrent  ainsi  les  talens  en  les  favorisant. 

Séduit  par  ces  exemples  et  par  le  seul  droit  qu'a  tout  écrivain  d'attendre 
encore  plus  d'indulgence  du  meilleur  des  princes ,  je  cherche  a  me  dérober  & 
moi-même  combien  je  suis  inférieur  aux  anciens  écrivains  que  j'ose  imiter. 

Au  reste ,  le  sujet  que  je  traite  exige  moins  de  pénétration  et  d'élégance  que 
d'exactitude  et  de  fidélité ,  puisqu'il  n'est  question  que  de  rassembler  sous  un 
point  de  vue  des  préceptes  et  des  exemples  militaire»  répandus  dans  divers 
auteurs. 

Poissé- je  être  de  quelque  utilité  à  nos  Romains  en  leur  rappelant  par  ordre 
quel  était  l'ancien  usage  sur  le  choix  et  l'exercice  des  soldats I  Cet  ouvrage, 
qui  n'aura  rien  de  nouveau  pour  vous ,  grand  prince ,  vous  prouvera  seule- 
ment combien  les  justes  mesures  que  vous  prenez  pour  le  salut  de  la  républi 
que  sont  les  mêmes  qui  l'ont  conservée  sous  ses  fondateurs;  vous  j  reco» 
naître»  ces  grandes  maximes  qne  vous  crovei ,  avec  raison ,  inséparables  d'ut 
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VÉGÈCE. 


Jnetitutions   militaire». 


LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Qm  1m  KomIh  i 

da  mooda  4M  par  11  K 

En  tout  genre  de  combat ,  c'est  de 
l'art  M  de  l'expérience,  bien  plus  que 
du  grand  nombre  et  d'une  valeur  mal 
conduite,  qu'il  faut  attendre  la  victoire: 
aussi  voyons-nous  qu'il  n'y  a  qu'une 
adresse  supérieure  dans  le  maniement 
des  armes,  une  exacte  disciplinée!  une 
longue  pratique  de  la  guerre ,  qui  aient 
rendu  les  Romains  maîtres  de  l'univers; 
uns  cela,  leur  petit  nombre  eut-il  pu 
tenir  contre  la  multitude  des  Gaulois, 
leur  petite  tailla  contre  la  hauteur  gi- 
gantesque des  Germains  ï  On  sait  que 
les  Espagnols  nous  surpassaient  par  le 
nombre  et  par  la  force  du  corps  ;  les 
Africains,  par  la  ruse  et  par  les  ri- 
chesses; les  Grecs,  par  les  sciences  et 
'.es  arts. 

Hais  nous  lavions  mieux  que  tous 
ces  peuples  choisir  de  bons  soldais,  leur 
enseigner  la  guerre  par  principes,  les 
fortifier  par  des  exercices  journaliers  , 
prévoir  tout  ce  qui  peut  arriver  dans 
(OS  diverses  sortes  de  combats,  de  mnr- 
Clies.rfi  ■:iiiu»ementïnumr  Us  lâches: 


or,  toutes  ces  parties  de  la  science  mi- 
litaire élèvent  le  courage.  On  ne  Craint 
point  de  pratiquer  ce  qu'on  a  bien  ap- 
pâts ;  c'est  ce  qui  fait  qu'une  petite 
troupe  aguerrie  et  disciplinée  l'emporte 
toujours  sur  une  plus  nombreuse,  mais 
moins  disciplinée  ou  moins  aguerrie  : 
deux  débuts  qui  exposent  des  combai- 
lans  à  la  défaite  la  plus  meurtrière. 


De  quel  paji  il  fiut  tirer  de»  taldaU. 

L'ordre  naturel  demande  que  j'exa- 
mine d'abord  d'où  il  faut  tirer  des  sol- 
dais. Quoiqu'il  naisse  en  tout  pays  de 
braves  gens  et  des  lâches,  on  voit  ce- 
pendant des  nations  remporter  sut 
d'autres,  a  .quoi  le  climat  contribue 
beaucoup  en  influant  plus  ou  moins, 
non-seulement  sur  la  vigueur  du  corps, 
mais  même  sur  celle  de  l'ftme.  Les 
peuples  trop  méridionaux ,  disent  de  sa7 
vans  physiciens,  desséchés  par  l'ardeut. 
du  soleil ,  ont  plus  de  jugement .  mais 
moins  de  valeur;  parce  qu'ils  craignent 
que  le  peu  de  sang  qu'ils  ont  ne  s'é- 
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pniHv^flHP  IWDfCSBtfTEff.  LCS  pCQpioS  ïï'Op 
septentrionaux,  au  contraire,  ne  res- 
»  Bemnni  que  faiblement  la  chaleur  du 
s'ilcil,  oitl  moins  de  jugement,  mils 
plus  d<-  valeur;  parce  qu'abondons  M 
snug,  ils  craignent  moins  de  le  ré- 
pandre. 

Il  faut  donc  tirer  les  soldais  de  ces- 
climats  lempérésj  ou  l'abondance  du 
sang,  suppléant  à  celui  qu'on  peut  per- 
dre par  les  blessures,  rassure  le  soldat 
contre  la  crainte  de  la  mort,  et  oà«* 
trouve  aussi  celle  intelligence  qui  main- 
lirni  le  bon  ordre  dans  les  camps,  et 
qui  n'es!  pas  moins  utile  dans  les  com- 
bats par  de  sages  conseils. 


CHAPITRE  m 

S'il  faut  lever  Ict  soldais  dans  la  ville  du  dau 

■  De  qui  doit  on  ailYndri;  un  pieiHeur 
seevice .  ou  du  soldat  levé  dans  la  cam- 
pagne, ou  de  celai  que  l'on  preriil  dans 
les  villes?  Je  ne  crois  pus  qu'un-aii  ja- 
mais pu  duu+er  que  les  gens  de  la  cam- 
pagne ne  soient  plus  propres  à  purler 
les  armes.  Ils  sont  d.jà  faits  aux  injures 
de  l'air,  et  nourris  dans  la  peine,  ils 
savent  supporter  les  ardeurs  du  soleil, 
ne  coiHMiwni  ni  l'usage  des  bains,  ni 
les  délices  de  la  ville.  Dans  la  simpli- 
cité des  mœurs  qu'ils  ont  Conservée, 
tout  est  presque  superflu  pour  eux  ;  en- 
durcis aux  travaux  les  plus  pénibles, 
ils  sont  dans  l'habitude  de  manier  le 
fer,  Je  creuser  des  fossés  et  de  porter 
des  fardeaux. 

Cependant  h)  nécessifé  oblige  quel- 
quefois de  prendre  des  soldats  dans  les 
villes;  alors,  dés  qu'ils  sont  enrôlés,  il 
faut  les  accoûlumor  à  travailler  aux 
camps,  à  marcher  en  lroupe,àsecon- 
tenier  d'une  nourriture  frugale  et  gros- 
itère,  a  porter  nV  fardeaux ,  à  ue  point 


craindre  le  soleil  ni  la  poussière ,  i  pas- 
ser les  nuits,  tantôt  sous  les  tentes, 
tantôt  à  découvert.  Après  celte  première 
prépMMM»,  on  leur  montrera  le  ma- 
niement  êtes  armes;  et  si  l'on  prévoit 
qu'on  puisse  en  avoir  besoin  pour  une 
longue  expédition,  il  faudra  les  tenir 
h  p*«  kfif/«teup*  qu'on  pourra  dam 
les  camps  où,  éloignés  des  débauches 
de  la  ville,  ils  puissent  se  former  le 
corps  par  cette  vie  militaire ,  et  prendra 
r'esprit  de  leur  étal, 

le  sais  bien  que ,  dans  les  premiers 
temps  de  la  république,  c'est  toujours 
dans  Rome  que  se  levèrent  les  armées; 
niais  on  ne  pouvait  pas  s'amollir  dans 
une  ville  ou  l'on  ne  connaissait  ni  lu»e, 
ni  plaisirs.  La  jeunesse,. après  1*  fatigue 
de  la  course  et  d'autres  exercices ,  allait 
uagar  dans  te  Tibreei  y  toversa  sweirr  : 
on  n'avait  point  imaginé  d'autres  bains. 
Le  guerrier  et  le  laboureur  étaient  abri 
le  même,  qui  ne  Taisait  que  chaugei, 
dans  l'occasion,  ses  ouu'ls  contre  de» 
armes.  C'est  un  fait  connu  qu'on  alla 
chercher  Quintius  Cincinnalusàlachu- 
L  pour  lui  offrir  la  dictature.  Lu 
armées  doivent  donc  être  principale- 
ment recrutées  des  gens  de  la  campa- 
gne, et  l'on  doit  plus  comptes  sut  leur 
courage  ;  en  ellel ,  ceux  qui  ont  moins 
goûté  les  douceuis  de  la  vis  ont  bkhw 
sujet  de  craindre  la  mon. 


CBAPtnUB  IT. 
De  Tige  d«  g 


Si  l'on  veut  suivre  l'ancienne  ea*> 
tume,  il  est  certain  qu'on  peut  com- 
prendre dans  les  levées  ceux  qui  en- 
trent en  âge  de  puberté  :  ce  quon 
apprend  alors  s'imprime  plus  promp- 
lemem  et  plus  profondément  dans  l'es- 
prit; d'ailleurs,  pour  donner  au  corf* 


3,gfedby  GOOgte 


h  ttgen*  qm  demandent  les  estrcices 
du  saut  «  de  ht  course,  il  ne  fut  pts 

attendre  qwe  NS  aimées   Y atSftlf    *#pfl* 

sami  ;  c'est  est»  logerai*  entretenue 

pat  l'usage  qui  bit  le  boa  soMat.  Au- 
irefoia,  dit  Salfuete,  d¥s  qoo  la  jeu- 
nesse était  «n  &ge  de  porter  lea  ar- 
mes, on  l'exerçait  dans  les  camps  :  m 
nut-il  pas  mieux  qu'an  soldat,  tout 
dressé,  se  plaigne  de  n'avoir  pas  la 
force  de  se  battre,  que  de  le  voir  se  dé- 
soler de  n'être  plus  «n  étal  de  le  faire! 
Re  bat-il  pas  aussi  un  certain  temps 
pour  tout  apprendre?  car  la  science  de 
la  guerre  est  d'une  grande  étendue,  soit 
qu'il  faille  former  des  archers  ou  en 
faire  de  bons  tireurs  à  pied  ou  à  cheval  ; 
■oit  qu'un  veuille  montrer  aux  légion- 
naire» toutes  tes  pariies  de  l'escrime, 
à  ne  point  abandonner  leurs  places,  à 
ne  point  confondre  les  rangs,  à  lancer 
lies  armes  de  jet  d'une  main  ferme  et 
assurée,  à  creuser  le  fossé,  à  planter 
avec  art  les  palissades,  a  bien  manier 
le  bouclier,  à  le  présenter  obliquement 
aux  traits  de  l'ennemi ,  à  parer  adroi- 
tement les  coups  de  fer  et  à  les  parler 
hardiment.  Il  est  certain  qu'un  soldat. 
Tonné  à  tous  ces  exercices,  ne  trouvera 
point  d'ennemis  redoutables ,  et  que  te 
champ  de  bataille  n'aura  pour  lui  que 
des  charmes. 


CHAPITRE  V. 
Dt  la  (ailla  des  nouveaux  salaat*. 

le  tais  que  le  consul  Marîus  exigeait 
pour  la  cavalerie  légère  et  pour  les  pre- 
mières cohortes  de  ebaque  légion  des 
sommes  de  six  pieds,  ou  nu  moins  de 
cinq  pieds  dix  pouces  ;  mais  le  peuple 
romain  était  plus  nombreux  alors,  et 
plus  porté  à  la  guerre.  Le  goût  des  em- 
plois civils  n'emportait  pas,  comme 
lujourd'hui ,  la  plus  brillante  je 


ainsi,  dans  l'impossibilité  où  nous 
sommes  actuellement  de  réunir  la  taille 
et  la  vigueur,  il  faut  préférer  celle-ci, 
Homère  nous  y  autorisa  en  nous  repré- 
sentant Tidée  comme  nn  homme  da 
très-grand  cewiage,  tpMoirfn  de  rrès-pe- 
lite  taille. 


A  quelle»  marque»  on  reconnaît  le»  jeun»»  gtaC 
entre*  h  la  «serre. 

Geksi  qui  sera  chargé  de-  étatisa»  et* 
soldats  ne  saurait  trop  eberebar  dan* 
les  yeux,  &n*le»iraf*aêki  vtage,di*a> 
la  conformation  de  routes  le»  pailles  da 
corps  ee  qui  promet  nn  bon  soMw  ;  ta» 
certains  signes  annoncent  la  vtgueav, 
non-seuterneiff  dans  les  hommes ,  naO 
encewoonalesehevaeft.damlesdtfeits 
même ,  dans  les  abeilles ,  si  l'on  en  etM 
Virgile.  H  y  en  » ,  dif-tl ,  de  deux  Sflf* 
tes  :  on  reconnaît  l'acrrvité  des  ttftest 
leur  figure  agréable,  tan  petites  destines 
brillantes  dont  sHessonf  couverte»;  I* 
paresse  des  autres,  à  leur  figure  hideuse, 
a  la  langueur,  a  la  pesanteur  avec  la- 
quelle elles  se  traînent.  Il  faut  donc  exa- 
miner si  le  jeune  homme  qu'on  destine 
à  h  guerre  a  l'œil  vif,  la  tête  drettf, 
la  poitrine  large,  les  épaules  traversées 
de  muscles,  les  bras  longs,  le  poignet 
fort,  le  ventre  peu  étendu,  la  jambe 
menue,  le  gras  de  la  jambe  et  té  pied 
débarrassés  de  eliaîrs  superflues,  mais 
resserrés,  au  contraire,  par  la  dureté  des 
nerfs  qui  s'y  entrelacent.  Lorsque  vous 
apercevrez  ces  marques ,  préfères- fnt  â 
la  haute  taille;  car  il  vaut  beaucoup 
mieux  qu'un  soldat  soit  vigoureux  que 
grand. 


M. 
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CHAPITRE  VIL 

De»  professions  qu'on  doit  admettre  lui  refuser 
dtni  11  milice. 

Il  y  a  encore  des  anémions  à  Taire 
sur  les  métiers  qu'exercent  ceux  qu'on 
veut  enrôler.  Pour  moi,  je  voudrais 
qu'on  exclût  de  la  milice  les  pécheurs, 
les  oiseleurs,  les  pâtissiers  ou  gens  de 
cuisine ,  les  tisserands  ei  en  générai  tous 
ceux  qui  exercent  des  professions  de 
femmes.  On  Fera  bien,  au  contraire, 
de  préférer  les  forgerons ,  les  charpen- 
tiers, les  bûcherons  et  les  chasseurs  de 
bêles  fituves.  Si  le  salut  de  la  républi- 
que dépend  de  choisir  pour  soldais, 
non-seulement  les  mieux  faits,  mais  les 
plus  courageux  de  ses  sujets  ;  si  les  for- 
ces de  l'empire  et  la  gloire  du  nom  ro- 
main ont  leur  principe  dans  ce  premier 
choix,  tous  les  détails  en  sont  impor- 
tait*; c'est  pourquoi  le  soin  des  levées 
est  une  commission  si  délicate;  et  l'on 
ne  doit  pas  la  donner  indifféremment 
à  tout  le  monde,  puisqu'elle  demande 
des  lalens  que  les  anciens  ont  admires 
dans  Senorius,  parmi  tant  d'autres  qua- 
lités militaires. 

On  doit  même  chercher,  autant  qu'on 
le  peut ,  la  naissance  et  les  mœurs  dans 
la  jeunesse  à  qui  on  confie  la  défense 
des  provinces  et  la  fortune  des  armes. 
On  fait  ordinairement  un  brave  soldai 
d'un  homme  bien  né;  l'honneur  l'o- 
blige de  vaincre  en  l'empêchant  de  fuir; 
mais  ni  les  exercices,  ni  les  camps  ne 
donnent  des  senlimens  à  ceux  qui  en 
manquent.  Des  armées  levées  sans  choix 
ne  deviennent  jamais  bonnes  ;  nous  l'a- 
vons appris  pat  notre  expérience.  Tant 
de  pertes  que  les  ennemis  nous  ont  fait 
éprouver  partout  ne  doivent  s'imputer 
qu'au  relâchement  qu'une  longue  paix 
avait  introduit  dans  les  levées,  à  ce 
t"ù:  dominant  qui  entraîne  les  mril- 


leurs  citoyens  dans  les  charges  civiles, 
à  la  négligence  et  à  la  lâcheté  des  com- 
missaires qui  remplissaient  indistincte- 
ment Les  milices  et  faisaient  des  sol- 
dais de  misérable*  que  les  particuliers 
dédaignaient  pour  valets.  Un  mérite 
supérieur  et  une  application  particulière 
dans  ceux  qui  seraient  chargés  d**s  le- 
vées corrigeraient  ces  abus. 


CHAPITRE  Ylll. 

De  la  marque  de  le  milice. 

Malgré  les  soins  qu'on  aura  apportés 
a  choisir  les  nouveaux  soldats  ,  il  faut 
les  éprouver  pendant  quelque  temps 
avant  que  de  leur  imprimer  les  mar- 
ques de  la  milice.  Il  serait  imprudent 
de  s'en  rapporter  absolument  aux  ap- 
parences de  la  figure  qui  sont  souvent 
trompeuses  ;  et  ce  n'est  que  dans  les 
exercices  qu'on  peut  décider  si  les 
hommes  ont  la  légèreté  et  la  force 
ou'exige  la  profession  des  armes,  s'ils 
ont  de  l'intelligence  pour  apprendre 
leur  métier,  et  s'ils  sont  nés  avec  du 
courage.  Tous  ceux  qui  manqueront  de 
ces  qualités  doivent  être  renvoyés  sur- 
le-champ;  parce  que  c'est  moins  le 
nombre  qui  gagne  les  batailles  que  la 
valeur.  Alors  on  marquera  pour  la  mi- 
lice ceux  qu'on  aura  juges  véritable- 
ment propres  à  fairedeeaoldais,  et  l'on 
commencera  à  leur  montrer  le  manie- 
ment des  armes  dans  les  exercices  jour- 
naliers; mais  l'oisiveté  d'une  longue 
paix  a  aboli  la  pratique.  Que  trouvera- 
t-ou  aujourd'hui  qui  puisse  enseigner 
ce  qu'il  n'a  jamais  appris? 

Mous  sommes  donc  obligés  de  re» 
chercher  dans  les  livres  les  anciens  usa- 
ges ;  mais  les  historiens  se  contentent 
de  rapporter  les  faits  importai» ,  les 
i'-vénemens  de  guerre,  et  passent  sous 
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■fJence,  comme  choies  connues  de  leur 
temps,  les  défait*  dont  nous  avons  be- 
soin aujourd'hui,  Les  Lscédémoniens , 
es  Athéniens  et  plusieurs  autres  peu- 
ples de  la  Grèce  ont  laissé  là-dessus 
les  recueils  de  préceptes,  sous  le  nom 
le  Tadica  ;  mais  il  serait  honteux  à  des 
tomalus ,  d'emprunter  de  quelque  au- 
tre nation  des  m;iiîuM* militaires,  eux 
dont  la  domination ,  resserré»  d'abord 
dans  les  bornes  les  plus  élroiies,  n'en 
a  presque  plus  d'antres  que  celles  de 
l'univers. 

C'est  ce  qui  m'engage  à  étudier  nos 
auteurs  militaires,  pour  en  composer 
cet  essai.  Les  écrits  de  Galon  le  censeur, 
les  ouvrages  de  Corn.  Celse  et  de  Fron- 
tin  ;  ceux  de  Paterne ,  cet  auteur  si  pro- 
fond sur  les  matières  de  la  guerre,  les 
ordonnances  d'Auguste,  de  Trajan  et 
d'Adrien,  sont  les  sources  où  j'ai  puisé; 
car  je  n'avance  rien  de  moi-même;  je 
ne  fais  que  des  extraite  des  ouvrages 
dont  je  viens  de  parler. 


CHAPITRE  IX. 
Il  fanlesarcer  le*  nouveau  wldau  » 


La  première  attention  doit  être  d'ac- 
coutumer les  nouveaux  soldats  au  pas 
militaire  ;  car  rien  n'est  plus  important 
dans  une  marche)  ou  dans  une  action, 
que  d'y  conserver  l'égalité  des  mouve- 
mens  entre  les  soldais;  ce  qui  ne  se 
peut  bure  qu'en  les  exerçant  conti- 
nuellement a  marcher  vite  et  du  même 
pus  ides  troupes  qui  vont  a  l'ennemi 
d'un  pas  désuni  et  sans  observer  exac- 
tement les  rangs  courent  toujours 
grand  risque  de  se  Taire  battre.  Une 
troupe  d'infanterie  fera  vingt  millesde 
chemin  en  cinq  heures  d'été,  d'un  pas 
ordinaire;  mais  un  pas  plus  all< 
lui  en  fera  faire  vingt-quatre  milles 


dans  le  même  nombre  d'heures.  Si  le 
soldat  allonge  ou  presse  davantage  ses 
pas ,  il  "ourl  ;  or,  la  course  n'a  ni  in- 
tervalle, ni  temps  déterminé.  11  faut 
cependant  y  accoutumer  les  jeunes  sol- 
dais; car  c'est  par  la  course  qu'ils  fon- 
dront sur  l'ennemi  avec  plus  d'impé- 
tuosité ;  qu'ils  occuperont  les  premiers 
un  poste  avantageux;  qu'ils  devance- 
ront même  l'ennemi,  quoiqu'il  eût 
marché  le  premier  pour  s'en  saisir; 
qu'ils  iront  prumptement  à  la  décou- 
verte, et  reviendront  encore  plus  promp- 
tetneni  en  rendre  compte  ;  qu'ils  tom- 
beront brusquementsurlesfuyards.etc. 

Il  est  bon  d'exercer  le  soldat  à  sau- 
ter, afin  que  ni  fosses,  ni  retranche- 
mens  ne  l'arrêtent.  De  plus,  dans  une 
action ,  un  soldat  agile  qui,  avec  son 
javelot .  s'avance  contre  son  adversaire 
en  courant  et  en  sautant,  l'étonné, 
l'étourdit  ei  lui  darde  son  coup  avant 
que  celui-ci  ait  pu  se  mettre  en  défense. 

Sallusle  i  apporte  que  le  grand  Pom- 
pée disputait  d'agilité  avec  les  meilleurs 
sauteurs,  de  vitesse  avec  les  coureurs 
les  plus  légers,  de  force  avec  les  sol- 
dais les  plus  vigoureux  ;  et  comment 
aurait-il  pu  tenir  léte  a  Serlortus  si, 
par  de  fréquens  exercices ,  il  ne  se  fut 
préparé  lui-même,  et  ses  troupes,  aux 
combats,  autant  qu'il  en  avait  besoin 
contre  un  si  terrible  adversaire? 


CHAPITRE  X. 

Qu'il  faut  apprendre  à  nager  au  wldau. 

On  doit ,  en  été ,  apprendre  à  nager 
aux  nouveaux  soldais;  car,  lorsqu'il  ne 
se  trouve  pas  de  pont  pour  le  passage 
d'une  rivière ,  on  est  obligé  de  la  passer 
à  la  nage,  soit  qu'on  poursuive  l'en- 
nemi ,  soit  qu'on  en  soit  poursuivi 
j  ^'ailleurs,  si  la  fonte  dm  neiges  on  l«j 
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CHAPITRE  XII. 

Il  lirai  apprendre  au*  nenveatii  soldais  a 
frapper  d'«M  et  non  de  lallle- 

L  ancien  usa;;.-  des  Romains  était  de 
frapper  d'esioc.  Ils  .se  moquaient  môme 
d'un  ennemi  qui  tus  leur  opposait  que 
le  tranchant  de  l'épée,  Unit  su  UùAiiie 
leur  coulait  peu. 

En  effet,  les  coups  tranebans,  quel- 
que vigoureux  qu'ils  soient,  sont  rare- 
ment moi  tel  s;  puisque  les  armes  dé- 
fensives et  les  os  en  préservent  les 
parties  les  plus   nécessaires  à  la  vie. 

La  pointe,  au  contraire,  pour  peu 
qu '«41e  entre  de  deux  pouces,  peut  of- 
fenser îles  parties  nobles,  et  par  consé- 
quent être  mortelle. 

D'ailleurs,  on  ne  peut  frapper  de 
taille  sans  découvrir  te  bras  et  le  côté 
droit  ;  au  lieu  qu'on  reste  tout  •  !•'-  fait 
couvert  en  frappant  d'estoc,  et  qu'on 
blesse  son  ennemi ,  avant  qu'il  ail  le 
temps  de  parer.  Voilà  pourquoi  nos 
anciens   préféraient  l'estoc  à  ia  taille. 

AGn  d'y  foi  mu-  le  nouveau  soldat, 
ils  le  chargeaient  de  ces  espèces  d'armes 
pesantes  dont  on  vient  de  parler;  de 
sorte  que  ,  passant  aux  armes  d'usage, 
qu'il  trouvait  plus  légères,  il  en  sentait 
augmenter  sa  confiance  et  son  ardeur. 


CHAPITRE  XIII. 

Qu'il  fsur  eierc£r  les  nouveaux  loldati  a  lancer 
le  javelot,  a  jeter  des  pierre*  arec  la  fronde , 
à  tirer  de*  flèches  et  à  lancer  les  Biches 
plombe». 

Mais  je  reviens  à  mon  sujet,  le  dis 
qu'il  faut  exercer  le  nouveau  soldat  an 
pttier,  avec  des  dards  et  des  javelots 
plus  pesans  que  ceux  dont  on  se  sert  à 
la  guerre.  Lorsqu'il  aura  acquis  de  la 
facilité  à  les  manier,  un  maître  lui  en- 
seignera 1  les  lancer  arec  un  certain  tout- 


ut.  i.  •*  ■ 

de  liras,  qui  leur  imprime  ;m  i'1'i- 
gr:ind  depré  de  force,  et  qui  les  iiir.i<" 
au  pilier  même,  ou  du  nv:>ns  in — 
près  :  exercice  propre  à  augmenter 
l'adresse  et  la  vigueur. 

Il  faut  aussi  Taire  tirer  au  pilier,  le 
tiers  ou  If  quart  des  nouve»u\  so'ilals , 
avec  des  aies  de  bois  et  avec  des  flè- 
ches dont  on  se.  snrl  dans  les  jeux,  (>l 
exercice  demande  des  maîtres  li;i biles; 
car  il  font  l'Aire  pour  former  l'a  relier 
à  bien  manier  son  aie  ,  à  lui  donner 
toute  la  tension  possible,  à  tenir  la 
main  gauche  ferme  et  immobile,  a  con- 
duite ta  droite  avec  méthode,  à  fixer 
également  s.xi  œil  et  smi  attention  sur 
l'objet  qu'il  a  pour  but  ;  en  un  mot ,  a 
tirer  juste  ,  soit  a  pied  ,  soit  à  cheval. 

On  ne  peut  répéter  trop  souvent ,  ni 
trop  attentivement,  cette es|tète  d'exer- 
cice, dont  Galon  démontre  l'utilité  dans 
son  traité  sur  la  discipline  militaire. 
Ce  ne  fui  qu'après  avoir  formé  o'exiel- 
leus  archets,  que  Clauilius  vainquit 
un  ennemi  jusqu'alors  son  vainqueur. 

Scipion  l  Afiicaiti,  prêt  à  livrer  com- 
bat aux  Nusnanlins,  qui  avaient  fait 
|*sser  l'armée  romaine  sous  le  joug, 
n'i<n*£t«a  rien  de  plus  piopre  à  su 
rendre  supérieur,  ajiw  de  mêler  dans 
chaque   centurie  *les    archers    d'élite. 

Il  est  encore  fort  utile  de  former  les 
nouveaux  soldats  à  lancer  des  pierres , 
Boit  avec  la  fronde,  soit  avec  la  main. 
Nous  devons,  dit-on,  l'invention  et 
l'usage  de  la  fronde  aux  premiers  ha- 
bitats des  îles  Baléares.  Ils  portaient  si 
loin  les  précautions  pour  s'y  perfec- 
tionner, que  les  mères  ne  donnaient, 
pour  aliment  aux  enfuis  dès  leur  bas 
âge,  que  ce  qu'ils  avaient  abattu  à 
coups 'le  fronde. 

La  pierre  qui  part  d'niw  fronde, 
ainsi  que  toute  autre  machine ,  est  p4m 
meurtrière  que  quelque  flèche  que  ru 
soit ,  contre  un  ennemi  armé  de  t-  ui<  s 
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pièces  ;  car  quoiqu'elle  ne  cause  point 
de  fracture  à  aucun  membre,  el  qu'elle 
ne  tira  point  de  sang,  elle  ne  laisse 
p.iB  du  [«nier  des  coups  mortels.  Aussi, 
nos  anciens  s'en  servaient  -  ils  comme 
d'une  arme  d'aulant  plus  commode, 
qu'elle  ne  charge  point  le  soldai.  Elle 
ol  aussi  d'un  jsage  fréquent  à  la 
puerre  ,  soit  qu'on  ait  à  combattre  sur 
mi  irmitn  pierreui,  soil  qu'on  ail  à 
détendre  l'approche  d'une  momagne, 
d'une  colline,  d'une  ville  ou  d'une 
forteresse. 

Il  est  bon  d'exercer  le  nouveau  sol- 
dai a  lancer  ces  dards  nommés  ptum- 
baue.  Nous  eûmes  autrefois  en  lllyrie 
deux  légions  de  six  mille  hommes  cha- 
cune, qui  les  lançaient  avec  tant  de 
force  el  d'adresse ,  qu'on  les  distingua 
par  leur  surnom  honorable  de  Martio- 
barbuli.  On  leur  dut  pendant  long- 
temps un  si  grand  nombre  de  victoi- 
res ,  que  les  empereurs  Diociéiieu  el 
Maximien  les  appelèrent  Joviem  el 
HercuUen$ ,  les  préférant  a  toutes  les 
autres-  légions,  lit  portaient  toujours 
cinq  de  ces  dards  cachés  dans  l'inté- 
rieur de  l'écu*,  de  sorte  qu'en  les  lan- 
çant à  propos,  tel  qui  ne  paraissait 
armé  que  de  la  lance  et  de  l'écu  di- 
sait tout  d'un  coup  fonction  d'archer, 
blessant  hommes  et  chevaux,  avant 
qu'on  en  vint  aux  mains  et  même  aux 


CHAPITRE  XIV. 


iiircc  lu  nouveaux  soldai*  pour 
leur  appru)ilra  à  monter  à  cbcval- 

On  accoutumait  autrefois  à  l'exer- 
cice du  cheval ,  non-seulement  les  nou- 
veaux soldats ,  mais  même  les  anciens  ; 
usage  qui  se  pratique  encore  quoi- 
qu'avec  moins  d'exactitude.  On  plaçait 
pour  cela  des  chevaux  de  bois   l'hiver, 


sous  les  toits,  l'été,  en  pleine  campagne. 
Les  nouveaux  soldats  y  monlaienl  d'a- 
bord sans  armes,  ensuite  tout  armés. 
Ils  se  rendaient  cet  exercice  familier , 
au  point  qu'ils  parvenaient  à  monter 
indifféremment ,  à  droite  et  à  gauche , 
l'épée  nue  ou  le  javelot  à  la  main  ; 
ainsi,  par  l'habitude  continuelle  qu'ils 
en  faisaient  en  temps  de  paix ,  «b  con- 
servaient cette  agilité  en  temps  de 
guerre,  dans  le  tumulte  même  insépa- 
rable du  combat. 


CHAPITRE  XV. 


des  fardeaux. 

Dans  la  nécessité  où  sont  les  soldats 
de  porter  leurs  armes,  el  même  des  vi- 
vres, pour  les  expéditions  lointaines, 
il  faul  les  accoutumer  à  marcher  sou- 
vent au  pas  militaire,  chargés  d'un 
lardeau  qu'on  peul  pousser  jusqu'à 
soixante  livres.  Il  ne  faut  pas  s'imagi- 
ner que  cela  soil  difficile,  il  n'y  a  n'eu 
dont  l'habitude  ne  facilite  l'usage.  Vir- 
gile nous  apprend  quel  était  celui  des 
anciens.  Voilà,  dit-il,  comment,  du 
temps  de  nos  pères ,  le  soldat  marchait 
avec  ardeur  sous  un  fardeau  excessif, 
se  trouvait  campé,  et  même  en  ordre 
de  bataille ,  avant  que  l'ennemi  le  crut 
arrivé. 

CHAPITRE  XVI. 

De  queue*  amm  w  •erraient  le*  aiitietf 

L'ordre  demande  que  nous  partions 
maintenant  des  armes  offensives  et  dé- 
fensives du  soldai ,  sur  quoi  nous  avons 
loui-à-fail  perdu  les  anciennes  ccuiu- 
int-s;  et  quoiqu'il  l'exemple  des  Goibs. 
des  Alaius  et  des  Huns,  nous  ayom 
ajouté,  quelque  chose  aux  ainw  défe*» 
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tires  de  noire  cavalerie,  noue  avons 
toujours  laissé  noire  infanterie  décou- 
verte; cependiinl,  depuis  la  fondation 
de  Borne  jusqu'à  l'empire  de  Gratien , 
elle  avait  toujours  porté  le  casque  ei  la 
cuirasse;  mais  lorsque  la  paresse  et  la 
négligence  eurent  rendu  les  exercices 
moiie  fréquens,  ces  armes,  que  nos 
soldais  ne  portaient  plus  que  rarement, 
leur  parurent  trop  pesantes  ;  ils  deman- 
dèrent d'abord  à  être  déchargés  de  la 
cuirasse,  ensuite  do  casque;  en  s 'ex- 
posant ainsi  à  découvert  aux  Saches 
desGotbs,  ils  en  furent  souvent  dé- 
bits. L'expérience  ne  nous  corrigea 
pas;  et  malgré  la  perte  d'une  infinité 
de  villes  considérables,  qui  suivit  nos 
débutes,  aucun  de  nos  généraux  n' 
magma  de  rendre  a  l'infanterie  ses 
armes  défensives.  Il  arrive  de  là  qu'un 
teidat  exposé,  pour  ainsi  dire  à  nu, 
gui  arme*  de  l'ennemi ,  pense  bien 
plus  à  fuir  qu'à  combattre.  Que  veut- 
on  que  fa>se  un  archers  pied,  sans 
casque ,  sans  cuirasse  et  même  sans 
bouclier?  car  il  ne  le  peut  tenir  en 
même  temps  que  son  arc.  Quelle  dé- 
fense auront  nos  enseignes,  obligés  de 
tenir  b  pique  de  la  main  gauche,  s'ils 
n'ont  nï  la  lêie,  ni  la  poitrine  cou- 
rerleî  Hais  ,  dit-on  ,  la  cuirasse  et  sou 
vert'  même  le  casque  accablent  le 
fantassin  ;  oui,  parce  qu'il  les  porte  ra- 
rement; au  lien  que  le  fréquent  usage 
de  ces  armée  les  lui  rendrait  plus  lé- 
gères, quelque  pesantes  qu'elles  lui 
eussent  semblé  d'abord;  mais  com- 
ment ce  même  homme  qui  craint  en 
les  portant  de  s'exposer  à  ht  fatigue 
ne  craint-il  pas  de  s'exposer  aux  bles- 
sures, à  b  mort,  et  ce  qui  est  encore 
plus  cruel  pour  un  bon  citoyen ,  à  la 
bonté,  on  d'être  but  prisonnier,  ou  de 
tratùr  sa  patrie  par  la  fuite?  Ainsi  donc 
eo  évitant  de  se  fatiguer,  il  se  fait  tuer 
dm  se  défendre  ;  genre  de  mort  nhir 
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digne  d'une  brute  qee  d'us  hommi-. 
Pourquoi  donnait-on  autrefois  le  nom 
de  mur  à  noire  infanterie,  sinon  parce 
que  le  bouclier,  le  javelot  dont  elle 
était  armée,  le  casque  et -la  cuirasse, 
dont  elle  était  couverte,  Ini  donnaient, 
en  quelque  façon,  la  force  en  même 
tempe  que  la  figure  d'un  mur. 

On  poussait  même  alors  ai  loin  la 
précaution  des  armes  défensives,  que 
l'archer  portait  un  brassard  au  bras 
gauche;  et  le  fantassin  destiné  à  com- 
battre de  pied  ferme,  une  grande  bot- 
tine de  fer  sur  la  jambe  droite. 

C'est  ainsi  qu'étalent  couverts  les  sol- 
dats de  la  première,  seconde  et  troisième 
ligne,  qu'on  appelait  prince»,  Aostatm 
et  triairet.  Ceux-ci ,  mettant  un  genou 
en  terre  au  premier  moment  de  l'action, 
se  couvraient  de  leurs  boucliers,  afin 
d'éviter  les  traits  qui  avaient  passé  les 
deux  premières  lignes;  et  si  le  cas  l'exi- 
geait, ils  se  levaient  et  chargeaient  avec 
d'autant  plus  de  force,  qu'ils  n'étaient 
ni  fatigués ,  ni  entamés  :  aussi  les  a-ton 
vus  souvent  ramener  la  victoire,  malgré 
la  défaite  des  deux  premières  lignes. 

Nos  anciens  avaient  encore  une  in- 
fanterie légère  qu'ils  plaçaient  princi- 
palement aux  ailea.  Elle  était  armée 
de  frondes  et  de  javelots ,  et  composée 
de  soldats  très-agiles  et  très-disciplinés. 
C'était  par  eux  que  s'ouvrait  le  combat  - 
mais  en  petites  troupes,  afin  qu'elles 
pussent,  en  cas  de  nécessité,  se  replier 
sur  la  première  ligne  qui  les  reçoit 
dans  ses  intervalles  sans  ae  rompre. 
C'est  pourquoi  on  appelait  ces  fantas- 


lusqu'à  notre  temps,  nos  soldats 
avaient  toujours  porté  une  espèce  de 
bonnet  de  peau  à  la  pannonienne,  afin 
que  l'habitude  d'avoir  la  tête  chargée 
en.  tout  temps  leur  rendit  plus  lé- 
ger le  casque  qu'ils  portaient  dans  la 
combat, 
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•fevetumeM  l'ancienne  méthode;  il  j  * 
déjà  long-temps  qu'on  n'entoure  pftu 
nos  camps  de  fossés,  ni  de  palissades  : 
aussi  nos  armées  y  ont  été  souvent 
maltraitées  de  nuit  et  de  jour  par  les 
attaques  impnfvues  de  la  cavalerie  des 
On  épronve  encore  quVii  se 


I  j?  javelot  de  t'inntniem  avait  s  am 
e*r«;«Miu*  un  fer  mine»  ui.ingulftire , 
htog  du  neuf  à  doute  ponces.  Il  perçaii 
srdi  oairemoni  an  Bouclier  uns  en  pou- 
voir èlra  arraché,  et  même  une  oui- 
Etese,  kueqn'il  toit  lancé  par  un  bras 
wiguureuK.  Ces  sortes  «le  traits  ne  sont 
presque  pius  d'usage  estes  nous;  mais  privant  de  la  ressource  d'un  camp  re- 
beancoup  chea  les  Barbares  oui  un  i*>r-  :  iranebé,  ri  propre  a  favoriser  ra  ve- 
sanl  MtoonuWt  deux  ou  trois  chacun,  mile,  les  troupes  qui  plient  se  font 
lis  les  appeUetu  bébm.  égorger  sans  défense ,  comme  dee'tiéies 

II  est  bon  de  remarquer  que  le  soldat  sons  le  couteau  au  boucher;  car  en 
«oit  avoir  le  pied  gauche  le  plus  avancé,  parerl  cas ,  le  massacre  ne  cesse  qu'au- 
lorsqu'il  «eut  lancer  quelque  arme  que  tant  que  les  vainqueurs  veulent  bien 
ce  soit;  attitude  qui,  laissant  plus  de    épargner  les  vaincus. 

liberté  pour  b  vibration,  augmente  la  . 
force  du  coup;  nais  s'il  en  vient  aux  . 
sseios,  c'est-à-dire  s'rl  se  sert  du  ja-  CHAPITRE  XYH1. 


e  l'éc 


il  doit  au  contraire 


le  pied  droit,  afin  d'avoir 
le  flanc  ceuvarl ,  et  le  bras  droit  plus 
près  de  sen  ennemi  ;  conseeneuHnent 
•vus  prêt  a  le  frapper. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  employer  tout 
l'art  imaginable,  pour  que  le  nouveau 
eujéut  apprenne  à  se  servir  et  i  se  pa- 
rer da  toutes  sortes  d'armes;  car  dès 
«n'ai  se  eutiudra  ni  pour  sa  léte ,  ni 
pour  «a  poitrine ,  il  sentir*  néceusÎK- 
anent  augmenicr  sa  valeur. 


CHAPITRE    xm 


|l  fou  t  montrer  am  nouveau*  soldats 
«  bire  tes  tnwuo*  des  camps.  Rien 
n'est  si  nécessaireà  la  guerre,  nid'nne 
«i  grenue  restau*»  qu'un  eamp  bien 
fertile  :  c'est  une  espèce  de  vil  le  qu'on 
M  battit  parts**.  Las  tetrar^aeiner» 
ami  pour  )«  soldat*  des  raernittes, 
dans  lesquelles  3e  puaesrt  trauquille- 
uneat  tes  bans  et  les  iiuits  *  ta  vue 


De  la  portion  dm  canes. 

II  faut  toujours,  mais  surtout  dans 
le  voisinage  de  J'ertiiBrai,  asseoir  un 
camp  dans  un  lieu  sûr,  où  l'on  puisse 
avoir  abondamment  du  bois,  du  four- 
rage et  de  l'eau,  et  où  l'air  soit  sain, 
si  on  y  doit  demeurer  longtemps. On 
prendra  garde  aussi  de  ne  point  se 
camper  sous  des  hauteurs  d'où  l'on  put 
être  incommodé  par  les  ennemis  ;  et 
l'on  examinera  si  le  terrain  s'est  pas 
sujet  à  être  inondé  par  des  torrens  qui 
pourraient  perdre  l'armée.  A  l'égard 
de  l'enceinte  des  camps,  elle  se  règle 
sur  le  nombre  des  troupes  et  sur  la 
quantité  des  bagages;  de  sorte  qu'une 
grande  armée  ne  s'y  trouve  pas  trop 
serrée,  et  qu'une  petite  ne  soit  pas 
obligée  de  s'y  trop  étendre. 


CHAPITBJB  XJX. 

De  It  ferma  det  camps 

On  peut  tracer  un  aamp  «a  < 


même  de  l'ennemi.  On  a  laissé  perdwil  wvile.  en  carré,  en  rrbngt»,   setsu 
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que  l'exige  on  le  peraei  a  nature  du 
terrain.  La  porte  qu'on  appelle  Préto- 
rienne regarde  ordinairement  l'orient 
te  camp  de  l'ennemi  si  l'on  est  en  pré- 
sence, ou  la  route  qu'on  doit  prendre  le 
lendemain ,  supposé  qu'on  soit  es  mar- 
ché. C'est  près  de  celle  porte  que  nos 
premières  centuries,  ou  cohortes.,  dres- 
sent leurs  tentes,  et  plantent  les  dra- 
peaux ei  les  autres  enseignes.  C'est  par 
la  porte  Décumane,  opposée*  la  Pré- 
torienne, qu'on  conduit  les  soldats  au 
lieu  marqué  pour  les  chAiimsns  mili- 
taires. 

CflAprraE  XX. 


Il  y  a  trois  manières  de  se  retran- 
cher, lorsqalun  s  peu  dedkose  à  crain- 
dre de  l'ennemi.  La  première  est  de 
couper  des  morceaux  de  terre  et  de 
ffazon ,  et  d'en  former  autour  du  camp 
ose  espèce  de  mur  de  «ois  uiesa  de 
haut,  qui  ait  pour  fossé  le  même  ess- 
plscemenl  d'où  l'on  «  tiré  la  terre  et 
leuszuu.  La  aeoosde  est  de  cwu*er  a 
b  liste  us  fossé  de  oeuf  pieds  de  las- 
geur  et  de  sept  de  piwfcudwir;  mai» si 
l'on  pwévoit  quelque  siseeiiaque.  on 
trace  le  fossé  de  danse  pieds  de  iMgeM 
sur  neuf  de  peafoodeer  «eus  cotdesa; 
ensuite  on  étend  sur  le  res-de-ohnifée 
des  espèces  de  fascines  qu'au  cham*  de 
b  même  terre  que  fournît  b  lusse*  à 
h  hauteur  de  quatre  pieds;  mm, 
k  retranchement  présente  *  l'ennemi 
seize  pieds  de  «eut  et  douze  de  lar- 
geur; par  dessus  Je  tout,  eu  plajue 
encore  de  ruâtes  palissades  mie  les  sol- 
dais portent  ordinairement  dans  les 
marches.  Pour  ma  sert»  4e  travaux, 
U  but  eue  bien  fourni  de  bêches,  de 
pelle*,  de  paniers  m  d'eu**»  serabU- 
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de  l'a 

11  est  facile  de  fortifier  un  camp  lors- 
que l'ennemi  est  éloigné;  mais  il  ne 
l'est  pas  de  même  quand  on  l'a  devant 
soi  ;  pour  lors  on  met  toute  sa  cavalerie 
et  la  moitié  de  son  infanterie  en  ba- 
taille pour  couvrir  le  reste  des  troupes 
qui  travaillent  aux  retranebemens.  Afin 
que  cela  se  fasse  sans  confusion,  un 
crieur  nomme  les  centuries  qui  sont  les 
premières  de  travail,  et  successivement 
toutes  les  autres  dans  l'ordre  on  elles 
doivent  se  relever,  jusqu'à  ce  que  tout 
soit  achevé.  L'ouvrage  fini ,  les  centu- 
rions font  leur  visite,  mesurent  le  tra- 
vail de  chaque  centurie,  et  punissent 
ceux  qui  ont  mal  travaillé. 

On  voit  combien  il  est  essentiel  que 
le  nouveau  soldat  s'accoutume  à  se  re- 
trancher prornptemen! ,  habilement  et 
sans  confusion ,  toutes  les  fois  que 
cela  est  nécessaire. 


CHAPITRE  X7JI. 


Bien  n'est  de  si  grande  coustqueupe, 
pour  Je  succès  d'une  bataille,  que  d'a- 
voir des  soldats  qui  aaobwat  garder 
ejAdement  leurs  range  «ans  se  saner 
ui  s'ouvrir  phii  qu'd  ne  faut.  Des  geaji 
laop  usessés  ne  saw^nMosabsUre  sues 
aisance,  et  ne  fout  que  s'upiuerrssssf 
les  tu»  les  asUMiimHS,s'ib  sont  Uou 
ouverts,  ils  doMueul  à  l'ennemi  b  b- 
c>lué  de  les  pénétrer;  «t,  dès  qu'uni 
année  est  une  fois  rompue  et  pose  eu 
queue,  b  uew  acueve  Ueujftt  de  sMh 
ue  b  eoubeioi)  smrt^-    C'est  pour- 
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quoi  il  faut  mener  très-souvent  les  nou- 
veaux soldats  au  Cliamp-de-Hars ,  les 
frife  dé.fHer  l'un  après  l'autre,  suivant 
l'ordre  du  rôle,  et  ne  les  mettre  d'a- 
bord que  sur  un  rang,  observant  qu'ils 
soient  pai follement  alignés,  et  qu'il  y 
ail  entre  cliaque  homme  une  distance 
égale  et  raisonnable.  Ensuite  on  leur 
Commandera  de  doubler  le  nng  promp- 
teinenl,  et  de  façon  que,  dans  le  même 
instant,  le  second  rang  qu'ils  forment 
réponde  juste  au  premier;  par  un  autre 
commandement ,  ils  doubleront  encore 
et  se  mettront  brusquement  sur  quatre 
de  hauteur.  De  ce  carré  long,  ils  forme- 
ront ensuite  le  triangle,  qu'on  appelle 
le  coin ,  disposition  dont  on  se  sert 
très-utilement  dans  les  batailles;  on 
leur  commandera  aussi  de  former  des 
pelotons  ronds;  autre  évolution  par  le 
moyen  de  laquelle  les  soldats  bien 
exerces  peuvent  se  défendre  et  empê- 
cher la  déroule  totale  d'une  armée.  Cet 
évolutions,  bien  répétées  dans  les  camps, 
s'exécutent  aisément  sur  le  champ  de 
bataille. 

CHAPITRE  XXLI1. 

Quel»  soldai!  doivent  être  instruits  à  faire  la 
promenade.  Combien  il»  doivent  Taire  de 
chemin  en  «liant  et  en  revenant,  et  combien 
de  foil  on  doit  le*  exercer  par  moi». 

Pour  taire  prendre  au\  soldats  une 
idée  des  manœuvres  de  guerre ,  les  an- 
ciens avaient  établi  un  usage  qui  s'ob- 
serva constamment ,  et  qui  fui  confirmé 
par  les  ordonnances  d'Auguste  et  d'A- 
drien: c'était  de  mener,  trois  fois  le 
mois,  les  troupes,  tant  infanterie  que 
cavalerie,  à  la  promenade  :  c'est  le 
ternie  propre.  On  obligeait  les  fantas- 
sins d'aller  a. dix  milles  de  leur  camp 
1)  marchant  en  rang,  et  de  revenir  de 
même,  mais  en  changeant  quelquefois 
■   de  pas,  de  sorte  qu'une  partie  du  che- 


UT*  X 

min  se  fit  comme  en  courant,  la  même 
loi  était  pour  les  cavaliers  armés  et  di- 
visés par  turraes;  ils  faisaient  autant 
de  chemin  en  exécutant  divers  mouve- 
mens  de  cavalerie  :  tantôt  ils  faisaient 
semblant  de  poursuivre  l'ennemi,  et 
tantôt  ils  pliaient  pour  retourner  à  la 
charge  avec  plus  d'intrépidité. 

Ces  essais  milita  ires  se  faisaient  non- 
seulement  en  rase  campagne,  mais  en- 
core sur  des  terrains  embarrassés ,  mon- 
tueux,  difficiles.  On  les  parcourait  tels 
qu'ils  étaient  sans  se  détourner,  de 
sorte  qu'il  ne  pouvait  ae  rencontrer 
dans  un  champ  de  bataille  aucune  es- 
pèce d'obstacle  que  le  cavalier  n'eût 
appris  à  franchir  et  à  surmontée  aisé- 
ment. 


CHAPITRE  XXIV. 


Il  faut  eiciur  les  Romain»  à  «'instruire  de  Part 
de  ta  guerre. 


En  vous  offrant  le  précis  de  plu; 
auteurs  sur  la  discipline  militaire,  j'ai 
cherché,  grand  prince,  à  vous  prouver 
mon  dévouement  et  mon  zèle.  Peur 
peu  que  vos  généraux  observassent  les 
anciennes  maximes  sur  le  choix  et  sut 
l'exercice  des  soldats ,  ils  rendraient 
bientôt  aux  armées  romaines  leur  an- 
cienne vigueur.  Cette  ardeur  martiale, 
qui  anima  les  hommes  de  tous  les 
temps,  n'est  point  refroidie;  ces  mê- 
mes terres,  qui  ont  produit  tant  de 
peuples  illustres,  tels  que  les  Lacédé- 
moniens,  les  Athéniens,  les  Marses, 
les  Samntles ,  les  Péligniens,  en  un 
mot ,  les  Romains,  ne  sou)  point  épui- 
sées. Les  Épirotes  n'onl-ils  pas  eu  un 
intervalle  de  mérite  et  de  réputation! 
Les  Macédoniens,  les  Thessaliens  n'oni- 
ils  pas  conquis  la  Perse  et  pénétré  jus- 
qu'à l'Inde?  Les  Daces,  tes  Mésiens, 
les  Thracas  ont  été  de  tout  temps  si 


DgrtizGdby  GOOgk 


belliqueux ,  que  l'histoire  fabuleuse 
l'est  crue  en  droit  de  foire  naître  chez 
eux  le  dieu  de  la  guerre. 

Sans  perdre  le  temps  à  détailler  les 
ttlens  militaires  de  tomes  les  nations, 
il  suffirait,  pour  prouver  ce  que  j'a- 
vance, de  parler  des  Romains  qui  les 
ont  vaincues  ;  cependant  nous  éprou- 
vons actuellement  que  cas  mêmes  Ro- 
mains ayant  penché  depuis  quelque 
temps,  les  uns  vers  un  agréable  loisir, 
les  autres  vers  des  emplois  civils,  nos 
exercices  militaires  sont  insensiblement 
faits  avec  plus  de  négligence;  qu'on 
s'est  accoutumé  ensuite  à  les  regarder 
comme  inutiles;  qu'on  1rs  a  enfin  ou- 
bliés tout-à-fait. 

Il  ne  faut  donc  pas  noua  étonner  que 


a,  uv.  i.  S» 

cela  nous  soit  «rrivédant  celle  sécurité 
qui  suit  ordinairement  une  longue 
paix ,  puisque  dans  l'intervalle  de  vingt 
ans,  qui  s'écoulèrent  entre  les  deux 
guerres  puniques ,  les  Romains  victo- 
rieux et  tranquilles  s'engourdirent  4e 
façons  ne  pouvoir  tenir  contre  Annibal; 
mais,  ranimés  enfin  par  la  perte  de 
leurs  consuls,  de  leurs  capitaines,  de 
leurs  armées  entières,  ils  ramenèrent 
la  victoire  des  qu'ils  eurent  repris  les 
exercices  et  la  discipline  militaire.  Il 
ne  faut  pas  d'autres  preuves  de  la  né- 
cessité de  choisir  avec  soin  et  d'exercer 
ssns  cesse  les  nouveaux  soldats.  D'ail- 
leurs, il  en  coûte  beaucoup  moins  de 
former  ses  propres  sujets  que  de  preit- 
dre  des  étrangers  à  sa  solde. 


/|N    !>U   OVM    PHI   ■ 
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ÉPITRE  DÉDICATOIHE 

A  L'EMPEREUR  VALENTINIEN. 


Tas  Tïdoïws  continuelles ,  grand  prince,  prouvent  combien  vous  possède», 
combien  tous  goûtez  nos  anciennes  maximes  militaires;  car  pratiquer  un  art. 
c'est  certainement  l'approuver:  mais  rechercher  dans  l'antiquité  des  modèles 
que  vous  ave»  déjà  surpasses,  c'est  penser  avec  plus  de  profondeur  el  de  mo- 
destie que  la  nature  humaine  ne  le  permet  ordinairement.  Aussi  me  sentis-je 
combattu  par  des  mouvemens  opposés  de  zèle  et  de  crainte,  à  la  vue  d'un  Ira- 
nil  moins  bit  pour  vous  apprendre  les  actions  des  grands  capitaines  de  l'anti- 
quité ,  que  pour  vous  y  rappeler  les  vôtres  mêmes. 

Quelle  audace,  en  effet,  de  parler  sur  l'art  militaire  au  maître  du  monde.au 
vainqueur  des  nations  barbares,  si  ce  n'était  pour  lui  rappeler  les  mêmes  ex- 
ploit» qui  lui  ont  mérité  ces  titres  ! 

C'est  ce  qui  m'inspire  la  témérité  d'exécuter  vos  ordres ,  afin  d'en  éviter  une 
ptos grande,  qui  serait  de  ne  les  pas  exécuter;  car  c'est  un  crime,  que  dis-je? 
on  sacrilège,  que  de  désobéir  à  son  prince,  image  vivante  de  la  Divinité,  Au 
raie,  l'approbation  indulgente  dont  vous  honorâtes  mon  traité  sur  le  choix  et 
sur  l'exercice  des  nouveaux  soldats,  que  je  ne  vous  dédiai  qu'en  tremblant, 
anime  aujourd'hui  ma  confiance  ;  comment  craindrais-je  de  continuer  sous  vos 
«1res  un  ouvrage  dont  vous  avez  agréé  les  commencemens ,  quoique  ««us  ne 
b  «matiez  pu  ordonnés? 
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institution©  miiitnirr». 


LIVRE   SECOND. 


cnArrrnE  premier. 

Dlylifon  de  li  milice. 

le  militaire  consiste  dans  lis  armes 
«  dan*  lus  hommes;  c'esi  aussi  par  uu 
le  grand  g  mule  latin  ouvre  son  |ioeme. 

Oh  ilivi-c  le  militaire  en  trois  giar- 
'»es  :  ravaluiie,  marine  et  infanteiie. 
Nous  désignons  nuire  cavalerie  par  le 
terme  figuré  d'aile,  parce  qu'elle  cou- 
vre noire  infanterie  sur  les  flancs  à  |«m 
pris  comme  feraient  des  ailes.  Nous 
l'appelons  aclwl li'iniiil  vexiltatioH ,  <lu 
nom  île  ses  enseignes  Huitaines. 

Nous  avons  une  autre  cavalmc  que 
n<Hift»p|ttkiiM  légionnaire,  gwree  qu'elle 
k»i  0>T|w  avec  la  lépuit  :  elle  porto  dts 
e>|Nfi-s  île  bottines ,  ei  c'est  a  hum  exein- 
pli;  qiiu  nous  en  avons  dm  nié  a  d'au- 
tn*irouiies  de  cavalerie.  Il  y  n  aussi  des 
notimue  deux  sortes;  les  unes  |iour  les 
combats  de  mer,  les  autres  pour  les 
exercices  qui  se  (uni  sur  nos  fleuves  ou 
sur  nus  lacs. 

La  cavalerie  est  d'usage  en  rase  cam- 
pagne, les  Huiles  sur  mur  ou  sur  les 
Mutes;  mais  l'infanterie  es!  d'un  usage 
gênerai ,  puisqu'elle  peut  occuper  ejta- 


loment  1rs  villes,  les  collines,  le  terrain 

plat  ou  cscarjic,  d'un  il  résulte  que  ds 
tûmes  les  Mutines  c'est  la  plus  iit'fcs- 
aaira.  puisqu'elle  l'i-si  pitriuul;  elle 
isiiire  d'ailleuis  Iji'iiticuun  moins  dVm- 
barraset  de  ilé|ieiise  a  lever  et  à  ciilre- 
ti-uir.  Noire  ii>fiiiii»-riv  est  du  deux 
«unes  :  légiumiiiiiu  et  auxiliaire  ;  la 
première  levée  cliez  nous  nuques,  la 
seconde  empruntée  de  nus  allies;  mais 
Rome  «  toujours  tiré  sa  principale  force 
de  .-es  légions;  c'est  lu  nom  ijiu-  les  pre- 
miers Romains  duiinêrent  a  unceriaîn 
nombre  de  soldais  nationaux,  parce 
qu'ils  lus  clruisissairni;  fonction  qui  de- 
mande  de  la  lidclilé  et  de  l'aUtniinn, 
Au  resie,  imus  avons  toujours  coin|«M* 
mis  armées  d'un  plus  grand  nombre  de 
nationaux  que  d'auxiliuiies. 


Les  Lacedcmoniens,  les  Grecs,  iea 
Dardaniens  se  servaient  de  phalanges 
composées  de  buit  mille  combattau*. 
29 
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!.i"i  (îac'nÎH,   les  Ccliiltériens  et  plu-'  livre  i|iii,  sans  secours  étrangers,  ttail 

in  tn*  iiuirm    |m'H|»Ii-s   IJ-iiLirrs  ronr-  '  autrefois  c:i  possession  d«  batire  Unit 

battaient    par   Ixuid.-s    île   six    Ifiitfe  :  ce*  qtitn  ibi  opposait  :  la  grandeur  des 

hommes.  Les  Romains  oni   ictus  lé-  j  Romains  en  est  une  preuve.  Avec  feun 

gîons,  qui  sont  ordinairement  forte»  I  lésions  Us  ont  vaincu  autant  d'ennemi* 

du  même  nombre  de.   six.  mille,  et  f  qu'ils  onl  voulu ,  Ou  que  les  circon- 

quelqucfois  plus.  Ydyoris1  1.1  dilîérénce  i  'stances  te  feiïronl  permis. 

qu'il  y  a  entre  ces  légions  et  les  troupes  ! 

auxiliaires. 

Celles-ci   sont   formées  d'étrange»  i,  .  CHAPITRE  ffl. 

soudoyés,  qui  viennent   de   différens 

pays ,  ei  en  corps  inégaux  :  rien  ne  les  ,  Cituc*  de  la décadence  dei  légion, 

lie  entre  eux;  la  plupart  ne  se  connais-  • 

sent  pas;  chaque' lia  lion  a  son  langage  ,  On  conserve  encore  aujourd'hui  dans 
propre,  sa  discipline,  sa  fdebtt  dé  '«*  troupes  fe  nom  de  légions ,  mail 
vivre  et  de  faire  la  guerre.  Il  est  im-  ei,es  s*  sonl  abâtardies,  depuis  que, 
possible  que  des  troupes  aussi  mal  as-  :  P°r  un  relâchement  qui  est  assez  an- 
mrr\\eè  puhsetit  lilL'h  agir  de  concert  j  cien  ,  la  brigue  a  surpris  tes  récoro- 
dans  une  nlTaire  Ou  il  est  essentiel  que  penses  dues  au  mérite,  et  que  par  !» 
tous  les  soldais  se  meuvent  ail  même  faveur  on  est  monté  au  grade  que  la 
commandement.  t>es  gens  qni  n'ont  service  seul  obtenait  auparavant.  On 
pas  été  dressés  comme  le  reste  de  l'ar-  '  n'a  pas  eu  soin  de  mettre  de  nouveau 
raPe  ne  peuvent  pas  obéir  également  soldats  à  la  place  de  ceux  qui  se  réu- 
ni avec  la  mente  promptitude  :  cepen-  ■  raient  avec  congé  après  le  temps  de 
darïi  «s  troupes  étrangères  ne  Lissent  leur  service;  on  a  encore  négligé  de 
pas  de  devenir  d'un  grand  secours  9  remplacer  les  morts,  les  déserteurs, 
ftirce  d'exercices  bien  montrés,  On  les  ',  ceux  qu'on  est  obligé  de  renvoyer 
joignit  toujours  aux  légions  dans  les  pour  cause  d'infirmité  ou  de  maladie  i 
batailles,  comme  armure  légère;  et  si  et  tout  cela  fait  un  si  grand  vide  dan 
elles  ne  firent  jamais  la  principale  force  les  troupes,  que,  si  on  n'est  pasaNeo- 
des  armées,  on  les  comptait  du  moins  tif  à  les  recruter  tous  les  ans  et  même 
pour  un  renfort  utile.  j  tous  les  mois,  l'armée  I*  plus  nom- 

mais la  légion  lomainc,  composée  breuse  est  bientôt  épuisée.  Ce  quia 
de  cohortes  qui  luisonl  propres,  réunit  eucorecoutribuéàdégariiirnoslegîoMt 
dans  un  même  coi )ri  Pafmnrcrtcsdnie,  '  c'est  que  le  service  y  est  dur,  lesarmti 
c'esl-a-dire  les  princes,  les  Immire-i  et  ■'  pesâmes,  les  récompenses  tardives,  la 
les  triaires;  cl  les  avant-enseignes,  avec  '  discipline  sévère.  La  plupart  des  jeuaea 
tes  légèrement  armés,  les  férentatm,  !  gens  en  sonl  effrayés,  et  prennent  parti 
les  frondeur»  et  les  UriàfArUrs ,  sans  '  de  bonne  heorednnslessuxiliairea,  *a 
compter  la  cavalerie  légionnaire  qui  j  ils  ont  moins  de  peine,  cl  des  i  fat»1 
lui  âppatitcht  :  or,  toutes  c<  s  dilTé-  ;  penses  plus  promptes  a  espérer, 
rentes  parties  n'ont  qu'un  même  es-  '  Colon  l'Ancien,  qui  avait  été  •60- 
pril  ;  elles  sont  d'intelligence  pour  for-  j  vent  consul ,  et  toujours  vicMriew  » 
lîfier  les  camps,  pour  se  mettre  -„  \  la  tète  des  armées,  pensa  qu'il  de* 
bataille  et  pour  combattre.  La  légion  j  viendrait  pliis  utile  a  sa  patrie  en  écri- 
ts! dons  en  elle-même  une  armée  en-  1  vint  tui  la  discipline  nuliiairs,  %*'& 
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ne  t'in.nl  fti  jmr  Ses  victoires.- 1>  Frtiil  i 
.!>-*  M  ta  actions  est  pa*Mtjt:t'i  niai**1 
(litlW  frril  polir  lr?  publie  est  d'une  ] 
uiiiilé  durable. 

Plusieurs  auteurs  ont  traité  le  même 
sujet,  surtout  Front  in,  (ion!  les  lalens 
trouvèrent  un  approbateur  dans  l'em- 
pereur Trajan.  Ce  sont  les  leçons,  les 
préceptes  de  ces  habiles  écrivains  que  je 
rédige  ici  dnns  un  abrégé  le  plus  court 
H  lé  plus  fidèle  qu'il  m'est  pbsslbli 
mais  il  n'appartient  qu'à  votre  IM- 
jestH  de  corriger  les  obus  que  les  temps 
ont  introdruiis  dans  la  milice,  et  de  la 
remettre  sur  l'ancien  pied.  Celte  ré- 
forme, auguste  empereur,  dont  tatf&- 
des  a  tenir  jouiront  comme  Hêtre  âge, 
•trait  d'autant  plus  avantageuse,  que 
de  bonnes  troupes  bien  disciplinées  ne 
tentent  pas  plu»  a  entretenir  que  de 
toluvaiSe*. 


ciUi-irftfe  ¥. 

Comment  te  fdnua  la  Usioo. 

Après  avoir  eboisi  avec  soin  ,  pour 
Taire  des  soldais ,  des  jeunes  gens  a  gris 
complexion  robuste  et  de  bonne  vo- 
lonté, après  leur  avoir  montré  l'exer- 
cice tous  les  jours ,  pendant  quatre 
mois,  on  en  forme  une  légion,  par 
l'ordre  et  sous  les  auspices  du  prince. 
On  commence  par  imprimer  des  mar- 
ques ineffaçables  sur  la  main  des  nou- 
veaux enrôlés,  et  on  recuit  leur  ser- 
ment à  mesure  qu'on  enregistre  leur 
uom  sur  Je  rôle  de  la  légion  ;  c'est  oa 
que  l'on  appelle  le  serment  de  la  mi- 
lice. Ils  jurent  par  Dieu,  par  ïe  Christ 
et  par  l 'Esprit-Saint,  et  par  lu  majesté 
de  l'empereur  qui,  après  Dieu,  doit 
être  le  premier  objet  de  l'amour  et  do  U 
vénération  des  peuples;  car,  dès  qu'il 
été  déclaré  auguite,  on  lui  doit  un* 
fidélité  inviolable  et  un  bommagé con- 
stant, comme  à  l'image  vivante  du  la 
Divinité  :  en  effet ,  c'est  servir  Dieu  a  !» 
I  guerre  et  dans  tout  autre  état ,  que  dé 
Ions  les  auteurs  font' Toi  que  chaque  servir  fidèlement  lo  prince  qui  régna 
•Misai  ne  menait  contre  les  ennemis  par  sa  grâce.  Les  soldats  jurent  dons 
de  luire  de  bon  cœur  tout  ce  que  l*er 


n  la  anciens  menaient  de  Ugiont 
a  ht  guêtre. 


la  plus  redoutables ,  que  deux  légions 
renforcées  de  troupes  alliées,  tant  on 
comptait  sur  la  discipline  et  la  fermeté 
■ri  légionnaires.  le  vais. donc  expliquer 
l'antienne  ordonnance  de  la  légion 
Mitant  le  code  militaire.  Si  l'exposé 
quej'en  ferai  se  trouve  obscur,  on  doit 
moins  me  l'imputer  qu'à  la  difficulté 
de  In  matière  ;  pour  la  bien  entendre, 
il  but  y  donner  une  attention  particu- 
litre)  une  ehose  de  cette  importance 
I*  mérite  bien ,  puisque  l 'ordonnance 
*V*  irunuus  une  fois  conçue ,  un  em- 
pereur ptrul  se  faire  autant  de  bonne* 
inaw» qu'il  voudra.- 


pereur  leur  commandera  ;  de  ne  jamais 
déserter  et  do  sacrifier  leur  vie  ptssr 
l'empire  romain. 


il  j  »  de  cohortoipérleilM.L 
rtetoltarrjjMIrWhort» 

fîhsqtw  tégion  tfoft  erre  de  dix  ce 
hottes;  la  première  est  au-dessus  des 
antres,  et  par  le  nombre,  et  par  la 
qualité  des  soldats,  qui  doivent  etr* 
tons  des  gens  bien  nés ,  et  élevés  dans 
les  lettres  r  elle  est  en  possession  d* 
l'aigle,  qui  est  l'enseigne  général*  des 
M, 
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«rmees  romaines ,  et  qui  commande  v 
toute  la  légion.  Les  imagi-s  de  l'empe- 
reur, que  l'on  révère  comme  îles  choses 
sacrées,  sont  aussi  soir»  l.i  garde  de 
aile  cuiiorlc.  Kilo  est  de  mille  cent 
cinq  laniassins,  et  île  tout  ireiiie-deux 
Cavaliers  cuirassés,  cl  s'appelle  ro- 
horie  tuillinire  :  c'est  la  t«>lu  de  Mule  t;i 

lég ;  c'est  aussi  par  cll>*  qu'un  cnm- 

rm-nce  a  An  mer  h  première  ligne, 
quand  un  uni  la  légion  en  bataille. 
Li  .seconde  cohorte  cunlienf  cinq  mil 
ciuquanle-dnq  fantassins  il  snix:iuli- 
dix  cavaliers,  ci  s'appelle  cohorte  de 
eiii'i  ceiiti ,  comme  les  auircs  suivantes. 
La  troisième  coiilû-ni  le  nicine  nombre 
de  fantassins  et  de  cavaliers  que  h  se- 
conde; mais  on  la  compose  oïdiuairc- 
meut  de  soldais  vigoureux  ,  parce 
qu'elle  occupe  le  centre  de  lu  première 
li^ne.  La  quatrième  cohorte  est,  connue 
la  précédente,  de  même  i toi n lire  de 
fantassins  el  cavaliers.  La  cinquième 
csi  égale  à  la  piémluitie,  niai:-  die  de- 
mande de  biavcs  gens,  |tarcc  qu'elle 
ferme  la  gauche,  de  môme  que  la 
première  1er  in  i  no  la  droite  :  ces  cinq 
Col  loti  es  ton  m 'i)l  donc  la  première 
ligne.  On  compte  cinq  ceni  cinquante- 
Cinq  fantassins  el  Soixante-six  cavaliers 
dans  la  sixième  cohorte ,  qui  doit  êlre 
composée  de  la  fleur  de  la  jeunesse, 
]iarce  qu'elle  esi  placée  en  seconde  li- 
gne derrière  la  ptcmiêre  Cohorte,  qui 
a  en  dé|i6i  l'aigle  et  les  images  de 
l'empereur.  Li  septième  est  du  même 
nombre  M'hunimes,  fantassins  el  cava- 
liers :  la  liuiiiéme  aussi  ;  mais  elle  doit 
elle composée  de  soldais  d'élite,  |wirce 
qu'elle  occupe  le  centre  de  la  deuxième 
ligne.  La  neuvième  es!  égale  aux  autres: 
il  en  est  de  même  de  la  dixième ,  et  on 
'  la  compose  ordinairement  de  bons  sol- 
dais ,  parce  qtiVIle  forme  h  gauche  de 
la  seconde  ligue.  Ces  dix  cohortes  font 
un*  légion  complète  de  six  mille  cent  ' 


fantassin*  el  de  sept  cent  vingt-six 
cavaliers  :  elle  ne  doit  jamais  avoir 
moins  de  combatlans;  mah  quelque- 
fois on  la  fait  plus  furie,  en  y  créant 
plus  d'une  cohorte  milliaiic. 


CHAPITRE  VU. 

Nom»  de»  grades  et  des  oDriert  de  It  Ugfen. 

Voyons  à  présent  comment  la  lé- 
gion, sur  le  pied  qu'elle  se  trouve  au- 
jourd'hui, «si  Com|iosceen  princqmix 
soldais,  ou,  pour  me  servir  du  terir.e 
propre,  en  officiera  Le  grand  tribunes! 
créé  par  un  brevet  Je  l'empereur;  la 
peltl  tribun  le  dev'enl  par  ses  se  vices. 
Le  nom   de   itihuit   vient    de  tribu, 
parce  qu'ils  coinmandeui    les  soldais 
que  Itnmulus  leva  par  Irihus.  On  ap- 
pelle ordinaire*,  des  niuViers  supérieur! 
qui ,  dans  une  bataille,  méneni  les  or- 
■1res  OU  cer  aines  divisions:  ceux  qu'Au- 
guste Inir  joignit  se  nomment  augut- 
talii-m;  et  l'on  :ippelle_/?.i«mi  ceux  que 
Klave-Vespasien  ajouta  aux  légions  |iouf 
doubler  h-s  augtatiiliriu.  Les  porte-ai- 
yte*  el  h-s  porie  tMmj<*i  sont  ceux  qui 
[■orient  Ils  aigl<-s  cl  h-s  images  de  Cent- 
|mtiuv  ;  h-s  opiionnitùet  sont  des  licute- 
naus  d'oflkiers  plus  élevés  qui  se  les 
associent    par  une   espèce    d'adoption 
|H>ur  faire  leur  service,  en  ras  de  ma- 
ladie ou  d'absence;  les  porle-tiuttgMi 
sont  ceux  qui  portaient  les  enseignes, 
el  qu'à  pti  seul  on  nom  me  itrugonttairtt. 
On  appelle  tettèrei  ceux  qui  (torlcnt  le 
moi  ou  l'ordre  aux  chambrées.  Ceux 
qui  combattent  à  la  tète  des  enseigne 
porleni  encore  le  nom  de  eampigaà, 
parce  qu'ils  font  naître  ,  pour  ainsi 
lire  ,  dans  le  camp  la  discipline  et  •* 
valeur,  par  l'exemple  qu'ils  eu  duo- 
ncnl.  De  mêla,  borne,  on  nomme  «#- 
talore»  ceux  qui  précèdent  l'armiepo»' 
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lui  marquer  non  cnmp*  bearficim.. . 
feux  <|nî  monte  ni  à  ce  grade  par  la 
faveurilus  tribuns;  tic  liber,  on  nomme 
tibntrii  ceux  qui  «  rcgistreiii  lotis  les 
détails  qui  concernent  la  ludion;  du 
(nia,  Itonqicfle;  «le  bucc'wa,  cor;  Je 
corn*,  cornet  :  on  appelle  ceux  qui  se 
servent  di:  ces  diffère™  insu  uniras, 
inbuiues,  bttccutatttret ,  nruidnes  :  on 
m  mu  m;  amtalunv  duplare*  hs  Soldats 
habiles  dans  l'escrime,  et  qui  mit  deux 
n'unis;  et  ariiMtarœ  tîuiplarit,  ceux 
qui  non  ont  i  m 'une  :  un  appelle  intu- 
nve>  ceux  qui  mesuicnt  à  chaque 
chambrée  l'expre  deMiiié  a  dresser  lu 
mite,  un  qui  lui  marquent,  son  loge- 
ment dans  les  ville». 

Ou  dÎMingue  lis  allier*  douilles  et 
les  coVitrt  simules  :  ceux  qui  |irenuent 
d'tix  nitions  sont  appelés  colliers  dou- 
bles; et  colliers simules,  ceux  qui  n'en 
pn  nnent  qu'une.  Il  y  avait  aussi ,  par 
rapport  aux  rations,  des  candidats  dou- 
bles et  des  candidats  simples  :  ils  étiiienl 
sur  les  rangs  pour  Cire  avancés.  Voilà 
les  principaux  soldats,  ou  officiers  des 
di  (Té  renies  classes,  qui  jouissent  de  toutes 
les  prérogatives  attachées  ù  leur  grade. 
Pour  les  autres,  on  les  a|rpclle  travail- 
leur! ,  parce  qu'ils  sout  obliges  aux 
travaux  et  à  loutus  sortes  di 
l'armée 


Anciennement  la  règle  fiait  que  le 
prince  de  la  légion  jb^sAi  de  droit  nu 
eentuiiontit  du  primipile  :  non-seule- 
nioiit  l'aigle  était  sous  les  onSax  de 
le  centurion;  il  commandait  en  tout 
quatre  centuries  dans  la  première  li- 
gne, et  jouissait,  comme  étant  à  la 
A(t  à»  toute  la  légion  ,  de  grand*  bon- 


i.-jurs  et  ila  K1.....1  av»mnges.  Le  pre- 
mier Unitaire  coin  mandait  dans  la  se- 
conde ligne  deux  centuries,  ou  deux 
Cents  bornons  an  second  rang.  I.e  rriiiea 
de  la  première  cohorte  cummaiid.iii  une 
centurie  el  demie  ,  ou  cent  cinquante 
hommes.  Le  second  luMnire  ou  piquicr 
commandait  aussi  une  centurie  et  de- 
mie. Le  premier  Iriairc  comuiauduit 
cent  hommes. 

Ainsi ,  lis  dix  centuries  de  la  pre- 
mière cohorte  étaient  commandées  par 
cinq  officiers  qu'un  appelait  ordiuariï. 
On  attachait  uUttt'ois  de  grands  hon- 
neurs et  de  grands  avantages  à  ces 
griiil-s  ,  afin  que  tous  les  soldais  de  la 
légion  s'efforçassent  d'y  ulleindru  par 
toute  la  valeur  et  le  zèle  possibles.  Il  y 
avait  des  centurions  à  lu  lèle  de  chaque 
ceuiurie  :  on  les  nomme  à  présent 
crnieiiiiTt.  Il  y  avait  de  plus  des  dizui- 
niers,  npni'lés  présentement  chefs  de 
chambrées  ,  préposes  chacun  sur  dit 
soldats.  La  seconde  cohoi  lu  et  toutes  le* 
suivantes,  jusqu'à  la  dixième  inclusi- 
vement, avaient  chacune  ci nq  cumu- 
lions; et  dans  toute  la  légion  il  y  en 
avait  ciuquanie-unu. 


CHANTRE  IX. 

De>  fonctions  du  prefd  de  li  légion. 

On  envoyait  des  hommes  consulaires 
commander  des  armées  en  qualité  d« 
lieutenons;  cl  les  troupes  étrangères 
leur  obéissaient  dans  les  «IT.dres  île  la 
paix  ,  comme  dans  celles  de  la  guerre: 
os  postes  sont  ù  présent  remplis  par 
dis  peiMiiiin-s  d'une  naissance  distin- 
guée ,  qui  coin  mandent  Jeux  légions, 
el  nie  nie  des  troupes  plus  nombicuse», 
avec  la  quantité  de  maiiresde  la  mi- 
lice; maisc'élail  proprement  le  préfet 
de  la  légion  qui  la  gouvernait  :  il  éMtt 
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toujours  revêtu  de  la  qualité  ii>-  piini'c 
du  premier  ordre;  il  représentait  In 
lieutenant  général,  ui  cuerçaït ,  en  »m 
ahsunuft,  le  plein  pouvoir  dans  la 
légion.  Les  tribuns,  Us  centurions  cl 
tous  les  Militais  étaient  souri  si -a  01  tires; 
c'était  lui  <iui  donnait  le  mm  du  décani- 
[*monl  ei  dos  ganli-s  {  c'émit  sous  son 
autorité  qu'un  soldat ,  qui  avait  fait 
quelque  rrime,  était  mono  nu  supplice 
l-ar  11»  liibon;  ta  fourniture  des  habits 
i-i  «Je*  nrmes  des  soldats ,  les  remontes, 
■-r  vivres  étaient  encore  du  sa  charge; 
lion  ordre  ut  la  discipline  roulaient 
i*r  lui ,  (!(  c'était  toujours  sou»  sis  or- 
ne» qu'on  faisait  luire  l'exercice,  tous 
lus  jou»,  taui  a  riiif.iiiimiii  qu'à  la 
cavalerie.  Quand  il  faisait  sou  devoir, 
c'iqail  ue  chef  vigilant  qui,  par  l'assi- 
duité du  travail ,  formait  à  l'obéissance 
■(  au  métier  de  la  guerre  la  légion  qui 
lui  était  confiée,  et  il  eu  ««ait  loul 
l'honneur. 


Bw  fondioni  du  préfet  du  ump. 

Il  y  uvnît  aussi  un  préfet  de  camp  : 
■inique  inférieur  en  dignité  au  préfet 
i  légion,  il  avait  un  emploi  consi- 
r;ilil.:  ;  la  position,  le  devis,  le»  re- 
i  --ii-Jtiiuiena  et  bius  les  oiiynqu*  du 
c-iiiip  le  remaniaient  :  il  avait  ins]>eclion 
W  1rs  lentea,  les  baraques:  dus  soldats 
a|  sur  tous  les  bagage».  Sun  autorité 
s'él'N'ditil  au»i  «ur  lu*  médecin»  du  la 
légion  ,  tiur  les  malades  e|  leurs  dé|*m? 
«■s  ;  c'lîmtt  :4  lui  à  pourvoir  ou'on  ne 
manquai  jamais  du  chariot»,  de  tihe- 
Y»U»  de  I4t,  ni  d'outils  nécessaire» 
pour  scier  ou.  toupet  je  bots  ;  pour  ou- 
vrir les  fossés  ,  lus  border  de  gatou  et 
dp  palissades;  pour  faire  des  ('uns  et  i 
df»  aqqeduc» ;  eiiliu,  il  mail  chargé  de  | 
Wtf  <t  fruriw  tu  &«».  et  ta  pajH*  «  la  la,  i 


Jeu ,  et  «le  lYntretenir  de  kétifn,  d'o» 
lidjrrt,  île  batiste*,  de  «Ka/Mt/fe*  et  do 
toutes  lus  autres  machines  du  guêtre 
Cet  emploi  se  donnait  à  qn  officier  ouf 
avait  servi  long-temps  et  d'upe  ma- 
nière distinguée,  afin  qu  il  pût  uiea 
montrer  lui-même  «c-  qu'il  avait  urati- 
que  avec  applaudissement. 


CHAPITRE  XI 

Fmmmdi  da  préfet  dtt  ouisfcn. 

La  légion  avait  à  sa  suite  des  meiiuti 
siers,  des  maçons,  dus  1  lia.rueuliaia, 
des  forgerons,  des  ueiutiea  «1  piut)i%:uti 
autres  ouvriers  de  C|-tlu  esuùug  i  i'» 
étaient  destinée  à  construire  le»  loge- 
meus  ut  lus  baraques  dus  soldais  dam 
les  camps  d'hiver,  ij  fabriquer  |e»ieui» 
mobiles,  à  réparer  |es  clttirjohr  f-l  «S. 
machines  de  guerre,  et  g  ru  faire  4» 
neuves.  BjlTéjens  iin-lim  qù  se  fa.j*ûeiit 

les  boucliers,  les  j;ive|g|s,  \a$  casque», 
les  cuirassés,  |çs  flèches  et  toplUi  surtei 
d'armes  offensives  et  d<fe.nsjve$,  sui- 
vaient aussi  la  léjjjun  ;  car  Ls  aucjriil 
avaient  un  soni  psjrijeultcr  qU1*.  dans 
les  pimpt,  il  ne  manquât  jamais  run 
de  tout  ce  qui  pouvait  être  lu-cessaiit) 
à  une  armée.  Ils  avaient  jusqu'à  (les 
mineurs  pour  prendre  les  places,  a  la 
manière  des  Défies,  par  dis  travaux 
souterrains  ;  c'étaient  rbtfjaJei  les  qu'un 
poussait  sous  le»  fondement*  des  mors , 
et  qui  perça jnil  dans  la  ville.  Tons  les 
ouvriers,  dont  on  vient  de  prier, 
étaient  Sous  les  ordres  d'qu  officier 
qu'on  appelait  du  nom  t)e  «a  tliargUi 
le  prtj'fi  oça  uutrier*. 


dbyGoogle 


CHANTRE  XII. 
Fmif  lior.s  Cet  Iribnai  d»  tdiMHi.    - 

Srins  vivons  dit  qu'il  y  avait  dans 
une  U'-^iiHi  dix  cohm  tes ,  dont  la  pie- 
nùm-  de  mille  1mm  mes  était  composée 
de  vidais  t|iii  avaient  du  ■bien,  du  l» 
tuis-jun-,  des  lettres,  île  lu  %ui(!  ci 
delà  valeur.  I>;  tribun  qui  I»  commaii- 
iui  devait  tir:  un  liuiume  disiiii;;in: 
far ^avantages  (lu  corps,  Comme  pur 
af-rce  «1  l'adresse  a  manier  les  armes, 
«  inr  l'honnêteté  de  ses  mœurs-  Lis 
Mires  col  ic>  ries  étaient  gouvernées,  ge- 
lai qu'il  plaisait  au  prince,  par  di-f 
lribi>nsuu  par  des  officiers  qui  les  com- 
nundaient  par  commission.  Lis  uns  et 
IdMMttn  nu  se  contentaient  postier 
manœuvrer  tous,  les  jour»  sous  leurs 
j'-M  Ii»  soldais  du  leurs.  Cohortes  ; 
mais,  Minime  ils  savaient  parlail'inant 
exécuter  les  exercices  laîliiains,  iU  don- 
itiieot  rux-mumes  an  m  MtldalS -l'exera- 
plc  du  ce  qu'ils  leur  GiHiiiiUMUaîujil  ; 
Ua(  ou  prenait  du  soin  alots  à  exuicer 
les  truBjKS  :  aussi  donnait-un  au  tribun 
lu  fimaugus  dues  ù  son  application  , 
quand  uu  noyait  i*&  soldats  su  tenir 
()!upn  lufoit ,  avoir  IqUjOltfS  lî'llftt  armes 
opinlui*»  «d  brilUtiiles,  exrcuun  de 
bwuw  jçiâst-  les  évolullun»,  U  roarehei 
t»|BBS  bien  Uiscinlùi». 


CHAPITRE  xm. 

DarnjtirrksM  de*  eiiwijfiies  de  l'infanterie. 

ia  pn-mière  e»srig«e  de  loi  10  lu  lis 
giau  1*1  VaiffU,  ei  telle  de  la  volume, 
US  dtagiiH,  parlé  |Klr  lux  daffJUimttst. 
La  milieu»,  qui  n'ignoraient  jusque, 
■»* la  u^ùe,  ÎI  anive  facilement  du 
dtMcdn  et  du  la  coufuskui,  divisèrent 
^assjWe»  yat  çoMnàm ,  eà  teui  ÙW 


t-iy.  tr*  543 

lièrent  à  chacune  des  enseignes  pat  lieu, 
liércs,  où  liaient  écrits  les  ikmus  des; 
Cohortes  et  insceniiirifs,  aliu  que,  dans 
la  (dus  grande  mêlée,  les  Soldais,  en 
(Haut  les  yeux  sur  celle  enseigne ,  pus- 
.-piH  liitijuuig  sp.  rejoindre  i>. leurs  ca- 
marades. Outre  pela,  h?  uuuluriung, 
:ip|«k*  aujourd'hui  ccnlwkri ,  (jur- 
aient d<s  mat q iiej  aux  crêtes  du  (unis 
msque»  ,  pmir  £lre  plus  aiiémeiif  re- 
connus île  leipr  compagnie  :  il  n'élaif 
[juère  possible  que  les  centuries  se  cyij- 
Con  dissent ,  eiauf  guidées  chacune  par 
son  enseigne,  et  par  le  casque  de  ton 
ceniuriun  qui  lui  en  tenait  encore  lieu. 
Les  ciiil ii ries  étant  snus-divisées  en 
c|niitibrées  de  dix  soldais,  logés  ensem- 
ble ci  campés  sous  la  infime  lente, 
étaient  commandée  par  un  duainier, 
appelé  à  présent  chef  du  chambrée  ; 
mais  In  chambre  s'appelait  aussi  ma- 
nipule, à  cause  que  les  soldais  qui  la 
cpriipusuieni  se  donnaient,  pour  ainsi 
dire,  la  main  pour  combattre  de  con- 
cert, 


CHAPITRE  XIV. 

Du  tnrmct ,  ou  tnmpngnlf  s  de  la  cavalerie 
IcgEuunsire. 

La  cavalerie  a  SCS  lurmcs  i|c  treuie- 
iJiiix  cavaliers ,  sous  un  étendard  com- 
mandé par  un  capitaine,  qui  s'appelle 
lirçuàan.  Cumin»  dans  l'infanterie,  on 
choisit  pour  ceuluriou  un  homme  mit 
buste,  (Je  liante  (aille,  et  qui  sache 
lancer  adruiiempH  et  ayee  force  les  jar 
ilutsel  l<>d:|iiis,  manier  [Kiifailement 
l'épi'e  ,  il  su  servir  avec  dextérité  du 
bouclier;  pij  soit  vigilant,  aeiif,  plus 
prompt  à  uséi'Li.iec  les  ordres  de  ses  su- 
:uis,  qu'à  parler  ;  qui  swii  maître 
dans  toutes  les  omîtes  du  J'escrime;  qui 
discipline  et  exeicu  »es  soldais;  quj  a,it 
tQin,  qu'ils  soùjni  biun  caauwis  j»  bien 
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liés,  ci  que  leur*  armes  scient  loo- 
<  ueiits  et  brillantes.  Ile  môme  oit 
..•..[fTlnuu-sdiie-B.clmiïlKf.MI» 
mi  ri  iir  l;i  Jegèlrlô  dans  II»  dé- 
III ,  itlili  qu'à   la  leti!  lie  Kl    coidjni- 

,  il  puisse ,  vu  cuirasse  et  avec 
■s  ses  armi*  ,  monter  île  bonne 
î  sur  son  cheval ,  el  le  bien  manier. 

f;nit  qu'il  sache  se  servir  ndroite- 
f  ilt;  l:i  lance,  liit-r  liabilement  les 
es,  M  il  ri  user  les  cavaliers  de  si 
>e  ;"i  mules  les  évolutions  de  la  ca- 
le: il  •liui  aussi  les  obliger  à  tenir 
"Il  étal  leurs  muasses  .  leurs  cas- 
.  leurs    limées  el    mutes  leurs    ar 

pane  que  l'éclat  qu'elle  jettent 
utMr-i'  heaticoiipà  l'ennemi  :  d'ail. 


Iilirs.  < 

d'un  si 

il. 

I.! 

l   nui   laisse  run<i-r   ira  ar- 

nu*  |m 

1 

miti:le  el  l:i  saleté?  Mais  il 

»"'  >'  1" 

S   1 

oins  nécessaire  île  travailler 

contint 

■Il 

muni  les  clie vaux   pour  lis 

driver 

< 

ie   d'exercer    h-s  cavaliers  : 

c'est  an 

il. 

cm ii m  à  y  tenir  la  main  ,  m 

en  g<  ni 

ni 

à  veillera  la  sauté  et  à  l'en- 

trclicii 

a  liuitpe. 
C11APITUK  XV. 

imite  de 
des  arme 

meure  une  lepion  en  b*(*llle ,  el 
■ics  conluriuai  el  des triiircf . 

Pour  voir  à  prirent   comment  on 

range  une  armée  en  humilie,  prenons, 
par  exemple,  une  légion  ,  dont  la  dis- 
position sert  ira  de  plan  pour  en  ranger 
plusieurs  ensemble.  La  cavalerie  se 
plan-  sur  les  ailes;  l'inlinilerie  com- 
mence à  se  formel  parla  première  co- 
horte de  la  il  tin  le;  la  seconde  se  place 
de  suite  en  ligne;  la  truisièmu  occupe  lu 
Ciiilie;  la  quatrième  »!  range  à  côté  ;  I» 
cinquième  la  suit  el  forme  la  gauche  de 
la  jiicmi.rc  ligne.  I.CS  ordinaires,  les 
vutu»  ullicien  el  Mus  le»  auiuWia  qui 


Cunitiat'aîent  dans  cette  première  ligne, 
■  levai. i  et  autour  des  enseignes,  s'appe- 
laient le  cm  pili-s  princes,  loua  |«s«m- 
nii'iil  armes;  ils  avaient  des  cuirasses 
complètes .  des  grèves  de  Ter,  des  buu- 
eliers,degraiidi»ul|>elitesépi''es,cinqllé- 
elies  plombées  dans  la  concavité  de  leurt 
boucliers,  pour  les  lancera  la  première 
occasion,  et  deux  armes  «le  jet;  une 
grande,  qui  est  le  javelol,  et  une  pe 
lite ,  qui  est  le  demi- javelol  ou  le  dard. 
Le  javelot  était  compusè  d'un  fer  de 
neuf  pouces  de  long,  triangulaire,  el 
qui  était  monté  sur  uneliampedecinq 
pieds  el  demi  :  on  exerçait  part ieulière- 
nieni  les  sulilau  à  lancer  cette  arme, 
parce  (|u  eiaul  bien  jetée,  elle  |ierçaii 
également  les  cuirasses  des  cavaliers  et 
les  boucliers  des  fantassins.  Le  demi- 
javelot  avait  un  ter  triangulaire  de  cinq 
(Kinces  de  long ,  sur  une  lampe  de  trou 
pieils  ei  demi. 

La  seconde  ligne,  00  étaient  le*  tut- 
laires,  élail  armée  Comme  celle  des 
princes ,  et  se  formait  a  la  droite  par  II 
sixième  cohorte;  la  septième  te  plaçait 
île  suite;  la  huitième  occupait  le  centre; 
i'lle  était  suivie  de  la  neuvième,  et  U 
dixième  fermait  toujours  la  gauche. 
Derrière  ces  deux  ligues,  on  plaçait  h» 
réreolairn  ou  les  légèrement  armés, 
que  nous  appelons  a  prêtent  eacannou- 
cheurs,  ou  gens  déterminés;  les  écw- 
snnes,  armés  d'écusou  de  grands  bou- 
cliers, de  (lèches  plombées,  d'épées  et 
d'armes  de  jet,  à  peu  près  comme  U 
presque  tous  nos  soldats  aujour- 
d'hui ;  les  archers ,  armés  de  casques, 
lu  cuiiiisses ,  d'é|iéc8,  d'arcs  et  de  Oè- 
ches  ;  lus  fromleurs,  qui  jetaient  des 

'iresavechi  fronde  ou  fuuiualc.et  les 

igulaires,  qui  liraient  dus (lèclws avre 
des  balisteR  do  main  ou  du»  arbalètes. 

Après  toute  cette  armure  légère,  lut 
tritures,  armés  do  boucliers,  de  ON* 
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(Brade  ter,  1M1  <-j»*>.  et  dapolgnaid, 
se  flèches  plombées  et  de  deux  armes  île 
jrt,  foriimietU  une  troisième  liyne.  Pem 
tbnt  l'action  ,  un  les  faisail  demeurer 
Wmcs  un  genou  en  terre,  afin  i|tw,  si 
n  |Kprrîèrrs  lignai  étaient  battues  , 
«M  lrou|«  fraîche  put  rétablir  les  af- 
ùir«,ei  rappeler  la  victoire  desuncAlé. 
On  fera  observer.cn  passant ,  que  le» 
(«fle-enseignes , quoique  «rns  de  pied , 
«aient  dm  rtVini-cuiratws  et  des  cas- 
<pns  Couverts  de  («aux  d'ours ,  avec  le 
poil,  pour  >»i  donner  un  air  plus  ter 
nble  ;  maïs  te»  centurions  avaient  des 
«liasses  complètes,  de  grands  bon- 
diws  et  des  casques  de  fer,  comme  les 
iriairus,  avvc  cette  différence  que  les 
Mimions  poiiaicut  leurs  casques  tra- 
Wnôt  d'aigrettes  argentées,  pour  être 
plus  facilement  icconiius  do  leurs  sol- 


CHAPITRE  XVI. 

Om  les  peMmmcnt  armes  combattaient 
Uc  pied  Terme. 

Il  fini  observer  que,  lorsqu'on  en- 
ppait  tme  nrlion,  les  drus  premières 
lipHï  ne  bouge» ient  point ,  et  les  Irini- 
iwfleineurtitftii  aussi  baisses  dans  leur 
pore.  Les  légèrement  armés  s'avan- 
çaient à  la  Icte  de  l'armée,  et  dnr- 
psiritt  IVuiicmi  :  s'ils  pouvaient  le 
■élire  en  fuite,  ils  le  poursuivaient  ; 
Hit  s'ils  étaient  obliges  de  céder  à  la 
multitude  ou  à  la  force,  ils  se  teliroicnt 
•ancre  les  pesamment  urines  :  alors 
o.m-ci,  qui  é>ni»ul  comme  tin  mur  de 
fer,  n-|nen;iii  ut  !•.  cou r but  d'abord  de 
Lan  lui:  les  unîtes  de  jcl,  ensuite  de 
r*w,  l  c|ieca  la  main  ;  fi  .s'ils  mclt'itcnl 
l'tiiiMiii  en  fui;e,  cYtaîl  r  l'infanterie 
"ÇÙre  et  à  la  cavalerie  lésion ii;i ire  à  le 
IMinuivre;  pour  eux ,  ils  demeuraient 
ite  [*sJ  forme.  ilaeruiiuodos»  rompre, 
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■ci  que  l'ennemi,  revenant  toui-a-conp 
sur  eux ,  ne  profitât  de  leur  désordre. 
Par  ces  dispositions,  la  légion  était  vic- 
torieuse sans  danger;  ou  si  elle  avait  do 
désavantage ,  elle  si;  conservait  en  bon 
étal.  Comme  elle  n'est  pas  faite  pour 
poursuivre,  il  est  difficile  aussi  de  la 
dÀwrtfniser. 


CHANTRE  XVII. 


De  crainte  que ,  dans  la  confusion  de 
la  mêlée,  les  soldait  ne  vinssent  à  s'é- 
Carler  du  leurs  rainarades  ,  chaque  co-  > 
borlc  avait  ses  boucliers  peints  diffé-  ' 
remmeut  de  ceux  des  autres;  ce  qui  se 
pratique  encore  aujourd'hui:  outre  cela, 
sur  chaque  bouclier  était  écrit  le  nom 
du  soldai,  avec  le  nuinéio  du  sa  co- 
horte et  de  sa  centurie. 

Par  mus  ces  détails,  on  peut  voir 
qu'une  légion  bien  ordonnée  était 
connue  une  place  forte,  puisqu'elle 
trouvait ,  partout  où  elle  se  portail, 
toutes  les  choses  nécessaiies  à  la  guerre. 
Qii'iivaii-ellc  à  craindre  des  surprises 
de  l'ennemi?  Elle  Kiwi  l  tout  d'un  coup, 
eu  iaseciim|Kigne,  se  faire  des  retrttn* 
chemetis  de  fi  usés  et  de  palissades,  et' 
trouvait  toujours  da ns  son  propre  corps 
des  soldats  et  des  armes  de  toute  es- 
pèce. Si  l'on  veut  défaire  des  Barbares 
en  bataille  rangée,  H  faut  faire  des 
vœux  au  ciel  qu'il  inspire  a  l'empereur 
de  lecrtiter  les  lésions  suivant  l'ancien 
usage.  IXiiis  fini  neu  de  teui|«.de  jeu- 
ne» gens  bien  uiimsis  et  dr'Ssés  avec 
soin  à  tons  les  exercices  militaires 
égaleront  f.icilemcttl  ces  anciens  sol- 
dats qui  eut  subjugué  le  inonde  entier.  - 

(Qu'importe  ,  empereur  invinciUel 
que  le  militaire  ail  souffert  de  si  grcn- 
I  des  altérations,  s'il  est  attaché  au  bon- 
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heur  et  *ux  VU»  subljaifiS  de  vq^e, 
niajesje.  de  rétablir  |eç  apdens  rêgle- 
m^iis,  0  J'en  foire  d.e  nouvequi  poqr . 
Its  pion  de  l'eut-  Ayant  l'essai,  toui 
parait  diiîiciie;cc^)da.Hl, si  l'on  pro- 
posa,,! aus  levées  des  gens  fapables  de  ! 
bjpn  foire,  cet  erpploi ,  û|>  pourrait  ras- 
sembler bientôt  une  jeunesse  propre  à 
la  guerre ,  ei  former  de  bonnes  troupes.  | 
Avec  des  soins  bien  entendus ,  on  vient  ! 
à  bout  de  («ut,  lorsqu'on  ne  ménage 
pas  les  dépenses  convenables. 


CHAPITRE  XVm. 
Ltrt  d>é«riM  par  »•>•  •*  d»  compter,  imhtrtki  ' 

ttmtfisi)pmHHSfliii»t.  ! 

la  commissaires  des  levées  d,Q|vent 

chercher  généra  Ripent  là  hauteur  de  la 
Mille ,  la  force  et  |a  bonne  vplonté  dtns 
tous  les  sujets  qu'on  leur  présent*  ; 
ruais  il  fiipl  que,  sur  le  iiunilife,  il  s?ii 
trouve  quelquefois  qui  sachent  écrire 
Wr  noies,  compter  et  calculer.  Il  y  a 
plusieurs  grades  dans  la  légion  ;  le  sur- 
vice  militaire»  public  et  particulier,  et 
Ut  paje  s. 'écrivent  jour  par  jour-,  presr 
que  plus  eiïpteinciii  qu'on  ne  dresse , 
dans  |a  ville,  les  jo.iinia.iti  des  vivres 
et  de  la  police.  L«s  garfjusdq  cajnp,  en 
tejnpg  o)e  guerru ,  ci  celles  quj  te  mon- 
teul  tous  les  jours  en  temps  de  pais  , 
qui  se  (oproisBent  par  centuries  et  par 
chambrées,  ne  marquent  aps^j  sur  des 
tableiles,  avec  les  uoms  des  soldats ,  à 
mesure  que  leur  tour  arrive,  afin  que 
personne  ne  soit  surchargé  contre  |a 
justice,  ou  exempté  de  son  devoir  pat 
laveur.  Or  enregistre  aussi  la  date  et  |a 
dure»  d«*  congés  qui  s'accordent  >  niais 
autrefois  pn  n'en  dunnajl  q"fi  difficihs- 
meitf ,  et  pour  des.  causes  jqdispeusa- 
bbji  et  potmuei- 

fi»  k'mstemi  PftiB"  ww  h*  soi, 
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dais  q  de»  services  domestiques ,  ni  au 
soin  des  a  flaires  privons  ;  car  il  m  pr» 
i-ausail  point  convenable  que  les  sol- 
dais dfi  l'empereur,  v«itis  ei  nourris 
aux  dépens  de.  l'élan,  fcsept  d'autres 
métiers  :  cneniLutl  leja>  préfets ,  le*  tri- 
buns cl  même  |ea  aulrca  officiers 
avaient  à  leur  disposition  d,es  soldais 
destinés  à  leur  servies  panictiliei;c'é~ 
taienl  ceps  qu'on  appela  à  présent  «ur- 
niunénuea,  OsHià-ilire  qui  avaient  été 
reçus  après  qup  |*  légion  «(ait  com- 
plète. Le*  suidai  ea  njod  éuiiaat  cepen- 
dati)  obligé*  il  aller  cherches  et  d'ap- 
parier au  camp  le  buts,  le  fourrage,  la 
paille;  et  c'est  d«  cette  tarte  de  servies 
qu'or*  |es  appelle  «w»ai/ï«». 


CHAPITRE  XIX. 

Gratifie» lions  de»  aoldtU  mites  en  séquestre. 

Les  anciens  avaient  sagement  établi 
que  la  moitié  des  gratifications  qu'on 
fuit  aux  troupes  fui  nijse  en  dépôt  aux 
enseignes,  de  crainte  qu«  les  soldais  ne 
dissipassent  tout  uar  la  debauclu)  et  les 
folW  impenses.  (4  plupart  de*  bytn- 
mes,  surtout  |es  jtauvres,  gaspillent  à 
mesure  qu'ils  rccoJYenuet  c'est  f*iïe 
le  bien  des  soldais  que  de  leur  mettre 
ce)  argi'pi  eu  séqpestre-  entretenus  aux 
dépens  de  |'é|al,  ils  se  (put  peu  à  peu 
de  la  moitié  detj  graiilicalions  uu  fonds 
pour  li.'ur*  bpsQ'iMH  ils ue songnnl  point 
àilésoj-(ei  ;ilss'atlacheu.l  da.»»«t;unj  «ni 
ensi-igntx  ,  et  combattent  avec  plus 
d'arrjeur  poqr  les  défendra ,  ttninté»  par 
l'intérêt,  motif  |u  plus  puibsait)  sur  le 
cœur  de  tous  les  hommes.  Los  gratifi- 
cations étaient  partagées  en  dis  bourses, 
Ufie  par  cohorte  ;  toute  |a  légion  mH- 
14H  encore  dans  une  onzième,  pour  u» 
sépulture  conununei  et  si  pn  luldal  ie- 
nat{  À  Wflucif,  on  pn  linil   du  «uoj 
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Mm  m*  fetiAnilhs.  Toutes  cet  sommes 
«aient  tous  la  garde  dut  porte-ensei 
gnes  :  c'est  pourquoi  oa  choisisui 
pour  remplir  cet  emploi  des  gsns  d'une 
fidélité  reconnue  et  capables  de  filtre 
i  chacun  le  décompte  de  ce  qui  lui  »p- 
uwtenail. 


Cl^plTRÇ  XX. 

hn  I*  légion ,  on  ri  il  I»  promotion. ,  de 
«s nière  que  Ira  soldais  qu'ai  avance  patient 
pMtDuiaalMcobofUs. 


Il  aemble  qu'un  conseil  supérieur  à 
«lai  des  hommes  ait  présidé  a  l'éta- 
Niwcment  de  la  légion  romaine,  lors- 
qu'on considère  que  les  dix  cohortes 
toi  la  composent,  de  la  manière  dont 
•"•*  «ont  ordonnées  entre  elles,  pa 
iweent  ne  Taire  qu'un  seul  corps, 
tn'on  même  tout.  Par  l'ordre  de  la 
promotion ,  tous  les  soldais  roulent  de 
«Aorte  en  cohorte,  de  sorte  que  de  I; 
première,  tin  soldai  qu'on  avance  passe 
«M  d!un  coup  à  la  dixième,  il  y  prend 
un  meilleur  grade  ;  avec  le  temps,  il 
remonte  par  toutes  les  autres ,  augmen- 
tant toujours  de  grades  et  d'apuoinie- 
■fens.et  revient  à  la  première.  C'est  ainsi 
fie  le  centurion  primipile ,  après  avoir 
oxtmiandéde  classe  en  classe  dans  i  ou  tes 
ta  autres  cohortes,  parvient  dans  la 
iwmière  s  cette  haute  dignité  qui  lui 
procure  des  avantages  infinis  dans  toute 
h  légion.  Les  préfets  du  prétoire  arri- 
vai de  même  à  ce  rang  si  honorable  el 
à  lucratif  par  celle  promotion  circu- 
laire. Les  cavaliers  légionnaires,  mal- 
pi  failli  put  die  naturelle  qui  règne 
("Ire  la  cavalerie  et  l'infanterie,  regar- 
dent les  fantassins  de  leurs  cohortes 
tomme  leurs  camarades  i  enfin,  celle 
tarmoirie  de  toutes  les  parties  de  la  lé- 1 
fn  y  disait  régner  une  enton  «on-  j 


P..  u.  «I 

stante  entre  toutes  ]es  cohortes,  et  août 
les  cavaliers  et  les  soldais. 


CHAPITRE  XXI. 


Le*  instrument  militaire?  de  la  lé- 
gion son)  la  irampcne,  le  çornef  et  la 
buccine  ou  cor  :  la  trompette  sonne  la 
charge  el  |a  Teiraiie,  les  enseignes  obéis* 
sent  au,  bruit  d.H  cocnei,  quj  ne  donna 
que  pour  elles;  c'est  encore  |a  irom- 
peiio  qui  sopne,  lorsijue  |es  soldais, 
comtnaijdèf  pour  quelque  ouvrage, 
SOr|ea|  *ans  enseignes;  majs  dans  la 
temps,  même  de  l'action,  les  Ifompet- 
tes  et  les  cornets  sonnent  ensemble.  La 
buccjae  ou  cor  appelle  à,  l'assemblée, 
c'est  aussi  une  des  marqua  tju  corn- 
mandement}  ejle  sonne  devant  le  gé- 
néral, et  lorsqu'on  puni)  du  port  <|es 
soldat»,  pour  marquer  que  çeite  exé- 
cution k  faif  de  sojt  auforilé-  C'est  en- 
core aq  son  de  I?  ifQmpe|ic  qu'on  munie 
et  qu'pu  descepd  lus  .(faites  qrJipaires 
et  |es  grandes  gardes  hors  du  camp, 
qu'un  vp  à  l'ouvrage,  que  se  font  les 
revins ,  e|  que  les  soldais  se  règlent  sur 
ce  qu'on  sonne.  Ce  sont  les  pontets  qui 
sonnen)  pour  Taire  niarçher  les  çusci- 
gne?  cl  les  faire  iinèier.  Tout  cela  se 
pratique  dans,  |es  exercices  e|  dans  Ils 
Rrqr»MnajJes  qu'on  fc***.  fis/rpaux  soldais 
sous  les  armes ,  afin  que  dans  un  jour 
d'affaire,  accoutumés  aux  signaux  de 
(¥S  insicuinetjs ,  ils  y  obOissem  promp- 
lemeui,  apil  qu'il  fajlle  marcher  ou 
s'auêie-,  ou  suivre  J'eflnemi  pu,  reve- 
nir. En  eflèi .  la  raison  veut  qu'un  pra 
tique  souvent  u1  uns  le  lojsjf  de  la  paix 

qu'il  M  néeçssairep8"1  « 

dans  lu  UimuJu;  des  çpmbais. 


dbyGoogle 


nnriTRE  xxn. 

De  l'ciorcîre  de»  troupe». 

ï/ordonnancc  de  lu  Wjjîon  comprise , 
menons  aux  exercices  :  on  exerçait  ma 
lin  el  soir  les  nouveaux  soldat*  à  manier 
luuiussoitesd'uiuius;nnnbhg'aii  aussi 
les  vieux ,  même  les  mieux  instruits  ,  ;> 
faire  lus  exercices  réenlièrenienl  une 
fois  |Kir  jnur.  Ij-S  services  Cl  l'âge  ne 

suni  point  un  lilri;  | r  «avoir  If  mé- 

licr  île  la  guerre.  I.'u  vieux  soldat  qui 
n'a  point  i'-IiS  exercé  <-sl  toujours  imhi- 
ïeari.  Ij*  armures,  et  généralement 
tous  les  soldais,  apprenaient  sans  icsse 
les  exeiciccs  île  l'escrime ,  f|iii  ne  mm 
plu»  aujourd'hui  qu'un  vain  speiiae'e; 
c'esl  jtar  rnsageconiinucl  di-sforees  du 
cor|«  qu'un  acquiert  la  légùrcîé  el  l'a- 
dresse Je  potier  des  Coutis  ceiliiiiis  à 
reiineini  ei  du  su  garantir  «U-s  fieiis. 
(l'est  par  I»  1116111e  ié|iêliliiin  que  hs 
soldats  apprendront  iluns  ces  coin  hais 
simules  une  clwsc  bien  plus  ess-nhelle 
.  encore, c'esl-a-direàgardur  leurs  rangs 
CI  à  ne  point  quitter  hurs  enseignes 
dans  les  évolutions  les  plus  embarras- 
sées; à  la  fin,  ceux  qui  sont  bien  in- 
M  ru  ils  ne  foi  il  jamais  de  failli;  dans 
■unies  h  s  manoeuvres  ,  quelle  que  soit 
la  rou  fit  s  ion  causée  par  la  multitude. 

Il   est    irûs-nécessaiiu  que  les   1 

veaux  suidais  s' exercent  a\ec  dus  aunes 
de  buis  contre  le  pieu,  qu'ils  appren- 
nent a  porter  îles  coups  à  cul  ennemi 
liclif,  de  pointe,  de  taille, aux  IIiikii, 
lux  pieds  el  à  la  létc,  qu'ils  sVlu.li,  m 
a  le  l'i;qi|K.'i'  eu  sautant .  à  s'élever  avait, 
tagcuscmcul  sur  le  bouclier,  et  a  se  lais- 
ser tout -à  coup  pour  s'en  couvrir,  tan- 
tôt à  s'élancer  eu  avant  comme  |m>iii 
fra'-nt-r,  et  tantôt  à  sauter  en  arriére. 
Il  laul  encore  qu'ils  s'exercent  à  lancei 
lie  loin  des  armes  de  jet  comte  les  ma- 
nu» pieux ,  a  lin  d'apprendre  à  bien  de 


lit.  11. 

rrpjr  leurs  rrmr«  et  do  sa  fortifier  les 
liras.  1-es  anlters  et  les  iromieuis  dres- 
saient puur  but  des  fagots  ou  des  buttes  . 
Je  |  >uille,  contre  lesquels  ils  liraient  des 
flèches  à  dix  ceuis  pieds  de  dislance;  ils 
■ut  aussi  des  pierres  avec  le  (usu- 
el frappaient  souvent  leur  but.  I! 
faut  dresser  les  frondeurs  à  ne  tourner 
piuue  seule  fois  la  fronde  autour  de 
leur  lè.e  avant  que  de  lâcher  la  pierre, 
mais  autrefois  un  exerçait  tons  les  sol 
dais  a  jeici  à  la  main  des  pierres  d'une 
livre;  c  Te  manière  est  plus  exjiédilio- 
paicu  qu'on  se  pa-se  de  fronde.  On  lia 
obligeait  encore  à  aVxiirccr  sans  cesse  i 
lancer  lis  armes  de  jel  on  les  llccliu 
I  îumbees  ;  el  pour  ne  pus  en  iiiicrrora- 
pru  l'rxeictce  |H;udani  l'hiver ,  ou  con- 
slruisiil  jiour  In  cavalerie  des  manèges 
qu'un  couvrait  du  miles  uu  de  Iwr- 
ibaus,  11,  à  leur  défaut,  do  roseaux, 
d'beib'-s  île  marais  uu  de  chaume, 
l'uur  l'infanterie,  uu  bâtissait  des  ba- 
siliques ou  giandcs  salles  couvertes, 
ait»  d'avoir  toujours  des  lieu*  à  l'abri 
des  iiijmes  de  l'ait  puur  y  exercer  lus 
troupes  lorsqu'il  faisait  mauvais  lumps; 
mais,  dès  que  la  pluie  ou  la  neige  ces- 
sait,  un  les  exerçait  à  découvert,  tant 
on  craignait  que  la  discontiniialiuii  du 
havail  n'amollit  le  corps  el  lu  cowage 
des  soldats;  ou  l<s  m  11  m  tu  ma  il  encore 
à  abjl.ru  des  ai  lues,  à  puilcrdca  far- 
deaux ,  à  nager  dans  la  nur  uu  dans  les 
rivières,  à  iiundiur  à  giauds  («a  et  a 
courir  avec  armes  et  bagages.  Cescxer- 
cices  étaient  ordinaires  et  l'réquens ,  soil 
pitn  les  légions,  soil  |mur  les  liou|w* 
auxiliaires;  car  en  lin .  si  lu  auhLi!  bien 

qui  est  ignutaiil  l'uppn  lieude.  En  un 
mot,  qu'on  se  persuade  qu'a  la  ;uir« 
l'ait  usl  au-dessus  du  1:1  force;  el  si  on 
|  Ole  la  discipline  el  l'exercice,  iluj» 
I  aura  plus  du  différence  emre  uu  SultUt 
1  et  un  paysan 
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chapitre  xxm 

'    Otmp»*»t*oii  de  1»  gnrrre  avec  d  auirt» 
|lf  «f lisions  ■ 

L'athloie,  lecliaiMiiir,  le  cocher,  qui 
se  'Jomient  en  S|*eiacle  dans  le  cirque, 
ni:  cessent,  pour  mi  vil  inléièl ,  ou  |s>itr 
gagner  la  laveur  du  la  |-.|«ibc-,  du 
s'exercer  mus  lis  joins,  alin  deseper- 
fectionm  r  dans  Iriir  métier.  Avec  com- 
bien plus  d'application  le  soldai ,  ili'iil 
In  prufeasiiiu  cal  île  défendra  l'é'al , 
doil-il  l'eaudirr  <i  s'y  entretenir  |Hir 
unurû[>6liliiiu  Continuel  le  thsexercices? 
Oulrc  la  globe. du  liiuiuplier  du  l'en- 
nemi ,  il  pr.ifiïe  souvent  d'un  i  n  lu-  liu- 
lin  ;  ci  il  a  druil  il  Vu-mire  du  ses  mt- 
virus,  ci  de  lu  euiisi.léraiton  inériiéude 
son  général,  du  parvenir  à  Min  iniijj, 
aux  Jigi.it>-,  ri  aitv  H  h  lui.,  s  du  lit 
guerre.  Si  h-s  acli'tns  s'exercent  sans 
cesse  pour  mériter,  sm  l.>  scènu.  les 
applaudisscmuns  du  public,  lu  mili- 
(itire,  engagé  par  serment  à  lu  milice, 
destiné  |iur  son  étal  ù  conduit I ru  jiour 
£U  propos  vie  il  pour  la  liberté  île  >.i 
pairie,  |ieul-il  jamais  su  lasser  du  s'exer- 
cer, soit  (|u'd  soit  nouveau  dans  si  m 
métier,  suit  même  qu'il  ail  déjà  du 
service;  surtout  s'il  eal  vrai ,  suivant 
cette  uni  iiiiiii:  maxime,  i/ue  toux  les 
art»  te  t'apprennent  que  par lu  pratique. 


CHAPI7UK,  XXIV.  j 

Do  outil»  et  machines  de  la  léglun.  J 

I 
Ce  n'es!  pas  seulement  par  le  nom- 
bru  îles  siilil.ii>  (pie  la  légion  renqiorie  j 
te  plus  souvent  la  victoire,  mais  p;ir  lu  j 
chvix  des  uniM».  La  plus  redoutable1 
est  relie  espèce  de  javelot  ,  à  l'épreuve  | 
duquel  il  n'y  a  ni  bouclier  ni  cuirasse,  j 


tv     h,  u» 

lorsqu'il  est  lancé  par  ces  machines 
appelées  carrobnlitiœ.  Chaque  centurie 
a  à  sa  sui'e  une  du  ces  macliinrs  tirée 
par  des  millet»,  et  servie  par  onze  sol- 
dais; plus  viles  H  ni  grandes,  plus elles 
chassent  luin  et  raide  les  javelots  dont 
on  I. -s  charge  :  un  ne  s'en  sert  pas  seu- 
lement pour  la  défense  des  camps;  on 
les  place  encore  sur  le  champ  de  ba- 
taille, ilcniére  les  pesamment  armes; 
cl  ni  la  cavalerie,  ni  l'infanterie,  ar- 
mées de  boucliers,  ne  résislenl  aux 
I rails  qu'elles  lancent.  Il  y  a  donc  cin- 
qn.inie-cinq  du  ces  machines  dans  une 
légion;  de  plus,  dix  oimgret,  c*esl-à- 
dire  une  par  cohorte  :  on  place  ces 
sorti»  do  machines  sur  dis  chariots 
armés,  lires  pur  deux  hwnfs,  afin  qu'en 
les  lians|ioilaiil  du  Crtlé  du  camp  ou 
on  pii'voit  l'attaque  de  l'ennemi ,  on 
puisse  le  repousser  de  loin  à  Coups  de 
pieire,  di:  dard  et  de  javelot. 

Chaque  lésion  poilu  encore  des  ef> 
|iùius  decnools,  faits  d'un  seul  mor. 
ceaudi:  hoi* creusé,  de*  chaînes  du  1er, 
ul  d'une  g  ni  n  du  quantité  de  tordes. 
Quand  il  est  question  de  Ira  verser  des 
ITeuves  sur  lesquels  il  n'y  a  pas  du 
pouls .  ou  met  à  l'eau  ces  canuts,  qu'on 
ait  ail  il-  les  uns  à  côté  des  autres;  en- 
snilu  on  couslruil  dessus  une  esjïûce  de 
plancher,  tint  avec  dis  madriers,  sur 
lequel  l'infiuli-iiu  et  la  cavalerie  lias- 
sent ainsi,  sans  danger,  d'un  bord  à 
l'autre.  La  légion  poi  te  encore  des  crocs 
de  fer,  qu'un  ap|H'lle  loup»;  des  faux 
B  liai  liées  à  de  longues  perches;  des 
boyaux,  des  pieux,  des  bêches,  pelles 
CI  pioches;  des  hottes  et  des  paniers 
pour  portiT  la  terre  :  elle  a  encore  des 
doluires  ,  des  haches,  des  Guignées, 
dus  scies.  Cl  ions  lis  outils  propres  a 
dégauchir  lu  bois,  à  le  scier  el  a  l'em- 
ployer. 

H  y  a  aussi  des  ouvriers  attachés  k 
la  légion,  pourvus  de  tous  les  instru- 


DigitizGd  by  GOOgk 


850  YtfiftCK,   LIT.    II. 

mens  nécessaires  à  h  cnnslructioii  cl  i  que  dus  pl-ices  :  enfin ,  la  légion  ilott 
bu  rétablissement  des  machines  usiiét»  jwrier  avec  die  loin  ce  qui  es1  néces- 
dsns  l'tiilaquc  d'une  place -.comme  des  sairfl  en  campagne,  quelle  que  eeit  la 
tortues ,  des  galeries,  des  manlclalâ,  |*naiure  de  la  guerre,  afin  qu'elle  puits* 
des  baHiera,  et  même  des  Unira  porta-  ,  faire  une  place  forte  de  son  camp. 
Uni,  et  autres  machines  pour  l'atta-  I  partout  où  elle  voudra  l'établir. 


m»  Mtu  isun». 
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INTRODUCTION. 


I  On  voit ,  par  nos  anciennes  nnnales ,  qui?  les  Athéniens  et  les  taccdémonlcM 
arenl,  avant  les  Macédoniens,  les  peuples  les  plus  considérables  de  la  Grèce. 
Les  Athéniens  se  distinyuéreni  également  dans  tous  lesaris,  les  LacéJéinoniera 
principalement  dans  l'art  militaire.  Ijs  réflexions  que  firent  ces  premiers  soi 
les  combats  qu'ils  avaient  eu  à  soutenir  les  conduisirent  naturellement  à  ima- 
giner dilÏÏ-rcits  ordres  de  bataille,  qu'ils  bissèrent  par  écrit,  ia  menant  a  des 
règles  certaines  un  nrl  dont  le  commun  des  hommes  atlriliue  tous  les  s'"cès  a 
la  valeur  et  à  la  fortune.  Ce  fut  pour  enseigner  ces  règles  à  la  jeunets*  ,  qu'ils 
Établirent  des  maîtres  appelés  tuctirot.  Admirables  citoyens  ,  d'nvo'.  aiiuti  Or- 
donné qu'on  approfondi/  tel  art  a  l'abri  duquel  on  |k-ui  tranquillement  cultiver 
les  autres!  Les  Humains,  à  l'exemple  des  Grecs,  ont  éluilié,  pratiqué  et  bissé 
par  écrit  lis  priueip  s  de  lu  guerre;  ce  sont  cm  pi iucipes  lêpatulus  dm»  nos 
auteurs,  que  vous  m'avez  ordonné,  grand  prince,  de  rédiger  dans  une  forme 
également  éloignée  des  détails  trop  longs  qui  ennuient  lemnonp,  >l  di-s  aliré^éi 
trop  serrés  qui  instruisent  peu.  l/excniple  de  Xantliippe  suffit  seul  pour  prouver 
combien  la  science  mililaîre  lit  d'honneur  aux  Lacédêii  ioniens.  Ce  général, 
appelé  au  secours  du  Carthaginois,  n'avait  augmenté  leur  .armée  que  d'un 
homme  :  aussi  ne  fut-ce  pas  par  la  siiitérioitté  du  nombre, mais  par  celle  de 
l'art,  qu'il  renversa  les  armées  romaines  si  souvent  victorieuses,  qu'il  vainquit 
et  lit  prisonnier  llégulus  leur  général ,  eu  un  mol ,  qu'il  termina  la  guerre  pu 
un  seul  combat. 

Autiibal,  prél  à  passer  en  Italie,  crut  dcvoii  associer  à  ses  projets  un  Lnce- 
démoiiien  ca|«blc  de  les  seconder -,  et  ce  fui  en  suivant  lis  conseils  de  cet  lia- 
bile  tacticien,  qu'avec  des  troupes  moins  nombreuses  et  moins  redoutables  en 
apparence,  il  défit  tant  de  consuls  et  fjl  périr  tant  de  Romain*.  ^ 

(lue  la  nation  qui  veut  vaincre  sus  ennemis  forme  dune  ses  soliiais ,  en  leur 
apprenant  à  combattre  par  principes,  ei  non  au  hasard  ;  que  celle  même  qui 
désira  ta  paix  soit  toujours  piéle  à  faire  la  guerre  :  alors  elle  éprouvera  qu'il  en 
cm  de  ration  à  nation  comme  d'homme  â  bomme;ur,  quel  homme  en  ut*  «m- 
quoT  tua  fluiia  qu'il  sait  cire  supérieur  à  lui  dans  le  combat? 
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LIVRE   TROISIÈME. 


CHAPITRE  PIUffllEa. 


Le  premier  livre  traite  des  levées  et 
des  exercices  des  nouveaux  soldats; 
dans  le  second ,  on  a  développé  l'or- 
donnance de  la  légion  et  la  discipline 
des  troupes  :  les  batailles  font  le  sujet 
du  troisième.  Il  est  précédé  des  deux 
autres,  afin  qu'arrivant  par  ordre  anx 
instructions  qui  suivent  sur  la  science 
des  combats ,  et  sur  les  moyens  de  par- 
venir à  la  victoire ,  on  poisse  les  enten- 
die  plus  aisément ,  et  en  tirer  plus  de 
fruit. 

On  appelle  armée  un  certain  nombre 
de  légions  et  de  troupes  auxiliaires , 
infanterie  et  cavalerie,  réunies  pour 
des  expéditions  militaires 

Les  martres  de  l'art  veulent  que  ce 
nombre  soit  borné.  En  réfléchissant 
■ar  les  débiles  de  Xerxès,  de  Darius , 
de  Mttbridate  et  d'autres  rois  qui 
avaient  aimé  des  peuples  entiers,  on 
voit  évidemment  que  ces  prodigieuses 
armées  ont  moins  succombé  sous  la 
vi'fenr  de  leurs  ennemis ,  que  sous  leur 
multitude.  En  effet ,  une  armée  trop 


nombreuse  est  exposée  a  bien  des  in- 
convéniens,  elle  marche  toujours  fort 
lentement,  et  comme  ce  ne  peut  être 
que  sur  des  colonnes  extrêmement  Ion- 
gués ,  les  ennemis  peuvent  la  harceler 
et  l'incommoder,  même  avec  fort  peu 
de  monde.  Lorsqu'il  faut  aller  par  des 
chemins  difficiles,  ou  passer  des  ri- 
vières, les  bagages,  par  leur  lenteur, 
rendent  les  marches  embarrassées  et 
dangereuses.  On  ne  trouve  jamais  qu'a- 
vec une  peine  infinie  du  Courtage  pour 
une  si  grandi:  quantité  de  chevaux  et 
d'autres  bêles  4e  charge;  quelques 
soins  que  l'on  prenne  pour  Taire  pro- 
vision de  vivres,  ils  manquent  d'autant 
plus  vile  qu'on  les  distribue  à  plus  de 
,  bouches,  el  h,  diseile,  lanl  a  craindre 
dans  toute  expédition,  ruine  bientôt 
cette  grande  armée.  Quelquefois  même 
une  trop  grande  multitude  trouve  à 
peine  asseï  d'eau;  enfin  si,  par  mal- 
heur votre' armée  vient  à  être  mise  en 
faite,  il  faut  nécessairement  qu'on  tue 
bien  du  monde,  et  ce  que  vous  sau- 
verez de  troupes  en  remportera  une 
impression  de  frayeur  qui  les  épou- 
vantera pour  une  seconde  action. 
C'est  pourquoi jios anciens, însiruila 

as 
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par  l'expérience,  voulaient  désarmées 
plus  disciplinées  que  nombreuses.  Une 


s  et  de  deux  mille  cheifau'*t,  .ç<mv 
pris  le»  auxiliaires,  suffiriu'l  pour  les 
guerres  peu  importantes;  et  on  en 
donnai!  souvent  le  Gpniûwmti'ttw'iU  à 
un  préteur,  comme  a  un  g'-nénil  du 
second  ordre.  S'il  était  question  de  ra- 
mener sous  le  joug  quelque  nation  ré- 


voltée   et  très-brave,   on   mettait  fJ  «édition.  Qu'on  ne  leur  hisse  point 


campagne  deux  armées ,  et  à  leur  tète 
deux  généraux  avec  celle  formule  : 
Que  chacun  des  chef*  en  particulier,  ou 
tout  deux  ememble ,  prAWiai  gayt$  f  tf  b 
la  république  ne  reçoive  aucun  dommage. 


min,  ne  leur  causent  des  maudits,  il 
foui  plutôt  les  mettre  en  marche  à  la 


;ion  composée  de  dix  millej^njas^/  pointe  du  jour,  afin  d'arriver  de  bonne 
Iwjre  a  l'endroit  marqué;  et  surtout 
ne  pas  les  faire  camper  sans  [entes  dam 
un  hiver  rigoureux.  On  ne  doit  point 
l«t  Ctite  mtorehei  daTuiit  par  les  neiges 
et  par  les  glaces ,  ni  les  laisser  manquer 
de  buts  ni  d'habits.  Des  soldats  Iran») 
de  froid  ne  sont  propres  à  : 


boire  d'eau  corrompue  ou  bourbeuse, 
espèce  de  poison  capable  d'engendrer 
des  maladies  contagieuses.  Si  quelques- 
Itrar  enfofft  yu»q»ès,  il  faut  avoir  re- 
cours aux  al i  mens  propres  a  les  rétablir, 


Enfin,  quoique  les  Romains  eussent  |  et  à  l'art  des  médecins;  c'est  à  quoi  loua 
dans  la  suite  à  combattre  presque  tous  '  les  officiers,  d^uis,  la premier  jusqu'au 


tes  ans  en  diJTérens  pays,  contre  di 
rentes  nations,  ils  n'envoyaient  que 
de  petites  armées,  qu'ils  préféraient, 
comme  nous  avons  dit ,  à  de  plus  gran- 
des moins  disciplinées;  mais  quelles 
qu'elles  fussent,  ils  observaient  exac- 
tement que  le  nombre  des  .auxiliaires 
ou  des  alliés  n'excédât  pas  celui  des 
nationaux. 


CHAPITRE  II. 

Dm  mojcui  de  « 


En  vain  on  aura  de  bonnes  armées, 
si  on  ne  sait  pas  y  maintenir  la  samé. 
Les  moyens  qu'on  peut  proposer,  com- 
prennent tps  lieux ,  les  eaux ,  les  sai- 
sons, les  remèdes  et  les  excicices. 
Quant  aux  lieux ,  la  précaution  qu'on 
doit  prendre,  c'est  de  ne  pu  tenir  ha 
troupes  dans  dus  montagnes,  ou  des 
collines  sèches,  sans  arbres  et  sans 
couvert;  par  rapport  aux  saisons,  de 
ne  pas  les  Taire  partir  trop  lard  le  ma- 
lin dans  l'été,  de  peur  que  le  poids  de 
h  chaleur,  joint  a  h  foii?'"1  *u  eba- 


dernier,  doivent  avoir  une  attention 
particulière;  car  0»  fait  mal  la  guerre 
avec  des  soldats  qui ,  outre  les  fatigues 
inséparables  de  leur  état,  ont  encore  i 
supporter  celles  de  la  maladie.  Us 
maîtres  de  l'art  ont  toujours  cru  l'exer- 
cice journalier  des  armes  plus  propre 
que  les  remèdes  à  entretenir  la  saaié 
dans  les  armées;  c'est  sur  ce  principe 
qu'ils  l'ordonnaient  à  l'infanterie,  suit 
en  plein  air,  dans  les  beaux  jours, 
soit  i  couvert  dans  les  temps  de  pluie 
ou  de  neige.  Ils  exerçaient  aussi  la  ca- 
valerie, non-seulement  en  plaine,  mail 
sur  des  terrains  escarpés  ou  pleins  ut 
çrenuses ,  dans  des  «entiers  serrés  et 
embarrassés ,  afin  que  dans  le  combat, 
aucune  de  ces  difficultés  n'arrêtât  hm 
cavalerie  qui  se  les  était  rendues  Éuni- 
lière».  Enfin,  il  faut  observer  que,  si 
ou  laisse  trop  long-temps  une  grande 
armée  dans  lus  mûmes  lieu»,  pendant 
l'été,  ou  pendant  l'automne,  k  mal- 
propreté, la  corruption  des  eaux,  l'in 
fection  de  l'jir,  y  rcpandcnl  des  mil** 
dits  capables  de  b  détruire*  et  qu'on 
ne  les  peut  éviter  qu'eu  changeant,  sou- 
vent de  camp. 
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CHAPITRE  IR. 

Dm  «ikSMtnfM  d'une  anate. 


Il  ne  fait  pas  «[tendre  U  momsttt 

du  Btegs  pour  mettre  les  mars  et  les 

machines  de  guerre  en  état  de  défense; 

L'ordre  demande  que  noua  parlions  !  car  si  l'ennemi  tous  surprend  dans  ce 

dis  vivres  et  des  fourrages  ,  dont  ta  '  travail ,  la  crakRe  v  jetcra  le  désordre. 

disette  détruit  souvent  plus  une  armée  !  D'ailleurs,  la  communication  étant  in- 

qoe  la  gueire  même;  car  la  faim  est  I  lerrompue  entre  la  ville  assiégée  et  les 


pins  terrible  que  le  fer  :  (Tailleurs,  On 
peut  remédier  sur-le-champ  aux  autres 
tecidens  qui  peuvent  arriver;  mais  il 
s'y  a  d'autres  moyens  pour  éviter  ta 
disette,  que  delà  prévenir. 

C'est  un  grand  point  à  la  guerre , 
que  de  faire  en  sorte  que  les  vivres  ne 


ci rcon voisins ,  elle   n'en  pourra   rien 
tiret  de  ce  qui  lui  serait  nécessaire. 

Au  reste,  on  -pourvoit  à  la  Mb», 
sunce  d'Une  garnison  avwt  des  provi- 
sions médiocres,  en  oornmeiiaat  «Va 
gens  (Mêles  fc  la  garde  des  magasins, 
et  en  distribuant  les  vivres  avec  éoouo> 


mus  manquent  pas,  et  manquent  à  ntte ,  dés  te  commeneemen» du  siège. 
l'ennemi  :  on  doit  donc, avant  d'entrer  I  lt  est  dangereux  d'attendre,  pour  4i* 
ta  campagne ,  dresser  un  état  des  trou-  rriinuer  les  distributions ,  que  ha  be* 
po,  et  de  la  dépense  nécessaire  à  leur  soins  nous  y  coniraignent.  G'ast  sur  m 
entretien;ensuite,  tirer  de  bonne  heure,  j  principe,  que,  dans  les  eapédHtons  e* 
des  différentes  provinces,  toutes  tes  es- !  nos  anciens  prévoyaient  ces  besoina» 
fèces  de  subsistances  qu'elles  doivent    ils  faisaient  distribuer  une  ration  égal» 


livrer ,  et  les  rassembler  en  magasin 
dans  des  forts ,  mais  toujours  en  plus 
grande  quantité  que  le  besoin  apparent 
ne  l'exige.  Si  les  contributions  ordon- 
nées ne  suffisent  pas,  il  faut  acheter  le 
surplus  des  vivres  :  peut-on  plus  utile- 
Beat  employer  le  trésor  public,  qu'à 
l'entretien  des  gens  de  guerre? 

Il  y  a  mille  occasions  qui  augmen- 
tent la  disette  :  dans  un  siège,  par 
atonie ,  l'assiégeant  le  fera  durer  plus 
long-temps  que  vous  ne  pensez ,  quui- 
fi'il  manque  de  vivres,  dans  l'espé- 
ince  de  vous  réduire  vous-même  à  un 
plu  grand  besoin.  Lorsqu'on  prévoit 
■o  siège ,  il  faut  donner  ordre  aux 
propriétaires  de*  bestiaux  de  les  ras- 
"taWar  dans  des  places  de  guerre,  ou 
dus  des  forteresses  du  voisinage 


à  chaque  soldat,  sauf  à  dédommager 
ensuite  ceux  qui ,  par  leur  grade,  su*' 
raient  do  en  avoir  une  plus  considéra* 
ble.  On  doit  faire  en  sorte  qu'il  y  ail 
suffisamment ,  en  hiver,  du  bois  et  de 
fourrage;  en  été,  de  l'eau;  en  ton» 
temps,  du  blé,  du  vin,  du  vinaigra, 
du  sel  ;  que  les  places  de  guerre  et  la» 
forts  soient  bien  munis  de  flèches ,  <tf 
pierres,  de  batistes  et  de  catapultes^ 
de  diverses  sortes  de  frondes  ;  afin  qui 
les  soldats  qu'on  juge  moins  prepttrta 
a  la  guerre  de  campagne ,  et  qu'on  etfti 
ploie  par  celte  raison  a  la  garde  rM 
places,  trouvent  de  quoi  les  défendre.' 
Ceux  qui  habitent  une  ville  on  les  en* 
virons,  ne  se  laissent  point  amuser  par 
les  ruses  et  tes  sermens  de  l'ennemi , 
plus  dangereux  sous  tes  apparences  de 


étende  rtfu»,  tes  y  contraindre  par  i  négociations  et  de  la  paix  ,  qu'a  force 
des  commissaires  départis  a  cet  effet.  |  ouverte;  qu'ils  se  rassemblent  de  bonne 
On  doit  aussi  obliger  les  habitai»  dus  !  heure  ,  eux  et  leurs  effets ,  dans  lit 
tarirons  du  la  place  dont  ou  pourrait  i  ville  menacée  :  alors,  ou  les  assiégeât)» 
pttoir  le  siège,  à  t'y  roirer  eux  et  i  manqueront  de  vivres ,  s'ils  se  tiennent 
leurs  effets.  i  serré»  dans  leur  camp,  00  s'ils  s*ârttv 

». 


i**«   souvent   pour  en   chercher,   ils 
omtreni  risque  d'être  souvent  battus. 


CHAPITRE  IV. 


Souvent ,  dans  une  armée  qui  vient 
àWâwmbler  de différentes  provinces, 
il  s'élève  des  niouvemens  de  sédition  ; 
et  des  troupes  murmurent  hautement, 
de-ce  qu'on  ne  les  mène  pas  combat- 
tre, quoiqu'en  effet  elles  n'en  aient 
rien  moine  qu'envie;  ce  qui  arrive 
principalement  à  ceux  qui  dans  leurs 
quartiers  ont  vécu  dans  l'oisiveté  et 
dans  la  mollesse  :  car  le  travail  qu'il 
faut  soutenir  dans  le  cours  d'une  cam- 
pagne, et  doni  ils  ont  perdu  l'habitude, 
tes  rebute  ;  et  comme  ils  craignent  iié- 
eessairemeul  les  combats,  puisqu'ils 
craignent  même  l'exercice  qui  n'en  est 
que  l'image,  ils  ue.le  demandent  que 
par  une  présomption  mal  soutenue.  A 
ce  mal,  on  applique  plus  d'un  remède. 
Pendant  qui!  les  corps  sont  chacun  dans 
leurs  quartiers,  et  séparés  lis  uns  des 
autres;  que  tes  tribuns,  leurs  lîeute- 
suuvs  et  officiers  tiennent  leurs  soldats 
dans  une  discipline  sévère;  qu'ils  ne 
requirent  que  le  devoir  et  la  souniis- 
aiuo  ;  qu'on  les  fasse  sans  relâche 
manœuvrer  sous  les  armes  ;  qu'un  les 
passe  souvent  en  revue;  qu'il  ne  leur 
Suit  accordé  aucun  congé,  qu'au  moin- 
dre signe ,  a  la  moindre  parole,  ils 
soient  toujours  au  commandement  ; 
qu'on  les  exerce  ssns  cesse  et  très-long- 
temps ,  jusqu'à  la  lassitude ,  à  tirer  des 
flèches,  à  lancer  des  javelots,  à  jeter 
des  pierres  a  la  main  ou  avec  la  fronde , 
à  escrimer  contre  le  pieu ,  à  le  frapper 
de  pointe  et  de  taille  avec  ï'épée  de 
bois,  à  courir,  à  sauter,  à  franchir  les 
fossés;  si  leurs  quartiers  sont  près  de 


UT.   II». 

la  mer  ou  d'une  rivière,  qu'on  leur 
Tasse  apprendre  à  nager  pendant  l'été  ; 
qu'on  les  mène  souvent  près  des  lieux 
escarpés  ou  fourrés;  qu'on  leur  fasse 
abattre  des  arbres,  les  dégrossir,  creu- 
ser des  fossés;  qu'on  en  mette  une 
partie  à  défendre  un  poste  contre  leurs 
camarades,  qui  tacheront  de  les  pousser 
boucliers  contre  boucliers  ,  afin  d'ap- 
prendre aux  uns  et  aux  autres  l'usage 
et  la  force  de  celte  arme. 

Des  soldats  et  des  cavaliers,  disci- 
plinés et  exercés  de  celle  sorte  dans 
leurs  quartiers,  prendront  nécessaire- 
ment de  l'émulation  pour  la  gloire. 
Quand  on  les  rassemblera  pour  une 
expédition,  ils  ne  demanderont  qu'à 
combattre.  En  général ,  un  soldat  qui 
a  de  la  confiance  en  ses  armes  et  en 
ses  forces,  ne  pense  point  à  se  mutiner; 
mais  enfin ,  s'il  se  trouve  quelques 
séditieux  dans  les  légions  ou  dans  les 
auxiliaires,  cavalerie  ou  infanterie,  a 
commencer  par  les  centurions ,  leurs 
Heutenanset  les  autres  officiers,  c'est  à 
un  général  attentif  à  les  découvrir , 
non  par  les  délations ,  mars  par  les 
voies  non  suspectes  de  la  vérité;  et 
pour  lors ,  il  les  éloignera  du  camp , 
sous  prétexte  de  quelque  commission 
qui  puisse  leur  faire  plaisir,  ou  il  les 
enverra  servir  dans  des  villes  ou  des 
cliflteaux ,  mais  avec  tant  d'adresse , 
qu'en  se  défaisant  d'eux ,  il  semble  les 
y  envoyer  par  préférence.  Jamais  la 
multitude  ne  se  porte  à  la  révolte  par 
un  accord  :  elle  y  est  excitée  par  on 
petit  nombre  de  mutins,  qui  fondent 
l'espérance  de  t'imnuniiéde  leur  crime 
sur  le  nombre  des  complices  qu'ils  s'as- 
surent. Supposé  que  celte  révolte  devint 
si  générale  qu'un  ne  pût  la  dissimu- 
ler, il  n'en  mut  punir  que  les  auteurs  : 
c'était  l'usage  des  anciens  qui ,  par  la 
supplice  d'un  petit  nombre  de  cour*, 
blés,  contenaient  tous  eeux  qui  auraient 
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vtoici, 
pu  le  devenir.  Au  reste ,  il  est  bien  plus 
glorieux  à  un  général  de  maintenir  us 
soldais  dans  la  discipline  par  l'habitude 
de  l'exercice  et  du  travail ,  que  par  lu 
1   cniute  du  châtiment. 


CHAPITRE  V. 

ijocfa  >oot  lu  différent  lisniui  rallf taire». 

L'homme  de  guerre  a  bien  des  cho- 
ses à  observer  dans  le  combat.  Là, 
la  moindre  faute  qu'il  y  lait  est  pu- 
nissable, puisqu'il  est  question  du  sa- 
lut public  ;  mais  rien  ne  contribue  plus 
à  la  victoire,  qued'obéiraux  ordres  du 
général  :  ils  s'indiquent  par  différera 
signaux.  Il  n'est  pas  possible  que  dans 
le  tumulte  de  l'action,  la  voix  d'un 
seul  homme  dirige  les  mouvemens 
d'une  année  :  il  est  obligé  de  changer 
souvent  ses  ordres,  à  mesure  que  les 
circonstances  changent;  ce  qui  a  fait 
établir,  chez  toutes  les  nations,  des  si- 
gnaux que  le  soldat  reconnaît  et  aux- 
quels il  obéit.  Nous  en  avons  de  trois 
espèces  ,  qu'on  peut  distinguer  par  vo- 
caux ,  demi-vocaux  et  muets  :  les  deux 
premiers  frappent  l'oreille,  les  derniers 
frappent  les  yeux.  Les  vocaux  consis- 
tent dans  de  certains  mots  que  donne 
le  générai  pour  les  gardes  ou  pour  le 
ralliement  ;  comme  la  victoire,  la  palme, 
la  valeur.  Dieu  ett  avec  nom ,  te  triomphe 
de  l'empereur,  etc.  Il  a  la  précaution 
de  les  varier  tous  les  jours,  de  crainte 
que  les  ennemis  ne  se  glissent  impuné- 
ment dans  le  camp  à  la  faveur  du  mot , 
s'il  était  trop  souvent  le  même.  Les 
signaux  demi-vocaux  s'indiquent  par 
la  trompeite ,  le  cor  ou  le  cornet.  On 
appelle  trompette,  l'instrument  dont 
le  canal  est  en  droite  ligne.  Le  cor  est 
composé  d'un  canal  d'airain  qui  se  re- 
plie sur  lui-même  en  formeds  cercle.  Le 
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cornet  est  fait  d'une  corne  de  bœuf 
sauvage,  entortillée  d'argent.  Les  sons- 
e»  varient,  suivant  que  le  trompeite 
suit  plus  ou  moins  ménager  son  ha-' 
leine.  Ce  sont  irois  insirumens  qui 
annoncent  l'ordre  de  marcher,  de  faire 
halte ,  de  revenir  sur  ses  pas ,  de  pour- 
suivre l'ennemi  ou  de  faire  retraite; 
et  tout  cela  de  façon  à  ne  s'y  pas  mé- 
prendre. Les  signaux  muets  sont  :  les 
aigles,  les  dragons,  les  drapeaux  ou 
les  étendards,  les  banderoles,  les  touf- 
fes de  plumes,  les  aigrettes,  etc.  De 
quelque  côté  que  le  général  fasse  por- 
ter les  enseignes  ,  le  soldat  est  obligé 
de  les  suivre.  Il  y  a  d'autres  signaux 
muas,  attachés  aux  chevaux,  aux  ha- 
bits et  même  aux  armes ,  afin  que  les 
soldats  de  la  même  armée  se  recon- 
naissent les  uns  et  les  autres,  et  ne 
prennent  pas  l'ennemi  pour  l'ami. 

On  dislingue  encore  certains  ordres 
du  général  à  un  geste  de  la  main ,  au 
fouet  qu'il  porte  quelquefois  comme 
les  Barbares,  à  une  certaine  manière 
de  toucher  ses  habits.  On  doit  exercer 
le  soldat  à  connaître  ces  dilTérens  si- 
gnaux et  a  y  obéir,  soit  en  garnison, 
soit  en  marche,  soit  dans  le  camp; 
c'est  a  quoi  il  ne  parviendra  jamais, 
dans  la  confusion  inséparable  des  com- 
bats à  la  guerre,  s'il  n'y  est  exercé  par 
un  usage  continuel  en  temps  de  paix. 
11  y  a  encore  des  signaux  muets,  com- 
muns à  toutes  les  nations.  Par  exem- 
ple :  la  poussière  qui  s'élève  toujours 
en  forme  de  nuage,  peut  vous  indi- 
quer l'approche  de  l'ennemi;  par  le 
feu  pendant  la  nuit,  et  par  la  fumée 
pendant  le  jour,  deux  armées  s'infor- 
ment réciproquement  de  bien  des  cho- 
ses qu'elles  ne  pourraient  se  faire  savoir 
autrement.  On  place  quelquefois  au 
haut  des  tours  d'une  ville  du  d'un 
chàieau  ,  des  espèces  de  solives;  et  en 
M  élevant  on   les  bsis*anl ,  suivant 
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Ttetci,  ur.  m. 


qu'on  111  est  convenu  avec  des  troupes 
amies,  on  les  informe  de  ce  qui  se 
passe  dans  l'endroit  où  l'on  est. 


CHAPITRE  VI. 


QMUM  mm  tt*  préwnttoni  eull  tant  pMMN 
lanqu«l'vn4amir<b«4*M  1«  roitinaf*  <*• 


Les  maîtres  de  l'art  militaire  préten- 
dent qu'il  y  a  souvent  plus  de  risque 
à  courir  dans  les  marches  que  dans  les 
combats.  Lorsqu'on  est  en  présence, 
disent-ils,  tous  les  soldats  sont  bien 
armés  et  voient  s  qui  ils  ont  affaire  ;  ils 
s'attendent  et  se  préparent  a  l'action , 
»u  lieu  que ,  dans  une  marche ,  ils  n'ont 
pas  toutes  leurs  armes ,  ils  les  portent 
négligemment,  ils  sont  plus  sujets  à  se 
troubler  en  cas  d'embûches  ou  d'atta- 
ques imprévues.  C'est  pourquoi  un  gé- 
néral doit  prendre  toutes  les  précautions 
possibles  pour  n'être  pas  insulté  dans 
sa  marche,  ou  pour  repousser  l'insulte 
promplemenl  et  sans  perte.  Il  doit 
avoir  un  plan  détaillé  du  pays  où  il 
fntt  la  guerre,  afin  de  connaître  exacte- 
ment la  distance  des  lieux,  la  nature 
des  chemina,  les  routes  les  plus  courtes 
ou  les  plus  détournées,  les  montagnes, 
les  fleuves  ;  d'habiles  généraux  ont 
poussé  cette  recherche-  au  point  d'avoir 
un  plan  figuré  partie  par  partie,  ce 
qui  les  mettait  en  état  non-seulement 
de  raisonner  avec  l'officier  qu'ils  déta- 
chaient sur  la  route  qu'ils  devaient  te- 
nir ,  mais  de  la  lui  faire  sentir  au  doigt 
et  à  l'œil.  Il  faut,  outre  cela,  interro- 
uer quelques  principaux  du  pays  qui 
soient  gens  de  bon  sens  et  au  fait  des 
lieux ,  en  observant  de  questionner  cha- 
cun d'eux  séparément,  afin  qu'en  con- 
ciliant leur  rapport  on  puisse  s'assurer 
de  ta  vérité.  D'ailleurs,  lorsqu'il 


lins,  il  faut  prendre  dus  guides  bien 
instruits,  lés  faire  garder  à  vue  en  les 
assurant  d'une  récompense  ou  d'une 
punition ,  du  cas  qu'ils  vous  conduisent 
bien  ou  mal;  ils  vous  seront  fidèles 
lorsque,  désespérant  de  vous  échapper, 
ils  verront  d'un  coté  le  prix  de  la  fidé- 
lité, et  de  l'autre  celui  de  la  perfidie. 
On  ne  peut  choisir  avec  trop  d'atten- 
tion des  guides  sensés  et  connaisseurs, 
puisqu'on  court  risque  de  perdre  toute 
une  armée  par  un  excès  de  Confiance  en 
deux  ou  trois  de  ces  misérables  qui, 
B'Emaginant  savoir  un  chemin  qu'ils 
ignorent,  promettent  souvent  plus  qu'ils 
ne  peuvent  tenir. 

Comme,  à  quelque  expédition  qu'on 
se  prépare,  il  est  d'une  conséquence 
infinie  que  l'ennemi  n'en  soit  pas  pré- 
venu, la  précaution  la  plus  sûre  est 
que  votre  armée  ignore  elle-même 
quelle  roule  vous  voulez  lui  foire  pren- 
dre; c'est  sur  ce  principe  que  nos  lé- 
gions avaient  autrefois  pour  enseignes 
la  représentation  symbolique  du  Mino- 
taure ,  afin  que  cette  vue  rappelât  sans 
cesse  au  général  la  nécessité  de  tenir 
son  secret  aussi  caché  dans  son  ame 
que  le  Mitiotaure  l'était  au  fond  du  la- 
byrinthe. La  route  la  plus  sûre  ai  sans 
doute  celle  que  l'ennemi  ne  vous  soup- 
çonne pas  de  vouloir  prendre;  mail 
comme  les  espions  peuvent  découvrit 
ou  du  moins  entrevoir  vos  intentions, 
met  tet-voiis  en  eut  de  le  bien  recevoir; 
faites  précéder  votre  marche  par  un  dé- 
tachement de  cavaliers  fidèles,  ctarr- 
voyans  et  bien  montés,  qui  reconnais- 
sent de  tous  cotée  la  route  qne  wm 
voulez  tentr,  afin  de  découvrir  s'il  n  ï 
a  point  d'embuscades;  vous  risqua 
moins  à  faire  ce  détachement  H  noi" 
que  le  jour ,  car  s'il  est  pris ,  ce  au»  *" 
rive  plus  souvent  le  Jour  que  h  om, 
vous  vous  séries  trahi  vous-mW' 


question  de  choisir  entre  plusieurs  che-  |  puisque  la  prise  décèlerait  *oire  mit- 
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ûV.  Elle  (Toit  commencer  par  u  ne  a  vani 
prde  de  cavalerie  suivie  d'infanterie, 
plsci'i  les  équipages  au  centre;  soute- 
nez-les en  queue  d'infanterie  et  de  ca- 
raterie,  el  en  flanc,  d'un  pareil  nom- 
bre de  troupes ,  parce  que  c'est  surfont 
en  flanc  qu'une  troupe  en  marche  court 
risque  d'être  attaquée.  II  faut  aussi  ou- 
vrir votre  marche  de  cavalerie  choisie, 
d'infanterie  armée  à  ta  légère,  et  d'ar- 
rière, du  côté  d'où  doit  vraisembta- 
bkment  venir  l'attaque;  mais  vous  de- 
t*  tous  mettre  ep  état  de  faire  face  de 
mus  CQlés  au  cas  que  l'ennemi  vous  in- 
Mflwe.  Si  vous  voulez  empêcher  que 
tos  soldats  ne  s'effraient  d'une  attaque 
ubite,  prévenez-les  sur  tout  ce  qui  peut 
miter  dans  la  marche,  de  sorte  qu'ils 
wni  également  prêts  et  disposés  à 
aubaine;  ce  qui  alarma  ordinaire- 
uat  dans  une  attaque  imprévue  ne 
piKJuit.pJus  cat  effet  dès  qu'on  en  est 
pitau,  Nos  anciens  avaient  grand 
m  que  dans  l'action  les  soldats,  étant 
taftSfrrés»  ne,,  se  nuisissent  les  uns 
«u  autres,  ou, qu'étant  trop  au  large, 
hwUiimMTjt  dans  le  rang  des  vides 
(Macs  à  y .  pénétrer  ;  ils  avaient  l'ai- 
«rtion  que  les  .équipages  ne  fussent 
|»ltoppréad«pçoJttl>;it!aii9,  craignant 
«ecniwn  que  dt*  valets,  intimidés  et 
Wtsét, ne  troublassent  l'miire  du  com- 
bU.ttqua  U»  ciiavanx  de  Uat  tûarou- 
**  M.  blessassent  les  soldats  :  c'est 
parquai  l'uaqfe  était  de  donner  de» 
«fjjBMaBuï  valets,  pour  kut  faciliter 
W  nllùaMuti  en,  choisissait  ruemexeux 
*'•*» «ux  «uî  avaient  le  plus  de  bon 
w*tfe»pétiwi©e,puHi  leur  .donner  .à 
«Wao  «b»  espère  deHwaaoxwdement, 
t*  »Véiead»4t  jamais  »ur  plus  de 
•H-unn  vaiela.Ceu%>ci  étaianl  ohli- 
JSh.daasL'octaaùMi.,  iU.sa  rallie*  avec 
bu-aanaui  de  haysges  sous  leurs 
i,  m  pwm*«f  «edff  deœ  «oua- 
i»nt  particulier. 
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Il  faut,  dsfn  nm  rnnrnrt*,  rrtsposer 
sa  défense  sur  l'espèce  d'attaque  que  la 
situation  des  lieux  rend  plus  vraisem- 
blable. En  case  campagne,  par  exem- 
ple, il  y  a  plus  d'apparence  d'être  atta- 
qué par  de  la  cavalerie  que  par  de 
l'infanitTie  ;  c'est  tout  le  contraire  dans 
des  bois,  des  montagnes,  des  marais, 
il  faut  marcher  serré,  sans  permettre 
que  des  soldais  se  détachent  par  pelo- 
tons, ni  que  les  uns  aillent  trop  vile, 
les  autres  trop  lentement;  car  c'est  ce 
qui  rompt  une  troupe,  ou  du  moins  ce 
qui  l'affaiblit ,  parce  qu'il  donne  à  l'en- 
nemi la  faculté  de  pénétrer  par  des  in- 
tervalles; le  moyen  de  l'éviter  est  de 
poster  de  distance  en  distance  des  offi- 
ciers d'expérience,  qui  sachent  conte- 
nir les  uns  el  presser  les  autres.  Cela 
est  d'autant  plus  important,  qu'à  la 
première  attaque  qui  se  fait  en  queue, 
ceux  qui  se  sont  portés  trop  en  avant 
pensent  ordinairement  moins  à  rejoin- 
dre qu'a  fuir,  pendant  que  les  mi- 
neurs, se  trouvant  trop  loin  de  la 
troupe  pour  en  être  secourus,  perdent, 
courage  et  se  laissent  tailler  en  pièces. 
C'est  la  nature  des  lieux  où  se  trouve 
l'ennemi  qui  le  détermine  à  la  ruse  ou 
à  la  force  ouverte;  mais  les  embûches 
qu'il  potirnùt  vous  tendre  lui  devien- 
dront inutiles,  même  préjudiciables,  si 
vous  vous  assurez  bien  de  la  position 
des  lieux;  car,  pouvant  alors  l'enve- 
lopper lui-même  dans  son  embuscade, 
vous  lui  ferez  pista  dental  qu'il  n'es- 
pérait vous  en  faire. 

Si  vous  prévoyez  au  contraire  qu'on 
vou»  attaquera  à  force  ouverte  dans  des 
montagnes,  saisissez-vous  des  hauteurs 
far  détaebemens,  afin  que  l'ennemi. 
Tous  trouvant  en  môme  temps  en  front 
et  poux  ainsi  dira  sur  sa  tête,  n'ose 
«chu  attaquer. 

,    Si  SOJU  trouvez  des  routes  étroit», 
mais  qui  assureraient  votre  marche. 
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laiies-les  ouvrir  avec  des  hoches,  plu- 
lôt  que  de  prendre  des  grands  chemins 
qui  exposent  à  l'ennemi;  examinez  s'il 
est  dans  l'habitude  de  faire  ses  attaques 
la  nuit ,  au  point  du  jour,  à  l'heure  du 
diner  ou  le  soir,  afin  de  vous  arranger 
là-dessus  ;  sachez  s'il  est  plus  fort  en  in- 
fanterie qu'en  cavalerie ,  en  lanciers 
qu'en  archers;  s'il  l'emporte  sur  vous 
par  le  nombre  des  comballans  ou  par 
le  choix  et  la  bonté  des  armes,  et  lirez 
vos  avantages  de  ces  connaissances  ; 
observez  quelle  est,  du  jour  ou  de  la 
nuit ,  le  temps  le  plus  propre  à  mar- 
cher ;  quelle  distance  il  y  a  du  lieu  d'où 
vous  partez  à  celui  où  vous  voulez  ar- 
river, afin  de  ne  pas  vous  exposer  à  la 
disette  d'eau  el  aux  mauvais  chemins, 
aux  marais,  aux  torrens  pendant  l'hi- 
ver :  ce  sont  autant  d'obstacles  qui,  en 
retardant  votre  marche ,  donneraient  a 
l'ennemi  le  temps  de  la  troubler. 

La  même  attention  qui  nous  fait  évi- 
ter ces  fautes  nous  fait  profiter  de  celles 
de  l'ennemi  ;  il  faut  donc  lâcher  d'atti- 
rer des  déserteurs  de  son  armée,  d'y 
ménager  des  intelligences  par  où  l'on 
puisse  être  informé  de  ce  qu'il  bit  ou 
de  ce  qu'il  compte  faire;  vous  pouvez 
mettre  à  profil  ces  connaissances  en 
menant  une  troupe  de  cavalerie  ou  d'in- 
fanterie toujours  prête  1  tomber  sur  ses 
■burrngeurs  ou  sur  ses  convois. 


CHAPITRE  Vil. 

.  Du  passtge  de*  grinde»  rlritrci. 

Il  est  extrêmement  dangereux  de 
passer  des  rivières  sans  précaution  :  si 
le  courant  se  trouve  trop  rapide ,  ou  le 
lit  forl  large,  le  bagage,  les  valets  et 
même  les  soldais  faibles,  courent  ris- 
que d'être  submergés.  Il  faut  donc, 
après  avoir  sondé  légué,  séparer  la  ci' 


valerie  en  deux  troupes;  les  porter, 
l'une  en  haut  et  l'autre  en  bas  de  l'en, 
en  laissant  entre  elles  un  espace  qui 
serve  de  passage  a  l'infanterie  et  au  ba- 
gage :  ainsi,  la  troupe  qui  est  passée 
au-dessus ,  arrête ,  ou  relève  ceux  qu'il 
emporte  ou  qu'il  renverse.  Supposez  que 
la  rivière  soit  si  profonde,  que  ni. l'in- 
fanterie, ni  la  cavalerie  même  ne  la 
puisse  passer  à  gué,  mais  que  d'ail- 
leurs elle  coule  sur  un  terrain  aisé  i 
couper,  on  peut  la  détourner  partie  par 
des  fossés,  partie  par  des  ruisseaux,  et 
la  rendre  ainsi  guéable  dans  son  lit, 
en  diminuant  le  volume  d'eau.  On  fa- 
cilite le  passage  des  rivières  navigables, 
en  enfonçant  dans  l'eau  des  pieux, sur 
lesquels  on  cloue  des  planches;  ou,  si 
l'on  est  pressé,  en  liant  des  tonneaai 
vides,  couverts  de  soliveaux,  sur  les- 
quels passe  l'infanterie  :  en  ce  cas,  h 
cavalerie  passe  à  la  nage.  Les  cavaliers 
les  plus  adroits  font  des  faisceaux  de 
joncs  et  d'herbes  sèches ,  sur  lesquels 
ils  attachent  les  armes  des  fantassins, 
et  les  leur  passent  ainsi  d'un  bord  a 
l'antre  sans  qu'elles  se  mouillent. 

Ona  trouvé,  depuis,  plus  commode 
de  charger  sur  des  chariots  de  petites 
chaloupes  faites  d'un  seul  tronc  d'arbre 
creusé,  et  d'un  bois  fort  léger;  des 
planches,  des  cordes ,  des  chevilles  dt 
fer  ;  en  un  mot ,  de  quoi  construire  sur- 
le-champ  une  espèce  de  pont  de  ba- 
teaux, aussi  solide  qu'un  pont  de  pierre. 
Comme  une  armée  se  divise  ordinaire- 
ment et  nécessairement ,  lorsqu'elle 
passe  une  rivière,  l'ennemi  saisit  pris- 
qae  toujours  cet  instant  poni  Cattiqaeri 
soit  en  débouchant  d'une  embuscade, 
soit  en  avançant  à  découvert  :  c'est 
pourquoi  l'on  doit  occuper  les  deux 
bords  de  la  rivière  par  dès  iruupsste- 
pables  de  résister  è  l'assaillant. 

Il  est  plus  sûr  encore  de  couvrir  ht 
deux  Mm  du  pont  d'us*  pi 
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farte  pour  ■rrftier,  l'ennemi,  ni»  être 
obligé  de  le  rombniire.  Si  le  pont  vous 
cuit  nécessaire,  soil  pour  repasser  la 
rivière,  soil  pour  faciliter  vos  convois, 
il  faudrait  élever  à  chaque  tête  du  pont 
un  retranchement ,  défendu  par  de  lar- 
ges rossés,  et  y  poster  une  garde  qui  y 
Uni  ferme  pour  le  temps  nécessaire. 


CHAPITRE  VHJ. 

Comment  on  établit  on  camp. 

Après  avoir  parlé  des  précautions 
qu'une  armée  doit  observer  en  marche , 
l'ordre  demande  que  nous  parlions  de 
celles  qu'exige  un  campement.  On  ne 
trouve  pas  toujours  une  ville  murée  , 
•oit  pour  le  logement  d'une  nuit ,  soit 
pour  un  plus  long  séjour  :  il  serait  donc 
imprudent ,  dangereux  même,  de  faire 
camper  une  armée  pêle-mêle ,  sans  dé- 
finie, puisqu'on  l'exposerait  à  être  sur- 
prise et  battue  dans  l'obscurité  de  la 
nuit,  dans  les  heures  du  repos,  du 
sommeil,  du  fourrage,  de  ht  pâture  ou 
de  tes  autres  occupations. 

Il  ne  vous  suffit  pas  de  choisir  un 
camp  avantageux  par  lui-même,  s'il 
s'en  trouvait  quelqu'un  dans  le  voisi- 
nage, d'où  l'ennemi  pot  vous  incom- 
moder dans  le  votre.  Il  faut  camper, 
en  été,  à  portée  d'une  eau  saine;  en 
hiver,  a  portée  des  bois  et  des  fourrâ- 
tes; en  tout  'tinps ,  sur  un  terrain  qui 
ne  toit  ni  commandé, ni  sujets  l'inon- 
dation ai  embarrassé  par  des  défilés 
ou  par  des  précipices;  dans  un  terrain, 
en  un  mot ,  où  vous  puissiez  rester  en 
sûreté,  et  vous  retirer  de  même.  Ces 
précautions  une  fois  prises  avec  soin, 
on  fer»  son  camp  rond  on  carré,  trian- 
gulaire ou  rectangle ,  selon  qne  le  ter- 
rain le  permettra;  car  la  forme  des 
camps  n'en  détermine  pas  In  bonté  : 


[.IV.  ht.  SU 

mais  si  vous  avec  ht  liberté  du  chois, 
campes  sur  un  terrain  dont  la  longueur 
ail  un  tiers  de  plus  que  la  largeur.  Celte 
proportion  est  plus  agréable  à  l'œil  que 
toute  autre.  C'est  aux  officiers  charges 
de  tracer  le  camp,  à  le  ménager  de  sorte 
qu'il  contienne  commodément  la  troupe 
qui  doit  l'occuper  :  il  est  dangereux 
qu'elle  y  soil  trop  a  l'étroit  ou  trop  au 
large. 

I)  y  a  trois  manières  de  fortifier  un 
camp  qu'on  ne  veut  occuper  qu'une 
nuit;  par  exemple,  en  route,  il  suffit 
alors  d'élever  un  retranchement  de  ga- 
zon sur  lequel  on  pique  des  pieux  :  ces 
gazons  se  lèvent  avec  des  pioches ,  M 
doivent  avoir  un  pied  de  haut ,  en  sorte 
que  la  racine  des  herbes  y  tienne  :  on 
leur  donne  alors,  a  peu  près,  la  forme 
d'une  brique  ;  mais  si  ta  terre  n'a  pas 
la  consistance  nécessaire  pour  être  le- 
vée en  gazon ,  on  se  conlenle  de  creuser 
à  la  bâte  un  fossé  de  cinq  pieds  de 
large,  sur  trois  et  demi  de  profondeur. 
La  rerre  relevée  du  côté  du  camp,  le 
met  hors  d'insulte  pour  une  nuit;  mais 
comme  cela  ne  suffit  pas  dans  le  voi- 
sinage de  l'ennemi ,  en  ce  cas  les  offi- 
ciers chargés  de  marquer  le  camp,  dis- 
tribuent à  chaque  centurie  un  certain 
terrain  a  retrancher  :  alors  les  soldais, 
après  avoir  rassemblé  autour  des  en- 
seignes leurs  boucliers  et  leurs  bagages, 
ouvrent,  sans  quitter  l'épée,  un  fossé 
de  neuf,  onze  ou  treize  pieds;  quelque- 
fois mêmBde  dix-sept,  si  l'on  prévoit  nn 
plus  grand  danger  et  un  effort  a  soute- 
nir, mais  toujours  en  nombre  impair. 
Derrière  ce  fossé ,  et  de  la  même  lerre 
qu'on  en  a  tirée,  se  forme  le  rempart, 
qu'on  soutient  par  des  palissades  et  des 
branches  entrelacées,  pour  empêcher 
l'écroulement  :  c'est  sur  ce  rempart 
qu'on  ménage  des' créneaux  et  auirea 
défenses  dont  on  fortifie  ordinairement 
les  murs  d'une  place.  V*  centurions; 
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'  règlent  la  lâche  de  chaque  travailleur, 
afin  que  Ions  fouillent  également  et  but 
les  mêmes  proportions  :  ceux  des  tribuns 
qui  sont  alluch.es  à  leur  devoir,  ne  per- 

"denl  pas  de  vue  cet  ouvrage  jusqu'à  ce 
qu'il  soif  lait.  Toute  la  cavalerie  et  la 
partie  de  l'infaniene  qui ,  par  ses  gra- 
des, est  dispensée  du  travail,  sont  en 
foi  taille  a  la  télé  de  l'ouvrage,  afin  de 
couvrir  les  travailleurs  en  cas  d'attaque. 
Dès  que  te  camp  est  retranché,  on 
commence  par  y  piquer  les  enseignes, 
afin  de  les  mettre  en  sûreté,  comme 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable 
pour  le  Soldai  :  sitôt  après,  on  dresse 
la  tente  du  général  et  de  ses  principaux 
officiers  ;  ensuite  celle  des  tribuns,  aux- 
quels des  suidais  commandés  de  chaque 
chambrée,  partent  l'eau,  le  bois,  le 
fourrage  ;  puis  on  marque  un  certain 
espace  pour  les  tentes  de  chaque  lé- 
gion el  pour  celles  des  troupes  auxi- 
liaires ,  tant  cavalerie  qu'infanterie , 
selon  leur  rang.  On  commande  quatre 
cavaliers  el  quatre  fantassins  par  cen- 
turie pour  la  garde  du  camp  pendant  la 
nu  il;  et  comme  il  est  presque  impossi- 
ble que  le  même  homme  reste  en,  ve- 
dette ou  en  sentinelle  tome  (a  nuit,  on 
ta  partage,  à  la  clepsydre,  en  quatre 
parties,  depuis  six  heures  du  soir  jus- 
qu'à six  heures  du  matin ,  de  sorte  que 
chaque  veille  ne  soit  que  de  trois  heures: 
on  pose  les  gardes  au  son  de  la  trom- 
pette, et  on  les  relève  au  son  du  curue*. 
Autrefois  la  tribun  chargeait  des  sol- 
dais de  confiance  de  faire  la  ronde  des 
fardes ,  et  de  lut  en  rendre  comuie  :  çpl 
emploi  est,  SGlueilemejil  attaché  à  ou 
certain  grade  de  notre  milice.  U  est 
fcon ,  outre  cela ,  d'B.vapçer  |  la  tfi,(e.  du 
camp  une  garde  de  cavalerie  pour  (es 
patrouilles  q>  la  nui;. 
,  A  l'égard  de»  W"4m  qwi  ""ilont  tor 
ftlemeQi  sur  les  cavaliers,  il  bu*  que 
les  uns  marchant  le  malin ,  les  autres 


l'après-midi ,  afin  de  ménager  les  hom- 
mes et  les  chevaux ,  soit  en  campagne, 
suit  en  garnison.  Un  général  doit  avoir 
attention  que  la  pâture,  le  fourrage,  le 
blé ,  l'eau ,  le  bois ,  en  un  mol ,  tout  ce 
qui  s'appelle  subsistances,  soit  hors  des 
insultes  des  ennemis;  ce  qui  na  peut 
se  faire  qu'en  disposant  la  roule  de  vos 
convois  aux  environs  de  villes  el  de 
châteaux  forts ,  où  vous  les  puissiex 
retirer  en  eas  d'attaque  :  si  vous  n'êtes' 
pas  à  portée  d'un  lieu  déjà  fortifié,  il 
faut  construire  à  la  hâte,  dans  les  po- 
sitions, les  plus  avantageuses ,  de  petits 
forts  défendus  par  de  larges  fossés.  C'est 
du  terme  outra  qu'on  a  composé  le 
diminutif  ctMetta.  On  y  poste  une  garde 
d'infanterie  et  de  cavalerie ,  qui  assure 
le  passage  des  convois;  car  un  eantnù 
use  rarement  approcher  4e  ces  petit! 
forts,  dans  la  crainte  d'être  enveloppé. 


On  Usant  cet  ouvrage,  qui  n'est  qu'un 
abrégé  des  meilleurs  autours  militaires, 
oo  désire  assez  ualureiWme«U  d'arriver 
au,  moment  du  combat,  t\  d'en  appren- 
dre les  règles  ;  mais,  comme  ce  combat 
se  décide  o*din*irem*ot  en  deux  ou 
trois  heures,  auras  quoi  \»  «siacu  «ate 
sans  espoir,  il  faut  examinât ,  (ester  ei 
exécuter  tout  ce  qui  taU  poaaJWa.  avant 
que  d'eu  venir,  a.  es  mvUMiM  critiqua  : 
ausa>  tagraud*  généraux  aoutesux  qui 

tiouvsut  le  oAvyvt*  ti'epouvaaw  l*o- 
uemi  saw  expose*  leur».  iwuaea  au  ha- 
sard d'une  bataille;  parue  quo  la  péri' 
»e.paiiugenéoa»siûrem*«eiH»ieid9Uï 
partis.  Vuîqi  osa  moyao*  que  j'ai  iw# 
0>  nos  aocier»  wiliiain».  V»  des  plus 
uUIss  pour  uj)  iâoônl.ast  do  sàsu» 
i  tenir  souvent  avec  des  officiers  inielli- 
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gens  M  expérimentes,  de  Ht  forces  et  une  infinité  [sfanwlMaf  al  j  car  on  est 
de  celle»  de  l'ennemi  ;  de  bannir  de  rarement  fidèle  au  parti  malheureux  : 
set  entretiens  la  flatterie,  ai  préjudicia-  ainsi  L'armée  la  plu»  nombreuse  se  voit 
Ueeu  pareil  cas;  deeavuir  précisément .  bientôt  réduite  à  rien.  It  «ou  est  o«- 
aui  da  lui  ou  du  général  ennemi  a  Ut  '  cure  important  d'étudier  1*  génie  du 
troupes  les  phu  nombreuses ,  le»  mieux  '  général  qu'an  voua  oppose ,  de  savoir 
année»,  Le»  mieux  disciplinées,  les,  même  si  sot  principaux  officier»  sont 
plus  braves,  le»  plus  robustes;  ai  ai  :  hasardeux,  entrepreuaps  ou  limiAm 
c'est  en  infanterie  ou  eu  cavalerie  qu'il  :  s'ils  entendent  la  guerre  ou  non  ;  s'il» 
est  plu»  ou  moins  fort  ;  car,  quoique  '  se  conduisent  par  principe»  eu  au  lis- 
oc  soit  dans  l'infanterie,  comme  on  sait,  !  sard  ;  de  distinguer  quelles  sont,  4a w 
que  corniste  la  principale  force  d'une  le»  alliés  des  ennemis,  le»  bonnes  et 
armée,  il  doit  aussi  porter  son  atten-  les  mauvaises  troupe»;  quelles  sont  b* 
lion  sur  la  cavalerie,  examiner  si  elle  ■  tome»,  la  valeur,  b  fidélité,  sur  le* 
est  mieux  montée  ou  plus  mal  que  celle  :  quelle»  vous  devez  compter  de  ut  part 
de  l'ennemi  ;  plus  ou  moins  forte  en  de  vos  nationaux  et  de  vos  auxiliaires  ; 
cuirassiers,  archers,  lanciers;  enfin,  à  en  un  mot,  qui  de  vous  ou  de  l'ennemi 
qui  des  deux  paru»  la  position  du  '  peut  se  promettre  plus  raisonnablement 
champ  de  bataille  parait  plu»  fayora- ,  la  victoire.  Ce  soûl  ces  sortes  de  ré- 
blc.  Si  vous  êtes  supérieur  en  cavale- 1  flexions  qui  augmentent  ou  qui  dirai* 
rie,  il  faut  choisir  la  plaine;  si  au ,  nuent  la  confiance. 
Contraire  vous  êtes  plus  fort  en  înfan-  Mais,  quelque  découragée  que  soit 
terie,  cherche»  a  combattre  dans  des,  voJre'aimée,  une  harangue  vive  peu* 
lieux  serrés,  et  coupés  de  fosses,  d'ar-  !  lui  rendre  sa  première  audace.  Vous 
bres,  de  marais  et  quelquefois  de  mon-  ;  disaipere»  sa  crainte,  si  vous  paraisse» 
bgnes.  >  ne  rien  craindre  voua  même,  si  vous 

Mettez-vous  au  fait  du  plus  ou  moins;  savez  engager  l'ennemi  dan»  quelque 
4e  vivres  sur  lesquels  l'armée  ennemie  :  embuscade ,  l'attaquer  par  détachement 
et  la  votre  peuvent  compter  i  car  la  la-  avec  vigueur ,  arrêter  ses  succès,  fort- 
mine  est  un  ennemi  intérieur,  plus  l  dre  lout-à-coun  sur  quelque  troupe  plus 
dangereux  souvent  que  le  fer  :  balances  faible  ou  plus  mal  armée  que  les  au- 
les  avantages  qui  se  présentent  a  irai-  ,  1res;  mais  ne  menez  jamais  au  combat 
ner  la  guerre  en  longueur,  ou  à  la  1er-  j  toute  une  urinée  effrayée,  ou  même 
ruiner  promplemenl.  Tel  général  qui;  inquiète  sur  l'événement  ;  soit  qyg  kjus 
vous  provoque  a  un  combat  décisif,  !  commandiez  de  vieux  ou  ne  nouveaux 
ne  l'attendra  pas,  si  vous  le  différa». ,  soldats,  fuites  attention  s'ils  sont  |oxrl 
Soit  que  les  subsistances  lui  manquent,  récemment  aguerris  par  des  expedi- 
soit  que  ses  troupes  le  pressent  4e  les  lions  militaires, eu  accoutumés  depuis 
reconduire  dans  leur  pays,  soit  qu'il  quelques  années  à  l'inaction  trop  or- 
s'impatiente  lui-même  4e  n'avoir  rien  '  dinuire  en  temps  de  paix.  Le  plus  an- 
l  faire  de  considérable ,  dans  tous  ces  '  oian  soldai  peut  passa/  pour  nuivvHt, 
cas,  il  sera  obligé  de  se  retirer,  El  que  s'il  »  HtseentinM*  Kussge  des  combats  : 
u'a-l-il  pas  à  craindre  dans  sa  retraite  c'est  pourquoi ,  dès  que  vous  aurez  ro-, 
de  ses  propres  soldats  fatigués  et  dé-  j  tiré  vos  troupes  de  leurs  quartier  pour 
courages.!  Le»  uns  le  trahissent,  les  |  les  rassembler  en  corps,  faites-les  bien 
autres  se  Jeyrnt  fans  le  parti  contraire,  !  exercer,  d'abord  en  particulier,  par  des 
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tribuns  d'une  habileté  reconnue;  en- 
suite exercez-les  vous-même,  comme 
s'il  était  question  de  combattre  en  ba- 
taille rangée;  Tuiles  souvent  l'essai  de 
leurs  forces,  de  leur  intelligence,  de 
leur  accord  dans  les  mouvemens ,  de 
leur  docilité  dans  l'exécution  des  dif- 
férons ordres.  Ces  ordres  s'annoncent 
par  la  voix,  parle  son  des  trom|>et(cs, 
par  les  différons  signaux  dont  nous 
avons  parlé.  Si  vos  troupes  manquent 
à  quelqu'une  de  ces  parties,  faites-les 
exercer  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint 
le  point  de  perfection  :  mais,  quelque 
fermes  qu'elles  soient  sur  toutes  les 
évolutions  militaires,  il  y  aurait  de 
l'imprudence  à  les  mener  à  une  ba- 
taille rangée,  sans  avoir  étudié  l'occa- 
sion favorable;  lâlez  auparavant  leur 
valeur  par  de  petits  combats.  Un  géné- 
néral  attentif,  prudent,  ménager  du 
sang  de  ses  soldais,  juge  entre  eux  et 
les  ennemis,  cojnme  s'il  était  question 
d'une  affaire  entre  particuliers.  Si , 
après  avoir  pris  conseil  et  fait  toutes 
ses  réflexions,  il  se  trouve  le  plus  fort 
en  beaucoup  de  choses,  il  attaque  avec 
autant  de  confiance  que  d'avantage; 
s'il  se  juge  le  plus  faible,  il  évite  une 
action  générale,  se  bornant  aux  ruses 
et  aux  petits  combats  particuliers  qu'il 
sait  ménager  à  propos.  C'est  ainsi  que 
les  grands  généraux  l'ont  souvent  em- 
porté sar  les  médiocres ,  quoique  ceux- 
ci  eussent  l'avantage  du  nombre  et  de 
la  valeur  des  troupes. 


De  ce  «jb'O  flmt  frire  torique  l'on  *  de  n 
Mldcu,  ou  d'andejii  qui  ou  perds  l'ong 
de*  combat*. 


C'est  par  un  exercice  journalier  et 
long-temps  soutenu  que  tous  les  arts 
se  perfectionnent.  Si  cette  maxime  a 


lieu  dans  les  plus  petites  choses ,  à  plus 
forte  raison  dans  les  plus  importantes  : 
or,  qui  ne  sait  que  l'art  de  la  guerre) 
est  le  plus  important,  le  plus  grand  de 
tous?  C'est  par  lui  que  la  liberté  se 
conserve,  que  les  dignités  se  perpé- 
tuent, que  les  provinces  et  l'empire  se 
maintiennent.  C'est  cet  art  auquel  les 
Lacédémoniens  autrefois,  et  depuis  les 
Romains,  sacrifièrent  toutes  les  autres 
sciences.  Aujourd'hui  même  c'est  le 
seul  auquel  les  Barbares  pensent  qu'il 
faut  s'attacher ,  persuadés  que  la  science 
de  la  guerre  renferme  tout,  ou  quelle 
peut  procurer  tout  le  reste  :  enfin ,  c'est 
l'art  de  ménager  la  vie  des  combattons 
et  de  remporter  la  victoire.  Un  général 
d'armée,  revéïu  des  marques  du  com- 
mandement suprême,  à  la  conduite  et 
à  la  valeur  duquel  sont  confiées  les 
fortunes  des  particuliers,  la  défense 
des  places ,  la  vie  des  soldats  et  la 
gloire  de  l'état,  doit  être  occupé  tout 
entier,  non-seulement  du  salut  de  toute 
l'armée,  mais  encore  de  chaque  com- 
battant; parce  que  les  malheurs  qui 
peuvent  arriver  aux  particuliers ,  se 
comptent  parmi  les  pertes  publiques, 
et  lui  sont  imputés  comme  des  fautes 
personnelles. 

S'il  a  donc  une  armée  composée  de 
iroupes  nouvelles,  ou  qui  n'aient  pas 
Tait  b  guerre  depuis  long-temps,  qu'il 
s'instruise  à  fond  des  forces,  de  la  ma- 
nière de  servir,  et  de  l'esprit  particu- 
lier de  chaque  légion ,  de  chaque  corps 
d'auxiliaires,  infanterie  et  cavalerie; 
qu'il  connaisse,  si  cela  se  peut,  les  la- 
lens  et  la  portée  de  tel  comte,  de  tel 
tribun,  de  tel  domestique,  de  tel  sol- 
dat nommément;  qu'il  s'assure  par  la 
sévérité,  l'autorité  la  plus  grande;  qu'il 
punisse, dans  toute  ta  rigueur  des  lois, 
les  fautes  et  les  délits  militaires;  qu'il 
passe  pour  ne  faire  grâce  à  personne, 
et  qu'il  en  donne  des  exemples  en  dif- 


t  actes, 

fcrens  lieux  «l  en  diverses  occasions. 
Après  ces  premières  dispositions  bien 
remplies,  qu'il  épie  les  occasions  que 
les  ennemis  courent  la  campagne  à  l'a- 
leolure,  et  se  dispersent  pour  piller; 
qu'alors  il  envoie  sur  eux  des  détache- 
nens  de  cavalerie  éprouvée,  ou  d'in- 
faruerie  mêlée  de  soldais  nouvenux  ou 
in-dessous  de  l'âge  de  la  milice,  afin 
que  l'avantage  que  l'occasion  leur  fera 
remporter,  donne  de  l'expérience  aux 
troupes  déjà  aguerries  et  du  courage 
iui  autres;  qu'il  dresse  aussi  des  em- 
buscades bien  secrètes  aux  passages  des 
rivières .  aux  gorges  des  montagnes , 
aui  défilés  des  bois,  sur  les  marais  et 
wr  les  chemins  propres  à  ces  entre- 
prises ;  qu'il  règle  si  bien  ses  marches, 
qu'il  fonde  sur  les  ennemis  aux  heures 
qu'ils  repaissent  ou  qu'ils  dorment; 
qu'il  les  surprenne  dans  la  sécurité  et 
eu  désordre  des  armes ,  leurs  chevaux 
dessellés,  et  qu'il  continue  ces  ruses 
jusqu'à  ce  que  ses  soldats  aient  pris  de 
k  confiance  en  eux-mêmes  dans  ces 
•"tics  d'affaires.  La  vue  des  mourons 
et  des  blessés  est  un  spectacle  horrible 
pour  des  gens  qui  se  trouvent  pour  la 
première  (bis  à  une  bataille,  ou  qui 
n'en  ont  point  vu  depuis  long-temps , 
"■  la  frayeur  qu'ils  en  prennent,  les 
dispose  plutôt  à  fuir  qu'à  combattre. 

Si  les  ennemis  font  des  courses,  un 
général  doit  en  profiter;  les  attaquer 
fatigués  d'une  longue  marche;  leur 
tomber  brusquement  sur  les  bras:  il 
doit  aussi  tacher  de  leur  enlever  brus- 
quement ,  avec  de  bons  détachemens, 
'a  quartiers  qu'ils  peuvent  avoir  sépa- 
res pour  la  commodité  du  fourrage  ou 
des  vivres  :  enfin,  il  faut  d'uoord  ten- 
ter tout  ce  qui  peut  être  peu  nuisible 
en  cas  de  mauvais  succès,  et  dont  la 
réussite  devient  extrêmement  avanta- 
geuse. 11  est  encore  d'un  général  habile 
'le  semer  la  division  parmi  les  enne- 
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rais:  il  n'y  a  point  deMlion,  si  petite 
qu'elle  soit ,  qu'on  puisse  absolument 
détruire ,  ai  ette  n'aide  aHa-mêtne  à 
sa  ruine  par  ses  propres  dissensions  ; 
mais  les  haines  civiles  précipitent  les 
partis  à  leur  parte,  en  les  aveuglant  sur 
tout  ce  qui  regarde  la  cause  commune. 
Il  y  a  une  chose  qu'il  m  faut  jamais 
!  perdre  de  vue ,  c'est  que  personne  ne 
|  doit  désespérer  qu'on  puisse  faire  os 
qui  a  déjà  été  fait.  Il  y  a  bien  des  an- 
nées, dira-t-on,  qu'on  ne  creuse  plus 
de  fossés,  qu'on  n'élève  plus  de  pâlit- 
|  sades  autour  des  camps  même  on  les 
armées  doivent  demeurer.  Je  répon- 
drai que,  si  on  avait  pris  ces  précau- 
tions, les  ennemis  n  auraient  point  osé 
nous  y  insulter  de  jour  et  de  nuit, 
comme  il  est  arrivé.  Les  Perses,  profi- 
tant des  anciens  exemples  qu'ils  oai 
pris  chez  les  Romains,  enferment  leurs 
camps  de  fossés,  et  comme  dans  leur 
pays  le  terrain  est  sablonneux  et  sans 
consistance,  ils  mettent  ce  sable, qu'ils 
tirent  des  fossés,  dans  de  grands  sacs  à 
terre,  qu'ils  portent  toujours  avec  eux 
pour  cet  usage,  et  en  forment  un  re- 
tranchement ,  en  les  accumulant  les 
uns  contre  les  autres.  Tous  les  Barbares 
se  font  une  espèce  de  camp  retranché 
de  leurs  chariots  qu'ils  lient  ensemble, 
et  passent  tranquillement  les  nuits  dans 
cette  enceinte,  à  couvert  des  surprises 
de  l'ennemi.  Craignons-nous  de  ne  pas 
apprendre  ce  que  les  autres  ont  appris 
de  nous?  C'est  dans  les  livres  qu'il  tant 
étudier  ce  qui  se  pratiquait  autrefois; 
mais  personne,  depuis  long-temps,  ne 
s'est  donné  la  peine  d'y  rechercher  cet 
pratiques  négligées,  parce  qu'au  sein 
d'une  paix  florissante  on  ne  voyait  la 
guerre  que  dans  un  grand  éfoignement. 
Enfin,  on  ne  regardera  plus  comme 
impossible  de  relever  le  militaire,  mat- 
gré  la  prescription  apparente  du  temps, 
si  l'expérience  nous  en  convainc  J  U 
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non  faisane  eet»,  eau-  des  napta 
aojuejtf.aatel'eft  date  guerre  est  eo«- 
wotunliiin  MbUcàK  les  anciens; 
qu'on  l'ft  trouvé  dans  tes  livras,  et  qu'il 
a  repris  ion  premier  luMre  pu  l'anto- 
rûé  dtt  géaemuit.  Noa  armées  d'Espa- 
gne, tocaqueSuipiun  l'Êmilieneui  pris 
le  «onuMBdatnfiiil,  étaient  aaouvaises, 
et  avaient  est  souvent  battues  tous  d'au- 
tcas  MitéHWMi  il  loi  réunit  «mis  le» 
loie  de  le  disciplina,  à  force  de  leur 
faim  rainuer  In  terre»  et  de  le»  fatiguer 
par  toute»  sortes  d'ouvrages,  jusqu'à 
leur  dire  que  sens  qui  n'avaient  pas 
voulu  tremper  tant  moins  dans  le  eang 
de  l'ennemi ,  tas  salissent  dont  ta  boue 
des  travaux  :àla  fia,  avec  cette  même 
armée,  it  prit  la  ville  de  Numance,  et 
la  réduisit  en  eendres  avec  tous  ses  ha- 
bitai» jusqu'au  dernier.  Hetullus  reçut 
en  Afrique  une  armée  qui  venait  de 
passer  tous  le  Joug,  entre  les  mains 
d'Albin;  il  la  forma  si  bien  sur  l'an- 
cienne discipline,  qu'elle  vainquit  en- 
suite «uz  qui  lui  avait  fait  subir  cette 
ignominie.  Les  Cimbras  avaient  aussi 
défait,  dans  les  Gaules,  las  légions  de 
Silanus,  de  Ma n lias  et  de  Goepion; 
mais  Marias  ayant  rassembla  les  débris 
de  leurs  troupes,  les  prépara  si  bien 
au  combat ,  qu'il  extermina ,  dans  une 
affaire  générale ,  une  multitude  Innom- 
brable deCimbres,  de  Teutons  et  d' Am- 
brons. Cependant ,  il  est  plus  facile  de 
former  daa  troupes  neuves  et  de  leur 
donner  du  courage,  que  de  le  rendre 
à  ceux  qui  l'ont  une  fois  perdu. 

CHAPITRE  XI. 

Bel  pMcaothutt  otfB  faut  prendra  le  Jour  dise 
bâtante,  «t de  <*o*  d'an  isnaui  aras**  et 
■vsnuxtu. 

Des  expéditions  légères  nous  passe 
rntts  naturellement  a  la  bataille  rangée , 
puisqu'elle  décide  do  sort  dot  nations 


ut,  ut. 

et  qu'elle  usât  m  comble  à  ta  ftoi» 

militaire. 

On  général  doit  omae  laaaajnMw  Wl 
sort  aiieatioa  dans  oe  moment  orrUqu» 
où  l'honneur  est  attacbeâ  l'inteHiajew», 
la  honte  à  l'incapacité;  ou  le  génie., 
l'expérience ,  la  valeur  décident  de  l'été* 


Nos  anciens  étaient  daa»  l'usage  de 
mener  les  soldats  au  combat  après  un 
léger  repas,  afin  qu'ils  pussent  en  mftnw 
temps  te  soutenir  pendant  une  longue 
action,  et  y  conserver  l'agilité  néces- 
saire. Si  vous  avea  à  sortir  d'une  vil» 
ou  d'un  camp  pour  aliaquer  l'ennemi, 
que  os  ne  soit  pas  en  sa  présence ,  parce 
que ,  ne  pouvant  en  pareil  cas  déboucher 
que  sur  un  front  trts-étroit,  tous  ris- 
quer ies  d'être  battu  par  des  troupes 
préparées  en  bon  ordre  ;  qu'en  arrivant 
au  contraire  sur  vous,  elles  vous  trou- 
vent en  bataille.  Si  elles  ne  vous  don- 
nent pas  le  temps  de  vous  y  mettre ,  ne 
sortes  point,  ou  feignez  de  ne  point 
vouloir  sortir  :  l'ennemi ,  fier  de  voira 
timidité  apparente  ,  vous  insultera  , 
s'écartera  pour  le  butin ,  d'où  il  re- 
viendra en  désordre.  Saisissez  votre 
instant  pour  tomber  sur  lui  par  petites 
troupes  choisies;  elles  battront  sûre- 
ment des  gens  d'amant  plus  étonnés 
d'une  attaque  vigoureuse,  qu'ils  ne  s'y 
attendaient  pas.  Observez  de  ne  pas 
mener  au  combat  une  troupe  harassée 
d'une  marche ,  ni  une  cavalerie  fatiguée 
d'une  course  ;  elles  auraient  trop  perdu 
de  leurs  forces.  De  quoi  serait  capable 
un  soldat  tout  hors  d'haleine?  Nos  an- 
ciens évitaient  cet  inconvénient  ;  et  c'est 
pour  y  être  tombé  que  quelques  géné- 
raux d'un  temps  plus  prés  de  noua  et 
du  notre  même,  ont  perdu  leur  armée. 
Quel  avantage  en  effet  n'a  pas  un  sol- 
dat frais  et  dispos ,  et  de  pted  ferme,  fur 
un  adversaire  on  sueur,  las  et  ébranlé 
pat  la  course  1 
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On  bon'  général  n*ignon»  pas  que  la 
moire  dépend  en  grande  partie  de  la: 
rature  mette  du  champ  de  bataillé:  il 
doft  fJirtiC  VfiliaCherS  tltef  île  là  sa  pre- 
mière forte.  Le  terrain  le  plus  éJeVé  est 
leplos  fvànfageux ;  lés  traits,  tancés 
de  rrtui  iti  bas,  frappent  avec  plus  de 
!um.  U  |«n i  qui  a  H  BupeViorlrS  du 
lii-a  pousse  avec  plus  H 'impétuosité 
l'ennemi  qtff  «u  BUMÏeisoris  de  lui ,  au 
lise  qaê  ceux  -  ci  «tit  a  combattre  Cl 
attire  le  terrain ,  et  cofllre  l'ennemi  ! 
œffcrahflt  il  y  a  «ne  tiMfctfenceà  faire  ; 
SWM»1M  tWMptez  que  sur  votre  infan- 
terie cowtre  des  ennemis  supérieurs  en 
tMitwie,  il  faut  Vous  poster  dans  des 
lins  difficiles ,  inégaux ,  escarpés  ;  trais 
s  vous  voulez  faire  combattre  arec 
«w*fç«  votre  cavalerie  contre  l'infan- 
km  de  l'ennemi ,  vous  devez  chercher 
o*t*rrain,  à  la  vérité  un  peu  relevé, 
util  ea  mette  temps  uni ,  découvert 
■  acinrttmbarrassé  de  bois  ni  de  ma  rais. 


0*11  faut  sonder  le*  dispositions  des  leldau , 
avant  que  de  combattre. 

An  jour  nette  du  combat ,  cherchez 
MfpRaserneni  à  connaître  ce  que  uen- 
taM  fous  vos  soldai»  :  leur  air,  leurs 
propos  !  leur  démaaehe ,  leurs  mouve- 
raWs,  vous  indiqueront  leur  confiance 
nllarcrtfnteiB'H  n'y  a  que  des  t 
veau  qai  demandent  4  cotnbntire,  lie 
*•■*  fiés  pas  a  l'empressement  indis* 
OH  de  «vÂtt  saffc  expérience  qui 
wnieht  (M*  tftCensCquenee  de  ce  qu'ils 
dttirenu  «  giflerez,  té  bataille  si  res 

màmm  ovtignem  l'événement .  Vous 
pan»»  «eptMhét  rasfwret  ceux-ci 
relever  leur  courait, eh  leur  prouvant 
pat  ta  détail  des  mesures  que  vous  avez 
pana*  que  mai  leur  promet  une  vlts 
K»r»  ta«w.  luprtwaiw-letu;  W  peu  ii« 
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valeur  ou  d'habileté  de  l'ennemi  :  rap- 
pelefc-teùr  les  avantages  qu'ils  ont  déjà 
rnporléssur  lui;  ajoiilez-y  des  circon- 
stances propresàexcitr-r  en  eux  la  haine, 
la  colère  et  l'indignation. 

L'horreur  naturelle  de  la  destruc- 
tion cause  un  certain  frémissement  dans 
presque  tous  les  hommes  qui  sont  sur 
le  point  de  Combattre;  mais  il  est  plus 
grand  dans  les  gens  timides,  à  qui  le 
I  aspect  de  l'ennemi  trouble  le  ju- 
gement. Le  moyen  de  1er-  rassurer,  est 
de  ranger  Souvent  voire  armée  en  ba- 
taille dans  des  dispositions,  d'où,  sans 
craindre  d'être  attaquée,  elle  puisse 
voir  aisément  r'ennemi,  et  le  reconnaî- 
tre. Saisissez ,  pendant  le  séjour  qu'elles 
y  feront,  toutes  les  occasions  favorables 
demellre  en  fuite  ou  de  tuilier  en  pièces 
quelques  troupes  ennemies'  :  envoyez 
souvent  à  la  découverte,  afin  que  vos 
nouveaux  soldais  parviennent  a  recon- 
naître aisément  l'ennemi  aux  armes, 
aux  chevaux ,  a  la  façon  de  combattre. 
Ob  ne  craint  plus  les  objets  les  plus  ter- 
ribles en  apparence ,  dès  qu'on  se  les  est 
rendus  familiers. 


CHAPITRE  XlD. 

Comment  une  armée  *e  rang*  en  batailla,  poar  - 
que,  dans  le  choc,  elle  mil  invincible. 

trois  choses  méritent  principalement 
votre  attention  daiis  une  balnille  :  la 
poussière,  te  soleil,  le  vent.  Si  voit» 
avez  la  poussière  dans  les  yeux ,  elle 
vous  oblige  de  les  fermer;  si  Vous  f 
avez  le  soleil,  Il  Vous  éblouit;  si  vous 
y  ave*  le  Vent,  Il  déïourne  et  affaiblit' 
vos  traits  *,  tandis  qu'il  dirige  ceux  des 
ennemis  et  en  augmente  la  force.  Quel- 
que médiocre  que  sol t  un  général ,  U 
fait  éviter  ces  inconvéniens  dans  son 
ordonnance  pour  les  premiers  înstans 
uu  çwnby.1;  nuis  If  t^opre  du  grand? 
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général  est  d'étendre  sa  précautions  a 
tous  1m  temps  de  l'action ,  en  réglant 
1  de  bonne  heure  ses  diverses  révolu- 
lions  sur  les  divers  aspects  du  soleil 
pendant  le  jour,  et  sur  le  souffle  du  vent 
qui  s'élève  ordinairement  a  nne  certaine 
heure ,  d'un  certain  coté.  Disposez  donc 
votre  année  de  sorte  qu'elle  ail  derrière 
^Ile  les  trois  choses  dont  nous  venons 
Je  parler,  et  que  l'ennemi  les  ait,  s'il 
*  peut  eu  face. 

Nous  appelons  unes  une  année  en 
bataille;  et  front,  la  partie  de  cette  ar- 
mée qui  tut  Tace  a  l'ennemi.  Le  bon  ou 
le  mauvais  ordre  de  bataille  contribue 
plus  encore  que  le  choix  des  troupes, 
1  leur  victoire  ou  à  leur  défaite. 

Notre  usage  est  de  composer  notre 
premier  rang  de  soldats  anciens  et  exer- 
cés, qu'on  appelait  autrefois  princet: 
nous  mettons  au  second  rang  nos  ar- 
chers cuirassés  et  des  soldais  choisis , 
armés  de  javelots  ou  de  lances ,  nommés 
autrefois  hastaira.  L'espace  qu'occupe 
chaque  soldat  dans  le  rang,  à  droite  et 
a  gauche  de  son  camarade ,  est  de  trois 
pîcds  :  par  conséquent ,  il  faut  une  lon- 
gueur de  mille  pas,  ou  quatre  mille 
neuf  cent  quatre-vingt-dix-huit  pieds 
pour  un  rang  de  mille  six  cent  soixante- 
six  soldats,  si  on  veut  que  chacun  ait 
un  libre  usage  de  ses  armes ,  sans  qu'il 
y  ait  cependant  trop  de  vide  entre  eux. 
L'intervalle  d'un  rang  a  un  autre  est  de 
six  pieds,  afin  que  le  soldat  puisse,  en 
avançant  ou  en  reculant,  donner  aux 
traits  une  impulsion  plus  forte  par  la 
liberté  des  mouvement. 

Ces  deux  premiers  rangs  sont  donc 
composes  de  soldats  pesamment  armés, 
auxquels  l'âge  et  l'expérience  inspirent 
de  la  confiance  :  ils  ne  doivent,  ni  fuir 
devant  l'ennemi ,  ni  le  poursuivre ,  de 
crainte  de  troubler  les  rangs  ;  mais  sou- 
tenir son  choc,  le  repousser  ou  le  mettre 
ea  fuita^  et  tout  cela  de  pied  ferme  \ 
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c'est  pourquoi  on  les  considère  coron» 

une  espèce  de  mur  inébranlable. 

Le  troisième  et  le  quatrième  rang, 
qui  forment  l'infanterie  légère,  sont 
composés  de  soldats  les  plus  jeunes  et 
les  plus  dispos,  armés  de  dards  et  de 
javelots ,  de  floches ,  de  frondes.  Ce  sont 
eux  qui  ouvrent  le  combat ,  en  passant 
à  la  tète  de  la  légion  par  les  intervalles: 
de  la  ils  talent  l'ennemi  avec  ces  diffé- 
rentes armes;  s'ils  le  mettent  en  fuite, 
ils  le  poursuivent,  soutenus  par  la  ca- 
valerie ;  s'ils  sont  repousses,  ils  se  re- 
plient sur  la  légion,  et  regagnent  leur 
poste  par  les  mêmes  intervalles  des 
deux  premiers  rangs  :  tandis  que  ceux- 
ci  soutiennent  tout  le  choc,  dès  qu'on 
en  vient  aux  mains. 

On  a  formé  quelquefois  un  cinquième 
rang  de  machines  propres  a  lancer  des 
pierres  ou  des  javelots,  et  de  soldats 
destinés  a  servir  ces  machines,  ou  a 
lancer  eux-mêmes  différentes  armes  de 
traits. 

Ceux  qu'on  appelait  fundihuktaret , 
se  servaient  d'un  bâton  fJwUHahti)  de 
quatre  pieds  delong.au  milieu  duquel 
on  attachait  une  fronde  de  cair  qui , 
recevant  des  deux  mains  une  impulsion 
violente,  lançait  des  pierres  presqne 
aussi  loinque  !a  catapulte.  Lee  frondeurs, 
proprement  dits  ,  sont  ceux  qui  porteat 
des  frondes  de  lin  ou  de  crin,  matières 
très-propres  à  cet  usage  :  en  faisant  un 
certain  tour  de  bras  autour  de  la  lèse, 
ils  lancent  les  pierres  fort  loin.  Les  jeu- 
nes soldais  qui ,  n'étant  pas  encore  in- 
corporés à  la  légion ,  ne  portaient  pat 
autrefois  de  boucliers,  combattaient  à 
ce  cinquième  rang,  soit  en  jetant  des 
pierres  avec  la  main ,  soit  es  lançant  le 
javelot .  on  les  appela  d'abord  aaow.- 
et  dans  la  suite  addib. 

Enfin,  le  sixième  rang  était  com- 
posé de  soldats  bien  éprouvés ,  couverts 
de.  bpuçlier*  et  pourvus  de  v 
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d'amies,  Mut  offensives qu«  défensive»  : 
on  les  appelait  triairu;  ils  fermaient 
l'onlre  de  bataille ,  et  ne  s'ébranlaient 
qu'au  cas  que  les  rangs  qui  les  précé- 
ihicnt  eussent  du  désavantage  :  alors 
n'étant  ni  fatigués,  ni  entamés,  îl&at- 
laqunient  vigoureusement  l'ennemi,  et 
disaient  ordinairement  la  ressource 
d'une  armée  battue. 


CHAPITRE  XIV. 

Det  etpaèea  et  de*  intervalle*. 

Après  avoir  expliqué  l'ordonnance 
d'une  armée  en  bataille,  voyons  quel 
ispce  il  faut  pour  l'y  ranger.  Dans 
l'étendue  de  mille  pas  de  terrain,  un 
nng  doit  contenir  mille  sis  cenl 
soixante-six  fantassins,  parce  que  cha- 
que homme  occupe  trois  pieds  de  front  ; 
que  si  d;ins  mille  pas  de  terrain,  on 
rai  former  six  rangs,  il  faut  avoir 
neuf  mille  neuf  cenl  quatre-vingt-seize 
hommes  ;  et  si  de  ce  même  nombre  on 
kui  ne  faire  que  trois  rangs,  il  faudra 
«super  deux  mille  pas  de  terrain;  mais 
il  vaut  mieux  augmenter  le  nombre 
des  tangs  que  d'étendre  trop  le  front 
dt sa  bataille. 

Il  faut  laisser  entre  chaque  rang  un 
espace  de  sept  pieds,  y  compris  un  pied 
fu  occupe  chaque  soldat  dans  son  rang  : 
iinsi,en  rangeant  une  armée  de  dix 
Bilk  hommes  sur  six  de  hauteur,  elle 
Kcupera  quatre  mille  neuf  cent  qualre- 
ringt-dix-huit  pieds  de  long  sur  qua- 
rute-deux  de  large;  si  vous  ne  lui  en 
donnez  que  trois  de  hauteur,  elle  occu- 
pera neuf  mille  neuf  cent  quatre-vingl- 
•ti» pieds  de  long  sur  vingt  et  un  de 
brge. 

Vont  pourrezaiséinenl,  sur  celte  pro- 
portion, ranger  en  bataille  vingt  ou 
Irène  mille  hommes  d'infanterie,  et 
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vous  n'y  serez  jamais  trompe,  pvmvu  - 
que  vous  ayez  la  précaution  de  iucou- 
naltre  d'avance  voire  champ  de  bataille, 
et  de  savoir  combien  d'hommes  il  peut 
contenir.  Si  voire  terrain  est  trop  étroit 
par  rapport  au  nombre  de  vos  troupe», 
vous  pouvez  vous  ranger  sur  neuf  rangs 
au  plus.  Au  reste,  on  risque  moins  à 
combattre  trop  serré  que  trop  ouvert; 
car  si  votre  front  est  extrêmement 
mince,  vous  courrez  risque  d'être  en- 
foncé  sans  ressource  au  premier  choc. 
A  l'égard  des  troupes  qui  doivent  occu- 
per la  droite,  la  gauche  ou  le  centre, 
leur  poste  su  il  ordinairement  leur  grade, 
eu  varie  suivant  la  façon  dont  les  trou- 
pes ennemies  sont  elles-mêmes  postées. 


CHAPITRE  XV. 

Dispotilion  de  la  cavalerie. 

Après  avoir  rangé  l'infanterie  en  ba- 
taille,  on  poste  la  cavalerie  sur  les  ai- 
les; de  sorte  que  les  cuirassiers  et  les 
lanciers  louchent  immédiatement  les 
cohortes;  et  que  les  archers  et  les  cava- 
liers qui  sont  sans  cuirasses  s'étendent 
un  peu  davantage  :  les  premiers, 
comme  plus  fermes,  sont  destinés  à  cou- 
vrir les  flancs  de  l'infanterie;  les  autres, 
comme  plus  agiles,  à  tomber  sur  les 
ailes  ennemies,  |hjui-  tacher  de  les  en- 
traîner et  de  les  rompre. 

Un  général  doit  savoir  quelle  espec  t  . 
de  cavalerie  il  faut  opposer  aux  diOe-  •• 
rens  corps  de  l'ennemi  ;  car  nous  voyons 
tous  les  jours,  sans  en  pénétrer  lu 
cause,  que  telle  troupe,  qui  a  un  as- 
cendant sur  une  autre,  éprouve  a  son 
tour  un  ascendant  supérieur  de  la  part 
d'une  troupe  plus  faible  en  apparence. 

Si  notre  cavalerie  vous  patait  inté- 
rieure à  celle  de  l'ennemi,  mêlez  dans 
les  intervalles  des  fantassins ,  choisis 
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entre  les  plus  agiles;  qu'ils  Soient  ar- 
més (l'un  bouclier  léger,  cl  exercés  à 
■  cetteespècedecombat  qui  demande  de 
l'adresse  cl  de  lu  légèreté  ;  une" cavale- 
rie ainsi  soutenue  en  bailra  toujours 
m*  supérieure.  Aussi  nos  anciens  ré- 
»aniient-ils  le  désavantage  du  nombre 
par  l'avantage  de  la  position  :  ils  pos- 
taient entre  deux  cavaliers  un  de  ces 
jeune»  soldats  bien  exercés  a  la  course 
et  au  maniement  du  bouclier,  de  1  cpée 
•l  du  javelol. 


CHAPITRE  XVI. 

Dn  corps  de  réserve. 

Ce  qui  contribue  beaucoup  à  la  vic- 
toire, c'est  d'avoir  en  réserve  de  l'in- 
fanterie et  de  la  eav.ilcric  choisies,  sous 
le  commandement  d'officiers  qui  n'aient 
point  de  poste  (Ko  :  ces  troupes  se  par- 
tagent, les  unrs  derrière  leur  corps  de 
bataille,  les  autres  derrière  leurs  ailes; 
afin  qo'en  se  portant  vivement  au  se- 
cours d'une  troupe  qui  plie,  et  en  sou- 
tenant vigoureusement  le  choc  de  l'en- 
nemi, elles  en  arrêtent  l'im|iéiuosité, 
sans  déranger  l'ordre  de  bataille.  Les 
Lacédémoniens  inventèrent  les  réser- 
ves :  les  Carthaginois  en  adoptèrent 
l'iiBage,  que  les  Romains,  d'après  eux, 
ont  (oujouis  pratique  depuis. 

C'est  la  meilleure  disposition  qu'il  y 
Ml.  Le  corps  de  bataille  ne  doil  avoir 
qu'une  action  générale  pour  repousser 
ou  pour  rompre,  s'il  se  peut,  l'ennemi. 
Si  vous  voulra  rar-per  quelque  troupe 
en  forme  de  coin ,  de  tenaille,  de  scie, 
il  faut  la  prendre  dans  le  Corps  de  ré- 
•erve.el  non  dans  le  corps  de  bataille; 
autrement,  si  vous  tirez  le  soldat  de 
■on  rang,  vous  y  jetterez  le  désordre  : 
d'ailleurs,  si  l'ennemi ,  vous  attaquant 
par  pelotons,  presse  Irop  votre  ci'iihc 
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Ou  vos  ailes,  el  que  tous  n'ayez  lias, 
en  queue  de  la  partie  atlautiée,  une 
troupe  prête  à  la  soutenir,  alors,  eu 
voulant  vous  défendre  d'un  coté,  voua 
vous  découvrirez  de  l'autre  avec  dau- 
g'-'r,  en  cas  même  que  vous  fussiez  in- 
férieurs en  nombre.  Il  vous  serait  plus 
mile  d'avoir  un  corps  de  bataille  moins 
nombreux ,  et  une  réserve  plus  consi- 
dérable, puisqu'elle  vous  mettrait  en 
état  de  former  un  coin  à  la  (été  de  voir* 
centre,  pourenrunecr  le  centre  ennemi; 
tandis  qu'avec  de  la  cavalerie  d'élite, 
et  de  l'infanterie  légionnaire,  tirées 
aussi  de  la  réserve,  vous  e 
les  ailes. 


CHAPITRE  XVH. 

Du  p#sle  des  ofllctert  généraui  dans  une 
halalUf, 


Le  général  se  place  ordiraùmnem 
entre  l'infanterie  et  la  cavalerie  de  fat 
droite.  C'est  de  là  qu'il  peut  la  plu," 
aisément  encourager  ces  deux  corps; 
(jonner  ses  ordres;  se  porter  partout  oit 
sa  présence  est  nécessaire  ;  détacher  de 
la  réserve  uue  troupe  de  cavalerie, 
entremêlée  d'infanterie,  contre  l'ailé 
gauche  de  l'ennemi,  pour  tâcher  de 
l'envelopper  et  de  la  prendre  ensuite 
par  ses  derrières. 

Le  second  officier  général  est  ni 
centre  de  l'infanterie,  pour  en  affer-  . 
mir  et  en  régler  les  inouvemens.  Il 
doit  avoir  sous  la  main  un*  réserve 
d'infanterie  d'élite  el  bien  armée,  prêta 
à  se  former  eu  coin  .  s'il  «t  question 
d'enfoncer  le  ceime  ennemi/  ou  en 
tenaille,  pour  opposer  nu  coin  qo* 
l'ennemi  lui-même  aurait  formé. 

Le  troisième  officier  général  corn- 
mande  l'aile  gauche;  il  a  d'autant  plus 
besoin  de  courage  et  de  précaution , 
au  Vil,'  iji!SSt.  j,jits  (fc  pj.ise  a  ['enngmj. 
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e'eal  pourquoi,  l'officier  qui  y  com- 
mande doit  tirer  de  sa  réserve  de 
bonde  cavalerie  et  de  l'infanterie  lé- 
»gere,  qui  puissent,  en  étendant  a  pre- 
I  pos  leur  aile,  l'empêcher  d'être  enve- 
loppée. 

Les  cris  n'ayant  été  inventés  a  la 
guerre  que  pour  augmenter  dans  l'en- 
ntmi  l'horreur  et  la  frayeur  que  les 
coups  causent  naturellement,  accoutu- 
mez vos  soldais  à  ne  Crier  que  lors- 
qu'ils en  seront  venus  aux  mains  ;  il 
n'y  a  que  les  lâches  et  les  gens  sans 
expérience  qui  crient  de  loin. 

Vous  trouverez  plusieurs  avantages 
I  vous  ranger  en  bataille  avant  l'en- 
nemi. Le  premier  :  de  dresser  votre 
ordre  tel  qu'il  vous  plaira,  sans  crainte 
d'y  être  troublé;  le  second,  d'augmen- 
ter la  confiance  de  vos  soldais,  et  de 
diminuer  celle  de  l'ennemi .  D'ailleurs , 
l'ennemi  pourra  bien  s'effrayer  a  la 
vue  des  dispositions  que  vous  aura 
biles  pour  l'attaquer;  enfin,  en  le 
prévenant  par  votre  ordre  de  bauv'le, 
vous  vous  mettrez  en  étal  de  le  liou- 
bler  dans  le  sien,  et  même  de  l'ef- 
frayer :  or,  c'est  commencer  a  vain- 
cre que  d'étonner  son  ennemi ,  même 
avant  de  le  combattre. 


CHAPITRE  XVIII. 


On  grand  général  ne  manque  jamais 
les  occasions  qui  se  présentent  de  com- 
battre avec  avantage;  et  elles  fie  pré- 
sentent souvent  :  car  si  l'ennemi  esl 
fatigué  d'une  marche  désordonnée  au 
passage  d'une  rivière,  embarrassé  dans 
des  marais,  essoufflé  Sur  le  penchant 
rapide  d'une  montagne ,  épars  et  en 
pleine  sécurité  dans  un  camp,  négli- 
gent et  sans  précautions  dans  un  quar- 
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lier,  ce  sont  autant  de  situations  favo- 
rables pour  l'aliaquer  ;  parce  que , 
songeant  alors  à  toute  autre  chose  qu'à 
combattre,  il  eu  battu  avant  que  de 
s'être  mis  en  défense.  Si  vous  voyss 
qu'il  soit  sur  ses  gardes,  de  façon  a  m 
donner  aucune  prise  sur  lui ,  auaque*- 
le  1  force  ouverte;  en  quoi  l'intelli- 
gence n'est  pas  moins  utile  que  dans 
la  guerre  de  ruse  et  de  finesse. 

Prenez  garde,  surtout,  que  voira 
gauche ,  ou  même  votre  droite ,  et  qui 
est  plus  rare,  ne  soit  enveloppée  pat 
un  corps  de  troupes  supérieur,  ou  par 
des  pelotons.  Si  ce  malheur  vous  ar- 
rivait ,  le  moyen  de  le  réparer  serait  dé 
replier  sur  elle-même  l'aile  envelop- 
pée ;  en  sorte  que  ceux  de  vos  soldats, 
qui  auraient  fait  pour  cela  l'évolution 
circulaire  présentent  le  front  à  l'en- 
nemi, et  l'empêchent  de  prendra  leurs 
compagnons  en  queue.  Garnisses  da 
braves  gens  l'angle  qui  ferme  les  ailes, 
parce  que  c'M  où  l'ennemi  M  porter» . 
avec  le  plus  d'ardeur. 

Le  coin  se  forme  d'un  etmfn  n«*t- 
bre  de  gens  de  pied  postés  a  la  lètt,  M 
tout  près  du  corps  de  bataille.  lit  la 
débordent  de  plusieurs  rangs;  de  sorti 
que  le  premier  est  composé  d'un  petit 
nombre  d'hommes,  et  que  les  suivant 
s'étendent  de  plus  en  plus ,  a  proportion 
qu'ils  sont  plus  près  dé  leurs  corps  du 
bataille.  On  appelle  aussi  le  coin ,  14» 
de  pws  :  il  est  très-propre  a  rofflpn 
les  rangs  de  l'ennemi,  pan»  que  ta 
javelots  de  tous  les  soldait  du  cola 
peuvent,  chacun  par  une  direction  dtf* 
rérente ,  se  lancer  au  même  but  j  flvris 
la  tenaille  est  une  défense  naturelle 
contre  le  coin,  elle  est  conputevd'UM 
troupe  d'infanterie  choisie,  disposée  m 
forme  d'un  V  majuscule  et  destiné» 
a  recevoir  le  coin;  parce  que,  renfer- 
mant dns  deux  cotes ,  «lié  m  rompt 
ioui  l'effort. 

M. 
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La  trie  «et  une  troupe  d'infanterie 
d'élite ,  rangée  en  droite  ligne ,  en 
forme  d'une  vraie  scie  :  on  l'oppose  à 
l'ennemi  sur  le  front  de  la  bar  aille, 
lorsqu'on  veut  donner  le  temps  à  quel- 
que troupe  rompue  de  se  rallier  der- 
rière. 

Les  pelotons  sont  composés  d'un 
certain  nombre  de  soldais  séparés  de 
leur  troupe;  ils  se  portent  sur  l'ennemi 
sans  ordonnance  délcrminée.  Si  on  vous 
en  oppose,  tâchez  d'en  rompre  l'effort 
par  d'autres  pelotons  plus  braves  ou 
plus  nombseux  ;  mais  des  que  vous  en 
serez  venu  aux  mains,  gardez-vous  de 
rien  changer  à  votre  ordonnance,  ni 
de  transporter  une  troupe  d'un  poste  à 
l'autre,  autrement  vous  verriez  sur-le- 
champ  naître  un  désordre,  dont  l'en- 
nemi profilerai!,  pour  vous  mettre  en 
déroule. 

CHAPITRE  XIX. 

Combien  il  y  a  de  diffère ni  ordres  de  bataille, 
«I  comment,  quoique  inférieures! nombre  et 
•a  forces, on  peut  et pérer  d'obtenir  U  victoire. 

On  compte  sept  ordres  de  bataille  ; 
le  premier  en  carré  long,  présentant 
la  plus  grande  face  à  l'ennemi,  est 
presque  le  seul  qu'on  pratique  aujour- 
d'hui. Les  habiles  militaires  ne  le 
trouvent  cependant .  pas  le  meilleur; 
parce  que  l'armée  occupe  dans  sa  lon- 
gueur un  terrain  fort  étendu,  et  sujet 
pu  conséquent  à  des  inégalilés;  ce  qui 
lui  fait  courir  risque  d'être  aisément 
enfoncé.  D'ailleurs,  si  l'ennemi  vous 
est  assez  supérieur  en  nombre  pour 
vous  déborder  à  quelqu'une  de  vos 
ailes,  il  la  prendra  en  flanc,  et  l'en- 
veloppera, si  vous  n'avez  l'attention  d'y 
porter  prornplcmeni  quelques  troupes 
de  la  réserve,  qui  soutiennent  le  pre- 
mier choc.  Cet  ordre  ne  convient  donc 
que  lorsqu'à  la  tôle  d'uuc  armée  plus 
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brave  et  pins  nombreuse  que  celle  de 
l'ennemi,  on  peut  le  prendre  à  ses 
ileux  flancs  cl  en  front  en  mémo  temps, 
cl  pour  ainsi  dire ,  l'embrasser. 

Le  second  ordre,  un  des  meilleurs, 
est  préférable  au  premier,  en  ce  qu'il 
vous  met  en  état  de  vaincre  un  ennemi 
supérieur  en  nombre  et  en  courage, 
pourvu  que  vous  ayez  bien  su  (tester 
le  petit  nombre  île  braves  sur  qui  doit 
rouler  la  principale  attaque.  On  appelle 
cet  ordre  oblique,  parce  qu'il  repré- 
sente assez  bien  la  branche  d'un  de  ces 
nivaux  dont  se  servent  plusieurs  arti- 
sans. En  voici  la  disjiosilion  :  dans 
l'instant  que  les  armées  s'ébranlent , 
éloignez  votre  gauche  de  la  droite  de 
l'ennemi ,  hors  de  la  portée  de  toutes 
les  armes  de  (rail  et  de  jet  ;  que  votre 
droite  composée  de  tout  ce  que  vous 
avez  de  meilleur,  tant  en  infanterie 
qu'en  cavalerie,  tombe  sur  la  gauche 
ennemie,  la  joigne  corps  à  corps,  la 
pénètre  ou  l'enveloppe  de  façon  à  pou- 
voir la  prendre  en  queue.  Si  vous  par- 
venez à  la  chasser  d>'  sou  lorrain ,  vous 
remporterez  une  victoire  complète  et 
certaine  avec  le  reste  de  votre  aile  droile 
et  de  votre  centre,  qui  tomberont  en 
même  temps  sur  l'ennemi  ;  tandis  que 
votre  gauche,  iranquille  et  sans  dan- 
ger, tiendra  la  droite  ennemie  en  échec. 
Supposé  que  l'ennemi  eût  eu  recours 
le  premier  à  cette  savante  disnosiiiua , 
vous  pourriez  soutenir  votre  gauche 
par  un  détachement  considérable  de  la 
réserve ,  afin  de  balancer  par  la  force 
les  avantages  de  l'art. 

Le  troisième  ordre  est  à  peu  près  la 
même,  puisqu'il  consiste  à  (aire perla 
gauche  ce  que,  dans  le  second,  oh 
fait  par  la  droite.  Or,  comme  la  gauch* 
est  ordinairement  plus  découverte,  l'at- 
taque en  est  toujours  plus  faible  et 
plus  périlleuse;  c'est  a;  que  j'expli- 
querai dans  laciite.  S-  o-pcndant  vottf 
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puche  se  iroovail  plus  forte  que  voire 
droite ,  fortifiez-la  encore  par  des  fon- 
tasin'.  pi  dès  cavaliers  d'élite;  et , 
après  avoir  étoile  votre  droite  hors 
de  l'épée ,  et  mcme  des  traits  de  l'en- 
nemi ,  tombez  toui-a-coup ,  par  votre 
puche,  sut  la  droite,  et  tacher  de 
l'envelopper  ;  mais  prenez  garde  que , 
pendant  ces  mouvemens ,  votre  centre, 
nécessairement  découvert,  ne  soit  pris 
en  flanc  ,  M  enfoncé  par  ces  coins  dont 
nous  avons  parle.  Au  reste,  cette  der- 
nière disposition  ne  vous  réussira  qu'au- 
tant que  votre  gauche  sera  très-forte, 
«  la  droite  ennemie  très-faible. 

Voici  1*  quatrième  ordre  :  des  que 
tous  serez  arrivé  en  bataille  à  quatre 
«a  cinq  cents  pas  de  l'ennemi ,  que  vos 
ailes  se  détachent ,  et  fondent  vivement 
■nr  les  siennes.  Vous  pouvez  l'effrayer 
par  ce  mouvement  rapide  auquel  il  ne 
t'attend  pas,  le  mettre  en  fuite,  rem- 
porter une  pleine  victoire,  surtout  si 
vos  ailes  sont  vigoureuses;  mais  sil'en- 
nrani  en  soutient  le  premier  choc,  il 
aura  beau  jeu  de  battre  vos  ailes  sépa- 
rées du  combat  du  centre,  même  à  dé- 
couvert sur  ses  flancs. 

Vous  pourvoirez  à  cet  inconvénient 
par  le  cinquième  ordre,  en  Taisant  pas 
ter  k  la  tele  de  votre  centre ,  de  l'in- 
fanterie légère  et  des  areb-r*  capables 
de  soutenir  le  choc  auquel  vous  devez 
vous  attendre;  alors  ce  combat  se  déci- 
dera entre  vos  ailes.  Si  vous  enfoncez 
celles  de  l'ennemi ,  vous  avez  vaincu  ; 
>i  elles  résistent ,  au  moins  ne  craignez- 
vous  rien  pour  votre  centre. 

Le  sixième,  qui  est  a  peu  près  le 
même  que  le  second.,  passe  pour  le 
meilleur  de  tous.  Aussi  les  grands  gé- 
néraux y  ont-ils  recours ,  lorsqu'ils  ne 
comptent  ni  sur  le  nombre ,  ni  sur  la 
valeur  de  leurs  troupes;  et  c'est  a  lui 
mw  plusieurs  ont  dû  la  victoire,  mal 


quoi  il  consiste  ;  des  que  vous  serez  à 
portée  de  l'ennemi,  que  votre  droite, 
composée  de  tout  ce  que  vous  avez  de 
meilleures  troupes,  attaque  sa  gauche; 
rangez  le  reste  de  votre  armée  en  ligna 
droila,  en  forme  de  broche,  par  une 
évolution  qui  l'éloigné  considérable- 
ment de  la  droite  ennemie.  Si  vous 
pouvez  prendre  sa  gauche  en  flanc  et  en 
queue,  il  sera  battu  sam  ressources. 
Il  ne  peut,  en  effet ,  marcher  au  secours 
de  sa  gauche,  ni  par  sa  dit  «e ,  ni  *-"» 
son  centre;  parce  qu'au  motr.ttt  i«ou-' 
vement,  il  trouverait  en  front  le  reste 
de  votre  armée,  qui  se  présente  a  lui 
en  forme  d'un  I.  Cette  façon  de  corn* 
battre  est  d'un  grand  usage  en  marche. 
Le  septième  ordre  consiste  à  s'aider 
d'une  position  capable  de  vous  soutenir 
contre  des  troupes  plus  nombreuses  et 
plus  braves.  Si  vous  pouvez ,  par  exem- 
ple, vous  ménager  le  voisinage  de  la 
mer,  d'une  montagne ,  d'une  rivîcre, 
d'un  lac,  d'une  vilU*.  d'un  marais, 
d'un  bois  qui  soit  à  l'abri ,  appuyez-y 
l'une  de  vos  ailes;  rangez  votre  armée 
sur  cet  alignement,  en  ponant  à  voire 
autre  aile,  qui  est  découverte,  la  plus 
grande  partie  de  vos  forces  M  surtout 
voire  meilleure  cavalerie.  Ainsi,  fortifie 
d'un  côté  par  la  nature  du  terrain,  de 
l'autre,  p»r  la  supériorité  du  nombre, 
vous  combattrez  sans  presque  courir  da 
risques. 

Une  règle  générale  pour  tous  ces 
ordres  de  bataille,  c'est  de  porter  tou- 
jours tout  ce  que  vous  avez  de  meil- 
leures troupes  à  l'endroit  d'où  vous 
projetez  de  faire  le  plus  grand  effort; 
soit  à  quelqu'une  de  vos  ailes,  en  y 
faisant  avancer  des  soldats  d'élite .  soit 
au  centre,  en  y  formant  de  ces  coi» 
si  propres  à  percer  le  centre  ennemi  ; 
car  c'est  ordinairement  un  petit  nom- 
bre de  braves  gens  qui  décident  de 
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|re  ce  doubk  désavantage.  Voici  en  ,  la  victoire.  Il  est  important  qu  un  g*. 
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(45  généraux  médiocres  comptent 
sur  U[ie  victoire  complète,  lorsqu'à  ta 
faveur  (I<1  grand  nombre  ou  d'un  dé» 
filé,  ils  tiennent  leur  ennemi  enveloppé 
au  point  de  ne  lui  laisser  aucune  r.e- 
)miie;  en  quoi  ils  Se  trompent.  Une 
troupe  ainsi  réduite  au  désespoir  lire 
de  son  désespoir  même  des  forces  et  de 
l'audace-  Le  soldai  qui  se  voit  certain 
d'une  mort  prochaine,  cherche  à  ne 
point  mourir  seul  ;  aussi  a-t-on  toujours 
soûlé  celle  maxime  de  Scipion  ;  Ouvre 
une  porte  à  l'ennemi  qui  fuit.  En  cfTM, 
dûs  qu'une  troupe,  ainsi  enveloppée, 
•perçoit  une  issue,  tous  s'y  jettent  en 
foule,  songeant  beaucoup  moins  à  com- 
battre qu'a  fuir,  e(  se  laissent  égorger 
domine  des  brutes.  Il  est  même  d'autant 
plus  aisé  de  tailler  en  pièces  toute  la 
troupe,  qu'elle  sera  plus  nombreuse; 
parce  que  l'avantage  du  nombre  de- 
viendra un  désavantage  pour  des  gens 
trouvantes,  qui  craignent  presque  au- 
tatit  la  vue  de  l'ennemi  que  ses  armes, 
Lue  troupe  enveloppée  qui,  au  con- 
traire ,  n  aperçoit  aucune  issue ,  se 
porte  assez  communément  à  cet  excès 
de  valeur  qui  peut  seul  la  sauver  :  alors 
elle  est  capable  de  renverser  une  troupe 
plus  nombreuse  et  plus  forte.  Virgile 
«dit; 

chapitre  xxi. 
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tombals, Ètujeijnûnçàles  éviter.  C'est, 
disent  nos  tavans  militaires,  la  ma- 
noeuvre la  plus  périlleuse  qu'il  y  ait  a 
la  guerre.  0»  ne  peut  se  refuser  au 
combat  sans  diminua  la  «rofiancede, 
ses  troupes,  ni  sans  augmenter  celle  de 
l'ennemi  •  cependant  comme  on  se 
trouve  souvent  obligé  de  prendre  os 
parti,  il  est  bon  de  savoir  les  moyen* 
de  le  prendre  avec  sureié  ;  faites  que 
votre  armée  n'attribue  pas  votre  retraite 
a  la  crainte  d'où  venir  ans  mains  i  dites- 
lui  croira  que  vous  vous,  relire»  pour 
tendre  des  embûches  à  l'ennemi ,  en 
cas  qu'il  tous  poursuive;  ou  pour  l'at- 
tirer dans  une  position  plus  propre  a 
le  défaire  aisément  ;  autrement  le  sol- 
dat qui  senl  que  sou  général  appréhende 
de  se  commettre  est  bientôt  pi*l  a 
fuir.  Prenez  bien  garde  encore  que 
l'ennemi  ne  pénètre  votre  dessein  ,  et 
ne  tombe  sur  vous  dans  le  moment 
de  voir*  retraite.  Pour  éviter  cet  incon- 
vénient ,  nos  généraux  oni  souvent  cou- 
vert leur  front  d'une  cavalerie  qui ,  en 
dérobant  à  l'ennemi  U  vue  Je  l'infan- 
terie, leur  permettait  d'en  diiiger  la 
marche  par  les  derrières,  sans  Cire 
aperçus  ;  ils  reliraient  pe»  à  peu  de 
leur  poste  !  ouïes  a*  troupes  séparément 
le*  unes,  après  les  autres;  et,  les  ran- 
geant en  ordre  de  matchs,  après  la 
cavalerie,  à  mesure  qu'elles  te  dôta- 
elwwot  du  corps  de  bataille,  ils  les 
réuRL-isakal.  Quelquefois,  après  avoir 
fait  reconnaître,  dûs  U  veille,  U  toute 
qu'ils  voulaient  suivre  le  lendemain, 
ils  décampaient  la  nuit  mémo  .afin  de 
gagner  une  marche  aux  un  ennemi 
qui ,  ne  •'apercevant  de  ce  mouvement 
qu'au  jour,  tes.  aurait  inutilement 
poursuivis.  Ils  déliaient,  outre  cela, 
«ae  avant  r  garde  de  ta  cavalerie  et  de 
l'infanterie  légura,  pour  occuper  les 
luuteaunquiae  trouvaient  sur,  la  roule, 
l'amfe  pouvait  se 
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retirer  en  sûreté  :  ai  l'ennemi  entre- 
prenait de  l'y  attaquer,  oc  détachement 
tombait  lur  lui  des  hauteurs.  Itien 
n'est  plus  dangereux  pour  la  troupe 
qnj  en  poursuit  une  sans  précaution  , 
que  d'eu  rencontre!  nue  autre  en  em- 
tacule,  ou  préparée  à  la  recevoir  ■ 
me  circonstance  «si  même  très-favo- 
obte  pour  tendre  des  embûches*  l'en- 
D«ni  qui  vous  poursuit;  car  la  snpé- 
wsité  qu'il  se  sentira  sur  IcB  uiprds 
leifndra  vraisemblablement  trou  peu 
(réauliouné.On  sait  que  la  trop  grande 
mutilé  est  toujours  dangereuse.  Sai- 
BBa  le  temps  d'un  repas,  d'un  Tuur- 
nge,  d'une  marclie  fatigante,  pour 
tenber  sur  l'ennemi  qui  ne  s'y  attend 
pu;  en  up  mot ,  lâchez  de  surprendre, 
a denït're  jamais  surpris.  Une  troupe 
wnrise  succombe  honteusement  sons 
neiuire  moins  nombreuse  et  moins 
baie:  en  effet,  quoique  riuletligenca 
inlue  considérablement  sur  le  succès 
d'une  bniaiKe,  le  vaincu  peut ,  à  la  ri- 
peur,  imputer  sa  défaite  à  la. fortune; 
u Lieu  qu'il  n'a  point  d'excuses,  Uns- 
qn'il  est  la  dupe  des  ruses;  parce  qu'il 
p«i  les  prévenir  en  envuyaut  dus  gens 
aphte  à  la  découverte. 

Voici  une  ruse  asscg  usitée  contre 
in  ennemis  qui  se  retirent.  On  dé- 
litbe  turcs  eux  ,  par  le  même  chemin 
fi'ih  ont  pris,  une  petite  troupe  de 
onluie,  avec  la  précaution  d'en  fai 
■nncet  une  autre  plus  considérable  à 
a  anime  hauteur,  et  par  une  route  di 
'«ruée  :  dès  que  le  petit  détachement 
*»U(ial  les  eniwnis*  il  cscarmouclie 
««retire;  alors,  pour  peu  que  l'en- 
"ni  se  tranquillise  ou  se  néglige, 
*  (ros  détachement    qui    cache  sa 
wrd»  tombe  avec  avantage  sur  ui 
"wpe  qui  se  croyait  à  l'abri  de  toute 
Nulle. 

Du  général,  projetant  de  se  retirer 
'  imere  des  bois  ,  en  envoie  commit 
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néinent  occuper  les  hauteurs  cl  ît'Sdo. 
(ilés,afin  de  n'y  être  exposé  à  aucune 
embuscade;  quelquefois  il  laisse  der- 
rière lui  des  abalis  qui  embarrassent 
la  marche  de  l'ennemi,  et  arrêtent  sa 
poursuite. 

Au  reste,  la  retraite  fournil  aux  deux 
partis  des  occasions  de  ruses.  Celui  qui 
se  relire  peut ,  en  feiguaut  de  marcher 

■c  toute  son  armée ,  en  laisser  une 
partie  en  embuscade  à  la  lôle  des  dé- 
filés, ou  sur  des  hauteurs  couvertes  de 
bois;  et, sitôt  que  les  ennemis  s'y  sont 
engagés  ,  lis  attaquer  avec  son  arrière- 
garde  ci  ses  troupes  embusquées. 

Celui  qui  poursuit  peut  détacher  à 
l'avance  une  troupe  choisie  qui,  par 
dus  chemins  détournés,  revienne  pren- 
dre en  front  l'ennemi ,  que  lui-même 
prend  en  queue.  Dans  une  retraite, 
vous  pouvez  revenir  sur  vos  pas  à  la 
laveur  de  la  nuit,  ci  tailler  en  pièces 
des  gens  endormis.  Dans  la  poursuite, 
vous  pouvez  aileindre  les  ennemis,  cl 
les  surprendre' par  quelque  marche 
prompte  et  secrète  :  s'ils  passent  un 
rivière  pour  vous  poursuivre,  attaquez 
les  dans  l'inslaiil  que  la  moitié  du  leur 
armée,  ayant  passé ,  se  trouve  séparée 
de  l'aulre  par  la  rivière;  si,  au  con- 
traire, ils  en  ont  tenté  le  passage  pour 
vous  éviter,  serrez  voire  marche,  el 
tombez  sur  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
eu  le  temps  de  passer. 


CHAPITRE  XXJL 

Du»  chameaux ,  ci  de  h  cavalerie  année 
de  toutes  pièces. 

Quelques  nalions  se  sont  servies  au- 
trefois de  chameaux  dans  les  combats; 
par  exemple,  les  Lrsi liens  en  Ainque;  ■ 
les   Macules   s'en  servent  encore.   On 
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rapporte  que  cet  animal  est  utile  dans 
li*  |mys  siblonneiix  où  l'eau  est  rare , 
[«iita!  qu'il  supporte  aisément  la  soir. 
Ii'ailleuis.  il  sait  diriger  ses  [>as  d'un 
lieu  à  mi  autre,  sans  s'écarter,  quel- 
que confuses  que  soient  les  traces  d'un 
chemin  dans  le  sable  où  le  vent  les 
rompt  à  chaque  instant.  A  celle  pro- 
priété près ,  cet  animal  eu  assez  inutile 
à  la  guerre. 

L'avantage  des  cavaliers  armés  de 
toutes  pi.  ces  est  de  n'avoir  point  a 
cniindre  les  blessures;  mais  l'embarras 
ci  le  poids  des  armes  donnent  beaucoup 
de  prise  sur  eux  à  des  gens  de  pied  ; 
car  c'est  contre  ceux-ci ,  lorsqu'ils  sont 
dispersés,  plutôt  que  contre  la  cavale- 
rie ordinaire,  que  cette  cavalerie  pe- 
sante est  détachée;  mais  on  l'emploie 
plus  utilement  a  enfoncer  l'ennemi 
lorsqu'on  en  vient  aux  mains;  c'est 
en  la  postant  à  la  tète  des  légions ,  ou 
en  la  mêlant  avec  les  légionnaires 
mêmes. 


CHAPITRE  XXIII. 

Dm  ekirlois  armet  de  fini ,  et  det  éléphant . 

Les  chariots  armés  de  faux,  dont 
Anliochus  et  M  ilhridate  se  servirent  les 
premiers,  épouvantèrent  d'abord  les 
Humains ,  qui  s'en  moquèrent  bientôt 
et  avec  raison.  Il  est  rare,  en  effet,  de 
trouver  une  plaine  assez  rase  pour  que 
ces  chariots  y  puissent  courir  libre- 
ment ,  le  moindre  obstacle  les  arrête , 
outre  qu'un  seul  cheval  blessé  ou 
ab»ltu  les  rend  absolument  inutiles. 
Ce  fut  principalement  l'industrie  des 
Bornai  us  qui  en  Gl  abandonner  l'usage; 
sitôt  qu'on  eu  venait  aux  mains,  ilsse- 
tnaienl  le  champ  de  bataille  de  chausse- 
irapes ,  dont  les  pointes  blessaient 
îsa  chevaux  ei  bri-aient  les  roues.  La 


duupsfi-trape  est  un  Bolide  ,  vi.-f  r.-.r 
des  sections  qui  forment  quatre  mp-i.» 
disposés  de  façon  que,  de  quelque  sons 
qu'on  jette  celle  machine  à  lene,  troisde 
ses  rayons  s'y  enfoncent ,  et  que  le  qiia- 
Irième  se  présente  en  l'air  perpendicu- 
lairement. 

La  masse  énorme  des  éléphans,  leur 
cri  horrible,  la  singularité  de  leur 
figure  effraient  des  hommes  et  des  che- 
'  vaux  qui  les  voient  pour  la  première 
'  fois.  Pyrrhus  fui  le  premier  qui  en  op- 
'  posa  aux  Romains  en  Lucarne,  Dans  la 
|  suite,  Annibal  en  Afrique,  Anliochus 
'  en  Orient ,  Jiigarlha  en  Numidie  en 
eurent  de  grosses  troupes.  C'est  ce  qui 
'  fil  imaginer  différens  moyens  de  les 
détruire;  quelquefois  on  leur  coupait 
la  trompe,  à  l'exemple  du  centurion 
I  qui  le  premier  fll  cet  exploit  en  Lu- 
canie;  quelquefois  on  attelait  deux 
;  chevaux  bardés  à  un  chariot  ,  sur 
'  lequel  on  plaçait  des  soldats  armés  de 
|  longues  piques  en  forme  de  lances , 
'  dont  ils  perçaient  les  éléphans;  les  ar- 
[  mes  défensives  dont  ces  soldats  étaient 
1  couverts  les  paraient  des  flèches  qu'on 
1  leur  lirait  de  dessus 


;  On  les  faisait  souvent  attaquer  par 
j  des  soldais  dont  tnute  l'armure,  se- 
j  mée  de  pointes  de  fer,  ne  laissait  au- 
cune prise  à  la  trompe;  mais  on  oppo- 
sait le  plus  communément  aux  éléphans 
ces  soldats  appelés  vélite».  On  sait  que 
c'étaient  des  jeunes  gens  armés  ils  lé- 
gère, très-agiles  èl  très-adroits  à  lancer  à 
cheval  toutes  sortes  d'armes  de  Irait. 
Comme  ils  portaient  des  piques  dont 
le  fer  était  très  •  large  ,  et  des  jave- 
lots plus  longs  que  les  autres,  ils  fu- 
rent d'abord  les  seuls  qui,  tombant 
sur  les  éléphans  I  course  de  cheval, 
osèrent  les  attaquer  avec  ces  amies. 
Dans  la  suite  ,  plusieurs  soldats .  en- 
hardis par  le  succès  ,  Be  rassemblè- 
rent  par  pelotons,  et,  lançant  contre 
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ta  animaux  une  grôie  de  javelots  les 
renvcrsuinil  molli  OU  blessés. 

Huis  l'arme  la  "lus  sûre  était  la 
fronde  ,  <<n  la  chargeait  de  pierres 
rondes,  parce  que  le  jel  s'en  dirigeait 
avec  plus  de  justesse  ;ces  pierres  lancées 
pr  uns  main  adroite  «  vigoureuse 
blessaient  les  conducteurs  deséléphans, 
cl  brisaient  même  les  lours  dont  ces 
animaux  étaient  charges.  Pour  se  dé- 
nier à  l'impétuosité  de  leur  choc,  les 
Ruirmins  imaginèrent  encore  de  s'ou- 
uir  vis-à-vis  d'eux  ;  ainsi  ces  animaux 
arrivés  au  centre  de  l'intervalle  s'y 
trouvaient  serrés  de  tous  cotes,  accablés 
par  le  grand  nombre,  et  souvent  pris 
avec  leurs  conducteurs  sans  avoir  éié 
blessés.  Enfin  on  plaçait  quelquefois  à 
la  queue  de  l'armée  des  cliatiols  at- 
telés de  deux  chevaux  ou  de  deitr 
mulets,  et  chargés  de  ces  batistes  qui 
poussent  les  javelots  ou  les  (Ici  lies 
Irts-roide  el  très-loin.  Sitôt  que  les 
êlêphans  s'en -étaient  approchés  à  la 
portée  du  Irait ,  les  soldats,  chargés  de 
tenir  ces  machines,  les  bandaient 
«mire  eui  avec  succès;  mais ,  comme 
«o  cherche  à  Taire  de  larges  et  pro- 
fondes blessures  à  ces  animaux  mon- 
Bmeux.iln'yapoint  d'arme  plus  meur- 
trière pour  eux  que  l'épée,  dont  les 
coups  sont  d'ailleurs  plus  certains. 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendus 
air  cet  article ,  afin  qu'on  sache ,  en  cas 
ie  nécessité,  quelles  ruses  et  quelles 
:.rmes  il    faut  opposer  à  ces  masses 


CHAPITRE  XXIV. 

Dt  parti  qu'il  fanl  prendre ,  en  cm  qu'une 
partie,  ou  que  Jn  louliie  de  l'année  Mit 

banne. 

Si  une  partie  de  votre  armée  est  vic- 
torieuse et  que  l'autre  prenne  la  finie , 
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ne  perde*  pas  pour  cela  respérance 
d'une  victoire  complète,  votre  fermeté 
peut  vous  la  procurer.  Dans  ce  partage, 
dont  il  y  a  tant  d'exemples,  les  géné- 
raux qui  n'ont  point  désespéré  oui  passé 
pour  des  génies  supérieurs.  On  sup- 
pose avec  raison  un  grand  courage 
dans  l'homme  que  les  revers  n'abattent 
pas. 

En  pareille  occasion,  faites  parada 
des  dépouilles,  ralliez  vos  gens,  figures 
en  vainqueur  en  ordonnant  des  sons  et 
des  cris  qui  annoncent  la  victoire. 

Celle  confiance  apparente  en  inspi- 
rera une  réelle  à  vos  soldat?  et  effraiera 
vos  ennemis,  parce  que  les  uns  et  les 
autres  vous  croiront  partout  victorieux; 
mais ,  quand  la  déroule  serait  générale, 
vous  pouvezen  éviter  les  suites  funestes; 
si  vous  suives  l'exemple  des  grands  gé- 
néraux, qui  ne  hasardèrent  jamais  de 
bataille  sans  s'être  ménagé  des  ressour- 
ces capables  de  réparer  leurs  fautes  ou 
leurs  malheurs,  vous  vous  auverex 
ainsi  d'une  entière  défaite. 

Si,  par  exemple,  vous  êtes  à  portée 
de  quelque  éminence,si  vous  avez  quel- 
que place  forte  sur  vos  derrières,  si, 
malgré  la  déroule  presque  générale,  il 
vous  reste  quelque  troupe  en  étal  de  te- 
nir ferme,  ce  sont  autant  de  ressources 
qui  peuvent  vous  sauver.  Il  est  souvent 
arrivé  qu'une  armée  battue,  en  se  ral- 
liant et  prenant  courage,  a  vaincu  ses 
vainqueurs  pendant  qu'ils  s'abandon- 
naient pêle-mêle  sur  les  fuyards;  car  on 
ne  court  jamais  tant  de  risques  dans  la 
victoire  même  que  quand  la  présomp- 
tion se  tourne  en  crainte. 

Enfin,  quelque  malheureux  qu'ait 
été  le  combat,  ne  désespérez  point  de  - 
le  rétablir,  ralliez  le  plus  de  soldais  que 
vous  pourrez,  réchauffez  les  esprits, 
rallumez  les  courages  par  des  exhorta- 
tions vives ,  et ,  s'il  se  peut ,  par  an  nou- 
veau combat;  si  vous  pouvez  y  parre- 
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n'a,  choisissez  bien  les  troupes  que 
vous  y  mènerez  une  seconde  fois  et 
celles  que  vous  destinez  a  les  soutenir; 
saisissez  surtout  les  occasions  de  dres- 
ser des  embûches  au  vainqueur  pour 
pouvoir  tomber  sur  lui  avec  avantage, 
lien  ne  ranime  tant  les  vaincus,  et  ces 
occasions  ne  vous  manqueront  pas,  car 
le  propre  des  bons  succès  est  de  rendre 
l'homme  peu  précauiianné  et  présomp- 
tueux- En  un  mot,  si  quelqu'un  s'i- 
nuiginait  qu'une  déroute  est  un  mal- 
heur sans  ressource,  qu'il  lasse  attention 
Que  l'événement  des  bataiiies  «'«si 
trouve  irès-sowvem  eu  faveur  des  géné- 
raux qui  les. avaient  commencées  trà- 
OMlueuxeusemeat. 


CHAPITRE  XXV. 

Miilmes  générale»  de  h  guerre. 

Dans  quelque  guerre  que  ce  soit ,  une 
expédition  ne  peut  être  avantageuse  à 
l'un  des  partis  qu'elle  ne  soit  désuvan- 
lageuse  ou  préjudiciable  à  l'autre.  Pre- 
nez donc  garde  de  vous  laisser  attirer  à 
quelque  espèce  de  guerre  favorable  au 
parti  contraire;  que  voire  utilité  seule 
.soit  la  règle  de  vos  démarches.  Faire 
les  manoeuvres  auxquelles  l'ennemi 
voudrait  vous  engager,  ce  serait  ira-  ' 
vaillec  de  concert  avec  lui  contre  vous- 
jneme. 

Plus  vgui  aurez  exerce  el  discipliné 
le  soldai  dans  les  quartiers,  moins  vous 
éprouverez  de  mauvais  succès  à  la 
guêtre, 

K  «posez ■jamais  vos  troupes  en  ba- 
ttu Ile.  rangée,  que  vous  n'ayez  tente  leur 
valeut  par  des  escarmouches. 

Tàcjxa  de  réduire  l'ennemi  par  la  di- 
sette,, |tar  la  terreur  de  vos  armes,  par 
lf»  uirpriso»  plutôt  que  par  les  com- 


liv.  ni. 

bais ,  parce  que  c'est  la  fortune  oui  en 
décide  le  plus  souvenu 

II  n'y  a  point  de  meilleurs  projets 
que  ceux  dont  on  dérobe  la  connais- 
sance à  l'ennemi  jusqu'au  moment  de 
l'exécution. 

Savoir  saisir  tes  occasions  est  un  art 
encore  plus  mile  a  la  guerre  que  la  va- 
leur. 

Détachez  le  plus  d'ennemis  que  vous 
pourrez  de  leur  parti  ;  recevez  bien  cem 
qui  viendront  à  vous,  car  vous  gagne- 
rez plus  à  débaucher  des  soldais  à  l'en- 
nemi qu'a  les  tuer. 

Fortifiez  vos  postes  après  une  bataille 
plutôt  que  de  disperser  voire  armée. 

Celui  qui  juge  sainement  de  ses  tôt- 
ces  et  de  celles  do  l'ennemi  est  rare- 
ment battu. 

La  valeur  l'emporte  sur  le  nombre; 
mais  une  position  avantageuse  rem- 
porte souvent  sur  la  valeur. 

La  nature  produit  peu  d*hommn 
courageux  par  eux-mêmes,  l'art  en 
forme  un  plus  grand  nombre. 

La  même  armée  qui  acquiert  des 
forces  dans  l'exercice  tes  perd  dans 
l'inaction. 

Ne  menez  jamais  a  une  bataille  ran- 
gée des  soldais ,  qu'ils  ne  vous  parais- 
sent espérer  la  victoire. 

Des  manœuvres  toujours  nouvelles 
rendent  un  général  redoutable  a  l'en- 
nemi; une  conduite  trop  uniforme  !<-' 
fait  mépriser. 

Qui  laisse  disperser  ses  troupes  a  11 
poursuite  des  fuyards  cherche  a  per- 
dre la  victoire  qu'il  avait  gagnée. 

Négliger  le  soin  des  subsistances, 
c'est  s'exposer  a  être  vaincu  sans  com- 
battre. 

Si  voua  remportez  sur  l'annotai  par 
le  nombre  et  la  valeur,  vous  nouvel  ! 
disposer  votre  armée  en  carré  long; 
c'est  le  premier  ordre  de  bataille. 

Si  au  contraire  vous  êtes  le  plus  foi" 
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ci»  de  l'ennemi  ;  c'est  le  second  ordre 

Si  m»  *ow  sente»  tris-fort  à  votre 
tanche»  faites-la  tomber  sur  la  droite 
ennemie;  c'est  le  troisième  ordre, 

Si  vos  ailes  sont  également  fories, 
ébranlez  les  deux  en  même  temps  ;  c'est 
le  quatrième  ordre. 

Si  tous  avez  une  bonne  infanterie 
légère,  ajoutez  à  la  disposition  précé- 
dente la  précaution  d'en  couvrir  le  front 
de  voire  centre;  c'est  le  cinquième 
ordre. 

Si,  ne  comptant  ni  sur  le  nombre 
ni  sur  la  valeur  de  vos  troupes,  Tous 
vous  trouvez  dans  la  nécessité  de  com- 
battre, chargez  par  votre  droite  en  re- 
fînant à  l'ennemi  toutes  les  autres  par- 
lies  de  votre  armée  ;  cette  évolution , 
qui  décrit  la  figure  d'une  broche,  fait 
le  sixième  ordre. 

Ou  bien ,  courrez  l'une  de  vos  ailes 
d'une  monlagne,  d'une  rivière,  de  la 
mer,  ou  de  quelque  autre  retranche- 
ment, afin  de  pouvoir  transporter  plus 
de  forces  à  voire  aile  découverte;  c'est 
le  septième  ordre. 

Selon  que  vous  serez  fort  en  infante- 
rie on  en  cavalerie,  ménagez-vous  un 
champ  de  bataille  favorable  à  l'une  ou 
a  l'autre  de  ces  armes,  et  que  le  plus 
grand  choc  parte  de  celle  des  deux  sur 
laquelle  vous  compterez  le  plus. 

Si  vous  soupçonnez  qu'il  y  ail  des 
espions  qui  rodent  dans  votre  camp , 
ordonnez  que  tous  vos  soldats  se  reti- 
rent sous  leurs  tentes  pendant  le  jour, 
le»  espions  seront  bientôt  découverts. 

Des  que  tous  saurez  l'ennemi  in- 
bnné  de  vos  projets,  changez  vos  dis- 
positions. 

Délibérez  avec  un  petit  nombre  de 
gens  de  confiance  ce  qu'il  serait  en- 
core mieux  qu'on  décidai  seul.  Délibé- 
ra en  plein  conseil  ce  qu'il  serait  a 
propos  de  taire. 


uv.  m.  S10 

Il  faut,  en  garnison ,  contenir  le  sol- 
dat par  ta  crainte  et  par  tes  punitions; 
en  campagne,  l'exciter  par  l'espoir  on 
butin  et  des  récompenses. 

Les  grands  généraux  ne  livrent  ja- 
mais bataille  s'ils  n'y  sont  engagés  par 
une  occasion  favorable  ou  par  la  né- 
cessité. 

Il  y  a  plus  de  science  a  réduire  l'en 
nemi  par  la  faim  que  par  le  fer. 

Il  y  aurait  plusieurs  préceptes  à  don- 
ner sur  la  cavalerie;  mais  comme  ce 
corps  se  distingue  aujourd'hui  par  le 
choix  des  armes,  par  l'exercice  des  ca- 
valiers et  par  la  bonté  des  chevaux ,  il 
vaut  mieux  ,  ce  me  semble,  tirer  ces 
préceptes  de  l'usage  présent  que  des 
livres. 

Une  règle  générale,  qui  s'étend  à 
toutes  sortes  de  troupes ,  c'est  de  cacher 
à  l'ennemi  de  quelle  façon  on  prétend 
l'attaquer,  de  crainte  que  ses  précau- 
tions ne  trompent  vos  meilleures  me- 
sures. 


CONCLUSION  DU  LIVRE  III. 

Je  viens  de  donner  l'extrait  des  prin- 
cipes militaires  que  nos  meilleurs  au- 
teurs ont  transmis  a  la  postérité,  après 
les  avoir  établis  sur  l'expérience  de 
tous  les  temps.  Puisse-l-il  mériter  vos 
suffrages,  grand  prince!  vous  qui  ré- 
unissez les  lalens  de  toutes  les  nations 
belliqueuses ,  vous  dont  les  Perses  ad- 
mirent l'adresse  à  tirer  de  l'arc,  vous 
dont  les  Huns  et  les  Alains  voudraient 
pouvoir  imiter  la  grâce  et  l'habileic  à 
manier  un  cheval,  vous  dont  l'agiliu* 
à  la  course  surpasse  celle  du  Sarrasin 
et  de  l'Indien ,  vous  enfin  dont  les  offi- 
ciers préposés  sur  tout  ce  qui  concerne 
le  maniement  des  armes,  ambitionne- 
ra ienl  une  petite  partie  des  connaissances 
profondes  que  tous  y  ave».  Après  avoir 
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donné  des  règles  sur  toutes  ces  parties  c'ett  en  comparant  en  règle*  avec  sw«v 

de  la  guerre,  j'ai  cru  devoir  en  ajouter  tiout,   qu'on    pourra    connaître  avec 

quelques-unes  sur  le  grand  art  de  com-  qurlte  valeur,  avec  quelle  inii-lligt-noe, 

battre,  ou,  pour  mieux  dire,  du  vain-  vous  faites  t'uflke  de  soldat  et  de  gé- 

cre,  que  poum  pottidtz  touvtrainement  ;  nëral. 


•n»  wn  i,r»»*i  nflmnhnr. 
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ÊPITRE  DÉDICÀT01RE 

A  L1KPERIDR  TALENTOOnL 


L'un  de  se  réunir  dans  de*  Tilles  distingua ,  des  te  premier  âge  du  monde, 
les  hommes ,  loul  grossiers  qu'ils  étaient  alors ,  du  reste  des  animaux.  Ce  fui 
l'utilité  commune  attachée  à  celle  réunion  qui  donna  le  nom  à  ce  qu'on  ap- 
pelle république.  Aussi,  les  plus  puissantes  nations,  les  plus  grands  rois,  n 'ont- 
ils  rien  trouvé  de  plus  glorieux  que  de  fonder  des  villes  ou  de  les  augmenter, 
puisque,  dans  l'un'  ou  l'autre  cas,  ils  ont  affecté  de  faire  porter  leurs  noms 
à  ces  Tilles.  Que  vous  remportez  de  beaucoup  sur  ces  princes!  Qu'est-ce  en 
effet  qu'une  ou  deux  villes  que  chacun  d'eux  a  fondées  ou  embellies,  en  compa- 
raison du  nombre  infini  de  celles  dont  vous  avez  porté  la  perfection  à  un  degré  plus 
digne  d'un  dieu  que  d'un  homme?  Puisque  vous  surpasses  tous  vos  prédéces- 
seurs en  prudence,  en  bonheur ,  en  tempérance,  en  bonté,  en  amour  pour  les 
arts,  comment  ne  goûterions -nous  pas  la  félicité  de  vivre  sous  un  empire  où 
nous  possédons  tout  ce  que  nos  ancêtres  oui  pu  désirer,  tout  ce  que  notre  posté- 
rité pourra  prétendre?  C'est  donc  l'univers  entier  qu'il  faut  féliciter  du  plus 
grand  bien  que  l'esprit  humain  puisse  demander,  et  que  puisse  accorder  la 
bonté  divine;  maïs  c'est  aux  Romains  en  particulier  &  sentir  tout  l'avantage  des 
fortifies  lions  dont  vous  avez  affermi  leur  empire ,  eux ,  qui  ne  seraient  jamais 
devenus  les  maîtres  du  monde  s'ils  ne  se  fussent  obstinés  a  la  défense  du  Ca- 
pitale, d'où  dépendait  leur  propre  conservation.  Dans  cet  esprit ,  je  vais  leur 
rappeler  par  vos  ordres  ,  grand  prince ,  les  principes  de  l'attaque  et  de  la  dé- 
fense des  places  ;  je  les  ai  extraira  de  divers  auteurs ,  pour  les  réduire  en  meil- 
leur ordre  :  travail  que  je  ne  regretterai  point,  pour  peu  qu'il  soit,  comme  Je 
l'espère,  de  quelque  utilité  a  ou  patrie. 
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VÉGÈCE. 

Jnstitutions  militaires. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

D«i  places  fortes. 

Due  place  fone  ï'ert ,  ou  par  sa  na- 
ture, ou  pur  l'art,  on  par  l'union  de 
Cartel  de  ta  nature.  Elle  est  (brie  de 
a  nature,  lorsque,  par  exemple,  clic  se 
trouve  située  sur  un  terrain  escarpé  uu 
Ircs-élevé  ,  qu'elle  est  entourée  d'un 
mania,  d'une  rivière,  de  la  mer.  Elle 
al  furie  par  l'art,  lorsqu'on  l'a  enceinte 
de  murs  et  de  fossés.  Il  y  a  de  la  pru- 
dence à  la  baiir  dans  une  assiette  natu- 
rellement fortifiée,  il  y  a  de  l'habileté 
■  b  Lien  fortifier  ;  nous  en  voyons  en- 
core de  treattneiennes  qu'on  a  eu  ren- 
dra imprenables,  quoique  située»  en 
nue  campngnc ,  et  par  conséquent  ou- 
TCienux  ailaques  de  l'ennemi. 


En  traçant  le*  murs  des  villes,  nos 
•Miens  n'en  tiraient  pas  les  faces  en 
droite  ligue,  ils  y  ménageaient,  do  di- 
sante en  distance ,  des  angles  uillaus 


si  rentrant,  oa  qui  donnait  moi»  de 
prise  au  bélier.  On  élevait  autre  oela* 
sur  ees  angles,  des  leurs  qui  se  flan* 
quaient  réciproquement,  de  sorte  qui 

l'assiégeant  qui  osait  s'approcher  des; 
mura  avec  dos  échelles,  ou  d'autres 
machines ,  se  trouvait  attaqué  est  /réel , 
en  flanc,  et  presque  en  queue;  en  tut 
moi ,  embrassé  comme  dans  une  espace 
de  golfe. 

CHAPITRE  m. 

Maniera  d'sumir  ]a  Rura. 

Voici  comment  on  prévient  la  des- 
truction des  murs.  A  vingt  pieds  en 
deçà  du  mur  d'enceinte,  on  élève  deux 
murailles  parallèles  t  on  remplit  le 
vide  qu'on  laisse  entre  elles,  avea  la 
terre  qu'on  a  tirée  dn  fossé,  et  on 
la  foule  sur  elle-même  avec  des  es» 
pèces  de  leviers  ;  on  donne  &  la  mu- 
raille la  plus  voisine  du  mur  d'en- 
ceinte, un  peu  moins  de  haartear  que 
n'en  a  ce  mur,  et  beaucoup  moins  à 
celle  qui  est  en  uYça.  Ainsi ,  du  terre- 
plein  de  la  place  on  peut,  par  une 
pente  douce,  monter  aux  défenses  du 
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rempart.  Ces  deux  murailles  ainsi  sou- 
tenues par  de  la  terre  battue  résistent 
in  bélier;  car,  supposé  que  quelques 
pierres  s'en  détachent ,  la  musse  de 
terre  condensée  entre  deux  forme  une 
erpeee  du  mur  capable  seul  de  résister 
VI  choc  du  bélier. 


Des  portes  et  des  herse*. 

Pour  'empêcher  que  l'assiegean 

brûle  les  portes,  il  faui  y  appliquer 
des  lames  de  fer  ou  de  cuir.  Il  esi  en- 
core mieux  de  construire,  à  quelque 
dislance  de  la  porie  en  dehors,  une 
espèce  de  mur  ou  bnulevartl.au  haut  du- 
quel il  y  a  mie  herse  suspendue  par  des 
anneaux  de  forci  des  cordes.  Dèsque  l'as- 
siégeant s'est  engagé  entre  la  herse  el  in 
porte  ,  vous  le  tenez  à  voire  merci  en 
bissant  tomber  la  herse.  Celte  invention 
nous  vient  des  anciens.  Il  faut  encore 
pratiquer  une  saillie  au  dessus  de  la 
porte ,  avec  des  ouverture  d'où  on 
puisse  jeter  de  l'eau  sur  le  feu  qui!  l'en- 
nemi aurait  allumé. 


CHAPITRE   V. 
Dea  fanés. 

H  faut  Taire  les  fossés  d'une  < 
très-larges  et  très-profonds,  jusqu'à 
l'eau  même,  s'il  se  peut ,  afin  que  l'as- 
siégeum  ne  puisse  ni  lu*  combler  ni 
miner  dessous  :  car,  c'est  par  la  pro- 
fondeur du  fossé  et  par  l'eau  qui  ; 
regorge,  que  l'assiégé  rend  le  u»vail 
i  inuiil 


Dm  moyens  de  se  parer  des  nècbeiil- 
rmsb'çeaiU. 

Il  est  a  cr.iir'li'  que  les  archen 
des  assiégeons  ,  se  pruscn'anl  en  grand 
nombre,  ne  cbasseul  les  assiégés  du 
rempart  à  coups  de  flèches,  et  iios'ï 
logent  eux-mêmes  à  l'aide  des  échelle*. 
C'est  pourquoi  il  faut  toujours  aw* 
des  arsenaux  bien  munis  de  cuirasses 
et  de  boucliers.  Il  y  a  encore  une  autre 
espèce  de  défenses ,  ce  sont  des  casaques 
et  des  ci  lices  qu'on  étend  en  forme  de 
manieleis  pour  amortir  les  coups  de 
flèches-,  car  elles  ne  u  a  versent  pas  aisé- 
ment ce  qui  prèle  et  ce  qui  flotte.  On 
a  encore  imaginé  de  placer  sur  le  mur, 
des  boites  pleines  de  pierres,  entre 
ces  tours  dont  nous  avons  parlé;  et 
lorsque  les  assiégea  ns  y  tentent  l'es- 
calade ,  on  les  écrase  à  coups  de 
pierres. 


Da  moyens  de  préve 
place. 


ilépr 


11  y  a  plusieurs  méthodes  d'attaque 
et  de  défense,  dont  on  traitera  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage.  Il  suffit  de  dire 
ici  qu'on  peut  former  un  siège  de  deux 
manières  :  la  première,  en  s'einparant 
des  hauteurs  voisines  qui  commandent 
la  place ,  et  en  la  pressant  par  du  fré- 
quentes attaques.  La  seconde ,  en  cou- 
pant les  vivres  à  l'assiégé,  afin  de  le 
réduire  par  la  soif  ou  par  i'  faim. 
L'assiégeant  qui  prend  ce  dernier  paru 
cause  beaucoup  de  fatigues  à  l'assiette, 
■ans  la  partager  et  sans  courir  même 
aucun  danger.  C'est  pourquoi ,  si  vous 
prévoyez  a.TOir*un  tiege  à  soutenir, 
Dûtes  serrer  avec  beaucoup  d'e 
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aVnt  ht  phw  roui  ie»  viire*  des  envi- 
rons, afin  que  l'uboodaHca  soutienne 
la  assiégés ,  ■  et  fue  la  disette  chasse 
les  aaùégearis.  fssues  saler  la'  chair  des 
pont  et  ci»  «tuiles  animaux  que  vou» 
-M  pourrez  nourrir  plus  long-temps; 
•Ht  servira  de  supplément  au  blé , 
«ont  les  râlions  pourront  être  alors 
M»  -fortes.  La  volaille  pouvant  se 
nourrir  sans  dépense  sera  très  j  utile 
poar  les  malades. 

Il  fin»  aussi  serrer  dans  la  place  les 
fourrages  nécessaire»  pour  r»  cavalerie, 
et  brûler  ceux  qu'on  ne  pourrait  y 
conduire.  Faites-y  voiturer  tout  le  vin  , 
le  vinaigre  et  les  fruits  des  environs, 
afin  que  l'assiégeant  ne  trouve  aucune 
ressource- pour  sa  subsistance. 

Ce  serait  réunir  l'agréable  à  l'utile 
que  de  faire  venir  des  légumes  dans 
les  jardins  et  mémo  dans  les  cours  ; 
mais  cet  amas  considérable  de  toutes 
soties  de  vivres  deviendrait  inutile,  si 
ions  ne  commettiez,  dès  le  coimiteuce- 
menl  du  siège,  à  des  officiera  d«  owi- 
ruuce,  le  soin  de  les,  distribuer. avec 
économie.  Une  ville  où  l'on  observe  la 
sobriété  au  milieu  de  l'abondance  ne 
■osent  jamais  la  famine.  On  la  prévient 
tncoru  «d  faisant  sortir  les  vieillnitls , 
feseafaaa  ei  tes  femmes ,  lusque  le  peu 
H  vivres-  qu'il  v  a  dans  la  place  fait 
craindra  qu'ils  ne  viennent  à  manquer 
-BWr  CMX-okbacs  qui  la  défeoder  ' 


CHAPITRE  Vin. 


L'assiégé  doit  «voir  tout  prêts  pour 
*  défense  ,  du  bitume ,  du  soufre,  de 
ni  poix  fondue,  de  l'huile  bouillante, 
ta  un  mot ,  tout  ce  qui  peut  incen- 
dier les  machines  de  l'assiégeant.  H 
faut  qu'il  établisse  des  magasins  de  fer 
et  de  charbon ,  pour  pouvoir  forger  des 
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armes  de  plusieurs  tn  tt.jies;  qu'il  fasse' 
des  provisions  de  bois  propre  à  monit-r 
les  armes  de  trait  et  de  jet,  et  qu'il 
place  dans  les  tours  et  sur  les  murs, 
des  monceaux  de  cailloux  qu'on  aura 
ramassés  sur  le  bord  des  rivières;  leur 
figure  arrondie  les  rend  plus  commo- 
des à  lance*,  et  leur  pesanteur  plus 
meurtriers.  On  lance  les  plus  petits 
avec  la  main  seule  ou  avec  différentes 
frondas  ,  les  plus  gios  ave  des  ca- 
tapultes; de  sorte  que  ces  derniers , 
fort  pians  par  eux-  mêmes,  recevant 
de  la  machine  une  forte  inapulsioa, 
non  -  seulement  renversent  cl  blessent 
l'assiégeant ,  mais  brisent  même  ses 
machines. 

On  construit  aussi  de  grandes  roues 
d'un  bois  très-vert ,  afin  qu'elles  soient 
plus  pesantes;  ou,  plus  simplement, 
on  scie  d'épais  cylindres  qu'on  prend 
dans  rfi!  très -gros  arbres  en  forme  de 
billes ,  et  qu'on  polit  afin  qu'ils  rou- 
lent plus  facilement.  On  jette  du  haut 
des  murs  ces  roues  et  ces  cylindres 
qui  ,  par  un  choc  violent  ,  renver- 
sent l'infanterie  et  éliraient  les  che- 
vaux. Il  faut  aussi  avoir  sous  la  main 
des  |HHilies ,  des  madriers  et  des  che- 
villes de  fer  pour  l'assemblage,  afin 
d'être  en  état  d'opposer  plus  prompte- 
ment  machines  à  machines. 

Cette  promptitude  de  construction 
est  surtout  essentielle  lorsqu'on  est 
obligé  d'augmenter  ta  hauteur  ordi- 
naire des  tours  et  des  murs  contre  un 
ennemi  qui  cherche  à  les  surmonter 
par  ces  tours  portatives,  dont  l'éléva- 
tion facilite  la  prise  des  villes. 


Des  cordei  propre)  aux  machlBM 
H  ce  qui  j  MippUe- 

En  vain  aurait-on  toutes  les  a 
nés  imaginables,  si  l'on  manquait  dt 
35 
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corde*  pour  leur  jeu.  On  fOM  y  'sup- 
pléer cependant  par  des  crin»  été*  4e 
la  q/aeuê  ou  iiu  ool  <  de*  chevaux ,  et 
même  par  «les  eheyeux  de  femmes  ; 
car  iis  ont  la  mène  fou»,  fume  nous 

,  en  fournit  un  eacsHpla  hunomble  au 
beau  sexe.  Pendant  le  siège  du  G»(ii- 
tole,  les  uordes  ayant  manqué  aux  ma- 

,  chipes  par  la  grand*  quantité  qm'ou  eu 

.  avait  empleyé,  la»  dama»  naiiiaiuas  se 
couperont  les  cheveux  et  les  portèrent 
à  leurs  maris;  ceux-ci  s'en  étaal  servis 
,pour  remonter  les  machinas,  repous- 
.sêrgDi  |ajs  Gaulois.  Femmes estimables , 
d'avoir  sacrifié  un  ornement  qui   leur 

.  élaii  cher,  à  lu  «.ousâcvalion  do  la  pa- 
irie, aimant  mieux  vivre  avec  leurs 

,  maris,  privée»  de  cet  eraemeni,  que 
de  le  conserver  aux  risque»  de  vivre 
avec  leurs  ennemis! 

Il  est  encore  bon  de  ramasser  beau- 

,  coup  de  couses  et  de  cuirs  les  plus 
durs,  pour  en  réouvrir  les  machines 
et  généralement  toutes  les  armes  dé- 
fensive». 


Dm  préKmtin  tootre  II  *JKtU  d'eau  dam 
une  pUce«u«ég«a. 

Il  est  ires-avantageux  pour  une  ville 
piégée  d'avoir  dans  son  enceinte  des 
sources  intarissables  ;  s'il  ne  s'y  en 
irouve  point,  il  faut  y  creuser des  puits. 

A  l'égard  des  fous  ou  chaicau.x  situés 
fur  des  rochers  ou  sur  des  manlagues 
arides,  ai  vous  pouvez  découvrir  près 
oes  murs  quelque  pelile  source,  élevés 
de  ce  coté  une  lour  ou  quelque  autre 
ouvrage,  d'où,  protégeant  à  coups  de 
:  -  aiu  la  sortie  des  assiégés,  vous  leur 
rendiez  l'accès  de  l'eau  facile.  S'il  ne 
se  trouve  de  souice  qu 'au-dessous  de 
la  place,  hors  la  portée  du  Irait,  cuu- 
siiuisi-z  entre   1?   place  et    la  sourm 


une  redoute  ou  «n  petkiTïfi  *  «■  t»"** 
ce**y  .des  béHmm  et  de»  aroner*  qu. 
■defendoM  la  soomb  contra  le*  nseié- 
geant,  H  but.,  «o*ra  cela  T.  aaéaHUjsr 
.dans  les  bltimana  public»,  et  aaéiye 
dans  quelques  maisons  de  aavtieu- 
liers,  de»  «îumms  propre»  à  recevoir 
lm  eaux  de  pluie..  En  primant  o» 
■préeetUiops ,  dus  assùigée  fieront  nm 
juwnl  «onlraùiU  *1«  se  rendre  par  la 
disette  d'eau,  quelque  peu  qn'ila  en 
aient ,  sunout  s'il»  n'en  uenai  qwe  pour 
la  boisson  ordinaiw. 


CHAPITRE  XI. 
De  ce  qu'il  faut  faire  si  k  ici 


Si  la  place  assiégé  est  maritime  et 
que  le  sel  y  manque ,  ayez  soin  de 
conserver  de  l'eau  de  la  met  dam 
de  grands  vases  ou  dans  des  bassins 
creusés  exprès  m  le  rivage-,  l'ardeur 
du  soleil  réduira  cet»  ma  en  sel.  Si 
l'on  vous  attnqu>>  par  mer,  ee  qui  ar- 
rive souvent,  reoneillm  avec  soin  m 
subie  léger  que  la  mer  agitée  répand 
dans  l'air,  et  que  le  vent  voua  portera 
quelquefois  jusque  dans  la  ville.  Quoi- 
que vaux  «*  Urriee  «e  sable  qu'avec  de 
l'eau  douce,  comme  voua  le  trouvera 
chargé  de  vapeurs  sahaes,  voe»  ne 
laisserai  pas  d'an  tirer  tm  peu  de  Ml 
en  l'exposum  au  soleil. 


tiUAIWM}  XII. 
pay—laée. 

Dans   1'aiiai.jue  d'une  p|ao»  %  fpW* 

ivcrie,  le  'iyiigt-'r  est  réciproque,  mais 

plus  grand  [mur  ('.issiégeani.  Il  esl  YF»> 

qpel'apuani:  >1(  IV^abifU!,  le  SPU  J* 

l.oû.jieiu-s  ,  les  ois  des  soJdaM,  W  . 
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apahles  d'effrayer  des  gens  peu  ac- 
coutuma, à  un  pareil  spectacle;  c'esl 
pourquoi  l 'assiégeant  affecte  de  le  ren- 
dre m  plus  terrilile  qu'il  peut  à  l 'as- 
siégé, dans  l'espérance  de  le  détermi- 
ner à  se  rendre  à  discrétion.  Unis  si 
l'assiégé  lui  oppose  di:  brave*  gens  qui 
WTtttenncnt  avec  vigueur  la  première 
impétuosité  de  l'escalade,  leur  audace 
le  communique  dans  l'instant  même  à 
toute  la  ville;  ce  n'esl  plus  alors  la 
frayeur,  mais  l'intelligence  et  la  valeur 
qui  dirigent  la  défense. 


CHAPITRE  XIII. 
Du  miïhinïs 

le  traiterai,  dans  les  chapitres  sui- 
T»ns,  des  machines,  de  leur  construc- 
tion, des  moyens  de  les  employer  et 
de  les  rendre  inutiles.  Les  principales 
sont  la  tonue,  le  bélier,  la  faux,  le 
manlelet ,  la  guérite  ,  la  galerie  ,   la 


CHAPITRE  XIV. 

De  la  tortue ,  de  la  faux ,  du  bélier. 

La  tortue  est  un  assemblage  de  plan- 
ches qui  forment  une  caisse  ouverte 
par  devant  et  par  derrière  ;  on  la  pré- 
serve de  l'embrasement  en  i.t  couvrant 
de  cuirs  ou  de  peaux  rapportées 
elle  renferme  tantôt  une  poutre  ou  se 
live,  à  l'extrémité  de  laquelle  on  ai 
tache  un  fer  crochu  qui  lui  fait  donner 
le  nom  de  faux ,  et  qui  sert  à  détacher 
1*  pierres  d'un  mur. 

Ij  tortue  renferme  quelquefois  une 
poutre  dont  l'extrémité  garnie  de  ft 
sert  à  briser  les  murs.  Un  appelle  cette 
poulre  bélier,  soit  parce  qu'elle  a 
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comme  cet  animai,  toute  la  force  dam 
la  tête,  soit  parce  qu'elle  recule  somma 
pour  frapper  de  plus  grands  coups. 
Au  reste ,  cette  caisse  tire  son  nom 
figuré  de  la  tortue  mcraei  tsmUafile  1 
cet  animal,  qui  tantôt  avance,  tantôt 
retire  sa  tête,  elle  avance  aussi  et  (Misa 
cette  poutre  dont  l'extrémité,  armée 
d'une  faux,  lui  tient  lieu  de  tête;  on 
fait  aussi  usage  d'une  poutre  appelés 
bélier ,  dont  les  vibrations  violentes 
augmentent  considérablement  la  force. 


CHAPITRE  XV 

Du  manieïM ,  de  la  girfriie ,  du  cmlier. 

Les  anciens  appelaient  manlelet  es 
«pis  nos  militaires,  è  l'Imitation  fies 
Barbare* ,  appellent  aiuoord'hu i  cautia; 
cuie  machine,  qui  a  huit  pieds  de  hast, 
sept  de  large  ri  seise  de  long ,  est  com- 
posée de  planches  légères,  à  la  réserve 
du  toit ,  qu'on  fortifie  par  des  planche» 
épaisse»  et  des  claies.  On  garnit  aussi 
les  côtés  d'osier,  afin  d'amortir  les 
coups  de  pierres  ou  de  traits.  On  la  ga- 
ranti* du  feu  en  la  couvrant  de  ptant 
entières  de  botes  nouvellement  «cor* 
cliées ,  ou  de  petites  pièces  rapportées. 
C'esl  dans  ces  machines,  dont  on  ap- 
proche plusieurs  l'une  de  l'autre  au 
pied  du  mur,  que  les  sapeurs  travail- 
lent sans  avoir  rien  à  craindre  des  as- 
siégés. 

La  guérite  est  une  machine  d'osier 
en  forme  de  voûte  M  couverte  de 
cuir;  trois  petites  roues,  dont  deux 
sunl  sous  les  deux  moolans  de  devant, 
la  (ruisiùme  sous  la  traverse  du  milieu 
de  la  machine,  la  font  rouler  de  quel 
côté  on  veut.  C'est  à  l'abrî  de  ces  gué* 
rites  appliquées  au  mur  que  les  assis* 
geans  lancent  des  flèches,  des  javelots, 
des  pierres ,  etc. ,  du  bas  on  haut ,  con* 
96, 
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(r«i  reux  qu!  défendent  l«  mur,  proté- 
geant ainsi  l'escalade. 

Le  cavalier  est  une  masse  compo- 
ses de  terre  et  de  pièces  de  bois  qu'on 
élève  au  niveau ,  ou  même  au  dessus 
des  mura  de  la  place,  d'où  on  lance 
»ules  sones  d'armes. 


CHAPITRE  XVI. 

Delà  galerie. 

La  galerie  est  une  petite  machine  à 
ouvert  de  laquelle  les  assiéyeans  com- 
..tlenl  le  fossé  avec  des  pierres,  du  bois 
et  de  la  terre;  ils  consolident  si  bien 
le  tout,  que  les  tours  puissent  rouler 
Jessua  sans  obstacle,  jusqu'au  pied  du 
mur;  on  a  donne  à  celle  machine  le 
nom  de  miwculu»,  par  une  espère  de 
(ressemblance qu'il  y  a  entre  eux;  car, 
comme  ce  poisson  de  mer ,  iout  pelit 
qtt'il  est*  fraie  aux  plus  grosses  balei- 
nes une  roule  sûre  loin  de.,  vaisseaux 
contre  lesquats  elles  iraient  heurier ,  de 
juËmecaite  machine,  touiepelile  qu'elle 
s*»it,  prépare,  pour  ainsi  dire,  et  apla- 
PÛ  aux  plus  grandes  tours  un  chemin 
jusqu'au  pied  du  mur  de  la  pince. 


CHAPITRE    XVII. 

Dti  tours  portatives. 

La  tour  ressemble  assez  à  nos  mai- 
sons; c'est  une  forte  charpente  dont 
l'iisseinblageconsisieen  pni-trfs.  solives 
et  planches.  Pour  ta  préserver  du  feu, 
on  la  couvre  de  cuirs  d'animaux  nou- 
vellement écorches,  ou  de  petites  piè- 
ces de  peaux.  Sa  largeur  est  de  trente, 
quarante  ou  cinquante  pied-,  .eiafive- 
ment  à  sa  hauieur,  qui  doit  surpasser 
non-seulement  les  murs,  mais  même 


les  tours  de  pierres  que  l'assiégé  élèvl 
sur  1rs  murs.  On  dispose  sous  la  tonr 
plusieurs  roues  dont  le  tournant  fncils 
fait  mouvoir  cette  lourde  masse.  Il  est 
aisé  déjuger  que  ses  approcha  du  mur 
sont  très-dangereuses  pour  l'assiège., 
puisqu'elle  contient  trois  éiages  i,  .1 
fournissent  autant  d'attaques.  On  place 
au  bas  un  bélier  dont  le  choc  brise  les 
murs  vers  le  milieu.  A  peu  près  au  ni- 
veau  du  parapet ,  on  construit  un  pont 
couvert  d'osier,  dont  les  deux  branches, 
en  s'abaissant  tout  d'un  coup,  s'ap- 
puient par  leur  extrémité  sur  le  para- 
pet. Alors,  l'assiégeant  j-  passant  de 
plaïn-pied,  s'en  empare  aisément,  .'.a 
troisième  élnge  ruine  uromptemenl  les 
défenses  de  la  place,  puisqu'il  est  oc- 
cupé par  des  archers  et  des  lanciers, 
dont  les  coups  de  pierres,  de  flèches  et 
de  traits  sonl  d'autant  plus  meurtriers 
qu 'ils  plongent.  Une  placeainsi  attaquée 
est  bientôt  prise.  Quelle  ressource,  ._-n 
1  effet ,  resterait-il  à  des  gens  qui,  met- 
'  liinl  foute  leur  espérance  dans  la  hau- 
!  leur  de  leurs  murs,  voient  tout  duo 
j  coup  au-dessus  d'eux  une  autre  capt^ 
I  de  mur  d'où  on  1rs  écrase? 


CHAPITRE  XVin. 

lumraent  on  peut  brûler  les  tours  porUlho. 

Quelque  dangereuses  que  soient  rts 
tours ,  il  n'est  |kis  impossible  d'en  pi  - 
venir  ou  d'en  soutenir  les  altaques. 
Premièrement,  si  vous  avez  une  gar- 
ni-un brave  et  hardie,  faites  une  vij..:k 
reuse  sortie  sur  l'assiégeant,  chassez-le 
de  son  terrain,  après  quoi  vous  brûle- 
rez sans  obstacle  des  machines  qu'il 
aura  abandonnées.  Si  le  peu  de  coo- 
îiiiice  que  vous  avez  en  votre  garnison 
ne  vous  permel  pas  de  ha-aidet  uns 
sortie ,  charges  vos  plus  grandes  'a- 
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fcte  de  brûlots  et  A%  fabriques ,  qui , 
jpii~.  avoir  pénétré  les  cuirs  ou  les 
pttiles  peaux  dont  les  tours  sont  cou- 
séries,  porteront  le  feu  jusque  dans  la 
dur  peu  te.  Le  brûlot  est  un  faisceau 
de  joncs  qu'on  embrase,  qu'on  lance 
coma?"  une  flèche  et  qui  brûle  tout  ce 
qu'il  touche.  La  fabrique  est  une  es- 
pèce de  dard  garni  à  l'extrémité  d'un 
fer  île  résistance;  on  ménage  entre  la 
hampe  et  le  fer  un  tuyau ,  aussi  de  fer , 
qu'on  charge  de  soufre ,  de  résines  et 
d'éloupes;  après  les  avoir  allumées,  on 
y  entretient  le  feu  par  l'huile  qu'on 
bit  couler  dans  ce  lu \ au;  la  fabrique, 
ainsi  préparée  et  chassée  avec  effort  de 
tt  halisie  contre  la  tour,  perce  la  cou- 
Kriure,  pénètre  jusque  dans  la  char- 
pente, et  embrase  souvent  li  machine 
entière.  On  se  sert  encore  de  cordes 
pour  faire  descendre  du  haut  des  murs, 
pendant  la  nuit,  des  soldats  qui  von), 
ila  lueur  des  lanternes  sourdes,  me;- 
de  le  feu  aux  machines,  après  quoi 
ih  se  font  remonter  dans  la  ville  par 
!«  mêmes  cordes. 


CHAPITRE  XIX. 


Si  l'assiégeant  menace  quelque  par- 
tie du  mur,  élevez  dessus  un  autre  mur 
de  briques,  de  torchis,  de  charpente 
même,  si  vous  n'avez  point  d'autre 
matière.;  mais  que  ce  mur  soit  assez 
tau  pour  qu'il  garantisse  l'assiégé  du 
diriger  qu'il  y  a  d'Être  commandé  ;  car 
Me  machine  plus  basse  que  ce  qu'elle 
utaque  reste  sans  effet ,  c'est  pourquoi 
l'aiigeant  pourvoit  quelquefois  ainsi 
•  ta  inconvénient;  il  construit  d'abord 
«œ  tour  plus  basse  que  les  murs ,  dans 
l'fellf  il  en  renferme,  a  l'tnsu  de 
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l'assiégé,  une  autre  plus  petite  ei  faite 
de  charpente.  Dès  qu'il  a  fait  approcher 
ga  grande  iour ,  il  élève  tout  d'un  coup 
sa  petit1:  avec  des  cables  passés  dans 
des  moufles  ;  alors  il  en  sort  des  soldats 
qui,  attaquant  le  mur  avec  l'avantage 
du  commandement  ,  s'en  emparent 
bientôt. 


CHAPITRE  XX. 

D'une  espèce  de  mine  qui  rend  la  tout  I  milite. 

Quelquefois  l'assiégé  oppose  à  la  tour 
portative  de  longues  poutres  ferrées  qui 
l'empêchent  d'arriver  jusqu'au  mur; 
mais  les  iUiodîens  imaginèrent  autre- 
fois quelque  chose  de  plus  subtil. 
Voyant  les  tours  portatives  des  assié-. 
geans  plus  élevées  que  les  leurs,  ils 
pratiquèrent  secrètement  sous  leurs 
murs,  dès  la  nuit  môme,  un  souterrain 
qu'ils  poussèrent  sous  l'endroit  où  ils 
savaient  que  l'assiégeant  .roulerait  sa 
tour  le  lendemain,  et  y  minorent  jus- 
qu'à fleur  de  terre.  L'assiégeant  ne  s'en 
aperçut  point,  parce  que  l'assiégé  avait 
retiré  sur  lui  la  terre  sortie  de  la  mine; 
ainsi,  la  toux  ne  fut  pas  plutôt  arrivée  à 
cet  endroit,  qu'enfoncée  par  son  propre 
poids  dans  une  terre  qui  ne  résistait 
plus  que  par  sa  superficie,  on  ne  put 
ni  la  faire  avancer,  ni  même  la  faire 
mouvoir;  de  sorte  que  l'assiégeant  fut 
obligé  de  l'abandonner  et  de  lever  le 
siège. 


CHAPITRE  XXI. 


Dès  que  l'assiégeant  a  fait  les  appro- 
ches de  ses  tours ,  tous  les  soldais  qui 
y  sont  tachent,  à  coups  de  pierres,  ira 
dards,  de  flèches  et  de  javelots, de  i\[- 
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loyer  té  rempart,  après  quoi  d'autres 
y  appliquent  les  échelles;  mais  l'esca- 
lade est  souvent  dangereuse,  comme 
l'éprouva  Capanée  lui-même,  qui 
passe  pour  l'inventeur  de  celte  espèce 
d'attaque.  Ce  capitaine,  l'ayant  tentée 
au  siège  de  Thebes,  fut  accablé  d'une 
si  prodigieuse  grêle  de  cojps ,  qu'il 
mourut  dans  l'instant  comme  un 
homme  frappé  de  la  foudre.  On  a 
éprouvé  depuis  qu'il  était  moins  meur- 
irte»  d'employer  la  nmliuque,  le  pont 
ei  la  bascule,  pour  se  loger  sur  le 
mur. 

La  sambuque  tire  son  nom  de  sa  res- 
semblance avec  certains  instrumens  à 
cordM  ,  tels  ,  par  exempte  ,  que  la 
harpe;  comme  ces  Instrumens  reçoi- 
vent tous  leurs  sons  ries  cordes  dont  on 
les  garnit,  de  même  ta  stmbaque  en 
une  espèce  de  pont-teth ,  dont  les  cor- 
des font  (oui  te  jeu.  Tant  qu'elle  ne  sert 
point,  etle  est  appliquée  contre  la  tour, 
d'où  les  cordes ,  routant  sur  des  pou- 
lies ,  la  baissent  par  s*  traverse  la  plus 
élevée;  s^orthsanrbtrqne.se  trouvant 
posée  boTîxontafement ,  devient  pour 
t'asslégttm  une  espèce  de  pont,  sur  le- 
quel il  passe  aisément  d*  I*  tour  sur  lu 
mur. 

Lé  pont  proprement  dit  est  le  même 
dont  j'ardejè  dqfme  ta  description. 

La   bascule  est  composée  de  deux 
poutres ,    dont  fane ,  enfoncée    pro- 
fondément èti  terre    pat   un*  de  ses 
extrémités  ,   s'élève    perpendiculaire- 
ment hors  de  terre  à  une  hauteur  pro- 
en  attend;  au 
attache  trans- 
ar  sou  point 
en  l'équilibre 
l'en  appuyant 
XtrémiléB,  on 
res'Ciôve.Sur 
construit  une 
,  capable  de 


contenir  quelques  hommes  armés , 
qu'on  élève  jusque  sur  le  mur,  en 
abaissant  avec  des  cordes  t'extrémitf 
opposée  a  la  loge. 


CHAPITRE  XXII. 

Des  machine*  propres  à  ta  défense  des  man. 

Les  assiégés  opposent  machines  * 
machines,  en  se  servant  de  batistes,  de 
catapultes,  de  scorpions,  d'arbalètes, 
el  de  di ITerentes  soriés  de  frondes. 

La  batiste  est  une  machine  qui  se 
bande  pur  des  cordes  ou  de  tin  Au  dé 
boyau;  plus  on  donne  de  longueur  i 
ses  bras,  plus  elle  lance  loin  les  jave- 
lots. Lorsqu'on  la  construit  suivant  les 
règles  dé  la  mécanique ,  ef  qu'on  en 
confie  Te  service  à  gens  d'expérience 
qui  en  aient  bien  mesuré  la  portée  Avant 
que  de  l'employer,  elle  pénètre  tout  ce 
qu'elle  frappe. 

La  catapulte  sert  à  lancer  des  pierres , 
dont  on  détermine  la  pesanteur  suivant 
la  longueur  el  la  grosseur  des  cordes, 
De  toutes  les  machines  de  trait,  ces 
deux-ci  sont  le»  plu»  meurtrières ,  sur- 
tout la  catapulte.  Si  on  la  charge  d'aussi 
grosses  pierres  qu'elle  en  pont  bat**, 
elle  écrase  hommes  Cl  chevaux ,  elle 
brise  même  les  plus  fortes  machine* 
avec  une  impétuosité  semblable  a  celle 
de  la  foudre. 

Ce  que  nous  appelons  actuellement 
arbaiite  s'appelait  autrefois  scorpion, 
parce  que,  malgré  la  finesse  et  la  légè* 
teié  des  traits  qu'elle  lance,  elle  M 
laisse  pas  d'être  trés-meur triera. 

La  description  des  diverses  sorte* 
d'arbalète  serait  inutiles,  l'usage  qu'on 
en  l'ait  aujourd'hui  les  mettant  SotOlkH 
yeux  de  (oui  le  monde. 
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hïnet  qu'on  oppose  *a  I 


|  y  »  plus  d'un  moyen  de  se  garan- 
tit tu  bélier  flt  de  la  faux.  Quelquefois 
le  wiégé»  matelassent  le  mur  à  la 
tameut  du  bélier,  afin  d'en  amortir  les 
fu«p6  bu  lui   opposant   une   matière 
moite  t|Bi  preie.  Quelquefois  on  em- 
bnmb  tète  du  bélier  avec  de»  cordes . 
j  pi,  lorsqu'elles   sont    lirées  par  un 
i  pand  nombre  d'borames ,  détournent 
I   le  bélier,  le  suspendent  et  le  renversent 
'   acné,  aussi  bien  que  la  tortue  où  il 
ut  renfermé.  Souvent  on  emploie  des 
tordes  foil  longues,  auxquelles  on  at- 
tache un  double  crochet  de  fer  a  plu- 
atun  dents  en  forme  de  tenaille; celte 
■Kbine  ,  qu'on  appelle  loup  ,  em- 
buant de  mente  là  téie  du  bélier, 
It  détourné  du  mur,  ou  au  moins  l< 
m  wspeado  de  façon  a  en  rompre 
:   m  l'effort. 

DaM  le  besoin ,  on  jette  du  haut  des 
mm  des  colonnes  de  marbre  et  leurs 
tawiubx  inachueaeunemiesqu'elieg 
brisai;  maïs  enfin ,  si  le  choc  des  bé- 
lien  eM  si  violent  que  le  mur  en  soit 
«mit  et  même  renversé,  ce  qui  arrive 
«nient,  il  peste  encore  une  ressourça 
<  l'assiégé,  c'est  d'abattre  les  maisons 
«liants,  et  d'en  employer  les  malé- 
rirai  à  construire  un  mur  intérieur, 
«fin  d'enfermer  l'ennemi  entre  deux 
am,»',i4U»'ii»ré*tile¥.  ' 
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notis  y  cacher,  comme  fait  tel  animal. 
Le»  Bessiens,  dans  l'espérance  de  tirer 
l'or  et  l'argent  dw  entrailles  de  la  terre , 
ont  poussé  loin  cet  an  que  nous  avens 
appliqué  i  l'attaque  des  places.  Il  y  a 
deut  manières  cte  miner,  qui  toute» 
deux  demandent  un  grand  nemlwe  de 
travâilletirs.  l&  premier*  est  de  se 
faryet  urt  t!rW*itn  par  dessous  le»  murs 
jusque  sotis  quelque  plawi  de  h  ville; 
oli  débouche  par  *  tout  d'un  coup  pen- 
dant la  nuit,  sans  qfle  rawlégé  s'en 
aperçoive  :  alors  l'assiégeant  courl  aux 
portes ,  les  ouvre  à  ses  compagnons ,  et 
tous  ensemble  sont  en  état  d'égorger 
les  habilans  dans  leurs  propres  maisons, 
sans  aucune  résistance.  La  seconde  ma- 
nière est  de  pousser  le  souterrain  jus- 
qu'au mur  seulement ,  de  miner  sous 
la  plus  grande  partie  d'une  de  ses  faces, 
en  la  soutenant  par  des  élançons.  Lors- 
que l'excavation  est  suffisante,  on  jeiie 
au  (rien*  «les  élançons  du  sarment  et 
d'autres  matières  combustibles,  aux- 
quelles les  mineurs,  en  se  retirant, 
mettent  le  feu  ;  dé  sorte  que  bientôt 
après  les  élançons  brûlent,  le  mur 
croule  et  fait  brèche. 


CHAPITRE  XXIV, 


t*  a' M*  «otre  sorte  d'attaque 
ttfls  tticnâfttirfe-'.  éflfe  emprunte  son 
tiftouttifi 


CHAPrïRt  XI*. 


M  et  qt»  leit  Wro  laM«l*ge,  M  l'tMitjetnt 
t  j/éaitt*  dan*  U  ville. 


On  I 
oassièg 

place  m 
neman 
nison  ii 
les  tour 
dent,  p 
sexe  et 
geans,  < 
'ëflé  consiste  |  a  coupa 
ttfuM  ritovè,  et  a  |  veto».  Si  l'assiégeant,  ainsi  renfermé, 
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-.,;,. n-.il  vigoureusement  tant  d'atta- 
quos,  ouvrai- lui  les  portes,  de  crainte 
que  lu  nécessité  indispensable  de  vain- 
cre ou  '.le  mourir  ne  le  porte  à  um  excès 
de  valeur  qui  vous  serait  funesie.  Mais 
en  pareille  occasion,  «oit  |]B  jour,  soit 
de  nuîl,  je  le  répète  encore,  la  seule 
ressource  de  l'assiégé  est  de  n'abandon- 
ner ni  murs,  ni  tours,  ni  postes  élevés, 
jusqu'à  ce  qu'on  ail  accablé  i'assié- 
gcanl  de  tous  côtes  dans  les  places  et 
iluiis  les  carrefours. 


CHAPITRE  XXVI. 

Dm  urecwMior*  qu'on  doit  prendre  «outre 


■s  de  r 


Il  arrive  souvent  que  l'assiégeant 
substitue  la  ruse  à  la  force,  en  feignant 
d'Ctte  obligé  de  se  retirer;  mais  sitôt 
qu'il  apprend  que  les  murs  ne  sont  plus 
gardés,  et  que  la  sécurité  est  rétablie 
dans  la  place,  il  profile  d'une  nuit  obs- 
cure pour  revenir  sur  ses  pas  escalader 
la  place  à  l'insu  de  l'assiégé.  Si  celui- 
ci  veut  éviter  ces  sortes  de  surprises,  il 
doit  redoubler  sa  vigilance,  placer  sur 
les  murs  et  dans  les  tours  des  guérites 
où  les  sentinelles  soient  a  l'abri  des 
injures  de  l'aîr.  Il  est  «uni  d'usage 
de  faire  coucher  dans  les  tours  des 
chiens  d'un  odorat  fin  et  subtil ,  quf, 
sentant  l'ennemi  de  loin ,  aboient  à  pro- 
pos. Le  cri  desoies  n'est  pas  moins  utile  ; 
on  sait  que  ce  Tut  une  oie  qui  sauva  le 
Oupitole,  puisqu'en  réveillant  Manlius 
il  mit  ce  brave  guerrier  en  état  de  soute- 
nir le  premier  choc  des  Gaulois. 

Ainsi,  par  un  arrangement  admira- 
ble de  la  Providence,  ce  peuple  destiné 
*  subjuguer  tous  les  peuples  de  l'uni- 
vers doit  sa  propre  conservation  a  une 


CHAPITRE  XXVTJ. 
De*  rases  de  l'ai 


Non-seulement  dans  les  sièges,  mats 
même  dans  toute  espèce  de  guerre, 
voire  première  attention  doit  être  d'é- 
tudier avec  sohi  de  quelle  façon  l'en- 
nemi se  conduit  ordinairement,  dans 
quel  temps  il  est  moins  précautionne: 
si  c'est'  vers  midi ,  sur  le  soir,  ou  dans 
[a  nuit  ;  quelle  est  l'heure  de  ses  tra- 
vaux, de  ses  repas,  de  son  sommeil. 
Ce  n'est  que  par  cette  connaissance 
exacte  que  vous  vous  mettrez  en  état 
de  te  surprendre.  Si  vous  vous  aper- 
cevez, par  exemple,  d'un  commence- 
ment de  négligence  dans  t'assiège , 
augmentez-la  en  ralentissant  vos  atta- 
ques; et  dus  qu'il  en  sera  venu  a  un 
certain  excès  auquel  conduit'  ordinai- 
rement une  fausse  sécurité  qui  n'a  été 
troublée  par  aucune  disgrâce  ,  appro- 
ches vos  machines ,  appliques  vas 
échelles,  sûr  d'enlever  aisément  h 
place. 

C'est  aussi  contra  ces  attaques  brus- 
ques que  l'assiégé  doit  se  précautîon- 
ner  de  pierres  et  de  machines  qui  soient 
toujours  sur  les  murs,  afin  qu'accou- 
rant toitl-à-coup  a  l'endroit  attaqué,  il 
trouve  sous  sa  main  de  quoi  écraser 
et  renverser  l'assiégeant. 


CHAPITRE  liVJJU. 
Des  précaotioni  qn>s~d*it  nreodri 


m  de  l'ai 

La  négligence  n'expose  pas  moi» 
les  assiégeons  aux  surprises;  s'ils  don- 
nent trop  de  temps  aux  repas  on  au 
sommeil ,  s'ils  restent  dans  l'inaction, 
ou  qu'ils  se  dispersent  pour  quelque 
çfM^queceswt.caiiwajManldV: 
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osions  dont  l'assiégé  peut  profiler  pour 
frire  de  vigoureuses  sortie» ,  pour  met- 
tre le  feu  aux  béliers,  aux  ren-an- 
chemens  mMie-,  s'est  ainsi  qu'il  fe- 
rai! servir  à  la  ruine  des  assiégeons 
leurs  propres  ouvrages  ;  c'est  aussi  pour 
soutenir  ces  irruptions  subites  que  l'as- 
siégeant trace  la  cwitrevallation  hors  la 
portée  do  Irait ,  et  qu'il  la  fortifie  non- 
seulement  de  palissades  el  de  pieux, 
mais  même  de  petites  tours  aux  an- 
gles. On  a  renfermé  l'idée  de  ces  dif- 
férentes parties  de  fortification  dans  le 
nom  collectif  de  loricula,  que  nos  his- 
toriens emploient  souvent  pour  signi- 
fier la  ligne  environnante,  avec  tous 
les  ouvrages  dont  on  peut  la  fortifier. 


CHAPITRE  XXIX. 


Les  piques,  les  longs  javelots,  les 
dards,  en  un  mot,  toutes  les  armes  de 
trait  et  de  jet  ont  d'autant  plus  de  force 
dans  la  main  de  l'assiégeant  qu'il  les 
lance  de  haut  en  bas.  Soit  que  les 
balles  de  plomb  et  les  pierres  partent 
de  la  main,  de  la  fronde  ordinaire, 
ou  de  cette  fronde  plus  composée,  ap- 
pelée fitstibalttm ,  elles  portent  aussi 
d'aulani  plus  loin  qu'elles  parlent  de 
plus  haut  :  il  en  est  de  même  des  flèches. 
A  l'égard  des  batistes  et  des  catapultes, 
lorsqu'elles  sont  servies  par  d'habiles 
gens,  elles  impriment  à  lout  ce  qu'elles 
lancent  une  impétuosité  à  laquelle  rien 
ne  peut  résister  :  semblables  à  la  fou- 
dre, elles  brisent  et  détruisent  tout  ce 
qu'elles  frappent. 


CHAPITRE  XXX. 


Si  vous  voulez  que  les  échelles,  et 
les  autres  machines  propres  à  l'attaque 
d'une  place ,  aient  tout  leur  effet,  faites- 
les  faire  plus  hautes  que  ne  sont  les 
défenses ,  desquelles  on  peut  connaître 
la  hauteur  de  deux  manières;  lu  pre- 
mière, en  attachant  à  la  pointe  d'une 
flèche  un  fil  dont  on  a  mesuré  la  lon- 
gueur; on  dirige  ensuite  cette  flèche, 
de  sorte  qu'elle  se  pique  s  l'extrémité 
supérieure  du  mur.  Alors,  par  la  lon- 
gueur connue  du  fil  suspendu  du  haut 
au  bas  de  ce  mur,  on  en  connaît  à  peu 
près  la  hauteur. 

La  seconde  manière  est  de  mesurer, 
1  l'insu  de  l'ennemi,  la  ligne  d'ombre 
que  trace  le  soleil  sur  la  terre,  lorsqu'il 
frappe  un  mur  ou  une  tour  oblique- 
ment, de  piquer  perpendiculairement 
en  terre  une  perche  qui  en  sorte  de  dix 
pieds,  et  de  mesurer  la  ligne  d'ombre 
que  donne  cette  perche  lorsque  le  so- 
leil l'a  frappé  avec  la  même  obliquité; 
alors  connaissant  la  ligne  d'ombre  de 
la  perche,  la  ligne  d'ombre  du  mur, 
et  la  hauteur  de  la  perche,  il  est  facile 
de  connaître,  par  une  règle  de  trois, 
la  hauteur  du  mur  ou  de  la  tour. 


CONCLUSION   DU   LIVRE  IV. 

Je  me  flatte  d'avoir  contribué  en 
quelque  chose  au  bien  public,  en  rédi- 
geant ce  que  nos  anciens  auteurs  mili- 
taires  et  nos  nouveaux  usages  m'ont 
appris  de  meilleur  sur  l'attaque  et  sur 
la  défense  des  places  ;  mais  je  ne  puis 
trop  recommander  aux  assiégea  en  par- 
■KMlier  de  ne  rien  épargner  pour  évili  r 
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h  disette  de  vîmes  et  e'eau  i  mal  sans 
remède,  dès  qu'il  est  venu  à  un  certain 
poiMr  fei  Tnei  mayen  de  le  prévenir 
)K  d'amasser  dans  la   place,  avant 


qu'elle  «oit  investie,  tontes  let  prati» 
sions  Béeeswires  propariioo*fta»ent  ■■ 
temps  qu'on  privai*  que  la  siéfs  powM 
durer. 
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ÊPITRE  DÉDICATOIRE 

A  L'EMPEREUR  VALENT1NIEN. 


Apre»  avoir  donné  les  principes  nécessaires  pour  la  guerre  de  terre ,  il  ne  mt 
reste  |>ius,  ce  me  semblé,  pour  remplir  yc*  ordres,  grand  prince,  que  de  traiter 
desraiinbuls  de  mer;  mais  j'en  dirai  |>eu  de  chose,  parce  que  nos  Romains, 
<r»i  sont  depuis  long-temps  les  maîtres  sur  cet  élément ,  n'ont  plus  de  guerres 
I  soutenir  contre  les  Barbares  ailleurs  que  sur  terre. 
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VÉGÈCE. 

Jnetitutione   militaire». 


LIVRE  CINQUIÈME. 


CHAPITRE  P&EM1ER. 
Dr»  Boite*  romaines. 

Nos  ancêtres  se  mettaient  toujours  en 
état  d'armer  une  floue  sur-le-champ , 
et  mente  de  la  meure  à  la  voile;  c'était 
moins  pour  s'en  servir  contre  des  en- 
nemis, dont  très-souvent  ils  n'avaient 
rien  à  craindre,  que  pour  soutenir  ta 
grandeur  et  la  dignité  do  nom  romain  : 
politique  excellente.  Qui  oserait  en  effet 
attaquer  une  nation  toujours  prête  «  re- 
pousger  l'instille  et  même  a  la  punir? 
H  y  avait  donc  deux  légions  destinées 
à  la  marine,  l'une  à  Hisene,  l'autre  a 
Ravenne ,  et  des  vaisseaux  au  port  prêts 
i  iea  recevoir.  Ainsi  cette  marine  était 
en  même  temps  à  portée  ou  de  secourir 
la  ville  de  Rome,  ou  r%  se  transporter, 
uns  long  circuit  et  sons  délai ,  dans 
toutes  les  parties  dn  inonde. 

La  Gaule,  l'Espagne,  la  Mauritanie, 
l'Afrique,  l'Egypte,  la  Sa rd» igné,  et 
la  Sicile,  se  présentaient  naturellement 
»  U  Botte  de  Miaène;  celle  de  Ravenne 
powwit  voguer,  pour  ainsi  dire,  en 
dmiie  ligne,  m  fipire,  en  Macédoine, 
"t  Achaïe,  dans  la  Proponlide,  dans 
>''  Pont ,  vers  les  lies  île  Crète  et  de 


Chypre,  et  dans  tout  l'Orient  : 
considérable  à  la  guerre,  où  la  célé- 
rité est  souvent  plus  utile  que  ta  va- 
leur 


CHAPITRE  D. 

Dca  officie  n  de  marine. 

Les  vaisseaux  répandus  dans  les 
ports  de  la  Campante  étaient  sous 
les  ordres  du  commandant  de  la  flotte 
de  Hisene;  et  ceux  qu'on  destinait 
pour  la  mer  Ionienne  obéissaient  au 
commandant  de  la  frotte  de  Ravenne. 
Chaque  commandant  avait  sous  lui 
dix  tribuns  ,  chacun  desquels  cora- 
mnndait  une  cohorte.  Il  y  avait  sur 
chaque  vaisseau  un  commandant  par- 
ticulier qui,  outre  les  fonctions  com- 
munes aux  autres  officiers  était  en- 
core chargé  d'exercer  continuellement 
les  pilotes,  les  rameurs  et  les  soldats  aux 
différentes  manœuvres  qui  corrriennent 
a  ces  différant  emplois. 
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CHAPITRE  m. 

Origine  do  terme  de  BJ—        --" 

Diverses  provinces  de  l'empire  s'é- 
lanl  distinguées  en  divers  temps,  ont 
fuit  voir  sur  nos  merSfdes.  vaisseaux  (fa 
différente rxmstrucî ion.  Les  Liburniens, 
Entre  autres  peuples ,  ayant  pris  le  parti 
d'Auguste  dans  les  guerres  civiles,  ce 
prince  s'aperçut  bien,  a  la  bal 
d'Aciium,  que  leurs  vaisseaux  étaient 
supérieurs  aux  siens,  et  reconnut  même 
que  c'était  principalement  à  eux  qu'il 
devait  la  défaite  d'Ajiè>i«ei'b'bl>ct.q^l 
Ct  que  nos  princes  ayant  donné  depuis 
à  nos  vaisseaux  de  guerre  la  forme  des 

.-vaiearmix  itènjWriiBuavtour  en  donnè- 
rent Mi«i  le  mira.  La  Liburnie,  qui 

-Mi -«tanin  de  la  Balmalie,  est  wi  pays 
situé  au  dessous  de  la  ville  de  Zarat, 


auptniE  IV. 

De  la  construction  du  tiiueiiu. 

,  Puisqu'on  choisit  les  matériaux  pour 
les  baiimens  ordinaires  avec  attention, 
il  faut  la  redoubler  pour  tout  ce  qui 
sert  à  la  fabrique  d'un  vaisseau,  la 
mauvaise  construction  j  éjajal  bien  plus 
iangertuse  que  dans  une  maison.  Les 
.fcpis  l«K  plu»  usijés-  pour  les  navires 
sanl  U  fia,  le  tarix  tt  b  tassa.  Il  faut 
»  un  cher  ces  brjis.avac  des  chevilles  d'ai- 
rain, utetft  (H»  de  fer.i  celles-ci-  se 
«OHÎlleAi  en  peu  de  temps  el  s'usent 
■aJ'Uuanidiléi  e/ast pourquoi,  quoique 
-«elle»  iL'airaju- coAWnt  davantage,  c'est 
«ne êpiirgiie<|ue.d'eu. employer.,  parce 
iqucafesotulfautuas  la  moindre  alié- 
raiini'  dans  l'eau,  elles  y  durant  beau- 
coup plus  long-temps. 


CHAPITRE  T. 

.  As  la  eaupe  des  bob. 

C'est  du  45  m  23  de  la  lune  qu'il 
faut  abattre  les  arbres  propres  a  h 
oousinwtiori  des  «aisseaux.  Si  on  les 
abat  dans  tous  les  autres  temps  de  la 
lune ,  ils  deviennent  vermoulus ,  et 
se  réduisent  en  poudre  dans  l'année 

nue;  au  lieu  qu'étant  abattus  pen- 
dant ces  huit  jours ,  ils  ne  sont  point 
sujets  à  la  corruption.  C'est  ce  que  la 
théorie  et  la  pratique  enseignent  éga- 
lement a  m*  architectes  :  vérité  que 
nous  avons  appliquée  en  quelque  sorte 
à  notre  religion,  puisque  nous  en  cé- 
lébrons toujours  la  principale  Tète  date 
cel  intervalle  :  aussi  conaient-il  mieux 
que  tout  autre  temps,  par  ci-tte  raison, 
a  l'exercice  d'une  religion  incorrupti- 
ble et  «femelle. 


CHAPITRE  VI. 


On  doit  scier  les  bois  pendant  le 
solstice  d'été,  c'est-à-dire  dans  te  cours 
de  juillet  el  d'août,  el  pendant  l'êqui- 
noxe  d'automne  jusqu'aux  calendes  de 
janvier;  parée  que  dana  ces  deux  sai- 
sons L'humidité  du  bais  sa  dissipe,  ce 
qui  fait  qu'en  acquérant  plue  de  séche- 
resse il  acquiert  aussi  plu*  de  aolidisé 

Il  ne  faut  pas  scier  les  arbnu-eusMtoi 
qu'on  les  a  abutlaei ,  ai  iee  employer 
aussitôt  qu'on  les  a  actes;  car,  lorsqu'on 
fait  un  assettibbge.de  bais  vents, avant 
qu'ils  aient  sué,-  la-sève  qui  y  -feue 
encore,  les  ressmw*  ahégitiemaiii .  y 
produit  des  cresesse*  qui  devienasa» 


L 
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A  IVgatd  de  la  grandeur  des  vais- 
sraai,  les  moindres  onl  un  rang  de 
nmes,  les  autres  en  ont  deux,  trois, 
ijuatre,  cl  quelquefois  cinq ,  S  propor- 
tion de  la  grandeur  du  navire.  Ce  nom- 
bre de  rangs  ne  paiaflra  pas  extraor- 
dinaire, ef  Von  w  rappelle  h  Iminirte 
d'Aohiin,  on  corn  battirent  de  irès- 
panos  vaisseaux,  dont  les  uns  avaient 
tir  rings  de  rames,  les  autres  da- 
nnîagt.  On  Joint  aux  grands  vais* 
«aux  des  esquifs  légers  ,  qui  onl 
trop  rames  sur  chaque  bord  :  c'est  ce 
quêtes  Bretons  appellent  pîcue,  pin- 
(ses;  elles  servent  à  tomber  loul-a 
coup  sur  les  vaisseaux  ennemis,  à 
surprendre  leurs  convois,  à  les  recon- 
naître de  fon)  lof|i,*sjn  de  prévoir  la 
maie  et  h  manœuvre  qu'ils  méditent. 
De  crainte  que  le  bhxate  ne  décèle  ces 
petits  baii  mens ,  on  applique,  sur  le 
pwfron  dont  ils  sont  enduits,  une 
BMeùe  de  vert  de  mer  aussi  bien  que 
»t  tes  voiles  et  sur  les  cordages.  Les 
BMNloti  même  et  les  soldats  portent 
■es  habite  de  «Mie  sookor,  afin  de 
pmeir  observer  de  plus  près  les  enne- 
<*  le  jour  ansei  bien  que  la  nuit ,  sans 
taaperesut. 


ta  askar  et  dn' aoaabre  dM  vtutt. 

il  m  essetttfet  sa  général  «fuite  *r- 
■**  aavtle  4M  ptévoir  quels  vents  do*- 
***  aoasnVir  t  e'csi  «s  qu'annoncent 
*^wemeM  «etUnta  signes.  On  voit 
**•  de  vassseaux  submerges  par  ht 
•siasis  oa»  par  le -ohoo  de*  ennemis. 
*"rs*f,l» 


uv.  v.  39q 

lire  de  la  j 
à  découvri 
indices  des 
mer  est  aj 
peut  garai 
leurs  de  et 
y  livre  à  cl 
galion  ;  If  u 
être  celle  <J 

vents.  Les  anciensji'en  connaissaient 
que  quatre,  croyant  qu'il  n'en  souf- 
flait que  des/qoeari  ****J)  cardinaux 
du  monde;  mais  l'expérience  en  lit 
compter  dooK  data  la  s»Me. »*e#té'oi!- 
nerai  ici  les  noms  en  grec  aussi  bien 
qu'eu  lutin,  «fin  d'éviter  l'&prtvoqïie , 
et  je  joindrai  aux  quatre  nrftrtSpai.Hr' 
l'es  huit  autres ,  selon  la  directîdn  V]ir( 
tes  en  approche  plus  On  mofrw;  en 
commençant  par'  l'Orient,  f  m  verrt  'tfuf" 
en  port  directement  s'appelle  en  gare 
i#*Ai'»7«r,  et  en  fatin  stitafiafrriiVce- 
lui  qui  souffle  à  Sa  dioite '«ntm-rV^ 
celui  qui  souffle  a  sa  gairche,  r8>o* 
ou  vulturmu.  Mous  appelons1  \e  tenïtM 
midi  titei  ou  muer,  plaçant  le  tpltnf 
pris  de  lai  à  sa  droite  \tvtbinrTas  «* 
atbiu  tiotai,  et  *  si  gauche  *i4»««<' 
ou  conn.  "'' 

Le  vent  que  tes  Grecs  nomment  %£ 
fiptt  vient  directement  du  couchant , 
ayant  à  sa  droite  celui  qu'on  nppullv 
xlirt  ou  africm;  a  sa  gauche  Ul«tv% 
OU  favonltu;  enfin  le  vent  dn  ttepWtw  ; 
trion  porte  le  nom  du  pôle  d'eu  n*  part;  J 
i«fti'*(  ou  tepuatrio;  On  lut  joint  ¥ 
sa  droite  'rpm*%htt  «»  drdu*,  et  à-sav 
gauche  ^yfav  ou  aquih.  Chacun'  dr 
ces  deuse  vents  souffle  «tâmatoe/itetit 
seul  t  quelquefois  if  «n  souffle  4wi 
ensemble ,  et  même  trois  dam  nw 
grande  tempête.  ' 

C'est  par  lesnr  impewrosîi*  qweia 
mer,  lienqurlki  par  «lunnean»\  t*** 
in  mesnani  du  calma  s>  WagVf 
s'est  amvt  neton  l'mdraltm  -te  tsssassj 
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où  ils  m  lèvent,  que  l'orage  s'excite, 
M  calme  on  se  renouvelle.  Des  vents 
favorables  nous  conduisent  eu  port; 
de  contraires  nous  en  tiennent  éloi- 
gnés, ou  nous  en  détournent ,  et  nous 
foqi  même  courir  quelquefois  de  grands 
risques  ;  mais  qui  sait  prévoir  les  venu 
hit  rarement  naufrage. 


Voyons  a  présent  quels  jours  et  quels 
nota  sont  propres  a  naviguer;  car  la 
mer  ne  le  permet  pas  toujours  :  elle 
est  calme  dans  certains  mois;  dans 
d'autres,  tantôt  calme,  tantôt  orageuse  ; 
impraticable  dans  le  reste  de  l'année. 

Après  le  lever  des  Pléiades ,  depuis 
le  6  des  calendes  de  juin  jusqu'au 
lever  de  la  grande  Ourse  ,  c'est-à-dire 
jusqu'au  18  des  calenties  d'octobre, 
OO  peut  naviguer  en  sûreté,  parce 
•ne  les  vapeurs  chaudes  de  l'été adou- 
fÎMHiil  la  rigueur  des  venu.  Il  y  a 
du  danger  depuis  ce  temps  jusqu'au 
8  des  ides  de  novembre,  par  plusieurs 
raisons.  Premièrement,  après  les  ides 
de  septembre,  la  queue  de  la  grande 
Ourse  se  lève  :  astre  qui  annonce  des 
orages.  Outre  cela  ,  on  essuie  ordinai- 
rement des  vents  orageux  au  8  des 
calendes  d'octobre;  ensuite,  il  survient 
des  pluies  vers  les  nones  d'octobre, 
«u  râleur  du  Bélier,  et  d'autres  ame- 
nées par  le  Taureau  vers  le  5  de»  idée. 
Enfin ,  dès  le  mois  de  novembre ,  le 
couchai  des  Pléiades  .cause  de  gros 
tempsqui  iroublenl  la  navigation  .Ainsi, 
depuis  le  3  des  ides  de  novembre  jus- 
qu'au t  des  ides  de  mars,,  les  mers 
•ont  famées  ;  parce  que,  pendant  oh 
ojueUe  mois,  les  jours  étant  i»â*-Q»ttfts, 
les  nuages  épais.  Pair  obscur,  et  la 


violence  dea ^RnainranuMèe  par  cerle 
de  la  neige  et  de  la  pluie,  ces  circon- 
stances interdisent  la  mer  et  même  b 
terre  aux  voyageurs.  Ce  n'est  donc  qu'au 
6  de  mars  que  b  mer  se  rouvre  :  jour 
que  célèbrent  plusieurs  nattons  par  des 
fêtes  et  des  jenx  publics.  Depuis  ce  jour 
cependant  jusqu'aux  ides  de  mai ,  ce 
n'est  qu'après  avoir  bien  observé  les 
asutâ,  et  réfléchi  sur  le  temps  qu'ils 
présagent,  que  les  vaisseaux  de  guerre 
s'exposent  à  la  mer.  Il  est  vrai  que  les 
vaisseaux  marchands  ne  l'abandonne»! 
presque  dans  aucune  saison;  aussi  la 
conservation  de  quelques  particuliers, 
enhardis  par  l'appât  du  nain  ,  n'exige 
pas  tant  de  précautions  que  le  salut  de 
toute  une  armée. 


CHAPITRE  X 
i  présager  «e  ai 


Le  lever  et  le  coucher  de  certain* 
astres  excitent,  ordinairement,  de  gran- 
des tempêtes.  D'rjabileaasttonomos  ont 
cru  pouvoir  les  fixer  à  certains  jours; 
elles  n'y  sont  cependant  pas  si  invaria- 
blement assujetties,  que  divers  acci- 
dens  ne  les  en  dérangent  quelguefc». 
D'ailleurs,  il  faut  convenir,  que  l'esprit 
humain ,  resserré  dam  des  bornes 
étroites,  ne  connaît  qu'imparfaitement 
les  causes  naturelles  de  ce  qui  se  passe 
au  ciel  ;  c'est  pourquoi  les  marins  ne 
bornent  pas  leur  attention  i  ces  sort» 
de  prédictions.  L'expérience  prouve  en 
effet  que  les  orages  ne  ae  sonnant  pas 
toujours  le  même  jour  pour  lequel  ik 
étaient  annoncés  ;  mais  quelqiiefoi» 
avant,  quelquefois  après  :  d'on  us 
Grecs  leur  ont  donné  Unis  différent 
noms,  .suivant  qu'ils,  précèdent,  » 


Je  n'entrerai  pns  <b>> 
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détail  sur  ces  révolutions,  plusieurs 
écrivains  ayant  poussé  l'exactitude  jus- 
qu'à marquer  non  -  seulement  dans 
quels  mois  de  l'année ,  mais  même  dans 
quels  jours  du  mois  elles  doivent  arri- 
ver. Les  planètes  qui  paraissent  et  dis- 
paraissent suivant  le  temps  que  l'au- 
teur de  la  nature  a  prescrit  à  leur 
cours  s'annoncent  aussi  par  certains 
signes,  et  troublent  souvent  la  sénérilé 
du  ciel.  Hais,  indépendamment  de  celte 


l'air,  l'étendue  ei  la  forme  des  nuages 
qu'on  observe  au-dessus  de  la  mer,  et 
la  mer  même,  instruisent  un  marin 
attentif.  Il  tire  aussi  ses  conjectures 
des  oiseaux  et  des  poissons.  Virgile  a 
traité  cet  art  dans  ses  Géorgique»,  avec 
un  génie  presque  divin,  et  Varron  l'a 
très  -  approfondi  dans  ses  Traités  sur  la 
marine. 

Au  reste ,  il  n'y  a  point  de  pilule 
qui  ne  se  pique  de  savoir  ces  choses  ; 


théorie  savante ,  la  pratique  de  la  mer    mais  il  s'exposera  toujours  à  des  expé- 
nous  apprend  que  les  jours  interlunai-  .  riences  dangereuses,  jusqu'à  ce  qu'il 
ressont  très-sujets  aux  orages,  et  con-    ail  éclairé  sa  pratique  par  les  lumière* 
téqueminent  très  -  dangereux  pour  les    de  la  théorie, 
navigateurs.  .  

i  CHAPITRE  XII. 

CHAPITRE  XI. 

i  Du  Dut  et  du  reflui  de  la  mer. 

Dei  pronostic»  d'un  temps  serein  ou  oragtm,     j 

|  La  met ,  qui  est  la  troisième  partie 
La  lune  nous  fait  voir,  comme  dans  .  du  globe  terrestre,  se  trouve  agitée, 
on  miroir ,  les  signes  du  calme  et  de  :  indépendamment  des  vents ,  de  mou- 
l'orage  qui  s<!  succèdent  alternative-  :  veraens  qui  lui  sont  particuliers,  A 
ment.  Rouge,  elle  annonce  du  vent;  certaines  heures  réglées  du  jour  et  de 
«urée ,  elle  présage  de  la  pluie  ;  nié-  la  nuit ,  cette  agitation  étend  alternati- 
ve de  ces  deux  couleurs,  elle  fait  crain-  veinent  les  flots  et  les  resserre  ;  sem- 
dre  ce  mélange  de  pluies  violentes  et  blabie  à  celles  de  ces  fleuves  impé- 
de  vents  impétueux  qui  forment  les  '  tueux,  qui  tantôt  inondent  les  rivages, 
tempêtes;  nette  et  brillante,  elle  promet  tantôt  se  replient  sur  eux-mêmes.  Celte 
la  même  sérénité  dont  elle  présente  !  alternative  régulière  de  flux  et  de  rc- 
l'image,  surtout  si  les  pointes  de  son  flux,  appelé*  par  les  Grecs  rheuma, 
croissant  ne  paraissent  point  enflam-  !  avance  ou  retarde  considérablement  la 
wées  à  son  quatrième  jour,  ni  sa  btan-  '  course  d'un  vaisseau;  aussi  exige- t-el  le 
cheur  obscurcie  par  ces  vapeurs  humi-  !  de  grandes  précautions  quand  il  est 
îles  qui  s'y  insinuent  quelquefois.  '  question  de  combattre ,  puisque  la  force 

On  tire  aussi  des  indications  du  des  rameurs  ne  peut  rien  contre  celle 
lever  et  du  coucher  du  soleil.  On  ne  du  flux,  à  laquelle,  celle  du  vent  même 
"oit  point  indifférent  qu'alors  cet  as-  I  est  quelquefois  contrainte  de  céder. 
ire  darde  également  ses  rayons,  ou  ,  Commelaluneagitsurlesfloisà  pro- 
qu'une  partie  en  soit  détournée  par  des  portion  qu'elle  croit  ou  décroît ,  et  que 
«uages,  qu'il  soit  brillant  ou  mêlé  son  aspect  est  différent  a  la  même  heure 
tantôt  dj  ce  rouge  ardent  et  foncé  qui  ;  dans  toutes  les  mers ,  l'heure  du  flux 
annonce  des  vents  prochains,  tantôt  '.  et  du  reflux  y  est  conséquemment  dif- 
<fa  celle  pftleur  et  de  ces  taches  que  les  !  rérenie;  c'est  pourquoi ,  si  l'on  veut 
pluies  suivent  de  près.  La  nature  de  '  mettre  i  profit  ces  différences  dans  un 
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combat ,  il  faut  «'appliquer  à  la  bien 
connaître  avant  de  combattre. 


CHAPITRE  XIII. 

Dei  rameurs  et  de  tu  connaissant*  de*  lima. 

L'habileté  du  navigateur  consiste  à 
bien  connaître  les  rades  et  les  ports, 
afin  de  pouvoir  éviter  les  écucils,  les 
bancs  de  sable,  et  les  rochers  qui  s'a- 
vancent ou  qui  se  cachent  sous  les  eaux. 
Au  reste,  plus  la  mer  est  haute,  moins 
on  y  court  de  risque.  Il  faut  choisir, 
pour  la  manœuvre  d'un  vaisseau,  des 
officiers  vigilam,  des  pilotes  habiles, 
des  rameurs  vigoureux  ;  car,  comme 
un  combat  naval  se  donne  ordinaire- 
ment pendant  le  calme ,  et  que  ce 
que  nous  appelons  liburnet  sont  des 
vaisseaux  pesans ,  qui  manoeuvrent 
moins  au  vent  qu'à  la  rame,  c'est  de  la 
rame  surtout  dont  il  faut  se  ménager 
l'avantage ,  soit  qu'on  veuille  percer  de 
l'éperon  les  bords  des  vaisseaux  enne- 
mis, soîl  qu'on  tache  à  en  éviter  le 
ihoc.Or,  pour  de  pareilles  manoeuvres, 
c'est  d'un  bras  nerveux  qui  manie  vi- 
goureusement la  rame  ,  c'est  d'une 
main  savante  qui  conduit  légèrement 
le  gouvernail ,  qu'on  doit  attendre  le 
succès. 

CHAPITRE  XIV. 

Dm  arawi  ci  des  machine*  tuitée*  sur  mer. 

J'ai  traité  «les  diverses  sortes  d'armes 
usitées  dans  les  combats  de  terre  ;  ceux 
de  mer  exigent  nui) -seulement  les 
mémos  armes,  mais  encore  les  mêmes 
machines,  nos  vaisseaux  ne  sont-ils  pas 
eu  effet  des  espèces  de  murs  et  de  tours, 
où  le  combat  est  d'autant  plus  terrible, 
qu'il  nous  expose  en  même  temps  1  la 
Fureur  de  deux  élément  contraires,  le 
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feu  et  l'eau?  Ayons  donc  sur  mer  une 
extrême  attention  à  couvrir  nos  sol- 
dats d'armes  défensives  ,  comme  de 
cuirasses.de  casques,  de  bottines  à 
l'épreuve,  Nous  n'avons  point  à  craindre 
qu'ils  se  plaignent  de  la  pesanteur  des 
armes,  sur  un  champ  de  bataille  où 
l'on  ne  combat  que  de  pied  ferme.  Il 
faut  aussi  les  armer  du  boucliers  larges 
et  pesans,  qui  puissent  les  [tarer  des 
faux,  des  harpons,  dus  flèche* ,  des  ja- 
velots ,  de  toutes  sortes  de  frondes. 
Servez-vous  à  votre  tour  de  toutes  ces 
armes,  de  labaliste,  delà  catapulte,  el 
des  autres  machines  propres  à  lancer  des 
pierres.  Mais,  comme  l'arme  la  plus  re- 
doutable de  l'homme  brave  est  sa  bra- 
voure même ,  si  vous  comptez  sur  cetb 
de  votre  équipage,  serrez  l'ennemi, je- 
tez vos  ponts,  sautez  à  l'abordage  : 
celte  manœuvre  vous  procurera  l'avan- 
tage de  combattre  corps  a  corps.  Vous 
pouvez  élever  sur  les  plus  grands  vais- 
seaux des  tours  et  d'autres  défenses 
d'où  ,  comme  d'un  mur ,  vous  por- 
terez des  coups  d'amant  plus  meur- 
triers qu'ils  plongeront,  que  vos  ma- 
chines lanceront  des  flèches  chargées 
d'huile  ,  d'éloupes  ,  de  soufre ,  de 
bitume.  Ces  flèches  ardentes,  pénétrant 
une  charpente  enduite  de  matières  conv 
bustibles,  telles  que  la  cite,  la  poix  et 
la  résine  ,  porteront  l'embrasement 
jusque  dans  le  casque  du  vaisseau. 
En  réunissant  ces  diverses  attaques 
contre  vos  ennemis,  vous  ferez  périr 
les  uns  sons  le  fer  et  sous  les  pier- 
res, vous  brûlerez  les  autres  au  mi- 
lieu des  flots;  vous  les  consternerez 
tous  par  l'idée  effrayante  de  devenir  la 
proie  des  poissons,  genre  de  mort  la 
plus  terrible,  puisqu'il  nous  prive  dt 
la  sépulture. 
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p« rates praticable!  sur  mer,  du  tombit  MTil, 
et  de*  annei  qu'on  y  emploie. 

La  guerre  de  mer  a ,  comme  celle  de 
lerre,  ses  ruses  et  ses  manœuvres  qui 
facilitent  la  victoire.  Si  vous  apercevez 
donc  qu'un  ennemi ,  fatigué  ou  peu  ha- 
bile, rame  languissant  ment ,  qu'il  vo- 
gue à  vent  contraire,  qu'il  ail  le  flux 
ou  le  reflux  contre  lui ,  qu'il  s'endorme 
dans  une  pleine  sécurité, qu'il  s'engage 
entre  des  lies  propres  a  dresser  des  em- 
bûches par  le  peu  de  dislance  qu'il  y  a 
entre  elles,  qu'il  s'accule  dans  le  fond 
d'un  golfe  ou  d'une  anse,  en  un  mol, 
qu'il  vous  présente  une  occasion  favo- 
rable de  l'aliaquer,  saisissez-la  ,  venez 
aux  mains  sur-le-chr.mp  et  avec  con- 
fiance. Si  vous  avez  affaire  à  un  ennemi 
qui ,  sans  donner  de  prise  sur  lui ,  cher- 
che a  vous  combattre,  disposez  voire 
ordre  de  bataille,  non  en  ligne  droite 
comme  sur  lerre,  mais  en  demi-lune, 
c'est-à>dire  à  pointes  saillantes  et  a 
centre  rentrant;  placez  à  ces  pointes  , 
qui  sont  vos  ailes,  ce  que  vous  avez  de 
meilleur  en  troupes  ci  en  vaisseaux; 
alors,  si  l'ennemi  entreprend  de  vous 
enfoncer,  votre  disposition  vous  faci- 
litera les  moyens  de  l'envelopper  et  de 
le  défaire.  Tachez  de  vous  ménager 
aussi  l'avantage  de  la  position ,  en  ga- 
gnant la  haute  mer  sur  l'ennemi  cl  en 
le  poussant  sur  le  rivage.  Si  vous  y  par- 
venez, la  crainte  d'être  jeté  à  lerre  et 
brisé  affaiblira  son  courage. Les  trois  ar- 
mes les  plus  propresà  vous  rendre  stipé- 
rteui  dans  un  combat  naval  sont  ce  que 
noua  appelons  autra,  falcet,  bipenna. 
Imw  est  une  espèce  de  chevron  long, 
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mince  par  les  deux  cMicmJtôi,  et  sus- 
pendu au  mât  avec  la  même  liberté  d« 
jeu  qu'en  a  l'antenne,  de  sorte  qu'un 
en  peut  varier  les  directions  de  toutes 
parts.  Ainsi ,  de  quelque  coté  que  vous 
ayez  abordé  l'ennemi ,  vous  pouvez 
vous  servir  de  ce  chevron  comme  d'un 
bélier,  parce  qu'il  renverse  comme  lu  i . 
et  lue  les  soldais  et  les  matelots ,  ei 
qu'il  perce  même  souvent  le  casque  du 
vaisseau. 

Ce  qu'on  appelle/oir  est  un  fei  plat . 
courbé  à  peu  près  comme  la  faux  dont 
il  porte  le  nom,  et  d'un  iranchanl  irès- 
aiguisc ,  emmanché  d'un  long  balon  : 
il  coupe  d'un  seul  coup  les  cordages  qui 
suspendent  l'antenne  au  mat;  alors  le 
vaisseau,  qui,  parla  chute  des  voiles, 
a  perdu  la  vitesse  de  sou  mouvement, 
reste  presque  inutile. 

Bipennit  est  un  composé  de  deux 
espèces  de  haches  larges,  qui  n'ont 
qu'une  tête  ei  qu'un  manche,  et  dont 
les  deux  iranchans  sont  irès-niguisés; 
il  est  d'un  grand  usage  dans  le  fort  de 
l'action;  car  des  matelots  ou  des  sol- 
dats expérimentés  se  coulant  sous  la 
poupe  du  vaisseau  ennemi  dans  de  pe 
tites  chaloupes,  ils  vonl  couper,  avec 
celle  espèce  de  hache,  les  cordes  qui 
attachent  le  gouvernail-,  après  quoi  le 
vaisseau ,  voguant  au  hasard ,  devient  a 
l'instant  la  proie  de  l'ennemi  :  car  il 
n'y  a  plus  de  ressource  pour  un  vais- 
seau qui  a  perdu  son  gouvernail. 

Je  ne  crois  pas  devoir  parler  de  ces 
haliniens  légers  d'observation,  dont  on 
seserl  sur  le  Danube;  l'usage  journa- 
lier qu'on  en  fait  en  donnera  une  idée 
pius  juste  que  celle  qu'on  pourrait  tirer 
des  anciens  auteurs. 


■U  DU  LIVBB  CIKQBtKMli. 


3,gfedby  GOOgk 


Joiizoab.GoOglf 


ONOSANDER. 


D.glizcdbyGoOgle 


ogte 


8IBLI0TEÈQUB!  KILÏTAIRB. 


ONOSANDER. 

C«  ©énital  tu  cïjet 
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Nous  savons ,  par  Suidas ,  que  cet  Onosander  était  un  philosophe 
platonicien.  On  ignore  dans  quel  temps  il  a  vécu,  car  il  semble 
peu  probable  que  ce  Quintus  Veranius,  à  qui  Onosander  dédie 
son  livre,  soit  le  même  dont  il  est  fait  mention  dans  Tacite. 
Les  biographes  qui  n'en  doutent  pas ,  font  Onosander  contem- 
porain de  l'empereur  Claude,  vers  le  I*r  siècle  de  notre  ère;  ces 
écrivains,  tout  laborieux,  qu'ils  se  montrent,  s'occupent  plus  sou- 
vent de  trancher  que  de  résoudre  ces  sortes  de  difficultés. 

Il  aparu  singulier  qu'un  philosophe  tel  que  celui-ci  osât  aspirera 
l'honneur  de  donner  des  instructions  aux.  généraux.  Mais  la  disci- 
pline romaine,  après  avoir  vaincu  tant  de  peuplescélèbres,  déchut 
rapidement  de  son  éclat  :  on  ne  la  reconnaissait  plus  à  la  fin  du  troi- 
sième siècle;  dans  le  quatrième  et  le  cinquième,  les  phalanges  des 
Barbares  faisaient  trembler  la  légion. 

On  lisait  beaucoup  alors  les  ouvrages  de  Frontin  et  de  Polyen. 
Ayant  rassemblé  plusieurs  actions  militaires  ,  Frontin  ,  qui  enten- 
dait la  guerre,  les  avait  rangées  dans  un  ordre  excellent.  Il  com- 
posa ainsi  un  système  de  science,  fondé  uniquement  sur  l'expé- 
rience et  la  pratique  des  meilleurs  généraux.  Polyén  recueillit 
aussi  un  grand  nombre  de  faits  auxquels  il  donna  le  titre  de  Stra- 
tagèmes; mais  il  n'observa  pas  la  même  distribution.  Onosander 
diffère  entièrement  de  ces  deux  écrivains  :  la  Science  du  chef 
famée  {Srpetrtjytxôv  Aoyov)  ne  contient  aucun  exemple. 

Toutefois ,  comme  Onosander  a  puisé  à  de  très-bonnes  sour- 
ces, son  livre  offre  d'excellentes  maximes  et  de  beaux  préceptes, 
lui  sont  autant  de  témoignages  du  grand  sens  des  anciens.  Son 
«tyle  est  assez  élégant,  et  il  court  après  les  fleurs  de  rhétorique 
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comme  tous  ces  Grecs  qui ,  depuis  les  Aotooios  jusqu'au  siècle  *-• 
Théodose,  ont  inondé  le  inonde  de  leurs  écrits. 

Sans  la  prédilection  toute  particulière  que  le  maréchal  de  Saxe 
avait  pourOnosander  et  la  grande  célébritéqu'il  a  conquise  à  notre 
philosophe,  nous  aurions  pu  nous  dispenser  de  l'imprimer  ici, 
puisque  l'empereur  Léon  (qui  pensait  apparemment  comme  le 
maréchal  de  Saxe),  Ta  inséré  presque  en  entier  dans  ses  Institution* 
militaires. 


Le  baron  do  Zur-Lauben  a  donné  une  traduction  estimes  d'OnoHntUr.  Calte  du  Geria- 
tfcardt,  moins  connue,  noua  parait  préférable  tous  piuiicura  rapport*. 
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PREFACE  DE  L'AUTEUR. 


Dn  auteur  qui  écrit  sur  le  manège , 
sur  la  pèche,  sur  l'agriculture,  fait 
bien  d'adresser  son  ouvrage  à  ceux  qui 
s'occupent  de  ces  exercices.  La  dédicace 
d'un  traité  sur  la  guerre  est  due  à  des 
Romains,  surtout  à  ceux  qui,  comme 
tous,  Quinius  Veranius,  justifient  le 
choix  de  notre  auguste  empereur  par 
leurs  lalens  et  par  l'éclat  de  leur  nais- 
sance ,  et  qui  méritent  ainsi  d'être  placés 
dans  le  sénat  et  à  la  tète  des  armées. 
Aussi  n'est-ce  point  à  dessein  de  les 
instruire  que  je  leur  dévoue  mes  écrits. 
Je  n'ignore  pas  les  progrès  qu'ils  ont 
rails  dans  l'art  de  commander.  Je  n'as- 
pire qu'à  l'honneur  de  leur  voir  agréer 
cet  ouvrage.  Leur  approbation  me  flat- 
terait d'autant  plus,  qu'ils  sont  tres- 
éclairés,  et  très-capables  de  discerner 
le  vrai  d'avec  le  faux,  et  le  mérite  d'avec 
la  présomption. 

Je  n'ai  pas  à  craindre  qu'on  me  re- 
proche d'avoir  traité  des  matières  déjà 
connues,  puisque  je  ne  prétends  nul- 
lement me  borner  à  un  simple  récit  de 
bits  militaires  ;  mais  que  je  me  pro- 
pose de  réduire  en  système  tout  ce  qui 
est  de  la  compétence  d'un  général  d'ar- 
mée,  et  par  conséquent  il  est  nécessaire 
que  mes  lecteurs  en  aient  déjà  quelque 
idée. 

Je  m'estimerais  heureux  si  je  pouvais 
réussir  à  renfermer  dans  mon  livre  la 
théorie  de  tous  les  faits  d'armes  des 
Romains,  le  serais  sur,  en  ce  cas ,  non- 
seulement  que  les  personnes  à  qui  je 
Us  dédie  ne  me  refuseraient  pas  leur 


suffrage;  mais  même  que  cet  ouvrage 
deviendrait  un  sujet  de  méditation  pour 
tout  bon  chef  d'armée.  On  le  regarde- 
rait comme  un  présent  du  ciel ,  consa- 
cré à  l'auguste  déesse  de  la  paix  ,  et 
transmis  à  la  postérité  par  les  anciens 
généraux . 

En  effet ,  on  verra  ici  exposées  dans 
tout  leur  jour  les  fautes  qui  ont  fait 
échouer  tant  de  généraux,  ainsi  que  les 
causes  du  succès  et  de  la  gloire  desautres. 

C'est  à  la  vertu  et  à  la  valeur  que 
les  Romains  doivent  l'avantage  d'avoir 
étendu  leur  empire  au-delà  de  tout 
autre,  si  bien  qu'affermi  par  tant  de 
siècles,  il  est  maintenant  inébranlable. 
Ce  n'est  point  l'ouvrage  de  la  fortune. 
La  bonté  de  leurs  troupes  et  l'habileté 
de  leurs  généraux  sont  les  instrument 
de  ces  conquêtes  rapides,  qui  leur  ont 
presque  soumis  l'univers. 

Nous  pouvons  invoquer  la  fortune 
dans  nos  entreprises,  mais  il  ne  faut 
pas  s'attendre  qu'elle  seule  nous  donne 
la  victoire.  Ceux  qui  attribuent  le  suc- 
cès de  la  guerre  au  hasard ,  et  qui  pré- 
tendent que  la  conduite  du  général  n'y 
a  pas  contribué,  sont  dans  une  erreur 
grossière.  Il  est  également  injuste  d'ac- 
cuser la  fortune  de  la  perte  d'une  ar- 
mée,ou  de  priver  un  général  de  l'hon- 
neur de  la  victoire  en  accordant  au 
hasard  ce  qui  n'est  que  l'effet  de  sa 
prudence. 

Naturellement  on  est  plus  porte  à 
ajouter  foi  aux  écrivains  du  métier, 
qui  ont  de  l'expérience,  qu'à  ceux  qui 
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t'ont  que  I*  théorie;  quoique  souvent 
peu  de  solidité  el  de  justesse  soit  le  par- 
tage des  uns,  tandis  que  l'évidence  el  lu 
précision  est  celui  des  autres.  Mon  en- 
treprise exige  que  je  prévienne  cet  in- 
juste préjugé. 

Ce  n'est  ici  qu'un  recueil  d'observa- 
tions sur  les  laits  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité  et  sur  les  mémoires  les  plus 
authentiques  de  ces  guerriers,  dont  les 
dignes  descendans  conservent  encore  le 
même  goût  pour  les  armes  et  pour  la 
gloire,  en  quoi  ils  surpassent  toutes 
les  autres  nations.  Ce  ne  sont  donc  pas 
des  maximes  que  j'invente  dans  mon 
cabinet.  Ce  que  j'avance  est  fondé  sur 
la  pratique.  On  peut  en  trouver  des 
exemples  dan3  les  différentes  guerres 
que  les  Romains  ont  eu  à  soutenir;  car 
j'ai  recueilli  avec  soin  tout  ce  que  ces 


grands  maîtres  dans  l'art  de  la  guerre 
ont  pratiqué,  pour  éviter  les  danger* 
et  pour  surmonter  les  obstacles. 

Un  auteur  qui  annoncera  du  nou- 
veau paraîtra  aux  crédules  plus  mer- 
veilleux que  celui  qui  renonce  au  titre 
d'inventeur.  Ce  n'est  pas  leur  suffrage 
que  j'ambitionne.  Un  général  d'armée 
qui  donnerait  un  système  de  guerre 
ne  diminuerait  pas  son  mérite  en  em- 
pruntant des  autres  ce  qui  est  propre  i 
son  sujet ,  sans  se  borner  à  ne  citer  que 
soi-même. 

On  ne  saurait  donc  regarder  comme 
un  défaut  de  mon  livre  que  j'écrive 
sur  des  sujets  connus.  J'avoue  franche- 
ment que  je  les  ai  tirés  d'ailleurs.  Il 
m'en  revient  cet  avantage,  que  l'on  ne 
pourra  soupçonner  ma  véracité,  eique 
j'aurai  motos  de  jaloux. 
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ONOSANDER. 

€t  Ge'ne'ral  en  d)ef. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  choll  d'un  géiitfrtl.    ■ 

La  dignité  de  généra!  ne  doit  pas 
être  un  privilège  héréditaire  de  Famille, 
comme  la  prêtrise,  ni  l'apanage  des 
richesses,  comme  l'emploi  de  présider 
ans  spectacles.  Elle  est  due  aux  quali- 
tés personnelles.  On  exige  qu'un  gé- 
néral soit  continent ,  sobre ,  tempérant , 
économe,  laborieux,  homme  d'esprit, 
généreux,  de  moyen  âge,  éloquent, 
père  de  famille ,  et  issu  d'une  illustre 
maison. 

La  sobriété  lui  est  nécessaire,  pour 
empêcher  qu'en  se  livrant  trop  à  b 
volupté,  il  ne  néglige  les  choses  im- 
porta nies. 

La  continence  ne  l'est  pas  moins 
pour  maîtriser  ses  pissions  ,  qui  sont 
d'autant  plus  dangereuses,  qu'il  a  plus 
Je  pouvoir. 

La  tempérance  l'empêche  de  se  li- 
vrer aux  excès  qui  absorbent  fa  raison. 
Il  veillera  sans  peine;  et  dans  le  si- 
lence de  la  nuit ,  l'esprit  du  général 
livré  à  soi-même  imagine  des  pro- 
jets et  trouve  les  moyens  de  les  exé- 
cuter. 

11  doit  être  économe  et  frugal,  pour 
Vieux  employer  son  temps  qu'en  don- 


nant des  festins.  Le  luxe  ne  peut  qa  «- 
mollir  son  cœur  et  son  esprit. 

Qu'il  soit  laborieux  et  qu'il  supporte 
le  travail  sans  peine,  afin  que  les  sol- 
dats ne  s'aperçoivent  pas  qu'il  est  le 
premier  qui  se  ressent  des  fatigues  de  '  .1 
guerre. 

La  vivacité  et  la  présence  d'esprit  lui 
fournissent  des  expédier»  à  tout.  Ho- 
mère compare  cette  qualité  au  vol  des 
oiseaux.  A  la  guerre  on  est  souvent 
forcé  de  prendre  son  parti  sans  avoir  le 
temps  de  délibérer. 

Il  faut  qu'un  général  soit  désinté- 
ressé, généreux, à  l'abri  de  toute  cor- 
ruption. L'or  éblouit  quelquefois  celui 
qui  pourrai  (envisager  sans  crainte  mille 
boucliers  levés  contre  lui.  L'ennemi' 
trouve  par  son  moyen  des  ressources 
qu'il  n'a  pas  dans  ses  armes. 

La  jeunesse  est  susceptible  de  légè- 
reté; la  vieillesse  de  faiblesse.  Le  géné- 
ral trop  jeune  échouera  par  témérité; 
le  vieux  par  lenteur,  suite  ordinaire 
du  grand  fige.  L'homme  qui  est  dans 
toute  sa  vigueur  a  déjà  fait  succéder  to 
raison  à  la  fougue.  Le  général  qui 
réunit  la  force  de  l'esprit  à  celle  du 
corps  est  le  mieux  en  éiaf  de  former 
et  d'exécuter  des  projets. 

La  réputation  établie  d'un  général 
est  d'un  grand  prix  pour  le  soldat ,  qui , 
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te  reposant  sur  l'elït-i  de  ses  soins  cl 
de  ses  promesses,  l'aime  cl  le  suit  avec 
em prcsemcnt ,  sachant  qu'il  courra  les 
mêmes  Jaiigers  que  lui. 

L'éloquence  csi  une  qualité  dont  le 
général  tire  de  grands  avantages.  Dans 
un  jour  d'action  il  persuade  nu  soldat 
rie  mépriser  le  danger  cl  de  rechercher 
laghiiie.  Sa  vois  a  plus  de  force  que  le 
son  de  tous  les  inslrumcns  :  elle  con- 
sole, elle  raffermit  le  soldat  dans  le 
malheur  :  semblable  aux  médecins 
qui  guérissent  le  corps  ,  son  éloquence 
agit  avec  succès  sur  les  esprits  et  sur  tes 
cœurs. 

Il  est  avantageux  qu'un  général  ait 
de  la  naissance.  Les  troupes  souffrent 
de  se  voir  commander  par  un  homme 
obscur.  11  est  plus  naturel  que  les  qua- 
lités que  nous  avons  déduites  soient 
le  fruit  de  l'éducation  que  l'on  donne 
à  un  homme  bien  né ,  que  de  celle  que 
reçoivent  oesgens  d'une  basse  extrac- 
tion. 

La  richesse  n'est  pas  un  titre  pour 
élever  au  commandement  des  armées , 
ui  la  pauvreté  pour  en  exclure.  Le  mé- 
rite et  la  capacité  sont  les  seuls  que  l'on 
doive  consulter. 

Si,  à  mérite  égal,  j'avais  lechoix  entre 
le  riche  et  le  pauvre,  je  préférerais  le 
premier;  comme  je  choisirais  entre  des 
armes,  Celles  d'or  et  d'argent  préféra- 
blt'incnl  à  celles  de  fer,  si  elles  étaieni 
également  bonnes  dans  leur  usage  con- 
tre l'ennemi.  C'est  réunir  le  lustre  à  la 
bonté. 

Le  commandement  n'est  point  fait 
pour  des  marchands, des  banquiers, des 
Usuriers,  (les  agioteurs,  quelque  riches 
qu'ils  puisse!)1  cire, 

L'homme  qui  ne  pense  qu'au  gain 
aura  tiiilieilumenL  l'élévation  d'Ame  et 
les  connaissances  nécessaires  à  cet  em- 
ploi ,  parce  qu'il  ne  s'occupe  que  d' 
genl  et  de  commerce. 


Cependant  la  noblesse  n'est  pas  in- 
dispensablement  requise  dans  un  chef. 
Des  personnes  d'une  condition  infé- 
rieure peuvent  aussi  être  douées  de 
qualités  propres  au  commandement  des 
armées.  » 

On  doit  moins  considérer  dans  un 
homme  destiné  au  commandement 
des  armées,  les  mérites  de  ses  ancê- 
tres que  son  mérite  personnel.  Ce  ne 
seront  point  ceux  de  ses  illustres  morts 
qui  sauveront  l'étal.  Il  serait  absurde 
de  prétendre  que  la  vertu  prouvât  ses 
quartiers.  Heureux  cependant  celui  qui 
joint  le  mérite  à  la  naissance,  laquelle 
toute  seule  n'est  qu'un  vain  litre. 

Il  est  à  présumer  que  le  général  qui 
en  est  dépourvu  s'efforcera  bien  plu} 
de  remplir  ses  devoirs ,  que  celui  qui 
compte  des  triomphes  dans  sa  famille. 
Fier  de  la  gloire  de  ses  ancêtres,  il  la 
regarde  comme  un  droit  qu'elle  lui 
donne  aux  laveurs  de  la  fortune ,  et  il 
néglige  le  soin  de  la  mériter.  L'autre, 
au  contraire ,  qui  le  premier  donne 
du  lustre  à  sa  famille,  tache  de  ré- 
parer le  défaut  de  sa  naissance  par 
la  grandeur  de  ses  actions.  Il  s'efforce 
d'acquérir  une  gloire  dont  il  est  seul 
l'artisan;  à  peu  prés  comme  ceux  qui, 
nés  sans  biens,  cherchent  à  s'en  pro- 
curer à  force  de  travail  el  d'industrie. 

H  est  à  souhaiter  que  le  général  joigne 
à  ces  qualités  celles  de  la  politesse ,  de 
l'affabilité,  d'un  •accès  facile,  Cl  duo 
grand  sang -froid.  Il  doit  éviter  un 
excès'  de  bonté  dont  le  soldat  abuserait , 
de  même  qu'un  excès  de  sévérité ,  qui 
lui  attirerait  la  haine  des  troupes.  L'un 
peid  la  discipline,  l'autre  aliène  la 
esprits.  Lorsqu'il  sera  dans  le  cas  de 
faire  des  promotions,  son  choix  doit 
tomber  sur  des  personnes  dont  il  con- 
naisse la  bravoure,  la  fidélité  ei  l'at- 
tachement pour  la  patrie.  La  riche*» 
et  la  naissance  peuvent  êlre  prisai  en- 
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mite  «>  considération.  Le  grand  ni 
bre  d'officiers  qui  sont  employés  dans 
une  armée  ne  permet  pas  qu'on  exige 
autant  d'eux  qu'on  le  fait  d'un  gt 
ni.  On  choisit,  autant  qu'il  est  possi- 
ble, des  personnes  nobles  et  riches 
pour  être  officiels.  Leurs  biens  sont 
d'une  grande  ressource  dans  une  ar- 
mée où  l'argent  viendrai!  à  manquer. 
En  état  d'ailleurs  de  foire  de  lu  dé- 
fense, ils  peuvent  soulager  le  soldat 
«  se  l'attacher  par  leurs  libéralités.  On 
peut  me  me  leur  confier  avec  plus  de 
sûreté  des  affaires  d'importance,  parce 
que  leurs  biens  sont  garans  de  leur 
fidélité.  Mais  il  faut  toujours  présup- 
poser qu'ils  ont  des  lalens  et  de  la  ca- 
pacité. 

CHAPITRE  II. 

Do  conseil  de  guerrs. 

Un  général  ne  saurait  apporter  trop 
d'attention  dans  le  choix  des  officiers 
destinés  à  cnm poser  son  conseil.  Quel- 
quefois ces  conseillers  sont  nommés 
par  l'étal.  Ils  sont  aussi  pris  souvent 
parmi  les  premiers  officiers  de  son 
armée.  Chaque  opération  de  la  guerre 
esi  d'une  si  grande  conséquence,  que 
l'on  ne  saurait  Irop  en  examiner  les 
projets  avanl  de  les  exécuter.  Comme 
un  général  doit  se  défier  île  h  sûreté 
de  ses  lumières,  par  rapport  nu  choix 
des  différens  moyens  qui  se  présente!)! 
à  son  esprit ,  lorsqu'il  ne  consulte  que 
sa  propre  raison,  il  lui  est  d'une  grande 
ulilif  d'y  pouvoir  joindre  les  lumières 
de  plusieurs  aulres  personnes  éclairées. 
Leurs  avis  le  rassurent  et  fixent  son 
indécision.  Il  ferait  aussi  mal  de  mé- 
priser les  conseils,  que  de  ne  savoir 
pas  agir  quelquefois  sans  en  prendre. 
Dans  le  premier  cas,  il  serait  témé- 
vaire,  et  faible  dans  l'autre.  Il  v  a  des 
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occasions  qui  ne  donnent  pas  le  temps 
de  consulter,  et  qui  écluppeni  pour 
avoir  voulu  délibérer.  11  en  est  d'autre» 
où,  faute  d'avoir  voulu  convoquer  un 
conseil,  le  général  se  trouve  mal  en- 
gagé :  il  voit ,  mais  trop  lard ,  que  son 
imprudence  est  suivie  du  malheur  qui 
est  dû  à  sa  présomption. 


CHAPITRE  III. 
De  la  déclaration  d'une  guerre. 

On  ne  doit  pas  commencer  une 
guerre  sans  de  justes  motifs,  ni  sans 
avoir  les  moyens  pour  la  soutenir.  La 
justice  d'une  cause  est  agréable  aux 
dieux  et  aux  hommes.  On  peut  alors 
espérer  l'assistance  divine  et  compter 
sur  la  bravoure  du  soldat.  Au  contraire, 
une  guerre  injuste  aliîre  la  colère  des 
dieux  ,  et  les  soldats  la  craindront  da- 
vantage que  les  efforts  des  ennemis. 
On  ne  doit  déclarer  la  guerre  qu'après 
avoir  épuisé  vainement  les  voies  de  la 
négociation  pour  obtenir  ce  qui  est  dû. 
De  celle  manière  on  justifie  la  néces- 
sité île  recourir  aux  armes;  et  les  dieux 
sont  témoins  du  regret  que  l'on  a  de* 
maux  que  la  guerre  entraîne. 

Le  prince  qui  déclare  la  guerre  sans 
yeirc  bien  préparé,  et  qui  n'a  posasses 
de  forces  pour  couvrir  ses  états,  s'ex- 
|>ose  à  sa  ruine.  La  guerre  esl  un  far- 
deau bien  [lésant  qui  écrase  celui  qui 
manque  de  forces  pour  lu  soutenir;  de 
même  qu'un  édifice  qui  croule  sur  ses 
fundi'im-iis,  s'ils  sont  trop  faibles  pour 
le  porter.  Le  pilule  dont  le  navire  est 
bon  et  bien  muni  peut  s'exposer  nui 
vents  et  fournir  sa  course.  Mais  quelle 
honte  pour  celui  qui,  fauta  du  cet 
moyens,  se  voil  obligé  de  rentrer  dam  . 
le  port  !  La  raillerie  et  le  mépris  sont 
le  partage  de  celui  qui  entreprend  in- 
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considérémeiu  el  qui  échoue  par  foi-  !  In  confusion   dans  la  troupe.  la   lon- 


blesse  ;  sans  avoir  causé  de  mal  a 
ennemi ,  il  ne  s'en  attire  pas  moins  la 
haine  qui  est  due  à  son  intention ,  tout 
impuissante  qu'elle  soit. 


gueur  d'une  colonne  qui  marche  sur 
un  front  trop  petit  donne  plus  de  prise 
à  l'ennemi,  qui,  venant  à  l'attaquer 
en  télé,  pourra  l'envelopper  s'il  a  un 
front  plus  étendu.  Il  aura  le  même 
avantage  qu'une  armée  rangée  en  ba- 
taille a  sur  celle  de  l'ennemi  dont  elle 
déborde  les  flancs.  Si  l'ennemi  attaque 
la  colonne  en  flanc,  il  parviendra  bien 
aisément  à  la  percer  et  à  la  rompre. 
Manœuvrant  pour  faire  face,  elle  M 
peut  opposer  qu'une  faible  profondeur, 

,       ,    .  ,         ,  ,     ,  .      (  vu  sa  longueur.  L'attaque  de  la  queue 

les  devins  et  les  prêtres  pour  la  faire.     ,    .       ,  .       .  1 

„.,      _      .  ',        ,  r  ,    i  de  la  colonne  a  le  même  avantage  que 

Elle  efface  les  lâches  des  cœurs:  et  le       ,,      .     .     ...  .         .  . 

1  celle  de  la  tête,  par  les  infimes  rai- 
sons. La  grande  distance  qu'il  y  a  de 
l'une  à  l'autre  les  empêche  de  s'enlre- 
secourîr,  et  souvent  l'attaque  a  réussi 
avant  que  le  secours  soit  arrivé. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  purification  de  l'année. 

La  purification  est  une  cérémonie 
sacrée,  qui  doit  précéder  l'ouverture 
de  la  campagne.  Le  général  appellera 


soldat  purifié  fera  la  guerre  avec  plus 
de  confiance. 


11  esi  donc  toujours  avantageux  de 
faire  marcher  l'armée  sur  un  aussi 
grand  front  qu'il  est  possible.  La  lon- 
gueur d'une  colonne  peut  occasionner 
une  terreur  panique,  Lorsqu 'après  avoir 
passé  une  monlagne,  l'avant-garde  qui 
a  déjà  débouché  dans  la  plaine  voit 
des  troupes  sur  la  hauteur,  elle  peut 
croire  que  c'est  l'ennemi ,  et  prendre 
la  fuite. 

Les  équipages  et  les  munitions  doi- 
vent marcher  au  centre ,  si  on  craiol 


CHAPITRE  V. 

Des  marches  d'une  armée. 

L'armée  doit  toujours  marcher  en 
ordre,  lors  même  qu'elle  est  éloignée 
de  l'ennemi ,  dans  son  pays ,  comme 
ailleurs.  On  obligera  le  soldai  à  garcier 
ses  divisions,  ses  rangs  et  ses  files, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  l'accoutu- 
mer à  celle  exactitude.  Elle  est  surtout 
nécessaire,  lorsqu'on  marche  dans  un 
pays  ennemi ,  exposé  aux  attaques  d'un 

général  entreprenant.  Les  plus  légères  [  l'ennemi  à  ses  derrières.  Les  avant  et 
peuvenl  porter  l'épouvante,  et  ren- .  arrière-gardes,  pouvant  être  attaquées, 
verser  une  troupe  qui  est  en  désordre.  [  il  est  en  général  prudent  de  les  com- 

La  disposition  de  ia  marche  doit  poser  des  meilleurs  soldais. 
être  telle,  que  l'armée  puisse  toujours  I  On  fera  marcher  des  détachement 
être  en  état  de  combattre.  Il  est  es-  '  decavalerieenavanldelacolonnepour 
tenliel  de  garder  ses  dislances,  ainsi!  reconnaître,  surtout  si  on  passe  par 
que  d'engager  le  soldai  à  être  attentif  j  des  forêts  et  des  pays  couverts.  Cette 
aux  signaux  de  convention.  On  mar-  {  précaution  empfiche  l'effet  des  embus- 
chera  sur  le  plus  grand  front  possible,  !  cades  que  l'ennemi  pourrait  former, 
pour  diminuer  la  longueur  de  la  co-  |  et  qui,  les  voyant  découvertes  et  ssn» 
lonne.  On  choisira  le  terrain  le  plus  effet ,  ne  tendra  plus  de  pièges  lusv 
aisé,  et  le  moins  sujet  aux  défilés,  qui  j  grossiers  ,  dont  le  succès  couvre* 
Kcasionnent  loujours  du  retard  et  de  I  honte  le  général  qui  s'y  laisse  prendre. 
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D  al  plu»  ailé  de  reconnaître  l'en- 
nemi dam  un  pays  ouvert  :  le  jour,  c'est 
b  poussière  qui  l'annonce,  la  nuit, ce 
ton!  des  feux. 

Ou  doit  toujours  marcher  pendant  le 
jour,  excepté  dans  des  cas  d'expéditions 
pressées  ou  de  surprises,  auxquelles  la 
Mil  est  favorable. 

la  marche  lente  est  nécessaire  lors- 
qu'on s'approche  de  l'ennemi  en  ordre 
de  bataille;  car  autrement  le  soldat  se 
fatigue,  et  se  trouve  sans  force  dans  le 
combat. 

Le  général  qui  traverse  un  pays  allié 
H  saurait  donner  des  ordres  trop  sé- 
tères  pour  empêcher  le  désordre  et  le 
pillage.  Kien  n'est  plus  insolent  qu'une 
troupe  de  soldats  armés ,  à  qui  l'un  a 
Hehé  la  bride.  La  vue  des  richesses  est 
un  appât  séducteur  pour  l'homme  avide 
soi  ne  raisonne  pas.  Une  faible  raison 
nuit  pour  indisposer  des  alliés,  et 
Berne  pour  en  faire  des  ennemis. 

On  sait  qu'en  ruinant  le  pays  de 
l'ennemi  par  le  sac  ou  par  le  feu ,  c'est 
lui  Wer  les  facultés  de  continuer  la 
guerre ,  et  qu'en  le  ménageant  on  les 
lai  laisse.  Cependant  nous  avons  des 
«temples  qui  prouvent  que ,  sans  en 
venir  à  cette  extrémité,  souvent  les 
menaces  d'un  général  ont  produit  la 
soumission  d'un  peuple;  avantage  qui 
ae résulterait  pas  de  l'exécution,  puisque 
l'habitant  qui  se  rend  pour  conserver 
M  biens,  n'ayant  plus  rien  à  perdre, 
n'a  plus  rien  à  ménager.  On  doit  trai- 
ter différemment  le  pays  que  l'on  garde 
de  celui  que  l'on  abandonne.  Celui  du 
Ûteaire  de  la  guerre  exige  la  conserva- 
tion de  tout  de  qui  peut  être  utile 
i  l'armée  pendant  qu'elle  doit  y  sub- 

Lorsque  l'armée  sera  complète  et 
prèle  à  marcher,  il  ne  faut  pas  la  rete- 
nir dans  son  pays, ni  dans  celui  des  al- 
lié, où  elle  ne  fait  qu'une  consomma- 
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lion  inutile  el  coûteuse.  C'est  ches 
l'ennemi  qu'il  faut  la  conduire  au  plus 
tôt.  11  fournira,  quoique  pauvre,  l'en- 
tretien nécessaire;  ce  qui  est  autant 
d'épargné. 

Les  sûretés  que  l'on  procurera  aux 
marchands  qui  fournissent  les  provi- 
sions, soit  par  mer,  soit  pai  terre, 
produisent  l'abondance  dans  le  camp. 

Si  l'on  marche  dans  un  pays  serré 
el  montagneux,  le  général  doit  envoyer 
des  détachemens  en  avant ,  pour  se 
rendre  maîtres  des  défilés  el  des  hau- 
teurs; sans  quoi  ,  l'ennemi  les  occu- 
pant, il  disputerait  tes  passages,  et 
pourrait  empêcher  l'armée  de  débou- 
cher. 

On  doit  avoir  pour  son  propre  pays 
les  mêmes  précautions  que  l'ennemi 
prend  pour  la  défense  du  sien.  Il  ne 
suffit  pas  d'attaquer,  il  faut  so  mettre  i 
l'abri  d'une  invasion. 


CHAPITRE  VI. 

Deieamp*. 

Tout  camp  dans  le  pays  ennemi 
doit  être  couvert  par  une  enceinte  de 
relraiichemens ,  et  par  un  fossé ,  ne 
fût-ce  même  que  pour  un  jour.  Le  re- 
gret n'a  jamais  suivi  cette  précaution 
qui  empêche  toute  surprise.  On  postera 
Ira  gardes  avec  la  même  exactitude, 
éloigné  de  l'ennemi  que  s'il  était  en 
présence. 

Lorsqu'on  doit  faire  du  séjour  dut 
une  province  pour  la  mettre  a  coulri- 
bution  ou  pour  quelque  autre  raison, 
il  faut  asseoir  son  camp  sur  un  terrain 
sec  et  sain.  Le  contraire  a  souvent 
causé  des  maladies  et  détruit  une  ar- 
mée. Usera  bon  de  le  changer  quel- 
quefois pour  éviter  les  mauvaises  •*xtu- 
laisons,  excepté  en  hiver,  où  le  soldat, 
27 
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faisant    des  baraques,   y  est  comme 
dam  une   ville. 


lions,  soi I  pour  former  sfaiplemetit  (a 
phalange,  soit  pour  »  mettre1  sur  an 
plus  grand  front ,  soit  pour  augmenter 
la  profondeur.  Il  faut  l'instruire  a  for- 
mer l'ordre  de  bataille  à  deux  fronts , 
de  même  qu'à  Taire  la  retraite,  lorsque 
le  signal  en  est  donné. 

On  ne  parvient  à  1a  précision  de  ces 
manœuvres  qu'à  force  de  les  exercer. 
Les  commencemens  en  sont  gauche»  et 
pesans  ;  la  viiesse  et  la  justesse  «accè- 
dent à  la  lin  ,  avec  l'ffiActiludu,  pow 
ainsi  dire,  d'une  machine.  Le  musicien 
qui  commence  d'apprendre»  jouer  d'un 
instrument  ne  sait  d'abord  où  placer 
ses  doigts;  mais,  s'habiluant  à  connaf- 
ire  les  cordes  et  les  touches ,  il  parvient 
à  les  paicourir  avec  vitesse  et  avec  jus- 
tesse. Le  doigt  s'unit  d'une  un.-on  sur- 
premnie  au  souffle ,  pour  rendre  une 
harmonie  agréable ,  au  lien  qu'il  ae  for- 
mait que  des  dissonances  dans  les  oom- 


chapitre  m 

De  l'cierelw. 

Dans  les  quartiers  d'hiver  le  géné- 
ral emploiera  le  temps  à  montrer  aux 
troupes  les  manœuvres  nécessaires  en 
campagne.  L'exercice  les  occupe  et  les 
maintient  dans  l'image  de  ce  qu'elles 
doivent  pratiquer  un  jour  d'action.  La 
fainéantise  amollit  les  coeurs  et  affaiblit 
lescorps.Onavu  les  plus  braves  troupes 
dégénérer  parla  mollesse.  L'homme  en- 
tretenu dans  le  travail  en  soutient  sons 
peine  les  fatigues,  lorsqu'il  rentre  en 
campagne;  au  lieu  qu'elles  lui  coû- 
tent ,  s'il  s'est  livré  a  la  paresse,  dont 
il  regrette  les  douceurs. 

Le  général  profilera  du  temps  de  re- 
pos, pour  aguerrir  et  instruire  le  sol-  Lorsque  les  troupes  sont  instruite» 
dat,  non -seulement  des  manœuvres  de  toutes  h*  manœuvres  nécessaires,  la 
nécessaires  à  la  guerre,  mais  aussi  de  '  général  peut  le* diviser  en  deux  corps, 
l'exercicede  la  parade, afindele  rendre  ;  pour  les  faire  combattre  l'un  coulis 
agile,  adroit  et  dispos.  Le  plus  fort  des    l'autre.  Afin  d'éviter  les  accideua . 


travaux  du  soldat  peut  toujours  eue  re- 
'  gardé  comme  un  temps  de  repu»  vis-a- 
vis de  l'action. 

Veici  les  parties  les  plus  essentielles 
de  l 'exercice  :  on  arrange  *s  soldat  sui- 
vant l'ordonnance  des  armes,  pour 
l'accoutumera  savoir  son  département. 
Il  doit  connaître  de  vue  et  de  nom 
l'homme  qui  est  devant,  derrière  et  a 
coté  de  lui ,  ofm  qu'au  premier  com- 
masKlecnenl  il  se  trouve  à  son  rang  et 
à  sa  fini  ;  il  saura  comment  s'étendre 
M  se  serrer,  faire  les  mouvement  de 
droite  et  de  gaucltc,  tes  chanoemens 
«c  files,  vn  connaître  les  distances,  les 
dwubtur  et  les  déployer.  Il  faut  qu'il 
connaisse  toutes  les  diuereuios  divi- 
sions de  la  phalange,  et  leurs  évolu- 


iez, r  fera  prendre  des  bâtons,  ou  des 
courroies,  en  guise  d'arme  tranchante, 
et  des  moites  de  terre,  en  place  dm 
armes  de  jet. 

Il  formera  les  attaquas  des  hauteurs, 
en  accoutumant  le  soldat  à  monter  des 
collines  en  courant.  11  donnera  ds 
l'émulation  par  «os  louanges  à  ceux 
qui  se  seront  bien  acquittés  du  Canaque* 
ou  de  la  défense.  Cet  exercice  contribua 
a  la  saoté  du  soldai,  l'endurcit  au> 
intempérances  de  l'air, et,  lui  donnant 
del'appéiii,  lui  fait  trouver  sa  nourri- 
ture exquise. 

On  instruit  de  même  la  cavalerie 
par  des  combats  «iruulés,  la  fais»»* 
escarnioucher,  choquer  et  poursuivre. 
Ces  exercice»  »  fon'  ordinnirem'Mit  <r«w 
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b  plaine  :  mais ,  comme  ils  tout  plus 
difficiles  à  exécuter  dans  des  pays  mon* 
lueux,  il  sera  bon  d'en  choisir  quel* 
qsetois  pour  s'y  accoutumer. 


CHANTRE  YW. 

Dm  foHTTtfM. 

On  ici  t  observer  un  grand  ordre  pour 
Eure  barrager  l'irowe.  Le  général  com- 
■uodwa  un  corps  d'infanterie  et  de 
tuilerie  pour  couvrir  les  fourrageurs. 
Pendant  que  ceux-ci  chargeront,  les 
titfnst,  se  postant  en  avant,  resteront 
nngÉa  en  bataille ,  pour  protéger  le 
Iwjrrage  et  m  retraite.  Faute  de  cette 
précaution,  l'ennemi  peut  ae  prévaloir 
*s  la  faiblesse  de  ces  gens  détadiés  du 
oajp,  hos  oidre-et  à  la  débandade, 
qui,  empochés  par  leur  charge  d'user 
du  peu  d'armes  qu'ils  portent,  nepeu- 
wnt  que  succomber  aux  moindres  at- 
ttquc*  réglées.  On  doit  infliger  des 
t  i  quiconque  irait 
■  ordre. 


L'usage  ordinaire  est  de  condamner 
i  mort  les  espions;  mais  si  l'armée 
sa  en  bon  étal ,  et  supérieure  i  celle 
fc  l'ennemi,  on  peut  leur  faire  grâce, 
*  ks  renvoyer  après  fctrr  avoir  fait 
ober«r  même  le  nombre  M  la  rtrsci« 
fnse  des  troupe».  Leurs  tris  imimide- 
IW  remeni,  bien  plu*  eju'ili  M  bsj 


Le  nombre  des  gardes  lait  la  sûreié 
d'un  camp.  On  relèvera  souvent  les 
sentinelles.  Le  soldat  ne  pouvant ,  «ans 
souffrir,  veiller  toute  la  nuit,  il  serait 
mal  de  le  contraindre,  et  même  de  le 
permettre ,  s'il  offrait  de  le  faire. 
L'homme  fatigué  ne  saurait  se  garantir 
de  la  force  du  sommeil  qui  le  saisit  mal- 
gré lui.  C'est  pourquoi  l'on  ne  permet 
|Mu  au  soldai  qui  est  en  seniînellede  s'as- 
seoir ni  dese  coucher.  Les  gardesal  lu  nie- 
ront des  feux  à  une  bonne  distance  du 
camp;  pur  ce  moyen  ils  découvriront  da 
loin  l'ennemi, sans  que  celui-ci  puisse* 
dislinguerquclquc  chose.  Legênéral  qui 
sera  dans  le  cas  de  décamper  la  nuit, 
et  a  fit  ou  de  l'ennemi,  foule  de  vivres, 
ou  |>our  éviter  une  bataille,  continuera 
ses  feux  dans  son  camp;  sans  quoi 
l'ennemi  les  voyant  éteints  jugerait 
de  la  marche,  et  se  porterait  pour 
l'empêcher  ou  l'inquiéter. 


Loia^u'unâjsnéralseracoftveoud'una 
entrevu*,  il  formai*  son  escorte  et  m 
suite  des  plus  apparens  de  l'armée. 
Cette  pompe  extériea»  impose  quel- 
quefois et  fait  «^descendre  plus  aîst~ 
saeut  bus  demandes.  L'ennemi  peut 
être  plus  frappé  de  cette  vue  que  des 
aima  «su  eu  petit 
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Le  général  prudent  se  défie  de  tout 
transfuge  ennemi  qui  offre  de  lui  «V 
17. 
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Toiler  des  secrets  importai».  S'il  s'en 

trouve  quelqu'un  cependantqui  propose 
les  moyens  de  surprendre  l'ennemi,  d'y 
conduire  par  des  chemins  inconnus ,  et 
qui  marque  l'heure  propre  à  l'entre- 
prise, alors  le  général  intelligent  pèse 
les  circonstances  du  projet ,  et  s'il  y 
trouve  de  la  probabilité,  il  s'assure  de 
sa  personne,  le  conduit  avec  l'armée 
pieds  et  poings  liés ,  et  il  lui  promet 
sa  délivrance  ei  une  récompense  s'il  a 
dit  vrai ,  ou  le  supplice  s'il  a  dil  faux. 
L'homme  qui  voit  sa  vie  entre  les 
mains  de  ceux  qu'il  conduit  ne  risque 
pas  de  les  tromper,  puisque  sa  perle 
serait  plus  certaine  que  le  succès  de  sa 
fourberie. 


De  la  Tonne  dw  cnmpi. 


Un  général  campe  près  de  l'ennemi 
en  examine  le  camp.  S'il  forme  un 
cercle  dans  la  plaine,  il  peut  moins 
juger  de  sa  force,  parce  que  sa  circon- 
férence a  plus  d'étendue  qu'elle  n'en 
annonce.  Au  coniroire,  celui  qui  pa- 
rait couvrir  plus  de  terrain  en  lignes 
droites  ou  angulaires  en  contient 
tanins  en  effet.  L'habitude  seule  peut 
affermir  l'œil  contre  ces  illusions  nou- 
velles.' 

Tout  camp  assis  sur  une  montagne 
parait  toujours  plus  grand ,  vu  les  iné- 
galités du  terrain,  qui  ne  permettent 
pas  de  dresser  les  lentes  régulièrement. 
Os  vides  qu'on  n'évalue  pas  trompent 
dans  le  calcul  d'appréciation  que  l'on 
veut  faire  sur  la  totalité  de  la  ligne.  11 
est ,  par  conséquent,  difficile  de  juger, 
par  la  figure  d'un  camp,  du  nombre 
îles  troupes  qu'il  contient. 

Les  raisons  que  je  lieu  d'alléguer 
prouvent  que  le  cercle  est  la  figure  la 
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plus  convenable  pour  tracer  un  camp, 
en  le  resserrant  autant  qu'il  est  pos- 
sible. 

Savoir  cacher  ses  forces  est  souvent 
un  Irait  d'habileté  utile  au  général. 
Pour  y  parvenir,  il  ne  faut  sortir  du 
camp  ni  pour  attaquer,  ni  pour  ren- 
contrer l'ennemi.  Il  pourra  croire  que 
cette  réserve  provient  de  faiblesse  ou 
de  crainte.  Gomme  il  est  aisé  de  juger 
sur  les  apparences,  sans  distinguer  les 
effets  d'une  ruse  de  guerre,  il  est  pos- 
sible que  l'ennemi  s'y  méprenne,  al 
que ,  faisant  succéder  la  négligence  as 
mépris,  il  use  de  moins  d'ordre  et  de 
précaution  dans  ses  opérations.  Les 
troupes  étant  portées  à  se  négliger  lors- 
qu'elles croient  que  tes  dangers  sont 
faibles,  et  la  victoire  aisée,  il  est  ap- 
parent que  l'ennemi  marchera  pour  at- 
taquer un  camp  qu'il  méprise;  mais  le 
général,  en  sortant  "par  différera  en- 
droits ,  en  bon  ordre  ,  profitera  de  ses 
sages  dispositions,  ainsi  que  de  la  sur- 
prise de  l'ennemi. 

Le  général  qui  sait  son  métier  ne 
tombe  point  dans  des  pièges  de  celte 
espèce.  Comme  il  est  en  état  de  faire 
lui-même  ce  que  fait  son  ennemi  .son  ' 
génie  lui  dicte  aussi  les  moyens  de 
parer  ses  coups. 


De  le  o*cessitt  du  Merci 

Lorsqu'un  général  projette  de  sur- 
prendre quelque  poste,  ville,  ciladells 
ou  passage,  celle  entreprise  exige  autant 
de  mesures  et  de  diligence  quede  secret. 
Qu'ellese  fasse  de  jour  ou  de  nuil.il  faut 
en  cacher  l'objet  et  ne  la  confier  qu'aux 
généraux  chargés  de  l'exécution.  11  ne 
doit  donner  l'ordre  et  le  détail  qu'au 
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moment  de  l'action.  Comme  le  soldai 
en  est  bientôt  instruit -dès  que  l'officier 
lésait,  il  n'y  a  qu'un  insensé  qui  soit 
capable  de  divulguer  d'avance  i 
jets;  ce  sérail  le  moyen  d'occasionner 
ane  désertion.  L'espoir  d'une  récom 
pesse  pour  une  nouvelle  essentielle 
peut  engager  le  soldat  à  passer  chex 
l'ennemi. 

Il  n'est  point  d'armée  exemple  de  la 
désertion.  La  guerre  fournit  toujours 
des  prétextes ,  tant  aux  esclaves  qu'aux 
hommes  libres,  pour  colorer  leur  crime. 


CHAPITRE  XV. 


De*  exuiptcei. 


utî  fiées 
à  t'en- 


Il  Tant  toujours  offrir  des 
»ani  que  de  conduire  Parmi 
nemi.  Le  général  doit  avoir  des  sacrifi- 
cateurs et  des  devins  à  sa  suite.  L:i 
connaissance  des  entrailles  des  victimes 
est  aisée,  et  elle  lui  sera  très-avanta- 
geuse. Elle  le  met  en  état  de  juger,  sans 
le  secours  d 'autrui ,  si  les  victimes  an- 
noncent du  succès  aux  entreprises.  Qu'il 
observe  seulement  d'appeler  les  princi- 
pal!* officiers  pour  témoins  des  bons 
augures  ,  afin  qu'en  apprenant  aux 
soldats  que  les  dieux  soûl  propices , 
ils  les  encouragent  à  faire  bien  leur 
devoir. 

Les  troupes  ont  toujours  plus  de  va- 
leur, et  obéissent  plus  promptemenl, 
lorsqu'elles  croient  être  assurées  de  l'ap- 
probation des  dieux.  L'annonce  des 
auspices  favorables  à  l'armée  rassure 
chaque  individu.  S'ils  sont  contraires , 
il  faut  rester  dans  une  inaction  totale , 
«us  qu'aucune  circonstance  puisseoblï- 
ger  d'agir.  Les  menaces  des  dieux  ne 
pouvant  qu'Aire  funestes,  il  faut  en  at- 
tendre la  cessation  et  les  consulter  sou- 
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vent  même  dans  un  jour.  Une  heure, 
un  moment  mal  choisi ,  a  été  cause  de 
la  ruine  de  lui  général ,  qui  aurait  peoi- 
cïre  réussi  plus  l&lou  plus  tard.  Il  me 
parait  que  les  victimes  contiennent  au- 
tant désignes  visiMes et  réguliers,  que 
nous  en  présentent  les  opérations  ma- 
giques et  les  astronomiques  même  r 
dont  les  moindres  différences  influent 
au  point  de  foire  dans  un  instant  un 
roi  d'un  esclave ,  ou  un  esclave  d'un 


Je  dois  donner  des  raisons  pour  jus- 
tifier les  événemens  malheureux  qui 
ont  suivi  les  oracles  les  plus  favorables. 
Tous  les  pays  ont  des  assiettes  difftV 
rentes.  On  ignore  quel  sera  le  théâtre 
de  la  guerre.  Les  hommes  en  général , 
quoique  instruits  de  la  nature  de  leur 
pays ,  ne  le  sont  pas  de  celle  des  autres. 
Souvent  un  général  qui  juge  qu'il  n'est 
qu'à  une  marche  de  l'ennemi  s'em- 
presse de  le  joindre.  Pour  cel  effet ,  il  le 
suit  avec  ardeur,  pendant  que  l'ennemi 
se  retire  à  dessein ,  afin  de  l'engager 
dans  un  pays  resserré  et  dominé  par  des. 
hauteurs.  L'agresseur,  sans  soupç*  raer 
celle  feinte,  s'avance  imprudemment, 
el  ne  s'aperçoit  du  piège  que  lorsque , 
menacé  à  ses  fiants  et  à  ses  derrières , 
il  ne  voit  aucune  issue  qui  ne  soit  gardée 
soigneusement  par  des  postes.  Alors  il 
est  rédujl  à  voir  son  armée  défaite  par 
les  flèches  dont  elle  est  accablée,  sans 
pouvoir  s'en  défendre,  ou  bien  périr da 
faim  faute  de  subsistances,  s'il  n'aime 
mieux  se  rendre  a  la  discrétion  de  son 
vainqueur. 

Cel  exemple  prouve  qu'on  ne  peut 
taxer  l'augure  de  fausseté,  parce  que 
des  circonstances  mal  combinées  ont 
changé  la  nature  de  l'objet  sur  lequel 
il  était  consulté. 
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CHAPITRE  XVI. 

r+rohim  S  «i  néeenaire  â'n*et  d«  praaeacs , 
en  terrant  un  ennemi  qsl  fait 

1  On  doit  toujours  M  défier  de  la  re- 
faite dé  l'ennemi.  La  précaution  qu'il 
but  prendre  pour  le  suivre,  c'est  d'ob- 
server avec  le  plus  grand  soin  la  na- 
ture do  pays  un  la  poursuite  s'engage; 
car  il  est  possible  qu'un  revers  oblige 
le  général  qui  suit  Je  se  retirer  lui- 

tl  vaut  mieux  renoncer  1  poursuivre 
que  de  se  hasarder  trop  légèrement. 
Pour  se  mettre  en  sûreté,  il  nuit,  à  me- 
sure qu'on  s'avance,  occuper  les  hau- 
teurs ,  les  nVfilés  et  fa  chaîne  Jcs  mon- 
tagnes; s'assurer  par  des  troupes  des 
postes  les  plus  essentiels,  afin  de  pou- 
voir se  mirer  sans  courir  aucun  risque 
d'être  coupé.  Je  dis  ceci,  autant  pour 
faire  éviter  de  tomber  dans  un  piège, 
que  pour  instruire  a  le  tendre.  On  doit 
toujours  admirer  un  général  qui  sait  y 
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Un  général  doit  toujours  admettre 
quiconque  vient  lui  apporter  des  avis. 
11  faiu  qu'il  suit  accessible  à  toute  heure 
du  jour  et  de  la  nuit ,  fût-il  à  table ,  au 
bain  ou  au  lit.  Ceux  qui  sont  d'un 
abord  difficile  par  leur  refus ,  ou  pur 
celui  de  leurs  domestiques,  s'exposent 
a.  négliger  telle  lumière  qui  aurait  pu 
leur  être  de  la  dernière  conséquence ,  et 
dont  le  moindre  délai  empêche  entière- 
ment l'usage. 


OUPITR*  XVkY. 


raser*  eqnreaaHl  s*nt  a>  MJM 

dNInapej. 

On  général  fera  bien  de  fia*»,  an 
camp,  nne  heure  précise  pour  U  réten- 
tion de  son  année.  S'il  est  hors  du  dan- 
ger d'une  attaque,  il  peul  choisir  cette 
heure  indifféremment;  mais  si  sa  posi- 
tion ou  la  faiblesse  de  ses  retrancho- 
mens  l'expose  a  être  attaqué  subite- 
ment, H  est  nécessaire  que  le  temps 
soit  fixé;  le  matin  de  bonne  heure,  afin 
qu'en  cas  d'attaque  les  soldats  aient 
mangé  avant  que  de  s'uiignger  ;  la  ba- 
taille pouvant  durer  jusqu'à  la  nuit, 
l'homme  à  joua  souffrirait  et  aurait 
moins  d'aptitude  à  combattre.  Ou  doit 
recommander  la  sobriété ,  sans  la  pous- 
ser cependant  au  point  de  ne  pas  nour- 
rir assez  le  soldat^  l'excès  de  la  profu- 
sion n'étant  pas  moins  nuisible  que 
celui  du  besoin.  L'expérience  prouve 
que  cet  objet  est  important. 


CHAMTftK  XIX. 


Quel  que  puisse  être  le  sujet  qui 
donne  de  l'inquiétude  aux  soldats ,  soit 
que  l'ennemi  ait  reçu  un  puissant  ren- 
fort, soit  qu'il  ait  remporté  quelque 
grand  avantage ,  le  chef  ne  doit  jamais 
en  paraître  ému  ;  au  contraire,  il  faut 
que  son  extérieur  soit  rassuré,  et  que 
ses  manières  prévenantes  marquent  sa 
tranquillité  et  même  sa  galle.  L'air  d'un 
général  influe  sur  l'esprit  du  soldai .  et 
même  s'imprime  dans  son  coeur.  U 
général  qui  témoigne  de  l'assurance 
donne  de  U  confiance  à  ses  troupes, 
Uaa  croient  n'avoir  rten  a  craindre; 
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liais  celui  qui  montre  de Tmquiétade 
et  de  la  tristesse  leur"  inspîie  de  la  ti- 
midité, et,  leur  abattant  le  cœur,  il 
fait  que  le  soldât  ne  voit  que  des  dan- 
gers. Les  hiin  «gues  soni  quelquefois 
moins  éloquentes  que  la  contenance 
du  connut ndaiil  :  un  peut  sou|>conner 
an  disait!  rs  de  feinte  cl  d'un  ;  mais 
l'air  d'assurance  est  exempt'  de  ces 
soupçons.  Deux  grands  lalensa  réunir, 
ce  Boni,  l'un,  de  savoir  paraître ,  ei 
l'iulre,  de  savoir  parler  à  propos;  ce- 
pendant, s'il  y  a  des  cas  où  il  fuul  ani- 
mer le  soldat ,  il  y  en  â  d'autres  ou  il 
bat  l'intimider. 


fluellt*  wnt  1m  ocrttioni  où  l'on  doit  Inspirer 
■ut  soldats  Ii  crainte  d»  l'ennemi ,  el  où.  il 


Lorsque  la  discipline  se  relâche ,  il 
et  nècesraire  de  'grossir  les  dangers  el 
de  foin  ••'ir  toutes  les  entreprises  qui 
sent  possible»  MU  ennemis.  Sans  iini- 
Btder  les  ireupes,  cet  avertissement  le» 
portera  à  te  précaution.  Le  malheur 
demande  qu'on  relève. les  esprits,  et 
li  négligyiiet!  qui  provient  d'une  trop 
pTKJeseturiiéesrgequ'onlesabaisse; 
l'an  rassure  le  timide,  l'autre  inspire 
de  h  prudence  au  présomptueux.  Ces 
sent  esprits  existent  dans  les  armées. 
Cet  un  émJnent  défaut  que  de  craindre 
■nez  l'ennemi  pouf'  n'oser  rien  entre- 
prendre contre  lai ,  de  même  que  de  le 
mépriser  trop  pour  négliger  de  se  pré- 
aotlonner  contre  lui.  Le  général  doit 
stnc  user  à  propos  de»  irtoys»»  d'éviter 
m  «au  ^ndtdéhnUi. 


CHAPITRE  XXI. 
Od  peut  encourager  le  soldat  par  l'arasct 


A  l'appieehe  d'un*  action,  dont  le 
succès  iueerunn  peut  préoccuper  les 
troupes ,  il  est  avantageux  de  faire 
quelques  prisonnière.  S»,  ces  nommes 
annoncent  du  courage  par  leur  bon  air, 
il  fuel  les sousiraireà  la  vue  de  l'a  rince, 
soit  par  la  prison  ou  par  la  mort;  s'ils 
soui  au  contraire  fat  uns  et  de  mauvaise 
mine  ,  il  faut  les  lui  montrer,  après  les 
avoir  préalablement  menacés  et  mal- 
traités, afin  de  les  avilir  davantage  aux 
yeux  des  soldais,  leur  faisant  observer 
combien  sont  abjects  les  ennemis  qu'ils 
doivent  combatlre.  Le  soldat,  jugeant 
des  autres  par  ceux  qui  lui  sont  pré- 
sentés, les  méprise  et  s'assure  d'une 
victoire  aisée.  L'homme  est  disposé  à 
juger  en  grand  de  tous  Us  objets  qu'il 
no  connaît  pas,  et ,  rélK*.  hissant  sur 
I ■incertitude  de  l'avenir,  il  voit  le  péril 
du  même  œil.  Il  faudrait  lui  montrer 
la  résilié  puur  lui  épargner  une  dan- 


CHAPITRE  XXH. 

Dm  ordres  de  buailh. 

Tout  ordre  de  bataille  doit  être  rela- 
tif à  l'espèce  d'armes,  d'hommes,  de 
lieux  et  d'ennemi.  L'habile  général  se 
détermine  sans  balancer  sur  chaque  si- 
tuation qui  se  présente.  Je  donnerai  en 
peu  de  mou  les  règles  générales  qui 
sont  convenables  à  tous  les  ordre»  de 
bataille,  sans  pourtant  m'éteudre  sur 
lus  dilTéïcnleaexccpLooJ  qui  puu.ùtiy 
avoir  lieu. 

L'ne  armée  àoi',  Ce  rangée  en  consé. 
queace  de  la  disposition  qui  lui  cal  op- 
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posée»  et  le  général  esl  contraint  de 
I dacer  sa  cavalerie  contre  celle  tic  l'en- 
nemi. L'ordre  uidinaiie  est  de  ranger 
la  cavalerie  sur  les  ailes,  pour  Être  à 
même  d'atlaquer  l'ennemi  en  front  et 
en  flanc ,  et  d'avoir  assec  d'espace  pour 
manœuvrer  à  telle  profondeur  qu'il 
puisse  Cire. 

On  doit  ranger  les  archers ,  les  fron- 
deurs et  lous  ceux  qui  sont  destinés  aux 
armes  de  jet  devant  la  phalange ,  parce 
que ,  s'ils  étaient  placés  derrière ,  ils  fe- 
raient autant  de  mal  aux  leurs  qu'aux 
ennemis-,  si  on  les  mettait  dans  les 
rangs ,  ils  n'auraient  pas  le  libre  usage 
de  leu rearmes,  puisqu'ils  ne  pourraient 
point  reculer  pour  bander  leurs  arcs, 
avancer  pour  prendre  leur  élan,  ayant 
d'autres  soldais  derrière  et  devant  eux 
surtout  pour  le  maniement  de  la 
fronde. 

Les  archers ,  en  devançant  le  front , 
ont  l'avantage  de  tout  découvrir  plus 
distinctement  et  d'ajuster  bien  leurs 
traits  sur  l'ennemi;  au  lieu  que  s' 
fuient  derrière,  ils  seraient  obligés  de 
tirer  par-dessus  Us  autres,  et  par  con- 
séquent avec  moins  de  justesse  et  de 
force. 

S'il  se  trouve  de  l'inégalité  dans  le 
terrain  du  champ  de  bataille,  il  esl  à 
propos  de  placer  les  gens  de  trait  sur  les 
hauuurs;  et,  si  l'ennemi  s'en  est  déjà 
emparé,  il  faut  employer  cette  espèce 
de  troupes  pour  l'en  clwsser,  parce  qu'il 
leur  est  plus  aisé  d'y  grimper  peur  l'at- 
taquer brusquement  de  même  que  pour 
se  retirer,  à  cause  de  la  légèreté  de,  leurs 
armes. 

On  laisse  des  intervalles  entre  les 
corps  afin  que  les  troupes  légères,  après 
avoir  jeté  leuns  traits ,  puissent  s'y  re- 
tirer. Elles  doivent  le  faire  en  ordre  par 
tes  sections ,  et  se  placer  derrière  la  pha» 
linige  lorsque  tes  ennemis  se  disposent 
à  charger,  atlp  de  laisser  par  cette  mar 


nœuvre  le  front  libre  ;  sans  les  inter- 
valles il  faudrait  que  ces  troupes  fissent 
tout  le  tour  de  la  phalange  par  ses 
flancs  pour  se  former  derrière ,  en  qui 
serait  sujet  à  inconvénient,  parée  que 
l'ennemi  pourrait  les  barrer  et  les  ré- 
duire a  se  jeter  sur  la  phalange ,  ce  qui 
y  causerait  de  la  confusion.  Il  serait  bon 
d'avoir  des  tireurs  sur  les  aîJes  pour 
qu'ils  tirassent,  pendant  le  combat, 
obliquement  sur  l'ennemi ,  qui  s'en 
trouverait  d'autant  pius  incommodé 
qu'il  leur  prêterait  un  coté  à  découvert. 
C'est  dans  ce  cas  que  la  fronde  est  d'un 
grand  usage,  le  plomb  qu'elle  lance 
étant  de  couleur  à  n'être  pas  distingué 
dans  l'air,  ni  par  conséquent  évité.  La 
force  avec  laquelle  la  fronde  le  fait  vo- 
ler est  si  grande  qu'il  s'échauffe  en  l'air 
et  qu'il  fait  de  profondes  blessures,  qui 
sont  à  peine  perceptibles,  parce  qu'elles 
se  referment  presque  aussitôt  qu'elles 
sont  formées. 

Un  général  qui  est  faible  en  troupes 
légères,  et  a  qui  l'on  en  oppose  un 
grand  nombre ,  doit  faire  marcher  le 
premier  rang  de  sa  phalange  très-serré, 
les  soldats  portant  devant  eux  leurs 
boucliers,  dont  la  grandeur  peut  les 
couvrir.  Il  faut  que  ceux  du  second  rang 
les  tiennent  élevés  au-dessus  de  leurs 
létes ,  et  qu'ils  marchent  dans  cet  ordre 
aussi  prèsqu'il  est  possible  de  l'ennemi. 
Ces  boucliers,  qui  forment  une  espèce 
de  toit ,  les  mettront  à  l'abri  de  ses 
traits.  S'il  se  trouve  des  doux  côtés  un 
nombre  égal  de  troupes  légères ,  on  les 
jettera  en  avant  pour escarmuueher,  en 
attendant  l'attaque  à  laquelle  se  dispo- 
sera la  phalange  ;  elles  peuvent  ensuite 
être  avantageusement  placées  aux  ailes, 
leurs  traits  obligeant  les  ennemis  de  se 
serrer  sur  leur  centre,  ce  qui  ne  peut 
se  faire  sans  y  causer  quelque  dés- 
ordre. 

On  ne  doit  pas,  dans  la  crainte  d'è- 
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tre  débordé  ,  étendre  son  JfMainn  dé- 
pens de  la  profondeur  de  h  phalange, 
paies  que  se  fournit  diminuée  pur 
sa  longueur,  l'ennemi  en  pourrait  Mii- 
«aier  te  centre,  qu'il  Bercerait  aisément; 
*t ,  se  tournant  ensuite  à  droite  et  à 
gauche  de  l'ouverture  qu'il  y  aurait 
finie,  il  prendrait  la  phalange  même  à 
dos.  Le  général  doit  non-seulement  évi- 
ter cette  faute,  mais  encore  en  savoir 
profiter  si  elle  est  commise  par  son  en- 
nemi. 

L'erreur  opposée,  et  qui  n'est  pas 
moins  à  éviter,  ce  serait  d'avoir  un  trop 
petit  front  et  trop  de  profondeur,  ce  qui 
donnerait  à  l'ennemi  la  facilité  d'atta- 
quer par  lea  flancs ,  qu'il  déborderait , 
et  d'envelopper  tout  le  corps. 

Il  est  aussi  nécessaire  d'avoir  de  bons 
soldais  sur  les  flancs  et  aux  derniers 
rangs  qu'aux  premiers,  parce  que  le 
général  intelligent  qui  voit  son  adver- 
saire se  disposera  l'envelopper  doit  op- 
poser à  ce  mouvement  celui  de  déployer 
ses  derniers  rangs  sur  ses  ailes,  afin 
de  lea  étendre  ;  s'il  arrive  que  l'on  ne 
soit  pas  a  temps  d'éviter  d'être  enve- 
loppé, il  faut  ordonner  un  demi-tour  à 
droite  aux  derniers  rangs  pour  faire  face 
à  l'ennemi  qui  aurait  gagné  les  derriè- 
res, ce  qui  formera  la  phalange  à  dou- 
ble front;  et,  dans  ce  cas ,  les  soldais 
pourront  soutenir  l'attaque  aussi  bien 
que  ceux  des  premiers  rangs. 

Le  général  qui  se  sent  inférieur  en 
nombre,  et  qui  ne  peut  éviter  le  com- 
bat ,  doit  choisir  avec  soin  son  empla- 
cement et  s'appuyer  à  une  rivière  ou 
bien  à  une  moniagne,  observant  de 
fuite  garder  les  hauteurs.  Indépendam- 
ment de  l'habileté  du  général ,  le  ha- 
sard ne  laisse  pas  de  contribuer  à  pro- 
curer une  oonne  position  à  l'armée, 
puisqu'il  ne  saurait  in  choisir  où  le  pays 
n'en  offre  point  ;  mais  en  ce  cas  son  ta- 
lent consiste  à  choisir  le  meilleur,  et  à 


«voir  le  coup  d'oeil  asses  juste  pour  ht 

discerner  d'abord. 

Une  disposition  assez  ordinaire  aux 
commandai»  d'une  nombreuse  armée, 
c'est  de  s'avancer  avec  les  ailes  plut 
-qu'avec  le  centre,  et  de  former  de  cette 
manière  un  rentrant,  dans  l'espérance 
que  l'ennemi  venant  attaquerce  centre 
formera  en  allant  à  la  charge  un  sail- 
lant, M  qu'alors  le  surpassant  en  nom- 
bre ,  il  pourra  l'envelopper  de  ses  ailea. 
Le  moyen  de  l'éviter,  c'est  de  diviser 
son  armée  en  trois  corps ,  dont  les  deux 
des  côtés  chargent  les  ailes,  tandis  que 
celui  du  centre  demeura  immobile; 
alors  les  troupes  du  milieu  du  rentrant 
opposé  deviennent  inutiles  ni  elles  res- 
tent dans  leur  ordre ,  et  si  «Iles  le  chan- 
gent en  marchant  en  avant  pour  for. 
mer  une  ligne  droite  elles  s'exposent  a 
crever,  les  ai  les  engagées  a»  combat  ne 
pouvant  s'ouvrir  pour  leur  faire  place. 
Ce  mouvement  entraîne  nécessairement 
au  moins  de  la  confusion.  Le  corps  qui 
n'est  point  engagé  peut  alors  l'attaquer 
avec  avantage.  Supposé  qu'on  ne  change 
pas  la  première  position,  il  faut  en- 
voyer des  troupes  légères  peur  occuper 
et  harceler  le  centre. 

On  peut  aussi  avancer  peur  l'attaque 
en  phalange  oblique.  L'eQbrl  de  cette 
disposition  se  fixe  sur  l'une  uu  l'autre 
aile,  que  l'on  attaque  avec  l'élite  de 
l'armée.  Comme  l'ennemi  ne  peut  faire 
usage  que  d'une  parlie  de  ses  troupes, 
il  est  souvent  forcé  de  plier  ;  et  la  dé- 
route d'une  aile  entraîne  presque  tou- 
jours celle  de  toute  l'année.  Un  autre 
moyen  encore,  qui  peut  avoir  du  suc- 
cès, c'est  de  feindre  une  retraite  menu 
précipitée.  L'ennemi,  prenant  cette 
manoeuvre  pour  nue  fuite,  s'animera  , 
et ,  voulant  poursuivre  avec  vivacité , 
l'ardeur  entraînera  le  soldat  hors  de 
son  rang.  Alors  l'armée  en  retraite  fera 
face,  et  attaquera,  avec  grand  avantage 
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an*  troupe  en  désordre,  et 
d'une  démarche  aussi  hardie. 

il  est  nécessaire  «l'avoir  un  corps  sé- 
pe ré cle  ta  pliaknge.œm posé  d'hommes 
choisis,  pour  être  prêts  à  Recourir  cette 
partie  de  la  phalange,  qui,  étant  sur- 
chargée, a  besoin  d'aide.  L'effet  d'un 
renfort  de  troupes  fraîches,  c'est  d'en- 
courager celles  auxquelles  il  se  joint, 
«4  de  décourager  l'ennemi,  déjà  affai- 
bli par  un  long  engagement. 

On  peut  trouver  un  grand  avantage 

à  laisser  un  corps  a  quelques  stades  de 

l'armée ,  avec  onhc  de  joindre  lorsque 

le  combat  est  engagé.  L'ennemi  voyant 

avancer  des  troupes  avec  précipitation 

il  a  des  nvts 

ours,  et,  s'il 

le  avant  t'ar- 

nanqutra  pas 

marche  sont 

pouvant  ap- 

croira  bien 

i  seul  est  ca- 

îr  sans  même 

attendre  leur  attaque. 

Tout  surcroit  inattendu  de  troupes, 
dans  un  jour  d'affaire,  surprend  tou- 
jours l'ennemi.  L'homme  est  disposé  à 
l'illusion ,  et  Son  imagination  augmente 
ordinairement  tout  ce  qui  le  menace. 
De  toutes  les  surprises  de  celle  es- 
pèce, la  plus  frappante  est  causée  par 
une  attaque  imprévue  des  troupes  en 
embuscade;  pour  cet  effet,  le  général 
fera  bien  d'y  avoir  recours  en  détachant 
du  monde  dans  la  nuit  pour  se  cacher 
quelque  part.  Ces  troupes  doivent  pa- 
raître lorsque  les  armées  son!  engagées 
et  attaquer  l'ennemi  à  dos,  lequel  se 
,  trouvant  entouré  lâcherait  même  vai- 
nement de  ae  dégager  par  la  fuite. 

Le  général ,  en  se  ponant  pendant 
l'action  de  la  droite  à  lu  gauche,  doit 
encourager  ses  soldats  en  leur  criant 
•JW  tarte  d'où  il  «tant  a  la  ttpériortta 


quand  tnensoeela  ne serait  pas,  on  bien 
leur  dire  que  le  général  des  ennemis 
est  tué.  S'il  se  peut  que  les  ennemis  en- 
tendent ce  bruit ,  il  produirai  un  effet 
aussi  avantageux  peur  les  nue  que  liés- 
avnntngeux  pour  les  autres.  Il  y  a  plus 
d'un  exemple  ou  de  pareilles  nowveUe* 
ont  décidé  la  victoire. 

On  doit  Taire  en  série ,  dans  l'anan* 
gement  de  l'armée,  de  réunir  les  gens 
d'une  même  pairie  :  l'hommcà  coté  de 
son  frère,  de  sou  ami  ou  de  son  voisin , 
combattra  avec  plus  d'intérêt  et  de  va- 
leur qu'auprès  d'un  inconnu  -,  las  liens 
de  parenté  ou  'l'amitié  engagent  à  se 
soutenir  mutuellement,  cl  a  redouter 
davantage  la  houle  et  las  i 
qu'entrai»  ht  fuile. 


CHAPITRE  XXDJ. 

net  ordre» ,  sa  mot  de  campagne,  et  dei  rigaat 
pour  te  reconnaître 

Le  général  doit  charger  tes  officiers 
de  donner  les  ordres ,  la  parole  et  le 
signe  de  reconnaissance,  vu  qu'il  per- 
drait son  temps  en  prétendant  s'en 
acquitter  lui-rnorrif .  Il  donnera  ses  or- 
dres au  premier  officier,  qui  devra  In 
communiquer  à  son  inférieur  immédiat, 
pour  qu'il»  passent  ainsi  piogressîva- 
ment  de  grade  en  grade  jusqu'au  der- 
nier. Les  ordres  passeront  avi<c  la  même 
rapidité  que  les  signaux  que  l'on  donne 
par  des  feux,  au  moyen  desquels  te 
troupes  ré|Kindues  dans  un  espace con- 
sidérable de  pays  sont  averties  dim  u> 
instant  d'un  avis  convenu. 

Indépendamment  de  la  parole,  <* 
peut  se  reconnaître  a  des  signes,  q<"  * 
font  en  menant  la  main  ou  larme 
dans  une  position  marquée.  Ces  signai 
peuvent  être  multiplies  ft  l'infini,  s"» 
par  le  brait  des  arme*,  ou  par  de»  g«- 
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16  uuimu,  afin  ((n'en  Mot  cae  de 
nette,  le  soldai  puisse  distinguer  «w 
mi  d'avec  son  ennemi,  autrement 
ml  h  parole ,  qui  peut  avoir  été  sw- 
pw  un  achetée.  Cet  usage  est  essen- 
«t,  hwqne  I  "armée  esl  composée  de 
torses  nations,  qui  n'enietidimi  pas 
leurs  différente»  langues  réciproques, 
a*birt  tt'auire  moyen  de  se  reesnmtllre 
«ta  par  des  signes.  On  doit  tes  donner 
■terne  k  ceux  qui  restent  dans  le  camp, 
im  de  les  garantir  de  toute  surprise 
w  tentative  faite  par  ruse. 


CrLU»nUK  XX)V. 


Le  général  doit  ordonner  de  garder 
«saement  les  rangs  et  les  files,  soît 
«se  retirant,  aojt  en  poursuivant  l'en- 
Demi.  Des  gens  dispersés  soot  sans 
fc«e  et  ont  toujours  du  désavantage, 
D  eu  même  nécessaire  de  poursuivre 
a  bon  ordre  l'ennemi  qui  fuit,  pour 
mirer  la  victoire  :  elle  peul  s'échapper, 
s  l'ennemi  qui  se  voit  suivi  en  désordre 
K  retourne,  charge  et  repousse  ceux 
même  qui  l'avaient  vaincu.  On  doit 
donc  avoir  pour  maxime  générale,  en 
nue  occasion ,  d'observer  soigneuse» 
ment  (es  rangs  et  les  files.  On  ne  sau- 
rai) rien  effectuer  sans  cette  attention. 


«M 

que  et  la  cuirasse.  Dans  an  jour  d'ac- 
tion ,  le  poli  des  armes  peut  éblouir 
"ennemi ,  et  lui  im 


"  soldas  tiaama  sas  arroa»  propre» ,  et 
»  et*.  Csm  ane  bien  légoN  ptàne, 
I  renée,  de  peter  la  en». 


CHAPITRE  XXYJ. 

Dm  crii  de-  fuerr*- 

L'usage  est  que  le  soldat  crie  en 
attaquant.  V  convient  dans  ce  moracnl 
de  précipiter  sa  marche.  Celle  vivacité 
ei  ce  bruit  réuni  des  armes  et  de  la 
voix  font  impression  sur  l'ennemi.  Le 
soldat  doit  mari: her  serré ,  portant  l'épée 
liaule  pour  frapper.  Les  éclairs  que 
produit  la  réverbération  des  rayons  du 
sulei!  sur  ces  fers,  menacent  de  loin 
l 'ennemi  de  le 
égard  lâcher  de 
général  fera  bi 
nir  son  armée 
IxanchemenB ,  j 
jugé  de  la  dis 
avant  que  de  n 


CHAPITRE  xxvn. 

BrttnHni  pour  an  général ,  avsa*  m  éprit 


Un  bon  chef  d'armée  doit  arranger 
dan»  son  esprit  les  troupe»,  ta  armes 
et  lea  généraux  dont  il  veut  sa  servir, 
les  endi'ûis  où  il  veut  les  (d»c*r,  de 
même  que  la  disposition  des  attaques 
qu'il  veut  «Mlira  a*  ueaea.  Il  doit 
iutttr  un  habilu  médecin ,  qui,  cou- 
uaÙMBt  te  maladie  dont  un  eu  meuane, 
■Wdiut  d'a.va*o«  aux  Vea  rasade»  pro- 
pwa  k  est  «mpfiuùer  le»  pernicieux 
eifata,  La  gémirai  doit  de  Boéaun  cum- 
btnar  loue  le*  cm  posait**»,  lent  de 
•on  armée  que  d»  ceUe  de  i'enaeaai , 


Jgt,zc3bvG00gle 


ttt 

iitn  de  l'ormer  la  meilleure  disposition 
possible  dans  la  situation  présume .  et 
avoir  des  expédier»  prêts  pour  parer  à 
lous  les  inconvénieus  futurs. 

Si  l'ennemi  eu  supérieur  en  cava- 
lerie, il  est  à  propos  de  choisir  un 
pays  coupé,  montagneux  et  difficile, 
de  même  que  d'éviter  un  engagement 
général,  avant  que  d'y  être  parvenu. 
H  est  nécessaire  (Je  laisser  des  gardes 
dans  le  camp,  tant  pour  assurer  les 
équipages,  que  pour  empêcher  les  in- 
sultes de  l'ennemi,  qui  ferait  des  ten- 
tatives, s'il  le  savait  dépourvu  de  dé- 
fense. 

On  ne  peut  ni  louer,  ni  blâmer 
toujours  un  général  qui  coupe  toute 
retraite  à  son  armée,  en  détruisant  ses 
retranchemens ,  ou  ses  ponts ,  afin  d'en- 
gager le  soldat  à  mieux  combattre,  par 
l'aliernaiive  de  vaincre  ou  de  périr. 

Toute  entreprise  formée  avec  de 
grands  risques  est  plutôt  d'un  témé- 
raire que  d'un  homme  sage.  Son  succès 
est  bien  plus  l'ouvrage  du  hasaid  que 
celui  de  la  prudence.  La  victoire  ou  la 
défaite  qui  procède  d'une  témérité  ne 
peut  jamais  faire  honneur  à  celui  qui 
en  est  l'auteur.  Ou  doit  cultiver  l'ému- 
lation qui  engage  les  soldats  à  s'exposer, 
pour  faire  une  belle  action ,  parce  que 
s'ils  réussissent,  il  peut  en  résulter  un 
grand  avantage;  et  que  s'ils  échouent, 
les  conséquences  n'en  peuvent  être  fort 
considérables.  Haïs  je  ne  saurais  ap- 
prouver que  l'on  expose  tout  le  sort 
d'une  année  comme  sur  un  coup  de 
dés. 

Je  biflme  surtout  ceux  qui  risquent 
une  affaire,  dont  les  suites  désavanta- 
geuses peuvent  être  plus  nuisibles  que 
le  succès  n'en  peut  être  utile  ;  car  on  ne 
saurait  mettre  en  balance  un  médiocre 
avantageoontreune  ruine  totale.  Comme 
il  n'y  a  en  cela  nulle  proportion,  le 
tisque  en  M  insensé.  Hais ,  lorsque  la, 


position  de  l'armée  est  telle  que,  rnènw 
sans  livrer  bataille,  elle  court  risque 
d'être- détruite;  un  ce  c^s  il  est  à  pro- 
pos de  hasarder  la  seule  ressource  qui 
reste,  et  d'oier  au  soldat,  pour  la  ren- 
dre efficace,  tout  moyen  de  retraite,  en 
ne  lui  laissant  que  la  victoire  pour  tout 
espoir  de  sa  conservation. 

Lorsque  la  perte  est  inévitable ,  il  est 
certainement-  plus  glorieux  de  n'y  suc- 
comber qu'en  combattant.  Eu  tel  cas, 
il  faut  d'autant  plus,  se  déterminer  à 
l'attaque  qu'il  est  encore  possible  par 
ce  moyen  de  réussir. 

Non-seulement  dans  cette  occasion, 
mais  dans  toute  autre,  le  général  ne 
saurait  trop  faire  sentir  au  soldat 
combien  la  fuite  est  dangereuse,  vu 
qu'émut  à  la  discrétion  de  l'ennemi ,  il 
ne  peut  qu'en  être  bientôt  la  victime  : 
au  lieu  que  s'il  lient  ferme,  il  a  bien 
plus  d'espérance  de  sauver  sa  vie.  Tool 
homme  qui  sera  persuadé  de  ces  vérj- 
lés  sera  bon  solttai.  Si  l'on  peut  par- 
venir à  les  faire  sentir  à  une  armée, 
on  en  doit  espérer  de  grands  avantages, 
parce  que  la  fuite  ne  sera  jamais  sa 


liniépendammenl  des  dispositions  ré- 
fléchies et  antérieures  au  jour  de  l'ac- 
tion, il  en  est  qu'il  faut  déterminer  sur- 
le-champ,  et  que  les  circonstances  exi- 
gent. C'est  la  présence  d'esprit  qui  doit 
les  former.  Cette  qualité,  dans  un 
général,  ne  s'acquiert  ni  par  l'étude, 
ni  par  le  travail  :  c'est  un  don. 

L'effet  de  ces  manoeuvres  esl  d'autant 
plus  sur  qu'il  est  moins  attendu.  Celle* 
qui  sont  préméditées  peuvent  être  pré- 
vues, ei  par  conséquent  parées;  mail 
celles  qui  ne  se  prennent  que  dans  l'in- 
stant, sur  ce  qu'offre  le  hasard,  ne 
peuvent  qu'être  admirées. 

Noua  pouvons  comparer  le  général 
qui  fàh.  son  pian  de  campagne  « 
pilote  qui,   devant  enirepreadn.  M 
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wimk,  jMrM  d'avance  sa -course.  Hais 
s'il  s'élève -une  tempête  inattendue,  il 
faut  qu'il  cède  à  sa  violence,  en  chan- 
gent «on  couia  et  ses  manœuvres , 
pour  sauver  son  vaisseau.  Les  grands 
dangers  ne  donnent  pas  le  temps  de 
délibérer;  il  fuul  y  remédier  sur  le 
champ  :  un  instant  de  réflexion  fait 
périr. 

Un  gênerai  doit  ménager  sa  vrepour 
la  conservation  île  son  armée.  La  témé- 
rité convient  au  soldat,  et  non  an 
commandant  d'une  armée.  11  doit  se 
présenter  au  combat  avec  précaution, 
et  ue  point  s'exposer  à  charger  lui- 
même  sans  nécessite.  C'est  sa  tète,  et 
non  son  bras,  qui  doit  agir.  Les  avan- 
tages qu'il  pourrait  remporter  par  sa 
force  personnelle,  ne  balancent  point 
les  inconvémens  où  jetterait  sa  perte  : 
les  ordres  émanant  de  Ini,  il  ne  doit 
s'occuper  d'aucun  autre  emploi.  Il  en 
serait  de  lui  comme  d'un  pilote  qui 
vomirait  quitter  son  gouvernail  pen- 
dant l'or.ige,  pourguinder  un  cable, 
ou  Taire  le  devoir  d'un  simple  matelot. 
Il  doit  avoir  soin  de  ses  jours,  si  le  bien 
de  son  armée  lui  lient  à  cœur.  Plus  il 
lui  est  nécessaire,  et  plus  le  mépris 
qu'il  ferait  de  sa  vie  prouverait  qu'il 
est  plus  imprudent  encore  que  témé- 
raire. 11  se  doit  à  son  armée;  il  manque 
donc  a  son  devoir  s'il  s'expose,  et  s'il 
se  perd  mal  a  propos.  On  ne  peut  at- 
tribuer les  succès  qu'au»  bonnes  dis- 
positions  du  cbef.  S'il  a  le  mérite  de 
l'architecte,  pourquoi  prétendrait-il 
aussi  à  celui  du  manœuvre t  L'intrépi- 
dité est  une  qualité  nécessaire  à  un 
général;  mais  il  doit  y  joindre  la  pru- 
dence. 11  peut  montrer  1  une  au  soldat 
et  lui  cacher  l'autre.  Il  doit  savoir  périr 
avec  son  armée,  si  elle  est  sans  res- 
source. Il  doit  lâcher  lui-même  de  vivra, 
pour  l'aider  à  agir  et  à  recueillir  des 
lauriers.  La  mort  d'uAHénriral  no>> 
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d'une  fois  occasionné  la  défaite  d'une 
armée  même  victorieuse.  Cette  nou- 
velle répandue  a  redonné  des  forces  aux 
vaincus  et  découragé  les  vainqueurs. 
Le  devoir  d'un  général,  en  parcourant 
ses  lignes,  est  de  se  porter  ou  elles  sont 
en  danger;  d'applaudir  aux  actions 
d'éclat;  d'encourager  les  timide* ;  de 
menacer  et  de  punir  cens  qui  ne  font 
pas  leur  devoir.  Il  doit  renforcer  les 
endroits  faibles,  remplir  les  vides,  en 
amenant  d'ailleurs  des  troupes,  qui, 
bien  placées  au  commencement  d'une 
affaire,  sont  devenues  inutiles  dans  la 
suite  par  différentes  circonstances.  11 
duit  les  observer  soigneusement.  C'est 
à  son  habileté  à  juger  du  temps,  de 
l'occasion  et  de  tous  les  avantages 
possibles. 

Apres  s'être  retiré  du  combat ,  son 
premier  soin  doit  être  de  rendre  grâces 
aux  dieux  par  les  sacrifices  et  les  céré- 
monies accoutumées ,  en  se  réservant 
d'observer  les  voeux  dans  leur  temps. 
Ensuite  c'est  de  rechercher  ceux  qui  se 
sont  signalés,  de  même  que  ceux  qui 
se  sont  mal  conduits,  afin  de  distri- 
buer aux  uns  les  honneurs  et  les  ré' 
compenses  qu'ils  ont  méritées,  et  aux 
autres  le  blâme  et  les  punitions  qui 
leur  sont  dues.  Les  marques  d'honneur 
qu'un  général  accorde  sont  différentes, 
selon  les  nations  et  les  usages  des  ar- 
mées. C'est  ordinairement  une  armure 
complète ,  ou  bien  quelque  ornement 
distingué.  Les  récompenses  se  règlent 
aussi  sur  une  part  du  butin,  suivant 
le  rang  de  ceux  qui  ont  droit  d'y  pré- 
tendre. Les  différer* ordres  des  troupes 
sont  aussi  récompensés  par  leur  promo- 
tion à  un  grade  supérieur.  Ces  promo- 
tions faites  en  faveur  de  ceux  qui  les 
méritent,  donnent  de  l'émulation  à 
ceux  qui  y  aspirent.  Toute  armée  sera 
brillante,  où  l'on  fera  de  la  récompense 
et  de  la  punition  le  aidai  re  des  action», 
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Chaque  individu  tthw  de  mériter 
l'itM  et  d'éviter  l'autre.  11  a»  faut  pu 
restreindre  les  bienfaits*  va  petit  nom* 
bre;  la  totalité  doit  y  participer,  «t 
jouir  des  fruits  de  la  victoire.  On  per- 
met ordinairement  à  l'arasée  da  pilier , 
ou  les  équipâtes,  ou  le  camp,  eu 
même  ta  ville  emporté)  l'épèa  1  la 
main ,  à  moins  qu'il  n'y  lit  quelque 
raison  de  le  défendra.  L'espoir  da  gain 
animant  le  soldat  le  perte  à  entre- 
prendre avec  plus  da  vigueur.  On  en  a 
souvent  ressenti  l'avantage  dans  ht 
cours  d'une  campagne.  Le  chasseur 
permet  bien  à  ses  chiens  de  perticipif 
a  sa  proie  i  le  soldat  a'aunit-il  pas  le 
même  droit  ? 

U  n'est  pas  toujours  bon  de  pertnei- 
ireati  soldat  de  piller  après  la  victoire. 
Il  ne  lui  est  surtout  jamais  permis  de 
s'approprier  des  prisonniers.  La  vente 
en  appartient  au  général  seul. 

Si  l'on  a  besoin  d'argent  pour  quel- 
que entreprise,  ou  pour  la  subsistance 
de  l'arme*,  le  général  peut  s'attribuer 
toutes  les  prises  pour  y  subvenir.  C'est 
à  lui  a  juger  des  circonstances  qui  les 
exigeai ,  ou  en  tout  ou  en  partie. 

On  ne  doit  pas,  à  «ton  avis,  frus- 
trer le  soldat  du  gain  que  peuvent  lui 
rapporter  ces  prises ,  surtout  si  le  pays 
conquis  est  rijiu  et  abondant.  Si  la 
guerre  parait  devoir  durer,  on  ferait  mal 
de  nier  U* prisonniers, principalement 
ceux  qui  sont  élevés  eu  dignité ,  quand 
même  les  silice  le  demanderaient.  On 
doit  avoir  égard  à  l'inconstance  du 
sort,  qui  quelquefois  se  (riait  a  «entra 
ceux  qui  ont  abusé  de  ata  faveurs.  En 
gatdani  les  prisonniers,  en  se  ménage 
les  moyens  da  les  échanger  contra  owx 
des  ennemis  ,  et  quelquefois  menas 
contre  une  place.  On  empêche  aussi 
par-là  l'ennemi  de  mailmterceux  qu'il 
a  pris,  en  pouvant  le  menacer  d'user 
de.  représailles.  Aptes  avitii  oimyé  ies 


•ligua  et  teva^aarm  m  vietotm^  al  Amm 
doutwr  du  repos  et  des  fmes  an  soldai. 
Cm  douceurs,  suite  du  surjets,  rai  font 
soutenir  de  nouveaux  travaux  avec  pins 
de  courage. 

On  doit  avoir  grand  soin  d'ensevelir 
les  morts.  La  hâte  ni  te  danger  ne  sont 
pas  des  raisons  qui  puissent  jamais  an 
dispenser  le  vainqueur.  Non-seulement 
c'est  un  devoir  pieux  envers  ceux  qui 
ne  sont  plus-,  mais  on  doit  encore  s'en 
acquitter  pour  satisfaire  ceux  qui  res- 
tent. Tout  soldat  verrait  avec  peine  que 
l'on  manquai  à  cet  égard  à  ses  cama- 
rades qu'il  mirait  vu  combattra  et 
mourir  avec  valeur  :  il  craindrait  h 
honte  d'être  traité  de  même. 

Dans  le  cas  d'une  défaite ,  le  général 
doit  tacher  de  rallier  ses  troupes,  ha 
eoneefer,  et  chercher  les  moyens  de  ré- 
parer leurs  pertes.  Souvent,  aptes  une 
victoire,  le  vainqueur  se  relâche;  et  ht 
mépris  de  l'ennemi  produit  ta  aégti- 
gence.  Il  est  possible  d'en  tirer  de  l'avan- 
tage. C'est  ainsi  qu'une  défaite  asm 
naître  d'une  victoire. 

Le  malheur  rend  prudent.  Le  geaé* 
ml  qui  n'a  eu  que  des  succès  ignore  ta 
■usures  qu'il  faut  prendre  dans  ha  dit- 
grâces.  La  crainte  peut  à  propos  servir 
de  sûreté.  Le  mépris  da  l'ennemi  part 
d'une  folle  témérité  dont  on  peut  sue 
la  victime. 


CrUMTftE  XXVtU. 


•a  èen  sue  mr  «m  tentai ,  même  en  nvm 
éatnWeeampais. 


Si  ronaaeonvcnavruHtu»|)eBBvsn 
ohmsMs ,  en  ne  nt.rail  la  rompre  «ans 
trahison ,  ai  se  relâcher  tans  impu- 
dence. Le  fénértl  «oïl  Mit  thtat  ut* 
inaction  de  po  ht ,  et  dans  une  défor**1 
de  guerre;  sam  s'eMpOser  M  Mente* 
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manquer  à  sa  foi ,  il  doit  eue  en  garde 
contre  les  effet*  d'une  perfidie. 

La  confiance  aux  dieux  eu  louable  j 
nais  il»  conseillent  que  les  hommi» 
travaillent  à  leur  propre  snreté.  Il  est 
Bge  de  compter  sur  leur  appui  ;  mais 
c'en  être  insensé  que  de  compter  sur 
leur  vengeance.  Il  vaut  mieux  leur 
épargner  ce  a  tin ,  et  se  mettre  soi  même 
en  ga  nie ,  puisque  leur  courroux  punit 
seulement  le  traître,  et  n'est  ilaui 
utilité  a  celui  qui  périt.  Il  faut  réduire 
son  enneiwi  à  un  tel  point,  que  s'il 
tuile  une  perfidie,  il  ail  la  honte 
«le  l'avoir  entreprise,  et  de  l'avoir  exé- 
cutée eu  vain. 


CHAPITRE  xxrx. 

Di  runoullf  rrquiM  4  Vtgmi  des  conqoau». 

On  don  srjrioul  user  de  grands  mé- 
nagernens  envers  toute  ville  qui  se  rend. 
Cet  procéda  humains  étendent  leurs 
*ffets  sur  d'autres ,  qui,  voyant  avec 
quelle  douceur  on  Imite  les  villes  con- 
quises, se  flattent  d'obtenir  les  mêmes 
laveurs  :  au  lieu  que,  si  on  met  la  ri- 
gueur en  usage,  en  ôlarrl  les  privilèges, 
en  permetirml  le  pillage,  ou  en  oppri- 
mant les  Itubilans ,  celle  méthode  alié- 
nera et  aigrira  les  esprit*  ;  de  sorte  que 
la  guerre  en  deviendra,  plus  difficile,  et 
»  victoire  moins  aisée.  Le  peu 1 4e,  qui 
■un  que  us  général  est  un  tyran  dur 
SI  inÛVublc,  fera  tous  «es  efforts  pour 
•e  défendre.  La  crainte  des  souffrances 
rehausse  la  courage ,  et  la  faiblesse 
mime  est  a  craindre,  quand  elle  est 
gaidée  par  W  désespoir.  L 'attente  des 
grands  maux  que  l'on  n'évîienas  suèaoe 
en  se  souruettaM  produit  des  prodiges 
décourage  pour  s'en  garantir;  et  l'on 
n'ignore  pas  combien  sont  dangereux 
ilet  hommes  patinai  à  bout.  C'est  celte 


raison  qui  rend  des  sièges  si  opiniâtres 
et  si  meurtriers,  qu'un  général  ne  doit 
quelquefois  qu'à  sa  cruauté  seule  la 
nécessité  où  il  est  d'à1"- ' 
entreprise. 


CHAPITRE  XXX. 
Qe'oa  rjttl  gardons  parole  ara  tramer 

Jl  est  d'urip  conséquence*  treme  pour 
un  général  d'être  fidèle  à  sa  parois 
•in  lnuie  occasion ,  et  même  envers  un 
traître.  Non  qu'un  tel  homme  puisse 
«  prétendre,  ruais  afin  de  s'assurer 
par-là  les  services  de  ses  pareils,  qui, 
persuadés  d'obtenir  ta  récompense  pro- 
mise,  et  gagnes  par  cet  appât ,  peuvent 
se  résoudre  a  livrer  jusqu'à  Itur  pairie. 
On  achète  toujours  à  bon  marché  J  "ac- 
tion d'un  IraJtri!.  Le  général  ne  doit 
•loue  ritn  éfKirgner  (Mur  te  gagner.  U 
('■rait  mal  de  *e  piquer  de  délicatesse, 
elle  sérail  déplacée.  Son  empluï  «si  de 
servir  sa  patrie,  et  non  ses  eWMÎa, 


CHAPITRE  XXXI. 

Le»  eoniiausancM  d'Astronomie  isnl  uiila 
iungeuétel. 

Lorsqu'il  s'agit  de  quelque  entra- 
prise  contre  l'ennemi ,  dont  on  soit  con- 
venu, et  qn'll  fuite  exécuter  pendant 
la  nuit,  L-i  connu  isfanoe  du! 'hot'izotrfet 
absolument  nécessuiro  nu  général, qnî 
peut  la  fixer  au  lever  île  quelque  étoile, 
temps  certain  el  invariable.  C'<esl  un 
signal  muet,  qui  peut  être  approprié  à 

ille  usages  dïflerens. 

Si  l'on  est  convenu,  par  des  intelli- 
gences dans  une  place,  de  livrer  une 
porte,  de  faire  un  massacre , ou  de  quel- 
mie  autre  complot,  i'bsur*  en  doit  être 
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précise,  pour  que  l'on  ogiswe  de  con- 
cert en  dedans  et  en  dehors  de  la  place , 
sans  quoi  l'an  ou  l'autre  serait  décou- 
vert ,  et  l'entreprise  manquéc.  le  lever 
d'un  astre  est  un  signe  invariable  dont 
on  peut  convenir.  On  peut  connaître 
avec  exactitude  le  nombre  des  stades 
que  l'on  veut  parcourir,  et  le  temps 
qu'ils  exigent ,  en  sn  réglant  sur  le  le- 
ver des  astres  qui  précèdent  celui  de  la 
convention. 

Les  expéditions  dont  on  est  convenu 
de  part  et  d'autre ,  ci  que  l'on  veut  en- 
treprendre pendant  le  jour,  demandent 
d'autres  mesures.  Indépendamment  de 
l'exactitude  pour  l'heure  convenue,  il 
but  envoyer  de  la  cavalerie  en  avant , 
pour  arrêter  tout  ce  qui  se  présente ,  et 
pour  empêcher  que  l'on  n'en  porte  des 
avis  dans  la  place.  Le  secret  et  la  dili- 
gence sont  nécessaires  pour  toute  atta- 
que de  surprise,  lors  même  que  l'on 
n'a  pas  des  intelligences ,  et  partout  ou 
'on  est  inférieur  en  forces.  On  ne  peut 
exprimer  quel  est  constamment  le  dés- 
ordre et  l'embarras  d'une  troupe  qui 
est  surprise  et  attaquée  sans  s'y  atten- 
dre :  la  supériorité  ne  sert  alors  de  rien. 
La  délibération  et  la  lenteur  donnent 
à  l'ennemi  le  temps  de  se  reconnaître 
et  de  s'arranger  :  il  vous  attend  en  bon 
ordre  et  sans  crainte.  Eu  général ,  au 
commencement  d'uue  guerre,  les  suc- 
cès sont  toujours  plus  rapides  qu'à  la 
fin ,  parce  que  l'ennemi  redoute  da- 
vantage les  forces  qu'il  ne  connaît  pas 
que  celles  qu'il  a  déjà  mesurées.  C'est 
ce  qui  doit  engager  à  débuter  avec  vi- 
vacité. 


CHAPITRE  XXXII. 

Dctiltgtt. 


L'attaque  et  la  défense  des  places 
•emandenl  basuaoup  de  rnnocilé  et  de 


valeur  de  la  part  d'un  général ,  ainsi 
qu'un  grand  appareil  de  machines.  Il 
doit  prendre  des  précautions  infinies, 
et  cacher  ses  desseins  pour  attaquer , 
ainsi  que  son  adversaire  pour  ae  dé- 
rendre. L'assiégé  ,  quoique  gêné  à 
n'entreprendre  qu'en  conséquence  des 
attaques ,  connaît  les  dangers  qui  le 
menacent,  et  il  peut  trouver  des  moyens 
pour  s'y  opposer.  L'assiégeant,  libre 
dans  ses  manœuvres,  et  mai  ire  de  les 
déterminer,  .n'en  est  pas  moins  pour 
cela  exposé  à  toutes  sortes  de  dangers. 
Quoiqu'il  assure  son  armée  par  un  bon 
fossé  et  par  des  retrsnchemens  bien 
gardés,  il  a  le  désavantage  d'être  vu 
par  les  ennemis ,  du  haut  de  leurs  mu- 
railles; ils  jugent  de  ses  opérations,  et 
peuvent  apprécier  leurs  sorties  pour 
détruire  ses  machines,  et  pour  forcer 
tous  ses  endroits  faibles. 

Le  général  qui  défend  une  place  ne 
doit  pas  manquer  de  tenter  de  fré- 
quentes sorties,  pour  inquiéter  l'assié- 
geant. Elles  sont  d'autant  plus  à  crain- 
dre, qu'il  ignore  d'où  elles  partent,  et 
on  elles  se  portent.  Il  est  donc  néces- 
saire ,  pour  s'en  garantir,  qu'il  recon- 
naisse toutes  les  portes  et  issues  de  h 
place,  et  qu'il  les  masque  par  des 
troupes  en  embuscade. 

L'assiégeant  doit  encore  préférer  ta 
nuit  pour  le  temps  de  ses  escalades. 
L'obscurité  cachant  ses  dispositions  au 
assiégés ,  ils  peuvent  d'autant  moi  m 
s'y  opposer  qu'ils  ignorent  quel  es* 
l'endroit  qu'il  veut  attaquer,  de  rrttam. 
que  le  nombre  dea  échelles  et  des 
hommes  qu'il  y  destine.  La  consur* 
nation  survient  aisément,  et  produit 
de  la  confusion  dans  les  ordres  et  dans 
l'exécution.  L'attaque  inopinée,  dans 
la  nuit ,  est  toujours  favorable  à  ceux 
qui  la  fout,  et  dangereuse  et  levriste 
pour  ceux  qui  l'essuient. 

t  dans  la  danger,  avec 
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une  pleine  certitude,  tout  os  que  It 
crainte  lui  inspire.  Il  résulte  de  là ,  que 
la  ouil  grossit  le  danger,  et  que  le 
moindre  objet  ;  parait  gigantesque. 
L'obscurité  ne  bisse  à  l'homme  d'au- 
Ire  bculté  de  juger  que  par  ce  qui 
frappe  soi  oreilles.  S'il  apprend  que 
l'ennemi  a  monté  le  rempart,  n'y  en 
i-fïi  il  qu'un ,  il  croira  qu'il  y  en  a  mille. 
11  fuit,  et  l'abandonne  i  l'ennemi ,  qui 
ne  manque  pas  de  proftVi  de  celle  ter- 
reur panique. 

Comme ,  dans  un  siège ,  le  soldai  est 
obligé  a  lotîtes  sorles  de  fatigues ,  et  aux 
travaux  les  plus  pénibles,  l'exemple  du 
chef  est  le  plus  sûr  în.iyen  d'y  encou- 
rager le  soldai.  Le  générai,- en  s'y  prê- 
tant le  premier,  engagera  le  soldat  a  le 
mit re.  Celte  méthode  a  plus  de  force  et 
d'effet  que  les  menaces ,  ou  que  la  vio- 
lence). Le  soldat  sent  alors  toute  la  né- 
cessité du  travail  ;  il  aurai!  honte  de  s'y 
refuser.  Son  général ,  en  faisant  comme 
lui,  le  flatte  de  l'idée  qu'il  le  traite  en 
camarade,  et  non  eu  esclave. 

Le  général  doit  connaître  le  méca- 
nisme et  ta  force  de  chaque  machine, 
et  en  mettre  en  œuvre  lé  plus  grand 
nombre  possible.  Je  ne  prétends  pat  en 
donner  le  détail.  Les  plus  utiles  sont  le 
bélier,  l'bélépole,  la  sambuque,  les 
ours  fiaes  et  mouvantes,  la  tortue  a 
creuser,  et  la  catapulte.  Le  nombre  de 
ces  machines  est  proportionna  aux  en- 
treprises, aux  richesses,  et  aux  troupes 


Leur  construction  et  leur  maniement 
appartiennent  aux  ingénieurs.  Leur 
mage  et  leur  direction  «ont  du  ressort 
du  générai,  qui  en  destine  le  nombre 
et  l'emplacement,  suivant  leurs  qua- 
lités et  suivant  ses  vues. 

H  but  d'abord  qu'il  détermine  la 
partie  de  l'enceinte  de  ht  ville  contra 
-  quelle  il  veut  diriger  son  attaque  prin- 
."iptte,  parce  que,  pour  peu  que  cette 


soit  étendue,  Il  est  difficile d* 
placer  des  machines  par  lonie  sa  cir- 
conférence. Ainsi  ne  |iuuvant  pas  l'en* 
vironner  eniicrem<Hil ,  il  doi<  iilncer  de 
dislance  en  distance  ries  cm  ps  de  Irou- 
pes,  munis  des  échelles  nécessaires.  Ces 
troupes  dispersées  embarrassent  l'en- 
nemi ,  qui  est  obligé  de  leur  Taire  face, 
sans  quoi  il  serait  exposé ,  en  se  dégar- 
nissant ,  a  voir  une  escalade  réussir 
d'un  coié  ou  d'un  nuire,  qui  ne  serait 
pas  assex  gardé.  S'il  veut  s'op]>oser  par- 
tout, il  ne  peut  le  faire  qu'en  s'itffai- 
blissam  a  t'uitnqn»  principale,  qui  se- 
rait iilors  poussa;  imt-  plus  du  vivacité 
et  d'avantage,  éianl  moins  di-mn^'e. 
Le  général .  ainsi  qu'un  alhlèle  habile, 
met  un  usage  de»  feintes  et  des  positions 
variées,  pour  détourner  l'attention  de 
son  adversaire,  et  dès  qu'il  y  voit  jour, 
il  lui  porte  le  coup  mortel. 

Lorsque  des  circonstances  exigent  la 
prompte  réduction  d'une  ville,  que  l'ar- 
mée du  siège  est  fatiguée,  et  que  le' 
général  veut  harceler  vivement  l'en- 
nemi pour  la  réduire ,  il  doit  partager 
son  année  en  plusieurs  corps,  suivant 
ses  forces  et  celles  de  l'ennemi;  com- 
mencer l'attaque  avec  le  premier  corps, 
et  ordonner  au  second  d'être  prêt  et  en 
réserve,  et  aux  autres  de  prendre  du 
repos.  Lorsqu'il  aura  fait  agir  le  pre- 
mier asses  long-temps,  il  le  fera  retirer 
et  relever  par  le  second ,  et  ainsi  des 
autres,  en  réglant  cette  répartition  sur 
deux  on  trois  heures  d'action.  Par  cette 
succession  de  troupes  fraîches ,  elles 
peuvent  toutes  se  reposer,  et  les  atta- 
ques se  continuer  sans  iniertalles.  L'as- 
siégé ,  quoique  asses  nombreux ,  ne 
saurait  user  de  cette  méthode.  Toujours 
en  danger,  il  n'est  guère  susceptible  de 
repos.  Continuel  lemenl  occupé  de  tf 
défense ,  il  épuise  ses  forces  par  M  "' 
veilles  et  le  travail ,  et  M  voit  enfin  ré- 
dii  il  a  capituler. 
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ta  na: ure  aisujctiii  l'homme  au  br - 
soi»  dti  repn*.  Uue  troupe  ne  munit 
dire  lnujums  eu  action,  Mi»  euecom- 
b<:r,  Lfl  générai,  Kwt  Comme  un «mm, 
est  soumra  a  mie  uécmiié,  n'étant  ni 
de  diamant  ni  du  fer.  lorsqu'il  n  mé- 
«>-'ige  quelques  heures  de  r«pos.  ïl  doit 
charger  un  officier  doconQanu  de  veil- 
ler pour  lui ,  «  Je  pourvoir  aux  ordres 
et  aux  difpuftiuotia  nécaauur«. 

Il  est  dévaluations  déplaces,  quels 
nature  a  fortifiées  avec  autant  d/avan. 
taga  que  l'an  l'aurait  pu  fait*,  par  des 
rochers  escarpés,  plu» suis  que  dea  mu. 
railles,  La,  bonté  de  eus  assiettes  (ait 
quelquefois  que  l'on  néglige  de  les  pir- 
der,  parce  qu'on  les  croit  itiacesseiblee. 
Un  gvitêral  peut  s'en  prévaloir,  en  m. 
gagera  dus  soldais  déterminés  à  tenter 
«s  piisaages ,  qui  se  trouvent  quelque. 
fois  plus  (irai  icaUlesqu'ou  ne  l'avait  cm. 
Quand  uue  troupe  est  parvenueàes- 
calader  un  rempart ,  ou  peut  Caire  mm- 
ter  d'abord  quelques  trompettes.  Leur 
bruit  épouvantant  l'ennemi,  en  lui bi. 
saut  juger  que  la  «Ute  au  prise,  peut 
lu  porter  à  alwndauner  ses  postée ,  et  à 
fuir.  Alan  il  est  aisé  d'attaquer  les  por- 
tes, d'escalader  lus  mura,  «  de  se  ren- 
dre maître  de  la  ville;  m  ce  cas  U  prise 
de  lu  place  serait  due  au  hasard  de  quel- 
ques trompciiea. 
^  Lorsqu'un  général  a'ejt  rendu  mbra 
d'une  ville  considéra  bleaient  peuples, 
et  qu'il  a  lieu  de  craindre  que  les  ba- 
bilans  nes'attroupentel  ne  fussent  une 
nouvelle  résistosca,  ou  qu'on  ne  sera* 
tirent  dans  la  tiladeUe  pour  t'y  défen- 
dre de  nouveau.,  il  faut  qu'il  ordonne 
à  «es  crieura  de  proclamer  l'ordre,  et 
ne  tuer  qui  que  çsawtqwettvttaarna; 
car  l'homme  qui  n'eu  pas  ressuie  sau- 
le danger  du  massacre  prvlor*  moutir 
les.  armes  a  la  mata,  et  tendrticbsa  a* 


On  a  quelquefois  vu  les  basHf&ns 


d'une  ville  «n  chasser  des  troupes  ,,ui 
en  étaient  déjà  imltreaaes;  et  d'aum-s 
fois a* «tirer  dam  les  citadelles,  et  s  Y 
défendre  de  façon  a  «user  bien  uV  ù 
perte  et  de  l'embarras,  en  forçant  u:. 
général  à  former  un  nouveau  siégi-, 
plus  meurtrier  eneore  qàe  le  premier. 
Mais  dès  que  l'ordre  dViccorder  un 
bon  quartier  est  proclamé,  la  plupart 
des  habitai»,  ai  souvent  tons  sans  ex- 
ception, rendent  les  armes.  S'il  s'en 
trouvait  d'assez  résolus  pour  se  défen- 
dre, la  défiance  réciproque ,  et  la  crainte 
d'être  abandonnés,  les  engageraient  a 
se  rendre,  peur  ne  pas  encourir  le  sort 
d'être  pris  seuls  les  armes  à  la  main. 
Dans  ces  mamens  critiques  ,  il  est  rare 
et  difficile  de  prendre,  ainsi  que  de 
oonuBuniqùer  de  nouvelles  mesures. 

L'Itomnae  qui  envisage  sa  perte 
routine  remine  se  défend  par  néces- 
sité, aï  es  n'est  pas  par  sentiment  ;  an 
lien  que,  s'il  est  assuré  de  sauver  sa 
vie  en  se  rendant,  il  n'hésite  guère  a 
le  faire. 

— jteur  de  ht  victoire  doh  Conso- 
ler de  b  perte  des  hommes  que  le 
cosabat  a  enlevés  r  mars  le  combat 
fini,  il  »  appartient  qui  dés  lûtes 
féroces  de  chercher  encore  a  en  faire 
périr-  Celle»  qui  ont  des  sentimenset 
du  eoovege  ne  témoignent  plus  alors 
que  de  h  compassion.  Si  le  général 
avait  même  sujet  d'htm  irrité  contre 
l'ennemi ,  ce  nleit  pas  tme  raison  pour 
lui  ôier  la  vie  après  l'avoir  vaiucu.  En 
la  ftri  sanvent,  tl  sent  contenter  d'une 
autre  manière  sa  vengeance,  puisque 
est  mettre  de  son  serf. 

Le  général  «ni  se  trouve  obhgé  As 
rewm«r*preooVe  une  pbee  par  force, 
et  qui  tourne  son  siège  en  blocus,  pour 
la  réduire  par  te  lamine,  doit  contrain- 
dre teus  les  ha  bilans  à  y  rester;  a  moins 
que  eaus  qui  as  présentent  ne  soient 
des  noua  pian  bit*  et  robustes,  quV 
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(misse  employer  dans  ses  troupes.  Les 
IoucIm-s  qu'un  nomme  inutiles  sont 
[iluiiM  des  ennemis  dans  la  place  que 


CHAPITRE  XXXH1. 


Çncllc  doit  être  1*  conduite  d'un  général  «pré* 
qu'il  ■  terminé  henrtusement  la  goitre. 


Le  général  qui  a  eu  le  bonheur  de 
finir  une  guerre  avec  succès  doit  don- 
ner de*  témoignages  d'humanité,  ei  se 
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montrer  exempt  de  riurelé,  La  modusiie 
et  la  bonté  doivent  mieux  le  carucié- 
riscr,  que  l'orgueil  et  la  sévérité.  Il 
peut  gagner  les  cœurs  par  les  premières 
de  ces  qualités,  mais  il  ne  peut  que 
s'attirer  de  la  jalousie  et  de  la  haine 
par  les  autres.  La  vanité  forme  autant 
d'ennemis,  que  la  modération  d'admi- 
rateurs. 

L'honnête  homme  se  manifeste  à  la 
tète  d'une  armée,  comme  au  sein  de 
sa  patrie.  Il  saura  jouir  de  sa  gloire,  à 
l'abri  de  la  critique  el  de  l'envie. 
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ceptes  et  de  réflexions  solides;  il  aonne,  surtout  dans  le  cha- 
pitre zt,  des  leçons  admirables  pour  des  dispositions  d'attaque. 
de  marche,  de  fourrage,  et  d'autres  opérations  indépendantes  de 
tout  système  d'ordonnance.  On  y  trouve  enfin  d'excellentes  maxi- 
mes d'ordre,  de  police  et  de  conduite  pour  tous  les  cas  où  l'on 
peut  tire  a  la  guerre.  On  reconnaît  dans  nos  usages  militaires 
quantité  de  choses  qu'on  n'a  pu  apprendre  que  de  lui,  et  je  ne 
doute  pas  qu'il  n'ait  beaucoup  contribué  à  nous  transmettre  la 
connaissance  de  l'art  de  la  guerre  et  de  la  bonne  discipline. 

Je  ne  me  suis  point  asservi  à  traduire  toujours  article  par  ar- 
ticle, un  livre  écrit  par  aphorismes  et  dont  les  idées  sont  souvent 
décousues  :  j'ai  rapproché  celles  qui  roulaient  sur  le  même  objet , 
voulant  sauver  par  là  au  lecteur  le  dégoût  des  répétitions,  et  de 
certaines  paraphrases  fort  inutiles.  Pour  éviter  la  prolixité,  à  la- 
quelle cet  auteur  est  sujet,  je  me  contente  de  rendre  ses  pensées 
delà  manière  la  plus  brève,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  descrip- 
tions où  la  version  littérale  est  nécessaire.  Ce  qui  serait  un  défaut 
dans  la  traduction  d'un  ouvrage  d'un  autre  genre,  me  parait  être 
une  attention  de  plus  dans  celle-ci ,  où  il  n'est  pas  question  de 
faire  connaître  comment  l'auteur  s'explique,  ni  la  tournure  de 
ton  style,  mais  ce  qu'il  a  dît  et  pensé.  Je  dois  cependant  convenir 
que  je  n'ai  pu  rendre  certaines  choses  sans  circonlocution ,  notre 
langue  n'ayant  ni  la  force  ni  la  concision  de  la  grecque,  de  toutes 
la  plus  abondante  et  néanmoins  la  plus  énergique. 

On  me  reprochera  peut-être  de  m'être  servi  trop  souvent  des 
termes  grecs  ou  latins  employés  par  l'auteur  et  que  j'ai  francisés  : 
comme  ils  ne  sont  pas  usités,  on  les  trouvera  barbares.  J'ai  cru 
devoir  suivre  cette  méthode  pour  éviter  les  périphrases ,  et  parce 
que  ceux  de  ces  termes  qu'on  pourrait  rendre  par  les  nôtres,  ne 
léseraient  pas  toujours  exactement,  ce  qui  ne  donnerait  pas  une 
idée  juste  des  dispositifs  du  tacticien  grec.  En  lisant  le  chapitre  iv, 
on  en  connaîtra  d'abord  la  signification,  et  l'on  se  familiarisera 
dans  la  suite  avec  eux.  J'ai  conservé  aussi  quelquefois  la  locution 
de  l'auteur  qui  parle  de  lui  au  pluriel ,  selon  le  style  des  rois  dans 
leurs  statuts.  J'ai  seulement  supprimé  le  titre  de  royauté,  Baaiista, 
qu'il  se  donne  souvent,  et  celui  de  votre  dignité  qu'il  emploie  poui  j 
•on  général  en  lui  adressant  la  parole. 

Comme  le  chapitre  xx  ne  renferme  que  des  maximes  détachées, 
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PBÉFACE  DE  L'EHPERECK  LEON. 


L'éebt  du  troue,  le  pouvoir  qui  y 
est  atiaché ,  l'étendue  de  la  domination, 
luuies  les  choses  enfin  qui  flattent  le 
plus  la  vanité  de»  hommes  et  qu'ils  re- 
cherchent avec  ardeur,  ne  satisfont 
point  autant  notre  personne  royale, 
qu'une  paix  solide  qui  (âne  jouir  nos 
l*n  pies  d'une  douce  tranquillité  et 
rende  oet  état  florissant.  Rien,  au  con- 
traire, ne  peut  nous  causer  une  douleur 
plus  vive  que  les  malheurs  de  nos 
sujet»  et  la  diminution  ou  b  ruine  de 
leur  fortune,  occasionnée  par  quelque 
négligence.  Si  noire  ame  s'affecte  pas- 
sionnément de  la  prospérité  ou  de  l'in- 
fortune d'un  seul,  quelle  doit  être 
nom  aolticiiude  pour  «ailler  à  la  con- 
servation de  cette  multitude  que  Dieu 
a  confiée  à  nos  soins  pour  la  garantir 
de  toute  insulte  et  lui  procurer  uue 
heureuse  tranquillité  1 

Si  l'on  oommet  quelques  fautes  dans 
l'administration  des  affaires  publiques, 
nous  ne  voyons  pas  qu'il  en  résulte  de 
grands  maux  :  mais  l'extinction  de  la 
discipline  militai rea  mis  les  affaires  des 
Romains  dans  l'état  le  pins  déplora- 
ble ,  comme  l'expérience  nous  le  prouve 
loua  les  jours.  Les  hommes  bits  à  ri- 
muge  du  Créateur,  qui  leur  a  donné 
la  raison ,  devraient  vivre  danauoe  con- 
corde «t  une  amitié  fraternelle,  sans  ar- 
mer leurs  rmins  contre  leurs  sembla- 
bles. Mais  puisque  le  diable  homicide, 
ennemi  lia  notre  espèce  et  auteur  du 
péché ,  les  a  poussés  à  se  faire  la  guerre , 


il  en  nécessaire  de  an  ptéaauiiii  contre 

les  entreprises  des  malintentionnés. 
Ce  n'est  pas  no-.r  attaquer  les  nations 
étrangères  qu'on  doft  se  former  dans 
l'art  de  la  guerre;  c'est  pour  assurer 
son  repos  en  «a  annaUsssnt  des  insul- 
tes des  ennemis,  et  leur  faisant  porter 
la  peine  qu'ils  auront  méritée  :  par  là 
les  médians  apprendront  à  se  contenir, 
et  tous  les  hommes  qu'ils  doivent  ché- 
rir b  paix  et  la  conserver. 

Tant  que  les  Romains  ont  gardé  tau* 
excellente  discipline,  leur  empire,  avec 
l'aide  de  Dieu,  s'est  maintenu  dans  sa 
force  :  mais  depuis  long-tempe  ayant 
été  négligée,  pour  ne  pas  dire  entière- 
ment oubliée,  ainsi  que  la  tactique, 
nous  voyons  qu'il  en  est  arrivé  de 
grandes  et  de  fréquentes  disgrâces. 
Comme  elles  avaient  été  b  cause  de 
leurs  avantages  et  de  leur  grandeur. 
lorsqu'elles  furent  tombées  ils  perdi- 
rent la  bieaveilbnee  divine,  et  b  vic- 
toire, qui  les  avait  toujours  suivis,  leur 
échappa  des  mains.  A  mesure  que  la 
discipline  militaire  s'est  perdue ,  le  séle 
et  b  vigueur  de  lime  se  sont  affaiblis 
dans  les  grands  :  l'oisiveté  et  b  mol- 
lesse ont  succédé  nus  exercices  qui  en- 
tretenaient les  furces  du  corps  :  ks 
chefs  inappliqués,  toujours  ignorans, 
négligent  de  s'instruire  dans  les  anciens 
tacticiens  qu'on  regarde  comme  des 
livres  obscurs  et  inutilsu.  Ayant  pris  ' 
à  poeur  de  ban  revivre  cette  utils 
science  qui  semble  être  bannie  de  noire 
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L'empereur  Léon  (qui  parvint  an  trône  en  888)  a  écrit  tout  son 
livreparaphorismes,ou  préceptes  détachés  et  numérotés ,  comme 
Hippocrate  etSénèque;  méthode  la  plus  commode,  en  ce  qu'elle  dis- 
pense  de  lier  ses  pensées,  et  qu'on  peut  les  écrire  à  mesure  qu'elles 
Tiennent  à  f esprit.  Néanmoins  dans  ce  genre,  comme  dans  les 
mires,  on  doit  toujours  obserrer  une  certaine  marche,  et  une 
suite  de  choses  qui  aient  entre  elles  de  l'analogie  :  c'est  une  atten- 
tion que  n'a  pas  toujours  eu  notre  auteur.  Son  style  est  diffus, 
verbeux,  et  se  ressent  du  mauvais  goût  de  son  temps.  11  est  mi-  ' 
Milieux ,  parce  qu'en  voulant  trop  manier  les  objets,  la  subtilité 
de  son  imagination  l'entraîne  dans  des  détails  superflus.  Il  est 
tajet  à  de  fréquentes  redites,  soit  par  inattention,  ou  parce  qu'il  a 
cru  que  les  préceptes  ne  s'Inonlrmaient  qu'à  force  de  les  répéter. 
Il  entrecoupe  ses  sujets,  quittant  une  matière  avant  de  l'avoir 
épuisée ,  pour  y  revenir  ensuite;  et  dispersant  des  pensées  ou  des 
descriptions  qui  devraient  être  réunies  sous  un  seul  point  de 
vue.  Tous  ces  défauts,  qui  dtent  d'un  ouvrage  le  lustre  qu'on  au- 
rait pu  lui  donner,  ne  diminuent  point  le  mérite  de  celui-ci.  En 
bit  de  livre  didactique,  quand  le  fond  des  choses  est  bon,  on 
peut  pardonner  le  manque  d'agrémens,  parce  qu'on  y  trouve  les 
instructions  qu'on  y  cherche. 

Ce  livre,  au  reste,  ne  dément  point  son  titre.  Cest  vérltable- 
mentun  système  général  de  guerre ,  formé  sur  ce  qui  se  pratiquait 
fans  le  siècle  de  Léon  ,  et  sur  les  connaissances  qu'il  avait  prises 
par  la  lecture  des  meilleurs  auteurs.  Tous  ses  ordres  de  bataille 
Mot  fort  bien  expliqués,  et  l'on  y  volt  des  manœuvres  très-fines, 
qui  ne  se  trouvent  dans  aucun  livre  dogmatique  ni  historique. 
Les  principes  sur  lesquels  il  établit  sa  tactique  sont  des  meilleurs, 
tyaot  choisi  pour  l'infanterie  Tordre  de  la  phalange ,  et  pour  la 
tnakrie  des  fermes  trea-judieieuses.  Il  est  semé  partout  de  pré* 
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j'ai  pris  pour  les  exposer  la  voie  qui  pouvait  le  plus  soulager  le 
lecteur  et  le  satisfaire,  en  rapprochant  celles  qui  avaient  entre 
elles  de  l'analogie.  Deux  pensées  jointes  immédiatement,  ont  sou- 
vent plus  de  force ,  et  se  prêtent  plus  de  jour  l'une  a  l'autre  que  si 
elles  étaient  coupées  par  d'autres  qui  n'y  eussent  pas  de  rapport  ' 
Un  grand  nombre  de  ces  maximes  sont  tirées  de  Polyen ,  de  Fron- 
tin,  de  Végèce,  du  Poliorcéticon  d'Énée,  d'Homère,  de  Polybe 
de  Xénophon,  de  Pluiarque;  d'autres  sont  comme  des  ordon- 
nances relatives  à  son  temps,  ou  des  préceptes  qu'il  a  formés 
lui-même. 

Cet  ouvrage  est  terminé  par  une  espèce  de  sommaire  en  forme 
de  conclusion,  divisé  aussi  par  articles,  qui,  à  quelques  super- 
Qui  lés  près  que  j'ai  abrégées,  est  un  morceau  précieux.  L'empe- 
reur Léon  avait  annoncé  dans  sa  préface  qu'il  serait  court,  précis, 
et  ne  dirait  rien  de  trop;  mais  il  n'a  pas  toujours  tenu  parole. 
J'espère  qu'on  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  de  l'avoir  corrigé, 
quand  j'ai  pu,  sans  le  défigurtr. 

Comme  je  n'ai  point  dissimulé  les  défauts  de  mon  auteur,  et  ne 
l'ai  point  vanté  en  charlatan,  il  est  juste  aussi  que  je  le  justifie  du 
vice  de  plagiat,  qu'on  a  voulu  lui  imputer,  ce  qui  paraîtrait  de- 
voir lui  laisser  peu  de  mérite.  Il  est  vrai  qu'il  a  beaucoup  pris  dans 
les  livres  de  l'empereu  r  Maurice W  qui  avait  écrit  sa  Tactique  environ 
trois  cents  ans  avant  lui.  Tout  ce  qui  concerne  l'ordonnance  de  II 
cavalerie,  son  équipement,  ses  armes ,  ses  exercices,  ses  ordres  de 
bataille,  en  est  tiré,  ainsi  que  la  plupart  des  règlemens  sur  la  dis- 
cipline, et  diverses  maximes  touchant  les  marches  et  les  opéra- 
tions de  guerre.  L'empereur  Léon  a  conservé  cequ'il  y  a  vu  de  bon 
et  d'utile ,  a  quoi  il  joint  ses  propres  idées.  On  peut  dire  que  c'é- 
tait un  fondement  qu'il  a  trouvé  tout  fait ,  sur  lequel  il  a  élevé  son 
édifice. 

Le  traducteur  de  Végèce  a  eu  raison  de  dire  que  le  livre  de 
l'empereur  Léon  ne  présente  qu'une  faible  idée  de  la  puissance 
et  de  la  milice  des  anciens  Romains.  Ce  n'est  point  là  en  effet  où 
il  faut  les  étudier,  puisqu'il  n'y  est  pas  seulement  parlé  de  la  lé- 
gion, et  que  la  plupart  des  principes  de  cet  ouvrage  sont  pris  des 


«  Cet  ouvrage.  Intitulé  Slratêgieon,  est  divisé  en  donn  livres,  et  ctuqae  litre  m 
upilret,  la  plupart  très-courts;  malgré  cela  lotîtes  I 
n'y  a  ni  wdre .  ni  méthode ,  et  presque  rien  n'est  * 


C leurs  chapitres,  la  plupart  très-courts;  malgré  cela  toutes  les  matières  j  font 
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Grecs ,  comme  je  l'ai  déjà  annoncé  ;  mais  il  nVst  pas  moins  Trai  que 
c'est  an  cours  de  science  militaire  aussi  complet  que  celui  de  Ve- 
gece,  et  qui  peut  aller  de  pair  avec  lui.  Le  seul  avantage  de  celui- 
ci  est  d'avoir  bit  connaître  les  sept  ordres  de  bataille  qu'on  ne 
trouve  pas  détailles  de  même  dans  l'empereur  Léon  :  d'ailleurs  ils 
sont  égaux  pour  tes  maximes  et  aussi  instructifs  pour  quiconque 
veut  aller  au  grand.  On  peut  leur  reprochera  tous  deux  d'avoir 
iaissé  trop  a  désirer  sur  la  partie  des  sièges,  sur  la  fortification  et 
sur  la  marine.  On  connaîtra  mieux  l'ancienne  tactique  des  Grec- 
dans  l'empereur  Léon ,  que  celle  des  anciens  Romains  dans  Vé 
gèce;  et  si  l'auteur  latin  a  l'avantage  que  je  lui  ai  reconnu,  te 
grec  nous  offre  d'autres  secrets  de  l'art  et  des  connaissances  qui 
lui  sont  particulières.  Enfin  si  la  science  des  armes  était  entière- 
ment corrompue  comme  du  temps  de  Végèce  et  de  Léon ,  on  en 
"«trouverait  également  les  principes  dans  l'un  et  dans  l'autre- 
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cnpîre,  je  n'ai  pas  hérité  1  en  faite 

mon  travail  propre  et  &  m'y  appliquer 
de  sorte  que  nos  sujets  puissent  en  re- 
tirer une  utïfité  commune. 

l'ai  doue  recherché  soigneusement 
et  que  les  auteurs  anciens  ei  modernes 
OOl  écrit  sur  les  devoirs  d'un  général 
et  sur  la  science  de  la  tactique ,  comme 
aussi  ce  qu'on  en  trouve  dans  les  his- 
toires; et  m'étant  instruit  de  tous  les 
usages  de  la  guerre ,  J'ai  examiné  ce  qui 
pouvait  Stre  le  plue  convenable  au 
temps  présent  et  a  notre  situation,  l'ai 
recueilli,  le  plus  en  abrégé  qu'il  m'a 
été  possible,  ce  que  j'ai  trouvé  de 
meilleur  et  de  plus  utile  pour  en  for- 
mer un  code  a  l'usage  de  nos  généraux, 
et  de  tous  les  militaires  qui  désirent 
pousser  par  degré  leurs  connaissan- 
ces jusqu'aux  parties  les  plus  subli- 
mes traitées  par  les  anciens  tacticiens. 
Je  ne  me  suis  point  piqué  d'élégance 
et  me  suis  plus  attaché  à  l'essence  des 
choses  qu'à  l'ornement  du  discours. 
J'ai  taché  autant  que  j'ai  pu  de  rendre 
ma  narration  simple,  claire  et  précise. 
Je  me  suis  servi  tantôt  des  termes  de 
tactique  grecs,  et  tantôt  des  latins,  sans 
rejeter  d'autres  mots  qui  sont  mainte- 
nant usités  dans  les  armées,  afin  d'être 
entendu  facilement  de  tout  le  monde. 
J'ai  écarté  tout  ce  qui  m'a  paru  super- 
flu et  inutile,  aBn  de  donner  à  ceux 
qui  veulent  s'appliquer  à  la  lactique, 
des  iiic-jci)3  courts  et  faciles  de  s'in- 
struire. Je  leur  ai  exposé  la  manière  de 
se  conduire  dans  les  diverses  opérations 
de  la  guerre;  ce  qui  est  appuyé  non- 
seulement  sur  des  maximes,  mais  sui 
les  faits  des  anciens  qui  ont  porté  l'em- 
pire romain  à  son  période  de  gloire , 

lesquels  nuus  ont  été  transmis  par  ;  armes  offensives  et  défensivesdechaqw 
l'histoire  ou  des  mémoires  particuliers.  I  espèce  de  troupes,  comment  le  général 
S'il  y  a  quelque  chose  de  bon  ci  ,  doit  les  exercer.  Nous  parlons  des  psi- 
d'utile  dans  mon  travail ,  il  faut  en  re  nés  portées  contre  les  délits,  qui  doivent 
mercier  Dieu,  dispensateur  de  toute*  i  être  lues  publiquement;  ensuite  im 


les  grâces,  qui  a  répandu  sur  lui  « 
bénédiction  en  nous  accordant  les  lu- 
mières nécessaires.  Si  quelque  sont 
réussissait  mieux  par  ses  soins  «t  sm 
application,  qu'il  en  glorifie  la  bonté 
divine,  et  cependant  qu'on  nous  excuse 
en  faveur  de  la  peine  que  nous  avons 
prise. 

Tous  ceux  qui  aspirent  ft  quelques 
charges  militaires,  soit  grandes  ou  pe- 
tites ,  doivent  s'appliquer  a  l'étude  ce 
la  tactique  et  l'art  de  commander  :  or 
ce  n'est  pas  avec  une  multitude  d'hom- 
mes que  la  guerre  se  termine  heureuss- 
menl ,  comme  le  croient  les  ignora», 
maie  par  h  saenee  de  les  ranger,  et 
las  faire  mouvoir  et  de  les  nrfnanar. 
C'est  à  quoi  il  faut  avoir  bien  plot 
d'égard  qu'au  nombre  :  l'une  assura 
tous  les  projets  et  les  coups  que  l'on 
veut  porter;  l'autre  ne  produit  qu« 
de  l'embarras  et  une  affreuse  disette, 
Comme  un  vaisseau  ne  saurait  traver- 
ser les  mers  sans  l'art  du  pilote,  b 
guerre  ne  peut  s'entreprendre  ni  m 
conduire  sans  une  connaissance  par- 
faite de  l'art  militaire.  Par  son  moyen, 
non-seulement  on  se  procure,  avsc 
l'aide  de  Dieu,  la  victoire  a  nombrt 
égal;  mais  on  peut  vaincre  même  et 
dissiper  un  nombre  supérieur.  Nous 
voulons  donc  que  ceci  soit  regardé 
comme  une  ordonnance  promulguée  à 
laquelle  nous  prescrivons  d'obéir. 

Nous  expliquons  ce  qu'est  /art  mi- 
litaire, ce  qu'est  un  général,  queUa 
doivent  être  ses  qualités,  comment  il 
doit  prendre  conseil.  Nous  exposera 
ensuite  la  composition  d'une  armée  en 
officiers  et  en  soldats,  ses  divisions, 
l'appareil  qui  marche  a  sa  suite,  les 
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marches,  des  bagages,  des  camps.  De  I  mer,  ot  nous  finissons  par  un  recueil 
là  nous  passons  aux  préparai  ifs  pour  le    de  diverses  maximes  ou  sentences  mi- 


comlxit;  nous  disons  ce  qu'on  doit 
raire  la  veille  de  l'aciion  el  le  jour 
mente.  Nous  traitons  des  sièges,  puis 
de  ce  qu'il  but  Taire  après  li:  corn  bai. 
Boa»  venons  ensuite  aux  combats  de 


liiaiies.  Nous  espérons  qu'un  général 
sage ,  d'un  esprit  juste ,  pénétrant ,  qui 
s'instruira  de  ces  choses,  se  perfection- 
nera et  se  rendra  beaucoup  plus  capable 
de  commander. 
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institution»  militaire*. 


PREMIÈRE  INSTITUTION. 

Dt  U  tactique  rt  4*  géo  t  rat. 

La  lactique  eu  la  science  des  mou- 
vemens  qui  se  font  à  11  guerre,  soit  sur 
«ne  ou  sur  mer  ;  c'est  l'an  de  ranger 
les  troupes  et  de  disposer  les  différentes 
irmes  pour  les  faire  agir  a  propos  ;  son 
but  est  d'éviter  les  échecs  et  de  saisir 
tous  les  moyen»  de  vaincre  avec  le 
moins  de  perte  qu'il  est  possible.  Pour 
v  parvenir,  celui  qui  commande  doit 
■'appliquer  avec  soin  à  tous  les  exerci- 
ces ,  connaître  toutes  les  manœuvres  et 
Ici  stratagèmes  qu'on  peut  employer 
selon  l'occasion. 

U  y  a  deux  sortes  de  préparatifs  de 
guerre  :  ceux  qui  se  font  pour  la  mer, 
M  les  antres  pour  la  terre.  Nous  parle- 
rons des  premiers  sur  la  fin.  Les  armées 
de  tene  sont  composées  de  gens  desti- 
aés  pour  combattre ,  fantassins  ou  cava- 
liers, et  de  ceux  qui  sont  à  la  suite,  tels 
que  dea  marchands,  des  valets,  des 
médecins  et  autres  pour  les  usages  né- 
cessaires. On  se  servait  aussi  autrefois 
de  chariots  armés  de  faux,  d'éléphans 
qui  portaient  des  tours  remplies  de 
soldats;  comme  ces  choses  dont  on  a 
reconnu  l'embarras  et  l'inutilité  ne  sont 


plus  d'usage ,  Je  n'en  fi 
tjon. 

Le  chef  principal  de  l'armée  est 
nommé  par  le  prince  dont  il  reçoit  la 
puissance;  il  a  sou*  lut  d'antres  géné- 
raux qui  sont  en  partie  envoyés  par  le 
prince  auquel  il  les  a  désignes,  ou 
qu'il  crée  lui-même.  Il  doit  surpasser 
tous  ceux  qui  lui  sont  subordonnés , 
par  sa  prudence,  son  courage,  sa  jus- 
tice et  sa  tempérance  ;  il  est  chargé  de 
l'administration  civile  et  militaire  de  ta 
province  ou  il  commande,  d'assembler 
les  troupes  dispersées,  d'en  former  le 
corps  d'armée  et  d'y  maintenir  la  disci- 
pline; il  les  recrute  ou  les  augmente 
autant  qu'il  peut,  il  s'en  sert  pour  nuire 
en  toutes  manières  aux  ennemis ,  sort  à 
force  ouverte  ou  par  des  irruptions  su- 
biles,  et  îl  prend  garde  en  faisant  ses 
entreprises  de  se  garantir  lui-même  de 
celles  qui  peuvent  se  tramer  contre  lui. 

Il  doit  chercher  *  s'attirer  les  béné- 
dictions du  ciel  et  la  bienveillance  du 
prince.  Comme  son  objet  doit  être  de 
s'acquérir  une  grande  et  véritable  gloire, 
il  ne  peut  y  réussir  qu'en  remplissant 
ponctuellement  tous  les  devoirs  de  sa 
cliarge;  c'est  pourquoi  nous  allons  re- 
présenter, comme  dans  un  tableau, 
toutes  les  qualiléa  et  tes  vertus  qui  doi- 
3» 
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vent  orot't  .  «  lui  qui  csl  revêtu  d'une 


dignité  si  éminenle. 


INSTITUTION  II. 

Ses  qiulIUb  Su  &  «iW 

Nous  voulons  qu'un  chef  d'armée 
soit  confinent,  sobre,  vigilant,  frugal 
et  tempérant  dans  tous  ses  besoins,  la- 
borieux et  assidu  aux  affaires,  circon- 
spect ei  prudent;  qu'il  méprise  l'argent 
et  n'ambitionne  que  la  gloire.  Il  ne  faut 
pas  qu'il  soîl  trop  jeune  ni  d'un  âge 
trop  avancé.  11  iluit  parler  en  public  avec 
facilité  lorsqu'il  est  nécessaire.  Il  est 
bon,  si  cela  se  trouve,  qu'il att  des  en- 
tans.  Il  ne  doit  s'adonner  à  aucune  es- 
pèce de  lucre  et  de  trafic;  mais  il  faut 
qu'il  ail  lame  élevée  et  au-d'ssus  des 
^élites  choses;  qu'il  soit  enfin  généreux, 
magnanime,  et,  autant  qu'il  sera  pos- 
sible, sain  et  robuste. 


encouragera.  Il  serait  indécent  rm'u 
pensât  à  son  repos  avant  d'avoir  assuré 
«lai rJ»3iiWB6.  -    - 

La- sagacité  de  l'espril  et 'H  p nidenœ 
lui  serviront  à  tout  prévoir  et  à  prendre 
sur-le-champ  sa  résolution  dam  les 
(ficiiliiis  tr)<titna  \jui  demandent  un 
prompt  secours. 

On  sera  convaincu  qu'il  méprisera 
l'argent  quand  il  ne  se  laissera  point 
«arrompre,  qu'il  gouvernera  les  affaires 
noblement  et  sans  autre  but  que  l'hon- 
neur de  les  faire  réussir.  Combien  n'y 
a-t-il  pas  de  gens  capables  de  montrer 
du  courage  devant  l'ennemi,  qui  n'au- 
raient pas  la  force  de  résister  à  l'attrait 
de  l'or  :  c'est  ua  moyen  bi«n  puissant 
pour  tenter  la  cupidité;  il  n'est  point 
d'arrms  plus  terribles  pour  vaincre  un 
général  et  le  déshonorer. 

Il  ne  doit  Être  ni  jeune  ni  vieux, 
parce  que  la  jeunesse  est  inconstante  cl 
sans  lumières,  et  que  la  vieillesse  dé- 
bile manque  de  force  pour  agir:  l'une, 


Sans  la  continence,  un  général  en*    trop  fougueuse,  seprécipite  inconsidé- 


i  par  son  penchant  aux  voluptés 
négligerait  le  soin  des  choses  nécessai- 
res :  par  la  sobriété  et  la  tempérance  ,  il 
prendra  un  empire  absolu  sur  les  sens 
qui  nous  portent  à  toutes  sortes  d'ap- 
jiétits  déréglés  quand  on  s'en  laisse  gou- 


S'il  aimait  à  dorn 


ne  pourrait 


rérwiii  dans  le  danger  ;  l'autre ,  pesante 
et  tardive,  peut  nuire  aux  affaires  par 
sa  lenteur  :  il  est  donc  à  propos  de  le 
choisir  d'un  moyen  âge,  ou  le  corps 
n'a  rien  perdu  de  sa  vigueur  et  où  l'es- 
prit est  parvenu  à  sa  maturité.  Ces  deux 
ohoses  devant  s'aider  mutuellement, 
c'est  en  vain  qu'on  admire  l'une  si  elle 
est  dénuée  du  secours  de  l'autre. 

Un  général  affectionne  des  troupe» 
les  gouvernera  facilement  et  en  sera 
bien  mieux  aidé  :  elles  obéiront  sus 
contrainte  et  ne  se  refuseront  à  aucun 
péril.  Telle  est  la  force  de  ce  sentiment, 
qu'on  prodigue  volontiers  sa  vie  peur 
celui  qu'en  aime. 

Celui  qui  a  des  enfer»  doit  être  pré- 
féré, sans  que  nous  rejetions  cepen- 
dant l'autre,  s'il  est  capable.  Le  pre- 
mier se  livre  avec  plus  d'ardeur  aux 
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premières  ont  l'ornement  d»  plus.  Ce!a  _ 
n'empêche  eus  que  l'homme  indigent 
ne  doive  être  employé,  s'il  est  exempt 
d'avarice  ei  incapable  de  se  laisser  cor- 
rompre. 

I  'aplimr'-'fnfm  eBpublicluisera  {  L'illustration  des  ancêtres  peut  erre 
d'an  graad  secouât  «m  l'armée  èlaol]  *le  qqelque  poids;  mais  le  plus  beau 
rangée  pow«ottlwir«,U«xa*em  (oulhustn  du  général ,  sont  les  qualités  et 
idepar  su»  exhwrtaHoiis  à  braver  .'lus  taleus  de  son    emploi.  Lorsqu'on 


tits  Mis  d'un  tue  «iûf,  il  peut  las  as- 
socier à  «s  délifeémiuftx  :  m  seront  d# 
fiuîiw  confident  qui  «éveilleront  de 
c— oort  avec  toi  et  l'ajdefnt  dans  l'ad- 


let  pétila  et  mépriser  la  mort.  U  voix 
du  géoénd  vaut  mieux  que  te  aon<k  la 
iBMnpetifl  :  «Ile  remue  r&meawa  plus 
de  force,  et  la  pousee  a  rechercher  ta 
gloire;  elle  console  et  raffermit  le  sol- 
da* liane  le  malheur,  elle  est  plue  effi- 
cace peter  soulager  les  maux  de  l'armée 
que  les  sois»  du  médecin  pour  guérir 
les  blessures  :  rarement  «a  lui -ci  fait  une 
cure  parfaite;  maïs  le  général,  par  set 
discoure,  relève  les  esprits  iibaitu*,  ra- 
nime l'cspêrettca  et  4e  eouiuge. 

Ce  sera  un  avantage  qu'il  soit  4*1111» 
seoe  noble  et  distinguée,  pute  qu'on 
ne  m  voit  soumis  qu'Avec  peine  à  des 
beensnes  d'une  naiaaanos  ebtouve.  Per- 
sonne n'applaudit  au  chois  d'un  gé- 
néral qu'il  «seii  inférieur  à  lui.  Cepen- 
dant s'il  s'en  trouve  «m  qui  ait  tenus 
las  verts»  que  j'ui  dites  «i-devant ,  oet 
hotaene  se  sera  illustré  lui-memeh 
aamaeju'il  n'est  pas  passible  qu'avec 
4e  si  «rwsulea  «alMs  il 


isaessa  nécessaires;  ni  Bsjater  «étui  qai 
est  isniigtint  par  I*  seule  rnieea 
uéfent  4*  furtasK.  Ce  a»  ssaetri  peint 
ces  eoutift  qai  «osa  «ttudareW;  1 
la  varlns  «t  ie  degi*  de  Mérite. 

Je  «onveant  que  ni  «eut  «et  4pad  «tt 
ce  coté,  le  riche  sera  autant  au-di 
ém  auttvra ,  que  las  ««MHres«e«rMrtes 
«t'en-  et  u'ejgent  bob*  au-desaus  * 
celles  eVfar  eu  d'airain.  Las  «km 


les  autres  servent  également;  mais  les  |  sous  d'un  général,  et  avilirait  t 


fait  emplette  d'animaux,  on  ne, s'in- 
forme pas  seulement  de  leur  origine, 
aussi  s'ils  ne  sont  pas  vicieux, 
lâches,  paresseux;  et  t'en  veut  savoir 
de  quoi  ils  sont  capables.  De  tnetu 

ne  doit  pas  juger  les  hommes  pat 
les  seules  actions  de  leurs  ancêtres;  il 
TaU  les  estimer  «don  les  leurs  propres. 
11  est  injuste  de  mépriser  de  braves 
soldais  pleins  de  vertus,  perce  qu'ils 
|)arens  obscurs,  ei  d'élever 
aux  grandes  charges  des.  gens  ineptes, 
oui  ne  peuvent  séparer  que  du  mérite 
de  lettre  aïeux. 

Heureux  celui  qui  peu  joindre  à  se» 
vertus ti  floue  de  se»  ancêtres;  mois 
il  k  citera  en  vain  s'il  n'est  pas  capable 
de  la  soutenir. 

Peut-être  quelqu'un  penseen-t-tl  que 
seimr  celui  qui  a  de  puiitea  bcotléa 
«et  plus-  industrieux  et  plus  actif  peur. 
les  angsoesHer»  que  s'il  «tait  ce  avec 
des  richesses ,  de  même  l'humete  «M* 
veau  ,  dÛBMÉ  «le  l'appui  u"«ft  grand 
nos*-,  eeaciea  qu'il  doit  eue  seul  I'shs 
usau  lie  aa  fortune;  qu'il  n'y  livrera  put 
oene  «isouuvec  pl««  d'appheaùotu  au 
lien  que  celui  qui  trouve  ie  tsaesnisi  ' 
hayi  .par  ses  para*»  eeea  pli  uuui  et 
plus  indolent.  .    ,  1 

Veut  bien  eutsnwté,  «a  pOudr*}  si 
l'en  pâti,  UMfsnéraienpeèh,  anèsTW, 
mue-,  Uns  excusât  uWtafieu  luemms 
«V  SBBnilspttrvw  es-aaw  nauvjanceH. 

Le'eonasaease.enl  qu'il eoitt  auaswJ 
4e  «team  peuple*  est  *u-dee- 
di- 
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gnilé  :  il  y  puiserait  d'ailleurs  l'amour 
ou  gain  et  l'avidité  des  richesses. 

finalement,  il  doit  avoir  le  corps 
sain,  IVspril  prompt  et  décidé,  être 
set  if ,  laborieux ,  courageux ,  intrépide 
(tans  1rs  «langera,  pieux,  et  disciple 
fillole  de  h  vraie  religion. 

'  Il  doit  être  modéré  dans  les  plaisirs 
des  sens ,  mais  insatiable  de  la  gloire 
et  des  louanges  qu'attirent  les  belles 
actions. 

Il  Faut  qu'il  sache  prendre  son  parti 
dans  les  cas  difficiles  et  douteux;  pré- 
voir les  obsladrs,  les  écarter,  ou  les 
vaincre  ;  qu'il  soit  expérimenté  à  dres- 
ser, armer  et  ranger  les  troupes. 

Qu'il  sache  relever  te  courage  des 
soldats  abattus,  ranimer  leurs  espé- 
rances ,  et  les  exciter  à  tout  entrepren- 
dre; qu'il  fasse  observer  exactement  les 
lois  militaires;  qu'il  ait  le  discerne- 
ment An  et  subtil ,  pour  ne  pas  se  laisser 
surprendre  par  les  discours  adroits  de 
ceux  qui  voudraient  l'engager  dans  de 
fausses  démarches. 

Il  faut  qu'il  soit  ménager  de  l'argent 
qu'il  donnera  pour  ses  plaisirs,  mai 
qu'il  n'épargne  rien  pour  tout  ce  qui 
peut  être  utile  à  l'état  ;  qu'il  soit  affable 
et  d'un  facile  accès;  point  si  clément 
et  si  doux,  qu'il  se  fasse  mépriser,  ni 
si  rude  et  si  sévère  que  la  crainte  aliène 
de  lui  les  cœurs. 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  le 
détail  de  toutes  les  fonctions  journa- 
lières de  sa  charge  :  nous  en  parlerons 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  quand  il 
sera  question  de  l'art  des  opérati 
et  nous  tacherons  de  ne  rien  omettre 
'    d'important. 

Si  celui  qui  aéra  élevé  à  ce  poste 
pendant  notre  règne  a  toutes  les  qoa- 
tilcs  que  nous  désirons ,  et  qu'il  y  per- 
siste, noua  espérons  qu'il  attirent  les 
grâces  du  ciel  sur  nos  armes  et  sur  l'é- 
tai;  il  s' 


lance  avec  l'estime  générale.  Ainsi  après 
avoir  établi  l'état  de  perfection  du  ca- 
pitaine-général de  l'année,  mettons-le 
à  présent  en  activité  ;  et  comme  si  noua 
lui  parlions,  déclarons-lui  tout  ce  qui 
est  convenable  aux  fondions  de  s* 
charge,  et  comment  il  doit  secondaire, 
soit  dans  le  gouvernement  de  l'armée, 
oa  dan  la  manière  de  la  ranger. 

Je  vous  exhorte  avant  tout,  A  gêne- 
rai ,  d'être  pieux  et  juste ,  d'avoir  sas» 
cesse  Dieu  devant  les  yeux ,  de  le  crain- 
dre et  l'aimer  de  tout  votre  coeur,  de 
suivre  ses  commandement ,  de  gagner 
sa  bienveillance)  afin  que  dans  l'occa- 
sion (ceci  est  peut-être  trop  hardi  )  étant 
assuré  d'avoir  pour  ami  le  maître  uni- 
versel ,  vous  puissiez  le  prier  avec  con- 
fiance, et  de  même  en  espérer  le  se- 
cours rlont  vous  avez  besoin. 

Soyea  bien  persuadé  que  sans  sa  di- 
vine assistance  rien  ne  vous  réussira, 
quoique  vous  usiez  d'une  extrême  pru- 
dence; que  sans  elle  vous  ne  vaincra 
point  les  plus  faibles  ennemis,  parce 
que  la  Providence  régit  tout ,  jusqu'aux 
plus  petites  choses. 

Un  pilote,  quoique  très-habile,  em- 
ploie en  vain  son  art,  si  les  vents  sont 
toujours  contraires;  mais  s'il  en  trouve 
un  favorable,  en  y  joignant  son  habi- 
lité, il  doublera  en  toute  assurance  la 
vitesse  de  sa  course.  De  même  un  boa 
général ,  qui  s'attire  la  protectiosi  da 
ciel,  en  remplissant  ses  fonctions  avec 
sagacité  et  vigilance,  conservera  saine 
et  entière  l'armée  qui  lui  sera  confiée, 
et  réunissant  sa  prudence  a  la  force,  il 
fera  éclioaer  tous  les  desseins  de  l'en- 
nemi. S'il  veut  donc  que  Dieu  lui  serve 
de  guide,  il  but  que  la  justice  et  la  pieté 
soient  le  fondement  de  toutes  ses  ac- 


Soyex  honnête  envers  qui  H 
dra.  Ceux  qui  ont  des  moeurs  sau 
se  rendent  odieux  et  intolérables 


dbyGoogle 


Mettez  une  noble  s  ira  pi  ici  lé  dans 
votre  manière  de  vivre  et  dans  vos  vê- 
lement, car  le  luxe  entraîne  nécessai- 
rement à  des  dépenses  inutiles. 

La  diligence  et  Cadrasse  terminent 
les  affaires  les  plus  épineuses.  Quand  on 
y  met  de  la  négligence,  elle  vont  bien-v 
IM  de  mal  en  pis. 

Dans  les  cas  important  ne  faites  rien 
■ans  avoir  pris  mûrement  conseil.  Exé- 
catei  sans  délai  M  sans  hésiter  ce  qui 
aura  été  résolu ,  comme  le  pratiquent 
les  médecins  envers  les  malades. 

Rendez  la  justice  exactement  el  sans 
partialité.  Punissez  sans  différer  les 
fautes  de  négligence  et  contre  Ja  pro- 
che ,  afin  de  paraître  ami  du  bon  ordre. 
Ce  ne  serait  pas  l'être,  d'avoir  de  l'in- 
dulgence pour  les  médians  et  les  fri- 
pons. N'affectez  pas  cependant  sans 
raison  une  sévérité  implacable.  Si  celle- 
là  porte  au  mépris,  et  détruit  l'obéis- 
sance, celle-ci  attire  Une  juste  haine. 
Lorsque  vous  serez'  armé ,  pensez 
surtout  que  h  guerre  que  vous  entre- 
prenez est  juste,  et  que  vous  n'attaquez 
1rs  ennemis  que  parce  qu'ils  auront , 
telon  leur  coutume  impie,  fait  irruption 
sur  noire  domaine. 

Noos  étant  appliqués  à  maintenir  la 
paix ,  soit  parmi  nos  sujets  ou  avec  les 
étrangers ,  pour  l'amour  du  Christ  do- 
ainateor  universel,  si  ces  peuples  se 
contiennent  dans  les  limites  de  leurs 
états,  ne  faites  sur  eux  aucun  acied'hos- 
lifiié,  et  ne  souillez  point  la  terre  de 
sang.  Vous  blâmeriez  sans  doute  qtii- 
wnque  attaquerait  des  gens  paisibles 
4  sans  mauvaise  Intention.  Songez 
(jw'ils  vous  jugeront  de  même  si  vous 
lps  attaquez  sans  qu'ils  aient  aucun 
'k-svin  contre  nous.  Hais  s'ils  sont  les 
agresseurs,  et  qu'ils  ravagent  notre 
i«moire ,  alors  tous  devez  repousser 
«ne  guerre  injuste ,  el  la  leur  porter 
>*«  confiance.  Soyez  assuré  que  Pieu 
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vous  donnera  une  victoire  brillante,  dés 
que  vous  combattrez  pour  la  défense 
de  vos  frères  :  c'est  pourquoi  -vous  de- 
vez considérer  que  le  bon  droit  soit 
toujours  de  votre  côté. 

Vous  ferez  donc  en  sorte  de  surpas- 
ser tous  ceux  qui  seront  sous  vos  or- 
dres, en  piété  el  dans  toutes  les  vertus; 
car  la  multitude  se  règle  ordinairement 
sur  l'exemple  du  chef,  qui ,  par  celte 
raison,  doit  être  le  meilleur  de  tous  : 
selon  l'ancien  proverbe ,  ce  ne  tant  pat 
Ut  cerf î  <pd  commandent  aux  liant ,  matt 
Ut  tiont  aux  cerf». 

La  brièveté  de  nos  instituts  ne  per- 
met pas  d'étendre  davantage  ces  pré- 
ceples.  En  lisant  les  maximes  contenues 
dans  les  chapitres  de  cet  ouvrage,  et 
celles  qui  sont  dispersées  dans  le  livre 
intitulé  :  ParatUte  des  faitt  miUtairet. 
vous  pourrez  y  joindre  vos  réflexions  , 
el  en  recueillir  plus  d'utilité. 

Faites  donc  beaucoup  d'attention  à 
toutes  ces  choses,  et  que  vos  belles  ac- 
tions en  soient  le  fruit;  afin  de  plaira 
d'abord  à  Dieu ,  ensuite  a  votre  empe- 
reur, et  d'en  recevoir  des  récompenses 
dignes  de  vos  travaux. 


INSTITUTION  Hl. 

Continent  l'on  doit  unir  contefl. 

Il  fout  toujours  délibérer  avant  d'agir. 
Le  succès  des  entreprises  qu'on  n'a  pas 
consultées  est  trop  incertain,  et  il  est 
bien  rare  que  quelqu'un  puisse  se  glo- 
rifier d'avoir  réussi  dans  une  affaire 
qu'il  aura  conduite  tout  seut. 

Je  vous  ordonne  donc  ,  avant  toutes 
choses,  de  former  un  conseil  de  ceux 
que  vous  jugerez  les  plus  propret  »  y 
être  admis ,  tels  que  les  préfets  et  les 
lurmarques,  surtout  quand  il  s'agira 
d'opérations  de  guerre.  Lorsque  vont 
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cieqkhKmkcs  n«  vatft  pensant. 
Uïsque  vous  WW»  résolu,  t'U  u'ja 
point  U'ubâindt*.  «fcu»ea  prompt* 
meut. 

Chwi^ej,  comme  je  l'ai  dit,  la 
temps  ei  le  lieu  le  plus  favorable;  mit 
ne  \oufi  eu  ïappoiiw  point  à  vous  saut  : 
consultez  aussi  là-dessus,  eaux  qui  sont 


44)1  L'sHrVH£UR   LtOM. 

■Mirez,  imyroitvé  U  iœ»utmian  prise,  voit» 
tl'HWtfA  tous  vos  sot»*  à.  l'exécution 
k.  moins,  qu'il  o«  wntanpe  quelque  iuci- 
iwtf  4M*  l*<W^ci»e ,  ce  qui  arrive  assez 
souvent. 
Temj  «pusaû\  c'est  ftélibfeer  «i  l'on 

eftlre^teija^a  ou  non  une  chose  p«* 

posais!  on,  t'unuwwd ,  coaunefti, 

d;ips  quel  temut»  dan*  quel,  lien  o»    de  votre  conseil. 

I  exécutera  ,  quelle  pwsoiioft  en  un  i      Voub  uûuv«iaxamio*a' «vec  p, 

chargife,  quels  moyen*  an  emploi»» ,  ce  qu'U  faudra  Ctire;  mais  ne  « 

pour  U  foire  réussir,  et  quel  avantage  !  nique»  vos  dessus  qu  4  r*u  de.  p«»> 

yn  en  pourra  rttlirer.  [  sonnes,  Lorsque  vous  aurez  pris  « 

Pour  délibérer  avec  soi-même,  ii  qu'il  y  aura,  de  meilleur  dam)  les  «ris 
tuil,aïoi|  t'espiit  libre, dégagécu|  tonte  '  et  formé  votre  résolution,  gardeanvous 
inquiétude,  de  toute  passion,  surtout  '  do,  la  foire,  connaître,  de  peur  qu'alla 
4amuurei.de  baine.qui  peuvent  eue.  ne  transpire,  et  qvu  le»  ennemU  va- 
très-nuisibles  à  l'alï;iirequ'ooei.amjne. .  «an»  à  U  «avoir  no  vous  dressent  ua 

Ne  vous,  arrêtez  pua  seulement  à  ce.  piège, 
rmi  vous  pareil  facile;  mais  repre»|  L'exposé,  d'une  affaire  bit  naîtra 
seolea-youa  tous  Ua  cas  possibles  :  sans  ;  ordiuaUemeot  plusieurs  avis  différent, 
ceiu,  lorsque  l'araire  serait  enlsnoée ,  S'ik  viennent  ious  à  sa  réunir,  c«l| 
vous,  trou veriez  peut-être  quelque  ob-  I  parait  rendre  alors  la  chose  évideaie 
slacle  que  vous  n'auriez  pas  prévu.        «I  devoir  leva  toute  inçm-iyiuie. 

Si  vous  délibère»  avec  les  autres,  J  Chacun  doit  dire  son  avis  en  coa- 
wïjas  ejumpi  de  toute  espèce  de  pré-  science,  ayant  pour  objet  la  conserva- 
veiition  ,  corqroe  si  vous  étiez  seul,  tion  de  l'armée  et  l'honneur  du  chef 
Prenez  pour  conseillers  les  plue  espé-  j  qu>  Cappella  à  sou  conseil, 
rimantes ,  les  plus  prévoyans,  et  qui  La  fin  que  vous  devez  vous  proposa 
auront  le  plus  de  ressource  dans  l'es- 1  en  tenant  conseil  est  donc  de  savoir 
rit.  Qu'ils  soient  fidèles,  iucorrupii-  !  où,  comment  et  quand  vous  agirez  ou 


l  les;  que  l'envie  de  vous  plaire 
d'autres,  ne  leur  fasse  pas  trahir  leurs 
senlimens;  qu'ils  n'aient  enfin  d'autre 


n'agirez  pas,  et  pour  quelle  raisoa 
vous  agissez. 

Pans  toutes  vos  délibérations,  ne 
perdes  pas  de  vue  ces  deux,  points  :  si 
la  chose  est  possible,  et  ai  «Ile  ON 
utile  v  saut  quoi  il  est  visible  qu*  vom 
agiriez  témérairement. 

Si  eUe  est  inutile ,  vous  essuya  uns 
perte  certaine  agns,  en  retirer  aucun 
fruit;  ai  elle  est  impossible,  vous  fait» 
une  entreffise  ùweqsàe.  Il  but  éviter 
avec  soin  tout  ce  qui  ne  peut  causer 
que  du  dommage.  Les  nommes  ordi- 
naires repaissent  leur  esprit  de  vsinss 
'  Wibcrej,  |flnjement,'j  moios  qi»  1  pcoi»u>  et  d'eaoerajtcea bri'.lanw , uns 


Ne  confies,  vos  affaires  importantes 
qu'à  des  gens  sages,  et  discret» ,  qui  ne 
dépendent  que  4  eux  -  mêmes  ;  c'est  le 
mejço  qu'elles  ne  soient  pas  4ivuU;ueea, 
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tunsïdéïer  tes  malheurs  auxquels  Mb  KoW  '  acétates   de  touie  servitude  et 


t  exposent. 

Il  est  donc  important  de  digérer  mo- 
rcmcnl  les  affalas ,  de  telle  sorte  qu'on 
ce  a'eogage  poitil  avec  une  présomp- 
tion aveugle,  el  que  l'ai  irait  séduisant 
de  (quelque  avantage  ne  jette  pas  dans 
un  danger  manifeste. 

D'un  attire  côté,  la  crainte  seule,  qui 
n'est  pas  accompagnée  de  hardiesse, 
tsl  un  défaut.  Elle  fait  manquer  les 
occasions  d'agir  et  d'entreprendre  des 
chutes  utiles.  Souvent  l'inaction  peut 
être  une  témérité,  el  la  trop  grande 
peur  de  ne  pas  réussir  attirer  des  dis- 
grâces. 

Voilà  en  bref  ce  que  j'avais  à  vous 
recommander  toucliant  la  manière  dé 
prendre  conseil.  Parlons  maintenant 
de  la  tactique  et  des  opérations  de 
guerre. 


INSTITUTION  IV.  . 


Vous  choisirez  selon  l'ancienne  cou- 
tume, pour  officiers  el  soldais,  ceux 
que  vous  jugerer,  les  plus  propies  a  la 
gume.  Vous  ne  prendrez  point  pour 
soldats  des  adolescens  ni  desvtéilhmls , 
mais  des  hommes  ftiis,  robustes,  de 
bonne  volonté,  et  qui  ne  soient  pas 
pauvres,  afin  que  lorsqu'ils  seront  oc- 
cupés à  la  guerre,  H  reste  quelqu'un 
dans  leurs  maisons  pour  cultiver  leurs 
champs  et  avoir  soin  de  leurs  affaires 
domestiques ,  et  aussi  pour  qu'ils  plis- 
sent se  fournir  des  armes  et  l'équi- 
pement nécessaire.  Voulant  traiter  fa- 
vorablement nos  braves  compagnon* 
formes  (  j'appelle  ainsi  ceux  qui  expo- 
sent leur  vie  pour  le  salut  de  l'empire 
et  la  gloire  de  notre  règne),  leurs 
femilles ,  pendant  qu'ils  serviront,  se- 


charge  publique,  a  l'exception  eu  m- 
but  Ordinaire. 

Toute  votre,  armée  sera  divisée  en   . 
différentes  lagmes ou  bande* ,  el  celtee-oi 
en    décaries.     Vous   en    formerez    des  .' 
chambrées  qui  se  compose»!  de  cinq  ou 
de  dix  hommes.  Ainsi  la-  ilfcww  oon-  ■ 
tient  une  on  deux  chambrée». 

On  établira  pour  chefs  Wr  les  bandes, 
drotiaes  et  antres  division*  principales , 
ceux  qu'on  jugera  les  plus  capable*.  Il 
faut  qu'ils  soient  fidèles,  affectionnes 
à  l'empire  romain,  et  qu'île  aient  donné 
des  preuves  de  courage.  De  n'en  vau- 
dront que  mieux  s'il*  sorti  riche»  et 
d'un  sang  noble,  pourvu  qu'ils  aient 
les  venus  de  l'ftme.  L'élévation  delà 
naissance  fera  qu'ils  auront  le  com- 
mandement ferme  M  seront  obéis  plue 
ponctuellement .  S'ils  ont  du  bien ,  ije 
pourront  en  aider  les  soldats  de  leur' 
troupe  et  se  les  attacher  par  des  libéra. 
lilés  qui  les  portent  à  exposer  leur  vie 
plus  courageusement. 

Les  plus  considérables  d'entre  eux 
seront,  les  uns  «Brume  les  assesseur* 
du  général  et  les  plue  hongres,  les  au- 
tres seront  edmfe  à  sa  confiance  et  ) 
ses  conseils  les  plus  secrets.  Chacun  sa 
prévient  f lèiloment  pc*r  ce  qu'il  ima- 
gine soi-même  ;  mais  on  s'assure  mieux 
de  son  virilité  en  le  eoumeilut  à  t'axa, 
men  des  autres,  dont  on  joint  |es  lu- 
mières aux  siennes. 

Ainsi  un  génoval  ne  doit  paa  avoir 
une  telle  incertitude  dans  V esprit ,  qu'il 
se  méfie  Wut-à-fitlt  de  lui-même,  ai 
une  telle  présomption  qu'il  croie  peu-, 
voir  se  passer  de  conseil  ■-  étant  aussi 
dangereux  de  se  livrer  sans  réserve  aux 
avis  des  antres,  que  de,  n'en  roulai» 
écouter  aucun.  H  faut  vous  expliquera 
présent  les  noms  des  officiera  et  leuet 
fonction». 

Après  le- général  qui  est  le  cher  <iu 
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tout ,  sont  le»  mêrarquM  ;  enstme  vas 
drciuguairct  ,  les  eomlw  ,  c'esl-a-dire 
les  chefs  de  bandes;  suivent  les  centu- 
rions ,  puis  les  dixainiers  qui  président 
aux  décuries;  après  ceux-ci  les  pm- 
tartput  ou  chefs  d'escouades  de  cinq 
hommes;  les  tétrarqua  chefs  de  quatre. 
Les  oKragot  sont  les  derniers  de  chaque 
chambrée,  qui  restent  a  la  queue  des 
files  et  forment  le  dernier  rang.  La 
dernière  partie  de  la  décurie  est  la 
queue  du  corps  adhérente  au  reste.  Ce 
sont  là  les  noms  des  différons  chefs.  Il 
y  a  encore  d'autres  charges  dans  chaque 
bande,  comme  les  porte-enseignes,  les 
trompettes  ou  sonneurs  de  buccine, 
les  médecins,  les  chirurgiens,  les  por- 
teurs d'ordres,  les  crieurs  qui  par 
leurs  discours  excitent  les  soldais  au 
combat ,  les  écrivains  et  autres  qui  ont 
leurs  fonctions  séparées.  Tous  ces  noms 
à  présent  en  usage  ont  remplacé  les 
anciens  qui  sont  abolis. 

On  appelle  général  en  chef  («-rptrit- 
>ot),  le  premier  officier  de  l'armée,  et 
lieutenant-général  celui  qui  occupe  la 
seconde  place  et  commande  sous  lui. 
Pour  roui,  j'estime  que  nos  anciens 
appelaient  lieuienant-général  (vworrf*- 
T*yw)  celui  que  nous  nommons  à  pré- 
sent général  ;  parce  que  la  prince  étant 
proprement  le  maître  et  le  chef  de 
toutes  les  années ,  nommait  une  per- 
sonne pour  lenir  sa  place  dans  chacune 
et  la  commander.  Cette  personne  n'é- 
tait donc  regardée  que  comme  vice- 
général.  Maintenant  l'usage  est  d'ap- 
peler général  celui  qui  est  envoyé  par 
le  prince  pour  la  commander,  et  qui 
est  aidé  par  des  lieutenans  ayant  chacun 
leur  division.  On  ne  les  connaît  plus 
actuellement  que  sous  le  nom  de  mé- 
rarques,  c'est-à-dire  chefs  d'une  marie 
ou  grande  division. 

Le  dronguaire  est  le  chef  d'une  petite 
mène,  qui  forme  la  troisième  partie 


i  en  w  grande  ATrBKm  commandée  par 
i  le  marque,  autrement  dit  lurmarque» 
parce  que  sa  division  s»  nomme  lurroe. 
La  turme  ou  grande  mérie  est  donc 
composée  de  trois  petites  mènes  on 
dronges  jointes  ■  ensemble.  Le  dronge 
renferme  les  troupes  que  nous  appe- 
lons tagmes  ou  bandes,  qui  sont  com- 
mandées par  des  comtes.  Ainsi  le  comte 
est  le  chef  d'une  tagme  ou  bande ,  et  le 
centurion  régit  cent  hommes  sous  les 
ordres  du  comte. 

Le  dîtaiuier  est  le  premier  d'une 
décurie,  comme  le  pentarque  est  le 
chef  de  cinq.  Celui-ci  est  placé  au 
milieu  de  la  file.  Le  tétrarque  est  ap- 
pelé aussi  gardien;  l'ouragos  est  celui 
qui  est  i  la  queue  de  la  file.  Lee  fré- 
quentes divisions  marquent  la  quantité 
des  soldats  d'élite  aussi  prompts  à 
obéir  qu'à  faire  exécuter  ce  qui  leur  est 
ordonné  :  cela  fait  la  force  de  l'armée 
et  donne  une  grande  aisance  poar  les 


porte  l'enseigne  de 
la  bande.  Le  lochagot  est  le  chef  de 
file  :  il  est  au  premier  rang;  ceux  qui 
le  forment  h  nomment  proioitatet. 
Le  secondaire  est  le  second  de  la  file, 
autrement  dit  épùtate.  L'ouragos  est, 
comme  je  l'ai  dit ,  le  dernier  de  la  file. 
Les  coureurs  sont  ceux  qui  précèdent 
l'ordonnance  de  l'armée  quand  elle  va 
au  combat,  et  qui  poursuivent  l'ennemi 
lorsqu'il  fuit.  Les  défenseurs  suivent 
ceux-ci  sans  se  débander  comme  eux , 
roaii  marchant  en  ordre  pour  les  sou- 
tenir et  les  revancher  lorsqu'ils  plient, 
ce  qui  arrive  toujours. 


ceux  qui  dressent  le  camp,  en  dis- 
tribuent le  terrain  et  tracent  le  retran- 
chement. Nos  anciens  appelaient  antt- 
Mnmri  ceux  que  nous  confondons  a 
présent  avec  les  mesureurs  qui  n'ont 
point  de  nom  déterminé.  Ue  anii-ceu- 
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stars  allaient  devant  pour  reconnaître 
les  chemins,  la  disposition  du  pays  et 
les  Vieux  propres  a  l'assiette  du  camp 
dont  ils  déterminaient  la  figure. 

Les  tpéatiatew»  sont  ceux  qui  vont 
en  campagne  pour  apprendre  dot  *■'- 
telles  de  l'ennemi. 

Les  garde-fianct  sont  des  troupes  pla- 
cées pour  garantir  le  flanc  de  la  sre- 
«aière  ligne. 

Les  comisliUs  sont  destinés  à  tourner 
les  ailes  de  l'ennemi. 

Les  huidiateun  sont  cet»  qui  se 
mettent  en  embuscade  pour  être  prêts 
a  tomber  inopinément  sur  l'ordonnance 
des  ennemis. 

Les  tergutitei  marchent  en  bataille 
derrière  toute  l'armée. 

H  y  a  des  gens  qui ,  le  jonr  du  com- 
bat ,  suivent  l'année  pour  relever  les 
blessés  et  leur  mettre  le  premier  ap- 
pareil :  nous  les  appelons  a  présent 


Les  mandateun.  sont  ceux  qui  por- 
tent les  ordres  des  chefs  pour  les  faire 
exécuter  prompiemeni.  Il  faut  choisir 
pour  cet  emploi  des  gens  actifs  et  In- 
tel ligens. 

Le  général  aura  sa  chancellerie  pour 
les  expéditions  des  affaires,  dans  la- 
quelle on  peut  mettre  le  même  ordre 
que  dans  celle  d'une  province,  en  nom- 
mant un  comte  de  la  cour  et  les  autres 
officiers  intérieurs.  Il  y  aura  aussi  un 
protonoiaire  avec  un  cartulaire  et  un 
préteur  :  celui-ci  pour  juger  les  affaires 
civiles  et  conutnlieuses,  l'autre  pour 
tenir  un  rôle  de  tout  ce  qui  compose 
l'armée.  Bien  que  ceux  qui  remplis- 
sent ces  emplois  doivent  obéir  en  plu- 
sieurs cbosfls  au  général,  nous  voulons 
cependant  qu'ils  dépendent  de  nous 
immédiatement  pour  ht  partie  relative 
à  leurs  fonctions,  afin  que  nous  puis- 
sions être  informes  plus  sûrement  do 
l'administration  civile  et  militaire. 


Lias.  \h' 

Le  bagage  comprend  lous  les  usten- 
siles des  soldats,  valets,  chevaux  cl 
autres  animaux,  et  généralement  ce 
qui  est  à  l'usage  du  camp.  Au  défaut  de 
valets ,  on  tirera  des  soldais  les  plus 
faibles  un  homme  pour  la  conduite  de 
trois  ou  quatre  bêles  de  somme  et  un 
autre  de  confiance ,  auquel  on  donnera 
un  certain  signal ,  qui  marchera  a  la 
tête  de  l'équipage  de  ht  bande. 

Vous  diviserez  donc  toute  l'armée 
en  différentes  tagmes,  sur  lesquelles 
vous  établirez  des  préfets  sages,  valeu- 
reux et  propres  pour  les  commander. 
Dans  chacune  vous  choisira  ce  qu'il  y 
aura  de  mieux  pour  la  naissance  et  le 
courage,  afin  d'en  faire  des  centurions. 
S'il  est  possible,  il  but  qu'ils  sachent 
tirer  de  l'arc.  Après  ceux-ci  vous  choi- 
sirez les  dizainiers,  tes  pentarques  on 
chefs  de  cinq ,  les  létrarques  et  les  serre- 
files  qui  sont  deux  dans  chaque  décu- 
rie; en  sorte  qu'il  y  ait  dans  chaque 
file  cinq  hommes  d'élite,  et  que  les 
deux  meilleurs  soient,  l'un  à  la  tête, 
l'autre  à  la  queue.  Vous  disiribuerex 
ceux  qui  resteront  de  manière  que  les 
nouveaux  soient  mêlés  avec  les  anciens. 
Ceci  est  important  pour  fortifier  les 
uns  par  les  autres;  car  les  vieux  n'ont 
pas  la  force  des  jeunes  et  ceux-ci  n'ont 
pas  la  même  expérience.  Les  vieux 
serviront  donc  a  les  conduire  et  les 
empêcheront  de  troubler  l'ordonnance. 
Après  avoir  réglé  les  files  ,  vous 
marquerez  celles  qui  doivent  être  à  h 
droite,  et  celles  qui  doivent  être  à  la 
gauche  de  h  bande.  Vous  ferez  les 
files  de  votre  ordonnance  de  cinq ,  dix , 
quatre  on  huit ,  comme  vous  le  jugerez 
a  propos  selon  l'occasion  ;  de  manière 
que  ceux  des  mêmes  décuries  combat- 
tent toujours  ensemble  à  'eur  ordi- 
naire. Vous  fera  même  fort  bien  si 
vous  réunisses  les  frères,  paréos  et  amis. 
Quand  on  voit  le  péril  menacer  une 
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personne  qui  est  chère,  on  se  porte 
avec  plus  d'ardeur  au  combat  ;  l'auWe 
réciproquement  a  honte  d'abandonner 
celui  qui  s'expose  pour  le  sauver  et  de 
montrer  moins  de  courage. 

Les  bandes  étant  distribuées  cha- 
cune sous  son  comte^  vous  les  feres  de 
trois  cents  hommes  :  quoique  \ous 
ayez  une  grande  armée ,  elles  ne  seront 
pas  de  plus  de  quatre  cents,  ni  moin- 
dre dedem,cenis.  De  toutes  lestagmes 
ou  bandes ,  vous  en  formerez,  des  chi- 
tiarchies,  autrement  dites  méries.  ou 
d  ronges. 

Toutes  ces  méiies.  formeront  trois 
divisions  ou  mîmes,  dont  chacune  sera 
commandée  par  un  tu/marque  appelé 
Ci-devant,  mérarquo.  Nous  cboUiruns, 
et  nommerons  nous-mêmes  ces  offi- 
ciera,  qui  doivent  ôlre  prudeus,  bra- 
ves, vertueux ,  sachant  se  Eure  obéit, 
instruits  dans  les  lettres,  surtout  celui 
qui  est  à  la  tète  de  la  division  ducKiiint 
que  nous  appelons  iieuleoaQl-géuéral , 
et  qui  doit  dans  le  besoin  remplacer  le 
général  en  chef. 

Toute  )a  ligne  sera  donc  divisée  en 
trois  grandes  parues  ou  lûmes ,  savoir, 
celle  de  la  droite,  celle  de  la  gauche 
et  celle  du  centre.  Il  ne  faut  pas,  comme 
je.  l'ai  dit,  que  b  bande  passe  quatre 
cents,  hommes,  ni  La  méfia  ou  dronge 
deux  mille,  ni  la  turme  six  mille.  Un 
plus  grand  nombre  pourrait  apporter 
de  la  confusion  ,  et  nuirjjt  à  l'exécu- 
tion des  ordres.  De  ce  qui  excédera  on 
en  formera  une, seconde  Ligne  pour  sou- 
tenir La  ptuonère,  et  l'on  es  placera 
aussi  pour  garder  les  flancs,  les  déc- 
riera», pour  meure  ea  emfrwcndo,  et 
pour  tourner  l'ennemi. 

U  sera  nécessaire  de  ne  pas  (eue  les 
bandes  égales,  «An  qu'on  ne  j"go  poûM 
par  Lfiir  nombie  de  la  fera  de  l'«- 

raéa ,  se  qui  est  tou.vejat  Ué**ui»ihla. 
Si  voue  pouees  d'une  seule  bande  m 


faire,  paraître  deo*.  quand  voai  sates 
prêt  de  combattes.,  cela  imprimer* 
plus  de  terreur,  et  vous,  sera  fort  utiie. 
Il  faut  tirer  de  chaque  fewdo,  pour  ie 
service  ordinaire,  deux  poxieius d'or- 
dres, actifs,  prompte,  et  qui  aieat 
la  voix  forte.  Il  sera  bon  aussi  qu'ils 
sachent  plus  teurs  la  ngues,llf*Hte*wore 
des  buccinaieufs  peur  sonner  «Jeu*  !'««. 
casion ,  des  fourbisseurs ,  de»  areruiries* 
pow  bùe  um  aJ^eLdeaSàehee,  e(  au- 
tres ouvriers  pour  fabriquer  Les  choses 
nécessaires. 

Vous  établîtes  aussi  quelqu'un  peur 
ramassée  les  effets  perdus  ut  les  neutre 
à  leurs  maîtres. 

Gamme  il  y.  aura  des  vaguemestres 
pour  conduire  et  régies  le»  équipages 
de  la  cavalerie,  il  faut  qu'il  y  en  ait 
de  mèn»  pour  l 'infanterie.  Ils  seront 
subordonwés  aux  cliefs  du  charroi.  Ge> 
lui-ei  est  cuotuoeé  du  voilures  qui  pot» 
tent  les  machines  et  les  munitions  de 
guerre.  Il  y  aura  dans  chaque  tonne 
un  vaguemestre,  et  un  signal  dietinctit 
pour  la  division,  qui  se  mettra  sur  les 
chevaux  et  les  bosuh.aâu  qu'ils  soient 
facilement  reconnus  par  la  dilukonce 
dus  couleurs,  puisque*  je  me  suis  sou- 
venu de  l'infanterie  ,  il  est  à  propos 
d'en,  détailler  l'ordonnança  et  la  com- 
position, telles  que  lea  anciens  lacùcteM 
les  ont  décrites,  et  qui  noua  ont  été 
transmises  par  des  écrivains  plus  mo- 
dernes. 

Les  anciens  avaient  un  grand  nom- 
bre de  cette  espèce  de  soldats  appelé» 
•nptifat.  que  nous  nommera  à  présent 
nante-nsNclifrr;  quoique  ce  terme  soit 
presque  ignoré  de  tout  le  mande,  par 
la  profond*  ignorance  ou  l'on  est  a 
présent  de  l'art  militaire.  Les  taesnes, 
donc,  des  koplitet  se  formaient  dessins 
fileaqui  étaient  chacune  de  eeiee  hom- 
mes, ce  qu 
deux  otuti  i 
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forme  carrée.  On  troute  que  la  phalange 
dis  gens  de  pied  4ttb  <xâ  quatre  mille 
quatre-vingt  sein,  commandée  parun 
«encrai.  Le  corps  complet  de  l'infante- 
rie d'une  armée  comprenait  soixante- 
quatre  lagmeS,  mille  vingt-quaire  Blés, 
et  seize  mille  (rois  cent  qualre-viogt- 
qualre  hommes.  L'armure  légère,  sa- 
voir las  archers,  les  frondeurs  et  les 
oculaieurs,  était  de  huit  mille  cent 
quatre-vingt-douze ,  c'est-à-dire  la  moi- 
tié des  hoplites  ou  pesamment  armés  ; 
cl  U  cavalerie  qu'on  y  joignait  «Hait 
de  quatre  mille  quatre-vingt-seize. 

L'armée  se  rangeait  de  cette  manière. 
Toutes  les  turmes  des  hoplites  for- 
maient un  front  divisé  en  quatre  par- 
ues ('-gales.  Les  armés  à  la  légère,  ap- 
pelés psilitet ,  gens  prompts  et  agiles , 
se  plagient  devant  la  ligne  pour  har- 
celer l'ennemi ,  ou  sur  les  flancs  en 
oblique,  ou  bien  derrière,  ou  enfin 
de  telle  manière  que  la  circonstance 
l'exigeait,  comme  je  le  dirai  dans  son 
lieu. 

La  cavalerie  se  divisait  en  deux  par- 
ties, qui  se  plaçaient  sur  l'un  et  l'autre 
coté  de  la  phalange  ,  pour  la 
tenir,  et  de  là  charger  rapidement  l'en- 
nemi. 

l'ai  passé  sous  silence  plusieurs  au- 
tres divisions,  doat  les  noms  ainsi  que 
ceux  des  chefs  qui- les  commandaient, 
ne  sont  plus  de  mode.  Je  me  suis  seu- 
lement attaché  aux  choses  les  plu» 
utiles  et  qu'il  nous  est  plus  nécessaire 
de  connaître.  Il  parait  que  les  anciens 
t'étaient  fixés  a  ce  nombre ,  parée  qu'ils 
comptaient  pouvoir  te  remplir  entière- 
ment d'hommes  braves. 

Pour  nous,  qui  avons  moins  de  sot- 
dais, et  qui  n'employons  pu  des  nom- 
bres Justes  comme  les  anciens,  il  se- 
ra!! difficile  de  réduire  toute*  hs  tagmes 
d'infanterie  ou  de  cavalerie  au  nombre 
de  deux  cent  cinquante-six.  Vous  les 


ferez  donc  à  proportion  de  la  quan* 
lilé  des  soldats  que  vous  aurez  en  état 
d'y  servir.  Vous  aurez  d'ailleurs  at- 
tention que  toutes  les  files  de  l'infan- 
terie soient  composées  de  seize  bons 
hommes. 

De  tel  nombre  de  files  et  de  bandes 
que  ce  corps  soit  composé,  vous  le 
diviserez  en  quatre  grandes  parties  ou  . 
turmes  sur  un  même  front.  L'une  sera 
placée  à  la  droite,  l'autre  à  la  gauche, 
chacune  commandée  parun  turnuu-que, 
et  deux  au  milieu  où  sera  la  bande  du 
général. 

Vous  garderez  quelques  pesamment 
armés  pour  être  en  réserve,  et  des  psi-. 
lites  dont  le  chef  se  portera  en  dehors 
des  ailes  de  la  cavalerie,  ou  entre  les, 
chariots  des  flancs,  ou  dans  tout  autre 
lieu  où  ils  seront  utiles. 

Si  votre  corps  d'infanterie  est  au- 
dessous  de  vingt-quatre  mille  hommes, 
vous  n'en  ferez  que  (rois  turmes  ou 
grandes  divisions ,  et  la  bande  du  gé- 
néral ,  sur  laquelle  les  autres  doivent 
se  régler,  sera  placée  dans,  celle  du 
milieu. 

Vous  choisirez  pour  psiliies  les  [dus 
habiles  à  tirer  de  l'arc,  jeunes,  vigou- 
reux, et  assez  lestes  pour  courir  ei 
sauter  en  tous  lieux.  S'il  y  a  vingt- 
quatre  mille  hommes,  vous  en  pren- 
drez la  moitié ,  le  tiers  s'il  y  en  a  moins.! 
Vous  les  diviserez  en  décuries,  comme 
il  est  dit  ci-devant,  avec  leurs  dizai- 
niers;  et  vous  leur  donnerez  un  chef 
qui  se  nommera  maure  de*  archert. 

Des  deux  autres  parties  vous  en  for- 
merez des  files  de  dix-huit,  composées 
d'anciens  et  de  nouveaux  soldais.  De 
ces  dix-huit  hommes  vous  sépames 
les  deux  moindres  pour  la  garde  des 
bagages.  Les  seize  restans  formeront  ta 
file;  vous  en  (îrerez  les  huit  meilleurs 
hommes  pour  être  les  premiers  >.'.  Ici 
derniers  :  savoir,  quatre  à  la  tête,  pn- 
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inier,  deuxième,  troisième,  quatrième; 
et  quatre  à  la  queue,  en  comptant  par 
le  dernier,  seizième,  quinzième,  qua- 
torzième, treizième.  Les  huit  moindres 
•  seront  placées  au  milieu  ;  de  cette  sorte 
le  front  et  la  queue  seront  également 
renforcés. 

En  outre  voua  Jésignerez  ces  seize 
hommes  par  premier  ei  second,  ou 
bien  protottate  et  épUtate;  et  ainsi  dé- 
puis le  commencement  jusqu'à  la  fin 
de  la  file.  Par  ce  moyen  il  y  en  a  deux 
qui  auront  chacun  deux  noms,  savoir 
le  chef  de  file  appelé  lochagoi,  qui  sera 
aussi  protottate,  et  louragot,  ou  serre- 
file  ,  qui  sera  épittate. 

Pour  qu'on  puisse  mieux  gouverner 
ces  seize  hommes  et  les  Taire  vivre  en- 
semble, on  les  séparera  en  deux  cham- 
brées, l'une  composée  des  protoslaies, 
qui  sera  sous  le  lochagos,  l'autre  des 
épislates,  sous  le  dizainier.  Cette  di- 
vision n'empêchera  pas  qu'ils  ne  soient 
toujours  soumis  au  lochagos,  quand  ils 
seront  rassemblés  dans  l'ordonnance. 

11  sera  bon ,  s'il  est  possible ,  de  les 
ranger,  non-seulement  selon  leur  force, 
mais  aussi  par  rang  de  taille ,  de  ma- 
nière que  les  plus  grands  étant  de- 
vant donnent  à  l'ordre  de  bataille 
un  air  plus  formidable  :  si  l'on  ne 
trouve  pas  à  concil  ier  dans  les  premiers 
la  taille  avec  la  valeur,  on  suivra  l'or- 
dre accoutumé,  qui  est  de  mettre  les 
hommes  de  confiance  à  la  léte  et  à  la 
queue. 

Les  anciens  avaient  adopté  pour  l'in- 
fanterie le  nombre  de  seize ,  parce 
qu'étant  carré  il  se  partage  par  égale 
portion  jusqu'à  l'unité,  et  convient 
parfaitement  pour  former  toutes  les  di- 
visions et  subdivisions  de  l'armée ,  en 
i«s  coupant .  soit  dans  la  longueur  ou 
iam  la  profondeur. 


INSTITUTION  V. 
Des  préparant*  do  «nues. 

Nous  vous  ordonnons  de  veiller  a 
ce  que  l'armement ,  tant  des  gens  de 
pied  que  de  cheval,  soit  dans  le  meil- 
leur état  et  convenable  pour  toutes 
les  occasions.  Vous  vous  ferez  aider 
dans  cette  partie  par  les  officiers  supé- 
rieurs et  inférieurs  qui  seront  sous  vos 
ordres. 

Vous  ferez  provision  d'arcs  avec  leurs 
étuis ,  de  flèches  avec  des  carquois , 
d'épées  acéréeset  tranchantes,  de  grands 
boucliers  appelés  large»,  et  de  petits 
appelés  pelle*,  à  l'usage  des  gens  do 
pied  ;  et  aussi  d'autres  ronds  couverte 
d'un  fer  émoulu,  de  piques  longues 
de  huit  coudées.  Celles  des  Macédo- 
niens étaient  de  seize,  ce  qui  ne  nous 
convient  pas  actuellement ,  cette  arme 
devant  être  d'un  usage  aisé,  et  pro- 
portionnée à  ta  force  de  chaque  soldat. 
Il  faudra  des  armes  de  Irait,  comme 
des  pilum  et  des  javelots,  des  haches  et 
des  haches  d'armes,  ayant  d'un  coiê 
un  fer  pointu  comme  celui  d'une  lance. 
et  de  l'autre  un  tranchant,  avec  leurs 
étuis  de  cuir  et  leurs  courroies.  Il  faut 
aussi  de  larges  épées  à  un  tranchant  qui 
se  portent  sur  la  cuisse. 

Il  faut  des  armures  qui  descendent 
jusqu'au  cou-de-pied,  dont  on  attache 
les  différentes  pièces  par  des  courroies 
et  des  anneaux ,  avec  leurs  étuis  de  cuir. 
Il  serait  bon  qu'elles  fussent  toutes  de 
mailles  de  fer,  sinon  on  les  fera  de 
corne  ou  de  peau  de  buffle  sèche.  On 
aura  des  soubreveates  pour  mettre  sous 
les  cuirasses.  Les  corselets  seront  de 
fer,  ou  d'autre  matière  comme  il  a  été 
dit.  On  aura  des  casques  entiers,  des 
bottines  et  des  gantelets  db  fer,  ou 
d'aune  matière  pour  ceux  qui  en  man- 
queront ;  des  colerins  de  mailles  de  fer 
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garnis  en  dedans  de  feutre,  e!  en  de- 
hors de  tin.  Au  défaut  de  cuirasses  de 
fer  on  y  suppléera  par  d'au  lies  de  nerfs 
qui  seront  garnies  d'un  double  feutre. 
On  pourra  faire  aussi  des  casques  de 
tissu  de  nerfs.  On  aura  des  casaques 
que  le  soldat  endosse  par-dessus  ses 
srines;  des  fers  à  hameçon  pour  de 
petites  flècnes,  avec  leurs  étuis;  des 
mileltes ,  des  frondes,  des  grandes  sa- 
coches, des  tubes  à  jeter  du  feu,  des 
■riches ,  des  longes  de  cuir,  des  fers 
pour  les  pieds  des  chevaux,  avec  leurs 
clous ,  des  alênes  ,  des  limes ,  des 
Ironieaux ,  des  poitrinals  et  des  colerins 
de  fer  ou  de  cuir  pour  les  chevaux. 

Il  faut  de  grandes  et  de  peiîies 
Ihinmes  diversement  colorées,  de  gran- 
des et  de  petites  buccines,  des  faux, 
•les  faucilles  ,  des  doloires ,  des  ha- 
ches et  des  iripedes  avec  leurs  verges 
de  fer. 

On  aura  de  petits  moulins  à  bras , 
des  scies,  des  pics,  des  pelles,  des 
marteaux,  des  corbeilles  pour  porter  la 
terre ,  des  toiles ,  des  crins ,  ou  d'autres 
tissus  qui  servent  à  se  couvrir,  ainsi 
<Joe  toutes  les  choses  propres  aux  tra- 
vaux et  à  la  défense  du  camp.  Cela  sera 
porté  sur  des  chariots  légers  faits  pour 
cet  usage. 

Il  faudra  des  chariots  plus  solides 
pour  le  transport  des  toxobalisles,  des 
mngonneaux,  des  forges  et  de  tous 
les  ustensiles  destinés  à  leur  service. 
On  en  aura  pour  se  remparer,  d'autres 
pour  porter  des  vivres  et  des  armes  de 
rechange  autant  qu'il  sera  nécessaire , 
ivec  divers  instmmeus  et  matériaux 
dont  on  a  besoin  pour  les  retranche* 
Uns.  Tous  penserez  en  même  temps  à 
ma  assurer  de  chevaux ,  et  autres  bêtes 
de  trait. 

B  faudra  pour  les  sièges  différentes 
nrtesdemangonneaux.des  échelles  de 
bois  toutes  préparées  qui  puissent  s'em- 
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botter  ensemble ,  et  les  autres  machinai 
qu'on  jugera  nécessaires. 

Vous  vous  pourvoirez  de  barques  et 
de  petits  bateaux  pour  traverser  les  Tacs 
el  les  rivières  :  on  les  fait  du  peaux  de 
bœufs  ou  de  bois  ordinaire.  Vous  pré- 
parerez aussi  des  tentes  avec  leurs  agrès 
pour  se  garantir  de  la  chaleur  et  des 
pluie.. 

Le  chef  de  la  marine  préparera  des 
vaisseaux ,  soit  de  guerre  ou  de  trans- 
port ,  pour  les  chevaux ,  les  bagages  et 
tout  ce  qui  concerne  l'armement. 

Vous  aurez  donc  soin  de  tout  cet 
appareil  auquel  H  doit  être  pourvu  en 
partie  par  vous,  en  partie  par  vos  pré- 
fets; que  l'on  ne  manque  ni  d'armes 
offensives  ni  défensives ,  ni  de  rien  qui 
soit  nécessaire.  Vous  veillerez  à  ce  que 
les  armes  soient  luisantes  et  bien  acé- 
rées, ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à 
inspirer  de  la  terreur  aux  ennemis.  M 
faut  que  tout  cela  soit  prêt  à  propos, 
et  ne  pas  attendre  le  moment  où  l'on 
fii  aura  besoin  :  ce  n'est  plus  le  temps 
d'y  penser  lorsqu'on  est  en  présence  de 
l'ennemi  et  prêt  a  combattre.  Vous  y 
ajouterez  ce  que  je  puis  avoir  oublié, 
et  si  vous  imaginez  quelque  nouveauté 
qui  soit  utile ,  vous  en  rendrez  grâces  a 
Dieu,  auteur  de  votre  industrie.  Avant 
toutes  choses ,  ayez  sa  crainte  devant 
les  yeux.  Que  votre  esprit  soit  prompt, 
appliqué  en  tous  temps  et  en  tous  lieux, 
pour  que  vous  ne  soyez  jamais  pris  au 
dépourvu. 

Voilà  ce  que  la  mémoire  a  pu  me 
fournir  louchant  les  préparatifs  des  ar- 
mes. Nous  parlerons  dans  la  suite  de 
l'ordonnance  de  l'infanterie,  et  d'une 
armée  mêlée  de  gens  de  pied  el  de 
cheval  :  mais  auparavant  il  faut  expli- 
quer en  détail  comment  chacun  d'eux 
doit  être  armé. 


Jgt,zc3byG00gle 


m 


INSTITUTION  YI. 

mure  de*  umiutiu  et  cavahe». 


Tous  le*  jetints  febmafai,  Jusc/tl 
l'5ge  Je  quarante  ans,  feront  oblîgï» 
d'avoir  un  arc  et  une  trousse  de  ftècbes 
pour  apprendre  à  les  tirer,  s  Vis  ne  le 
savent  point  encore.  On  peut  remarquer 
que  la  négligence  de  cet  exercice  nota 
a  été  irès-pièjudîcîable. 

Il  faut  que  chaque  cavalier  ait  deui 
dards  pour  les  lancer  contre  l'ennemi, 
et  afin  que,  si  l'un  manque,  il  ail  re- 
cours à  l'autre. 

A  l'égard  des  chevaux ,  ceux  des 
chefs,  surtout,  auront  des  garde- poi- 
trails et  des  fronieaux  de  fer,  ou  de 
gros  feutre ,  ou  d'un  tissu  de  nerfs. 

On  leur  donnera  aussi  des  garde- 
cou  ,  ex  s'il  est  possible  des  garde  wn- 
ire  qui  s'attachent  à  l'arçon  de  la  selle. 
Cela  les  garantit  très-souvent  et  huw 
le  cavalier  :  ceci  est  particulièrement 
pour  tous  ceux  qui  combattent  aux  pre- 


II  foui  donc  que  les  soldais  soient 
pourvus  d'armes  par  leurs  chefs,  et  de 
tout  ce  qui  leur  est  nécessaire ,  soit 
pour  le  temps  de  la  campagne,  ou  pour 
le  quartier  d'hiver  :  de  même  les  offi- 
ciers, depuis  le  tu  r  marque  jusqu'au  cen- 
turion et  quinlenier,  chacun  selon  ses  fa- 
cultés, et  comme  vous  l'aurez  ordonné. 

Chaque  aicher  portera  la  coite  de 
maille  entière  descendant  jusqu'au  cou- 
de-pied, avec  les  anneaux  et  courroies 
pour  l'attacher, et  leurs  étuis  de  cuir.  Q 
aura  un  casque  de  fer  poli,  orné  au 
sommet  d'une  petite  crête,  un  arc  plus 
au-dessous  qu'au-dessus  de  ses  forces» 
un  étui  large  et  commode  pour  le  por- 
ter; provision  de  corde  de  nerfs  ùans 
ses  bougelies,  une  trousse  avec  sa  cou-  j  miers  rangs, 
verte  tenant  trente  ou  quarante  flèches,  ;      Les  mors  des  chevaux  seront  forts  et 

e  lime  et  une  alêne  dans  la  ceinture  ;  convenables  ;  les  selles  seront  couverte' 


de  son  arc ,  une  lance  de  moyenne 
grandeur,  à  l'usage  de  la  cavalerie, 
ajuui  dans  le  milieu  des  courroies  pour 
attacher  une  petite  flamme;  une  épée 
à  la  manière  romaine  suspendue  à  un 
baudrier ,  et  un  poigna i d  à  la  ceinture. 

Les  jeunes  cavaliers  qui  ne  sauront 
pas  tirer  de  l'arc  auront  des  javelots 
avec  un  grand  bouclier;  il  sera  bon 
qu'ils  aient  des  gantelets  de  fer.  Il  y  aura 
de  petites  houppes  aux  housses  de  leurs 
chevaux  et  de  petites  flammes  pour  orne- 
menssur  les  épaules  de  leurs  casaques. 

Plus  le  soldat  est  armé  et  vêtu  pro- 
prement, plus  cala  celève  son  courage 
et  intimide  les  ennemis. 

Autant  qu'il  sert  possible ,  qu'ils 
aient  des  cuirasses  ornées  el  brillantes, 
avec  une  chaussure  armée,  que  nous 
appelons  à  présent  podoptetle;  et  une 
soubrevesie,  pour  4a  mettre  quand  il 
•faudra. 


de  poil ,  et  auront  de  grands  sièges;  t 
chacune  seront  attachés  deux  élriers, 
des  courroies  de  valise,  une  sacoche 
dans  laquelle  on  puisse  porter  des  vi- 
vres pour  trois  ou  quatre  jours.  La 
housse  doit  être  ornée  de  quatre  boap 
pes  ;  il  y  aura  une  aigrette  sur  la  têtière, 
et  une  houppe  aussi  sous  la  gaaacbe. 
Le  cavalier  doit  avoir  une  bâche  tran- 
chante d'un  coté  el  de  l'autre,  armée 
d'un  1er  long  et  pointu.  Elle  se  porta* 
dans  un  étui  pendant  à  l'arçon  de  U 
selle. 

Le  vêlement  du  cavalier  aéra  de  lia , 
de  laine  ou  d'autre  étoffet  il  doit  être 
assex  large  et  long  pour  couvrit  lesf£- 
noux  et  avoir  meilleure  (race. 

Il  faut  que  les  casaques  soient  aar- 
plcs  et  leurs  manches  lapant,  p—r  aaw 
l'arc  M  Inriiiiilriïïrn'rmhaiiaawnpniiit 
dessous.  Elles  les  ooHfdraot  «Uns  let 
tempe  de  pluie,  ainsi  que  la  cairane, 
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«  toeso^t  le  Cavalier  voudra  se  servir  point ,  el  aux»'  qu'il»  ne  H  fatiguent 
»»laW«>»d»'b*irfc,  il  ne  sera  point  point  en  porlanl  toujours  la  cuirasse 
s*né.  Ces  *as*veres  sont  encore  mîtes    sur  le  dos. 

dans  les  jd,*sti  lisdéconverles.  Elles  Vous  de.ca  connaître  à  présent  com- 
mf*he«i<|nV*nevoiei)eloin  l'éclat  ment  lis  cavalière  doivent  «M  équipé», 
«s  wertss»,  et  résilient  même  aux  ainsi  que  l'espice  et  la  forme  de  leurs 
«c»ps  de  Bêcha.  a,„,es.  ,|  „e  ,„„,  pas  <mam  ki 

Il  y  aurt  par  chambrées  des  faux  les  chefs  des  bandes  doivent  s'informer 
«  des  haches  pour  les  usages  ordi-  exactement,  soit  pendant  le  quartier 
""l"*' .-.  d'hiver,  ou  autre  temps  de  repos,  si 

l*s  errerfs  de  formes  et  les  cavaliers  ,  les  soldats  oni  tout  ce  qui  leur  est  né- 
cespeus  «Vs  amont  des  talus  libres  ,  cessaire,  et  delà  quantité  de  chevaux 
«u  esclaws  pour  avoir  soin  de  leurs  ;  à  remplacer.  Vous  eu  ordonner.*  l'em- 
«puerages,  lesquels  seront  enregisliés  place  de  manière  que  les  habitai»  du 
•nwquereschaiiols.Commelaploparlpajsn'en  soufflent  point,  et  que  les 
■Vorçynt  pool  le»  lacuhés  suffisantes,  I  soldats  soient  pourvus  à  poinl  nommé 
ihsejoindtomlroisoriqualre  ensemble;  de  ce  qui  leur  manque, 
poar  avoir  un  goujat  ;  cela  fera  qu'un  !  Après  avoir  détaillé  ce  qui  contient 
imrdecomfcn  on  ne  sera  pas  obligé  à  la  cavalerie,  il  est  à  propos  de  parler 
*  détacher  très  soldais  pour  la  garde  maintenant  do  quelle  manière  il  faut 
feéquipcrfres,  ce  qui  diminue  le  nom-  j  armer  les  gens  qui  combattent  à  nied. 
teôescombaiianset  affaibli,  loujours,  j  les  anciens  nous  apprennent  qu'il , 
ta  qu'on  ne  choisisse  que  les  nu.in-  !  avait  aulrefois  Irais  sortes  d'inlanlecie  1 
decs.  On  aura  le  même  soie,  do  prendre  les  hoplites  que  nous  appelons  à  pré- 
■»c leste rjes  bêles  de  somme  qui  por-  j  senl  porle-boucliers;  lespsililesquicon- 
M»  renrs  encrasses  el  leurs  lentes.  servent  encore  le  même  nom,  et  les 

lis  enseignes  des  cagn.es  seront  pcllales  qui  n'ont  plus  ches  nous  au- 
«Mire  seule  couleur,  el  celles  des  eue.;  cune  fonecion.  Il  me  paraît  qu'ils 
«s «des  dronges,  d'une  couleur  qui  êcaienc  peu  différera  des  psililes  dent 
w»  *.a  particulière.  Mais  pour  que  |  ils  cenaient  lieu  :  c'est  pourquoi  il  suf- 
rtaque  ragme  reconnaisse  la  sienne ,  ;  lira  de  nous  rappeler  que  l'infanterie 
■»!  jotndra  des  signes  qui  lui  se.ont ,  se  divisait  en  hoplites  et  en  psililes. 
"thtés;  et  de  même  a  celles  des  lur-  Formanl  donc  la  noire  sur  ce  eno 
»es el  dronges .qui  doi vem  avoir  cha-  !  dèle ,  vous armeree  les  porle-boucliers, 
"ce  un  signe  dînèrent,  et  qui  puisse  dits  anciennement  hoplites  ,  d'une 
"percevoir  de  loin.  grande  large  loul-à-fail  ovale.  Celles  de 

OWre  Tétai  de  cuir  de  bœuf  pour  !  chaque  bande  seront  de  la  même  cou- 
«•armer  la  taciniase,  chaque  cavalier  leur.  Ils  porlerool  le  casque  avec  une 
""acmeconteïte légère  de  peau,  qu'il  petite  créle,  une  bâche  d'arme  à  un 
iWttra  aiurdiée  au  derrière  de  l'arçon,  tranchant  el  un  pointant  dans  un  étui 
ïî  cl  t*M  arriver  souvent  que  j  de  cuir,  ou  bien  a  un  Iranchanl  el  un 
wtete  expftrllions  el  dans  les  courses  j  marteau ,  ou  bien  à  deux  tranchais , 
iHWeifl  obligés  de  forcer  démarche,  ,  avec  une  large  épéei  ils  auront  tous  des 
«fc  réerograftir  (ce  qu'à  Dieu  ne  |  cuirasses ,  s'il  est  possible,  mais  du 
r*çV),  cls  s'en  servironl  pour  couvrir  l  moins  les  deux  premiers  de  chaque  file, 
■«nirrmires  afin  qu'elles  ne  se  gacenl    Elles  seiom  ornées  sur  lesépaules  d'une 
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petite  frange.  Il  leur  but  des  gantelets 
de  fer  ou  d'autre  matière,  des  bottines 
armées ,  surtout  a  ceux  qui  seront  à  la 
lôte  ou  à  la  queue  des  files. 

Voilà  pour  les  hoplites.  A  l'égard  des 
psilites,  ils  porteront  une  trousse  four- 
nie de  trente  ou  quarante  flèches  qui 
se  tirent  avec  l'arc  de  très-loin  et  sont 
inutiles  aux  ennemis.  Ceux  qui  ne  se- 
ront pas  instruits  à  tirer  de  l'arc  se  ser- 
tiront de  petits  javelots  ou  dards  pour 
lancer.  Ils  auront  un  petit  bouclier 
rond,  des  frondes  et  des  haches  dans 
leurs  étuis  comme  celles  dont  j'ai  parle. 

Tous  les  fantassins  seront  velus  d'une 
robe  courte  qui  ne  descendra  que  jus- 
qu'aux genoux, et  auront,  s'il  est  possi- 
ble, la  soubreveste  par  dessus  la  cui- 
rasse. La  chaussure  ne  sera  pas  d'une 
forme  pointue  :  il  est  à  propos  que  la 
semelle  soit  garnie  de  clous ,  ce  qui  est 
fort  utile,  surtout  pour  les  marches. 
On  ne  leur  permettra  pas  de  porter  la 
chevelure  entière;  mais  on  les  tondra , 
en  ne  leur  laissant  que  des  cheveux 
très-cou  ri  s. 

Il  y  aura  pour  le  service  de  chaque 
décurie  ou  chambrée  un  chariot  léger, 
sur  lequel  on  portera  un  maillet,  un 
tailloir,  une  hache,  une  scie,  deux 
pioches,  une  corbeille,  une  peau  de 
bouc,  une  faux  ,  une  serpe,  un  mar- 
teau, toutes  choses  nécessaires  aux  soi* 
dais.  Il  faut  aussi  porter  des  tripèdes 
attachés  à  une  cheville  de  fer,  pour 
qu'on  puisse  facilement  les  assembler. 
D'autres  chariots  porteront  des  toxoba- 
listes  avec  leurs  traits ,  et  des  batistes  ou 
mangonneaux,  appelés  alacaûa,  qui 
se  bandent  par  des  treuils.  Il  y  aura  à 
leur  suite  des  charpentiers,  serruriers 
et  tous  les  gens  destinés  pourceservice. 
Il  faudra  encore  d'autres  chariots,  à 
proportion  du  nombre  de  vus  soldats, 
qui  seront  chargés  de  farine,  de  bis- 
cuits, d'ares  et  de  (lèches  en  abondance. 


H  sera  bon  qu'il  y  ail,  autant  mail 
se  pourra,  une  bête  de  charge  par 
chambrée ,  ou  du  moins  de  deux  en 
deux  ,  afin  que  dans  le  cas  où  on  bais- 
serait les  chariots  en  arrière  pour  aller 
plus  vite,  elles  pussent  porter  des  vi- 
vres pour  huit  ou  dix  jours,  jusqu'à  ee 
que  les  chariots  aient  rejoint. 

Il  ne  sera  pas  inutile  d'exposer  en 
peu  de  mois  la  manière  dont  les  anciens 
aimaient  leur  cavalerie  et  leur  infan- 
terie, comme  nous  l'avons  apprise  d'fr 
lien  et  des  autres  qui  ont  écrit  sur  la 
lactique. 

La  cavalerie  était  de  deux  sortes, 
l'une  appelée  cataphracte,  l'autre  nou- 
calaphracte.  Dans  la  première,  le  ca- 
valieréiaitarmédepieden  cap,  portant 
le  casque  de  fer  et  toute  l'armure  du 
corps ,  des  bras  et  des  jambes  de  fer  ou 
de  corne.  Le  cheval  était  aussi  entière- 
ment couvert.  La  têtière,  le  fronteau, 
les  garde -flancs,  garde -cou  étaient  de 
mailles  de  fer  ou  d'autre  matière. 

Tous  ces  cavaliers  cataphracutires 
portaient  une  longue  lance,  avec  la- 
quelle ils  joignaient  l'ennemi.  D'au- 
tres, appelés  aarobolUta,  se  servaient 
de  javelots  qu'ils  jetaient  de  loin.  Des 
lanciers,  les  uns  avaient  de  grands 
boucliers  oblongs,  d'autres  n'avaient 
que  la  lance  sans  bouclier  :  ceux-ri  se 
nommaient  thirophoret,  ceux-ci  don- 
phore*. 

Les  acrobolisles  comprenaient  tous 
ceux  qui  combattaient  de  loin  et  a 
coups  de  traits.  Les  uns  se  servaient  de 
javelots ,  les  autres  d'arcs  :  ceux  ouï 
portaient  le  javelot  le  lançaient  en  al- 
lant droit  à  l'ennemi ,  ou  en  tournant 
et  caracolant  ;  c'est  ce  qu'on  nommait 
jaculateurt.  Ceux  qui  étaient  armés 
d'arcs  s'appelaient archtin  achevai.  Une 
partie  des  jaculateurs,  lorsqu'ils  avaient 
lancé  un  ou  deux  javelots ,  couraient 
sur  l'ennemi  pour  lecombaltreavecuB 
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autre  javelot  de  réserve  ou  avec  l'épie; 
quelques-mu  se  servaient  de  pciiies 
mxsaues  années  de  lous  colis  de  leurs 
dents  de  fer  irùt-aigufis. 

Voit»  pour  ce  qui  regarde  la  cava- 
lerie. A  l'égard  de  l'infanterie,  elle  se 


pesamment  que  les  psililes,  et  plus  lé- 
gèrement que  les  hoplites. 

la  phalange  macédonienne  étant  en 
bataille  paraissait  inexpugnable  par  sa 
disposition.  L'ordonnance  étant  serrée 
pour  combattre,  chaque  homme  occu- 


dîvisail,  comme  je  l'ai  dit,  eu  trois  '.  pait  l'espace  de  deux  coudées,  tenant 
parliea  :  ha  hoplites,  les  pellastes  et  les  sa  pique,  autrement  dit  sarisse,  pré- 
■alites.  Les  hoplites  étaient  les  plus  :  senlée.  Des  quatorze,  ou  selon  d'autres, 
pesamment  armés,  comme  Alexandre  '  des  seize  coudées  qu'elle  avait  de  lou- 
voulaii  que  Tussent  les  Macédoniens.  Ils  gueur,  les  mains  en  occupaient  quatre 
avaient  un  grand  bouclier  oblong ,  une  !  vers  l'arriére  ;  tout  le  reste  portail  en 
épée  qui  sa  portail  sur  la  cuisse,  une  avant  du  corps.  Voilà  donc  la  maniera 
cuirasse  rie  corne  ou  de  mailles  de  fer,  f  dont  chaque  soldai  était  armé  :  noua 
un  casque ,  des  gantelets  ,  des  bottines  l'avons  recueillie  des  auciens  et  note 
veaux  tacticiens ,  afin  que,  l'avant  de- 
vant les  yeux ,  vous  en  fassiez  voira 
profit. 

INSTITUTION  VII. 
Dt  l'ewreicii  de  la  ciTilerle  M  de  1' 


i  d'airain  et  une  longue  pique. 
Une  partie  de  cette  infanterie  a  porté 
aussi  l'écu  ou  bouclier  macédonien, 
rond  et  très-peu  concave,  ayant  trois 
palmes  de  diamètre,  avecune  pique  lon- 
gue seulement  de  buit  coudées,  qu'un 
homme  pouvait  manier  fort  aisément. 
Les  psililes  étaient  armés  plus  légè- 
rement ,  ils  n'avaient  nî  casque,  ni 
cuirasse,  ni  bottines,  ni  le  grand  bou- 
clier. Ils  combattaient  de  loin,  les  uns 


Maintenant ,  je  vous  parlerai  des 
exercices  qui  doivent  précéder  les  vrais 
combats  dont  ili  sont  l'image,  et  ac- 


emiraBtderarc,d'auiresen  lançant  des  coutumer  les  soldats  aux  dangers  ou 
javelots,  ou  avec  la  fronde,  et  même  l'ignorance  aveugle  se  livre  inconsidé- 
en  jetant  des  pierres  a  la  main.  Leur    renient. 


habillement  était  une  camisole  ou  veste 
épaisse  et  tris-solide  qui  leur  tenait 
lieu  de  cuirasse. 

A  l'égard  des  pellastes  dont  les  tac- 
ticiens modernes  n'ont  point  parlé,  je 
pense ,  comme  je  l'ai  dit  ci-devant , 
qu'ils  les  ont  confondus  avec  les  psi- 
liles. Ils  avaient  l'armure  comme  les 
hoplites ,  mais  moins  complète  et  moins 
pesante,  et  le  bouclier,  nommé  petit , 
plus  petit.  Les  piques  des  phalangistes, 
qu'on  appelait  tariua,  ont  été  tantôt 
de  quatorze  coudées  et  tantôt  do  seize. 
Td  était  le  système  de  l'ordonnance 
macédonienne,  dans  laquelle  les  pel- 
lastes tenaient  le  milieu  entre  les  ho- 
plites et  les' psililes;  élanl  armés  plus 


En  hiver,  ou  lorsqu'on  a  quelque  ie~ 
pos  pendant  la  campagne,  il  faut  em- 
ployer ce  temps  à  des  exercices,  pour 
tenir  les  troupes  en  haleine  et  les  em- 
pêcher de  se  corrompre  par  l'oisiveté  : 
car  la  paresse  et  b  fainéantise  étier-  . 
vent,  après  un  certain  temps,  les  plus 
robustes ,  qui  ne  peuvent  plus  soutenir 
le  travail  et  ne  s'y  livrent  qu'à  regret. 
Leur  courage  s'affaiblit  de  mente;  ils 
craignent  les  périls  et  les  fuient  comme 
la  fatigue.  C'est  pourquoi  je  pensa 
qu'un  bon  général  doit  employer  uti- 
lement pour  la  guerre  ses  momens  <aa 
loisir.  Vous  formerez  donc  vos  troupe* 
selon  ces  institutions. 

Premièrement,  chaque  soldai  doit 
30 
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être  instruit  selon  son  genre.  Les  hopli- 
tes ,  c'est-à-dire  cens  qui  |K)rteu!  l'ar- 
mure pniiùru ,  s'exeferoni  entre  eux 
avec  leurs  boucliers  et  des  baguettes. 
On  les  exercera  encore  à  jeler  de  loin 
des  dards  et  «les  marliobarboles. 

L'armure  légère  sera  exercée  à  viser 
«Tes  flèches  contre  un  but  attaché  à  une 
pique,  à  lancer  des  javelots  et  à  tirer 
de  tu  fronde,  ainsi  qu'à  courir  cl  sau- 
ter dans  toutes  sortes  de  termina.  Les 
cavaliers,  à  tirer  de  même  de»  flèches 
Contre  un  blanc,  et  aussi  en  courant 
devant ,  derrière ,  a  droite  et  a  gauche  ; 
à  sauter  légêremeni'à  bas  de  clieval  et 
à  y  remonter;  à  courir  l'arc  tendu, 
te  remettre  promntemeiH  diins  l'étui; 
prcnriieaussitôi  la  lance  pendue  à  leurs 
épaules ,  la  remettre,  et  reprendre  l'arc 
avec  célérité.  On  en  fora  courir  deux 
l'un  contre  l'autre,  qui  se  chargeront 
alternativement ,  se  retireront  et  revien- 
dront a  la  charge.  Le  soldat  ne  doit 
être  oisif  dans  aucun  temps;  il  faut 
qu'il  soit  toujours  occupé,  soit  comme 
Je  viens  de  dire,  ou  à  des  exercices 
plus  généraux ,  ou  à  fourbir  et  netlojer 
tes  armes.  Quand  il  est  habitue  à  des 
travaux  volontaires,  il  supporte  plus 
aisément  ceux  qui  sont  nécessaires. 

On  exercera  les  soldats ,  non-seu- 
lement séparément,  mais  ensemble, 
pour  qu'ils  apprennent  à  connaître  leur 
poste,  leurs  compagnons  de  nie,  leurs 
chi-fj  et  leur  division.  On  les  mettra  au 
(ait  des  commandemeus  du  préfet  pour 
les  diverses  manœuvras  qu'il  voudra 
faite  exécuter,  soit  pour  étendre  le  front 
ou  pour  augmenter  la  hauteur,  serrer 
les  rangs  et  tes  (lies ou  lus  ouvrir,  fuir* 
a  droite  ou  a  gauche ,  changer  le  front, 
faire  bi  phalange  anlistome,  c'est -a-dire 
I  double  front,  les  demi  files  de  la 
quuie  faisant  lace  en  dehors  contre 
l'ennemi  qui  les  aura  tournées.  Ceux 
qui  sont  stylés  aux  mouvemen*  1--° 


vr.  Léo*. 
exécutent  machinalement  et  promptts. 
ment;  les  autres  sont  embarrassés,  et 
il  est  dangereux  de  les  emp'ovrr. 

Vous  diviserez  vos  troupes' eti  dmx 
partis  poiircombnlIi'U  l'on  ci  mire  l'autre. 
Klles  auront  des  liftions  et  ries  longues 
cannes  au  lieu  de  lances  et  d'énêés.  S'il 
y  a  des  molles  de  terre  sur  le  terri in  , 
Voira  leur  ordunnerex  de  se  les  jeter 
réciproquement. 

Vous  commanderez  aux  uns  d'aile* 
occuper  une  colline  et  aux  autres  de 
tes  en  chasser.  Vous  les  exercerez  ftl- 
ternaii  veinent.  Quand  les  premiers  l'en- 
ront  été,  ils  donneront  leurs  armes  de 
bois  a  d'autres,  et  vous  les  renverret. 
Vous  louerez  ceux  qui  auront  montré 
de  la  vigueur,  et  tous  ferez  honte  aux 
autres  de  leur  mollesse,  pour  les  exci- 
ter à  mieux  faire.  Ces  exercices,  en 
instruisant  les  troupes  ,  contribuent 
aussi  k  la  santé ,  et  augmentent  les  for- 
ces. Ils  les  habituent  au  chaud,  au 
froid,  et  leur  font  trouver  leur  nourri- 
ture agréable ,  toute  simple  et  grossière 
qu'elle  soit. 

Vous  formerez  la  cavalerie  par  de 
semblables  simulacres,  a  s*  charger, 
voltiger,  et  à  se  jeter  des  flèches.  Je 
pense,  ainsi  que  nos  ancêtres,  qu'il 
est  à  propos  que  les  cavaliers  soient 
habitués  à  courir,  non-seule  me  ni  dans 
la  plaine,  mais  sur  les  pentes  des  col- 
lines, a  traverser  toutes  sortes  de  ter- 
rains aptes  et  difficiles,  séparément  et 
en  escadrons,  soit  en  montant  ou  en 
descendant.  Ceux  qui  veulent  épargner 
ces  exercices  à  leurs  cheveux  se  ira 
hissent  eux-mêmes,  et  hasardent  leur 
propre  salut.  U  faut  s'habituer  aux  dil 
Acuités  pour  qu'elles  ne  paraissent  pas 
nouvelles. 

N'accoutumes  pas  les  chevaux  à  boni 
beuucoup  en  été  ;  c'est  pourquoi  tl  «at 
bon  qu'ils  ne  campent  pas  si  prés  usa 
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dans  tes  exercices  que  «oui  fera  Cuire 
i  TOI»  arme»  :  car,  après  que  chaque 
soldai  aura  été  instruit  séparément , 
tous  les  réunirez  pour  la  exercer  par 
toute*  ou  tayaut. 

Une  6a*<fe  de  cavalière  étant  en  ba- 
mlle  disposée  par  files,  l'adjudant  fera 
lu  commande  mens  su  i  vins  de  celte 
menÎNre  :  «  Quand  on  cliargera ,  que 
personne  ne  soit  tardif  ou  ne  s'avance 
trop  avani  la  poursuite;  que  chacun 
(■nie  ton  rang  ci  observe  son  ensei- 
gne; qu'il  la  suive  en  brave  soldai. 
Si  vous  passez  le  front  de  l'armée,  ne 
courts  pas  trop  vite  pour  ne  pas  rompre 
mre  ordre.  ■ 

Il  y  a  différer»  mouvemens  auxquels 
on  exerce  une  lagme  de  cavalerie. 

Premièrement  à  marcher  ou  à  courir 
tu  escadron  jusqu'à  un  lieu  marqué. 
On  lui  donne  uidre  de  se  mettre  en 
mouvement ,  par  la  voix,  par  la  buc- 
eiite,  ou  en  frappant  sur  un  bouclier, 
"u  par  le  signe  d'un  drapeau  :  de 
même  quand  ou  veut  qu'elle  s'arrête. 

Un  autre  mouvement  est  de  marcher 
à»  front ,  les  files  ouvertes  ;  ce  qui  se 
commandera  par  ces  mois  :  *  Marchez 
également.  * 

Un  autre  est  de  se  serrer  sur  un  cAlé 
ou  vers  le  milieu  de  l'enseigne,  c'est-à- 
dire  que  les  cavaliers  se  rapprochent 
jusqu'à  se  loucher  pur  le  côté.  Les 
diuiuiers  joignent  les  dizainiers,  les 
quinieniers ,  les  quinieniers;  ainsi  du 
teite.  On  au  pour  cela  :  •  Serrez-vous.  ■ 
Quand  le  mouvement  est  fini,  tous  les 
diainiiTs  formen'  un  rang  bien  ali- 
gne à  h  tete  de  l'escadron ,  el  les  autres 
jusqu'au  dernier  sont  serrés  de  meme. 

Ou  se  série  au  si ,  non  pas  quant  * 
l'étendue ,  mais  à  la  profondeur,  sa- 
«tf  e»  joignant  tes  rang*. 


Quand, après  s'être  serré  sur  le  côté', 
on  veut  jrier  des  flécha,  on  com- 
mande :  «  Tires;  >  alors  ceux  des  pre- 
miers rangs  s'inclinent  sur  le  cou  de 
leurs  cheviiux ,  se  couvrant  la  lèle  et 
les  épaules  de  leurs  boucliers.  Ils  mar- 
chent lentement  pour  ne  pas  rompra 
leur  ordonnance  avant  d'avoir  joint 
l'ennemi.  Cependant  ceux  des  dernière 
rangs  tirent  leurs  flèches. 

On  fera  faire  à  une  lagme  alternats* 
veinent  la  manœuvre  des  coureurs  et 
des  défenseurs.  Si  c'est  la  première, 
elle  courra  en  avant  l'espace  d'ui 
mille.  Si  c'est  la  seconde,  on  lui  com- 
mandera :  «Suivez  en  ordre  de  bataille.* 

Due  autre  manoeuvre  est  du  (àiro 
retirer  les  coureurs  un  peu  en  arrière , 
ensuite  faire  face.  Pour  cet  effet,  on 
commandera:  «Tirez, et  relirez- vous.» 
Us  marcheront  un  certain  espace  vers 
les  défenseurs,  et  l'on  dira  :  t  Volte-face 
et  en  avant ,  >  pour  qu'ils  se  retour* 
nent  comme  si  l'ennemi  était  présent. 
Ils  feront  la  infime  chose  plusieurs  fois, 
non-seulement  de  front;  mais  en  H 
présentant  aussi  vers  la  droite  et  vers 
la  gauche,  ils  escadron neronl,  comme 
pour  se  retirer  sur  la  seconde  ligne. 
Ils  feront  mine  de  charger,  soit  en  pe* 
lotons  ou  eu  escadrons  rangés;  et  pen- 
dant ces  mouvemens  Ils  auront  la  lance 
haute  pour  qu'ils  n'en  soient  point 
embarrassés. 

Un  autre  mouvement  est  de  te  por- 
ter en  ordre  sur  la  droite  ou  sur  la 
gauche.  Ceci  convîeul  a  ceux  qui  sont 
sur  les  ailes  pour  investir  l'ennemi.  Oit 
commandera  dune:  «  Portes  •tous  ■ 
droite;  ■  ou  si  c'est  S  l'aile  gauche  i 
«  Portez-vous  a  gauche.  » 

Il  y  a  aussi  une  manière  de  se  tour- 
ner ou  de  cn.inger  de  front  dans  tel 
lieu  que  l'on  soit.  Si ,  par  exemple , 
l'ennemi  paraissait  subitement  sur  lui 
cTerritiiTS,  vous  corntaanderies  eenVe* 
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ment  à  ceux  d*  '»  queue-  de  w  lourn^*  j 
.■h  Jisa.il :  •Change*  de  forme.»  S'il 
ctaii  trop  en  force,  on  ferait  tourner 
ions  les  rangs  de  la  bande  parce  com-  j 
mandement  :  •  Changes  de  front.  » 

On  les  exererra  non -seulement  à 
marcher  en  colonne  par  le  flanc ,  mais 
de  front  en  ordre  serré,  à  faire  dhTÏ- 
rentes  caracoles  en  escadrons ,  ei  en 
pelotons  ,  à  courir  en  ligne  d.oile  ou 
en  tournoyant ,  et  à  louies  les  conver- 
sions nécessaires  [jour  s'opposer  à  l'en- 
nemi ,  ou  porter  promplement  du  se- 
cours. Les  lagmcs  de  la  cavalerie  étant 
ainsi  formées  aux  manœuvres  des  cou- 
reurs et  à  celles  des  défenseurs,  on 
pourra  les  employer  à  l'un  et  à  l'autre 
usage. 

Tels  sont  les  exercices  qu'on  doit  ap- 
prendre aux  Iroup.  s  séparément,  et  en 
détail.  Lorsqu'on  les  y  aura  formées, 
elles  seiont  propres  à  exécuter  toutes 
sortes  de  manoeuvres,  comme  celles 
des  garde-flancs,  des  cornistiles,  et 
autres  semblables  qu'il  ne  faut  pas 
rendre  publiques. 

Ou  réuniia  les  bandes  pour  en  for- 
mer l'ordre  général  de  bataille  où  elles 
doivent  se  mouvoir  de  concert.  Mais 
de  peurque  vos  desseins  ne  soient  éven- 
tés, n'assemblez  pas  toutes  les  troupes 
de  l'armée  en  les  rangeant  comme  vous 
voulez,  qu'elles  soient  le  jour  du  com- 
bat :  savoir,  celles  de  première  ligne, 
de  seconde  ligue,  des  ailes,  des  flancs 
et  des  embuscades. 

Il  est  inutile  de  mettre  en  évidence, 
dans  un  exercice ,  des  dispositions  qu'il 
but  tenir  secrète»  pour  s'en  servir  dans 
l'occasion.  Il  suffira  de  faire  séparément 
un  simulacre  de  chaque  manœuvre 
comme  je  l'ai  dit  ci-aptes. 

Quelque  division  que  vous  exerciez , 
vous  la  séparerez  en  truis  parties  comme 
li  c'éiuii  toute  l'armée.  Si  c'est  une 
ubsUs,  U  meilleure  partie  sera  dési- 


gnée pour  représenter  les  coure» rs. 
Vous  marqueté*  des  flles  de  ça  et  de  li . 
à  même  hauteur  pour  être  défenseurs. 
Vous  porterez  aussi  une  dizaine  de 
cavaliers  qui  représenteront  les  enne- 
mis, comme  si  l'on  allait  combattre 
contre  eux. 

Au  signal  donné ,  les  coureurs  «dé- 
tacheront des  défenseurs  et  s'avance- 
ront rapidement.  Lorsqu'ils  aurait 
couru  directement  devant  eu»  un  o» 
deux  milles ,  ils  retourneront  sur  leur» 
pas  jusqu'à  la  moitié  de  cet  espace  et 
feront  Tace  trois  ou  quatre  fois  en  e* 
racolant  tantôt  sur  lu  droite,  tantôt wr 
la  gauche;  puis s'étant  arrêtés quelqo» 
momens,  ils  feront  unedemi-contersû» 
par  une  marche  circulaire  ci  revien- 
dront se  rejoindre  aux  défenseurs  qui 
les  suivaient.  Ainsi  réunis,  ils  mar- 
cheront tous  ensemble  en  bataille  s 
l'ennemi . 

Lorsque  vous  exercerez  un  dronge, 
vous  le  f égarerez  de  môme  en  coureun 
et  en  défenseurs,  qui  feront  alternati- 
vement l'une  et  l'autre  fonction,  pont 
qu'ils  soient  formés  également  à  H»» 
les  deux . 

,„„j  ferez  de  même  quand  vous 
excrceiez  une  turme,  dont  vous  com- 
poserez une  première  et  seconde  !>§*• 
Lorsque  vous  aurez  plusieurs  ban*» 
réunies  dans  une  division ,  les  coureuiî 
qui  occuperont  le  milieu,  étant  alor» 
nombreux,  vous  aurez  suindetescoQ* 
per  en  deux  brigades  qui,  dans"*1* 
caracoles  et  conversions  circulaires,  dé- 
clineront l'une  vers  la  droite,  l'*«W 
vers  la  gauche.  Chaque  brigade  se» 
même  coupée  en  deux  escadrons,  tlool 
l'un  tournera  en  dedans,  l'autre  «" 
dehors ,  afln  de  ne  pas  se  confond», 
et  pour  que  les  chevaux  ne  se  lieut»» 
point  dans  les  courses. 

Ceux  qui  sont  destinés  a  garde?  t» 
flancs  el  ceux  qui  doivent  être  p"*» 
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sur  l'aile  droite  pgnr  Km  nier  l'ennemi 
«eronl  exercés  séparément  pour  les 
i  nsi  ni  ire  de  leurs  manœuvres.  Hais 
que  cela  se  Tasse  secrètement  par  la 
raison  que  j'ai  dite  ci-dessus. 

Quand  vous  formerez  un  simulacre 
d'armée  ennemie  cooire  laquelle  vous 
voudrez  faire  combattre  les  voues,  éga- 
lez-lui votre  Iront,  de  sorte  qu'il  ne 
soit  point  déborde.  Vous  détacherez 
quelques  files  de  cavaliers,  dont  vous 
farinerez  une  ou  deux  bandes  qui  re- 
présenteront les  garde-flancs  ou  les 
troupes  d'ailes  de  l'ennemi  :  les  vôtres 
s'exerceront  contre  eux  en  tâchant  de 
leur  gagner  le  flanc  ei  de  les  tourner-, 
puis  tout  a-coup,  se  réunissant  et  se 
serrant  en  un  gros,  ils  se  jetteront 
rapidement  sur  les  derrières  de  l'en- 
nemi. 

Toutes  ces  manœuvres  sont  simples 
et  peuvent  cependant  s'appliquer  à  plu- 
sieurs lagmes  comme  a  une  seule  sans 
rien  découvrira  l'ennemi.  Elles  doivent 
être  données  par  écrit  à  vos  turmar- 
ques.  On  les  fera  non-seulement  en 
plaine,  mais  dans  les  lieux  inégaux  et 
difficiles,  en  montant  comme  en  des- 
cendant, et  pendant  les  chaleurs  de 
l'été.  Personne  ne  sait  quand  il  faudra 
combattre  et  dans  quel  ordre  :  c'esl 
pourquoi  il  faut  y  Être  préparé.  Bien 
n'est  plus  utile  que  ces  sortes  de  simu- 
lacres qui  fortifient  les  soldats  et  tes 
accoutument  aux  dangers. 

Apres  avoir  parlé  de  l'exercice  de  la 
cavalerie,  il  est  à  propos  de  vous  in- 
struire de  celui  de  l'infanterie,  comme 
nous  l'avons  appris  des  anciens  et  des 
nouveaux  tacticiens. 

Les  décuries  d'une  bande  se  range- 
ront en  nies  comme  nous  l'avons  dit 
eî-devanl ,  les  uns  à  la  droite,  les  au- 
tres à  la  gauche  de  l'enseigne  on  du 
préfet.  Quand  celui-ci  marchera  ac- 
compagné du  porte-énaeajne,  de  l'ad- 


».  «t 

judanl  et  du  trompette,  tes  file»  sui- 
vront :  premièrement,  les  proiostaies  da 
la  gauche,  ensuite  ceux  de  la  droite. 
Lorsqu'ils  seront  arrivés  au  lieu  de 
l'exercice,  le  préfet  prendra  sa  place  et 
avec  lui  le  porte-enseigne.  Leadécuriei 
viendront  après  se  ranger  sur  seize  de 
profondeur  de  l'un  et  de  l'autre  coté, 
comme  il  a  été  expliqué,  gardant  en- 
tre elles  des  espaces  pour  ne  pas  elle 
gênées.  Les  psilites  se  tiendront  der- 
rière. On  portera  les  piques  hautes 
afin  qu'elles  n'embarrassent  point.  En 
avant  du  front  marcheront  l'adjudant 
et  le  fourrier;  celui-ci  pour  reconnaître 
le  chemin  et  le  marquer ,  celui-là  pour 
rendre  les  ordres  du  préfut. 

Si  c'est  une  bande  qu'on  exerce,  la 
préfet  marchent  a  la  léii  avec  le  four- 
rier et  l'adjudant.  Si  c'est  une  turme. 
nul  ne  marchera  hors  du  front,  sinon 
le  tarmarque  à  cheval ,  deux  adjudans , 
deux  fourriers,  IV-cuver  du  lurmarque 
qui  porte  ses  armes  jusqu'au  moment 
du  combat ,  et  son  palefrenier.  Alors  il 
doit  se  retirer  à  s>»n  posle  qui  est  a  la 
tête  de  sa  bande  Bien  qu'il  y  ait  dans 
la  turme  plusieurs  mènes,  la  seule 
buccine  du  lurmarque  sonnera  pour 
que  le  bruit  n'empoche  pas  d'entendre 
les  commun- (emens.  Voila  pour  les 
pesamment  jrmés. 

Les  paHi'âs,  qu'on  nomme  a  présent 
sagittaires  a  dardems ,  se  disposent  de 
plusieurs  manières.  On  place  une  file 
de  quatre  psilites  derrière  chaque  file 
d'hoplit«s.  D'antres  fois,  on  joint  a 
chaque  tile  d'hoplites  quatre  archers, 
de  manière  qu'il  y  en  a  un  derrière 
chaque  quart  de  file. 

Pai  ce  moyen  si  l'on  dédouble  ou 
sous-Jédouble  la  phalange,  il  y  aura 
toujjurs  un  rang  de  psilites  derrière 
quatre  rangs  de  pesamment  armés.  0» 
.  les  met  encore  aux  extrémités  de  » 
i  ligne,  .c'est-à-dire  entré  nnlanterrt  « 
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I»  cavalerie.  Sauvent  an  Iw-  mole  avec 
quelques  hoplite*  et  on  las  place  en 
dehors  de  la  umlerie  à  une  petite 
distance.  Cela  se  pratique  quand  on 
m  a  beaucoup.  On  pourra  placer  las 
jaculateura  aux  "il**  ou  las  insérer 
liant  Us  files  d*hoplitea.  Pour  les  fron- 
deurs, ila  *e  placront  aux  extrémités 
de  la  ligne,  et  jamais  oa  ne  lea  insé- 
rera dans  le  milieu  ««a  files  des  bupli  la. 
On  mvU»  toui-à-fail  derrière  ceux-ci 
te  surplus  dos  archers  et  des  juoula- 
teurs ,  ou  bien  on  lot  emploiera  comme 
le.  besoin  le  requerra, 

La  cnvalune  sera  postée  sur  li's  liane» 
do  In  ligne  d'infanterie.  Les  meîilwres 
tagmes  seront  aux  extrémités  eu  dehors. 
.Si  l'on  a  plus  de  doua»  mille  chevaux, 
OH  les  rouira  sur  dix  de  profondeur; 
M  l'on  en  «  moins,  sur  cinq.  L'ordre 
de  bataille  formé,  de  l'excédant  on 
Ter»  une  réserve  qui  se  postera  derrière 
en  deliora  des  chariots ,  au  cas  où  l'en- 
nemi viendrait  a  paraître  de  ce  coté; 
ou  bien  ils  se  tiandroat  sur  les  flancs. 

On  le»  rangera  d'abord  a  Aies  ou- 
vertes,  afio  que,  s'il  tant  changer 
l'ordre,  on  ait  ptasda  facilité. 

*>  cavalerie  ne  suivra  pas  l'ennemi 
•vee  trop  d'impétuosité,  do  peur  qu'il 
n'y  iiii  quelque  piège  dressé,  et  que 
l'infanterie  étant  découverte  no  reçoive 
un  Échec ,  «  1<«  escadrons  venaient  à 
être  maltraité»  et  dissipés,  go  osa  qu'ils 
soient  repousses  vivement  par  l'en* 
nemi ,  tin  se  retireront  vent  les  chariot* 
qui  doivent  feire  rangés  derrière  1  in* 
fumerie  pour  la  garantir  de  ce  coté; 
et  s'il*  ue  sont  pas  encore  en  sûreté, 
ils  mettront  pied  a  terre  pour  tom- 
ba tire  en  fantassins.  Si  vous  avez 
éprouvé  que  votre  cavalerie  ne  puisse 
soutenir  celle  de*  ennemis,  elle  ne 
restera  point  sur  les  ailes,  alignée.  » 
l'infanterie,  rosis  elle  «e  placera  en 
arrière  et  tppojM  aux  exuesnilé»  dp 


la  ligne  des  otarie**  !  eUe  aota  devant 
elle  un  plus  grand  espace  et  sera  monts 
exposée  aux  flèches  des  entrera». 

Que  toutes  ces  chose*  se  basent  rhas 
les  exercices  pour  les  exécuter  quand  M 
faudra  dans  le  temps  du  combat. 

Maintenant  pour  en  qui  regarde  l'ia- 
bnierie  lorsque  les  dîflVrentes  divisions 
de  l'armée  seront  en  bataille  pour  l'exer- 
cice, l'adjudant  fera  ces  comiuande- 
anens  :  ■  Qu'on  garde  le  silence  t  teiwa- 
voue  en  bon  ordre;  conserves  vos  rangs: 
que  personne  ne  quitte  la  bande  i  mar- 
chons aux  ennemis.  ■  Alors  on  se  met- 
tra en  mouvement  s  pas  modéré,  sans 
souffrir  que  personne  parla  même  a 
l'oreille. 

On  se  servira  de  la  voix  ou  du  geste, 
ou  de  quelque  signal ,  ou  de  m  buccins 
pour  marquer  les  coin  monde  mon», 
soit  qu'on  veuille  Cuire  marcher  de 
front  ou  défiler ,  ou  arrêter ,  ou  double? 
la  hauteur  ou  la  longuenr ,  et  le  loet 
de  b  manière  qu'on  le  ferait  devant 
l'ennemi.  On  1ère  faire  un  quart  ds 
conversion  à  droite  par  di  ulwbngie , 
marcher  en  avant,  se  remettre  comme 
on  était,  former  un  double  front,  et 
reformer  en  ligne,  marcher  par  la 
droite,  par  la  gauche,  allonger  les 
files  eu  bien  ouvrir  les  range ,  ce  qm 
se  fait  en  arrière;  les  resserrer;  luutss 
eus  manœuvres  étant  utiles  selon  l'oc- 
casion. M  est  à  propos  que  le»  troupe» 
soient  exercées  par  les.  signaux  comme 
s  la  voix ,  soit  a  cause  du  grand  bruit 
des  chariots  ou  de  la  poussière,  eu  da 
brouillard. 

Les  files  étant  de  seise,  si  vos* 
voulez  augmenter  votre  front,  soit 
pour  égaler  celui  de  l'ennemi  ou  quel- 
quefois pour  une  plus  belle  parade, 
von»  feras  ce'conimaiidernent  ;  ■Sor- 
te*.«Aussitôt  les.  homme»  pairs  se  dé»* 
cheronl  ton»  ensemble  et  formeront  ne* 
seconde  file  a  esté  de  la  première.  U 
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hauteur  ne  tm  plus  «lors  que  de  huit 
hnmimB.  S>  vous  voulu*  la  réduire  à 
(pâtre,  vous  fera,  encore  le  même 
commandement ,  cl  par  ce  moyen  veu» 
lugrwnterez  beaucoup  l'étendue.  Avant 
défaire  ceiie  manœuvre,  H  Tant  al- 
longer votie  front  pour  séparer  les 
Dits  qui  sont  jointes,  ce  qui  se  fait  en 
ûUongeanl  sur  l'un  et  l'autre  flanc. 

Quand  vous  verrez  que  le  front  est 
inrçal  ei  que  les  uns  devancent  les 
iutres,  vous  dires  1 1  Aligne*  le  fronl.  » 
Ceux  qui  sont  su  dernier  rueg  et  les 
autres  qui  sont  à  te  queue  pousseront 
les  paresseux  el  veilleront  à  ce  que  I 
personne  ne  teste  derrière. 

On  se  resserre  lorsqu 'étant  à  deux  ou 
trois  ji-ts  de  florins  de  l'armée  ennemie,  j 
ondoit  commettre  tout  son  nom  contre 
elle,  Qn  commande  :  ■  Joignez- vous.  » 
Akm  toute  la  ligue,  depuis  les  flancs, 
a  rcserre  wrs  le  milieu ,  de  sorte 
qaellu  n'ouiie-pae»»  P"  '•»  chariots. 
Cette  manoeuvre  peut  se  faire  de  pied 
ferme  ou  en  marchent,  ainsi  que  celle 
de  faire  sérier  les  rangs. 

Lorsque  les  deux  armées  étant  en  pré- 
sence, on  commenccà  tirer  des  flèches, 
û  ceui  qui  sont  sur  le  front  n'ont  point 
de  cuirasse ,  vous  ordonnerez  de  faire  la 
tortue;  alors  ceux  du  premier  rang  te- 
nat  leurs  boucliers  droit  devant  eux , 
et  près  les  uns  de»  autre»,  seront  cou- 
rais jusqu'aux  genou*.  Ceux  qui  sout 
derrière,  élevant  te  bouclier  au-dessus 
de  leur  tetc ,  penchés  en  avant ,  auront 
le  visage  garanti  ainsi  que  la  poitrine , 
«  combattront  de  celte  manière. 

Lorsqu'on  sera  a  la  portée  d'un  jet  de 
flèche  de  l'ennemi ,  et  près  d'en  venir 
lUimains.on  dira  :  «  Préparez- vous.  » 
Oaautre  «iera  :  «  A  l'aide.  .  En  même 
tamps  tous  jetteront  un  cri  général  : 
lODieu!  »  Alors  les  armés  à  la  légère 
tireront  leur»  flèches  en  haut.  Le»  purte- 
Iwwlien,  qui  sonl  sur  le  dont ,  lance- 


4T1 
root  leurs  dards  ou  javelot»,  et  immé- 
diatement après,  mettant  l'épèa  à  la 
main,  il»  chargeront  l'ennemi  qui  ne 
manquera  pas  de  reculer,  ce  qui  ne  doit 
pus  les  porter  à  quitter  leur  rang.  Ceux 
des  rangs  qui  suivent,  couvrant  leurs 
tètes  des  boucliers,  aideront  les  pre- 
miers avec  leurs  piques. 

Former  la  diuhalangîe,  c'est  lorsque 
marchant  droit  au*  ennemis  qui  «ont 
en  présence,  et  les  Piles  étant  de  seize, 
on  veut  faire  une  seconde  ligne.  On 
commande  aux  huit  premiers  de  ne  pas 
bouger.  Les  huit  autres  font  demi-tour. 
i  et  se  niellent  en  mouvement ,  marchant 
jusqu'à  une  distance  marquée,  assez 
grande  pour  que  les  floches  de  l*en- 
'  nemi ,  tirées  de  l'un  et  de  l'antre  côté, 
ne  puissent  frapper  à  dos  aucune  des 
lignes  ;  mais  qu'elles  tombent  dans  le 
ide  qui  est  entre  elle».  On  commande 
ensuite  :  <  Demi-lour;  »  alors  vous  les 
ferez  remettre ,  s'il  le  faut ,  d»ns  'a  nre; 
mlère  situation.  La  diphalatigie  se  fait 
quand  on  peut  être  attaqué  par  den  iôre, 
et  que  les  chariots  ne  suivent  point ,  ou 
qu'ils  sont  forcés  par  les  ennemi»  :  il 
«l  alors  nécessaire   de  présenter  un 
front  de  ce  coté,  a  moins  que  la  cava- 
lerie ,  avant  été  obligée  de  mettre  pied 
à  lerre,  ne  serve  pour  la  garde  des  cha- 
riots- 

La  phalange  amphiswme  sa  lait  lot» 
que  n'étant  [toint  en  diphalangie ,  c'eal- 
à-dire  n'ayant  point  une  seconde  ligne, 
les  ennemis  paraissent  inopinément  de- 
vant el  derrière  :  on  commande  aux 
demi-file»  de  la  queue  de  Taire  le  demi- 
iuur  pour  se  présenter  à  l'ennemi  de 
ce  côté.  rt 

On  décline  sur  la  droite  ou  sur  la 
gauche,  soit  pour  étendre  la  ligne,  ou 
do  peur  d'être  enveloppé ,  ou  pour  ira- 
verser  un  passage  étroit  eu  marchant 
par  le  flanc. 

Si  vos  files  étant  a  quatre  de  hau- 
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leur,  vous  voulez  les  doubler  pour  avoir 
plus  di!  force ,  vous  rerra  ce  commande- 
ment à  tous  ceux  qui  sont  sortis:  «  Ren- 
trez. >  Si  ensuite  vous  voulez  mettre 
les  filet  à  seize,  vous  direz  encore  aux 
huit  existâtes  ou  seconds  :  ■  Rentrez.  ■ 
Si  vous  voulez  que  la  profondeur  soit 
de  trente-deux,  ce  qui  n'est  pas  fort 
nécessaire,  vous  commanderez  :  €  File 
de  droite  ou  de  gauche,  doublez  sur 
l'autre  file.» 

Changer  de  front ,  c'est  lorsque  les 
ennemis  paraissant  sur  les  derrières ,  on 
veut  Taire  passer  les  chefs  de  file,  et 
successivement  les  autres,  de  la  tete  à 
la  queue.  Le  commandement  se  fera 
ainsi  :  «  Changez  de  place.  ■  Le  pre- 
mier protostate  ayant  fait  demi-tour 
passe  dans  toute  la  hauteur  de  la  61e 
suivi  des  autres,  et  vient  se  placer  au 
lieu  où  était  l'ouragos ,  autrement  le 
serre-Gle ,  qui  va  prendre  sa  place  en 
disant  face  vers  le  coté  qui  était  aupa- 
ravant la  queue. 

Je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  d'autres 
oommandemens  d'exercices,  et  d'autres 
mouvBinens  qui  ont  été  décrits  par  les 
anciens,  surtout  par  A'rrien  et  ftlien  qui 
rapportent  les  mêmes  choses.  Pour  ne 
pas  être  trop  prolixe,  je  les  renfermerai 
dans  un  seul  article.  l'omettrai  les  au- 
tres, soit  pour  en  avoir  déjà  parlé,  soit 
à  cause  de  leur  inutilité. 

Voici  les  mouvemens  et  les  noms 
qu'on  trouve  dans  Élien  : 


.  C«*t  le  moo- 

)  ment  contraire  an  premier, 

f  le  terrain  que  l'on  » 


lUio  it ,  déclinaison  ,  c'est-à-dire  le  tour- 
ner à  droite  ou  à  gauche;  à  droite  du 
côté  de  la  pique,  à  gauche  du  coté  du 
bouclier. 

MitsCoXt,  changement  de  front....  Il  se 
fcil  au  moyen  dn  demi-tour  à  droite  on 
a  gauche  par  chaque  homme. 

ÉNnorpogi»,  conversion....  C'est  ce  que 
«ou*  appelons  quart  de  conversion  d'un 
corps  entier  par  ht  droite  ou  la  gauche , 
le  chef  de  Ce  du  flanc  faiisut  le  pivot, 


Aiïurpoani  } 

quitté. 

Hfvrriaafii,  double  conversion....  Sa- 
voir deux  quarts  de  conversion  de  suite 
sur  le  même  coté. 

ÈxniptuxMjwc  ■  Iripbt  com-ersion.^.  Par 
lesquelles  on  rerient  sur  son  premier  ter- 
rain. Ces  trois  mouvemens  de  suite  peu- 
vent s'appeler  le  moulinet. 

A  i*it  iY.  ,  décimer. 

Exi  ipts  imiUrtax,  te  diriger  droit. 

tlitiviKi,  faire  évolution. 

A™x*««ïih»,  te  doubler. 

Ivijiit,  c'est  lorsque  la  file  est  étendue 
dans  tonte  sa  hauteur,  chaque  homme 
taisant  face  vers  son  chef  de  file. 

Zrjta,  c'est  lorsqu'on  a  fait  taire  a 
droite  ou  à  gauche  à  une  phalange,  les 
rangs  deviennent  file*  et  les  files  rangs. 

HXi-fîa  ç(Uji-[S  ,  phalange  trnnsvrrte. 

ÔpM  smÀatï  ,  phalange  droite....  Qui 
marche  ou  se  présente  par  le  flanc 

AoÇ*.  çâii-jE,  phalange  obliame....  Qoi 
approche  une  de  ses  ailes  de  l'ennemi, 
avec  laquelle  elle  combat,  l'autre  restant 
éloignée. 

Bstrçw-ni ,  c'est  lorsque  la  phalange  mar- 
che parsyntagmes,  ou  telles  autres  di*t- 
que  ce  soit,  qui  se  suivent  les  unes 
les  autres,  comme  quand  nos  bataillon* 
marchent  par  compagnies  ou  par  pelo . 
tons,  les  chefs  à  la  tête. 

Flapi  (i6  c*Ti ,  interposition. 

tlfMbt  t  préposition....  ("a,t  Conque 
le*  psilîtes  sont  en  avant 

È*ir*l\c,postpotition....  Lorsque  le*  n» 
litrs  sont  derrière. 

Ilp&ta&c,  appotltion....  Lorsqu'on  In 
met  sur  l'un  ou  l'autre  flanc,  ou  *mr  tout 
les  deux,  faisant  un  front  aligné  k  «•lu' 
de  la  phalange. 

rm'mtii,  sub/onctton....  Lorsqu'on  le» 
place  en  potence  sur  l'un  et  l'autre  flauo. 

E-JTÔ&t ,  imposition....  Lorsqu'on  le*  «art 

.na  les  intervalle*  de  la  phalange  pos* 

nxferafii,  ligne,  ardre  de  bataille. 

Ce  font  II  tes  non»  des  mouvement. 
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on  tfrsposftions  ;  el  voici  les  commande- 
mens: 


Prépares- tous. 

Que  personne  ne  quitte  lu  phalange. 

Silence,  altrndea  le  commandement. 

Haut  lu  piques. 

Beposez  le»  piques. 

Que  l'ouragos  dresse  M  file. 

Gardez  vos  distances. 

Tournez  ver»  la  pique—,  à  droite. 

Tournée  vera  le  bouclier....  à  gauche. 

Marche. 

Balte. 

Marchez  devant  von». 

Doubles  la  profondeur. 

Remettez-vous. 

Faites  la  laconique  vers  la  pique. 

Betnettea-Tous. 


INSTITUTION  VID. 

Des  délits  et  peines  militaire*. 

Si  un  soldai  résisin  à  son  chef  d'es- 
couade, celui-ci  à  son  dizainier,  le  di- 
zainier à  son  centurion ,  ils  seront  châ- 
tiés; si  quelqu'un  de  la  bande  résiste 
de  même  à  son  comte,  il  sera  puni  de 
mort.  Tout  officier  qui  n'exécutera  pas 
les  ordres  de  son  supérieur  géra  puni 
selon  la  gravite  de  la  faute. 

Si  quelqu'un  a  reçu  une  injure ,  il 
en  demandent  justice  à  son  préfet;  si 
celui-ci  lui  a  fût  lort ,  il  aura  recours 
i  un  chef  supérieur;  si  quelqu'un  est 
assez  osé  d'exercer  la  magie,  il  sera 
banni  et  chassé  des  troupes. 

Ceux  qui  conspireront  contre  leur 
préfet,  pour  telle  raison  que  ce  soit, 
seront  punis  de  mon ,  surtout  les  chefs 
du  complot.  Celui  qui,  étant  de  garde 
dans  une  tïllu  ou  un  cliâteau,  trahira 
■m  devoir  et  quittera  son  poste,  sans 
la  permission  de  son  chef,  sera  puni 
4*  mort. 


AVi 
puni  du  dernier 
supplice,  non  -  seulement  loi,  mats 
osai  qui,  ayant  su  son  dessein,  ne  l'au- 
ront pas  découvert  an  préfet. 

On  punira  le  soldat  qui  n'exécutera 
pas  l'ordre  de  son  dixainier;  mais  s'il 
manque  par  ignorance,  le  diamier 
sera  puni  lui-même  pour  ne  l'avoir 
pas  instruit. 

Celui  qui  trouvera  une  bête  échappée 
ou  telle  autre  que  ce  soit ,  et  ne  l'accu- 
sera pas  à  son  préfet,  sera  châtié  ainsi 
que  celui  qui  en  aura  eu  connais- 
sance et  qui  sera  regardé  comme  com- 
plice. 

Quiconque  aura  causé  du  dommage 
a  son  bote,  et  ne  l'aura  pas  réparé  de 
son  gré ,  sera  condamné  à  lai  payer  le 
double  de  sa  valeur. 

Si  lorsqu'il  y  a  du  loisir,  un  soldat 
néglige  de  réparer  ses  armes,  et  que 
son  dizainier  ne  l'y  ait  point  obligé  ou 
ne  l'ait  point  déclaré  â  son  comman- 
dant, le  soldat  et  le  dizainier  seront 
punis. 

Si  un  soldat  désobéit  à  son  propre 
préfet,  il  sera  puni  selon  l'exigence  du 
cas. 

Tel  officier  ou  soldat  qui,  en  quartier 
d'hiver  ou  bien  en  route,  aura  fait  du 
dommage  â  un  habitant ,  et  ne  l'aura 
pas  satisfait ,  sera  condamné  h  lui  payer 
1e  double  de  sa  valeur.  L'officier  qui 
aura  lait  tort  à  un  soldat  en  lui  rete- 
nant quelque  chose  sera  condamné  de 
même. 

Pendant  que  l'armée  sera  assemblée, 
si  quelque  chef  permet  â  un  soldat  de 
'en  aller  chez  lui  ,  A  paiera  une 
imende  de  trente  écus.  Lorsque  les 
troupes  seront  en  quartier  d'hiver,  on 
pourra  donner  des  congés  pour  un  cer- 
tain temps. 

Si  celui  à  qui  on  aura  confié  la  garde 
d'une  ville  ou  d'un  château  machine 
abandonne  s* 
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place  HM  naotstit»,  lo**au'il  pouf  ail 
la  défendre ,  il  ara  puni,  de  morL 

L'année  éumi  en  bataille,  ou  pen- 
dani  le  combat ,  ai  u  n  soldat  abandonne 
|»  iruupe ,  s'wifuil  ou  quitta  son  poste , 
ou  sedeu^riwpour  dépouilla*  un  mort, 
M  pour  courir  aucamp.su  bsgsge  de 
l'ennemi,  il  sera  pust  de  mari;  et  ace 
effets  seront  disiriLmés  à  sa  bande,  a 
qui  il  a  donné  ub  exempte  parnicienx , 
wpa.blo  d'y  marne,  le  désordre. 

&i,daM  une  occauon  semblable,  une 
lagme  ou  une  bande  tournait  le  dM 
sans  aucune  raison  valablo,  elle  tant 
décimée,  ei  ceux  sur  qui  le  sort  tow- 
bera  seront  lue»  à.  coup»  de  flèche*  par 
le*  soldat*  des  autres  bmid<*  :  si  dsmt 
ce  nooibw  il  s'en  urwuw  de  ble*i*,il» 
seront  pardonnes. 

Si  une  eqaai(nt  eu  enhjvé*  par  les 
«opérais,  ayant  pu  l'éviter,  ceux  qui 
auront  été  commis  à  sa  garde  seront 
puni* .  dégradés  et  mis  les  derniers  de 
U  Uiunie,  soumis  à  tous  IwBauues 
y  en  a  de  blesses,  ils  seront  exempts  de 
çbitiaicQt.  . 

U  camp  étant  posé  et  fermé,  s'il 
arrive  qu'étant  attaqué ,  une  Iroupe  ne 
sa  porte  point  à  la  défense ,  ou  se  re- 
tire dans  quelque  lieu  a  l'écart ,  elle 
subira  la  menu  peine  V*  les  traînes. 
Si  va  soldai  jeu*  ses  armes  dans  le 
combat,  il  sera  puai  Comme  un  lâche 
qui  se  dépouille  puui  arjnar  l'ennemi. 
Si  uo  ofljcier  qui  au  ta  employé  un 
soldat  à  son  service  ou  pour  ses  auâires 
particulière»  l'a  entpAcué  de  sa  rendre 
au  jour  inarqué  au  quartier  d'assem- 
blé* ,  ou  s'il  m  cause  qu'il  j  util  venu 
avec  des  armes  en  mauvais  état,  il  sera 
tortdamoé  à  une  amende;  savoir,  pour 
le  générai,  d'une  livre  dur;  le  mr- 
trarque,  trente-six  écus;  le  drumjuaire 
ringl-qiwire,  et  leoorole  doute. 

Ces  ordoqnaAcea  doivent  &re  luei  et 
f  uLJiéj»  i  l«  Uiie  de»  uuupea  i^ffi- 


bases,  suit  qu'il  s'y  ail  qu'au*  banda, 
une  lurme  ou  toute  l'armée ,  non-ent» 
lemeni  lorsqu'on  va  ans  ennemis,  mais 
dans  les  temps  d'exercîcfs  et  autres 
occasions  oo  cela  sera  jugé  nécessaire. 


INSTITUTION  K. 

De  U  marche  de  ["année. 

Lorsque  vous  marchera  avec  ('ar- 
mée sur  votre  terrain ,  vous  défendra 
expressément  le  pillage  et  la  maraude: 
qnand  on  ne  lient  pas  là-dessus  la  bride 
aux  troupes,  elles  se  livrent  a  l'aurait 
du  butin,  et  se  jettent  sur  tout  os 
qu'elles  voîeei;  d'où  il  arrive  que  vos 
propres  soldats  deviennent  vos  plus 
grands  ennemis.  Vous  pourvoirex  i  h 
hûreté  du  (lansporl  des  vivres  et  des 
marchandises,  soit  par  terre  ou  pu 
mer,  afin  de  procurer  à  l'armée  um 
aboniiaucu  de  toutes  choses. 

Lorsque  toutes  vos  troupes  sont  as- 
semblées ,  si  votre  dessein  est  d'entrer 
dans  le  paya  ennemi ,  îl  Uut  le  fairo  b 
plus  tôt  possible,  pour  ne  pas  manger  la 
votre  et  la  surcharger,  surtout  si  tous 
savea  que  celui  ou  voua  devez  aller  <M 
fertile  ei  abonde  an  vivma. 

Ne  tenez  pas  lou^ieinpx  votre  acmés 
dans  le  même  lieu,  à  inoins  quel* 
position  des  ennemis  ou  voua  y  oblip; 
dans  ce  cas,  vous  aines,  ajwniiua  Ja 
l'occuper  à  deaexercicas  militaires .  rieu 
n'étant  plus,  nuisible  que  l'ujtivrié, 
qui  corrompt  U  soldat  et  lui  remplit 
l'esprit  de  vantes  pensées. 

Si  voua  voua  attende*  «cootbsun 
doua  la  marche,  vous  la  (aras  on  par 
dronga,  ou  par  iiiraae,  ou  taui-à-uûi 
au  ordre  du  baiaille;  ce  qui  raad  la 
soldat*  plus  ternies  ut  plus  prouiuv  » 
isaiMauvrar.  Voua  obterverea  ce»,  a>il 
que  voui.ma(taiiea  dan*  le  pays  de  l'es* 
nemi  ou  sur  le  votre. 
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r>»  (équipages  de  chaque  dronge 
marcheront  immédiatement  à  sa  suite 
stcç  leurs  Iwniiiiina,  il  uewmÈkrom 
uoini  avec  les  autres. 

Si  vous  êtes  dans  votre  pays  et  que 
vous  n'ayez  poinl  d'ennemis  à  craindre, 
vous  ferez  marcher  vos  troupes  sur  plu- 
sieurs colonnes,  qui  logeront  en  dirfé- 
reiis  lieux ,  pour  qu'elles  trouvent  plus 
facilement  des  subsistances.  Cela  fera 
aussi  que  les  espions  auront  plus  de 
difticullé  à  les  compter. 

Lorsque  vous  aies  encore  éloigné  de 
l'ennemi ,  comme  de  huit  ou  dix  jour- 
Dùs.si  vous  ne  connaissez  point  les  lieux 
et  que  vous  n'ayez  point  de  guides  du 
pays,  vous  vous  ferez  précéder  d'un 
jour  par  les  mesureurs,  qui  traceront 
h  circonréience  du  camp ,  et  marque- 
ront l'emplacement  de  chaque  mérie. 
Les  anti-censeurs  iront  aussi  devant  pour 
reconnaître  les  lieux,  les  fourrages  et  au- 
tres subsistances  dont  l'armée  a  besoin. 

Quand  vous  devrez  traverser  des  lieux 
fourrés,  ou  passer  par  des  chemins  ru- 
des et  rompus ,  vous  enverrez  devant 
des  pionniers,  qui  ouvriront  les  uns  et 
aplaniront  les  autres  :  ces  gens  seront 
exempts  de  tout  autre  service. 

Voire  devoir  étant  de  rassurer  tout 
le  monde ,  vous  marcherez  à  la  tête 
avec  votre  suite,  comme  au  poste  d'hon- 
neur-, maïs  vos  équipages  seront  à  la 
queue  de  tous  les  autres.  De  même 
chaque  turmarque  et  autre  officier  prin- 
cipal doit  être  i  lu  (été  de  sa  division, 
soit  qu'on  m*  relie  ensetftbm ,  ou  sépa- 
reniwii.  Quand  il  faudra  passer  des  ri- 
vières ou  autres  lieux  inconeus,  on  y 
enverra  les  anti-censeurs  pour  les  exa- 
■tiberet  en  mire  leur  rapport.  Vous 
leret  partir  aussitôt  quelque  officier  in- 
telligent peur  choisir  un  passage  com- 
raoue ,  et  sVn  assurer.  SI  ces  lieux  sont 
Bffntetri  *i  d'un  acres  difficile,  vous 
■es  veuf-mémas  de»  premiers ,  et  veau 


y  resterez  jusqu'à  ce  que  totii  soit  passé. 
C'est  ainsi  que  se  comporta  notre  illusr 
lie  Pè/e  Basile,  lorsqu'il  marcha  à  Or* 
rttanicie,  ville  de  Syrie,  et  qu'il  lit 
passer  à  son  armée  le  fleuve  PandiKus, 
Au  moyen  des  flambeaux  qui  furent 
placés,  au  milieu  et  sur  les  bords,  on 
aida  aisément  ceux  qui  étaient  en  dan- 
ger :  il  y  en  eut  même  plusieurs  du. 
sauvés  par  le  secours  qu'il  leur  donne 
de  sa  propre  main. 

Voilà  ce  que  vous  ferez  si  les  enne- 
mis sont  loin  de  vous;  s'ils  sont  pro- 
ches ,  vous  demeurerez  à  votre  division , 
aimi  que  chaque  cher  à  la  télé  de  la 
sienne,  pour  en  prendre  soin  jusqu'il 
ce  qu'elle  soit  entièrement  passée.  1) 
aura  attention  qu'on  ne  se  presse  pas 
et  qu'on  ne  s'embarrasse  pas  les  uns 
les  autres  dans  le  passage,  ce  qui  occa- 
sionne beaucoup  d'accidens- 

Dans  les  marches  qui  se  feront  sur 
les  terres  de  notre  domination,  vous 
défendrez  de  inverser  les  lieux  cultivée, 
soit  champs,  vignes  ou  jardins,  confor- 
mément aux  lois  que  nous  avons  éta- 
blies. 

Vous  marcherez  autant  que  vous 
pourrez  par  des  lieux  incultes;  sinon 
chaque  préfet  répondra  du  bon  ordre 
de  sa  troupe,  et  se  tiendra  a  portée  de 
veiller  sur  elle  tant  qu'elle  passera  près 
du  lieu  ou  elle  pourrait  faire  du  ilé^Sf. 

S'il  parait  quelques  bêtes  fauves,  on 
empêchera  les  soldats  de  teur  courir 
sus,  et  de  se  débander  en  criant  comme 
il  arrive  en  pareil  cas.  Cela  peut  cire 
dangereux  si  l'on  est  sur  le  ihf'Sire  de 
la  guerre;  d'ailleurs,  ces  courses  foti 
guemt  les  hommes  et  les  chevaux  inu- 
tilement. 

Si  vous  avee  une  petite  armée  ci  ipie 
vous  la  conduisiez  vers  l'ennemi ,  vous 
prendrez  des  chemins  inconnus  et  dé- 
tournés, pour  éviter  autant  qu'il  se 
pourra  la  rencontre  de  «os  •Iftouvreurt* 
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Lorsque  vous  entrerez  dans  son  pays, 
voua  y  ferez  le  dégSl  en  dévastant  cl 
brûlant  les  habitations;  par  là  vous  le 
réduirez  à  la  disette,  et  lui  ôterex  une 
partie  des  moyens  de  sou  tenir  la  guerre, 
néanmoins  si  vous  devez  y  séjourner 
long-temps,  tous  ne  rainerez  que  les 
lieux  qui  vous  seraient  inutiles,  et  vous 
conserverez  ceux  d'où  vous  pourrez  ti- 
rer des  subsistances  pour  votre  armée. 

Vous  prendrez  les  mesures  convena- 
bles pour  que  les  marchandai  et  les  vi- 
vandiers puissent  tous  suivre  sans  ris- 
que, soit  par  terre  ou  par  mer,  afin 
que  l'armée  se  trouve  autant  qu'il  se 
pourra  dans  l'abondance  des  choses  né- 
cessaires. 

Vous  ne  permettrez  pas  à  vos  soldats 
de  se  répandre  dans  le  pays  pour  cher- 
cher des  vivres;  mais  vous  les  y  en- 
verrez en  ordre,  sans  quoi  les  ennemis 
pourraient  vous  en  Taire  repentir. 

Quand  vous  devrez  passer  par  des 
défilés  ou  dans  des  gorges  de  monta- 
gnes, vous  enverrez  des  délachemens 
occuper  les  issues  et  les  hauteurs  voi- 
sines, de  peur  que  l'ennemi  venant  à 
s'y  placer  ne  vous  ferme  le  passage  ou 
ne  le  rende  du  moins  très-péril  (eux. 

Gela  vous  indique  ce  qu'il  faudra 
faire  quand  vous  craindrez  une  inva- 
sion dans  votre  pays.  Vous  ferez  de 
même  garder  les  détroits  et  tous  les  pas- 
sages pour  en  défendre  l'entrée  aux  en- 
nemis, ce  qui  leur  préparera  beaucoup 
de  mal. 

Si  vous  avez  une  longue  marche  à 
■  faire ,  partie  dans  votre  pays  et  partie 
dans  celui  de  l'ennemi,  vous  obligerez 
dès  le  premier  jour  vos  troupes  de  mar- 
cher en  bon  ordre ,  gardant  leurs  files 
et  leurs  rangs,  et  chaque  division  sui- 
'  vunt  son  chef.  Cette  habitude  prise  fera 
I  qu'en  arrivant  sur  le  pays  ennemi ,  si 
|  l'on  était  attaqué  inopinément,  il  n'y 
1     aurait  point  de  trouble  ni  de  confusion  ; 


ï.  «MPEMEUft    I.ÉOÎI. 

chacun  étant  à  son  poste  cl  sous  sw 
enseigne ,  on  serait  tout  prêt  a  i 


battre  et  à  se  disposer  comme  on  le 
voudrait. 

lïvîtez ,  autant  qu'il  sera  possible, île 
passer  par  des  lieux  étroits  et  serrés  : 
choisissez  plutôt  ceux  qui  sont  larges  et 
ouverts,  ou  l'on  peut  s'étendre  sur  ses 
flancs.  Lorsqu'on  est  engagé  dans  l« 
premitTS,  si  l'ennemi  survient  luut-â- 
coup,  l'on  court  risque  d'y  être  accablé 
sans  pouvoir  faire  aucun  acte  de  vi- 
gueur :  car,  s'il  attaque  en  tèie ,  il  le 
fera  sur  un  front  beaucoup  plus  étendu 
que  celui  où  seront  vos  troupes ,  qui  se- 
ront enveloppées  et  facilement  ha  Hues. 
S'il  se  présente  en  foice  sur  un  des  co- 
tés, il  percera  et  coupera  votre  colonne 
de  marche  :  si  |>our  lui  faire  face,  l'une 
ou  l'autre  partie  veut  former  la  con- 
version, le  terrain  lui  manquera,  et  le 
combat  sera  toujours  à  votre  désavan- 
tage. Soit  que  vous  soyez  chargé  en  icie 
ou  en  queue,  vous  courez  les  menus 
dangers;  et  si  vous  voulez  porter  «lu 
secours  de  l'une  à  l'autre,  il  arrivas 
trop  tard  et  sera  inutile. 

Un  ordre  de  marche  serré  et  à  quatre 
faces,  ou  bien  oblong,  sans  être  Iran 
étendu,  est  la  disposition  la  plus  Sun 
et  la  plus  propre  à  tout  événement.  On 
mettra  les  valets,  les  bagages,  les  vi- 
vres et  les  munitions  dans  le  milieu. 
Si  vous  êtes  attaqué  en  queue,  ceux  de 
ce  côté  seront  fermes  :  vous  ordonner» 
en  même  tempe  que  ceux  de  la  lO 
s'arrêtent  pour  ne  pas  se  séparer,  et  te 
tiennent  prêts  au  besoin. 

Quand  les  troupes  passent  par  des 
lieux  rudes  et  raboteux  ou  elles  ne  peu- 
vent marcher  serrées,  comme  elles  soat 
dispersées  et  séparées ,  il  arrive  sourect 
que  les  premiers ,  qui  ont  descendu  une 
muwlagiw,  étant  arrivés  dans  la  plaine* 
prennent  celles  qui  les.s«i  vent  pour  d» 
ennemis,  et  réciproquement  cil***' 
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Ces  suites  de  méprise»  peuvent  Cire  dan- 
gereuses. 

Dans  le  pays  plat,  on  découvre  de 
loin  :  la  poussière  ou  les  feux  que  l'en- 
nemi allume  peuvent  l'annoncer.  Les 
collines,  les  montagnes el  les  bois  étant 
très-propres  pour  des  embuscades,  vous 
aurez  attention  de  les  faire  reconnaître 
avant  de  vous  y  engager. 

Quand  vous  marcherez  pour  com- 
battre, vous  avancerez  d'un  pas  égal  ei 
modéré;  mais,  dès  que  vous  serez  en 
présence,  vos  troupes  élanl  formées, 
vous  fomln-z  sur  l'ennemi  avec  rapidité. 
Il  faut  profiter  du  la  première  pointe 
de  tour.ige,  qui  semoutserait  par  le 
retardement.  Celui-ci  occasionne  des 
réflexions  qui  consomment  la  vigueur 
de  l'aine ,  el  celle  inquiétude  détruit  les 
forces  du  corps. 

Évitez  les  défilés  autant  qu'il 
possible,  surtout  quand  ils  sont  très- 
longs,  à  moins  do  vous  être  emparé 
auparavant  des  hauteurs,  el  d'être  sûr 
ijue   les   ennemis   en  sont   loui-â-fuît 


On  trouve  souvent  des  chemins  étroits 
cl  difficiles  ou  l'infanterie  peut  néan- 
moins marcher  sans  incomn>odilé:c'est 
pourquoi  s'ils  ne  sont  pas  plus  longs 
que  d'un  mille ,  on  ne  permettra  pas  à 
la  cavalerie  de  prendre  le  large  dans  la 
campagne,  surtout  au  «sur  de  l'été; 
mais  on  lui  fera  mettre  un  pied  à  terre 
pour  marcher  plus  librement. 

J'appelle  détroits  et  passages  diffi- 
ciles, lorsqu'il  n'y  a  qu'un  chemin 
tesserié  :  quand  il  y  en  a  plusieurs,  et 
qu'on  peut  les  y  pratiquer,  le  passage 
est  réputé  assez  libre. 

Quand  vous  aurez  traversé  de  sem- 
blables lieux,  et  que  vous  deviez  y  re- 
passer, vous  y  bisserez  de  l'infanterie, 
commandée  par  des  chefs  qui  sachent 
s'y  placer;  vous  y  joindrai  même  de 
I*  cavalerie,  si  l'end  roi  i  «h  est  sus- 
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eeptfbje.  Si  ce  sont  des  bois  épais  •« 
qui  ne  soient  pas  d'une  grande  lon- 
gueur, on  y  pratiquera  de  larges  ou- 
vertures, afin  d'y  marcher  sur  un  cer- 
tain front  :  si  les  chemins  sont  étroits, 
raiues  et  pleins  de  précipices,  tous  les 
ferez  élargir  et  aplanir  autant  qu'il  se 
pourra. 

En  pareil  cas,  quand  on  mène  avec 
soi  du  bagage  ou  du  butin ,  on  se  di- 
vise en  deux  phalanges  ou  lignes  qui 
marchent  par  l'aile,  et  l'on  place  I» 
bagage  edtre  elles.  La  diphalangie  ou 
double  front  est  une  disposition  égale- 
ment furie  de  l'un  ou  de  l'autre  coté  , 
comme  le  double  tranchant  d'une épée. 
Ce  qui  restera ,  les  deux  lignes  élanl 
formées,  sera  placé  sur  les  quatre  cotés, 
tant  pour  la  conservation  du  bagage 
que  pour  écarter  les  coureurs  ennemis, 
qui  viendraient  troubler  l'ordre  de  ba- 
taille. 

Si  dans  cette  occasion  l'on  a  fait 
meure  pied  à  terre  à  la  cavalerie ,  et 
qu'il  n'y  ait  pas  aussi  de  l'infanterie 
avec  elle  ,  on  mettra  les  chevaux  tout- 
à-fail  dans  le  milieu ,  parce  que  s'ils 
étaient  proches,  et  qu'il  survint  une 
alarme,  les  cavaliers  y  courraient  aus- 
sitôt pour  monter  dessus ,  et  pourraient 
s'enfuir,  ce  qui  ne  se  ferait  pas  sans 
désordre. 

Si  vous  êtes  poursuivi  et  vivement 
pressé  par  l'ennemi,  vous  mettrez  en 
dehors  les  bestiaux  pris  el  les  captifs 
que  vous  aurez  bien  liés  ensemble;  cela 
vous  servira  comme  de  bouclier  :  les 
ennemis  n'oseront  tirer  à  cause  d'eux, 
ou  s'il»  le  font ,  ils  les  frapperont  plu- 
tôt que  vous. 

Si  vous  voyez  que  vous  ne  pouvez 
conserver  votre  proie  sans  danger,  voua 

abandonnerez  une  partie,  ou  le  tout 
s'il  est  nécessaire ,  afin  de  vous  dégager 
plus  aisément.  Si  les  ennemis  vous  tien- 
nent resserré  en  gardant  toutes  les  is* 
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entendre  à  aucune 


condition,  «ans  tuerez  les  prisonniers, 
«I  vans  ravagerez  leur  pays  sans  misé* 
ricorde,  on  plutôt  vous  ttcheres  de  vous 
ouvrir  le  passage. 

Dans  les  marches  en  plaine,  tous 
Mirez  ries  avant  -  gardes  et  des  arriére* 
gardes  de  cavalerie,  au-delà  desquelles 
oit  ni  souffrira  aucune  troupe  d'infan- 
terie. 

Si  loi  ennemis  sont  proches  ,  les 
soldais  seront  munis  de  toutes  leurs 
armes,  et  ne  les  laisseront  point  dans 
les  chariots  :  il  faut  qu'ils  marchent 
en  ordre ,  et  soient  pré»  h  combnllre 
comme  si  l'armée  était  en  bataille. 

Les  traites  ne  doivent  pas  être  trop 
longues ,  afin  de  ne  pas  faiiguer  l'infan- 
terie :  les  cliarîols  qui  portent  ses  baga- 
ges marcheront  i  la  tuile  de  la  mène 
dont  ils  dépendent. 

Si  vous  voulez  faire  une  course  dans 
le  pays  ennemi  avec  un  corps  d'infan- 
terie, et  que  vous  deviez  passer  par  des 
lieux  rabotent,  d'un  accès  difficile,  il 
m  font  pas  laisser  suivre  beaucoup  de 
bagages,  ni  vous  charger  d'armures 
pesâmes,  comme  des  casques  et  des 
cuirasses;  mais  que  vos  soldats  aient 
seulement  des  boucliers  avec  des  pi- 
qnes.  Les  peïliles,  qui  forment  l'infan- 
terie légère,  auront  des  boucliers,  des 
JasaJota,  des  dards  et  autres  armes  les 
plus  propres  à  l'occasion.  Ou  ne  man- 
quera pas  de  se  pourvoir  de  beaucoup 
de  haches.  On  mènera  peu  de  cavalerie 
amsi  que  de  bagages. 

L'infanterie  portant  le  bouclier  ne 
s'étendra  pas  sur  un  front  cuntigu  , 
comme  dans  un  terrain  uni  et  décou- 
vert; mais  vas»  la  séparerez  en  deux 
eu  quatre  parties.  Chaque  division  sera 
tur  quatre  filée  de  hauteur  plus  ou 
moins ,  selon  le  nombre  d'hommes  que 
vous  aurez,  et  l'usage  auquel  on  les 
,   Elles  laisseront   entre   elles 


l'espace  d'un  Jet  de  pierre.  Votre  cava- 
lerie  marchera  après  cette  infanterie; 
elle  sera  suivie  des  bagages  que  vous 
ferez  couvrir  par  quelque  infanterie  lé- 
gère armée  de  boucliers,  pour  laire  l 'ar- 
rière-garde du  tout ,  et  soutenir  la  queue 
si  elle  était  attaquée.  Une  autre  partie 
des  psHiiea  fera  l'avam-gardeavec  quel- 
ques chevau  -  légers  ;  d'autres  seroitf 
jetés  de  droite  et  de  gauche  pour  fouiller 
et  reconnaître  les  lieux  ou  l'ennemi 
pourrait  être  embusqué.  On  abattra  les 
arbres  des  environs,  afin  de  retarder 
l'ennemi,  en  lui  opposant  ces  obsta- 
cles dans  les  passages  étroits.  Si  le  pays 
est  tout  à-fait  découvert,  ce  seront  les 
coureurs  qui  se  répandront  et  s'éloi- 
gneront le  plus  ;  si ,  au  contraire,  il  est 
monlueux  et  serré,  ce  seront  les  psilïtet 
qui  feront  la  découverte.  Ils  ne  doivent 
pas  former  un  front  comme  les  porte- 
boucliers,  mais  marcher  par  petits  pe- 
lotons pour  lancer  facilement  leurs 
traits.  A  chacune  de  ces  petites  troupes 
de  trois  ou  quatre,  on  joindra  un  ar- 
cher qui  sera  d'un  grand  secours.  Ces 
armés  à  la  légère  ne  s'éloigneront  [H>inl 
au-delà  de  la  portée  du  son  rie  la 
buccine,  afin  de  les  faire  rejoindre 
quand  on  voudra  les  rappeler  et  de 
leur  donner  da  secours  s'ils  en  ont  be- 
soin. 

Ces  sortes  de  camps-votans  ne  mar- 
cheront donc  point  en  bataille  sur  un 
seul  front ,  mais  en  colonne ,  les  difteV 
rens  corps  se  suivant  les  uns  les  autres. 
S'il  arrivait  que  les  premiers  fussent 
arrêtés  par  la  difficulté  des  lieux  et  par 
les  ennemis,  les  soivaus  feraient  en 
sorte  de  les  tourner,  et  de  gagner  les 
hauteurs  sur  eux.  H  faut  aussi  prescrire 
aux  psilites  de  s'emparer  des  lieux  les 
plus  élevés  pour  dominer  l'ennemi. 

Lorsque  le*  quatre  divisions  mar- 
chent de  front ,  si  elles  ne  peuvent  pas- 
ser aiaat ,  elles  m  uoubrarw*  «  a*  ré- 
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outrant  en  deux  parties ,  comme  ans 
(Kphabngie;  ii  le  lieu  mm  étroit  qu'il 
ne  paisse  contenir  deux  divisions  de 
front,  celles-ci  se  doubleront  ne: 
Lorsque  le  défilé  sera  nessé,  elles  ro- 
uteouroni  leur  première  disposition 
lut  armés  à  la  légère  tenu*  l'urdre  que 
j'ai  dit  d-deeeni. 

Si  le»  ennemis  paraisse»!  t ,  tous  ob- 
wwretnar  quel  cô'é  Ht  veulent  vous 
aiwjU'T,  afin  d'y  présenter  un  front. 
Si.  pu  rxemple,  ils  se  présentent  sur 
iMro  gauche,  l'une  des  divisions  étant 
déjà  de  ce  cAté,  les  truie-autres  feraw 
laan  mouvement  pour  n'y  porter  et  y 
fendre  lenr  poeie  :  de  même  si  c'est 
*»  le  droite. 

Si  l'ennemi  ne  se  prétente  que  de- 
rut  une  ou  deux  des  divisions  du  een- 
ire,  elles  se  développeront  pour  se 
«tire  en  bataille  :  celles  des  ailes  Ge- 
nêt de  môme,  et  formeront  la  ligne. 
Lai  ptilites  ee  répandront  pour  charger 
lemiemi,  et  la  cavalerie  tâchera  de 
l'envelopper,  si  l'étendue  du  lieu  le 
pensai. 

Les  perte-boucliers  auront  leurs  files 
KèHwverles  et  sur  beaucoup  de  oro- 
badear,  quand  ils  passeront  dans  des 
bais  claire  ou  autres  lieux  ou  il  y  aura 
bawooiip  d'arbres,  afin  de  faciliter 
lear  passage,  et  qu'ils  se  resserrent 
«suite  aisément  ;  mais  si  le  passage 
Mit  intercepté ,  l'ordonnance  demeu- 
rerait serrée,  et  l'on  pousseraiten  avant 
au  partie  des  armés  à  to  légère  pour 
w«er  les  ennemi»  :  on  les  ferait 
««tenir  par  quelques  détaebemena  de 
r*K-nouolîeri  et  de  In  cavalerie. 

Connue  -  on  jette  ordinairement  des 
aide  coté  où  l'ennemi  aborde ,  vous 
PRsdnc  garde  que  lee.lroupes  ne  cou- 
■Mtdses.  cette  par  lie,  et  qu'il  n'y  ait 
d*  la  confusion,  tes  seuls  armés  à  la 
%«  iront  au  cri  de  l'ennemi  s  tout 
■>  mm  nstarent  i  leur»,  pou»,  et  1 


*-  tTf). 

personne  ne  bougera  sans  l'ecure  de* 
commanda  ns. 

Ainsi  vous  assureres  tous  marcrj* 
en  la  réglant  ooainjie  je  l'ai  dit  ;sb*M', 
eu  colonnes  dans  les  terrains  resserrés, 
soit  sur  une  seule  colonne  ou  sur  oeux 
divisions  ,  ou  sur  quatre,  selon  que  les 
lieux  pourront  les  contenir.  Quant  ils 
seront  plus  spacieux ,  alors  on  po«r*a. 
s'étendre  et  marcher  en  bataille  r  à 
moins  que  pour  diminuer  le  front  vu 
ne  veuille  faire  les  files  plus. bouta*. 

Remarques  que  tiens  Je  pays  fourré 
et  couvert  de  bois,  les  jnculateun  qui 
lancent  des  dards  à  la  main  sont  pré- 
férables aux  archers  et  aui  frondeurs  ; 
c'est  pourquoi  il  faut  avoir  beaucoup 
de  ptilites  exercés  à  s'en  servir.  Au 
contraire,  les  «reliera  sont  plue  utiles 
eu  pleine  bataille  dans  les  lieux  nus 
et  montagneux  ou  ilarendeMdesjraade 
services. 

Lorsque  vous  serez  arrivé  au  lieu 
du  campement ,  vous  ne  romprez  point 
l'ordre  de  bataille,  ni  ne  congédieras 
les  troupe»  que  le  camp  ne  suit  assuré, 
et  les  gardes  pesées. 

Vous  aurez  attention  que  l'on  con- 
naisse parfaitement  les  divers  signaux 
donnés  par  le  son  de  la  buoeine,  afin 
qu'on  s'arrête  quand  on  l'ordonnera  , 
qu'on  marche  de  même,  et  qu'on  fasse 
loua  le»  snouvemem  comme  il»  seront 
désignés. 

INSTITUTION  X. 


Vous  prendre»  un  soin  particulier 
des  équipages  de  voira  armée,  qui 
doivent  être  en  sûreté  partout  ou  vous 
les  laisserez;  il  serait  imprudent  du  les 
mener  iivec  vous  lorsque  vous  marche* 
pour  combattre,  à  causa  de  l'wauie* 
tude  qu'aurùean  les  touiatt  t*u  le  un* 
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Je  leurs  domestiques ,  de  leurs  femmes 
ei  de  leurs  enfuns  qui  reslent  avec  le 
bagage.  Quand ,  au  diriger  que  l'on 
court  soi-même,  se  joint  encore  la 
crainte  de  perdre  ce  qu'on  a  de  plus 
cher,  on  ne  se  présente  au  combat 
qu'avec  répugnance  cl  en  tremblant. 

Soit  donc  que  vous  comptiez  com- 
bniire  dans  le  pays  ennemi  ou  sur  votre 
frontière,  vi >us  laisserez  le  gros  des  ba- 
gages et  la  plus  grande  partie  des  valets 
;"i  trente  ou  quarante  milles  sur  les  der- 
rières, dans  un  lieu  fortifié,  où  il  y  ail 
de  l'eau  et  de  la  pâture  :  vous  ne  mè- 
nerez de  ceux-ci  que  ce  qu'il  en  faudra 
pour  avoir  soin  des  chevaux  qui  sui- 
vent les  décuries.  Vous  éviterez,  par  ce 
moyen ,  les  embarras  et  toutes  les  in- 
commodités qu'occasionne  en  pareil  cas 
la  multitude  des  bagages;  vous  vous 
•épargnerez  aussi  l'inquiétude  de  trouver 
de  la  subsistance,  qui  est  souvent  fort 
rare. 

Les  troupes  pourront  garder  avec 
elles  les  menus  équipages  jusqu'au  jour 
du  combat  ;  pour  lors  on  les  fera  de- 
meurer dans  le  camp  avec  le  reste  de 
l'attirail ,  de  peur  qu'il  n'y  ail  quelques 
valets  pris ,  ce  qui  suffirait  pour  alar- 
mer tous  les  esprits. 

Dans  les  courses  qui  se  feront  sur  le 
pays  ennemi ,  les  troupes  mèneront  de 
même  avec  elles  leurs  menus  bagages, 
et  les  garderont  jusqu'au  jour  de  l'ac- 
tion. 

Entre  le  lieu  du  combat  et  celui  où 
sont  les  bagages,  vous  placerai  des  gens 
prudens  et  d'une  fidélité  à  l'épreuve, 
que  vous  ferez  connaître  au  vague-mes- 
ire-général  ;  leur  charge  sera  d'annoncer 
l'issue  du  combat ,  et  d'indiquer  si  les 
begnges  doivent  se  retirer  plus  loin  ,  ou 
rejoindre  l'armée. 

Geui  qui  marcheront  pour  une  ex- 
pédition prendront  avec  eux  leurs  va- 
lises ou  chevaux   de  bat,  avec  leurs 
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cantines ,  ei  leurs  tente*  doubles  (s'iis 
en  ont  besoin)  dont  une  partie  sert 
comme  de  toit  ou  de  surtout  a  l'autre. 
CImcho  fera  aussi  provision  de  vingt 
ou  trente  livres  de  biscuit  ou  d'autre 
espèce  de  vivras  aisés*  porter.  Chaque 
bande  se  munira  de  foin  ou  de  paiUe 
pour  un  ou  deux  jours,  afin  qu'a  tout 
événement,  si  l'armée  était  arrêtée  pu 
les  ennemis,  elle  pût  avoir  du  four- 
rage ,  du  moins  pour  ce  temps-là ,  sans 
sortir  de  son  camp;  en  pareil  cas,  il 
est  très  -  dangereux  d'envoyer  au  four- 
rage, et  de  permettre  aux  troupes  as 
courir  les  campagnes.  Comme  l'ennemi 
est  partout  aux  aguets,  on  les  exporta 
mille  hasards;  et  si  on  las  retient,  oe 
a  la  douleur  de  voir  les  animaux  mou- 
rir de  faim. 

Lorsque  l'armée  lèvera  son  camp, 
si  elle  n'a  besoin  de  rien ,  vous  broie- 
rez le  fourrage  que  vous  laissera,  et 
vous  ferez  le  dégât  dans  les  environs , 
pour  que  l'ennemi ,  qui  vient  apret 
vous,  ne  trouve  rien. 

Dans  toutes  les  marches ,  lorsqM 
les  ennemis  vous  suivent  de  près,  il 
faut  ordonner  que  les  bagages  soient 
au  milieu  des  troupes ,  afin  qu'ils  M 
courent  pas  risque  d'être  enlevas  p» 
quelque  coté  ou  ils  seraient  découverts. 

On  doit  avoir  attention,  comme jt 
l'ai  dejï  dît,  que  les  menus  équipage* 
qui  suivent  les  troupes  ne  marchant 
point  pele-méle  avec  elles ,  mais  sépa- 
rément ,  à  ht  suite  de  chaque  turme, 
avec  un  chef  pour  les  diriger.  A  l'égard 
des  gros  bagages ,  qui  doivent  être  aussi 
sous  la  direction  d'un  chef,  ils  marche- 
ront devant  l'armée ,  si  elle  se  retire  du 
pays  ennemi ,  ou  déniera  si  elle  s'avança 
pour  y  entrer,  on  sur  un  des  cotés  si 
l'autre  peut  être  exposé;  on  aura  sofa 
d'y  mettre  toujouts  une  escorte.  Quand 
il  y  a  des  risques  partout,  on  Ions» 
deux  colonnes  &  troupes,  et  les  bsfsg* 
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:  une  garde 
ila  tête  et  à  la  queue. 

Voilà  ce  que  f  m-ais  à  tons  dire  tou- 
chant le  conduite  d>«  bagages  et  leor 
conservattOTi,  soit  à  l'égard  des  chariot* 
ou  des  bêtes  de  somme,  ea  sorte  que 
pour  chaque  cas  tous  ayet  va  règle- 


IHSTITUTHMi  XI. 
Dm  Camp*. 

Tons  fortifierez  toujours  votre  camp 
le  plus  qu'il  vous  sera  possible  ;  cela  est 
tafispensaMe  si  v  oub  le  places  dans  un 
tien  spacieux  et  ouvert.  Vous  ne  devez 
pas  non  plus  le  négliger  dans  un  autre 
terrain,  quelque  avantageux  qu'il  soit; 
surtout  évitez  de  vous  placer  prés  de 
quelque  hauteur  dont  l'ennemi  pourrait 
s'emparer  à  la  dérobée,  et  d'où  il  vous 
incommoderait  beaucoup  par  ses  traits. 
Quand  vous  aères  dans  le  pays  ennemi, 
vous  ne  manquerez  pas  de  faire  un  fossé 
autour  de  votre  camp,  ne  dussiez-vous 
demeurer  qu'un  seul  jour;  cette  mé- 
thode rassure  les  troupes  et  met  a  l'abri 
de  toute  inanité.  Tous  établirez  aussi 
des  gardes  en  tous  temps  ;  bien  que  vous 
sachiez  l'ennemi  éloigné,  vous  prendrez 
les  mêmes  précautions  que  s'il  était 
proche. 

Quand  tous  devrez  séjourner  quel- 
que temps,  vous  choisirez  un  lieu  com- 
mode, qui  ne  soit  ni  humide  ni  ma- 
récageux :  ces  sortes  d'endroits  étant 
malsains,  causent  par  leurs  exhalaisons 
des  maladies  qui  ruaient  une  armée. 

Vous  ferez  bien  de  ne  pas  rester  long- 
temps dans  le  même  endroit,  à  moins 
que  ce  ne  sott  pour  hiverner,  ouquede 
fortes  raisons  ne  vous  y  obligent  :  les 
fmmondîces  qui  s  aeciumilent  occasion- 
nent à  la  fin  des  vapeurs  Infectes  qui  cor- 
rompeat  la  salubrité  de  l'air.  Un  camp 


d'hiver  sera  construit  et  retranché 
comme  une  ville;  vous  y  exercerez  les 
troupes  aux  évolutions  et  aux  travaux 
mflrtJrires,  pour  qu'eues  n'en  perdent 
point  l'habitude  et  ne  s'énervent  pas 


Ce  n'est  pas  assez  que  le  camp  soit 
sain,  il  faut  aussi  qu'il  soit  abondam- 
ment pourvu  de  toutes  les  choses  néces- 
saires ;  que  les  marchands  et  ceux  qui 
y  apportent  leurs  denrées  y  abordent 
facilement  et  sans  risques. 

Vous  poserez  des  stations  en  dehors, 
après  avoir  formé  une  enceinte  de  cha- 
riots, si  vous  en  avez  suffisamment,  si- 
Bon  vous  emploierez  des  arbres  entiers 
ou  bien  des  palissades  qu'on  posera 
près-a-près  autant  qu'il  se  pourra.  Le 
camp  doit  être  toujours  fortifié  et  as- 
suré, à  moins  que  ce  ne  soit  dans  notre 
pays,  et  que,  n'ayant  rien  à  craindre, 
ou  se  propose  de  le  changer  pourquoi-  • 
que  raison. 

Vous  veillerez  à  ce  que  h»  pays  de 
notre  domination,  voisins  du  théâtre  de 
la  guerre,  ne  soient  point  foulés  par  les 
troupes,  surtout  les  agriculteurs,  dont 
les  travaux  doivent  être  protégés;  cet 
art  et  celui  de  la  guerre  sont  les  deux 
plus  utiles  à  la  conservation  de  l'état, 
et  tous  les  autres  paraissent  leur  être 
inférieurs;  c'est  pourquoi  ils  méritent 
une  attention  particulière.  Le  soldat, 
bien  entretenu,  se  portera  avec  zèle  à 
la  défense  du  laboureur,  qui,  se  voyant 
ménagé,  fera  des  vœux  continuels  pour 
lui. 

Lorsque  vous  aurez  posé  et  asauté 
votre  camp,  si  vous  savez  que  les  enne- 
mis s'approchent,  vous  ordonnerez 
qu'on  fusse  une  provision  de  foin,  de 
paMe  et  dtoge  pour  deux  ou  trois  tours. 
Si  vous  vouliez  transporter  votre  camp 
ailleurs,  on  s'en  pourvoirait  du  moins 
pour  un  jour;  il  serait  même  bon  que 
chacun  en  ramassât  chemin  faisant, 
31 
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parce «pie.  Si  toeaumaais  sent  prèa-ft 
que  leur  oavaleaie  soit  nombreuse,  1» 
pétur*  sera  intereeptée,  elles  valet»  ut 
pourront  sortir  «ans  risquer  d'être  pata. 
,  Il  fautprévoip  tous  les  eu  qui  peHreat 
arriver  et  peser  toutes  choses,  paur  ne 
pas  s'exposer  mi  repentir,  Après  avoir 
fait  vos  observations  sur  la  suasjstanoe 
que  les  lieux  doivent  vous  fournir,  dB 
moins  pour  quelques  jours,  vous  ranr- 
.  querex  les  situations  dont  vous  pourrez 
tirer  le  meilleur  parti  pour  ta  défense 
du  camp,  comme  des  hauteurs,  la  proxi- 
mité d'une  rivière  ou  celle  d'un  ravin  : 
vous  aurez  aussi  attention  de  vous  pos- 
ter de  manière  à  ne  pas  manquer  d'eau, 
et  à  la  défendre. 

Si  le  péril  est  pressant,  seitque  votre 
armée  soit  tout  infanterie  ou  cavalerie, 
ou  mêlée  de  l'une  et  de  l'antre,  vous 
emploierex  vos  chariots  pour  fermer 
votre  o»mp ,  comme  je  l'ai  dit;  ct-dessua. 
Vous  ferez  en  dehors  de  celte  ««ceinte 
un  fossé  large  et  profond  de  sept  ou  huit 
pieds,  dont  o»  jettera  la  terre  en  der- 
dans.  Au-delà  de  ce  fossé,  «au»  mettrez 
*s  chaueseMrapea,  et  vous  farea  de 
petites  fesses  recouvertes ,  dans  cha- 
cune desquelles  ou  ficher  a  un  pieu  ai- 
guisé :  cela  doit  être  connu  de  toute 
l'année,  pour  que  personne  n'aille  s'y 
jeter. 

'  Le  périmètre  du  camp  aura  quatre 
grandes  portes  publiques  et  en  outre 
plusieurs  petites;  un  préfet  sera  chargé 
d*f  poser  les  gardes.  Les  tentes  des  psi- 
lites ,  c'est-à-dire  de  tous  les  gens  de 
tMrits,  seront  plaeées  an  dedans  des  cha- 
riots ,  prêt  du  rebmcheiaaai.  Batre 
'celles-là  et  les  autre*,  il  y  au»  une  dév- 
iance de  trois  au  quatre  eeete  pieds, 
afin  que  les  Bâchas  de»  eunwnia  ne 
paissent  pas  y  porter. 

Deux  grandes  rues,  larges  de  qua- 
rante à  cinquante  pieds,  ta  couparoet 
-anopifs  drott* «,i  "-Hî"::  :!>,i  c.liflp.  De 


«Wé  ..et  d-'swUf-,  on.  lignera  tolMta 
qui  seront  placées  selon  l'ordjf  doj 
djéeuriea,  «m  un  petit  iptervajje  de 
Itoe  à  l'autre.  Chaque  binuaratta^am. 
géra  w  centre  des»,  dhuaiafti 

Le  logement  fegânéfal  s»  »er»,l»W 
au  milieu  du  camp,  mais  dans  un  ea> 
droit  où  il  n'empêche  point  le  passage 
et  n'en  soit  point  incommodé.  La  cava- 
lerie sera  mieux  placée  dans  le  milieu 
qu'aux  extrémité*. 

Les  officiers  de  garde  aux  portes  ne 
laisseront  entrer  ni  sortir  personne 
*l»èstar#trBihî,»flas.upura>flaj#»é(ta 
gendpal. 

Les  gardes  de  cavalerie  iuMlpamt 
se  Gérant  wwtesnaeL.  Chaque  (uriuait- 
que  eaverra  un  homme  d'wde«nansa 
près  du  génér-ftUet  de  u»£#c«ha4«e 
droflguaweet  chaque.pontee^wrâat 
le  leur  auprès  du  tufluarejue,  «fia  au» 
les  ordres,  sete.ut  reçus.  fnWltM* 

Lfl  général  «mt*  prte  ae  Itudesgeei 
quisannept  du  1*  grande  et  de  la  petite 
bmm; m*m  de  peh>  m w$mb 
retraite,  (e>  travau*  aeswrftitt,  4t&ri* 
h)  souper,  ou  chaBtefa,^'h|maajaj|t, 

VPW  Wé^ose^de»  necsûnna»  ft- 
dèjes  pour  faire,  la  ruade,  v*i|ar  las 
station»,  et  faire  pJwepfar  w*  gnad  e> 

lence  .fl'ert  ¥>u¥*at  un  e^f^d*  re- 
tire le*  esfttfto*  qui  sa  sojat  ahjgfedMp 
le  camp. 

Voue  ne  Démettras  ai  danaet  m>j 
pendant  to  avA,  m  ««î  «#niî  «**•** 
et  BOfltrMt»  au.  h*»  «ofcfti 

Si  vai»  voûte»  dégunper  *  l'ÏM»  •> 
enjuMBis,  pour  rnwnw  «4re  nswtwe. 

ou  1»  t-Péf#rWt»  PWH&ajftl*^* 
avantageux,  aa  peui  éviter  k  samoat, 
tenes  beuuufun  de  faux  alkwutei  les 
ennemis,  quileaveriânL  nensBfQj)tsBje 
vous  restes;  dan»  votre  came;  c'a* as 
que  pratiqua  Njoephûra,  notre  §éoM< 
laisqu'il  [ut  enmyé  avec  use  forts  «- 
i  en  S>rî«\  .\>.xt  Mlle  C.:-n>A  lia» 
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cette  P«vumx  et  OU  Mes  grand  butin, 
comme  U  «  trouvait  pressé  par  une 
grosse  année  4e  barbares,  au  moyen  de 
ce  stratagème,  il  échappa  avec  toute  sa 
proie. 

Le  même,  d&PA nue  expédition  contre 
les  Bulgares,  se  servit  d'une  chose  fort 
utile,  dont  voici  la  description.  Deux 
piquets,  égaux  et  longs  de  trois  palmes, 
représentaient  un  \,  Va  troisième  pi- 
quet, long  de  cinq  à  six  palmes,  sem- 
blable à  un  javelot,  se  joignait  à  ce  bi- 
pède, et  fonnojt  ainsi  un  tripède  bien 
affermi  sur  ses  jambes  ;  au  sommet  du 
tripède  et  4e  cette  espèce  de  javelot, 
s'élevait  une  forte  lame  pointue  comme 
cette  d'une  l'pée,  longue  de  deux  pal- 
mes ou  un  peu  plus.  Ces  machines, 
lorsqu'on  le  voulait,  se  joignaient  près- 
à-près  pour  se  remparer  et  se  fortifier 
contre  la  cavalerie,  qui  venait  s'y  enter 
rer;  elles  étaient  très  commodes  parla 
facilité  de  les  transporter  et  de  les  faire 
servir  d'armes  au  besoin.  Quand  on 
n'avait  pas  le  temps  de  faire  un  fossé 
autour  du  camp,  ou  lorsque  le  terrain, 
étant  trop  pierreux,  ne  pouvait  se  creH- 
ser,  on  ne  laissait  pas,  au  moyen  de 
cette  invention,  de  se  procurer  quel- 
que Sûreté. 

Quand  vous  décampez  ouvertement, 
sans  crainte  de  l'ennemi,  vous  donnez 
l'ordre  le  soir  de  la  veille  du  départ;  a 
la  pointe  du  jour,  la  buccine  sonne  trois 
fois;  au  dernier  signal  toutes  les  trou- 
pes se  mettent  en  mouvement,  et  sor- 
tent du  camp  ainsi  que  les  bagages, 
selon  leur  ordre  de  marche. 

On  trouve  chez  les  anciens  la  descrip- 
tion de  diverses  sortes  de  camps  pour 
la  situation  et  pour  la  forme.  Le  carre 
oblong  est  celui  que  je  préfère,  comme 
plus  propre  pour  y  camper  régulière- 
ment. 

Si  vous  voulez  faire  montre  de  vos 
forces,  campez-vous  sur  un  Hou  élevé. 


qui  soit  nn  peu  en  pente,  pourvu  que 
l'on  puisse  y  transporte»  toutes  les 
choses  nécessaires. 

Vous  ne  ferei  point  les  latrines  dans 
rintérieurdu  camp,  mais  en  dehors,  a 
cause  de  la  mauvaise  odeur,  surtout  si 
vous  devez  y  demeurer  quelque  temps. 

Quand  vous  le  jugerez  nenssaire, 
vous  ferez  passer  un  ruisseau  su  milieu 
de  votre  camp,  de  manière  cependant 
qu'on  puisse  te  traverser  aisément. 

31  vous  pouvez  SBSpoaar  d'une  inM 
rivière,  eu  vous  y  appuyant,  voua  h 
ferez  servir  de  retranchement  pour  wi 
coté.  Si  elle  est  d'une  médiocre  largeur, 
vous  défendrez  de  mener  boire  les  che- 
vaux dans  la  partie  supérieure,  parce 
qu'ils  rendraient  l'eau  bourbeuse  :  on 
tes  abreuvera  dans  la  partie  au-dessous 
du  camp.  91  même  elle  était  fort  pe- 
tite, on  ne  laisserait  paàat  entrer  las 
chevaux  dedans,  ma»  on  y  puiserait 
de  l'eau  pour  les  aateerrar. 

Lorsque  l'ennemi  sera  éloigné,  l'on 
pourra  se  dispenser  de  faire  entrer  lu 
cavalerie  dans  le  retranchement  avec 
l'infanterie;  la  première,  restant  de- 
hors, sera  plus  au  large,  et  moins  exnt» 
sée  à  être  comptée  par  les  espions;  U 
suffira  de  Mi  marquerson  emplacement, 
qu'elle  viendra  occuper  quand  l'en- 
nemi s'approchera. 

Si  vous  Mes  dans  une  plaine,  et  que  - 
vous  sortiez  de  votre  camp  pour  donner 
bataille,  vous  y  laisserez  une  garde  âne* 
forte  pour  s'y  soutenir  et  le  conserver 
si  l'ennemi  faisait ua  détaohement  pour 
l'attaquer,  etlesesuuMavoaaiuivronc. 
Si,  au  contraire,  as  paya  est  rude  et 
inégal ,  et  que  votre  «as*»  suit  d'un 
abord  difficile,  vens  y  laisserez,  te»  i:ha«- 
rlots  et  tous  les  bagages,  avec  ht  garda 
ordinaire  qui  y  est,  attachée.  Vous  ran- 
gerez l'année  en  bataille  tiaus  un  posta 
convenable,  qui  ae  sort  point  éûsgsuj 
duretrwwehemeirt.  PantMttaaaçzMJan, 
31. 
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h»  chariots  vous  seraient  inutiles  et  ne 
feraient  que  vous  embarrasser.  Dans  le 
os  que  vous  les  meniez  avec  vous,  il  ne 
faut  pas  les  ranger  trop  près  de  l'in- 
fanterie. On  mettra  des  entraves  aux 
bœufs,  de  peur  que  venant  à  s' effrayer 
dti  bruit  et  du  jet  des  traits,  ils  ne  cau- 
sent dn  désordre  dans  l'armée. 

Si  vous  avez  beaucoup  de  cavalerie  et 
peu  d'infanterie,  lorsque  vous  sortirez 
.  de  votre  camp  en  y  laissant  les  bagages, 
il  ne  faudra  pas  moins  laisser  qaelqn'in- 
fanterie,  dont  nne  partie  pour  la  dé- 
fense dn  fossé,  et  l'autre  pour  garder 
les  portes.  Ceux-ci  se  posteront  en  de- 
hors près  du  fossé,  soit  pour  soutenir  la 
cavalerie  si  elle  est  repoussée  jusque-là, 
et  appuyer  son  ralliement,  ou  pour  fa- 
voriser sa  retraite  dans  le  camp  et  l'em- 
pêcher d'y  rentrer  en  désordre. 

S'il  faut  secourir  un  lieu  attaqué  par 
les  ennemis  ou  bien  occuper  prompte- 
ment  un  poste  avantageux,  comme  les 
chariots  pourraient  vous  retarder,  on 
les  laissera  avec  le  bagage  dans  un  lieu 
sur  et  retranché.  L'infanterie  prendra 
avec  elle  les  vivres  nécessaires,  et  on 
laissera  suivre  seulement  les  chevaux 
qui  portent  les  menus  équipages.  On 
ne  manquera  pas  de  mener  aussi  avec 
soi  les  tripèdes  si  l'on  est  dans  le  cas  de 
camper  :  on  se  remparera  d'un  fossé, 
et  l'on  rangera  les  tripèdes  sur  le  bord, 
ou  bien  on  fera  en  dedans  un  retran- 
chement avec  des  bois  joints  ensemble, 
qui  sera  aussi  bon  que  si  les  chariots  y 
étaient.  Ces  chariot»,  que  nous  appe- 
lons earagom,  sont  ceux  qui  servent 
pour  le  retranchement. 

Lorsque  voua  ferez  prendre  aux  trou- 
pes leurs  quartiers  d'hiver,  vous  ordon- 
nerez aux  tormarques  et  aux  préfets  de 
vous  donner  un  état  juste  des  répara- 
tions nécessaires,  soit  d'armes  ou  de 
chevaux,  que  vous  ferez  fournir  en 
(«mps  et  lieu.  On  prescrira  aussi  aux 


archers  qui  retournent  cher  eux  de  s'y 
pourvoir  d'arcs.  La  négligence  sur  ee 
seul  article  a  causé,  comme  vous  le  sa- 
vez, des  maux  funestes  à  l'armée  ro- 
maine. Voilà  pour  les  camps.  Je  voua 
parlerai  maintenant  des  préparatifs  de 
guerre  qui  doivent  se  faire  ou  la  vêtue, 
ou  plusieurs  jours  avant  le  combat;  de 
ce  que  vous  devez  entreprendre  ou  évi- 
ter, et  de  ce  qu'il  faut  prescrire  aux 
officiers  et  aux  soldats. 


INSTITUTION  XII. 
Dm  Préparât!!»  pou  te  Comh» t 

Lorsque  le  temps  de  la  campagne  se- 
ra venu,  vous  assemblerez  votre  armée 
dans  un  même  endroit.  Si  vous  avez  on 
nombre  convenable  de  troupes,  il  ne 
faudra  pas  les  former  sur  une  seule 
ligne  :  sa  trop  grande  étendue  cause- 
rait du  trouble ,  et  vos  ordres  seraient 
moins  bien  suivis;  mais  vous  en  sépa- 
rerez une  partie,  dont  vous  composerez 
une  seconde  ligne. 

Quiconque  a  beaucoup  de  cavalerie, 
et  la  met  toute  en  un  seul  front  contre 
l'ennemi,  sans  se  ménager  des  réserves 
pour  parer  aux  accidens  inopinés;  cet 
homme,  dis-je,  me  parait  très  ignorant, 
et  se  précipite  dans  un  danger  mani- 
feste. 

Ce  n'est  ni  par  le  grand  nombre  des 
combattons,  ni  par  une  ardeur  fou- 
gueuse qu'on  se  procure  d'heureux  suc- 
cès à  la  guerre,  comme  le  pensent  les 
ignorans  :  on  ne  doit  compter  que  sur 
la  sagesse  des  conseils  et  les  règles  de 
l'art.  Une  conduite  adroite  et  raison- 
née  inspire  de  la  confiance  et  de  l'allé- 
gresse aux  troupes  ,  ce  qui  ne  peut 
manquer,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  don- 
ner la  victoire. 

Vous  devez  donc  diriger  vos  entre- 
prises avec  prudence ,  savoir  choisir  ie 
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temps  k  ptns  propre  pour  t' exécution, 
comme  le  jour  ou  la  nuit,  quand  l'air 
est  serein  on  nébuleux  ;  observer  la  si- 
tuation des  lieux  et  l'avantage  que  vous 
pouvez  en  tirer,  sort  pour  dresser  des 
embuscades,  pour  favoriser  nue  atta- 
que, ou  pour  tel  autre  dessein  qu'on 
£ent  avoir  a  la  guerre.  Vous  devez  enfin 
forpaaser  l'ennemi  par  vos  lumières  et 
rotre  adresse ,  autant  que  par  la  gran- 
deur de  courage. 

Vous  agirez  donc  prudemment ,  ai 
tous  divisez  votre  armée  en  différentes 
parties,  qui  puissent  se  séparer  on  se 
rejoindre,  et  qui  exécutent  ces  mouve- 
mens  en  marchant  bien  ordonnées  : 
car  ce  ne  sera  pas  assez  de  vous  garan- 
tir des  pièges  et  des  attaques  de  l'en- 
nemi ;  il  faudra  que  vous  fassiez  sur  eux 
des  entreprises,  ce  qui  ne  peut  se  bien 
exécuter  qu'au  moyen  d'un  grand  or- 
dre. Voilà  pourquoi  l'armée  est  divisée 
en  dronges,  turmes,  tagmes  ou  bandes, 
centuries,  décuries  et  autres  parties 
propres  aux  usages  militaires. 

Si  toutes  vos  troupes  étaient  sur  une 
seule  ligne,  comment  pourriez-vous  les 
diriger,  et  régler  dons  un  instant  leurs 
manœuvres ,  comme  cela  doit  être  ? 
Combien  d'autres  inconvénient  ne  se 
.  rencontrent-ils  pas  dans  une  pareille 
disposition,  surtout  si  l'armée  est  nom- 
breuse. L'étendue  immense  de  votre 
cavalerie,  celle  de  vos  piquiers  ne  per- 
mettent pas  de  marcher  alignés;  et  l'i- 
négalité des  lieux,  qui  se  rencontrent 
atout  instant,  coupent  et  séparent  les 
parties  de  la  ligne,  qui  se  trouve  ainsi 
rompue  et  désordonnée  avant  que  le 
combat  soit  commencé.  D'ailleurs  si 
rennemi  fait  des  mouvemens  pour  tour- 
ner vos  ailes  et  les  envelopper,  vous  ne 
pourrez  éviter  votre  perte  entière,  dès 
nue  vous  n'aurez  réservé  aucune  troupe 
pour  garantir  vos  flancs  et  vos  derrîè- 


Wi 


res. 


Souvent  dans  un  front  trop  étendu, 
l'on  a  vu  des  bandes  entières  s'enfuir 
et  déserter  sans  qu'on  s'en  aperçût  d'a- 
bord. Cet  exemple  ne  manquait  pas 
d'en  entraîner  bientôt  d'autres,  et  tes 
fuyards  ne  trouvant  rien  qui  les  arrê- 
tât, on  n'avait  aucun  espoir  de  les  ral- 
lier, etde  les  ramener  à  leur  poste. 

Hais  je  veux  que  l'ennemi  fuie  de- 
vant  cette  seule  ligne  qui  se  désordonné 
pour  le  suivre,  si  touta-coup  la  réserve 
parait  ou  que  des  troupes  sortent  d'une 
embuscade,  ceux  qui  poursuivent,  n'é- 
tant soutenus  par  aucun  corps  en  état 
de  faire  tête  aux  nouvelles  forces  en- 
nemies, prendront  aussitôt  la  fuite. 

Le  seul  avantage  qu'on  puisse  reti- 
rer de  cet  ordre  de  bataille,  est  d'avoir 
plus  de  facilité  d'embrasser  l'ennemi 
par  ses  flancs,  si  l'on  s'y  prend  avec 
une  certaine  adresse.  On  fait  aussi  une 
plus  belle  montre  de  ses  troupes  dont 
le  nombre  grossit  encore  aux  yeux  dans 
l'éloignement;  mais  ceci  n'a  que  l'ap- 
parence de  l'utilité  et  non  pas  le  réel. 

Il  est  donc  nécessaire  de  former  deux 
lignes ,  dont  l'une  serve  d'appui  et  de 
secours  à  l'autre.  On  rire  de  cette  dis- 
position les  plus  grands  avantages.  La 
première  se  sentant  soutenue  a  bien 
plus  de  confiance  et  de  courage.  Ceux 
qui  sont  vers  les  extrémités  des  ailes , 
défendus  par  les  garde-flancs ,  n'ont 
aucune  inquiétude.  La  seconde  ligne 
contient  encore  ceux  de  la  première  qui 
seraient  tentés  de  tourner  le  dos ,  et 
qui  n'oseraient,  ne  voyant  point  de  jour 
à  la  fuite. 

Si  celle-ci  est  ébranlée,  comme  il 
arrive  souvent,  elle  se  reforme  et  re- 
tourne au  combat  Si  l'ennemi  qu'elle 
aura  mis  en  fuite  vient  à  se  rallier,  la 
seconde  qui  la  suit  est  à  portée  de  la 
secourir;  et  si  malheureusement  elle 
venait  à  être  entièrement  rompue,  sans 
qu'on  pût  la  ramener,  on  aurait  une 
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ressource  «niis  l'auWC  ttgne,  qui  étant 
Imte  fraîche  et  en  bon  ordre»  rétabli- 
mît  te  combat.  On  peut  d'autant  plus  y 
compter  que  celle  île  l'ennemi  eenft 
Bécessairewent  ftttffwée  et  dans  un 
graiwi  iJésordre. 

Quand  înente  vous  sertet  htMieur 
en  ^mbtè *  l'ennemi ,  il  ne  serait  pas 
moins  nécessaire  de  former  deux  li- 
gnes. 81  quelqu'un  v*ts  dftqae  cela-est 
inutile ,  parce  que  In  première  étant 
rompufe  tfefcWer»  la  seconde  «tl'en- 
tramera  dan*  s»  rutt* ,  n'ayez,  point 
égard  à  Ce  Tauxtafeortriement.  SI  arec 
une  armée  sût  deux  lignes  l'issue  du 
combat  est  encore  douteuse  ,  que  ne 
sera-ce  point  lorsqu'on  n'en  aura  qu'une 
qui ,  venant  à  être  pllée,  vous  laissera 
sans  la  moindre  ressource.  Si  l'on  ob- 
jecte encore  que  l'ordonnance  de  l'ar- 
mée, ainsi  séparée ,  en  est  plus  mince 
et  plus  fefble,  on  peut  répondre  qu'on 
ne  divise  point  la  force  de  l'armée,  mais 
qu'on  eh  change  seulement  la  former 
que  par  la  disposition  des  deux  lignes, 
qui  ne  sont  point  trop  éloignées  l'une 
de  l'autre ,  l'ordonnance  générale  n'est 
pohitaKaibUe,  qu'an  contraire  elle  est 
tendue  plus  ferme  et  plus  assurée  dam 
tontes  ses  parties. 

Soit  que  vous  ayeï  peu  ou  beaucoup 
île  cavalerie,  Il  ne  faut  pas  moins  la  df- 
ïisereD  différentes  parties,  pour  fad- 
lîtef  vos  dispositions,  tl  Importe»  tou- 
jours d'y  nrettre  Deaucoup  d'ordre  et 
de  clarté .  surtout  quand  on  combat 
contre  ara  aatton  qui  a  de  l'expérience 
dans  l'art  de  la  guerre. 

Si  VOns  n'avez  que  de  l'infanterie  , 
vous  la  rangerez  comme  je  le  dirai  lors- 
qu'il sera  question  de  cette  armée ,  on 
d'Une  armée  mêlée  de  l'une  et  de  l'au- 
tre. Si  ce  n'est  que  de  la  cavalerie,  et 
que  vous  ayez  a  combattre  delà  cava- 
lerie, Vous  formerez  la  vôtre  sur  trois 
lignas,  ta  première  sera  divisée  en  trois 


-  Unit. 

grandes  parties,  dWttchaettie«eTisun> 
divisée  en  trtft  autres ,  sateff  :  tnnqtae 
terme  en  trois  ùVeages.  Vôtre  iwte- 
nant  géViérelse  ptaittatta  Mte^èceSe 
tfnmmVM:  dafifc  le*  dettt  t*s  la  drï*e 
et  dé  là  gauche,  le  tnrmart|Oe  qHl  ftoïb- 
WaWde  «MX  tribuns  Ha  préfets  «ara 
posté  a  ta  tJMsïon  du  «entre. 

Les  «rois  parties  de  set»  première 
ligne  seront  t*mpo*es  des  Coureurs, 
que  nous  appelons  è  présent  ptotJas- 
tes,  eftties  ■dèTtettSeurs  qui  tittfreflt  rece- 
lé* les  ttiirem^lctaqtfn'sswrtre^ 
«es,  les  soutenir  et  les  renbener;  «d 
sorte  une  les  coureurs  formeront  ti 
tretsfetne  partie  de  chaque  turmt ,  H 
seront  tous  des  archers,  ï A  dfttéHeqdf 
est  dans  le  ntmen  sera  cotwposée  de  *■ 
tenseurs. 

A  la  gauche  de  cette  Itgwe,  qnt  estsnt- 
tout  la  partie  que  l'on  cherche  a  tnrê- 
loppet,  etqnfcoArttaphtsderisqoe, 
tous  placerez  déni  outrons  bandes  poer 
servir  de  gardes-flancs.  A  la  droite  rd* 
mettrez  une  ou  deux  bandes  d'araneS, 
qui  seront  destines  a  tourner  le  flaw 
des  ennemis.  C'est,  ainsi  qnevous  dé- 
poserez votre  première  ligne. 

La  seconde  ligne  qu'on  appelle  ib* 
Mflire,  et  qui  doit  faire  la  troisième  par- 
tie de  toute  ramée,  sera  divisée  » 
quatre  merles.  Elles  seront  séparés 
l'nne  de  l'autre  pnr  des  Intervalles  o** 
vtron  un  Jet  de  flèche.  On  les  rangera  en 
double  front ,  de  wmnfèrt  que  cera  ds 
premfers rangs  «oient  prêts  ô  combattra 
devant  eux,  et  les  antres  sur  le  derrière. 
Si  les  errfternls  faisaient  une  tacttrsion 
dansttMe  partie,  fis  se  tournèrent  et 
se  présenteraient  pnnr  leur  résister. 

Aux  deux  extrémités  de  cette  ligne» 
derrière  disque  pointe ,  à  ta  distance 
d'un  jet  de  flèche ,  vous  placerei  ans 
bande,  comme  si  vous  vouliez  commen- 
cer une  troisième  ligne.  Cela  servira 
pour  garder  le  derrière  des  ailes. 
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Pour  que  la  seconde  ligne  ne  paraisse 
qu'un  seul  corps,  et  que  ses  quatre 
parties  ne  se  déjettent  point  en  mar- 
cfcaai,  il  est  à  propos  d'en  remplir  les 
intervalles,  et  d'employer  pour  cet  ef- 
fet une  bande  à  chacun.  Les  cavaliers 
s'y  rangeront  a  deux  de  hauteur ,  ou 
bien  à  quatre  si  l'armée  est  nombreuse. 
Ces  intervalles  servent  à  donner  des 
passages  aux  corps  rompus  de  la  pre- 
mière ligne.  Les  trois  bandes  se  reti- 
rent à  propos  pour  les  laisser  libres,  en 
donnant  au»  fuyards  un  espace  raison' 
aable.  Elles  les  reçoivent,  les  font  ral- 
lier, et  retiennent  ceux  qui  voudraient 
fuir  plus  loin  ;  ou  bien  elles  se  resser- 
rent» se  formant  en  escadrons  ;  ensuite, 
se  joignant  aux  tergistites  qui  sont  à  la 
troisième  Ligne ,  elles  fortifient  la  se- 
conde, et  repoussent  les  ennemis  qui 
l'ajancenlpour  la  rompre. 

Si  vous  n'avez  qu'une  armée  médie- 
cre,  totoflie  depuis  cinq  jusqu'à  douze 
■JUgllonun.es,  vous  ne  ferez  la  seconde 
ligne  quu  de  deux  méries  avec  un  seul 
adervfUç.  Si  elle  est  au-dessous  de 
cinq  mille  hommes,  il  n'y  aura  point  de 
dirisiop  à  la  seconde  ligne ,  mais  un 
wul  corps  sans  intervalle. 

Je  vous,  prescris  surtout  de  réserver 
trois  ou  quatre  bandes  pour  placer  en 
embuscade  sur  les  flancs  de  l'armée,  si 
Il  situation  des  lieux  le  permet.  Ce  qui 
sera  mis  à. la  gauche,  servira  pour  em- 
HÔcher  les  approches  que  l'ennemi  ten- 
terait de  ce  coté.  Ce  qui  sera  sur  la 
droite  se  tiendra  aussi  couvert  et  prêt 
*  débusquer  pour  courir  sur  fennemi. 

Yens  désignerez  dans  ce  nombre 
ceux  qui  doivent  se  replier  sur  les  flancs 
4s  l'ennemi  et  ceux  qui  doivent  faire 
uje  course  pour  tomber  sur  les  der- 
rières, 8'lis  sont  bien  disposés,  et  qu'ils 
(fissent  à  propos,  ils  secondent  très 
efficacement  l'attaque  du  front.  Sien 
qu'ils  ne  soient  qu'en  petit  nombre, 


comme  ils  cnargeiTT  »  ^-tmproVfetc  et 
avec  avantage,  ils  doivent  non  seule- 
ment se  battre  à  force  égaie;  mais  la 
surprise  et  la  crainte,  (es  faisant  paraî- 
tre pins  nombreux  qu'ils  ne  sont,  répan- 
dent le  trouble  dans  toute  une  armée. 

Avant  de  livrer  bataille  aux  ennemis, 
U  faut  avoir  pris  une  connaissance 
exacte  de  leurs  forces.  Si  Vous  êtes  in- 
férieur en  nombre ,  vous  éviterez  de 
voua  commettre  avec  eux  ouvertement, 
sans  une  extrême  nécessité.  Il  serait 
trop  dangereux  de  les  attaquer  de  front 
et  en  plein  jour;  mais  vous  tacherez 
de  dérober  votre  marche  pour  les 
prendre  en  flanc  ou  par  derrière. 

Vous  diviserez  donc  toute  votre  ca- 
valerie, surtout  si  elle  est  nombreuse, 
en  première  et  seconde  ligne  (la  pre- 
mière, comme  je  l'ai  dit,  en  coureurs  et 
eu  défenseurs),  en  gardes-flancs,  en 
cornlstites  pour  tourner  l'ennemi ,  en 
insidiateurs,  c'est-à-dire  qui  sont  en  em- 
buscades, eh  auxiliaires ,  savoir  ceux 
qui  sont  destinés  à  arrêter  les  fuyards, 
et  en  tergistites  qui  gardent  tout-à-fait 
les  derrières  de  l'armée. 

Si  vous  avez  une  armée  plus  forte 
que  celle  des  ennemis,  formez-en  non 
seulement  deux  lignes ,  mais  trois  et 
même  davantage ,  de  sorte  que  vous 
paraissiez  plus  faible  qu'eux.  S'ils  atta- 
quent tous  ensemble  sans  précaution 
votre  première  ligne ,  les  autres  servi* 
ront  à  les  envelopper. 

Les  anciens  nous  ont  appris  que  cha- 
que escadron  ne  devait  pas  se  former 
sur  plus  de  quatre  rangs,  parte  que  le 
surplus  serait  inutile.  Car  les  rangs  de 
chevaux  ne  se  pressent  point  comme 
ceux  des  fantassins ,  pour  (tire  effort 
par  leur  profondeur:  Les  derniers  ne 
poussent  point  les  premiers  omiiité 
dans  l'infanterie;  _et  soit  archers-  ou 
lanciers,  ils  ne  sont  pas  d'un  grand  se- 
cours à  ceux  du  front  de  l'escadron  ;  car 
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les  lances,  au-delà  du  quatrième  rang, 
ne  peuvent  atteindre  en  avant  du  front, 
et  les  archers  sont  obligés  de  tirer  leurs 
{lèches  eu  haut,  à  cause  de  ceux  qui  les 
précèdent;  ce  qui  les  rend  inutiles, 
comme  l'expérience  l'a  prouvé. 

Quoique  le  nombre  de  quatre  rangs 
me  paraisse  suffisant,  cependant  com- 
me il  se  trouve  souvent  peu  de  cava- 
liers assez  vigoureux  et  assez  formés 
pour  combattre  aux  premiers  rangs , 
il  faut  y  suppléer  en  augmentant  la 
hauteur  à  proportion  du  peu  de  valeur 
des  escadrons  et  des  postes  qu'ils  occu- 
pent. 

Lee  tagmes,  vers  le  milieu  de  la  pre- 
mière ligne  étant  les  meilleures,  on  ne 
fera  les  files  que  de  cinq  cavaliers  avec 
leur  valet.  A  la  gauche  de  la  même  li- 
gne, où  l'on  place  celles  de  la  seconde 
classe  en  valeur ,  ainsi  qu'a  la  droite , 
les  files  seront  de  sept.  Dans  les  autres 
parties  où  se  mettent  les  bandes  qui 
valent  moins,  les  files  seront  de  huit  ou 
de  dix. 

Si  vous  avez  de  vos  plus  mauvais  es- 
cadrons en  première  ligne ,  vous  les 
formerez  donc  sur  huit  ou  dix  de  hau- 
teur. Ceux  de  la  seconde  ligne  seront 
sur  dix,  mais  les  cinq  derniers  seront 
tirés  pour  les  mettre  a  la  garde  des  cha- 
riots. 

,  La  profondeur  de  vos  tagmes  ne  doit 
jamais  fibre  au-dessus  de  dix,  ni  au- 
dessous  de  cinq,  bien  que  ce  soient  des 
hommes  d'élite.  Cela  est  nécessaire 
pour  ne  point  trop  diminuer  votre  éten- 
due, ni  le  nombre  de  vos  protestâtes. 

SI  toutes  les  tagmes  de  votre  ligne 
étaient  sur  du  de  profondeur,  les  en- 
nemis ,  en  comptant  les  hommes  du 
premier  rang,  connaîtraient  facilement 
la  force  de  l'armée,  ce  qu'il  est  impor- 
tant de  leur  cacher  autant  qu'il  est  pos- 
sible. C'est  aussi  pour  cela  que  les  tag- 
nu>H  plus  fortes  que  le?  autres  auront 


deux  enseignes,  celle  du  comte  etcrfln 
du  centurion;  maïs  en  ordre  de  bataille, 
on  ne  montrera  que  celle  du  comte. 

Les  proportions  que  je  viens  de  vous 
donner  étant  gardées ,  et  l'excédant 
rejeté  à  la  seconde  ligne,  vous  aurez  at- 
tention de  mêler  les  anciens  et  nou- 
veaux soldats  dans  les  décuries.  Les 
plus  vieux  qui  ont  perdu  de  leurs  forces 
seraient  mal  ensemble ,  ainsi  que  les 
jeunes  qui  sont  sans  expérience. 

Le  chef  de  file ,  celui  qui  le  suit ,  le 
troisième  et  le  serre-file ,  porteront  la 
lance  avec  l'armure  telle  qu'ils  doivent 
l'avoir.  Les  autres  qui  savent  tirer  de 
l'arc,  n'auront  ni  lance  ni  bouclier  ;  le 
cavalier  aurait  trop  de  peine  à  manier 
l'arc  sur  son  cheval ,  tenant  encore  le 
bouclier  de  la  main  gauche.  Néanmoios 
s'ils  y  sont  exercés,  ils  jetteront  le  bou- 
clier derrière  eux,  lorsqu'ils  voudront 
tirer  des  flèches,  ce  qui  ne  sera  point 
inutile. 

Lorsque  votre  armée  sera  en  bataifle, 
vous  placerez, environ  cent  pas  derrière 
chaque  bande ,  sept  on  nuit  hommes 
destinés  à  recueillir  les  blessés  et  les  ca- 
valiers tombés  de  cheval,  pour  qu'As  ne 
soient  pas  foulés  aux  pieds  par  la  se- 
conde ligne,  et  conserver  de  braves  sol- 
dats. Afin  de  les  encourager  à  bien  Caire 
leur  devoir ,  ils  recevront  un  éco  par 
chaque  blessé  qu'ils  auront  relevé. 
Pour  qu'ils  puissent  les  monter  avec 
eux  sur  leurs  chevaux ,  il  y  aura  deux 
étriers  attachés  à  la  partie  gauche  de  la 
selle,  l'un  a  l'arçon  de  devant,  l'autre  a 
celui  de  derrière.  Ils  porteront  de  l'eau 
dons  des  flacons  pour  foire  revenir  1er 
blessés  qui  tombent  souvent  en  dé- 
faillance. Ces  mêmes  hommes,  si  l'en- 
nemi est  mis  en  fuite ,  ramasseront  le* 
dépouilles,  lorsque  la  seconde  ligne  ours 
passé  :  ils  les  remettront  è  tous  les  pro- 
tostates  qui  ont  essuyé  les  plus  grands 
périls  du  combat  :  rVst  pmir«ni<H  <vtte 
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prérogative  yeratt  leur  être  due-comme 
ue  juste  récompense.  Cela  fera  aussi 
qu'aucun  cavalier  ne  descendra  de  che- 
val et  ne  quittera  son  rang  pour  dé- 
pouiller les  morts. 

Ob  ôtera  pour  le  combat  les  bande- 
roles des  lances,  qui  ne  sont  qu'un  or- 
nement de  parade  inutile  à  la  guerre. 
D'ailleurs  elles  peuvent  causer  de  l'em- 
barras pour  le  jet  des  flèches  et  des 
dards,  ainsi  que  dans  les  courses  et  les 
évolutions.  Toutefois  comme  elles 
donnent  beaucoup  d'éclat  à  une  troupe 
dans  l'éloignewent,  on  peut  les  garder 
tant  que  l'ennemi  ue  sera  pas  plus  près 
d'an  mille.  Alors  on  les  détachera  et  on 
les  mettra  dans  leurs  étuis. 

Ne  maoquei  pas  de  détacher  huit  ou 
dix  cavaliers  par  turme,  même  par 
chaque  tagme,  si  elles  sont  fortes ,  qui 
k  tiendront  a  quelque  distance  pour 
observer  avant  le  combat ,  et  même 
pendant  le  combat,  les  moavemens  des 
ennemis.  Ils  avertiront  leur  troupe  de 
ce  qui  se  passera ,  afin  qu'elle  se  pré- 
nutionne  contre  les  ruses  et  les  pièges 
çii  seraient  tendus.  H  faut  choisir  pour 
ces  vedettes  des  gens  fermes,  iutelli- 
gena,  et  qui  aient  la  vue  bonne. 

Vous  disposerez  les  parties  de  votre 
première  ligne,  de  manière  qu'il  y  ait 
de  l'une  à  l'autre  un  intervalle  raison- 
nable, pour  qu'elles  ne  se  pressent 
point  dans  la  marche.  Les  gardes-flancs 
marcheront  appuyés  à  la  pointe  ganche 
de  la  première  ligue.  Les  parties  de  la 
seconde  marcheront  aussi  en  bataille 
duul'ordre  que  j'ai  dit,  observant  leurs 
intervalles.  Jusqu'à  ce  qu'on  soit  à  un 
mille  des  ennemis,  la  seconde  ligne 
pourra  se  teiur  assez  éloignée  de  la 
première  pour  n'être  point  aperçue; 
Bais  lorsqu'on  viendra  en  présence , 
die  se  rapprochera  pour  en  être  à  por- 
tée pendant  le  combat.  La  distance  de 
faoe  *  l'autre  <k>it  être  telle  que  la  pre- 


mière ne  reste  pas  sans  secours,  et  que 
la  deuxième  ne  se  confonde  point  avec 
elle  dans  les  tourbillons  de  poussier* 
qui  s'élèvent. 

Les  enseignes  des  tagmea  on  esca- 
drons seront  les  plus  petites  et  les  plus 
légères.  Celles  des  drouges  domineront 
sur  elles,  et  celles  des  tarmarques  se- 
ront encore  plus  élevées.  Votre  liente- 
nant-général  aura  la  sienne  très  dis- 
tinguée des  autres,  et  la  vôtre  doit  être 
la  pins  frappante ,  afin  que  tout  le 
monde  la  connaisse,  et  que  dans  le 
trouble  de  l'action  elle  serve  de  point 
de  ralliement  aux  officiers  et  aux  sol- 
dats. Toutes  les  enseignes,  placées 
également  sur  le  front,  doivent  être 
gardées  chacune  par  quinze  ou  vingt 
hommes  d'élite.     . 

Les  enseignes  des  tnnnarques  doi- 
vent porter  chacune  un  symbole  parti- 
culier et  différent  des  autres,  que  les 
soldats  soient  accoutumés  de  connaî- 
tre. Non  seulement  cela  aidera  les  tag- 
ines a  bien  garder  leurs  postes;  cela 
leur  servira  aussi  à  se  retrouver  aisé- 
ment, si.  elles  venaient  à  s'égarer.  Ces 
enseignes  doivent  encore  être  em- 
ployées h  donner  des  signaux  par  leurs 
divers  mouvemens  et  situations  :  com- 
me de  les  tenir  hautes  ou  baissées ,  de 
les  pancher  à  droite  ou  à  gauche,  de 
les  tenir  toujours  inclinées ,  ou  de  les 
élever  et  baisser  fréquemment ,  pour 
que  dans  le  trouble  et  la  confusion  les 
signaux  soient  bien  vus  et  répétés  par 
les  autres  enseûrnes. 

Leso 
se  jeter 
mort  d' 
que  de 
chef  pr 
dre  dan 
les  sold 
portée* 
front,  o 


dby  Google 


iî* 


chè  de  îa  ligne  :maiB  alors  us  se  feront 
escorter  par  une  petite  troupe  des  plus 
nraves  cavaliers  Jusqu'au  moment  do 
choc  vous  disposerez  tout,  et  vous  rns- 
trdïret  un  chacun  de  son  devoir,  béa 
qriVm  en  viendra  aux  mains,  vous 
vous  mettrez  a  la  tête  de  votre  esca- 
dron, qui  sera  dans  le  milieu  de  la  se- 
conde ligne,  non  pas  pour  y  combattre, 
mais  pour  tout  observer  et  vous  porter 
où  il  sera  nécessaire. 

Je  ne  conseille  pas  de  faire  sonner 
beaucoup  de  buccines  au  moment  du 
choc;  cela  ne  cause  que  de  la  confu- 
sion et  peut' empêcher  de  bien  enten- 
dre les  commandemens.  Il  suffira  d'en 
taire  sonner  une  an  centre  de  chaque 
ligne.  Cependant,  si  le  terrain  était 
inégal,  ou  bien  que  le  vent  ou  le  mur- 
mure des  eaux  interceptât  le  son ,  on 
ferait  sonner  unebucclne  dans  chaque 
mérie,  c'est-à-dire  trots  sur  tout  le 
front.  Plus  il  y  a  de  silence,  mieux  on 
fient  en  ordre  les  nouveaux  soldats,  et 
'plus  l'aspect  de  l'armée  parait  terrible 
aux  ennemis.  On  sortira  donc  du  camp 
sans  aucun  bruit,  et  on  ne  souffrira  pas 
que  personne  parle  sans  nécessité. 

Lorsqu'on  se  met  en  mouvement 
pour  charger,  il  faut  être  serré  conve- 
nablement; on  jette  en  partant  le  cri 
des  chrétiens,  crueit  Victoria.  Et  lors- 
*  qu'on  vient  aux  mains,  il  est  aussi  fort 
utile  de  pousser  de  grands  cris,  surtout 
ceux  qui  sont  derrière,  tant  pour  en- 
courager les  siens  que  pour  étonner 
les  ennemis. 

Une  faut  pas  non  plus  négliger  d'a- 
voir des  hêrauUsQui  excitent  par  leurs 
.  H  serait  bon  que 
:ts  ou  des  officiers 
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&  leur  fidélité  et  a 
ienfaits  qu'ils  ont 
:,  la  justice  de  leur 


i*BMPBMtfft  Lftotf.  ' 

cause,  le  salut  de  leurs  eoflms,  de  leur 
patrie ,  et  la  faveur  du  ciel  qui  les  ai- 
dera contre  les  Infidèles;  CesAseoura, 
ditsàpropos,  feront  plus  d'effet  qu'une 
distribution  d'argent. 

Quelques  jours  «vaut  le  combat. 
chaque  turmarque  assemblera  ceux  qui 


sont  sous  ses  Ordres.  Il  leur  représen- 
tera que  tes  règlemens,  les  exercices  et 
les  évolutions  institués  par  nos  ancê- 
tres ou  par  les  derniers  généraux ,  et 
auxquels  on  les  a  formés,  ont  pour  ob- 
jet de  leur  assurer  la  victoire;  que  si 
les  fcétes  fauves  rusent  pour  éviter  la 
poursuite  des  chasseurs,  à  plus  forte 
raison  les  hommes,  doués  d'Inteffi* 
gence,  doivent  s'Instruire,  soit  a  pour- 
suivre l'ennemi,  soit  aie  surprendre  on 
l'éviter  adroitement ,  selon  l'occur- 
rence; qu'il  ne  faut  pas  se  fausser  en- 
traîner comme  an  torrent ,  mats  que 
Ton  doit  modérer  son  impétuosité  ,  et 
se  conduire  avec  prudence  dans  TaUb- 
qne  et  dans  la  défense.  On  leur  fera 
comprendre  que  le  Succès  ds  premier 
choc  ne  décide  pas  toujours  la  victoire. 
que  ce  n'est  pas  assez  de  vaincre  un  mo- 
ment, qu'il  ne  faut  cesser  de  combat- 
tre arec  courage  et  avec  ordre  jusqu'à 
l'entière  défaite  des  ennemis. 

Pour  vous,  lorsque  l'armée  sera  ras- 
semblée, vous  ferez  aussi  votre  exhor- 
tation ,  et  vous  animerez  tout  le  monde 
par  vos  discours  comme  par  votre 
exemple. 

Vous  recommanderez  s 'ta  première 
ligne  de  se  régler  sur  la  partie  du  mi- 
lieu ou  est  votre  lieutenant-général,  et 
de  marcher  de  front  avec  elle. 

■Si  les  ennemis  sont  mis  en  fuite,  les 
coureurs  les  poursurvrofjtVtvemcntjis* 
qu'a  leur  camp.  Les  défenseurs  sui- 
vront en  ordre  de  bataffie,  pour  soute- 
nir les  coureurs  s'ils  étaient  ramenés, 
n  faut  bien  inculquer  aux  soldats  qu'Us 
ne  doivent  pas  penser  a  dépouiller  les 


i  lien. 
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a  que  l'affaire  ne  toit  entièrement 


ai  quelque  partie  de  la  première  Ur- 
gne  ctt  rompue,  die  se  retirera  vert  b 
seconde,  se  ralliera  derrière,  et  retour- 
aera  an  combat  eu  jetant  les  cris  accou- 
tumés. 

rii  voua  Tofe»  que  ka  ailes  de  l'en- 
Berai  vous  débordent,  tous  ordonnerez 
aux  gardea-flaavs  de  s'avancer  sur  la 
gauche  et  de  t'y  étendre,  pour  garantir 
«eue  partie  de  l'enveloppentent.  9i,  au 
contraire,  notre  franc  cet  plas  étendu 
eue  celui  de  l'ennemi,  ces  mènes  gar- 
devAuwB  feront  une  course  en  deat- 
eercfe  pour  r  envelopper,  avant  «me  k 
agat  n'en  vienne  ans  maies,  fin  cas 
«ne  an  deux  fronts  «aient  égaux,  Ils 
aVneérerent  dans  leur  première  posi- 
tion, couvrant  lear  àiirie. 

Le»  carnrstites  auWront  l'eue  droite 
aua  se  nwatret- jusqu'à  oe  qu'on  sert  à 
animât  deux  jet*  de  Éèche  des  endé- 
■k.  four  net  effet,  ut  tiendront  lents 
cnelgMa  bauwsea,  Ixrteqa'us  débou- 
chèrent, te  premier  escadron,  s'il  est 
composé  de  bons  oWaUnn,  ne  «erton'à 
dnq  du  batteur;  l'autre  suivrh,  les 
w^«arrdtetl4èQ«oeéatMe. 

81  1*0»  eHiperÇett  qo.'o*  est  débordé 
de  keataeaup  par  «M  «Va  aies  enne- 
uuas,e«Ne  ajat  wi aéra  epyaée t'arrê- 
tera, et  déuftaera  eut  «ta  flanc  pour 
l'égaler  à  elle;  «près  tjuel  l'on  eom- 
atatiwaeftet  eagâet  en  interligne  sur 
laue  *  Hfttr,  Sues  débusqueront 
mement,  et  fêtent  fear  tattrvement 
tvm  légèreté  pour  tout-nef  tur  le  Éanc 

et  tmmm,  m  wm  «me  «un  un  peu 

fan  auufJdjBe  que  *  sréube.  Us  n'eo- 
MEat  è  éWiiltïi  étt  Watonaut  qu'une 
•trtfc»*  Merde.  SI  les  «eus  fronts 
étaient  égaux,  «s  gagneraient  un  peu 
de  terrai»  **ir  lé  rote,  pôor  faire  cri- 
ante plut  uMatant  léiff  ttnvefsmn. 
ai  tes  WWiWaH  wM*  Wftii  ttrial  leur» 


cariiistiies  pour  esécnter  nn*  maiMMt- 
vre  semblable,  il  faut  les  prendre  sur 
le  temps,  et  1M  charger  alors  -même 
qu'Ut  font  tour  conversion  s  car  u*  pré- 
sentent leur  flanc  droit,  qui  est  daeeaV 
vert,  et  leur  oronatanue-afeat  plus 
terrée. 

Le  turmarque,  ou  tout  antre  officier 
qui  eommwite  à  la  droite,  fcBse  réglât/ 
sur  les  iwravenWiwdet  eeoast*»,  de 
«lanière  qne  dans  le  moment  m  ceuu- 
d  arrivent  sur  le  flanc  de  l'ataenu 
toute  oéttfl  tnértet  s'awooe  ttnal  sur 
eux,  et  profité  dutrodcle  qui  emsuenèe 
a  s'y  mettre.  Ces  troupes  d'âne  sent 
surtout  fret  titOes  dans  le»  HeaK  puu> 
et  découverts,  ou  elles  înancouVf  ont  ffc- 
cllerneut. 

LA  secondé  ligne  obBertora  d*étra-i 
la  distance  d'Un  jet  de  flèche  de  la  pre- 
mière, pour  la  soutenir  si  eue  est  rom- 
pue. 61  les  ennefflW «Ont  Wh  en  fuite, 
elle  suivra  en  nOfl  ordre  1*  pr«fhHwe, 
qttl  doit  les  poursuivre. 

Si  le  combat  est  aVnrtew  dam  la  pre- 
mière ligne,  et  qu'A  y  «*  dès  'troupes 
repoussées,  on  réuoiuMeta  les  cris  pour 
les  ranimer  et  intimider  les  ennemis. 
La  seconde  Bgn«  attendra  l%énerneftt, 
et  ne  chargera  poiBt  qtfetle  ne  vole  le 
désordre  sans  remède.  Si  èfie-méWP  est 
repeutsee,  eue  MA  ftttFflnWrl  les  lof»' 
glatîtes,  qui!*  recetront. 

AU  ces 
l  arWee  e 
BW  la  tjnj 
ne  sont  ( 
serve  sur 
cefle>cin*i 
tigne  te 
celut  de  1 
qu'on  Ter 
rompu,  p 
coureurs. 
en  état  fl 
cette  part 
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tournerait  pu  ce  commandement  : 
tkanqez  dt  frtml. 

Les  dirainiers  ou  chefs-de-files  vien- 
draient à  II  qnene,  qui  serait  alors  le 
front. 

Vos  msknatears ,  qui  sont  cacbés 
pour  tombera  l'improviste  surles  Bancs, 
ou  sur  la  queue  île  l'ennemi,  enverront 
quelques  découvreurs  pour  observer 
ce  qui  se  passe,  afin  de  ne  pas  se  mon- 
trer mal  à  propos;  s'il  est  rangé  sur 
deux  lignes,  comme  il  arrive  souvent, 
il  est  certain  qu'il  vaut  mieux  faire  une 
incursion  sur  l'une  on  l'autre  pointe, 
que  sur  le  derrière.  Le  moment  où  ils 
:  doivent  sortir  de  leur  embuscade  est 
lorsque  les  deux  armées  sont  encore  à  la 
distance  de  deux  ou  trois  jets  de  flèche. 
»  Ceci  ne  se  représentera  jamais  dans  les 
exercices;  ii  sera  réservé  pour  le  jour 
du  combat 

Vous  ferez  connaître  à  chaque  tur- 
marque  les  moavemens  qu'il  devra  exé- 
cuter et  tout  ce  qu'il  faudra  observer 
dans  la  partie  où  H  commandera.  Vous 
.  donnerez,  s'il  est  nécessaire,  vos  ordres 
par  écrit,  n  fout  aussi  que  les  troupes 
soient  instruites,  peu  de  temps  avant  le 
combat,  des  principales  choses  qu'elles 
.  auront»  faire.  Si  on  le  leur  disait  long- 
-  temps  avant ,  cela  pourrait  s'oublier. 
.  Quant  à  celle*  de  meou  détail,  sans  les 
prévoir,  on  voit  dans  le  moment  même 
ce  qu'il  faut  dire  selon  l'occasion. 

Quand  l'année  marchera  en  bataille 
,  à  l'ennemi,  on  enverra  des  aides-de- 
camp  visiter  tous  les  lieux  en  avant  du 
front,  crainte  qne  les  ennemis  n'aient 
placé  quelques  troupes  dans  des  fosséi 
.  des  ravins,  on  dressé  quelque  sorte  de 
piège.  On  prendra  les  mêmes  précau- 
\  lions  sur  le»  flancs  et  sur  le  derrière, 
pour  éclairer  ses  mouvemens  et  sa  po- 
,  sition  de  toutes  parts. 
f  .  On  fera,  quelques  jours  avantloba 
I   .  taille,  une  recherche  exacte  de  tous  le* 


étrangers  de  la  nation  ennemie  qui  se- 
ront dans  l'armée.  On  les  traduira  dans 
un  autre  lieu  sous  quelque  prétexte. 
Les  turmarques,  lesdronges,  les  comte» 
auront  cette  attention,  et  ne  néglige- 
ront rien  de  ce  qui  peut  <ltre  utile  à  U 
sûreté  générale. 

Chaque  bande  ou  tagme,  soit  qu'elle 
campe  dans  le  retranchement  ou  autre 
part,  chantera  tous  les  matins,  a  la 
pointe  du  jour,  l'hymne  saint,  nvant 
toute  fonction.  Elle  fera  la  mente  chose 
le  soir  après  le  souper  et  les  messes. 

Le  jour  du  combat,  chaque  cavalier 
portera,  dans  des  sacoches  attachées  à 
l'arçon  de  sa  selle,  des  flacons  d'eu, 
du  biscuit  et  une  ou  deux  livres  de  fa- 
rine ;  cela  lui  servira  pour  se  repaître 
dans  le  besoin,  etse  soulager  s'il  venait 
à  se  trouver  mal.  Comme  on  ne  sait  pas 
le  moment  où  commencera  l'action,  qui 
peut  être  retardée,  ou  bien  pouvant  ar- 
river qu'après  la  victoire  on  suivra  les 
ennemis  qui  se  retireront  dans  quelque 
lieu  fort,  il  est  nécessaire  d'avoir  dans 
cette  occasion  des  vivres  au  moins  pour 
vingt-quatre  heures. 

Il  y  a  certaines  entreprises  périlleu- 
ses dans  lesquelles  il  ne  faut  pas  vous 
exposer  en  les  exécutant  vous-même; 
si  vous  y  demeuriez,  le  trouble  et  ta 
terreur  gagneraient  tonte  l'armée,  au 
lieu  que  si  vous  en  chargée  quelqu'un 
de  confiance,  telle  qu'en  soit  l'issue,  le 
salut  de  l'armée  ne  aéra  point  hasardé, 
et  vous  pourrei  remédier  à  ce  qui  pour- 
rait arriver  de  fâcheux. 

Le  général  prudent  et  circonspect 
n'entreprend  rien  qu'après  un  air  exa- 
men. U  doit  considérer  la  situation  de* 
ennemis  et  U  nature  de  leurs.  Corées: 
s'ils  ont  beaucoup  plus  de  cavalerie  que 
vous,  il  faut  tacher  de  leur  oter  les 
fourrages  :  s'ils  sont  très  nombreux  en 
hommes ,  voua  ferez  an  sorte  de  leur 
couper  les  vivres,  ou  de  les  leur  enlever . 
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8*  c'est  une  armée  composée  de  di- 
«esses  nattons,  on  tachera  d'en  corrom- 
pre une  partie  par  des  présens  on  des 
promesses  :  si  elles  professent  dés  re- 
hpoes  différentes,  tous  soHteiterez 
eeox  qui  ont  la  même  croyance  que 

Si  lesOBaemifl  se  aèrent  de  lances, 
attirez-Les  dans  des  lieux  difficiles  :  si 
ce  sont  des  archers,  attirez-ies  dans  des 
plaines,  où  Von  puisse  se  joindre  et 
Biener  les  mains  :  si  vous  Voyez  qu'ils 
auebent,  soit  de  nnit  ou  de  jour,  Bans 
précaution, -dressez-leur  quelque  em- 
busetde.  S'ils  commencent  la  guerre 
ma  beaucoup  d'ardeur  et  d'impétuo- 
sté,  sans  paraître  les  fuir,  évitez  de 
tous commettre;  tirez  la  campagne  en 
longueur,  ne  pensez  a  les  combattre 
sn'apnes  les  avoir  fatigués,  et  que  ce 
premier  feu  sera  calmé.  Finalement, 
■  tous  êtes  supérieur  en  infanterie  et 
en  cavalerie ,  cherchez  le  pays  ouvert 
où  vous  puissiez  envelopper  l'ennemi. 

Figurez-vous  que  les  manœuvres  de 
W  guerre  ressemblent  à  celles  de  la 
càasse  :  on  tâche  d'y  prendre  les  bêtes 
(■ares  par  le  moyen  des  postes  qu'on 
oceupe,  par  des  enceintes  pour  les  en- 
ntopper,  des  circuits  pour  tes  couper, 
etna  par  toutes  sortes  de  ruses  plutôt 
que  par  la  force.  On  se  conduit  de 
même  contre  les  ennemis  en  tel  nom- 
are  qu'Us  soient.  11  ne  faut  pas ,  sans 
un  besoin  pressant,  se  livrer  au  risque 
f  une  défaite,  par  un  trop  grand  désir 
de  vaincre.  Rechercher  une  victoire 
où  le  danger  est  manifeste,  est  une  té- 
mérité impardonnable  que  le  succès 
■âme  ne  peut  justifier. 

Après  ces  réflexions ,  il  faut  vous 
*«  «  qu'on  doit  faire  la  veille  d'une 
«taule,  si  les  circonstances  vous  obli- 
ffotde  la  donner. 


INSTITUTION  XIIL 

Du  jour  qui  précède  ta  combat. 

Un  ou  deux  jours  avant  le  combat, 
les  tnrmarques  feront  bénir  les  ensei- 
gnes par  les  prêtres;  chaque  comte  fo*. 
mera  les  décuries  de  sa  bande,  et  com- 
plétera ceRes  qui  ne  lé  sont  point. 

Vous  lâcherez  des  espions  et  des  dé- 
couvreurs, pour  être  instruit  exacte- 
ment de  la  situation  des  ennemis,  de 
leur  nombre  et  de  leur  ordonnance  ;  et 
vous  prendrez  toutes  les  mesures  con- 
venables pour  n'être  point  surpris. 

Dans  une  heure  de  loisir,  vous  assem- 
blerez les  troupes  par  dronges  et  par 
tînmes  en  différons  lieux,  pour  les 
exhorter  par  vous-même  ou  par  vos 
préfets.  On  leur  rappellera  les  an- 
ciennes victoires  et  les  derniers  succès  ; 
la  largesse  du  prince  et  les  prix  qu'il 
doit  accorder  à  leur  valeur.  On  les  ani- 
mera par  ces  motifs,  et  on  leur  répé- 
tera aussi  les  ordres  qui  auront  été 
donnés  précédemment. 

En  cas  que  vos  patrouilles  ou  vos 
partis  fassent  quelques  prisonniers,  si 
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contre  tous.  Gardes-vous  bien  d'armer 
lesdèserlniftetdelesMre  combattre 
pour  vous  ;  rien  n'est  plus  dangereux , 
comme  je  Fai  dît  ci-devant. 

Repasse*  dan»  votre,  esprit  tous  les 
jftcjdenaai les  cas  ftdwwqw peuvent 
arriver  :  prenet  oea  whw  pour  lai 
éviter  autant  e;ue  WW  pourras,  B  est 
prudent  de  prendre  toujours  conseil, 
mais  surtout  dans  cette  oceaaioQ  où  le 
monientd'iuie  adMi  décisive  approche 
vous  tiendrez,  auprès  de  vomies  tur- 
marques  et  les  autres  oSflciers  dont  vow 
croire»  que  les  lumières  pourrowt  vous 
être  utiles.  Voua  consulter»  avec  ou 
sur  le  Ueu  4  prendre  pour  champ  d©  ba- 
taille, sur  les.  disposition,  et  pur  tout 
cet  qui  sera  relatif  au  moment  préseut. 

Vous  aurez  soin  de  faire  repaître 
l'armée  selon  l'heure  à  laquelle  Mua 
aures résolu  de  combattre:  si  elle  est 
Incertaine,  les  troupes  prendront  leur 
repas  le  matin,  afin  «pie  le  soldat  ait 
des  forces  pour  toute  la  journée-  Les 
préfets  auront  ordre  d'envoyer  la  nuit 
qui  précède  le  jour  du  combat  tous  le» 
Chevaux  à  l'abreuvoir,  ce  qui  se  fera  au 
premier  son  de  la  buccine. 

Si  vous  ave»  en  tête  une  nation 
brave  et  belliqueuse,  dont  la  réputa- 
tion ait  répandu  la  terreur  dans  votre 
armée,  il  faut  éviter  une  bataille  jus- 
qu'à ce  que  vous  avet  dissipé  u\ crainte 
çt  relevé  les  courages.  Vous  y  parvien- 
drez en  attaquant  quelque  partie  des 
èonemis  par  surprise  %  on  avec  beau- 
coup de  supériorité.  Si  vous  réussisses 
4  la  défaire  ou  »  gagner  des  prisonniers, 
Vos  troupes  se  rassureront,  eu  voyant 
que  ceux  qu'elles  redoutaient  ne  sont 
pas  invincibles. 

Si  les  ennemis  vqus  tombaient  inop> 
némeot  sur  tes  bras  dans  des  circons-r 
tanees-ot'i  notre  usage  est  de  ne  pascher- 
cber  à  combattre,  comme  s'il  faisait  un 
froid  excessif,  ou  de  très  crundes  eba- 


i,  on  Men  atlas  «au  ne  «mis  pa- 


riai Team  armée  dans  ni  bon  poste, 
vaut  forthaanws  a**  Mb»  camp  et  at- 
tendrie* des  «àxonataneu  pus  avaa- 
abusas  paoreoaatiattre.  Ceci  n'est  pas 
fuir  devant  l'ennemi,  mais  éviter  peu» 


On 
ne  atat  aaaes  benV  de  eutter  son  sang 

! — r^r-..ai._i .-  r-r^-._|hB| 

l'eunamt  serait  pue  et  mis  eu  déroute. 
Il  EaetaraatdeMrtuHr  que  le  sueeea 
d»w  journée  aajt  aaaineâmetit  Mziiè, 
et  s'assurer  que  les  ennemis  aipiral 
plus  w  rallier:  souvent  dea  ansaee  et 
sont  vu  arracher  1*  victoire  des  maàw, 
pour  n'avoir  pas  observe  ce  néant  de 
discipline.  Les  vaincus  rallies  sont  re* 
venus  à  l'impnwâte,  et  trouvant  Isa 
victorieux  dans  la  sécurité  et  n  aaaerv 
dre,  les  ont  taillés  en  pièces. 

Soit  que  votre  armée  reste  dam  son 
camp,  ou  qu'elle  en  sorte  peur  en 
prendre  un  antre,  vous  ordoanerejs, 
comme  je  l'ai  dit  cMeaa&t,  de  bure 
provision  de  paille,  de  foi»  et  d'orge 
pour  un  on  deux  jours;  car  Ws  euua- 
mis  étant  sur  vous,  et  le  moment  d'u** 
action  étant  prochain,  ce  ne  sera  pua 
le  tempsd'aller  fourrager  :  d'ailleurs  le» 
valets  «e  pourraient  sortir,  sait  peur 
amasser  dn  fourrage,  om  faite  paîtra  wa 
bestiaux ,  sans  tomber  entre  m»  naine 
des  em 


INSTITUTION  XIV, 

Dw  iowf  im  &MSM. 

U  (sut  penser  avant  (eut  a»ru#aer 
votre  armée  par  des  prière*  qui  aa  fe- 
ront le  soir,  veille  de  l'action,  CejtU» 
moyen  de  s'attirer  la  protection  du  ciel. 
Un  chacun ,  s'étaat-feeomjnandé  siq- 
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càrenMMbàfiiiM,wiu«B*ai  l'Ane  plus 
gna«tplM 

Ha  wn»  fatigua,  w  jaar  da  aoral-t, 
aataeeepftni  l'esprit  *a»  de*  soins  ni- 
rfaa 


*«fc 


Veh»  devoir  a'eat  pas  de  combattre 
il  vetap  personne  j  c'est  de  pourvoir  è 
lait  et  da vous  tenta  dan» un Heu oem- 
■nde  dtaftwatai  naissiez  découvris  aft- 
*«*«  qui  Repasse ,  et  envoyer  do 
—■Ht  ■éflqtngcenaftc. 
'M  '«MM  faites  ta 0MWW  contre  on 
peuple  «pii  s»  bat  avec  f  aso,  Mtes.  les 
Ina  Apres  et  menfaiewi.  Ne  vous  per- 
aapas  non  ph»  au*  pieds  due  mevta- 
gnes,  dont  l'ennemi  venant  à  gagner 
1»  MtnHk  vans  ineomntoderatt  beau- 
«stp.  11  tant  on  s'en  emparer  voas- 
■Ane,  «a  s'en  étoigner  toHt-A-fsK  «a 
ma  retirant  dans  ta  plaine. 

M'engage*  pas  ta  eonbtt,  et  ne  tom 
naitaet  même  point  en  bataille  A  PMh 
■ani,  sm  *wir  Wen  mooona  son  or- 
Anaanc»,  etdéoowert  tevtee tes tf* 


ideveteon  battre 


«bi 
1—  Ttata*  sajtt  et  unie,  <m 
r*tafcepss  lriesw^ofanonentvetrete- 


arpa 

cwde  ligne  en  wurttBt,  Mtea-la  Jeta. 
Arcàtap»enrière,4e80rtequ«le3denx 
■rai  pararinent  qu'un*  seule.  Quand 
ma  w  serti  phis  éteigne  de  lai  que 
AWlrMaa  nflle,  ta  Becendaralentin 

«a»  aas  tÊmmmmvm&Êhptmfan, 

*  wpwwir*  la  dhtarwe  convenable. 

Méfcs-*eà»'  des  njoavemeita  de  re- 
ta*»  et  de  ta  faite  des  caneuato ,  craf 
•*  w*m»»  itftiutal  pota*  attirer  dans 
■  pség».  Me  tes  aœvea  nutaeeaaide- 
mm*,  nala  «a  ordre  de  bataille, 
^Rianudiuaeauralephsdeeea- 
&*B9Ç  *OT  h  «Wotw,' 


Si,  audj 


vqus  t^ur 
première; 
parlesdej 
tés  delà  s 
de  la  gauc 
sï)es  (jeux 
cursjon  se 
servira  de 
forcer  les 
suffseptp 
aBe,gQatin 
Si  ÎVW 


des  hautes: 
vrant  çetti 
frojés.  Me 
bas,  04  ils 
vu»,  jusqu' 

du  SCH^de  U  bttçqne.  d^ors  gagnez  «ne 
éfévatioe,  s'il  y  en  a.  et  fautes,  «beiger 
avant  qu'ils  ajent.nu,  rien  connaître. 
lui  wi  t  capable  de  les  d&wreger,  Si, 
le,  tapai  r«  permet  pas,  de  prépara, 
ces  précautions .  persuadez  leur  que 
dtws  ce.  qu'il*  wifint,  i|;«  moins 
4a.  wnbetbvs  q w  de  cltevuu*  et  dç. 

Si  vous,  poupée  joindre  les  eftne,mU\ 
avant  qjtfib  soient  tout-8-fait  fwmés, 
il  est  certain  que  vous,  leur  caisse/es, 
bie«  d»  Aonnnage. 

âj  tous  n'aijoz  point,  ou.  que  trft 
peu  d'nftwterie,  vous  Isjss&rt»  d*M>s,  W 
cww  tous.  le*,  vêtais  qu'on,  anpera  de 
dwd,vdefiecb^oude.£(Oftd#*,QnUur 
Cer«  Uarqe*  le  reArujjqtoMsjaj,  et  Ute* 
ter»  une  baod*  ym  U«  *PUtMW  **. 
garder  le»  portas,  Jl  faut.  qu'etta  soi* 
cammaaMé»  p*f  u#  présage  et  ia* 
teUigwt.  ' 

Autant  que  vous  pwre*  voua  en*. 
pécher ex  qu'aue*»  bagage  ne  suive,  en 
qui  œ  swviwùtque  d'appât  à  l'ennemi. 
Si  n'pcndnnl  vous  ne  le  uçoye»  p*g  «A 
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sûreté  dans  le  camp  que  vous  n'au- 
riez pas  en  le  temps  de  fortifier,  on 
pourra  le  conduire  et  s'en  servir  à  cou- 
vrir le  flanc  droit  de  la  seconde  ligne. 
On  l'y  placera  en  potence,  et  Ton  déta- 
chera pour  le  garder,  une  on  deux  Ban- 
des qui  seraient  superflues  ailleurs. 

Taudis  que  vous  mettrez  l'armée  en 
bataille ,  ayez  une  on  deux  bandes  en 
avant  pour  empêcher  l'ennemi  de  venir 
reconnaître  vos  dispositions. 

Lorsqu'on  va  combattre,  s'D  n'y 
avait  dans  le  camp  aucune  provision 
de  fourrage,  les  valets  pourraient  four- 
rager ce  jour  même  sur  les  derrières  de 
Tannée.  On  leur  marquera  un  signal 
qui  sera  donné  d'un  endroit  élevé  pour 
les  rappeler  dans  le  camp,  s'il  arrivait 
qu'on  reçut  un  échec.  On  trouverait , 
par  ce  moyen ,  de  quoi  repaître  les 
chevaux  et  leur  rendre  des  forces,  soit 
pour  recommencer  le  combat ,  ou  se 
retirer  entièrement,  si  l'on  y  était 
■obligé.  Sans  cette  précaution,  les  bê- 
tes, n'ayant  point  mangé,  tomberaient 
d'inanition  pendant  la  marche. 

Si  vous  avez  eu  du  désavantage  dans 
une  action,  11  n'est  ni  prudent  ni  con- 
venable de  vous  rengager  le  même  jour 
a  un  nouveau  combat.  Quoique  vous 
n'eussiez  pas  fait  une  grande  perte ,  je 
ne  vous  le  conseillerais  point ,  sans  une 
nécessité  absolue  ;  parce  que  les  trou- 
pes, découragées  de  ce  premier  échec, 
■eurent  le  regarder  comme  un  fâcheux 
■ugure  de  l'avenir.  An  lien  de  vous  pi- 
quer de  prendre  votre  revanche  à  force 
ouverte ,  tachez  plutôt  de  surprendre 
l'ennemi,  etde  ranimer  vos  soldats  par 
quelque  occasion  où  vous  soyez  assuré 
de  vaincre  sans  rien  hasarder.  Si  ce- 
pendant vous  prenez  le  parti  de  re- 
commencer le  combat ,  faites  passer  la 
deuxième  ligne  a  la  tète,  renforcée  de 
quelques  troupes  de  la  première  qui 
prendra  sa  place. 


L'iUfEueun  Léo*. 
'  Après  u 

ne  faut  pas  différer  sa  m 
que  l'on  aVespère  un-prompt  secours, 
ou  que  l'en  n'attende  rate  réponse  dr 
l'eanemi  i  qœtque  proposition  qa'oa 
lui  aura  faite.  Si  ses  oondrUons  peu- 
vent s'accepter,  on  s'eu  asturera-par  te 
serment  eu  par  un  traité.  m*  elles  sont 
dures  et  trop  humiliantes  on  les  divul- 
guera par  toute  l'année.  Eues  ne  man- 
queront pas  de  révolter  les  esprits  ut 
d'exciter  l'indignation.  Le  courage  du 
soldat,  ranimé  par  le  désespoir,  anaj* 
montera  ses  forces,  et  le  rendra  pua 
soumis  à  ses  chefc.  Vous  ferez  encore 
exciter  tes  troupes  par  tes  principaux 
officiers,  qui  leur  représenteront  la 
nécessité  de  combattre  et  de  vain- 
cre pour  réparer  l'affront  qu'eHas  oac 
reçu. 

Si  votre  infanterie  est  battue,  voua 
soutiendrez  la  retraite  avec  la  «Valette 
qui  se  retirera  aussi  eu  bon,  ordre  jus- 
qu'au camp.  Si  au  contraire  c'est  la  ca- 
valerie, on  abandonnera  les  bagages  les 
plus  incommodes,  et  l'infanterie  se  wr- 


pluthiou  auadreagalaire ,  au  anilini 
duquel  on  mettra  les  bêtes  de  socnaw 
et  autres  équipages.  En  dehors  «a  bbv 
cerades  archers,  et  m  matetnnnatriaua 
cet  ordre  pendant  toute  la  matas*, 
elle  se  fera  avec  sûrete. 

Si  Dieu  voua  donnait  la  victoire  ne 
vous  arrêtez  pointé  cette  aMuvakernaxi 
me  :  vmm,  md  m  «au  «immu  Ce  serai) 
vous  préparer  de  aouveUe»  affaires  et 
peut-être  des  retours  iataaa«.  Pro- 
fites de  votre  avantage  et  poussez  l'en- 
nemi jusqu'à  sa  ruine  totale.  S'il  ta 
retire  dans  quelque  endroit  fort,  fifans 
l'y  attaquer,  oul'y  resserrer  partante» 
sorte»  de  moyens.  Ne  vous  rebutez  ai 
des  peines  ni  des  dangers-  dont  vean 
recueillerez  le  fruit  aveode  la  Ewtieaae. 
A  la  guerre  comme  à  la  chasse,  c'est 


dbyGoogle 


■'•voir  rien  mit  da  M  pat  achevsr  « 
<jb£  était  commencé. 

Sachez  vous  servir  habilement  dn 
temps  et  des  lieux.  Yods  devez  ceo- 
uttrele  pays  devant  yoos  à  droite,  à 
pacte  et  sur  les  derrières,  a  la  distance 
de  deux  on  trois  journées.  Il  ne  faut 
pas  moins  faire  examiner  scrupuleu- 
sement tons  les  environs  du  champ 
de  bataille,  s  il  n'y  a  pas  de  ravins, 
des  fossés  naturels  ou  artificiels,  des 
fondrières  ou  autres  lieux  propres  à 
dresser  des  pièges. 

Ceux  que  vous  enverrez  à  la  pointe 
du  jour  pour  découvrir  à  deux  ou  trou 
milles  sur  tous  les  côtés,  serviront  non 
seulement  à  éclairer  votre  marche,  et 
■  épier  tes  desseins  de  l'ennemi,  mais 
ils  arrêteront  aussi  les  déserteurs  de 
» otre  année,  et  favoriseront  la  fuite  de 
ceux  qui  viendront  se  rendre  à  vous. 
Les  découvreurs  en  avant  du  front  de 
votre  bataille  s'avanceront  jusqu'à  un 
jet  de  flèche  près  des  ennemis,  afin 
d'examiner  tout  le  terrain  entre  les 
deux  armées. 

Dans  les  temps  critiques  et  les  lieux 
exposés,  les  sentinelles  on  vedettes 
•impies  ne  suffisent  pas:  il  faut  les  poser 
doubles,  afin  que  l'une  découvre  ce  que 
l'autre  ne  verrait  pas.  A  l'égard  des  sta- 
tions de  nuit,  on  les  renforcera,  etonles 
divisera  chacune  en  deux  parties,  dont 
l'une  dormira  tandis  que  l'autre  veil- 
lera. On  fait  tenir  les  stationnaires  de- 
bout pour  qu'ils  ne  s'endorment  point; 
mais  cettesitua  lion  n'est  pas  soutenabie 
ane  nuit  entière,  et  si  on  leur  permet 
de  s'asseoir ,  ils  cèdent  au  sommeil  qui 
les  provoque.  Il  est  donc  plus  sûr 
ealh  se  relèvent  an  vaillant  ulternatt- 


Totre  armée  étant  en  bataille ,  si  le 
terrain  est  convenable,  n'attendez  pas 
(JK  les  (00604»  viennent  vous  atta- 
quer ,  et  ne  leur  donnez  pas  le  temps 


MC 


à  eux  et  chargez-les  avec  im- 
pétuosité. Si  cependant  par  votre  poafc 
lion  vous  croyez  qu'il  soit  plus  avanta- 
geux de  les  recevoir,  cachez-leur  du. 
moins  votre  seconde  ligne,  en  la  pla- 
çant dans  un  terrain  où  elle  soit  cou- 
verte. 

Après  l'action,  vous  ferez  donner  aux 
blessés  les  secours  nécessaires  :  les 
morts  seront  enterrés  honorablement 
et  préconisés.  Cela  est  dû  à  de  braves 
gens  qui  ont  sacrifié  leur  vie  pour  la 
religion  et  le  service  de  l'état.  Cette  at- 
tention pour  les  morts  satisfait  et  en- 
courage les  vivans. 

Si  les  défunts  laissent  des  femmes  et 
des  enfans ,  il  faudra  leur  donner  des 
consolations  et  les  secours  qu'on  pour- 
ra, autant  toutefois  que  les  pères  au- 
ront été  tués  eu  combattant  vaillam- 
ment. 

Nous  voyons  que  les  Romains  et  le* 
autres  nations  s'attachent  encore  plus 
à  étonner  les  ennemis  par  l'air  féroce 
et  barbare  de  leurs  figures,  qu'à  les 
éblouir  par  l'éclat  des  armes.  L'un  et 
l'autre  ne  sont  que  des  fantômes  qui 
s'évanouissent  bientôt;  l'heureuse  is- 
sue des  batailles  vient  de  Dieu ,  de  la 
valeur  des  troupes  et  de  l'habileté  du 
général.  Onosander  prétend  que  rien 
n'est  plus  propre  à  consterner  l'enne- 
mi, que  l'aspect  de  l'armée  en  bataille 
et  de  l'éclat  des  armes  :  les  plus  habi- 
les des  modernes  sont  d'un  avis  con- 
traire, et  pensent  qu'il  vaut  mieux  lui 
cacher  cet  éclat  jusqu'à  ce  qu'on  en  soit 
près.  Ce  serait  aussi  mon  sentiment. 
Ainsi,  supposé  que  les  lieux  soient  uni» 
et  découverts,  les  soldats  tiendront 
leurs  casques  à  la  main,  mettront  teins 
boucliers  à  dos  et  baisseront  Les  fer» 
des  lances,  pour  que  ces  armes  ne  bru- 
lent  point  dans  l'éloignement.  Mais 
lorsqu'on  ne  sera  plus  qu'à  1.1  distance 
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d'trti  on  den*  stgtwMx.'Mi  les  (ÉhtBftl  (*- 
raltre  tofuVn-eoup ,  l'aspect  et  te  sur- 
prise intimideront  tes  ennemis,  qui  an- 
font  cru  long-temps  avoir  affaire  è  une 
Armée  mal  en  ordre,  et  qui,  frappés 
de  ce  spectacle,  n'auront  pas  le  temps 
de  se  rassurer. 

Je  vous  ai  fait  connaître  que  les  em- 
buscades bien  dressées  étaient  d'une 
grande  utilité,  et  que  par  ce  moyen  on 
pouvait  défaire  de  grandes  forces  avec 
peu  de  troupes.  Car  s'il  y  a  des  bois , 
des  ravins ,  des  cavités,  des  vallées  et 
des  hauteurs  à  portée  de  l'ennemi ,  les 
troupes  que  vous  y  cocherez  fondront 
inopinément  sur  ses  flancs  ou  à  dos, 
et  pourront  le  mettre  en  déroute,  avant 
que  le  corps  de  bataille  eu  sort  venu 
oui  mains. 

Il  y  a  des  générât»  qui,  ne  trouvant 
point  de  lieux  proprés  a  cacher  des 
troupes,  les  ont  couvertes  par  la  seule 
adresse  des  dispositions ,  les  mettant 
En  oblique  sur  le  derrière,  ou  en  pla- 
çant de  môme  une  partie  de  leur  ligne, 
en  sorte  que  la  plus  grande  portion  de 
l'urinée  n'était  pas  vue,  et  que  la  moin- 
dre formait  le  front  de  bataille. 

D'autres  ont  présenté  la  plus  petite 
partie  de  Tannée  et  mis  l'autre  en  em- 
buscade. La  première  avait  ordre  de  se 
retirer  par  une  fuite  simulée,  pour  at- 
tirer l'ennemi  sous  les  maissde  la  se- 
conde. A  un  signal  convenu ,  cenx  qui 
paraissaient  fuir  faisaient  volte-face , 
ceux  qui  étaient  cachés  débusquaient, 
et  tous  ensemble  fondaient  sur  l'enne- 
mi. Cela  se  pratique  surtout  contre  les 
nations  Scythes,  comme  les  Turcs  et 
antres  semblables,  qui  pottrsoltent  con- 
fusément et  en  désordre. 

Voici  une  ruse  dont  on  ponrrak  se 
servir  :  on  ferait  an  fossé  assel  profond 
et  large  de  huit  ou  dix  pied»,  recouvert 
de  claies  ou  de  bois  léger,  avec  en  peu 
deUrrc  pu-  Ûzsvjs  ju  .ï^guuw;  de 


aiaAtèM)  qu'ftbo  pafct  ttatthe  «■&• 
rence  de  cet  endroit  Hat  Km  VOfsiM. 
Ver»  le  milieu  on  laissera  de  la  terre 
ferme  pour  certains  passages  qu'on  fera 
connaître  à  l'armée  en  temps  et  lien. 
Deçà  et  delà  près  du  fossé,  on  dispo- 
sera une  partie  des  troupes  dans  des 
endroits  où  elles  ne  soient  point  vues. 
Le  reste  se  présentera  en  bataille  as- 
delà  du  fossé  devant  les  débouchés. 
Après  quelques  escarmouches,  l'enne- 
mi s'approchant  pour  charger,  on  les 
fera  retirer  par  ces  passages  qui  lear 
seront  connus.  Comme  tes  ennemis  les 
suivront  avec  impétuosité,  les  ans  se 
précipiteront  dans  le  piège,  lesBHtrw, 
qui  auront  passé  au-^eta  seront  char- 
gés par  les  troupes  cachées  et  par  cel- 
les qui  se  retiraient.  Ainsi ,  a  moins 
qu'ils  n'aient  été  avertis,  Us  ne  pour- 
ront éviter  leur  mine  entière. 

On  peut,  au  lieu  de  fossé,  planter  de* 
pieux,  en  y  laissant  deux  on  trois  pas- 
sages pour  retirer  l'armée  qui  sera  de- 
vant en  bataille.  Le  combat  étant  enta- 
mé, elle  fera  semblant  de  fuir,  pour 
attirer  les  ennemis  et  les  faire  tomber 
dans  les  pieux,  tm  même  temps  des 
rrevpea«inbus0«éee  tes  chargeront  par 
les  flancs. 

La  même  manœuvre  se  fiera  encore 
en  employant,  ad  lien  de  fossés  oo  de 
pieux,  des  thauMt^trapti  de  fer  qui  se 
tiendront  plusieurtensetnoTe,  an  moyen 
de  cordelettes,  afin  qu'on  paisse  les  re- 
tirer quand  on  voudra.  Oit  les  répan- 
dra sur  tout  te  front  de  l'armée  dans  an 
espace  de  cent  pieds  de  largeur.  On  y 
ménagera  quatre  ooeinq  passages,  <flti 
seront  connus  de  een  qui  se  présen- 
teront en  «tant  :  pom*  qu'as  ne  puis- 
sent se  tromper,  on  plantera  dedrorte 
et  de  gauche  du  passage,  d»ns  touie 
sn  longueur,  des  branches  d'arbres  « 
des  piques;  en  bten  on  y  mettra  ■*» 
,  Mwoceaun  de  rfterreS.  des  éKnUow  « 
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terré,  oulèllè  Mitre  inirrqaè  qu'on  Ima- 
ginera. L'affaire  étant  commencée,  lès 
troupes  avancées  se  retireront  par  ces 
liens  déslghês  ;  il  y  atrra  HP!  gens  char- 
gés de  détruire  les  marqo.es  lorsque  tout 
sers  passé.  Dans  le  moment  que  les 
ennemis  donneront  dans  les  chausse- 
trapês ,  les  embuscades  sortiront  par 
les  dont  cfités ,  et  le*  chtffgerottt ,  de 
sorte  qu'ils  Be  pourront  ni  avancer  ni 
reculer. 

La  même  chose  pont  s'exécuter  Bans 
chausse-trape?  On  fera  des  fosses  fon- 
des que  les  anciens  appelaient  yppo- 
ct<u  tet,  dans  lesquelles  on  fichera  des 
pieu!  aigus.  On  leur  donnera  trois 
pieds  de  profondeur  et  un  de  diamètre. 
L'on  mettra  de  rime  I  l'antre  trois 
pieds  de  distance  de  tous  cotés;  l'on 
et!  creusera  dans  an  terrain  large  de 
150  pieds  sur  toute  ht  longueur  de  l'ar- 
mée. Cette  disposition  étant  faite ,  la 
première  ligné  se  placera  un  mille  en 
atant,  et  Ta  seconde  en  arrière  a  dent 
Jets  de  flèches.  La  première  s'étant  re- 
tirée par  des  passages1  qu'on  doit  avoir 
réservés,  tase>OTdeypilsserauemêirie, 
tfl  est  nécessaire  pour  charger  les  en- 
nemis. 

Quand  on  ifapoint  placé  la  première 
Hgne  en  avant ,  mais  en  arrière ,  elle 
dott  être  idem  Jets  de  Hèches  des  fos- 
sés. Alors  que  les  ennemis  y  donneront 
oa  qu'ils  seront  prêts  de  les  traverser , 
nos  gens  doivent  aller  I  eut  :  ris  en 
avanceront  avec  plus  d'ardeÙT  et  de 
sécurité,  ce  qui  fera  tomber  lent  che- 
vaux dans  les  trous  qdt  sont  converti. 
LersqVre  toute  f  armée  est  otnst  portée 
en  arrière,  ri  ite  faut  pas  MWQf  des 
passagestrop  large*,  de  peur  que  les 
armerais  ne  puissent  tentr  en  trop 
grand  nombre ,  et  sut  on  front  awsee 
étendu  pour  tous  charger. 

Ces  sortes  de  pièges  se  dressent  ou  le 
h*tt  weattd*  e*n^,  m  lé  sotr  *»  M 


veine  j  tiu  pendant  la  huit.  H  ne  faut 
employer  à  ce  travail  que  peu  de  gens 
et  des  plus  fidèles.  On  confiera  aussi 
cette  disposition  a  des  personnes  chof 
sles,  particulièrement  aux  enseignes, 
afin  qu'ils  connaissent  les  Deux  et  sur 
quel  front  leur  bande  peut  y  passer. 
Toute  la  troupe  doit  être  avertie  de 
Meh  sutvre  son  enseigne ,  de  marcha* 
serrée  dans  la  retraité,  et  (rue  personne 
ne  s'écarte  crainte  de  tomber  dans 
quelque  troc. 

De  tous  les  piégea  dont  noua  venons 
de  parler,  les  chausse-trapes  sont  tel 
plus  commodes  et  les  pins  faciles  à  ca- 
cher. 

SI  vous  croyez  devoir  taire  une  atta- 
que a  l'ennemi,  vous  chehirex  une  ou 
deux  bandes  des  meilleures,  même  da- 
vantage selon  la  forée  de  votre  armée. 
Vous  les  placercx  en  embuscade  sur  la 
droite  et  de  même  sur  la  gauche.  SI  les 
ennemis  veulent  les  attaquer,  il  foudre 
les  repousser,  et  né  pas  leur  donner  te 
temps  de  se  former.  S'ils  n'y  opposent 
aornues  troupes,  les  vôtres  iront  se  je- 
ter sur  les  bagages  qui  seront  dans 
cette  partie ,  ou  sur  tes  derrières  4e 
l'armée,  ou  sur  ht  pointe  de  l'aile.  Hs 
prendront  bien  garde  d'aller  donner 
dans  la  seconde  hgne  oa  dans  quels** 
réserve  cachée  qui  serait  snr  le  derrière. 
C'est  pourquoi  ceux  qui  h»  conuwseer 
doivent  dvofr  l'œil  an  guet  et  joindre 
la  prudence  à  la  hardiesse.  Il  font  bien 
mesurer  l'étoigneinent  de  vos  embùs- 
cades,  et  le  tem» s  eu  este»  doivent  tafr. 
Ne  h»  mettez  pis  trop  en  avant,  enf 
les  troupes  qai  le»  composant  étant  en- 
petit  nombre,  estes  courraient  risque 
d'être  enterées.  9*  efte»  étalent  trop} 
éteignées,  eHeS  arriveraient  trop  tard 
et  deviendraient  inutiles. 

Mais  lorsque  Famée  est  efl  monnv 
ment,  «ottqn'lty  a»  aneoaideui  ei* 
buscades,  elle  les  devancera  un  peu>e» 
» 
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celles-ci,  marchant  par  des  lieux  ca- 
chés, se  régleront  sur  elle.  11  faut  que 
le  corps  de  bataille  et  les  embuscades 
puissent  attaquer  ensemble  de  concert. 
Pour  cet  effet,  les  uns  et  les  autres  s'ob- 
serveront réciproquement  dans  la  mar- 
che, par  le  moyen  des  spéculateur*  ou 
de  quelques  signaux.  Lorsqu'on  appro- 
chera, les  embuscades  devanceront  un 
peu  le  corps  d'armée.  Il  sera  bon 
qu'elles  soient  déjà  aux  mains,  et  l'en- 
nemi un  peu  troublé,  quand  votre  ba- 
taille commencera  de  donner. 

Ainsi  donc ,  si  les  lieux  y  sont  pro- 
pres, vous  mettrez  des  embuscades  des 
deux  côtés ,  surtout  si  votre  armée  est 
forte,  afin  que  l'une  repousse  celle  de 
l'ennemi,  et  que  l'autre  l'attaque  en  le 
tournant. 

S'il  arrivait  que  la  ligne  fut  rompue 
avant  que  les  embuscades  eussent  pu 
charger ,  elles  ne  se  retireront  point 
avec  elle ,  ai  ne  joindront  la  seconde 
ligne;  mais  elles  tacheront  de  prendre 
l'ennemi  à  dos ,  afin  de  modérer  sa 
poursuite  et  de  donner  le  moyen  aux 
fuyards  de  se  rallier. 

Mon  opinion  est  que  les  corps  des- 
tinés pour  des  embuscades ,  soit  pour 
courir  a  dos  de  l'ennemi ,  ou  sur  ses 
flancs  ;  de  même  ceux  qui  sont  a  la 
garde  du  bagage,  ou  bien  qui  sont  pla- 
cés pour  porter  un  prompt  secours 
quelque  part,  ou  pour  faire  la  garde, 
sont  mieux  disposés  en  dronge,  c'est- 
à-dire,  en  masse  «ans  files  et  rangs 
formés  qu'en  ordre  de  bataille  étendu. 
Celui-ci  est,  à  la  vérité,  plus  brillant 
plus  fort  et  plus  sur  pour  une  attaque, 
mais  sa  marche  est  plus  lente.  Celle  du 
dronge  estau  contraire  très  rapide  ;  il 
se  resserre  dans  un  petit  espace,  et  se 
cache  plus  aisément.  On  peut  exami- 
ner ceci  dans  les  exercices,  et  s'en  te- 
nir a  ce  qu'on  aura  reconnu  de  plus 


On  doit  prendre  aussi  conseil  pour 
cela,  du  nombre  de  ses  troupes  et  de  ta 
situation  des  lieux.  Si  l'on  en  met  plus 
en  embuscade  qu'on  n'en  fera  paraître 
en  bataille,  et  qu'elles  soient  cachées 
dans  un  seul  endroit ,  il  faut  qu'elles 
soient  alors  ordonnées  par  rangs  et 
files.  Si  les  troupes  de  l'embuscade  sont 
en  petit  nombre,  et  séparées  en  duTé- 
rens  lieux,  elles  pourrontse  mettre  en 
dronge,  sans  ordre  et  serrées. 

Il  y  a,  comme  je  l'ai  dit,  une  diffé- 
rence entre  ces  deux  méthodes  qui  ont 
chacune  leur  avantage.  L'une  a  plus  de 
force  pour  l'attaque ,  l'autre  plus  de 
vitesse  et  plus  de  véhémence  dans  sa 
course  :  elle  parait  convenir  ù  de  la  ca- 
valerie quand  il  s'agit  d'une  incursion 
rapide.  Au  surplus,  vous  lui  donnerex 
la  forme  la  plus  convenable,  selon  b 
manière  dont  elle  aura  été  exercée  et 
son  degré  d'expérience. 

II  y  a  des  ignorans,  pleins  de  pré- 
somption ,  qui  regardent  comme  une 
peine  superflue  d'apprendre  ces  diffé- 
rentes manières  de  ranger  une  armée. 
Qu'ils  sachent  que  les  athlètes,  les  co- 
chers, et  les  autres  espèces  de  gens  qui 
ne  s'exercent  que  dans  le  dessein  de  se 
donner  en  spectacle  et  de  recueillir  un 
salaire  de  leur  industrie,  De  négligent 
rien  pour  apprendre  toutes  les  finesses 
de  leur  art;  qu'ils  se  livrent  pour  cet 
effet  à  un  exercice  pénible  et  assidu, 
et  souffrent  patiemment  la  faim ,  les 
veilles,  afin  de  réussir  dans  leur  projet. 
Ou  peut  juger  de  là  quel  soin  on  doit 
apporter  à  l'élude  de  la  guerre  et  aux 
exercices  des  armes ,  d'où  dépendent 
la  conservation  des  troupes,  l'honneur 
du  chef  et  lesahitgénéral.  11  serait  ab- 
surde et  dangereux  de  ne  savoir  qu'une 
seule  manière  de  ranger  une  armée, 
Un  ignorant  entraîne  tons  h»  autres 
avec  lui  dans  le  péril;  et  ce  qu'il  y  a  de 
fâcheux,  c'est  qu'il  ne  reconnaît  stalflh 


Jgt,zc3byG00gle 


l'smpkupb  Lien- 


leur  que  lorsque  le  mal  est  fait,  et  qu'il 
n'y  a  pins  de  remède. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  touchant 
une  armée  composée  de  cavalerie.  Je 
reviens  à  ce  qui  se  doit  faire  peur  le 
temps  du  combat ,  lorsqu'on  a  une  ar- 
mée mêlée  de  cavalerie  et  d'infanterie. 
Quoique  j'aie  déjà  parlé  de  celle-ci  plus 
en  détail  dans  un  autre  lieu ,  j'ai  cru 
qu'il  était  convenable  de  retracer  dans 
ce  chapitre,  où  l'on  expose  la  manière 
de  combattre  réellement,  les  principa- 
les règles  qui  ont  été  données  lorsqu'il 
o'était  question  que  des  exercices. 

La  cavalerie  se  met  à  droite  et  à 
■anche  de  l'infanterie ,  et  les  meilleu- 
res tagines  aux  extrémités  des  ailes.  Il 
en  faut  encore  derrière,  en  dehors 
des  chariots,  pour  repousser  l'ennemi 
foi  viendrait  prendre  les  nôtres  à 
dos  :  sinon  on  les  placera  sur  la  gau- 
che ,  avec  assez  d'espace  pour  se  rom- 
pre et  caracoler  quand  il  faudra  chau- 
ler de  position. 

On  recommandera  que  la  cavalerie 
sesnive  pas  trop  impétueusement  celle 
de  l'ennemi,  et  ne  s'éloigne  pas  trop  de 
l'infanterie ,  crainte  de  donner  dans 
qaelque  embuscade  qui  serait  prépa- 
rée. Si  elle  était  repoussée  elle  se  reti- 
rerait vers  les  chariots,  derrière  l'infan- 
terie ,  ponr  s'y  rallier.  Elle  ne  mettra 
pied  a  terre  qu'à  la  dernière  extrémité. 

Toutes  vos  bandes  étant  instituées, 
comme  je  l'ai  dit  (et  divisées  en  dron- 
kr  et  en  tonnes),  vous  formerez  votre 
«donnante  de  bataille,  et  placerez  les 
paOites  en  dhTérens  lieux  on  tous  les 
jugerez  plus  utiles ,  derrière  les  porte- 
boucliers,  ou  aux  pointes  de  l'Infante- 
rie et  de  la  cavalerie. 

L'armée  étant  en  ordre  de  bataille, 
les  divisions  garderont  entre  elles  un 
intervalle  de  cent  pieds,  pour  qu'elles 
*  «  pressent  point  l'une  contre  l'au- 
<W  en  marchant  :  elle?  w>  resserreront 


au  moment  dn  combat,  bout  mieux 
s'entr'aider  et  avoir  plus  no  turct,. 
Toute  ta  ligne  se  réglera  sur  la  cohorte 
du  centre  où  sera  le  général,  ou  bien 
un  officier  principal  à  son  choix.  Ce 
milieu  de  l'armée  était  appelé  par  les 
anciens  la  towcAc,  ou  le  nombril,  parce 
que  toutes  les  autres  parties  lui  obéis- 
saient. 

Comme  il  est  plus  aisé  et  plus  sûr 
de  se  resserrer  que  de  s'étendre,  on  ne 
fera  les  files  que  de  quatre  hommes 
au  commencement  de  la  marche ,  afin 
que  l'armée  paraisse  plus  nombreuse 
aux  ennemis,  et  que  les  hoplites  mar- 
chent plus  ouverts.  Lorsqu'il  le  faudra, 
on  se  doublera  facilement  en  se  met- 
tant sur  huit  ou  sur  seize.  On  ne  sera 
jamais  sur  une  plus  grande  hauteur, 
telle  que  soit  celle  des  ennemis,  ni  sur 
moins  de  quatre,  quand  la  leur  serait 
au-dessous  :  car  le  nombre  qui  sur- 
passe seize  est  inutile,  et  s'il  était 
moindre  de  quatre,  la  ligne  serait  trop 
faible. 

Vous  ordonnerez  qu'on  observe  un 
grand  silence.  Si  les  sene-ulea  enten- 
dent quelque  brait ,  ils  frapperont  les 
causeurs  avec  les  hampes  de  leurs  pi- 
ques. Les  mêmes,  dans  l'action,  pres- 
seront ceux  qui  les  précèdent  pour  les  ■ 
faire  avancer. 

Que  nul  ne  marche  devant  le  front 
de  l'armée,  excepté  les  turmarques  a 
cheval,  chacun  d'eux  accompagné  de  son 
écuyer  et  d'un  palfrenier,  de  deux  aides- 
de-camp  et  de  deux  aergens  de  bataille, 
comme  je  l'ai  dit  A  l'approche  des  en- 
nemis, qne  chacun  se  retire  à  son  poste. 

Si  vos  chariots  marchent  avec  voua, 
ils  suivront  l'armée  à  la  distance  d'un 
jet  de  flèche;  chaque  brigade  de  cha- 
riots doit  répondre  à  la  div^ion  à  la- 
quelle elle  appartient.  La  ligne  qu'ils 
formeront  aura  la  mené  étendue  qne 
l'ordre  de  bataille  ;  car  st  est»  était  ptw 
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«Rangée;  ce  eut  Surpasserait  ne  pour- 
rait être  soutenu.  Voue  mettrez  aux 
deux  extrémités  et  vers  le  milieu  quel- 
ques pesamment  armés  pour  résister 
iRx  attaques  qui  se  feraient  de  ee  coté, 
On  ajoutera  un  mantelet  sur  le  derrière 
de  choque  chariot  pour  garantir  les 
bœufs  des  traits  et  «ouvrir  le  cocker, 
qui  combattra  de  là  comme  de  dessus 
Un  rempart.  Les  chariots  qui  porteront 
les  toxobalistes  et  les  mangonneaux 
seront  distribués  sur  tout  cet  espace.  Il 
faut  en  mettre  plusieurs  aux  extrémi- 
tés, «A  ils  seront  fort  utiles. 

Les  cochers  se  serviront  de  frondes, 
d'ares  on  de  Javelots,  à  quoi  ils  doivent 
être  exercés.  Tout  le  terrain  entre  l'ar- 
mée et  les  chariots  doit  être  libre,  afin 
que,  si  oeui-ci  étaient  fartés  et  que  l'on 
fut  obligé  de  formet  doux  fronts ,  la 
ligne  de  cavalerie  ou  d'infanterie  ne 
trouvât  aucun  obstacle  devant  elle  ;  c'est 
pourquoi  le  reste  du  bagage,  s'il  y  en 
a,  sera  rangé  en  dedans  de  la  ligne  des 
chariots  de  guerre  tout  près  d'eux. 

Si  l'ennemi  paraît  vouloir  venir  en 
force  sur  vos  derrières,  et  que  les.  cha- 
riots De  nattent  point  pour  l'arrêter, 
«qui  ferez  semer,  en  dehors,  des  chaus- 
se-trappes pour  fortifier  encore  cette 
purtifi.  Il  faut  prendre  garde  que 
ros  troupes  ne  passent  point  par  ces 
•iitfcnoits,  ai  elles  fout  un  mouvement 
enatviere. 

ie  dois  eneere  voua  faire  observer 
que  ai  les  ennemis  nous  sont  supérieurs 
«a  cavalerie,  et  que  nos  chariots,  n'aient 
■as  suivi,  vous  devez  éviter  de  vous 
nattée  an  batailla  dans  une  grande 
piane  «nie  et  découverte.  Vous  ctapi- 
airer.  pmiet  un  terrain  ardu,  inégal , 
«ouvert  de  ronces  et  de  bruyères,  an 
soupe  ne  marécages. 

Si  voua  prmie*  (turareedre  te»  eaner 
amis  aaaut  qu'ils  soient  torlis  4e  l«ffi 
eaaap  a*ten*-à-fmt  en  bataille,  le  ta»- 


ble  et  la  confusion  que  vous  y  jetteret 
vous  donneront  un  grand  avantage. 

Pour  un  combat  d'infanterie,  il  ne 
faut  pas  y  joindre  une  grande  quantité 
de  cavalerie.  Il  suffit  d'avoir  trois  on 
quatre  mille  chevaux  sur  les  ailes  pour 
suivre  l'ennemi  rompu  et  en  achever  la 
défaite. 

Si  ses  forces  sont  en  cavalerie,  et  qu'a 
craigne  de  se  commettre  avec  notre  in- 
fanterie, dans  le  cas  où  nous  aurions 
beaucoup  de  cavalerie  et  peu  d'infan- 
terie, on  formera  de  la  première  une 
ligne  en  avant  :  1  un  ou  deux  nulles  en 
arrière,  on  rangera  l'infanterie.  La  ca- 
valerie ne  s'en  écartera  pas  davantage. 
Si  elle  est  poussée,  elle  ne  se  reth-era 
pas  directement  but  l'infanterie,  mais 
elle  biaisera  sur  les  cétés  pour  en  ga- 
gner lo  derrière  et  s'y  remettre  en  ba- 
taille. 

Comme  vous  sertirez  de  votre  camp 
pour  aller  à  l'ennemi,  il  ne  faut  pas  veut 
en  éloigner  de  plus  de  deux  milles,  afin 
de  ne  pas  fatiguer  votre  infanterie,  pe- 
samment armée,  par  une  trop  longue 
marche.  Si  les  ennemis  retardent ,  et 
que  vous  soyez  obligé  de  vous  arrêter, 
faites  asseoir  vos  soldats  peur  qu'As  an 
reposent  ;  en  les  laissant  debout  tn»a 
long-temps,  ils  seraient  fatigué»  quand 
il  faudrait  combattre.  Si  c'est  le  tenta* 
des  grandes  chaleurs,  qu'ils  oient  lents 
casques  pour  se  rafraîchir;  ils  ne  doi- 
vent point  (aire  alors  usage  du  vin,  uni 
leur  porterait  à  la  tète,  mais  on  con- 
duira de  Tenu  sur  des  chariot*,  qui  sera 
distribuée  à  ceux  qui  eu  auront  besoin 
quand,  aq  sera  eu  bataille . 

Il  est  «  propos  do  vous  tracer  an 
abrégé  la  manière  dûut  les  anciens  ran- 
geaient leurs,  armées,  tant  infanterie 
que  cavalerie,  surtout  lorsqu'ils  n'n- 
yeien,t  pas  de  grandes  forces. 

Le  corps  de  l'infanterie  était  de 
1638»  bnquues,  nombre  composé  jjg. 
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plndenrs  «Mres  nombres  tactiques,  qui 
pmrtailse  diviser  jusqu'à,  l'unité,  et  for- 
mat par  cette-raison  une  ordonnance 
parfaite;  c'est  ce  qui  s'appelait  une 
pMange  complète. 

Hle  se  divisait  dans  sa  profondeur 
«deux  parties  .égales  :  fane  se  nom- 
dmA  ta  corne  droite,  l'antre  la  corne 
puche.  On  laissait  entre  elles  on  vide 
(■'n'appelait  la  bouche  delà  phalange. 
Le  gênerai  s'y  plaçait  pour  voir  de  là 
tentée  qni  se  passait  et  donner  ses  or- 
**.  Ce  corps  dé  nataHte  comprenait 
te  hoplites,  qui  étaient  armes  dn  grand 
bouclier,  de  piques,  d'épées,  et  qui 
parlaient  l'armure  pins  pesante  que  les 
aires. 

Après  les  hoplites  venaient  les  psili- 
tes,  qui  avaîenlune  armure  légère,  afin 
de  pouvoir  caqrif  et  se  porter  partout 
facilement.  Oa  comptait  parmi  eux  des 
jsculrteurs,  des  archers  et  des  fron- 
ton. Ce  second  corps,  qui  était  moi- 
tié nains  nombreux  que  le  premier, 
«wiprenaJt  8192  hommes.  Bnfln  l'on 
fermait  le  corps  de  la  cavalerie,  dont  le 
nombre  était  h»  moitié,  de  celui  des  psi- 
We%  savoir  de  W96. 

Toute  rinfanterie,  tant  pesante  que 
faire,  se  divisait  en  quatre  parties, 
laVon  disposait  Selon  rnccasioB  etle  ter- 
ni». Où  plaçait  les  psffites  sur  les  deux 
Bancs  des  hopStcs ,  on  bien  en  avant 
comme  te  général  le  voulait.  On  sépa- 
rait de  même  la  cavalerie  en  deuxpar- 
fei,  qui  se  mettaient  de  droite  et  de 
gauche  sur  les  ailes,  ou  bien  on  la  pta- 
çtA  derrière,  ou  autrement,  à  ta  vo- 
tmté  Ai  générai  ;  car  8  n*est  pas  ques- 
tion de  Tanger  une  armée  comme  oh 
rtoraghte;  on  est  obligé  de  se  cenfbr- 
aer  an  terrain  et  aux  circonstances. 
Mil  «arta  place  la  cavalerie  devant  on 
derrière  l'infanterie.  4a  sûr  les  cotés, 
de  est  destinée  i  la  soutenir,  et  doit 
avoir  le  champ  libre  pour  agir. 


rtos.  '  M* 

Les  psîîites  seront  mieux  disposé! 
devant  ou  sur  les  côtés  que  dans  le  mi 
lieu,  ou  leurs  armes  deviendraient  inu- 
tiles; car  étant  obligés  de  lancer  leun 
javelots,  ou  de  jeter  leurs  flèches,  oa 
de  tirer  de  la  fronde  par-dessus  ceui 
qui  seraient  devant,  ils  leur  feraient 
plus  de  mal  qu'aux  ennemis  ;  les  fron- 
deurs n'auraient  pas  non  plus  l'es- 
pace qu'il  leur  faut  pour  tourner  leurs 
frondes. 

Si  les  ennemis  ont  plus  d'armés  à  la 
légère  que  nous,  il  faut  placer  au  pre- 
mier rang  les  hoplites  portant  de  grands 
boucliers  oblongs  qui  couvrent  toute  la 
stature.  Ceux  des  rangs  suivons,  jus- 
qu'au dernier,  mettront  les  boucliers 
sur  leurs  tètes,  emboîtés  les  uns  dans  les 
autres,  ils  marcheront  ainsi  à  couvert 
tantqu'ilsserontsousla  portée  des  traits 
et  des  flèches.  Nos  armés  à  la  légère, 
places  à  droite  et  à  gauche  des  hoplites, 
jetteront  leurs  traits  et  leurs  flèches 
avant  le  choc  et  même  après ,  en  se 
portant  sur  les  flancs  de  l'ennemi. 

S'il  se  rencontre  quelqqe  endroit  fa- 
vorable pour  eux,  comme  un  ravin, 
une  hauteur,  la  rive  d'un  fleuve,  us 
courront  s'en  emparer,  afin  de  jeter  de 
ta  leurs  flèches  avec  plus  de  sûreté  pour 
eux  et  de  danger  pour  les  ennemis. 

On  doit  ménager  des  intervalles  dans 
la  ligne ,  afin  de  donner  une  retraité 
anx  psilrstes  quand  ils  auront  épuisé 
leurs  traits,  et  qu'ils  puissent  gagner 
le  derrière  de  la  ligne  sons  occasionner 
dn  désordre;  Il  ne  serait  pas  sur  de  les 
firire  retirer,  en  biaisant  leur  marche, 
par  les  extrémités,  l'ennemi  arrivant 
sur  ces  entrefaites  avant  que  le  front 
fût  dégagé,  fis  se  tronreraient  enfermés 
entre  mi  et  les  hepHtes,  et  souffriraient 
également  deftnret  de  Vautre. 

Quand  Touscroyei  devoir  diminuer 
la  hauteur  de  ■wtrellgne  pourangmeri- 
tor  soi)  étendue,  il  tant  prendre  garde 
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ft<>  In  rendre  faible,  et  que  la  crainte 
d'iMns  débordé  ne  vous  fasse  tomber 
dans  un  autre  danger;  car  si  vous  di- 
minuez tellement  votre  profondeur  que 
votre  ordonnance  n'ait  plus  de  solidité, 
les  ennemis  ne  manqueront  pas  de 
vous  percer  et  de  s'ouvrir  nn  passage 
dans  votre  centre,  en  sorte  que  vous 
serez  pris  non  seulement  en  front,  mais 
encore  à  dos  par  la  trouée  qui  aura  été 
faite.  Il  faut  donc  que  le  général  se 
garde  non  seulement  de  s'exposer  à 
devenir  la  victime  de  cette  manœuvre, 
mais  qu'il  tache  de  l'employer  contre 
l'ennemi. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  tellement 
augmenter  votre  profondeur  que  vous 
risquiez  d'être  enveloppé  par  vos  deux 
flancs.  Si  vous  ne  pouvez  l'éviter,  place» 
du  moins  sur  les  derrières  et  sur  les 
flancs  des  soldats  d'élite,  armés  comme 
ceux  du  premier  rang,  pour  qu'ils  puis- 
sent résister  à  l'ennemi. 

Il  est  de  la  prudence  do  général  de 
chercher,  autant  qu'il  pourra,  un  ter- 
rain ou  son  armée  en  bataille  ne  courre 
pas  risque  d'être  tournée ,  comme  je 
l'ai  dit  ci-devant.  La  sagacité  de  l'esprit 
lui  servira  beaucoup  à  trouver  tout  ce 
qui  peut  lui  être  utile  et  favorable  à  la 
guerre.  Elle  est  un  vrai  don  de  Dieu 
qui,  selon  moi,  inspire  ceux  qu'il  juge 
dignes  de  ses  faveurs. 

Certain  général,  croyant  que  les  en- 
nemis commençaient  à  prendre  de  l'a- 
vantage, imagina  de  répandre  le  bruit 
que  1p  général  était  tué.  Il  arriva  que 
ceux  qui  n'étaient  pas  i  portée  de  le 
voir  perdirent  courage,  tandis  que  les 
rieio  se  ranimèrent  et  reprirent  des 
forces,  croyant  aussi  la  nouvelle  véri- 
table. Ainsi,  un  trait  d'adresse  inventé 
v  propos  suffit  pour  donner  la  victoire. 

Si  le  seul  brait  de  la  mort  du  chef 
>**.  capable  de  décourager  entièrement 
fc*"><KUM  et  d»  tes  faire  fuir,  que  m 


serait-ce  pas  si  la  chose  était  réelle! 
Un  général  ne  doit  donc  pas  se  Jeter 
dans  le  péril  sans  une  nécessité  abso- 
lue. Au  lieu  de  combattre  tai-raene, 
U  sera  bien  plus  utile  en  veillant  à  tout. 
Il  animera,  comme  je  l'ai  dtt,  ses  trou- 
pes par  l'espoir  des  récompenses,  eu 
les  assurant  qu'elles  ont  Dieu  favorable 
et  qu'on  en  a  vu  des  signes  certains.  Il 
y  a  encore  diverses  autres  choses  qu'A 
doit  dire  et  faire,  soit  devant,  après,  eu 
pendant  l'action,  qu'on  trouvera  dans 
le  recueil  des  maximes,  qui  est  a  ta  la 
de  ce  livre. 


INSTITUTION  XV, 

Qui  Ni   la  Mixtème   dan*    forigiml. 
De  o»  *»'on  doit  Mra  «pré»  l'MdaB. 

Si  vous  disposez  bien  votre  armée.  I 
y  a  lieu  d'espérer  qu'avec  l'aide  de  Dieu 
vous  remporterez  la  victoire.  La  pre- 
mière chose  que  vous  devez  faire  est 
donc  d'en  rendre  grâces,  étant  indispen- 
sable de  vous  acquitter  envers  le  Tout- 
Puissant  de  ce  que  vous  lui  aurez  pro- 
mis. 

Ensuite  vous  prendrez  connaissance 
de  ceux  qui  se  seront  comportés  naV 
lammeat,  pour  les  récompenser.  Vous 
donnerez  aux  officiers  des  armures  en- 
tières  de»  plus  belles,  et  ce  qui  se  trou- 
vera de  meilleur  dans  les  dépouilles,  ea 
ledisWbuantMmveoaUementàchaqat 
grade. 

Vous  gratifierez  le  commun  des  sol- 
dats de  moindres  présens.  En  honorant 
ainsi  la  valeur,  vous  encouragerai  tout 
le  monde  a  bien  faim,  liais  il  faut  sas» 
punir  sévèrement  tes  lèches,  afin  fur 
si  tes  bons  soldats  sont  animé*  pur  a\ 
certitude  de  ht  récompense,  les  mau- 
vais soient  retenus  par  «  ciutuut  ua 
«bâtiment. 
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M  ne  nrffca  pu  de  gratifier  les  parti- 
culiers; il  faut  aussi  récompenser  les 
corps  entiers  qui  se  seront  distingués, 
•oit  bandes,  dronges  ou  turmes,  en 
leur  faisant  une  meilleure  part  du  bu- 
tin on  des  captifs.  Ceci  s'observera  après 
la  prise  d'une  ville  do  d'un  château , 
connue  après  une  bataille  gagnée. 

Il  est  juste  que  les  braves  soldats 
jouissent  des  dépouilles  de  l'ennemi 
pour  prix  des  dangers  qu'ils  ont  courus. 
Comme  les  chasseurs  donnent  la  curée 
i  leurs  chiens  en  leur  livrant  le  sang  et 
les  entrailles  des  bêtes  prises,  afin  de  les 
rendre  plus  ardens  à  la  poursuite  des 
autres,  de  même,  si  après  les  premières 
actions  on  récompense  les  bous  soldats, 
cela  donne  à  toute  l'armée  plus  d'ému- 
lation et  de  courage  pour  le  reste  de  la 
guerre. 

Cependant  si  vous  aviez  besoin  d'ar- 
gent pour  subvenir  à  des  dépenses  in- 
dispensables, vous  n'accorderiez  pour 
récompenses  que  des  honneurs  et  des 
marques  de  distinction.  Vous  feriez 
vendre  le  butin,  dont  le  produit  serait 
employé  pour  l'utilité  publique;  et 
vous  ne  souffririez  pas  que  personne 
eu  détournât  rien  à  son  profit. 

Il  n'est  pas  toujours  A  propos  de  faire 
des  courses  après  le  combat  pour  piller 
et  dévaster  le  pays  ennemi  :  ce  sont  les 
i  qui  doivent  décider  de 


U  n'est  pas  moins  imprudent  que 
cruel  de  tuer  les  prisonniers  tant  que 
la  guerre  n'est  pas  tout-a-fait  termi- 
née, surtout  ceux  de  distinction.  Il  faut 
penser  que  le  sort  des  armes  est  jour- 
astier,  et  que  la  fortune  peut  devenir 
contraire.  S'il  vous  arrive  quelque 
échec,  ou  que  l'on  noua  prenne  une 
place,  voua  aurez  dans  vos  prisonniers 
un  «noyen  de  dégager  par  échange  ceux 
«l'on  aura  faits  sur  vous.  Si  les  anne' 
afc  m  vajaJeat  ps»  *  «mfvntir,  wms 
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userez  sur  eux  de  représailles,  en  les 
traitant  comme  fis  traiteront  Les  vôtres. 

Après  une  action  heureuse,  vous  in- 
viterez chez  vous  les  principaux  oftV- 
ciers,  et  vous  ferez  distribuer  a  chaque 
chambrée  de  quoi  régaler  les  soldats. 
Cela  répandra  la  joie  dans  l'année,  et 
les  troupes ,  voyant  qu'elles  jouissent 
des  fruits  de  la  victoire,  auront  plus  de 
constance  a  supporter  les  travaux  de  la 
guerre. 

Rien  ne  peut  vous  dispenser  de  faire 
enterrer  les  morts  honorablement; 
c'est  un  devoir  pieux  qui  doit  se  rem- 
plir, et  qui  apporte  aux  vivans  une  sorte 
de  consolation  ;  comme  ils  sont  mena- 
cés dn  même  sort  à  chaque  moment 
ils  seraient  affligés  et  humiliés  s'Ms 
pensaient  que  leurs  corps  demeuras- 
sent sans  sépulture;  ils  n'iraient  qu'a 
regret  an  combat,  et,  loin  de  braver  la 
mort,  ils  la  fuiraient  autant  qu'ils  pour- 
raient. 

S'H  arrivait  que  vous  fussiez  batt», 
vous  ranimeriez  les  troupes  par  vos 
discours,  en  leur  faisant  entendre  que 
rien  n'est  désespéré.  Vous  tacheriez  de 
réparer  ce  malheur,  soit  par  des  mar- 
ches secrètes  pour  tomber  subitement 
sur  les  ennemis,  ou  leur  dressant  quel- 
que embuscade.  Il  arrive  assez  souvent 
qu'on  se  néglige  dans  l'ivresse  de  la 
victoire.  Cela  donne  aux  vaincus  des  oc- 
casions de  se  relever  et  de  faire  payer 
cher  au  victorieux  sa  sécurité. 

Celai  qui  a  essuyé  des  revers  apprend 
par  sa  propre  expérience  à  se  rendre 
circonspect  et  prudent:  mais  ceux  qui 
ont  toujours  eu  la  fortune  propice, 
croient  qu'elle  ne  peut  jamais  leur  man- 
quer, et  dédaignent  les  précautions. 
Rien  de  plus  vrai  que  ce  mot  d'un  an- 
cien :  «  La  méfiance  produit  la  santé. 
»  Une  conduite  areugleeoauuit  au  pré- 
»oEptoa.  a 

M  tobb  eonvanac  d'une  sa^nsfasiM 
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i,  i  erbele  ou  par  écrit,  vous  gar- 
derei  ttdélement  votre  parole ,  et  ne 
ferra  aucune  entreprise.  Toutefois, 
KHUMrfB  toujours  sur  vos  gardes,  et 
tiendrez  tes  troupes  préparées  à  re-- 
pousser  l'ennemi,  s'il  violait  la  trêve  et 
voulait  an  profiter  pour  vous  surpren- 
dre. Dieu  tient  sa  mais  prête  pour 
punie  les  perfides,  mais  nul  ne  sait  le 
teupsée  sa  vengeance.  Il  ne  faut  donc 
pas  vous  reposer  entièrement  sur  lui 
pendant  «joe  vous  avez  en  main  des 
moyens  de  vous  garantir.  Si  vous  les 
employez.  Dieu  voua  aidera  et  ne  per- 
mettra pas  que  vous  seyei  la  victime 
des  impies. 

8t  quelqu'un  demande  a  vous  perler, 
libre  ou  esclave,  de  jour  ou  de  nuit, 
soit  que  vous  demùei,  que  vous  soyez 
au  bain,  a  taUe,  ou  dans  tout  autre 
temps,  ne  le  rebutes  point.  Ceux  qui 
se  rende»!  inaccessibles;  et  qui  ordon- 
nent à  leurs  gens  de  renvoyer  les  per- 
asaraee  qui  se  présentent,  font  une 
tente  essentielle  dans  la  conduite  des 
franëe»  et  périlleuses  affaires. 


DiSTiTUTIÛN  xvi, 

Qui  etl  la  qrtinxièmt  data  ForlginûL 


H  faut  a  présent  vos»  eenete*  ce  que 
j'ai  recueilli  de  meilleur  des  Mctetw  et 
de*  modernes  sur  l'art  de»  sièges,  sait 
peur  l'attaque  tu  la  défense,  afin  que 
vous  puisaia  profiler  de  lemrs  lsmie- 
faa.  Cm  tosmaissancea  vous  préparè- 
rent ter  piuikun  thoeus  qui  ne  sont 
feint  Insérées  ici,  mais  que  te  temps  et 
FflCCMton  vous  appreadronu 

-L^éntta»  d^etéa*  demande  du 
courage,  de  l'activité,  beaucoup  d'eV- 
^amam>msamrse.doLiÉiiiill «ans 


l'empeubtr  rJbif. 

les  préparatifs  des  machines,  de  pru- 
dence dans  la  manière  de  se  disposer, 
soit  pour  l'attaque  d'une  ville ,  iTiin 
château  ou  d'un  camp  fortifié. 

Lorsque  vous  assiégerez  quelqu'un 
de  ces  endroits,  vous  devrez  vous  for- 
tifier par  un  fossé  profond,  ou  par  mi 
retranchement  de  pierre  eu  de  bois,  te 
mieux  que  vous  imaginerez  pour  vous 
mettre  en  sûreté:  Vous  poserez  des 
gardes  partout  où  il  faudra ,  surtout 
dans  les  lieux  suspects.  Il  faut  vous 
garder  avec  soin ,  de  jour  et  de  nuit, 
contre  les  entreprises  des  assiégés  et 
des  ennemis  du  dehors.  Les  assiégeant 
ne  volent  rien  de  ce  qui  se  trame  con- 
tre eux  dans  h  ville;  les  assiégés,  an 
eontrsire,  aperçoivent  du  haut  de  leurs 
murs  tout  ce  qui  se  passe  chez  les  as- 
siégeant. 

Ne  manque*  pas  de  poser  des  trou- 
pes vis-à-vis  des  portes  et  des  poter- 
nes, qui  soient  en  état  de  repousser  les 
serties  des  ennemis.  Eues  doivent  être 
postées  surtout  la  nuit,  qui  est  le  temps 
des  sorties. 

Comme  dans  l'obscurité  on  ne  dis- 
tingue les  objets  que  confusément,  le 
moindre  appareil  parait  considérable, 
et  la  terreur  qu'il  imprime  aux  assié- 
gés les  fait  rentrer  promptement  dans 
la  place.  C'est  pourquoi,  si  vous  faisiei 
en  sorte  que  quelque»  hommes  mon- 
tassent sur  la  muraille,  ceux  du  dedans 
croiraient  que  ce  serait  toute  l'armée, 
et  abandonneraient  les  défenses. 

Dans  toutes  les  entreprises,  le  géné- 
ral doit  montrer  beaucoup  de  présence 
d'esprit,  de  vigueur  et  de  gafté  ;  il  doit 
mettre  lui-même  la  main  a  l'œuvre 
dons  les  travaux  pénibles  du  siège.  Les 
soldats ,  qui  le  verront  partager  leur 
fatigue  comme  8*11  était  leur  camareda, 
seront  Bnoouragés,  et  honteux  de  sa 
pas  s'y  livrer  avec  ardeur. 

Celui  qui  forme  «a  siège-*)»  obser- 
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ver  d'abord  s'il  De  pourra  pas  couper 
feutrée  des  vivres  aux  ennemis,  et  leur 
Ater  l'usage  de  l'eau  ou  d'autres  choses 
nécessaires.  S'ils  sont  pourras  de  tout 
•koadamment,  alors  il  peut  employer 
ks  machines  ;  mais  avant  de  rien  cora- 
■encer,  il  faut  s'assurer  des  vivres, 
afin  que  l'armée  ne  se  trouve  pas  dans 
le  besoin. 

Un  moyen  d'étonner  les  ennemis  est 
de  montrer  vos  meilleurs  nommes  et 
les  mieux  armés,  en  les  faisant  passer 
sur  quelque  endroit  d'où  il  puissent 
tire  vus.  Vous  tiendrez  les  puis  mal  en 
point  avec  les  valets  et  le  bagage  dans 
Féloignemen  t,  de  sorte  qu'on  ne  puisse 
de  la  place  distinguer  ce  qu'ils  sont.  Il 
fort  de  quelque  manière  tâcher  de 
feire  paraître  des  casques  et  des  cu>- 
rasées  à  ceux  qui  n'en  ont  point. 

Avant  de  commencer  l'attaque,  vous 
sonderez  ceux  de  la  place  par  quelques 
propositions  favorables  et  les  plus  pro- 
pres à  les  tenter,  comme  de  les  laisser 
sortir  avec  leurs  chevaui ,  armes  et 
bagages.  Il  ne  serait  pas  prudent  de 
leur  en  Faire  alors  de  trop  dures.  Eues 
les  révolteraient  et  les  animeraient  k 
Il  défense. 

Vous  ferez  an  choix  des  hommes 
propres  S.  différons  travaux,  et  vous 
assignerez  i  chacun  l'ouvrage  auquel 
H  sera  destiné.  Pour  ne  pas  fatiguer 
votre  armée  par  un  service  continuel, 
tous  la  diviserez  en  plusieurs  parties, 
qui  seront  employées  chacune  a  son 
tour.  Vous  en  fixerez  le  temps,  soit 
pour  le  jour  ou  la  nu*,  de  sorte  que  la 
bogue  «rit  agate,  et  que  chacun  prenne 
si  part  dn  cgpos. 

Comme  dans  les  attaques  (Ton  siège 
il  se  fait  un  grand  mouvement  et  un 
grand  bruit  d'hommes  et  d'armes,  pour 
que  le  gros  de  votre  armée  n'en  soit 
Boist  pxosmnoâë,  ve«  ta  camperai  i 
In  mille  environ  de  la  vflw. 
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Il  faut  non  seulement  fatiguer  les 
ennemis  de  jour,  en  les  obligeant  de 
faire  une  garde  assidue,  mais  aussi  de 
nuit  par  des  gens  «postés  qm  leur  don- 
neront des  alarmes  fréquent»,  l-orir 
qu'ils  seront  excédés,  vous  sn  auras 
meilleur  marché,  et  plus  ne  facilité, 
soit  pour  avancer  vos  travaux,  ou  tes 
emporter  de  vive  ferea,  eu  peur  las 
surprendre  par  quelque  endroit  s'ils  se 
négligent  un  peu,  on  enfla  pou  les 
engager  i  se  rendre  volontairement. 

Vous  pourrez  aussi  employer  des 
traîtres,  qui  vous  introduiront  par 
quelque  moyeu  dans  la  place.  Quoi- 
que vos  attentions  doivent  être  conti- 
nuelles, U  ne  faut  pas  néanmoins  vous 
priver  du  repos  nécessaire;  mais  il 
doit  être  court,  pour  que  vous  ayez  le 
temps  de  veiller  «  tout. 

Si  votre  année  est  assez  forte  pour 
être  divisée  en  plusieurs  parties,  vous 
pourrez  leur  faire  prendre  des  échelles, 
et  tandis  que  vous,  ferea  tenter  l'esca- 
lade par  un  coté,  vous  emploierez  de 
l'autre  lu  béliers,  tes  tortues,  les  tours 
et  autres  machines.  Cela  jettera  néces- 
sairement la  terreur  et  le  (rouble  parmi 
les  assiégés,  qui  se  verront  assaillis 
partout.  Ils  ne  pourront  se  défendre 
également  de  l'un  et  de  l'antre  coté, 
et  s'ils  portent  leurs  forces  dans  lue 
partie,  on  trouvère  dans  l'autre  peu  de 
résistance. 

Souvent  un  endroit  qui  paraît  Je 
moins  accessible  offredes  moyens  d'em- 
porter |a  place  ;  car  les  assiégée,  se  fiat>  t 
à  la  force  du  lieu,  négligeât  de  1»  H4>- 
der.etl'op.  poet  «tara  y  monter,  par  des 
échelles,  eu  bien  y  faire  grimper  des 
soldats  déteruu'nés,  qu'on  encourage 
par  des  promesses.  J-o«qu'ils  sont  ar- 
rivés, ils  doivent  sauner  de  la  troua- 
petto,  et  sç  «outrer  aux  epnenu*.  qui 
ne  manquent  pas  .d'en  &W  étonnés  et 
4e  dumaueVc  auartifr.;  us  bieu>  kmt- 
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qu'ils  sont  entrés,  fis  descendent  dans 
ta  place,  et  ouvrent  les  portes  à  ceux 
du  dehors. 

Si  la  place  est  manie  d'une  garnison 
nombreuse  qui  ait  la  résolution  d'aller 
au-devant  de  ceui  qui  seront  entrés, 
ils  doivent  occuper  .es  lieux  les  plus 
élevés,  et,  s'ils  peuvent,  la  citadelle, 
afin  de  repousser  de  la  ceux  qui  les 
attaquent.  Il  faut  publier  qu'on  fera 
quartier  à  cens  qni  poseront  les  armes, 
et  cela  dans  leur  langue,  mais  qu'il  n'y 
eu  aura  point  pour  les  autres.  Cela 
pourra  en  intimider  une  partie,  et  le 
reste  sers  plus  facile  a  vaincre. 

S'il  vous  tombe  entre  les  moins  des 
gens  de  la  ville ,  vous  garderex  ceux 
qni  sont  jeunes  et  vigoureux;  vous 
renverrez  les  femmes,  les  entons  et 
les  vieillards,  qui  ne  peuvent  servir 
qu'à,  y  consommer  les  vivres  et  à  dimi- 
nuer le  courage  des  assiégés. 

Ne  permettez  pas  qu'on  aille  incon- 
sidérément braver  les  ennemis,  et  s'ex- 
poser mal  a  propos.  Si  quelqu'un  des 
vôtres  vient  à  être  tué  en  pareil  cas, 
cela  est  pris  dans  l'armée  pour  un 
mauvais  augure  et  encourage  les  en- 
nemis. 

Si  tous  faites  le  siège  de  quelque 
petite  forteresse  dont  l'attaque  soit 
trop  périlleuse,  et  que  vous  sachiez  que 
les  vivres  ne  manqueront  pas,  vous 
prendrez  le  parti  de  harceler  la  garni- 
son par  des  alarmes  continuelles.  Le 
petit  nombre  des  assiégés  étant  forcé 
d'être  toujours  sur  pied,  doit  a  la  fin 
succomber. 

Si  les  maisons  de  la  ville  sont  de 
nature  a  prendre  feu  aisément,  vous  y 
jetterez  beaucoup  de  dards  enflammés, 
surtout  par  nn  grand  vent.  Vous  ferez 
jeter  aussi  avec  les  mangonnaux,  dits 
mlakatia,  des  paquets  de  goudron  liés 
•  une  flèche,  ou  bien  des  pierres  plei- 
itque 


les  assiégés  s'occuperont  à  éteindre  le 
feu,  vous  approcherez  des  échelles 
pour  les  escalader. 

On  se  sert  dans  les  sièges  de  diverses 
machines  qui  ont  été  inventées  par  les 
anciens  ou  par  des  capitaines  d'un 
temps  peu  éloigné  du  nôtre.  On  les 
emploie  selon  le  temps,  le  lieu,  l'occa- 
sion et  les  moyens  qu'on  a  de  les  con- 
struire. 

On  a  les  béliers,  avec  lesquels  on 
rompt  les  murs;  les  tours  de  bois 
couvertes  de  peaux  ou  d'autres  matières 
qui  les  garantisse  dit  feu.  On  les  appro- 
che des  mors  sur  des  roues,  et  l'on  y 
met  des  hommes  qui  de  là  combattent 
contre  ceux  qui  sont  aux  défenses. 

On  approche  des  tortues  du  mur,  à 
rabridesqueIlesoneosapelepied.Onse 
sert  d'échelles  simples,  que  l'on  appuie 
à  la  muraille ,  ou  de  celles  qui  sont 
montées  sur  une  charpente  et  con- 
duites sur  des  roues. 

On  ouvre  en  dehors  une  galerie  sou- 
terraine qu'on  pousse  jusqu'aux  foo- 
demens  du  mur  ;  on  le  perce  et  l'on  se 
fait  une  entrée  dans  la  place,  pourra 
qu'elle  soit  située  dans  un  lieu  uni. 

Enfin,  pour  abréger,  il  y  a  plusieurs 
autres  machines  qu'on  trouve  décrites 
dans  les  histoires,  et  surtout  dans  les 
livres  qui  traitent  de  la  guerre,  où  l'on 
explique  la  manière  de  les  approcher, 
de  les  garantir  et  de  les  disposer  à  l'at- 
taque. Vous  emploierez  d'habiles  ingé- 
nieurs pour  les  préparer,  et  même  en 
inventer  d'autres  dont  voua  croirez  ti- 
rer un  bon  service. 

Recevez  favorablement  tous  les  traî- 
tres, soit  delà  villeou  du  pays  ennemi, 
qui  s'offrent  à  vous  servir,  Tenez  leur 
vos  promesses  s'ils  vous  disent  la  véri- 
té, non  seulement  à  cause  d'eux,  mais 
afin  de  vous  en  attirer  d'antres.  L'uti- 
lité qu'on  retire  d'un  bon  espion  etf 
beaucoup  mu-ôVmu*  oV  ce  qu'on  toi 
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donna.  Vous  m  devez  rien  négliger 
pour  la  conservation  de  votre  armée  et 
pour  vaincre  les  ennemis.  C'estune  sim- 
plicité de  ne  rotdoir  pas  acheter  les  ser- 
vices d'un  traître.  Tout  moyen  qui  con- 
vient au  temps  est  bon  à  employer.  Celui 
qui  est  disposé  à  trahir  les  siens  est  un 
méchant  homme  qui  vous  devient  utile. 

Lorsqn'avcc  l'aide  de  Dieu,  vous  se- 
rez devenu  maître  de  la  ville ,  du  fort 
on  du  château,  traitez  les  habitans  avec 
douceur,  ne  les  menacez  d'aucun  châ- 
timent, n'y  commettez  point  de  cruau- 
tés, etn'en  exigez  pas  de  fortes  contri- 
butions. C'est  le  moyen  de  gagner  l'af- 
fection des  peuples,  et  d'engager  les 
les  autres  villes  a  se  soumettre.  Nicé- 
phore,  notre  général ,  tint  cette  con- 
duite lorsqu'il  fut  envoyé  contre  les 
Lombards  pour  les  réduire  sons  notre 
domination  :  il  réussit  non  seulement 
par  son  habileté  dans  les  opérations, 
mais  aussi  par  son  équité,  son  adresse  à 
manier  les  esprits,  et  la  douceur  avec 
laquelle  il  les  traita,  en  les  exemptant 
d'impôts  et  de  toute  servitude. 

Nous  ne  cherchons  pas  à  soumettre 
nosenncmis  pour  nous  enrichir  de  leurs 
dépouilles.  Nous  n'avons  en  vue  que 
la  gloire  de  notre  règne  et  le  bonheur 
des  vaincus.  C'est  pourquoi  vous  ne 
moquerez  pas  de  leui  mire  l'éloge  de 
astre  clémence  et  de  la  douceur  de  no- 
tre gouvernement ,  afin  qu'ils  reçoi- 
vent nos  ordres  tvec  soumission  ctdo- 
dfté.  Souvenez-vous  qu'un  traitement 
tor  et  inhumain  peut  jeter  dans  le  dé- 
sespoir, et  porter  ceux  qui  ne  sont  pas 
encore  soumis  a  tout  risquer  pour  leur 
«feue. 

D  faut  vous  appliquer  à  connaître 
les  différentes  heures  de  nuit ,  comme 
celles  do  jour,  par  le  mouvement  de 
li  lune  et  des  étoiles,  afin  de  régler 
Messus  vos  marches  et  vos  attaques, 
"lit  que  vous  en  eussiez  fixé  vous- 


même  le  moment ,  ou  que  vous  en  tus- 
siez convenu  avec  quelque  traître.  Car 
d'arriver  plus  tôt  ou  plus  tard,  cela  suf- 
fit pour  faire  manquer  une  entreprise. 
Quand  vous  voulez  exécuter  quelque 
projet,  et  pour  cet  effet  cacher  votre 
marche ,  il  faut  envoyer  sur  tous  les 
chemins  qui  mènent  à  l'ennemi  des 
cavaliers  fidèles ,  avec  ordre  d'arrêter 
les  gens  allant  de  son  coté,  pour  qu'ils 
ne  lui  découvrent  pas  vos  mouvemeos. 
Quand  vous  parvenez  à  le  surprendre, 
bien  que  vos  forces  soient  très  infé- 
rieures aux  siennes,  vous  ne  laissez 
pas  de  le  jeter  dans  le  trouble  et  la 
confusion  :  à  plus  forte  raison  réussi- 
rez-vons,  si  vous  êtes  égal  ou  supérieur. 
Il  ne  faut  pas  que  les  succès  vous  in- 
spirent de  l'orgueil  et  delà  dureté.  Cela 
vous  rendrait  aussi  insupportable  à  vo- 
tre armée  qu'aux  nouveaux  sujets,  et 
vous  attirerait  une  haine  générale.  Vous 
ne  pouvez  mieux  faire  que  de  vous  con- 
cilier tous  les  cœurs  par  des  manières 
gracieuses  et  accueillantes  ;  un  chacun 
vous  obéira  sans  murmure ,  et  s'em- 
pressera de  concourir  à  votre  gloire. 
Que  vos  actions  soient  dignes  de  louan- 
ges et  d'admiration,  mais  n'excitez  pas 
l'envie  par  votre  arrogance. 

Si  les  ennemis  forment  le  dessein 
d'assiéger  une  de  pas  places,  et  que 
vous  n'ayes  pu  réussir  à  le  traverser, 
vous  ferez  préparer  tous  les  moyens 
possibles  pour  bien  soutenir  le  siège. 
On  se  fournira  de  tous  les  vivres 
qu'on  pourra  ramasser;  on  se  défera 
des  bouches  inutiles,  comme  les  vieil- 
lards, les  infirmes,  les  femmes  et  les 
enfans,  afin  d'avoir  de  quoi  nourrir 
ceux  qui  sont  propres  A  la  défense.  On 
préparera  les  machines,  et  aussi  tout 
ce  qu'il  faut  pour  te  garantir  des  pier- 
res que  les  assiégeans  jettent  avec 
leurs  mangonoeaux.  On  se  sert,  pour 
cet  effet,  de  cOkes,  ou  toiles  de  «rio, 
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qu'on  suspend  au-dessus  des  crèneaui, 
et  qui  pendent  en  dehors  do  mur;  de 
grosses  voiles,  on  de  tissas  de  cordes 
de  joncs  (rien  né  résistant  mieux  ànx 
traits  et  aux  pierres),  de  claies,  ou 
Antres  mantelets  de  bois. 

Pour  rompre  l'effort  do  bélier,  on 
«baisse  devant  le  mur  des  ballots  de 
laine,  on  des  sacs  pleins  de  paille,  de 
sable,  ou  de  copeaux  *.  bois;  contre 
les  tortues,  on  emploie  des  harpons, 
qui  sont  de  grandes  pièces  de  bois  ar- 
mées de  becs  de  fer  et  de  crochets, 
pour  tes  briser  ou  res"  détourner,  ou 
pour  enlever  le  dessus,  de  sorte  que 
ceux  qui  sont  dedans  restent  à  décou- 
vert. Alors  on  y  jette  de  la  poix  (biidne 
et  des  matières  enflammées  pour  les 
brûler.  On  se  sert  encore  de  grosses 
pierres  taillées  en  pointes,  qu'on  laisse 
tomber  sur  la  tortue  pour  l'écraser  ou 
l'ouvrir.  Comme  eues  sont  attachées  a 
des  cordes  ou  a  des  chaînes  qui  tiennent 
à  une  grue,  on  les  relève  an  moyen  d'un 
oantrepoMs  ou  d'une  tour. 

Tons  ferex  lancer  contre  les  tours 
des  feux  et  des  pierres  par  des  ma- 
chines. 8t  ceta  fie  suffit  pas,  les  assié- 
gés élèveront  de  leur  coté  d'autres 
tours,  soit  de  charpente  ou  de  maçon- 
nerie. On  imaginera  enfin  tant  oe  qu'on 
croira  de  meilleur  pour  opposer  aux 
bravant  et  aux 


Les  tours  doivent  être  découvertes, 
afin  que  les  soldats  qui  seront  dessus 
aient  la  liberté  d'agir,  et  qu'on  y  pariant 
aussi  monter  et  manœuvrer  lea  mao- 
gOnneaux, 

I)  faudra  nra^quur,  tut  te  cota  droit 
dés  tours,  de  perle»  portas-  par  les- 
quelles en  fera  sortir  des  fantassins, 
qui,  étant  bleu  couverts  de  leurs  bou- 
ellers  et  protégés  par  tes  traits  qu'en 
Jettera  des  déftmseey  rroot  s'emparer 
des  maehmes  des  ennemis  ou  les  briser . 


Ces  poternes  deWerft  être  olen  gar- 
dées, et  ne  s'ouvrit  fltfau  moment  ou 
l'on  vent  sortir. 

Ori  suspendra  aux  créneaux,  avec'  de* 
cordes,  de  grosses  poutres*  des  tron- 
çons d'arbres  et  des  meules,  pour  les 
laisser  tomber  sur  tes  en  nenus  et  bràtr* 
leurs  échelles.  Cela  doit  se  faire  soi 
tout  le  pourtour  du  rnur,  eu  sorte  que 
chaque  créneau  soit  garni  s'il  est  pos- 
sible. 

On  posera  des  gardes  dans  tentai 
les  parties,  et  l'on  aura  un  corps  rt'fc- 
lite  toujours  prêt  à  se  porter  partout 
où  fl  sera  nécessaire,  afin  que  les  trou- 
pes qui  seront  de  garde  aa  mur  ne 
soient  pas  obligées  de  courir  d'un  en- 
droit a  l'autre.  Il  arriverait  sans  cela 
qu'on  dégarnirait  quelque  partie,  ce 
qui  serait  très  dangereux. 

S'il  y  a  quelque  dissension  dan  ht 
place,  il  faut  tacher  de  la  pacifier  et  de 
satisfaire  les  mécontent .  Ensuite  on  km 
joindra  aux  autres  qui  sont  destiné» 
pour  la  garde  dn  mur.  Par  ce  moyen, 
ils  seront  observés  et  ne  pourront  pas 
facilement  tramer  quelque  mauvais  des- 
sein. LTatlteurs  la  confiance  qu'on  leur 
marquera  pourra  tes  piquet  d'honneur 
et  les  engager  &  bien  servir.  Si  l'on  ne 
croit  pas  absolument  devoir  te  fier  i 
eux,  on  les  fera  sortir,  de  nenr  ajn'ib 
u'txcHent  quelques  séditieun,  oa  ne 
ferment  quelque  complet  avec  l'en- 
nemi 

Le»  pertes  feront  confiées  a  des  asas 
Mêles,  qui  ne  laisseront  sortir  peraenae 
pour  combattre  sans  un  ardre  dueon- 


part ,  et  nul  ne  sortira  sans  'le  forte» 
rarsons<  comme  aérait  celle  i'eaape- 
ehtr  l'approche  de  quelque  machine, 
o*  pour  quelque  antre  nécessité.  La 
aahtt  de  la  ville  dépend  de  la  conserva- 
tion de»  hommes  :  en  ne  doit  pas  eur 
ppmwttr*  de  s'expose*  im 
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S'il  y  a  ta  mtt-rtntf ,  il  sera  pru- 
dent d'y  poser  de  bonnes  gardes  et  vi  - 
pilantes,  surWSt  la  nuttqtti  est  le  temps 
favorable  a  ceui  qui  veulent  déserter 
ne  favorise*  quelque  surprise. 

n  tie  faut  pm  souffrir  qif  on  tire  de» 
Bêches  rri  HT  attires  traits,  (il  des  pierres 
hors  de  saison.  Les  ennemis  vous  re- 
gardertierit  connue  des  gens  ineptes  et 
tors  mépriseraient. 

Si  vous  n'avez  que  de  l'eau  de  pnita 
m  de  citerne,  sujette  a  diminuer ,  il 
tm  en  fetrè  une  distribution  réglée , 
et  nepassoOrTrlr  qnechacnn  en  prenne 
1  son  gré.  On  de*  avoir  ht  même  atten- 
tira  pour  tontes  tes  autres  eonsornma- 
Uons.  On  posera  une  fardeau  magasin 
des  vivres,  pour  éviter  qu'il  ne  s'en 
fasse  aocnfi  dégât.  Toutes  les  factions 
doivent  se  faire  avec  exactitude,  et  l'on 
•ara  soin,  surtout  la  naît,  de  changer 
jonvent  les  sentinelles. 

Le  gouverneur  animera  par  ses  dis- 
cours les  troupes  à  h  défense,  et  les 
exhortera  a*  soutenir  pattemrnent  leurs 
fatigues.  Il  publier»  qu'il  doit  être  bieo- 
t-U  secown  per  une  puissante  année, 
et  répandra  tous  les  bruits  qu'il  jugera 
propret  à  étonner  le*  ennemis.  Il  fera 
sur euide  fréquente» soi ttMt  e*  les  fa- 
tiguera par  des  attaques  imprévues. 

Je  ne  rein  vas  émettre  an  moyen 
qne  j'ai  recherché  et  qui  n'est  plus  d'u- 
sage à  présent;  c'est  de  construire  se- 
wètenwnt  et  prortptement  une  forte- 
resse sur  tes  eonfln»  dn  pays  ennemi. 
H  faut  trouver  oYaberd  un  terrain  so- 
lide qm^  fournisse  de  Veau  et  du  bois, 
dn  anéne  peur  Un  certain  temps,  s'il 
arrivait  «ne  l'est  y  fut  attaqué.  On  en* 
pteiera  d'habiles  idcéateiirs  pour  en 
diriger  le  eeentranaen;  on  y  fera  des 
portes,  des  touraatan  parapet  avec  de» 
créneaux.  On  y  mettra  un*  garnison 
seflbanteJinfontsm,  eomOkiadée  par 
•k  «heu  «nuageux  st  pmdeas'i  on  le 


fournira  de  vivree  pour  trais  on  anal» 
mois,  ou  pour  tout  l'été  s'il  est  néces- 
saire. Après  y  avoir  retiré  tes.  prévi- 
sions dont  Os  aura  besoin  ,  on  l'ara  le 
dégât danales environs,  etl'on  brûlera 
tous  les  fourragea.  S'il  se  trouvée  por- 
tée des  pierres  eu  des  brique*  ea  aaseï 
grande  quantité,  en  formera  l'enceinte 
eu  pierres  sèches  soutenues  et  liéet 
par  des  bais  de  bout  et  de  travers.  S'A 
n'y  a  eue  du  bois  à  y  employer,  on  ne 
construira  qu'un  fort  d'une  grandeur 
médiocre. 

Four  battr  votre  fort  en  sûreté ,  vents, 
répandrez  le  bruit  ouevous  voulez  faire 
une  course  dans  an  autre  endroit  et 
vous  y  établir.  Vous  ferez  même  partir 
pour  cet  effet  une  partie  de  vos  trou- 
pes, afin  de  mieux  persuader  les  enne- 
mis. Comme  ils  Se  porteront  de  ce  côté, 
alors  vous  irea  occuper  le  terrain  ou 
voas  voulez  vous  placer-  Vous  établi- 
rez vos  gardes  avancées  t  ensuite  vous 
distribuerez  votre  infanterie  sur  le  con- 
tour qui  aura  été  tracé,  où  l'on  fera  un 
fossé  profond  autant  que  le  sol  le  per- 
mettra. 

Lorsque  vous  serez  formé  comme  je 
le  viens  de  dire,  si  h»  ennemis  viennent 
peur  vous  attaquer,  et. que  vous  ne 
soyez  pas  en  état  de  leur  résister,  vous 
tiendrai  dans  le  fort  une  garnison  con- 
venable, et  peur  n'être  pas  obligé  de 
combattre,  vous  vous-  éloignerez  son» 
vous  meure  cependant  hors  de  portée 
de  soutenir  ceux  qui  resteront  dans  le 
fort.  Vous,  conviendrez  avec  eux  d'un 
signal  pour  le  jour  et  d'un  pour  la  nuit 
qui  puissent  vous  faite  coanattre  leur 
situation. 

Ce  sera  un  grand  avantage  de  se 
maintenir  dans  cette  position  avec  de. 
l'infanterie.  Si  les  ennemis  attaquent 
le  fort  sérieusement ,  il  ne  faut  pas 
tarder  de  le  secourir.  Au  cas  qu'ils  ne 
le  pressent  point,  on  perfectionnera 
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les  retrancbenieiu,  pour  se  mettre  plus 
en  état  de  défense. 
">  Ces  sortes  d'expéditions  se  font  or- 
'  dmairement  contre  les  nations  pois- 
santes en  cavalerie,  qui  ne  peuvent  te- 
nir la  campagne  qne  difficilement  dans 
les  mois  de  juillet,  août  et  septembre. 
Les  herbes  étant  alors  sèches  et  brû- 
lées, l'ennemi  ne  saurait  demeurer 
long-temps  dans  le  même  lien. 

S'il  n'y  avait  point  d'eau  courante 
dans  le  poste  où  l'on  s'établit ,  et  que 
l'on  n'en  pût  trouver  en  creusant  des 
puits ,  on  ferait  provision  de  futailles 
et  de  grandes  outres  de  peaux  de 
bœufs.  On  les  remplira  d'eau,  et  l'on 
jetera  dons  le  fond  des  petits  cailloux 
de  rivière,  afin  qu'elle  ne  se  corrompe 
point  en  séjournant  long-temps  ;  on 
préparera  des  réceptacles  où  on  la  fera 
filtrer  peu  A  peu.  Lorsqu'ils  seront 
pleins,  on  la  reportera  dans  des  fu- 
tailles. Par  ee  moyen ,  l'on  aura  le  temps 
de  faire  dos  citernes  pour  recevoir  l'eau 
de  pluie  et  de  les  remplir. 

On  garnira  le  fond  et  les  côtés  de  la 
citerne  d'un  revêtement  de  madriers 
cloués  sur  des  poutrelles  ;  il  sera  m'en 
calfeutré  avec  de  la  résine  etdesétou- 
pes  pour  en  boucher  les  jointures,  de 
sorte  que  l'eau  s'y  contienne  sans  pas- 
ser »  travers.  9oit  qu'on  en  fasse  une 
seule  ou  plusieurs  qui  seront  sur  un 
rang,  on  ne  leur  donnera  pas  moins  de 
dix  pieds  de  diamètre ,  sur  dix-huit  de 
profondeur,  l'eau  se  gardant  plus  long- 
temps pure  dans  les  grandes  que  dans 
les  petites. 

En  voila  assez  sur  ces  objets  ;  qu'on 
fasse  attention  A  ce  que  j'ai  dit,  et  que 
cela  serve  de  règle  pour  le  pratiquer 
dunsF< 


INSTITUTION  XVU. 


Je  vaisà  présent  vous  exposer  le  pto» 
brièvement  qu'il  se  pourra,  comaeaf 
vous  devez  vous  comporter  pour  airs 
une  invasion  subite  dans  le  pays  eu- 
nemi,  ou  pour  vous  opposer  A  oeBs 
qu'il  voudra  faire  dans  le  vôtre,  lors- 
la  paix  n'est  pas  tout-a-fait  affermie. 

Tous  les  anciens  capitaines  et  h» 
plus  habiles  des  modernes  ont  eu  pour 
maxime  de  saisir  les  circonstances  fa- 
vorables ,  et  de  prévenir  les  ennemis , 
en  les  attaquant  avant  qu'ils  aient  pu 
former  leurs  préparatifs.  On  retire  de 
cette  conduite  un  très  grand  avantage, 
si  l'on  est  à  force  égale  ;  mais  surtout 
si  l'on  est  intérieur  A  l'ennemi. 

Il  vaut  bien  mieux  employer  la  rusa 
que  la  force,  comme  je  l'ai  déjA  dit, 
afin  de  ne  rien  hasarder,  et  de  ne  pas 
se  jeter  dans  des  périls  inévitables. 
On  se  servira  des  moyens  qu'on  trou- 
vera les  plus  convenables  au  temps,  «on 
lieux,  aux  personnes,  aux  circonstan- 
ces des  amures. 

Vous  recevrez  donc  les  envoyés  des 
menais  avec  douceur  et  honorable- 
ment. Vous  les  congédierez  avec  hon- 
nêteté; mais  vous  les  suivrez  hnmédia- 
tement  sans  retarder  l'exécution  de 


Vous  examinerez  la  disposition  des 
ennemis,  et  comme  ils  sont  plaoés;  si 
vous  trouvez  l'occasion  favorable,  vent 
marcherez  A  eux  pendant  une  nuit  avec 
beaucoup  d'archers,  et  les  surprendre! 
une  heure  ou  deux  avant  le  jour. 

S'ils  sont  disperses,  et  qne  vous  ar- 
riviez  lorsqu'ils  seront  encore  sur  las 
chemins,  tous  êtes  sur  Je  les  de^tsara 


Quand  fl  faut  passer,  pour  entrer 
chez  l'ennemi,  une  rivière  nui  s'est  pas 


dbyGoogle 


auéable,  on  fait  des  ponts  arec  de  lon- 
gues et  grosses  poutres ,  comme  on  en 
toi  t  plusieurs  ;  ou  bien  on  se  sert  Je  pe- 
tits bateaux  .  appelés  mwwxtfo.  On 
construit  en  deui  extrémités  du  pont 
•les  tours  de  bois  ou  de  pierres,  ou  bien 
nn  retranchement  de  terre  avec  un  fus- 
se ,  afin  que  dans  l'occasion  on  puisse 
passer  en  sûreté  pour  combattre  l'en- 
nemi, et  se  retirer  de  même  en  repliant 
le  pont.  Dans  une  guerre  ouverte,  ces 
ponts  se  font  de  la  même  manière ,  et 
l'on  pose  son  camp  tout  auprès  dn  fleu- 
ve, afin  d'être  maître  de  la  rive,  et  de 
passer  sans  danger  pour  marcher  à 
l'ennemi.  La  retraite  dans  le  camp  doit 
aussi  être  assurée  et  se  faire  librement. 

Nous  tenons  des  anciens  généraux 
certaines  manières  de  surprise  de  suit 
que  je  vais  rapporter.  Lorsqu'on  n'est 
éloigné  des  ennemis  que  d'nne  petite 
journée,  on  peut  leur  envoyer  une  ou 
deux  députations  qui  les  amusent  par 
des  propositions  de  paix;  cela  leur  in- 
spire une  confiance  dont  on  profite  en 
les  attaquant  la  nuit  suivante.  D'aubes 
fota  on  paraît  se  retirer  du  lieu  où  l'on 
est,  et  quelquefois  l'on  revient  tout-à- 
coep  sur  eux  ;  l'en  se  cache  dans  quel- 
que endroit  avec  le  gros  de  ses  troupes, 
pu»  on  les  surprend  et  ou  les  charge 
avant  qu'ils  se  soient  reconnus  :  sou- 
vent on  a  expose  des  troupeaux  de  bê- 
tes comme  un  appât  pour  attirer  l'en- 
nemi ;  et  tandis  qu'il  était  occupé  à  les 
emmener,  étant  fort  en  désordre ,  des 
troupes  embusquées  fondaient  tout-è- 
cearpsur  lui. 

On  peut  encore  s'approener  oes  en- 
nemis ,  comme  si  l'on  était  dans  la  ré- 
solution de  donner  bataille.  Si  dans 
cette  position  l'on  paraît  craindre  de  se 
DmmeU*" ,  cela  les  rend  présomp- 
tueux et  riughgens;  ce  qui  fournit  un 
beau  moyen  de  les  surprendre ,  en  les 
Attaquant  pendant  la  nuit.  C'estce  que 


fit,  sous  le  règne  d'Hôracttus,  lechef 
des  Abares,  auprès  (Tllcraclée  ville  de 
Thracc.  La  cavalerie  romaine,  n'ayant 
pas  voulu  ramper  avec  l'infanterie  dans 
le  retranchement ,  où  elle  eût  été  en 
sûreté,  fut  surprise  et  battue  par  sou 
imprudence. 

On  peut  aussi  faire  déserter  quelques 
soldats  de  confiance,  qui  annoncent  à 
l'ennemi  qu'il  y  a  dans  l'armée  une 
grande  terreur.  On  parait  en  même 
temps  avoir  dessein  de  se  retirer ,  et 
l'on  se  poste  à  quelque  distance  d'où 
l'on  puisse  revenir  snr  lui  dans  une 
marche. 

Tous  emploierez  dans  ces  expédi- 
tions de  bi  cavalerie  et  de  l'infanterie , 
surtout  des  archers  et  des  jaculateurs. 
Vous  attaquerez  de  préférence  ceux 
qui  ne  combattent  ni  avec  l'arc  ni  avec 
le  javelot.  Il  faut  évite-  les  autres,  a 
moins  que  leurs  camp^.uens  ne  soient 
séparés  et  mat  gardés. 

Vous  choisirez .  pour  ces  entrepri- 
ses, des  nuits  sereines  où  brillent  les 
étoiles ,  ou  bien  celles  ou  vous  savex 
qu'il  y  aura  clair  de  lune  pendant  toute 
votre  marche,  afin  d'éviter  la  confusion 
que  l'obscurité  pourrait  occasionner. 

Vous  combinerez  votre  marche ,  de 
sorte  que  l'armée  ne  soit  point  fati- 
guée, et  que  deux  heures  avant  le  jour 
elle  se  trouve  à  la  distance  d'un  ou 
deux  signaux  des  ennemis.  Alors  on  su 
reposera,  et  vous  achèverez  de  faire  vos 
dispositions  pour  attaquer  avant  l'au- 
rore. 

n  est  important  d'avoir  de  bons  gui 
des  qui  connaissent  bien  les  chemins, 
pour  que  l'armée  ne  s'égare  point.  0«J 
gardera  un  profond  silence,  et  on  mar- 
chera à  la  sourdine.  On  se  servira  du 
commandement  à  la  voix,  pour  arrêter 
ou  faire  avancer  les  troupes,  ou  bien 
de  quelque  signal,  comme  d'un  sifflet, 
ou  ai  frappant  sur  un  bouclier  :  tout 
33 
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autre  bruit  ferait  connaître  votre  arri- 
vée à  l'ennemi.  Il  ne  faut  pas  non  pns 
que  le  front  de  votre  ordre  de  marche 
soit  trop  étendu  ;  mais  vous  marclierez 
en  colonnepar  division  alasuile  les  une* 
des  autres ,  observant  de  garder  lou- 
eurs la  profondeur  de  l'ordonnance. 

Lorsque  vous  serez  i  portée  de  l'e  n- 
nemi ,  vous  rangerez  votre  armùe  selon 
é  situation  du  lieu ,  et  vous  attaquerez 
en  deux  ou  trois  parties,  llnefuutpas, 
dans  cette  occasion,  cliercher  à  l'enve- 
lopper en  attaquant  les  quatre  côtés  (te 
son  camp;  parce  qu'étant  renfermé  et 
poussé  partout ,  il  se  rassemblerait  en 
un  gros  qui  vous  donnerait  beaucoup 
d'affaires.  Il  faut  laisser  un  passage  ou- 
vert, et  la  retraite  libre  à  ceux  qui  vou- 
dront s'enfuir. 

Si  vous  avez  une  grande  armée,  vous 
ne  ferez  sonner  qu'une  oa  deux  buc- 
cines  au  moment  de  la  charge ,  pour 
qu'ils  vous  croient  peu  de  monde.  Si  sa 
contraire  vous  êtes  en  petit  nombre, 
vous  ferez  sonner  toutes  celles  que 
vous  aurez ,  afin  de  leur  paraître  plus 
nombreux  que  vous  n'êtes  en  effet 
Vous  ne  manquerez  pas  de  vous  garder 
un  bon  corps  de  réserve,  pour  donner 
dans  l'occasion,  et  soutenir  ceux  qui 
sont  en  avant. 

Si  les  ennemis  n'ont  que  de  l'infan- 
terie, cl  que  vous  les  attaquiez  avec  du 
la  cavalerie,  il  est  certain  que  vous  les 
déferez,  ou  que  vous  vous  retirerez 
sans  une  grande  perte ,  parce  qu'ils  ne 

Sourront  pas  vous  suivre.  Mais  si  c'est 
e  la  cavalerie,  il  faudra  prendre  de 
bonnes  mesures  pour  votre  retraite, 
en  cas  que  vous  ne  réussissiez  point. 
Sî  vous  n'avez  aussi  que  de  la  cavalerie, 
vous  ferez  votre  disposition  comme  en 
pleine  bataille,  afin  que  si  celle  du  l'en» 
nomi  vous  attendait  en  bon  ordre,  vous 
n'alliez  pas  imprudemment 
combat  10  n«  «rt*  formô. 


Si  veuaveule*  enlever  de*  équipa- 
ges <  soit  de  jour  eu  de  unit ,  ou  des 
troupes  qui  sont  en  marche,  vous  déta- 
cherez pour  cet  effet  quelque*  esca- 
drons. Le  gros  de  votre  amies  restant 
près  de  vous.  Quand  il  se  présentera 
des  entreprises  plus  considérantes  vous 
les  exécuterez  vous-même ,  ou  bien 
vous  en  chargerez  alternativement  ou 
de  vos  turmarques.  Tout  ce  que  vous 
entreprendrez  se  fera  toujours  avec 
peu  de  risque  de  votre  part,  si  voussa- 
vez  choisir  une  occasion  favorable; 
comme  quand  les  ennemis  ont  meiaaee 
force  que  nowt  ou  lorsqu'ils  ne  sent 
pas  préparé*  A  vous  recevoir, 

Avant  de  faire  née  irruption  ebes 
l'ennemi ,  il  faut  penser  à  voue  pour- 
voir de  vivre»,  et  à  en  assurer  le  «nias- 
port,  de  peur  qu'es  voulant  ravager 
son  pays,  vous  ne  vous  trouviat  vous- 
même  dans  lu  disette.  C'eut  pwrquéi 
vous  ménagerai  ee  que  vous  laissera» 
en  arriére,  et  n'y  ferea  de  défit  uu'ca 
vous  retirant  si  voua  y  «tes  forcé. 

Avant  de  s'engouer  dans  le  pays  se* 
newi,  il  faut  l'avoir  bien  reeoss*  aiauat 
que  tous  les  chemin*»  On  tachera  sas- 
tout  de  faire  quelques  prisent»»»  à* 
qui  l'en  apprenne  le  nombre  des  *a- 
nemis  et  leurs  desseins.  Vous  les  Uu«> 
rogerea  voue-otèoM,  parce  qu'eu  ea 
tire  quelquefois  dus  lumières  an'H  sst 
bon  du  ne  pas  rentre  publique*.  U  M 
faut  pas  croire  aisénacut  tout  ce  eu'às 
disent,  vu  qu'ils  mentent  ou  eiia^rent 
souvent,  ainsi  que  les  transfuge».  A**** 
d'ajouter  foi  à k*ft  rapports,  il  but 
qu'ils  soient  confirmés  pur  plus  d'au* 
personne.  On  doit  auaai  donuerut  put 
plu*  de  créant*  à  ceux  qui  sent  um 
qu'aux  déserteurs. 

Si  quelque  Uansfuge  Bf  présent***» 
detswnde  *  voue  parler  pour  vous  ce* 
©rtautei.v**»''*' 
litulicr,  et  lui  proiiist- 
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eotps  d'armée,  ne  pensez  pas  à  tarage» 
as  pays  ars^rhïles  avoir  battus  et  dis- 
persés. S'ita  refusent  leeombat,  alors 
voo*  ferai  seulement  des  détachetnens 
peer  faire  le  dégât  rai  environ  et  leur 
Mer  tes  vitre». 

Les  trouées  détachées ,  pour  cet  ef- 
fet, auront  ordre  de  ne  point  se  dé* 
anader  pour  piller  tontes  ensemble. 
La  ptDS  grande  partie  doit  rester  en 
tarde,  tandis  que  l'autre  butinera.  C'est 
m  rnaxii&eipj'on  doit  toujours  obser- 
ver dans  ces  occasions  comme  dans  les 
fourrages.  Ilfaut  etreen  état  de  résis- 
ter à  l'ennemi,  s'il  paraissait,  ce  que  ne 
peuvent  niredesfourrageurs  disperses. 

Peu  reconnaître  les  chemins  où  l'en 
passe,  et  que  ceux  qui  suivent  ne  s'é- 
garent point,  on  mettra  des  signaux  en 
divers  endroits ,  surtout  dans  les  four- 
chas. On  tes  attachera  aux  arbre*,  si 
?eat  dans  les  bois.  Ailleurs  on  plantera 
Ici  jalons ,  en  bien  l'on  ésevera  des 
sweceaux  de  pierres  ou  de  terre. 
Qnand  vous  entrerei  dans  le  pays  des 
Scythes,  on  autres  nations  semblables, 
vons  réglerai  la  marche  de  manière 
que  tout  le  monde  sache  quelle  est  la 
bande  qui  est  à  la  tête .  *uelle  est  h 
seconde,  la  troisième,  <-  quatrième, 
ainsi  du  reste.  Elles  marcheront  dans 
l'ordre  donné ,  et  observeront  de  ne 
pain*  te  confondre  ni  se  retarder  dans 
HJdêsWn. 

Si  voos  pouvez  marcher  par  deux 
«ternies,  tous  diviseras  l'armée  en 
atns  parties,  dont  l'une  sera  commen- 
tée ner  votre  lieutenant-général.  11  ne 
tant  ans  qu'elles  soient  éloignées  l'une 
de  l'autre  de  plus  de  quinze  ou  vingt 
■dues.  Elles  entreront  ensemble  dans 
tr  e»ys  ennemi,  et  feront  le  dégât  en 


éta- 
it pour  se  rejoin- 
dre sur  le  soir.  De  cette  manière,  l'ex- 
pédition se  fera  en  sûreté,  et  les  enne- 
mis qui  seront  pousses  par  une  des  co- 
lonnes, viendront,  en  fuy&iit,  se  jeter, 
dans  l'autre. 

S'il  n'y  o  qu'un  chemin,  on  marchera 
en  deux  divisions.  Le  lieutenant-cent- 
ral commandera  la  première  où  sera  ai 
bande;  lorsqu'il  sera  rendu  au  pre- 
mier endroit,  il  détachera  une  ou  deux 
bandes  pour  butiner ,  et  disposera  lef 
autres  pour  les  soutenir.  On  aura  soii 
de  laisser  une  arrière-Barde  à  quelquar 
milles  derrière  l'armée  pour  recueilli 
les  traineurs.  Cela  s'observera  en  mar- 
chant dans  notre  pays ,  comme  dans 
celui  de  l'ennemi.  On  empêchera  par 
là  les  soldats  de  se  débander,  et  l'on 
connaîtra  ceux  qui  s'écartent  de  leur 
troupe.  Au  surplus,  n'allez  pas  vous  en- 
gager imprudemment  dans  des  détroits 
et  di-s  iii>ux  fourrés.  Si  vous  êtes  oblige 
de  passer  par  de  tels  endroits,  souve- 
nez-vous des  précautions  indiquées  «u 
chapitre  des  marches. 

Quoique  les  lieux  soient  spacieux ,  il 
ne  faut  pas  d'abord  détacher  beaucoup 
de  bondes  pour  piller.  Le  général  doit 
garder  avec  lui  un  corps  en  état  de  sou- 
tenir celles  qui  sont  dispersées,  et  au- 
quel elles  se  réuniront  avant  ta  nuit, 
pour  camper  ensemble  ;  c'est  pourquoi 
elles  ne  doivent  pas  s'éloigner  déplus 
do  quinze  milles. 

Dans  ces  sortes  de  courses,  la  qui* 
tité  de  prisonniers  pouvant  être  ee> 
terrassante  et  retarder  la  marche, .fl 
faut  ou  les  tuer  ou  les  bisser  aller. 

Si  vous  ventes  attaquer  uafert  oa 
château,  teaea  votre  dessein  secret 
jusqu'à  ce  que  vous  y  serra  arrivé. 

Si  vous  devez  passer  supree  d'une 
forteresse  eunemie,  eu  camper  h  por- 
tée ,  vous  ferez  garder  par  quelques 
troupes  te  chemin  par  lequel  en  pour- 
U, 
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mit  renir  a  vous.  Vous  devez  faire  aussi 
la  même  chose  a  tous  les  détroits  qui 
aboutissent  sur  votre  marche. 

En  entrant  dans  le  pays  ennemi,  vos 
équipages  marcheront  derrière  l'ar- 
mée. Si  vous  ne  les  croyez  point  en- 
core en  sûreté ,  vous  les  mettrez  dans 
le  milieu.  On  doit  toujours  les  séparer 
des  troupes,  ainsi  que  les  prisonniers  , 
soit  dans  la  marche  ou  dans  le  camp , 
pour  qu'ils  ne  causent  point  d'embar- 
ras s'il  fallait  combattre. 

Les  Mensurateurs ,  qui  marquent 
te  camp,  ne  partiront  pas  sans  une 
forte  escorte;  ils  prendront  connais» 
sance  du  pays  par  les  transfuges  et  les 
prisonniers.  En  arrivant,  on  rangera 
d'abord  les  chariots ,  et  l'infanterie  se 
distribuera  pour  faire  le  fossé.  Ceux 
qui  ne  sont  pas  armés  pesamment  res- 
teront en  bataille  à  quelque  distante, 
après  quoi  l'on  fera  entrer  les  bagages 
par  ordre ,  et  l'on  posera  les  gardes. 
Les  oplites  iront  prendre  leur  terrain 
comme  il  a  été  dît  au  chapitre  des 
camps.  Si  les  ennemis  sont  éloignés,  il 
suffira  de  tenir  un  dronge  en  bntaille, 
jusqu'à  ce  que  le  camp  soit  achevé. 

Les  ennemis  étant  rassemblés  et  près 
de  vous,  ou  s'il  y  avait  à  portée  une  de 
leurs  forteresses,  il  ne  faudrait  pas  en- 
voyer les  chevaux  à  la  pâture  avant 
d'avoir  établi  de  bonnes  gardes.  Lors- 
que vous  laisserez  sortir,  pour  recueil- 
lir les  grains  qui  sont  dans  les  lieux 
voisins ,  vous  commanderez  des  déta- 
chemens  armés  qui  rouleront  autour 
des  fourrageurs,  pour  les  gnrantir  des 
partis.  Il  faut  éviter,  autan!  qu'on  peut, 
de  camper  trop  près  d'une  place  en- 
nemie, on  d'un  bots.  Si  l'on  y  est  obli- 
gé, on  doit  prendre  de  grondes  précau- 
tions pour  sa  sûreté. 

Si  vous  restez  quelque  temps  dons 
le  même  lieu  où  vous  trouverez  de  quoi 
tubsitutr ,  et  que  les  ennemis  soient 


i,  vous  pourrez  «ton  husaer  sor 
tir  les  chevaux  pour  aller  à  la  pâture, 
en  prenant  la  précaution  d'envoyer  fort 
en  avant  deux  ou  trois  gardes  qu'ot 
fera  relever. 

Vous  défendret  que  perfwnne  m 
sorte  du  camp,  sinon  ceux  qui  sont 
commandés  pour  aller  au  fourrage, 
aux  vivres,  ou  au  butin.  S'il  s'en  trouve 
quelqu'un,  on  les  arrêtera  et  on  les  en- 
verra à  leurs  commandans  pour  être 
punis.  Vous  aurez  grande  attention 
que  les  soldats  ne  touchent  point 
au  pain  ni  au  vin  qui  se  trouveront, 
avant  qu'un  en  ait  fait  l'essai  au  moyen 
des  captifs  à  qui  on  en  donnera.  Vous 
en  oserez  de  même  à  l'égard  des  eaux 
de  puits  et  de  citernes,  qui  sont  sou- 
veni  empoisonnées.  Cela  peut  arriver 
encore  pour  les  grains,  ce  qui  fait  pé- 
rir beaucoup  de  chevaux  quand  on  n'y 
prend  pas  garde. 

Si  les  ennemis  font  irruption  dans 
notri  pays,  évitez  de  les  combattre  ou- 
vertement, quoique  vos  forces  soient 
égales  aux  leurs.  Employez  plutôt  la 
ruse,  en  leur  dressant  des  embuscades 
de  jour  et  de  nuit.  Rendez  les  chemins 
impraticables,  occupez  les  lieux  forts, 
et  faites  enlever  ou  gâter  tous  les  four- 
rages qui  sont  à  portée  d'eux.  Si  vous 
voulez  les  attaquer,  choisissez  plutôt  le 
temps  où  ils  reviennent  de  butiner  que 
lorsqu'ils  y  vont,  parce  qu'ils  sont  alors 
chargés  et  fatigues.  Celui  qui  est  sur 
son  terrain  ne  doit  pas  se  presser  de 
combattre,  parce  qu'il  peut  trouver 
plusieurs  occasions  de  harceler  l'en- 
nemi et  de  le  ruiner  sons  s'exposer. 

Vousaurcz  donc  soin  de  vous  mettre 
a  l'obri  de  tout  danger,  en  vous  tenant 
à  portée  de  rompre  les  desseins  de 
l'ennemi.  Quoique  vous  ne  vouliez  pas 
risquer  une  action  générale,  vous  ne 
laisserez  pas  d'en  foire  te  semblant  et 
de  tout  préparer  à  cet  effet ,  ce  iji 
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ne  lui  donnera  pas  pen  d'inquiétude. 
Si  !"  pays  où  les  ennemis  sont  entrés 
est  propre  à  leur  dessein,  et  que  vous 
ne  puisiez  vous  y  opposer,  vous  tirerez 
par  un  autre  chemin  avant  qu'ils  soient 
arrivés  à  votre  vue,  afin  de  vous  jeter 
tbez  eux.  C'est  ce  que  fit  Nicéphore, 
eotre  général ,  lorsque  Pulcher,  chef 
des  Sarrazins,  ravageait  la  Cappndoce. 
IL  entra  en  Cilicte,  prit  Tharse  et  leur 
causa  de  grands  dommages. 

Dès  qu'on  sait  la  marche  de  l'en- 
nemi, il  tant  munir  tous  les  châteaux 
et  lieux  forts  des  choses  nécessaires  à 
leur  défense.  Les  habilans  y  retireront 
leurs  effets  et  leurs  bestiaux.  On  aug- 
mentera les  fortifications  des  postes 
les  moins  forts  par  leur  situation,  afin 
qu'ils  soient,  ainsi  que  les  autres,  en 
état  de  résister.  Si  l'ennemi  prend  le 
parti  de  les  attaquer,  vous  y  ferez  pas- 
ser du  secours  secrètement;  vousl'cm- 
pècherez  de  fourrager  et  d'amasser  des 
livra,,  ayant  toujours  des  troupes 
prêtes  à  tomber  sur  ceux  qui  sortent 
se  son  camp.  En  le  resserrant  ainsi  de 
tous  cotés ,  vous  le  réduisez  dans  on 
fkbeux  état. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire  su- 
ies invasions,  tant  à  l'égard  de  l'offen- 
sive que  de  la  défensive.  Passons  main- 
tenant à  d'autres  choses  qui  ne  sont 
pas  d'une  moindre  importance.  11  faut 
savoir  surtout  de  quelle  manière  on 
peut  connaître  les  forces  de  l'ennemi 
et  découvrir  ses  espions,  qui  tachent 
de  se  cacher  parmi  vos  troupes. 
'  II  est  essentiel  de  prendre,  autant 
«oe  tous  pourrez ,  une  connaissance 
eucte  du  nombre  de  sa  cavalerie  et  de 
ton  infanterie.  Pour  cet  effet,  il  faut 
MToir  quelle  est  leur  ordonnance,  c'est- 
Wire  leur  méthode  pour  se  former; 
or  c'est  à  raison  de  ceci,  comme  de  la 
siuiation  des  lieux,  que  parait  une  ar- 
mée. Vqflà  pourquoi  ceux  qui  ne  sont 
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point  au  fait  ne  manquent  pas  d'être 
induits  en  erreur  lorsqu'ils  veulent  es 
faire  l'estimation. 

Si  vous  mettez  six  cents  chevaux  ea 
longueur  et  cinq  cents  en  profondeur, 
cela  formera  trois  cent  mille  chevaux. 
Un  cheval  tient  en  largeur  trois  pieds, 
ce  qui  fera  dix-huit  cents  pieds  en  lon- 
gueur ;  et  comme  il  tient  huit  pieds  de 
la  tête  à  la  queue,  il  y  aura  quatre 
mille  pieds  en  profondeur.  Le  carré 
contiendra  donc  sept  cent  vingt  myria- 
des de  pieds,  ou  sept  millions  deux  cent 
mille  pieds  carrés.  Le  circuit  sera  de 
onze  mille  six  cents  pieds;  et,  puisque 
six  pieds  forment  une  toise,  et  que 
cent  toises  font  un  stade,  que  sept 
stades  et  demi  font  un  mille ,  le  péri- 
mètre entier  sera  donc  de  deux  millet 
et  six  cents  pas.  Ainsi,  trois  cent  mille 
cavaliers,  s'ils  sont  bien  serrés,  rem- 
plissent ce  terrain.  S'ils  le  sont  moins, 
on  jugera  leur  nombre  sur  la  densité 
ainsi  que  sur  l'espace.  S'ils  étaient  sur 
un  seul  rang ,  tout  ce  front  compren- 
drait quatre-vingt-dix  myriades ,  ou 
neuf  cent  mille  pieds ,  faisant  deux 
cents  milles. 

Une  troupe  qui  est  en  marche  doit 
tenir  plus  de  terrain  que  si  elle  était 
arrêtée  et  rangée  dans  le  même  ordre, 
par  conséquent,  elle  parait  plus  nom- 
breuse; de  même  si  elle  marche  sur  la 
pente  d'un  terrain  incliné  et  fort  élevé. 
v  Lorsqu'on  veut  faire  une  belle  pa- 
rade, on  diminue  la  profondeur  ou  l'on 
augmente  les  distances  entre  les  files. 
Les  plus  anciens  tacticiens,  dans  la  dis- 
position de  L'infanterie,  donnaient 
quatre  coudées  pour  chaque  homme. 
Il  n'en  devait  tenir  que  deux  quand 
l'ordonnance  se  resserrait,  et  n'en  te- 
nait plus  qu'une  quand  on  était  en  sy- 
naspisme,  c'est-à-dire  que  l'ordonnance 
était  tellement  serrée,  que  les  hommes 
se  touchaient  et  croisaient  leur»  bou- 
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Citer;.  Pur  Ta  connaissance  des  dhYé- 
rentes  mesures,  tin  œil  juste  et  attentif 
i  l'inspection  de  l'étendue  du  terrain 
pourra  donc  juger  du  nombre  de  la 

envaterie  et  de  l'Infanterie  qui  s'y  l'ou- 
vert placées. 

Tout  'e  rronde  n'étant  pas  en  état  de 
connaître  Tes  différentes  manières  de 
ranger  les  troupes  d'une  armée  et  de 
éiseemer  chaque  ordonnance,  il  ne  faut 
pas  vous  en  rapporter  a  l'examen  des 
•euh  spéculateurs  ou  des  gardes,  sar- 
toat  a  l'égard  des  nations  qui  serrent 
Beaucoup  leurs  chevaux  dans  l'ordre 
ne  bataille.  H  est  nécessaire  d'y  em- 
ployer des  gens  habiles  et  d'expérience. 

H  né  faut  pas  juger  du  nombre  des 
ennemis  par  rétendue  de  leur  armée. 
Pour  ne  pas  être  trompé,  11  (but  bien 
examiner  leur  profondeur,  distinguer 
la  véritable  de  celle  qui  n'est  qu'appa- 
rente an  moyen  des  bagages  qu'en  met 
derrière. 

Vous  prendrez  tontes  les  connais- 
sances que  vous  potnrea  par  vous- 
même,  par  des  déserteurs,  des  prison- 
niers, par  quelqu'un  qui,  à  la  faveur 
du  terrain,  se  glissera  dans  on  Heu  d'où 
11  puisse  bien  découvrir,  en  par  quel- 
que espion  qui  s'introduira  dans  le 
c.imp  des  ennemis. 

Les  bons  spéculateurs  doivent  être 
avisés  et  intelHgens,  pour  bien  recon- 
naître  tes  chemins,  la  situation  des 
lieux  et  les  mouvemens  de  l'ennemi. 
Ils  ne  porteront  qu'une  armure  légère, 
et  auront  des  chevaux  rites  à  la  course. 
Quelquefois  fis  se  mêlent  parmi  les  en- 
nemis ,  comme  s'ils  étaient  des  leurs, 
fis  peuvent  aussi  juger  de  leur  nombre 
à  certains  indices  :  par  l'étendue  du 
camp  remplacement  des  chevaux,  la 
quantité  des  tentes,  même  par  tes  im- 
mondices et  les  fumiers,  selon  le  temps 
'  depuis  lequel  ris  sont  campés. 

Tous  disposerai  vo»  gardwaviscata 


a  des  distances  mfeonMttes  l'une  de 
l'autre,  de  manière  qu'elles  puissent  se 
communiquer  et  s'entr'avertir,  awlaut 
pendant  la  suit.  Eues  doivent  embras- 
ser tout  le  terrain  par  eu.  l'on  pourrait 
arriver  pour  veus  «reprendre.  On  les 
placera  selon  la  situation  des  lieux,  de 
sorte  que  al  les  ennemis  évitent  les 
unes.  Ha  tombèrent  néanmoins  dans  la* 
autres.  Il  y  aura  peu  d'hommes  dans 
tes  premières,  davantage  dans  («s  se- 
condes, ainsi  que  dans  les  troisièmes. 

Ceux  qui  sont  ainsi  postés  en  avant 
dofrertt  être  des  gens  fidèles,  robustes, 
et  d'une  laine  avantageuse.  1rs  portè- 
rent des  armures  brillantes,  peur  qu'ils 
soient  remarqués  s'ils  font  de  bette* 
actions,  ou,  s'ils  sont  pris,  qu'ils  cau- 
sent de l'étonnement  A  l'ennemi.  Leur 
chef  doit  être  un  homme  d'élite,  vigi- 
lant, adroit,  et  qui  ait  plutôt  de  l'habi- 
leté que  de  la  force  du  corps.  Si  fou 
se  propose  de  pousser  une  garde  ee 
avant  pour  faire  quelques  prisonniers, 
en  y  joindra  des  spéculateurs,  qui  re- 
connaîtront te  pays  et  se  posteront 
dans  des  lieux  propres  a  éclairer  sa 
marche. 

Vous  défendrez  6  tous  ceux  qni  sont 
de  garde  a  pied  de  s'asseoir  ai  de  se 
toucher,  pour  qu'ils  soient  plus  exacts 
et  rigilons,  Cependant,  comme  leatta- 
Uonnaires  n'auraient  pas  la  farce  de 
veiller  toute  ta  nuit,  il  est  pins  sur  de 
tas  relever,  ee  qu'on  mit  i  des  tieares 
marquées.  Pour  «'assurer  de  leur  exac- 
titude, en  tas  fera  visiter  par  de* 
préfets  qui  punissent  ceux  qu'ils  trou- 
vent en  faute,  leur  négligence  pou- 
vent  mettre  le  général  dans  nu  grand 
danger. 

Voua  recesarnandcrei  A  ceux  qui 
sont  envoyé»  aux  gardes  avancées  de 
tacher  de  faire  quelques  prisonniers. 
Pour  œt  effet,  il  n'y  «ara  ope  le  petit 
pesta  de  dftaawnrta  api  se  awntrara  ; 
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le»  m  j«wi«™  ;  teiHaMm«c  ««*• 

ratent  paor  attirer  ^«*1U««-«M  d» 
ennemis  el  les  fait»  eoiasopper. 

«on  setlte»s»»ntaru^tps»<'..»tta« 
mena  atonasaseot  le  Bon  de  n» 
gnaes ,  mata  il  «tt  ta»  anaai  il"  "» 
ta«(K»  le»  «jiio«e«t,  •!!«  «J»  «e»  «ni 
rendront  déserter  «tanne»*  a'T  jeta» 
imprudemment.  I 

Si  fana  «zrataaderaTBnir  le»  asanons 
pi  pev/vent  être  das*  »0IM!  camp, 
nM  en  confère»»  d'atord  «ree  le» 
dK*  des  trenpea,  r^ran'ibfeeaeat 
néarter  ce  une  «va»  tour  prescrirez. 
I«VOT-l»^WMKirol«op'«««»»lil«niié 
par  la  buocine,  soi  ta  setavade  on 
«•MètnerieBre  *>  joea-,  chat»»  "»•" 
dus  sa  tente,  soldats  on  asvajett.  U 
arriéra ,  «'il  y  a  nn  «range»,  qu'ai  en- 
tera tons  nne  «ente,  ou  ilaern  reconnu 
aar  te  chef  de  ta  cmaaaavée ,  an  «n'a 
«meurora  dehors  «t  sara  vn  par  le» 
«Keim,  <f»  te  *■•**  oreéter.  £e*i 
peut  se  'a'iredaes  m  aaapianaral,  on 
tantes  tes  Iran»»»»»*  raasraveMêce,  ni 
tans  nn  eamp  nartioastar  «ta  «na»,n«s 


fl  m  *M»t  m»  Jea  traiter  au  usérne  en 
ton»  temps,  Si  Mare  arun'e  est  plus 
faible  qne  celle  des  ennemis  on  que 
vans  manquie*  de  Quelque  chose,  vous 
les  ferez  mourir  eu  tous  tas  retiendrez 
en  prison  ;  mais  si  elle  est  forte,  belle 
et  bien  en  point,  composée  de  braves 
gens,  oMiasana  et  bien  disciplinés, 
après  que  sous  la  leur  aurez  fait  voir, 
vous  les  laieseraz  aller.  Cequ'ils  diront 
ne  pourra  voua  nuire,  nu  contraire, 
cala  ne  fera  que  répandre  U  lerreur 
panai  les  ennemis, 

Si  quelques  transfuses  viennent  vous 
trouver  et  vous  offrent  de  faire  sur- 
prendre l'année  ou  quelques  postes  en 
vous  «induisent  par  des  cbemins  in- 
connus, n'ï  ajoutez  pas  foi  légèrement; 
fairtfries  lier  et  bien  garder.  Promet- 
tei-leui 
vous  dii 
«  qu'il 
vous  tr 
jeter  df 
mourir 
d'unir 
tleaa.vta. 


«en  eafta  «son»»»»  aima -ta 
«r  te  tnojen  «t  and  ne  aérant  pas 
OTmra,  ne»  Bntnatn»  est  élmwa»», 
torrent  «lie  «»»«f»»né»i"»»in'»»e*>'an 
rtt  éeaonrett  la  anaaaf  *•»  las  a  < 

^w»»ddii»»a«a|aaia»»Ten»«»r 

ta(mébOT1)ent»»«r»maatae«inea»iQn, 
ronme,  par  **«•«*,  tor»q»>elle»*-tV 
U  ont  dama  un  navtra  «a  «oWats 
me  an  sigoa  ate  aalrtarnool,  ai  «ual- 
qrrm  est «rearei  l'àanoaer,  BlaluloUutJ 
interroge  il  réponde  a»  rfl^votaent. 
W«e*»«Je  p».»a»r,qu'a/arte!  signe  de 
rtjorMntxiefaanv»»,  il*  J>  tau  aie 

,ei»».que  cet  lieaaaae  eat  w  «pion. 

«fonayjttV'anrMer. 
rjoaBd  aaataisataranraaits*  -eenjnn». 


BiimTWïM»  xvw- 

-MeataeeaxlataoavMBa  #  sa  «ivanat  r*- 

IloM,  Oant  U  dUpoilUon  iw  Armé». 

Noos  parlerons 

zans  ordres  de  bat 

jns  anciens  général 

d'autres  nations,  a! 

sont,  .vous  .puissie 

.faire  usage  danal' 

.lesncrfeclioniier, 

.ebose  qui  soit  enct.-  ,_^ 

Rien  n'est  plus  utile  que  de  s  cïtrécr 
Wquerprneilldaus la  pratique  dcsm». 
nnuvres.  Il  faut  en  avoir  plusieurs  dam 
la  této .  car  si  l'on  ne  s'attachait  qu4 
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une  seule ,  F  ennemi  en  serait  bientôt 
instruit  par  ses  espions  ou  par  les  dé- 
serteurs. 

La  méthode  qoe  j'ai  donnée  dans  te 
chapitre  des  exercices  est  simple ,  et 
9 eut  s'accommoder  à  tontes  sortes  d'or- 
ires  de  bataille ,  sans  Taire  connaître 
aux  ennemis  ce  que  l'on  médite. 

Si  vous  avex  le  temps ,  vous  pourrez 
exercer  les  troupes,  soit  lesturmes, 
les  bondes  ou  les  dronges,  à  différentes 
manœuvres,  même  à  celles  qu'on  croit 
superflues.  Il  y  a  quelquefois  des  occa- 
sions où  celles-ci  peuvent  être  utiles. 

Chaque  évolution  sera  désignée  par 
un  signal  particulier,  afin  que  les  trou- 
pes sachent  ce  qu'on  leur  demande,  et 
qu'étant  exercées  à  tous  les  mouve- 
mens ,  elles  connaissent  la  différence 
des  dispositions. 

Il  y  a  trois  sortes  de  formes  de  ba- 
taille ;  l'une  qui  est  en  usage  chez  quel- 
ques nations,  et  même  quelquefois  enta 
les  Romains,  les  escadrons  y  sont  ran- 
gés sur  un  même  front,  sans  être  divi- 
sés en  coureurs  et  défenseurs.  Ils  for- 
ment deux  ailes  inclinées  l'une  vers 
l'autre,  comme  pour  embrasser  un  cer- 
tain espace  de  terrain  où  serait  l'enne- 
mi. Cette  disposition  orbicnlaire  est 
semblable  n  celle  que  prennent  les  ca- 
valiers ,  dans  les  jeux  qui  se  font  «a 
mois  de  Mars. 

Une  autre  forme,  est  lorsque  la  li- 
gne est  divisée  en  coureurs  et  en  dé- 
fenseurs ,  ces  divisions  étant  chacune 
a>  deux  cents.  Dans  les  mouvemens. 
les  coureurs  sortent  pour  charger  et 
poursuivre;  ensuite  ils  reviennent,  re- 
tournent encore  à  la  charge  suivis  des 
défenseurs,  et  reviennent  enfin  re- 
prenaVe  leur  premier  poste  sur  les 

/"ans  celle-ci  îes  défenseurs  sont 
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autre  méfliodecontnsre  qui  est  dépla- 
cer les  coureurs  ensemble  du*  le  mi- 
lieu, et  les  défenseurs  séparés  »'»  deux 
parties  sur  leurs  flancs.  Dans  l'une  et 
l'autre  disposition,  les  coureurs  se  dé- 
tachent pour  aller  à  l'ennemi ,  les  dé- 
fenseurs les  suivent  afin  de  les  soute- 
nir; et  les  premiers  reviennent  vers 
les  autres  qui  s'arrêtent,  pour  tes  laitr 
ser  reprendre  leur  place. 

La  méthode  d'ordonner  une  armée, 
usitée  chez  les  Romains ,  et  dont  j'ai 
parlé  ci-devant,  convient  contre  toutes 
les  nations,  savoir  :  de  former  deux  li- 
gnes, dont  l'une  sert  d'appui  a  l'antre; 
d'avoir  des  coureurs,  dès  défenseurs, 
des  gardes-flancs,  et  des  coniïstUas,  des 
in&idiateurs  et  des  réserves  pour  gar- 
der les  derrières. 

Vous  exercerez  chacune  de  ces  par- 
ties séparément,  comme  te  l'ai  dit;  (fa- 
bord  la  première  ligne  dont  les  ma- 
nœuvres sont  toutes  simples.  Quand 
vous  voudrez  l'exercer  conjointement 
avec  la  seconde,'  au  lieu  de  celle-ci 
vous  disposerez  quelques  cavaliers  qui 
la  représenteront,  el  la  première  ligne 
se  retirera  dans  les  intervalles  marqué», 
ai  voua  ventex  exercer  te  seconde  ligna, 
vous  terea  de  même  figurer  la  première 
par  quelques  cavaliers  postés  en  avant 
Vous  empteierci  desmoyens  sembla- 
bles pour  rMinure  les  autres  partie*, 
fomme  les  gardes-flancs  etlescornit- 
tites.  Vous  apprendre»:,  par  exemple, 
a  ceux-ci  uni  seront  postes  derrière 
l'aile  droite ,  ou  bien  alignés  su  flanc , 
comment  ils  doivent  tourner  adroite, 
marcher  un  certain  espace,  se  remettre 
en  front,  et  oourir  pour  embrasser  I* 
flanc  de  l'ennemi . 

J'ai  trouvé  i  propos  de  vous  rappe- 
ler  encore  ici,  combien  il  est  »n»orUnt 
de  connaître  tontes  tes  évolutions,  et 
d'y  former  parfaitement  vos  troupes. 
pour  qvi'allox.  no  soteit  pss  mi*  •***■ 
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rimre,  et  afin  que  vous  puissiez  en  re- 
tirer un  service  utile  dans  tous  les  cas 
nuise  présenteront. 

Afin  que  vous  possédiez  toute  la 
irience  de  la  tactique,  je  vous  ai  expli- 
qué les  différens  ordres  de  bataille, 
de" montré  toutes  les  dispositions  et  les 
manœuvres  don  ton  peut  se  servir  pour 
l'attaque  et  la  défense.  Les  Romains 
les  ont  apprises  de  diverses  nations, 
pour  s'en  servir  en  temps  et  lieu ,  et 
afin  de  se  garantir  de  celles  des  enne- 
mis, en  leur  opposant  des  contre-ma- 


Ce  n'est  pas  seulement  vous  qui  de- 
vez aimer  la  patrie ,  et  toujours  être 
prêt  à  répandre  votre  sang  pour  le  sou- 
tien de  la  foi  chrétienne,  ainsi  que 
pour  la  défense  des  fidèles  :  tous  les 
officiers  et  soldats  doivent  avoir  les 
mêmes  sentimens.  Il  faut  vous  appli- 
quer à  les  conserver  dans  ceux  qui  les 
ont,  et  les  inspirer  à  ceux  qui  ne  les 
ont  point  encore. 

Tachez  qu'ils  soient  tous  animés  du 
même  esprit;  qu'ils  soient  putiens  dans 
les  travaux,  qu'ils  supportent  avec  cou- 
rage et  résignation,  la  faim ,  la  soif,  le 
froid,  le  chaud  ,  toutes  les  fatigues  et 
les  maux  de  la  guerre.  Ils  doivent  es- 
pérer que  Dieu  leur  en  tiendra  compte, 
et  s'assurer  qu'ils  en  recevront  aussi 
de  nous  la  récompense.  Notre  urne  est 
trop  sensible  pour  ne  point  partager 
vos  soins  et  leurs  peines. 

S'il  vous  arrive  quelque  chose  de  fâ- 
cheux ,  faites  que  les  ennemis  n'en 
soient  point  informés,  et  sachez  mon- 
trer dans  les  adversités  un  esprit  tran- 
quille. Par  là  vous  cacherez  la  grandeur 
du  mal .  et  l'on  ne  se  croira  pas  sans 
ressource. 

On  a  vu  des  ennemis  des  Romains , 
tomme  les  Perses ,  ne  demander  ja- 
mais de  quartier,  ni  faire  aucune  pro- 
portion dans  tes  cas  !*•  plus  diawpe- 


rés  ;  mais  ils  attendaient  qu'on  leur  fit 
des  offres ,  tant  ils  avaient  de  force  et 
de  constance. 

Retraçons  en  peu  moto  ce  qw  j'ai 
dit  ci-devant  :  vous  armerez  vos  tnw> 
pes  dans  la  forme  prescrite ,  et  nos 
aurez  beaucoup  de  bons  archers.  Cette 
arme  est  excellente  et  d'un  grand  ser- 
vice, surtout  contre  les  Sarrasins  et 
les  Turcs,  qui  fondent  sur  elle  tout  leur 
espoir.  Nous  avons  besoin  d'archer», 
non  seulement  pour  opposer  aux  leurs, 
mais  aussi  pour  tirer  sur  leur  cavalerie, 
ce  qui  leur  fait  beaucoup  de  dommage, 
et  les  décourage  lorsqu'ils  volent  buts 
meilleurs  chevaux  tués. 

Comme  leurs  armées  ne  sont  point 
composées  d'hommes  choisis,  et  enrô- 
lés pour  former  une  milice  disciplinée, 
mais  de  gens  ramassés  qui  servent  par 
l'espoir  du  butin ,  et  le  zèle  de  leur 
fausse  religion,  ils  croient,  au  moindre 
accident ,  que  Dieu  est  déclaré  contre 
eux,  et  qu'ils  ne  pourront  résister. 

Si  vous  savez  que  vous  avez  affaire  a 
nne  nation  belliqueuse,  il  sera  bon  de 
différer  le  combat  autant  que  vous 
pourrez,  et  cependant  de  vous  camper 
dans  un  lieu  avantageux  que  vous  for- 
tifierez. Le  jour  que  vous  devrez  com- 
battre ,  si  c'est  un  des  plus  chauds  de 
l'été,  vous  temporiserez  jusque  vers  le 
midi ,  afin  d'émousser  la  vigueur  des 
ennemis  qui  seront  accables  de  la 
grande  chaleur. 

L'ordre  de  bataille  de  l'infanterie 
sera ,  comme  je  l'ai  dit ,  dans  un  lien 
égal  et  sans  obstacle,  ce  qui  est  néces- 
saire pour  le  choc  des  piques,  qui  doi- 
vent joindre  promptemeot  l'ennemi. 

La  ligne  venant  a  être  repoussée  , 
elle  souffrirait  beaucoup,  si  Ton  n'avait 
pas  des  moyens  pour  arrêter  l'ennemi. 
Les  troupes  postées  aux  ailes ,  qui  se 
détachent  pour  courir  sur  ses  flancs  et 
sa*  dénieras,  m  manquant  os*  de  k 
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i?BWAtnnt  tâut. 


mettre  en  *és«Wlre,s*n"*i'jii  pourvu  en 
m dMbftrt  4e  bons  gwtes-flancs. 

Vos  charges  doivent  être  rapwïes,  et 
ÉWriVrinunmem,  pe*r  joindre  Pen- 
wtm'i,  «  fcire  avec  vivacité,  powr  n'être 
fM»  Iwg-tflWps  exposé  «hx  flèches,  qui 
•taft  btMKVDp-sooQMr  quand  on  y  met 
-srlateirtear. 

Si  ta  terrain  est  varié ,  «m.  fera  bien 
*  '«81èr ■*>!%! fsvrterie  arec  in  eavate- 
Bie,«*i«[ne  ceHe-^  TiOïoH'peint  sente 
e^ugÉte-rfansdesIietrï  inégaux  etdan- 
-gwrenx  pow  elle.  Les  gens  de  trtritsqoi 
■satsuns  armure,  et  combatte  nt  de  loin, 
7  surit  phis  propres  que  les  piqniers. 

Si  le  général  remarque  qnll  ne  peut 
««•r  de  «onfiance  dans  son  armée,  il 
nota  commettra -potnt  à  une  action  gé- 
«érate.lt  se  servira  de  In  situation  des 
4kui  pour  surprendre  l'ennemi ,  et  lai 
Presser  des  embuscades.  Il  ne  faut  pas 
«nie  ni  lai  ni  vos  troupes  s'aperçoivent 
4e  1b  raison  qui  rons  fait  éviter  de  com- 
battre. 

les  évolutions,  c'est-a-dire,  les  con- 
versions et  les  réversions  dans  la  re- 
traite, ne  doivent  point -se  faire  en  face 
fles  ennemis ,  mois  sur  les  cités ,  pour 
tesprendreenflancoo  gagner  leur  der- 
rière. Car  teax  qui  se  retirent,  étant 
«oivïs ,  -seraient  très  maltraités 
foulaient  faire  ces  tnouvemens  devant 
le  front  de  la  ligne  qni  les  poursuit. 

Les  Turcs ,  dans  cette  circonstance 
sont  toujours  en  désordre,  ("est  pour- 
quoi sf  ceux  qui  se  retirent  devanteux, 
*n  conservant  leur  ordre,  se  rctoor- 
n.ent  totnVa-coapet  les  enargent,  ils  ni 
manquent  pas  de  les  culbuter.  Plusieurs 
antres  nations  ne  font  point  de  même  : 
«ffles  suivent  sans  se  débander.  Ccst 
tontre  celles-ci  qu'il  ïie  tant  faire  des 
motrvemens  que  sur  les  flancs,  comme 
^reviens  de  dire. 

fatsoue  nom  avons  parti  des  Tores, 
f-ïpllo^railwrordonhatice,  et  com- 


ment il  faut  nous  disposer  contre  eti*_ 
Nous  Vntons  appris  par  expérience  , 
lorsque  les  Bulgares,  ayant  violé  leW 
traité  avec  nous,  ravagèrent  la  Thrace. 
Nous  trouvâmes  alors  le  awyen  dHar— 
mer  les  Turcs  contre  eux.  Ils  les  batti- 
rent dans  trois  combats  sur  les  bords 
du  Danube,  où  nous  avions  notre  Sotte 
qui  les  soutenait.  Ce  Fut  sans  doute  on 
eflet  de  la  Providence,  qui ,  «n  punis- 
sant la  perfidie,  ne  voulut  pas  que  les  ' 
Romains  se  soufflassent  du  sang  de» 
Bulgares,  chrétiens  comme  eux. 

Les  Scythes  ont  tous  une  même  ma' 
nière  de  se  former  en  bataille,  et  one 
méthode  de  combattre,  en  tournant  le 
dos,  qui  leur  est  particulière.  Ils  sont 
partagés  sous  différentes  dominations, 
sont  braves,  robustes,  et  mènent  une 
vie  toul-ù-fait  pastorale.  Chaque  horde 
est  conduite  et  gouvernée  par  on  seul 
chef.  Les  Turcs  et  les  Bulgares  sont  les 
seuls  qui  se  rangent  et  combattent  de 
môme,  tenant  plus  ferme  et  ayant  plus 
d'ordre  qu'aucuue  des  antres  nations 
Scythes. 

Puisque  les  Bulgares  ont  embrassé 
la  foi  chrétienne ,  nous  ne  voulons  pas 
armer  nos  mains  contre  eux ,  ni  nous 
instruire  a  les  combattre,  étant  d'ail- 
leurs soumis  à  présent  à  notre  empire, 
depuis  que  Dieu  les  a  punis  d'avoir 
violé  le  traité  qu'ils  avaient  fait  avec 
nous. 

A  l'égard  de  a  nation  turque ,  elle 
est  très  nombreuse,  fait  peu  de  cas  des 
objets  de  luxe  et  de  commodité  ,  ne 
s'applique  qu'a  ht  guerre,  età  se  rendre 
redoutable  dans  les  combats.  Comme 
elle  est  gouvernée  despoliquement  par 
son  prince ,  ceux  dé  ses  officiers  qui 
tombent  en  faute,  sont  châtiés  avec  la 
dernière  rigueur.  Elle  se  conduit  moins 
par  amour  et  par  zèle  que  par  la  crain- 
te. D'ailleurs ,  elle  supporte  constam- 
ment les  faHauës,  l'intempérie  de*  uf- 
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wis.ti»  pea  an  Basant  «mai  oae  te* 
autre»  nomades.  Las  Tores  tiennent 
hors  dMBUiiiB  fort  secrets,  sait  avides 
f argent,  («fidèles  dent  feevs  eagaae-<- 
wn,  et  as  tant  peu  de  «empale  de 
mnqaer  A  taer  patele.  Cent  ta  «ans 
qu'on  «ai*  te»  gagner  par  deapTésens, 
Ursqn'at»  lésant  reçus,  S»  M  mm  sen- 
tant aesaneias  rie*  piégea.  Us  prennent 
sahaamentteur  temps,  elae  manquent 
pas  l'aecastan  «oh  ad  elle  leur  paraît 
(tarante.  Ih-u'attanoeat  pas  toujours 
à  faree  «inerte ,  mais  Ai  emploient 
ami  la  rasa  à  psapas, 

Ih  «ont  arasés  de  cuirasses ,  d'épées , 
évinces  et  de  flèches,  fis  jettent  tevr 
lance  derrière  t'épaule ,  et  aa  servent 
**  fare ,  surtout  contre  eeox  ejai  Je* 
•beat  Dtaqoeraeeasioa  as  présenta, 
li  repreaaeat  la  laane ,  et  oambatteat 
mû  aMeenatminent  arec  l'une 
IWre  arme.  l^eB*w«u:  tas  fiins  dis- 
tingués «ni  le  derant  eoawert  de  fer  w 
«Bcair.  As  B'appHqenat  beewonp  fttJ- 
rer  ta  flèche»  à  oheraL  U»  roèneat 
h«  aas  aaaatité  de  junte»  et  de  va- 
nta dent  il  Intense  t  U  lait-  lia  m  «wb- 
;  dans 

JSFUeqU'»J0Hr 

fcseawai.  Ai  aoat  rttudw)  par  tri- 
bus et  hmiUrt ,  Ua  postant  leurs  gw- 
•eifertWa,etetepai6»M.  qu'on  ne 
pMdhmaaipaeadreaJrtaWPi.  UsnaajF- 
rieent  avec  soi»  grand  nombre  de 
dansas  l'été  et  rtdvef ,  Lorsqu'ils  eut 
la  inerre,  totMmm&A  toi  roeiHeers, 
et  les  gardent  pré*  de  leur*  tantes 
«jet  aeseatravaa  on  pied»  qu'ils  se 
taalentnjeaenf  «wsaUre. 

Sens  tasvasdeade  bataille,  ils  M  di- 
«eentpa*  le»*  aaruée  an  tnats  partie», 
«Hanse  le*  Remaws  j  ajata  ils  m  fur- 
neaten  papaeara  fraww  taeupes,  avec 
te  petta*  tatewaBes,  de  sorte  que  ta 
tant  ne  annkqv/iaa  aoal  après,  Ha  «s*, 
«an  rakdrn  *•«***  ns  »***«*  p«rr 


soutenir  tas  endroits  an*  «n  «nt  oa» 
sou,  et  d'autres  pour  eoretopper  l'en- 
iB'da  attaqué  4e  nfanataoBn.  Oi 


ta  droite  on  taaanpfafi.  awciwe  garda 
à  ta  dtatwee  d'an  «a  dei»  «iHct, 
Quand  ite  mat  des  ouevetu  de  «fit*. 
•ta  tas  plnceat  derrière  ta  tajne,  ni*** 
que  d'autres  aaitnaK,  »  ses  attachas* 
(.faemtafl,  cornes»  peur  s'en  faire  une 
«•niëie.  Afin  denaontaer  plusdepro 
fondeur.  Us  font  dos  troupe*  pu» 
épaisses  que  tas  autres.  Le  beat  est 
d'aittaars  égal  et  résulter.  IleeesatauV- 
tent  volontiers  de  tain ,  tendent  des 
embuscades,  font  des  Wles  amidéas. 
se  disperses* ,  et  reviennent  l«#t-i- 
conp  à  la  charge.  Quand  leurs  enneaot* 
fuient,  ils  ne  se  contentent  pas,  comme 
lesjtonwios,  et  d'autre»  nations ,  de 
les  suivre  rnédiecrerneqL,  et  de  prendre 
leur  buii»  ;  mais  ils  poursuivent  cous- 
taounept  pou  détruire,  s'ils  peurenL 
jusqu'au  dernier.  Si  une  partie  se  ré- 
fugie dans  une  place.  Us  cherchent 
aussitôt  à  connaître  la  aaontité  de  vjr 
vres,  de  munitions,  d'uomme*  et  de 
chevaux  qu'elle  contient,  H&rasajégant 
et  la  ayeseent  sans  relâche,  jusqu'à  ce 
qu'ils  Vaieni  réduite,  fia  proposent  d'a- 
nard  des  prapoa>MnHS  douces,  et  si  on 
les  accepte,  ils  an  tapotent  de  atas 
dures. 

Us  craignent  beaucoup  l'inïanta' je 
qui  nutltfaite  leurs  cbevawj.el  s'ÏM 
mettent  pied  à  terre,  «fwne  ils  n'y 
sont  peint  habitués,  ils  sou  8rp  ui  beau- 
coup. Ils  n'aiment  pu  plus  d'e*w  ftfr 
rai»  à  une  ligne  de  cavutar ii  «e/réu  t:'. 
en  ban  ordre,  dans  «ne,  ptaiac  «wp 
unie. 

la  dtaettode  fourrage  les  fera  sou- 
jours  beaucoup  souffrir  -,  à  cause  de  ta 
grande  quantité  da  leurs  cbevaui. 

Un  u^oj^d'e^avwraMao,  «St^ 
V^jûindte  pour  enfuir  w  «ajn». 
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ou  de  les  surprendre  pendant  In  nuit. 
Pour  cet  effet,  une  partie  des  troupes 
te  tiendra  cachée  tunil's  que  l'autre  les 
attaquera.  Rien  ne  leur  fait  plus  de 
peine  que  si  quelques-uns  des  leurs 
désertent.  Cette  marque  d'inconstante 
et  d'avidité  du  gain  dans  leurs  compa- 
triotes, les  humilie ,  et  rabat  la  haute 
idée  qu'ils  ont  de  leur  nation. 

Lorsqu'on  a  la  guerre  contre  eux , 
il  faut  se  garder  exactement  ;  et  si  l'on 
se  propose  de  combattre,  s'assurer  d'uii 
lieu  fort,  qui  serve  de  retraite  en  cas 
qu'on  ait  du  dessous,  où  il  y  ait  île  l'eau, 
du  fourrage ,  et  des  vivres  pour  plu- 
sieurs jours.  On  y  laissera  ses  bagages, 
comme  je  l'ai  dit  au  chapitre  où  j'en  ai 
traité. 

S'il  y  s  de  l'infanterie  dans  l'année, 
on  la  rangera  pour  combattre  sur  le 
front  a  la  manière  de  sa  nation,  et  vous 
formerez  votre  ordre  de  bnuillc,  com- 
me je  l'ai  dit  ailleurs,  savoir,  In  cava- 
lerie derrière  l'infanterie.  Si  vous  n'a- 
vez que  de  la  cavalerie,  et  que  vous  la 
croyiez  capable  de  leur  être  opposée, 
vous  «uivrez  aussi  ta  disposition  que  j'ai 
donnée  quand  il  en  a  été  question. 

Vous  aurex  soin  de  bien  garder  vos 
flancs  et  vos  derrières.  Vous  prescri- 
rei  à  vos  coureurs  de  ne  s'éloigner  des 
défenseurs,  en  poursuivant  l'ennemi, 
que  de  trois  ou  quatre  jets  de  flèches 
au  plus.  Vous  ferez  en  sorte  de  com- 
battre dans  une  plaine  découverte,  où 
il  n'y  ait  ni  bois,  ni  ravins,  ni  vallons, 
crainte  des  embûches  que  les  Turcs  on  t 
coutume  d'y  dresser.  Vous  aurez  des 
gardes  sur  lés  quatre  côtés,  placées  à 
une  certaine  distance,  pour  donner 
avis  de  leurs  mouvemens.  S'il  est  pos- 
sible, vous  tacherez  devons  mettre  à 
dos  une  rivière  qui  ne  soit  point  guéa- 
ble,  on  lac,  ou  un  marais. 
s  8i  l'issue  dn  combat  est  benrense,  ne 
|     ïQivtz  l'ennemi  ni  trop  mouVmoot  ni 


avec  trop  d'acharnement  Lorsque  les 
Turcs  ont  du  désavantage  dans  le  pre- 
mier choc,  ils  ne  cliei client  point  à  le 
réparer  sur-le-champ,  comme  les  au- 
tres nations.  Ils  s'enfuient,  mais  ili 
tâchent  ensuite  de  reprendre  le  des- 
sus par  toutes  sortes  de  moyens. 

Si  je  vous  ai  parlé  de  ces  linges  des 
Turcs,  ce  n'est  point  que  vous  ilussiex 
les  combattre.  Us  ne  sont  à  présent  ni 
nos  voisins  ni  nos  ennemis;  au  con- 
traire, ils  paraissent  avoir  envie  de  de- 
venir nos  alliés.  C'est  donc  seulement 
pour  que  vous  fussiez  instruit  des  di- 
vers ordres  de  bataille ,  et  de  tous  les 
stratagèmes  île  guerre,  que  l'expérien- 
ce et  l'élude  ont  inventés.  Vous  pour- 
rez par-là  en  foire  dans  l'occasion  des 
applications  convenable»,  ou  bien  ima- 
giner d'autres  moyens  pour  les  leur 
opposer.  C'est  par  la  même  raison,  que 
je  vous  ferai  connaître  aussi  les  métho- 
des et  le  caractère  de  quelques  autres 
peuples,  tels  que  les  Francs  et  les  Lom- 
bards, autrefois  infidèles,  mais  •  pré- 
sent chrétiens,  et  dont  les  uns  sont  de- 
venus nos  sujets ,  d'autres  nos  alliés. 
Je  n'omettrai  pas  lesSclaves,  qui  étaient 
autrefois  soumis  aux  Romains,  lors- 
qu'ils habitaient  au-delà  du  Dqnube , 
où  ils  menaient  une  vie  pastorale. 

Les  Francs  et  les  Lombards  chéris- 
sent la  liberté.  Ceux-ci  sot  beaucoup 
perdu  de  cette  vertu.  A  l'égard  des 
Francs ,  ils  sont  braves  et  audacieux 
presque  jusqu'à  la  témérité.  La  lâcheté 
est  eu  horreur  parmi  eux  ;  la  moindre 
démarche  en  arrière  est  prise  pour  nue 
fuite  et  notée  d'infamie.  Ce  mépris  de 
la  mort  les  pousse  a  combattre  coura- 
geusement main  A  main ,  soit  cavale- 
rie ou  infanterie.  Si  leur  cavalerie  se 
trouve  pressée  dans  quelque  détroit, 
elle  met  pied  A  terre,  et  se  range  fort 
bien  selon  la  manière  de  l'infanterie. 
Ils  «ont  arma»  de  bnueUeri ,  de  louent 
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et  Répéta  fort  longue»  suspendues  à 
de»  baudriers.  Certains  d'entre  eux 
les  portent  attachées  à  la  ceinture.  Ils 
ne  se  forment  point  eo  bataille  comme 
les  Romains,  par  bandes  et  par  turmes, 
mais  par  tribus  et  ramilles.  Ceux  qui 
sont  unis  d'amitié,  et  pur  une  sorte  de 
confraternité,  se  joignent  aussi  ensem- 
ble. On  a  tu  souvent  que  si  quelqu'un 
d'entre  eux  était  tué,  les  autres  se  pré- 
cipitaient dans  le  péril  pour  venger  sa 
mort 

te  front  de  leur  ordre  de  bataille  est 
égal  et  très  épais  :  ils  aiment  surtout 
de  combattre  à  pied  ;  mois  soit  a  pied 
ou  à  cheval,  ;!s  courent  sur  l'ennemi 
avec  véhémence,  et  chargent  avec  im- 
pétuosité. Les  Francs  surtout  sont  peu 
obéissons  à  leurs  chefs.  Ils  viennent 
volontiers  à  la  guerre  pour  un  certain 
temps,  sans  se  faire  presser;  mais  s'il 
faut  demeurer  plus  long-temps,  ils 
s'impatientent  et  se  retirent  chez  eux. 
Ils  sont  peu  prévoyans  sur  toutes 
choses,  et  très  inconsUns;  s'attachent 
peu  à  l'ordonnance  des  armées,  sur- 
tout pour  la  cavalerie.  Nous  avons  con- 
nu par  expérience  leur  avidité  pour 
l'argent,  et  la  facilité  de  les  corrompre. 
Us  ne  supportent  pas  facilement  le 
mal-ctre.  Comme  ils  ont  J'amc  vive  et 
audacieuse,  leurs  corps  sont  faibles  , 
délicats,  et  peu  propres  aux  grandes 
■fatigues.  Le  chaud,  la  pluie,  le  froid, 
les  accablent;  le  défaut  de  vivres,  et 
surtout  de  vin,  les  chagrine  extrême- 
ment, ainsi  que  la  longueur  de  la  guer- 
re. Les  lieux  inégaux  et  difficiles  ne 
conviennent  pas  à  leur  cavalerie ,  qui 
charge  rapidement  avec  la  lance.  Com- 
me ils  négligent  assez  d'avoir  des  gar- 
des et  des  réserves,  on  les  attaque  ai- 
sément par  les  flancs  et  par.  les  der- 
rières. 

Si  l'on  faisait  semblant  de  fair,  ils  ne 
manqueraient  pas  de  se  débander.  Se 
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retournant  aussitôt  peu  les  charger , 
on  les  maltraiterait  beaucoup,  In  au- 
tre moyen  excellent  contre  eux,  est  de 
les  attaquer  de  nuit  avec  des  archers, 
parce  qu'ils  campent  séparément  et 
dispersés. 

Si  l'on  fait  attention  à  leurs  coutu- 
mes et  à  leur  caractère,  on  ne  les  com- 
battra point  en  bataille  rangée,  sur-, 
tout  dans  le  commencement  de  la 
guerre  ;  mais  on.  les  harcèlera  par  des 
attaques  fréquentes ,  et  en  leur  dres- 
sont  des  embuscades.  On  traînera  la 
guerre  en  longueur ,  on  les  amusera 
par  des  propositions  de  paix ,  et  en 
prolongeant  les  négociations ,  on  leur 
fera  consumer  leurs  vivres.  La  lon- 
gueur du  temps,  les  incommodités  de 
la  saison,  ralentiront  leur  ardeur  et  dh- 
miuueront  leur  audace.  Pour  réussir 
dans  ce  plan  de  conduite ,  il  faut  occu- 
per des  lieux  forts  et  de  difficile  accès, 
où  l'ennemi  ne  puisse  aborder  et  en 
venir  aux  mains  avec  ses  piques.  Si  l'on 
ne  peut  absolument  se  dispenser  de 
combattre,  on  rangera  l'armée  comme 
je  l'ai  enseigné  a  l'institution  XII. 

La  manière  de  vivre  et  les  mœurs 
des  Sclaves  sont  assex  semblables  à 
celles  des  Francs  :  jaloux  de  leur  li- 
berté, ils  ont  toujours  refusé  de  se 
soumettre i  l'empire,  pendant  qu'ils 
habitaient  dans  leur  terre  natale  au- 
delà  du  Danube;  même  après  avoir 
passé  de  ce  côté,  ils  ont  mienx  aimé 
obéir  à  un  despote  de  leur  nation 
qu'aux  Romains.  Quant  à  ceux  qui  ont 
embrassé  la  foi  chrétienne,  ils  con- 
servent, autant  qu'ils  peuvent,  la  forme 
de  leur  ancienne  liberté. 

Cette  nation  est  nombreuse,  patiente 
dans  les  peines,  et  infatigable.  Le 
chaud,  le  froid,  la  faim  et  la  disette  de 
toutes  choses  ne  l'abattent  point.  No- 
tre auguste  père,  l'empereur  Basile, 
la  lira  de  la  Barbarie  et  delà  servitude 
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a  la  manière  romaine,  et  lui  fit  recevoir 
le  saint  baptême.  Il  s'appliqua  à  la  ren- 
dre amie  des  Romains,  pour  s'en  sertir 
contre  leurs  ennemis.  L'empire  fat 
ainsi  délivré  de  sus  courses,  dont  H  avait 
«mnV-rt  pendant  rong'temps,  ayant 
soutenu  plusieurs  guerres  contre  elle. 

Ils  étaient  autrefois  très  hospitaliers, 
et  conservent  encore  soigneusement 
cette  vertu,  fis  sont  aecneillatis,  et  re- 
çoivent les  voyageurs  avec  beaucoup 
d'humanité;  ils  les  conduisent  de  lien 
en  lien,  et  les  garantissent  de  toute  In- 
sulte. Si  on  étranger  recevait  on  mau- 
vais traitement,  par  la  faute  de  son 
hôte,  tout  te  monde  lut  déctareralt  la 
guerre.  Us  agissent  aussi  avec  beau- 
coup île  douceur  envers  leurs  esclaves  : 
Ils  ne  les  condamnent  pomi  h  one  ser- 
vitude perpétueHe  ;  mais  ils  leur  Aient 
nn  temps  de  service,  au  bout  duquel 
Ht  les  renvoient  avec  on  salaire  :  s'ils 
veulent  ceutiriuer  de  rester  avec  eux , 
Ns  le»  afltanclifssent. 

Les  femmes  sont  sages,  et  si  atta- 
chées a  leurs  époux,  qu'elles  s'étouf- 
fent après  leur  mort,  ne  pouvant  sup- 
porter le  veuvage.  Ils  sont  très  sobres, 
et  se  contentent  de  wHtet  pour  leur 
provision.  Ils  ne  se  soudent  point  de 
■'adonner*  l'agriculture,  et  de  travaH- 
tar  pou*  être  saagitinqaes  dans  leur  dé- 
pense; HspréNrentàees  avantages  ce- 
lui de  vivre  avec  beaucoup  de  liberté. 

A  ta  guerre  chaque  homme  porte 
deux  javdots,  quelque**»  out  4e 
grands  boaciien»:  ils  se  servent  aunai 
dard  de  bois  avec  dès  Sèches  em- 
poisonnées ,  dent  tes  bleuies  sont 
mortelles ,  i  moite  qu'on  m  prenne 
aussitôt  dé  la  thériaqua,  ou  quetuue 
antidote  aussi  salutaire,  ou  qu'eu  ne 
coupe  autour  de  la  plaie  pour  em» 
Bôeher  le  venin  de  se  résmséru.  Ils 
jment  à  se  réfugier  dans  loa  moata- 
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î)ans  rinstftalioti  X.VÎI,  je  vous  al 
parlé  de  m  manière  de  conduire  vu» 
entreprises  contre  eux  et  d  autres  Bar- 
bares. Je  pusse  maintenant  ans  Smv 
raxins,  nos  ennemis  continuels,  dont  11 
faut  dépermire  le  génie  «  le  caractère, 
mire  connaître  les  coutumes,  les  ar- 
mes dont  ns  se  servent,  et  la  manière 
qui  convient  le  mieux  pour  tes  guer- 
royer. 

Les  Sarrasins  sont  Arabes  d'origine, 
et  habitaient  autrefois  les  bords  de 
cette  centrée  appelée  l'Arable  heo- 
rettBe.  Ayant  reçu  tes  lois  de  Mahomet, 
US  se  répandirent  mua  le  Syrie  et  ta 
Palestine  ;  ih  s'emparèrent  ensuite  de 
te  Mésopotamie  et  de  I*Égjpte,  a  ta  fa- 
veur des  guerres  que  l'Empire  romain 
avait  avec  les  Perses.  Ib  blasphèment 
centré  le  Christ,  qu'ils  ne  regardent 
pas  comme  vrai  Dieu  et  Sauveur  du 
monde.  Ils  pensent  que  Dieu  est 
auteur  du  mal  comme  dit  bien;  disent 
qu'il  aime  la  guerre,  et  se  niait  a  db- 
siper  les  ne  tiens  mqulètea.  Ils  observent 
leur  loi  très  exactement,  sobtcoatiieb 
et  adonnés  aux  femmes.  Fis  satisfont 
leors  sons  et  souri  lent  leurs  âmes.  Noos 
qui  sarrens  une  loi  sainte  et  drriiw, 
nous  détestons  leur  impiété,  et  leur  fai- 
sons k  guerre  pour  te  soutien  de  m  M. 

Us  ont  eeraMunénteTit  des  ilnnieaux 
pour  porter  leur  bagage ,  aa  Me*  de 
bœafe,  d'anes  et  de  mulets.  Cona* 
l'aepectat  l'odeur  de  ces  atiitttnx  ép*u- 
vautetrt  les  eneiwm,  c'est  One  des  raJ- 
eonsaui  les  leur  hX  préférer.  Ifae*- 
fraient  WeUft  testheraux  des  euiréllti 
par  le  bru*  des  rrnweles  «Ides  cym- 
bales, auquel  Ils  liwulnr*  ut  testeurs. 
ils  eut  uMInnM  de  mette  tous  leurs 
ebameuux>  et  autres  bètes  de  charge, 
au  milieu  de  leur  armée;  ils  lentat- 
tachentdas  Bananes  M  étendards,  afin 
de  faire  croire  ip«  ce  sont  des  «u> 
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Monta  M  oV  pèraMM  plus  itWBbrt«i.  | 
!h  sont  tfdo  tempérament  chsnd, 
étant  né»  *m»  m  climat  brûlant  Lear 
Irifanterie  art  eoTBpoeée  d'Ethiopiens , 
qui  portant  de  srsrfds  ores.  Jw  les  met- 
tent d«ml  leur  cavalerie,  «  qui  en 
imposé  bnWWft  A  cent  qui  veulent 
l«HU*qu*r.  La  wreterle  porte  Cln- 
fmtért*  en  croupe,  au*  ml  l'expédition 
n'est  pas  tes»  de  tesrr  firon  tièfe.  Elle  m 
sert  eTépée»,  de  lances,  de  haches  H'ar- 
mes-,  et  flMfi  «>  flèche»,  m  ont  pour 
armures  des  casques ,  des  cuirasses , 
des  bottine»  garnies,  de»  gantelet*,  et 
atRres  qui  soin  A  l'usage  des  Romains. 
H»  ehttent  d'embellir  leur*  ceintures, 
leurs  épées  et  les  mon  de  leurs  che- 
raui,  psr  des  m-nemerrs  d'argent. 

Lorsqu'ils  sont  une  rots  en  désordre, 
ilertdHBeilede  les  railler  ;  ils  ne  pen- 
sent p«3  qii'è  sauver  leur  rie.  L'ea- 
jJfltP  da/la  victoire  accroît  leur  audace; 
nMH  les  revers  abattent  leur  courage. 
m  flsatt  (Wrm»d#  qu#  an  mata  vien- 
nent d>  Bien,  comme  les  antres  cho- 
ses t  Ces!  pourquoi  fla  reçoivent  la 
aaiwsBSB  ft>ruîn*  sans  se  plaindre,  et 
tttenbeWuntruipif+LabèuranipDur 
eomimtkv.  fis  sent  fort  portés  au  som- 
meil, et  redoutent  par  cette  raison  les 
esmbutsde  mit,  surtout  dans  les  inva- 
(Soaauu'ihtfoolen  terra  eent  raie,  Pour 
i*  garantir  deesurptlse»,  DssS  fortifient 
«an»  tear  camp ,  et  f«*t  boane  garde 
saute  la  nuit. 

Leur  ordre  du  bataille  est  ou  carré 
teng,  i  entonné  partant  et  très  dificHe 
teetf  er.  Hase  «errent  de  psUe  ferme 
essai  h*  tftsrtsssseotanw  iamèeaUut- 
satettsrflakeirtd'innoDrâksiVnuiraa 
dais  snaèrtup  d'usages  d«  guerre  et 
es  manier*  d'attaques  qu'ils  ont  ap- 
prises de  noua. 

Lorsqu'ils  sont  rangés  et  en  presen- 
ea,  ils  ne  se  pressent  point  d'aller  è  la 
tJbtrgc-  Si  rofnrftnt  svet  fermeté  sa 


pratfllar  choc,  et  dès  que  as  combat»  At 
engagé  ils  ne  quittent  paa  prfeeaisé— 
marrt.  Lorsqu'ils  veimiVdeurdur**». 
nenm  se  raasntir ,  Ha  S'euftent  4  It  pe«a> 
ser  avec  vigaenr. 

lta  en  iisenldan»  les  combats  de  ne*, 
comme  dans  ceus  d'infanterie  :  acnés 
les  uns  près  des  autres*  couverts  de  tetire 
boucliers,  Us  soutiennent  tous  tes  traits 
de  l'ennemi;  lorsqu'il  ta»  a  épuisés ,  et 
qu'il  est  fatigué ,  ils  en  viennent  ans 
mates  ;  c'est  pourquoi  l'on  doit  Se  «oà- 
datre  Mntre  au  avec  beaueoup  de  «r- 
censpection. 

Leurs  maxime*  et  leurs  méthodes,  à 
la  guerre,  valent  beaucoup  taieux  que 
ceHes  des  autres  nations  les  plus  ex- 
périmentées. C'est  ce  que  nous  avons 
su  par  des  relations  mal  nous  «nt  est 
envoyées^  par  le  rapport  de  isDsgsSnV 
rant  et  par  notre  très  pieux  péri  qui  a 
eu  souvent  la  guerre  aveu  en. 

Les  ngnews  de  l'hiver,  h  froid,  tas 
pluies  les  tourmentent  beaucoup,  et 
leur  Atent  tes  forces,  ("est  pourquoi  les 
temps  pluvieui  et  humides  tout  les  plus 
favorables  pour  les  attaquer ,  comme 
cela  nous  a  souvent  réussi.  Il  arrivé 
sterne  alors  que  tes  cordes  de  leurs  ara 
étant  mouillées  et  détendues ,  us  M 
peuvent  s'en  servir.  C'est  donc  surtout 
dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été ,  qu'ils 
sortent  deThflrse,  et  des aettreM  riUas 
de  la  Cioeifl,  pour  faire  leurs  expédi- 
tions contre  tes  Humains. 

Il  y  a  Beaucoup  à  risquer,  comme  ht 
l'ai  dit,  d'en  venir  avec  eui  à  mm  af- 
faire général; ,  quoiqu'ils  anrsmseiit 
ait»  faibles  en  nombre.  Il  vaut  mies* 
se  terdr  couvert  dans  in  non  fosUt 
tfoù  l'on  épie  teart  déftartneSt  Lors* 
qu'ils  viennent  pendant  l'hiver,  pour 
courir  le  pifs  et  butiner,  en  peut 
trouver  l'occasion  de  tomber  sur  eux 
èl'ltnprovûte,  même  quand  Ils  au  aient 
«s  grand  ■■pareil  de  guerre. 
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Ils  nv  forment  point  leurs  années 
pur  en  riMemens,  ni  en  faisant  tirer  au 
1  sert;  mais  ils  tiennent  en  foule  de  la 
Syrie  et  de  la  Palestine,  pour  se  pré- 
senter volontairement,  les  riches  con- 
duits par  le  zèle  de  la  patrie,  les  pauvres 
par  l'espoir  de  faire  du  butin.  Cet  at- 
trait amène  jusqu'à  des  jeunes  gens, 
qui  ne  sont  pas  encore  dans  leur  forée, 
et  que  les  femmes  se  font  un  plaisir 
d'armer. 

Il  faut  tacher  que  nos  soldats,  sur- 
tout les  nouveaux,  aillent  gâtaient  faire 
la  guerre  à  ces  Infidèles.  On  les  y  exci- 
tera par  de  bons  traitemens ,  en  leur 
fournissant  gratis  des  armes,  des  che- 
vaux, et  tout  ce  qni  leur  sera  néces- 
saire. En  se  conduisant  par  de  sages 
conseils,  et  y  joignant  des  prières  ar- 
dentes, pour  implorer  l'assistance  de 
I.--C.  contre  les  ennemis  de  son  nom, 
nous  aurons  lien  d'espurer  une  entière 
victoire.  Le  zèle  de  nos  soldats  s'ani- 
mera, quand  ils  sauront  qu'ils  combat- 
tent pour  la  foi,  pour  le  salut  de  leur  fa- 
mille, et  le  repos  de  tous  les  chrétiens. 

Lorsqu'ils  passent  dans  les  détroits 
du  Mont  Tourna,  en  allant  faire  leurs 
eourses,  ou  plutôt  quand  ils  retournent 
htigués,  embarrassés  de  bestiaux  et 
d'autres  dépouilles,  si  l'on  occupe  cer- 
tains lieux  élevés,  avec  des  archers  et 
des  frondeurs,  on  combattra  lenr  ca- 
valerie avec  beaucoup  d'avantage.  On 
pourra  aussi  rouler  sur  eux  de  grosses 
pierres  dans  les  défilés,  ou  barrer  les 
chemins  par  des  abattis  d'arbres,  on 
leur  dresser  eomme  je  l'ai  dit,  quel- 
que embuscade.  Le  généra)  se  servira 
enfin  de  tous  les  meilleurs  moyens  qui 
M  viendront  dans  l'esprit  pour  les  dé- 
faire. 

Ils  ne  rompent  jamais  leur  ordon- 
nance, quand  même  ils  seraient  atta- 
qués par  dent  ou  trois  cotés  en  même 
»-»»ns   Us  oombattftnt  ensemble  jne- 


qu'à  ce  que  la  victoire  »  déchue  peu 
eux,  on  que  perdant  toute  espérât, 
ils  s'enfuient.  11  faut  les  attaquer  d'a- 
bord avec  les  flèches  ;  parce  que  leurs 
archers  à  cheval.  Ethiopiens  et  autres, 
qu'ils  placent  en  avant,  étant  nus,  sent 
facilement  blessés,  et  prennent  aussi 
tôt  la  fuite.  Ilscraignent  aussi  bea&eoai 
la  perte  de  leurs  chevaux,  qui  sont  leur 
sauve-garde.  S'ils  connaissent  que  les 
flèches  sont  empoisonnées,  ib)  ne  uen- 
nent  pas  un  moment  et  tournent  le 
dos. 

Les  Sorraxins  sont  moins  avides  de 
gloire  que  de  butin.  Comme  ils  ne  sont 
pas  cultivateurs,  il  faut  que  les  pauvret 
cherchent  à  vivre  de  leur  épée.  Cou 
qui  habitent  la  Cilicie,  étant  la  plupart 
fantassins,  s'exercent  a  combattre  sur 
terre  et  sur  mer,  dans  des  vaisseau 
appelés  eimbaria.  Quand  fls  ne  font 
point  de  courses  par  terre,  ils  montent 
leurs  navires,  et  viennent  infester  ton- 
tes les  cotes  où  ils  débarquent  pour  ra- 
vager le  pays.  Si  l'on  peut  remporter 
sur  eux  une  victoire ,  on  en  est  délivré 
pour  long-temps.  Cela  intimide  ceux  qui 
sont  restes  chez  eux,  et  leur  fait  crain- 
dre de  se  hasarder  à  de  nouvelles  ex- 
péditions. 

Il  faut  avoir  des  espions  et  des  sar- 
veillaiis,  attentifs  *  leurs  démarches, 
pour  régler  sur  elles  vos  préparatifs, 
afin  de  vous  opposer  a,  leurs  entrepri- 
ses. Si  vous  êtes  avertis  qu'ils  s'embar- 
quent pour  une  course  de  mer  v«n 
ferez  marcher  l'armée  de  terre  pou 
entrer  dans  leur  pays;  ai  an  eoatraare 
ils  viennent  par  terre,  le  chef  de  notre 
armée  navale  Ira  faire  use  descente  sur 
les  cotes  de  Tharse  et  d'Adonis.  Les 
peuples  de  la  CHkie  ne  sont  pas  assex 
nombreux  pour  faire  la  guerre  en  mê- 
me temps  par  terre  et  par  mer. 

Si  vous  voulez  les  attaquer  sur  l'n 
et  l'autre  élément,  votre  armée  navals 
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i  celle  de  terre,  qui  entrera 
ébat  eux  en  passant  te  Mont  Taurus, 
tomme  a  fait  l'empereur  BasHt ,  mon 
père. 

Si  nous  sommes  en  guerre  contre 
ceui  de  la  Mésopotamie  el  de  la  Syrie, 
tans  «u'»rex  les  maximes  d'un  de  nos 
généraux,  qui,  un  peu  auparavant,  les 
battit,  et  leur  enleva  la  ville  de  Théo- 
sosie.  Comme  les  chevaux  des  Ro- 
nsiiis  ne  sont  point  faits  à  l'aspect  des 
chameaux,  ni  au  son  des  cymbales  et 
des  tym  baies,  on  aura  soin  de  les  y  exer- 
cer souvent  pour  les  y  habituer. 

Je  vais  rappeler  en  raccourci  ce 
-que  j'ai  dit  ci-devant  sur  les  armes  et 
lesarmures,  les  exercices ,  la  disposi- 
tion des  armées ,  et  autres  parties  de 
la  tactique.  J'y  ajoute  certaines  dispo- 
sitions que  j'ai  inventées ,  et  dont  on 
peut  faire  usage  contre  les  Sarrasins. 
Os  peuples,  voisins  de  notre  empire, 
comme  autrefois  les  Perses ,  ne  sont 
pu  des  ennemis  moins  redoutables  et 
moins  incommodes  à  nos  sujets. 

Vous  formerez  votre  ordre  de  ba- 
taille de  quatre  mille  nommes  choisis  : 
U  première  ligne  sera  de  1 ,500,  divisée 
«  trois  parties  égales.  U  ne  restera 
de  l'une  à  l'autre  qu'un  petit  intervalle 
pour  les  distinguer.  La  deuxième  liane 
.sera  de  mille  hommes,  divisée  en  quatre 
parties  chacune  de  250.  On  les  placera 
de  sorte  qu'il  reste  entre  elles  de  grands 
intervalles,  afin  que  si  la  première  li- 
gne recule,  elle  sa  retire  dans  ces  vides, 
et  ne  fasse  plus  avec  la  seconde  qu'une 
«aile  bataille:  car  ces- quatre  parties 
forment  trois  intervalles,  qui  reçoivent 
ohacun  une  des  parties  de  la  première 
"gw-  Apres,  tous  placerez  les  tergis- 
bus,  qui  seront  500  divisés  en  deux 
corps  égaux,  et  placés  derrière  les 
pointes  de  la  seconde  ligne ,  comme 
ii  c'était  une  troisième ,  de  manière 
qu'ils  soient  prêts  d'assister  la 


qui  aura  reçu  la  première.  Ces  trois 
lignes  séparées  pour  l'usage,  mais  qui 
sont  comme  réunies  par  leur  proxi- 
mité, doivent  se  soutenir  mutuelle- 
ment. Vous  placerez  ensuite  tes  corps 
des  ailes,  chacun  de  200  hommes,  sa- 
voir, celui  de  la  droite  pour  tourne  les 
ennemis ,  et  celui  de  la  gauche  pour 
garder  le  flanc  contre  leurs  mouve- 
mens.  Vous  mettrez  de  chaque  coté, 
à  une  certaine  distance  du  flanc,  200 
hommes  en  embuscade,  pour  se  jeter 
brusquement  sur  les  flancs,  ou  le  der- 
rière de  l'ennemi.  Dans  les  trois  espaces 
vides  de  la  seconde  ligne ,  vous  pla- 
cerez cent  ou  cent  cinquante  hommes, 
pour  qu'ils  paraissent  remplis;  s'il  est 
nécessaire,  ils  se  retireront  pour  faire 
place  à  la  première  ligne,  et  se  réunis- 
sant en  escadron  formeront  encore 
une  petite  réserve.  Ce  qui  restera  ser- 
vira d'escorte  au  général ,  et  raccom- 
pagnera partout  pour  secourir  teHe 
partie  qui  eu  aurait  besoin. 

Vous  diviserez  ensuite  la  première 
ligne  en  cette  manière.  Vous  en  choi- 
sirez la  troisième  partie,  composée  de 
bons  et  braves  cavaliers,  dont  on  fera 
les  coureurs  ;  le  reste  servira  de  défen- 
seurs. S'il  arrivait  que  les  coureurs, 
s'étant  retirés  vers  les  défenseurs ,  et 
qu'étant  joints  ensemble,  ils  ne  fussent 
pas  en  état  de  résister  a  l'ennemi,  alors 
la  seconde  ligne  viendrait  à  leur  se- 
cours: ainsi  nos  trois  lignes,  s'asststant 
l'une  l'autre,  doivent  vaincre  facile- 
ment une  seule  des  ennemis.  Car  si  la 
première  est  repoussée,  ils  trouvent  la 
seconde  qui  est  ferme  et  en  bon  ordre; 
au  lieu  que  ceux  qui  n'en  ont  qu'un* 
manquent  de  ressource  quand  elle  est 
battue. 

Vous  aurez  attention  qu'il  v  ait  tou- 
jours deux  hommes  d'élite,  l'un  à  la 
tête,  l'autre  à  la  queue  dechaque  file; 
faisant  vos  files  de  dix.  avec  le  nombre1 
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que  j'ai  suppôt,  shaque  partis-de  vo- 
tre première  lign#  aura  cinquante  iiles 
ou  décuries.  Chaque  partie  de  la  se- 
conde en  iupi  viogUcinq.  Le  corps  des 

,  flancs,  ninsi  que  celui  des  coniistites, 
en  aura  vingt;  les  insidiateura autant. 

-. 1)  faut  se  souvenir  que  toutes  les  parties 
de  l'armée,  excepté  les  coureurs,  doi- 
vent toujours  être  rangées  eu  ordre,  et 
garder  leurs  files  et  leurs  rangs.  A  l'é- 

,  gartl  des  insidiateurs,  on  les  formera 
, comme  les  lieux  et  les  circonstances  le 
demanderont,  soit  en  escadron  ou  en 
masse. 

.  Vous  établirez  pour  officiers  :  deux 
turmarques,  quatre  droaguaires,  vingt 
comtes  et  quarante  centurions  qu'on 
choisira  dons  les  susdits  quatre  mille 
nommes,  qui  doivent  être  tous  gensde 
cœur  et  bien  armés.  Ce  que  vous  aurez 
de  milices  au-delà  de  ce  nombre,  voua 
en  ferez  la  répartition  et  l'usage  que 
vous  jugerez  le  plus  convenable.  J'ei 
supposé  que  l'armée  était  d'une  force 
.égale  ou  inférieure  ;  mais  si  elle  était 
plus  nombreuse,  vous  doubleriez  cette 
quantité  de  quatre  mille,  ou  vous  la  tri- 
pleriez en  conservant  le  même  ordre  et 
Je»  mânes  proportions  dans  ses  diffé- 
rentes divisions.  Au  cas  que  vous  ayez 
a,ssex  de  monde  pour  faire  ainsi  trois 
corps  de  quatre  mille  hommes  chacun, 
si  l'ennemi  est  très  faible,  vous  pourrez 
le  combattre  en  formant  votre  armée 
sur  trois  lignes  qui  seront  d'égale  force. 
S'il  résiste  a  la  première ,  la  seconde 
s'étendra  pour  le  prendre  A  dos,  et  si 
l'on  a  besoin  de  la  troisième ,  elle  lui 
gagnera  les  flancs.  Mais  si  l'ennemi  est 
puissant  et  nombreux,  vous  séparerez 
vos  trois  corps,  qui  se  rangeront  cha- 
cun sur  deux  lignes  avec  leur  réserve, 
comme  je  l'ai  dit  ;  ait  cas  qu'il  soit  né- 
cessaire, on  fera  marcher  les  autres 
préfets  de  l'Orient  avec  leurs  milices  t 
ou  i  fera  de  même  un  triage  de*  um~ 


tours  heaume*,  pou  m  *mamtt  «a 
ou  plusieurs  corps  de  quatre  aille.  H 
sera  possible  d'avoir  ainsi  jusqu'à 
32,000  hommes.  le  donne  celte  mé- 
thode à  cause  de  la  négligence  qu'il  t 
a  eu  sur  les  exercices,  et  du  peu  de  sol- 
dats formés  que  nous  avons  à  prêtent. 

J'ai  voulu  vous  exposer  toutes  ces 
choses,  qui  ne  vous  seront peutrêtre  pas 
nouvelles,  mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
ayant  fait  un  choix  de  ce  que  j'ai  trouvé 
de  meilleur  dans  les  écrits  des  anciens 
auteurs  militaires,  je  l'ai  recueilli  ici 
très  soigneusement  pour  vous  servir  de 
préceptes. 

11  ne  m'a  pas  été  possible  do  cenfar- 
mer  dans  ce  livre  tout  ce  qu'il  y  aurait 
eu  à  dire.  En  lisant  et  médi tant  ce  qu'il 
contient,  votre  esprit  suppléera  à  ce 
que  j'ai  omis,  et  vos  lumières,  avec 
l'aide  de  Dieu,  tous  suggéreront  d'an- 
tres idées  qui  pourront  être  ewore  plu 
utiles. 


INSTITUTION  X(X. 

Dn  Combati  inr  Mer. 

Il  nous  resta  à  parler  des  eoaabats  de 
mer,  sur  quoi  nous  ne  voyons  rien  d'é- 
crit par  les  anciens  tacticiens.  Os  asi 
s'en  trouve,  dispersé  ça  et  là,  est apré~. 
sent  d'un  médiocre  usage.  Laaeoemais- 
sances  que  nous  avons  viennent  de  nos 
généraux, qui  sa  leasouttransasiseslsi 
uns  aux  autres,  la  vous  ejpuqnersi  au 
peu  de  mots  ce  que  j'ai  appris  toustoat 
la  conduite  des  trirèmes,  anaetésa  i 
présent  drasnonea. 

Precaiértment,  il  uuUuauassssssesu 
(ait  du  pilotage  et  dn  la  wsrtiissds» 
navires,  apprendre  à  connaître  lesdsV 
férens  aires  de  vents,  les  nsttasMassI 
les  divers  aspect!  des  astres,  les  révaka- 
faoas  du  soleil  et  de  la  rutsssmliutsnst 
sur  las  «hannamaas  des  saisons,  e*  * 
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■réwr  le»  NfeiiMttAtt  temps.  11  est 
nécessaire  d'ôtre  instruit  daot  toute» 
ce*  choses,  pour  se  garantir  des  te  m- 
bMM  et  des  soàdeas  de  1»  mer , 

D  faut  que  vos  galères  soie**  d'une 
nue  coueiructioo,  et  propres  pour  le 
cembet.  Elles  m  doivent  être  ni  trop 
t&JÊm  et  fortes  do  bois ,  ce  qui  le» 
essorait  pesantes  et  diffiçHes  à  maaceu- 
■w.t*  trop  minces  dabwiage,  ce  qui 
■M  rendrait  bibles,  et  les  exposerait  à 
Mrs  brisées  par  le  choc  des  vaisseaux 
OBDeroM.  On  leur  donnara  de  telles 
proportion»  qu'elle»  soient  en  môme 
temps  promptes  a  la  course,  aaseaso- 
Uei  pour  soutenir  la  nier,  et  aseei 
fortes  pour  résister  au  choc  dans  le 
combat. 

U  faut  tenir  prêts  te»  agrès  et  tout  M 
qui  est  nécessaire  a  l'équipement  des 
(besMnes.  U  est  à  propos  que  plusieurs 
teusiturea  soient  double*,  comme  les 
ancres,  les  rames  avec  leurs  scaunea, 
b  voiles  et  les  cordages  de  toute  es- 
pèce. Ou  doit  Taira  aussi  provision  de 
certain»  beis  courbes,  de  madriers,  de 
solives,  d'étonnés,  de  poix-résine,  de 
«tons,  et  de  tous  les  outils  propre»  aie 
raMtructîoa  ou  au  radoub,  comme 
actes,  tarières,  haches,  et  autres  sem- 
blable». 

Vous  mettrez  sur  le  devant  de  la 
proue  on  syphou  couvert  d'airain  pour 
latcar  des  feus  sur  les  ennemis.  Au- 
dessus  du  syphou,  ou  fera  une  plate- 
forme de  charpente  entourée  d'un  pa- 
Mpet  et  de  madriers.  On  y  placera  des 
■abtopeur  combattre  et  lancer  de 
•Ntfûls, 

0»  élevé  aussi  dans  les  grandes  dre~ 
•ete»  des  châteaux  de  «ois  sur  le  mi- 
«a  du  peut,  im  soMata  qu'on  y  met 
jettent  dans  les  vaisseaux  ennemi*  de 
STssm  piarree,  ou  des  masses  de  fer 
aotatua»,  pet  U  chute  desquelles  ils 
briwat  le  navire  ou  écrasent  ceux  qui 


m 

sa  trouvent  dessous  i  est  tuoii  issjestejrt 

des  feux  pour  le  brûler.  Chaque  dro- 
moiH!  doit  être  oblougue,  d'une  largeur 
proportionnée  à  sa  longueur,  avec  deux 
rangs  de  rames,  l'un  en  haut,  l'autre  es 
bas.  , 

A  chaque  rang,  il  y  aura  poux  le 
moins  vingt-cinq  bancs  pour  asseoir  les 
rameurs,  savoir  :  vingt-cinq  en  bas  et 
vingt-cinq  en  haut,  et  sur  chacun,  il  j 
aura  deux  rameurs,  l'un  à  droite.  Ven- 
tre à  gauche,  ce  qui  fera  eu  tout  cent 
hommes,  rameurs  ou  soldats.  Chaque 
galère  aura  sou  préfet,  un  lieutenant, 
un  porte-flamme  et  deux  pilotes  pour 
gouverner.  Les  deux  dernier*  rameur* 
du  coté  de  la  proue  seront  destines, 
l'un  pour  être  pompier,  l'autre  pouc 
jeter  l'ancre.  Le  pilote  qui  gouverner» 
la  proue  doit  être  assis  dans  l'endroit  lu 
plus  élevé,  et  bien  couvert  d'armes  dé- 
fensives- Le  siège  du  préfet  sera  vers 
la  poupe,  dans  un  lieu  où  U  soit  ûolq 
et  à  l'abri  des  traits,  d'où  il  puisse  tout 
voir,  pour  donner  ses  ordres  et  faire 
manœuvrer. 

On  pourra  faire  des  dromones  plus 
grandes,  qui  contiennent  jusqu'à  deux 
cents  hommes,  même  plus  s'il  est  né- 
cessaire. Cinquante  seront  pour  les) 
bancs  d'en  bas,  et  cent  cinquante  pour 
les  bancs  d'en  haut,  qui  seront  tous  ar- 
més pour  combattre. 

On  construira  des  batimeos  plu» 
petits,  à  un  seul  rang  de  rames,  qu'on 
nomme  galiotes,  qui  soient  très  légers 
à  la  course  ;  on  s'en  servira  pour  taise 
la  garde,  la  découverte,  e^pour  toute» 
les  expéditions  où  U  faut  de  la  célé- 
rité. 

tl  a'est  pas  facile  de  déterminer  le 
nombre  des  vaisseaux  ni  celui  dus  bus» 
mes  qu'en  mettra  dessus  ;  wla  uépeur 
dra  des  circonstances  où  l'on  se  trou- 
vera. C'est  à  vous  d'être  bien  iufwnti 
du  nombre  et  de-  la  Corée  des  e, 


Jgt,zc3byG00gle 


jH 


L'iMII'HKUlR   J.ÉOtl. 


nour  régler  la-dessus  les  préparatifs  de 
votre  armement.  Le  grand  nombre  de 
vaisseaux  ne  vous  servira  de  rien,  si  les 
équipages  sont  mauvais  et  composés  de 
gens  lâches,  quand  même  vous  n'au- 
riez à  combattre  que  peu  d'ennemis. 

Il  faut  avoir  moins  égard  au  nom- 
bre qu'à  la  force  et  à  la  valeur.  Com- 
bien de  mal  quelques  loups  ne  font-ils 
«is  à  an  grand  troupeau  ! 

Vous  devez  avoir  des  navires  de 
charge  pour  porter  non  seulement  les 
bagages  et  les  vivres  de  la  flotte,  mais 
aussi  des  provisions  d'armes,  comme 
des  arcs,  des  flèches,  des  traits,  et  gé- 
néralement tout  ce  qu'il  faut  pour  la 
guerre.  A  mesure  que  les  soldats  qui 
sont  sur  les  dromones  manqueront  de 
quelque  chose,  on  la  leur  fournira.  On 
portera  aussi  des  mangonneaux  et  d'au- 
tres machines  de  cette  espèce  pour  s'en 
servir  dans  le  besoin,  et  afin  qu'on  ne 
reçoive  pas  d'échec  faute  de  cette  pré- 
caution. 

Les  rameurs  des  bancs  supérieurs, 
et  tous  ceux  qui  sont  avec  le  préfet, 
doivent  être  armés  de  pied  en  cap,  de 
boucliers,  de  casques,  de  cuirasses,  de 
brassards,  de  cuissards,  sinon  derrière, 
du  moins  devant,  pour  n'être  pas  dé- 
couverts dans  les  combats  de  main.  Ils 
combattront  avec  des  piques,  des  jave- 
lots et  des  épées.  Ceux  qui  n'auront 
point  d'armures  de  fer  en  feront  de 
cordes  de  nerfs  tissues  et  appliquées  sur 
un  double  cuir.  Ceux-là  se  tiendront 
derrière  les  cataphractaires ,  d'où  ils 
tireront  de*  flèches  et  jetteront  des 
pierres  a  la  main,  qu'on  nomme  cail- 
loux, ce  qui  est  une  très  bonne  arme. 

II  ne  faut  pas  cependant  qu'ils  épui- 
sent leurs  forces  a  en  jeter  une  trop 
grande  quantité,  pareeque  les  Barbares, 
qui  s'en  garantissent  en  croisant  leurs 
boucliers,  lorsqu'ils  les  voient  finis,  at- 
taquent avec  leurs  épées  et  leurs  lon- 


gues piques,  de  sorte  qu'ils  viennent 
aisément  âboutde  gens  qu  ils  trouve^ 
fatigués.  C'est  ainsi  qu'en  usent  tes  Sai 
rasins,  qui  soutiennent  toujours  lepre- 
mier  choc.  Il  faut  donc  se  modérer 
dans  le  nombre  des  traits  qu'on  vent 
lancer,  afin  de  ménager  les  forces  di 
soldat  pour  tout  le  temps  du  combat 

Vous  choisirez  vos  soldats  robustes, 
et  de  bonne  volonté,  surtout  ceux  qui 
seront  sur  la  partie  d'en  haut,  et  qui 
doivent  en  venir  nui  mains  avec  l'en- 
nemi. Si  vous  en  avez  de  faibles  et  de 
peu  de  valeur,  vous  les  laisserez  en  bas. 
On  en  tirera  aussi  de  cette  partie  pour 
remplacer  cent  qui  seraient  blessés  sur 
le  haut. 

Vous  devez  connaître  la  vigueur,  la 
capacité  et  le  degré  de  courage  de  cha- 
que soldat,  comme  un  chasseur  con- 
naît la  valeur  de  chacun  de  ses  chiens, 
et  sa  propriété,  pour  en  faire  l'usage 
qui  lui  convient  le  mieux. 

Vous  pourvoirez  a  ce  qu'on  ne  man- 
que point  de  subsistance,  afin  de  pré- 
venir les  séditions,  et  d'empêcher  que 
la  disette  ne  porte  les  soldats  à  se  dé- 
bander et  à  vexer  nos  sujets.  Vous  en 
prendrez  sur  le  pays  ennemi  autatt 
qu'il  sera  possible.  Il  sera  défendu  i 
tous  les  chefs  de  faire  aucune  injustice 
aux  soldats ,  ni  d'en  recevoir  aucuns 
présens,  même  de  ceux  qui  sont  en 
usage.  Il  est  inutile  de  vous  recom- 
mander la  même  chose,  et  de  mainte- 
nir une  exacte  discipline. 

Avant  de  vous  mettre  en  mer,  voai 
demanderez  la  protection  du  ciel  ps* 
des  prières;  vous  encouragerez  mat 
le  monde,  et  vous  exhorterez  séparé- 
ment les  chefs  à  bien  faire  leur  devoir; 
après  quoi,  lèvent  étant  favorable  voua 
pourrez  partir. 

Vos  galères  ne  vogueront  point  sa 
hasard;  mais  vous  les  diviserez  par  es- 
cadres de  trois  ou  cinq,  surrhaeuna 


Jgt,zc3byG00gle 


l'enpbmdr  Lion. 


6.-1 


desquelles  vous  établirez  uu  chef,  ap- 
pelé comte,  qui  la  commandera  et  re- 
cevra les  ordres  directement  de  vous. 
Yoîlà  ce  qui  doit  s'observer  dans  une 
Cotte  royale.  Quant  aux  vaisseaux  des 
provinces ,  chaque  gouverneur  com- 
mande ceux  de  son  thema ,  et  il  a  sous 
loi  ses  drongaircs  et  turmarques.  Ces 
officiers  s'appelaient  de  même  autrefois 
dans  la  flotte  du  tkema  impérial,  comme 
dans  celles  des  provinces;  maïs  le  ter- 
me àrongaire,  est  affecté  maintenant  à 
la  charge  dégénérai  de  la  mer. 

Vous  exercerez  séparément  chaque 
soldat  de  marine,  et  de  même  chaque 
galère,  pour  s'attaquer  mutuellement. 
Les  soldats  se  serviront  des  épées  et 
des  boucliers.  Vous  rangerez  ensuite 
toutes  les  galères  en  deux  escadres, 
qui  tantôt  unies,  tantôt  séparées,  exé- 
cuteront toutes  les  manœuvres  qui  se 
font  contre  les  ennemis.  On  s'y  servira 
de  longues  perches  ferrées  pour  écar- 
ter les  vaisseaux,  et  tes  empêcher  de 
se  rompre  en  se  choquant  :  enfin  vous 
leur  apprendrez  tous  les  mouvemens 
que  vous  jugerezà  propos  d'employer, 
et  vous  les  formerez  de  sorte,  que  le 
jour  du  combat  vosgens  ne  soient  point 
étonnés  du  bruit,  ni  des  cris  des  enne- 
mis; qu'ils  ne  se  troublent  point,  et  ne 
fassent  pas  de  fausses  manœuvres. 

La  flotte  étant  ainsi  exercée  et  or- 
donnée, les  galères  vogueront  à  quel- 
que distance  l'une  de  l'autre,  pour  ne 
pas  s'embarrasser  et  se  heurter,  lors- 
que le  vent  se  renforce  et  que  la  mer 
devient  grosse.  Elles  se  tiendront  aussi 
en  bon  ordre  dans  une  rade,  a&n  d'a- 
border sans  confusion. 

Si  vous  campez  sur  un  rivage  qui  soit 
de  notre  pays ,  et  où  il  n'y  ait  point 
d'ennemis  à  craindre,  vous  veillerez 
à  ce  que  les  soldats  ne  fassent  aucun 
tort  aux  habitons:  mais  quand  vous 
aborderez  sur  une  cote  ennemie,  vous 


établirez  des  gardes  sur  terre  et  sur 
mer,  et  vous  serez  toujours  prêt  à  com- 
battre. Il  faut  redoubler  de  vigilance  a 
mesure  qu'on  court  plus  de  dangers  r 
car  si  les  ennemis  vous  savent  débar- 
qués, ils  tacheront  de  nuit  ou  de  jour 
à  brûler  vos  navires. 

Je  crois  en  avoir  assez  dit  sur  ces 
objets  :  vous  suppléerez  d'ailleurs  a  es 
que  j'ai  omis.  Je  vais  à  présent  voua 
expliquer  ta  manière  de  se  ranger  en 
bataille,  ainsi  que  je  l'ai  fait  pour  1er 
combats  de  terre. 

Gomme  la  fortune  a  ses  moraens,  et 
que  les  événement  de  la  guerre  sont 
incertains,  il  faut  tacher  de  vaincre  par 
quelque  stratagème ,  on  quelque  sur- 
prise, et  ne  pas  vous  engager  a  une  ba- 
tailte  rangée  sans  une  extrême  néces- 
sité. C'est  pourquoi  vous  prendrez  gar- 
de de  ne  pas  vous  approcher  si  près  des 
ennemis  que  vous  ne  puissiez  plus  évi- 
ter le  combat,  à  moins  que  vous  n'eus- 
siez une  grande  confiance  dans  le  nom- 
bre et  la  force  de  vos  galères,  et  dans 
le  courage  de  vos  soldats.  Hais  par- 
dessus tout  il  faut  attirer  sur  vos  armes 
la  protection  divine  par  une  vie  exem- 
plaire, par  votre  intégrité ,  votre  tem- 
pérance, votre  humanité  envers  les 
prisonniers ,  et  votre  attention  a  ne 
souffrir  aucun  désordre  dans  l'armée. 

Il  y  a  diverses  méthodes  de  se  for- 
mer, selon  les  circonstances.  Si  votre 
supériorité  vous  détermine  a  donner 
bataille,  évitez  que  ce  soit  près  de  votre 
pays,  où,  selon  l'ancien  proverbe,  «  le 
»  soldat  croit  être  en  sûreté,  s'il  peut 
»  y  planter  sa  pique.  »  Il  vaut  mieux 
que  ce  soit  sur  tes  cotes  de  l'ennemi, 
parce  que  celoi-d,  se  voyant  un  asile 
assuré,  montrera  moins  de  fermeté  et 
de  résolution.  Il  y  a  bien  peu  de  gens, 
Romains  ou  Barbares,  qui  combattent 
par  un  sentiment  d'honneur,  et  veulent 
préférer  la  mort  à  une  fuite  honteuft* 
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Avant  la  jour  du  combat ,  vous  as- 
semblerez vos  préfets  pour  délibérer 
avec  eux,  «t  vous  suivrez  ce  qui  sera 
Jugé  de  nwlleur  à  In  pluralité  des  voix, 
fc'ila  nive  quelque  chose  qui  vous  oblige 
à  changer  vos  premières  résolutions , 
v*ns  avertirez  toutes  les  galères  par 
i»  signal  qui  se  fera  sur  la  votre ,  et 
•ni  indiquera  votre  intention. 

Votre  galère  étant  comme  la  tète  de 
toute  l'armée,  doit  être  distinguée  des 
autres  par  sa  grandeur,  sa  force,  et 
Montée  de  soldats  d'élite.  Elle  sera 
BOMtnrite  sur  le  modèle  de  celles  qu'on 
nerame  Pamphyta.  Pareillement  vos 
chefs  d'escadres  choisiront  dans  les  dro- 
naenes  qu'ils  conwnendent,  les  meil- 
leurs hommes  pour  former  leurs  équi- 
pages. Tous  auront  continuellement 
l'œil  sur  la  capitane,  pour  se  régler  sur 
elle,  et  voir  s'il  u'en  part  pas  de  nou-  • 
veaux  ordres. 

On  se  servira  pour  les  signaux  d'une 
flamme,  d'un  drapeau,  ou  autre  chose 
élevée  et  asaex  visible,  qui  puisse  dé- 
signer tout  ce  que  vous  voudres  faire 
entendre,  soit  pour  attaquer  ou  faire 
retraite,  tourner  l'ennemi  ou  lui  tendre 
en  piège,  courir  au  secours  d'une  partie 
en  danger,  faire  force  de  rames ,  ou 
voguer  phn  lentement. 

On  ne  peut  se  servir  sur  mer  de  la 
voix,  ni  de  la  buecine ,  perce  que  le 
bruit  des  flots  et  des  raines,  les  cris  des 
combattant,  la  mêlée  et  le  choc  des 
vaisseau  empêcheraient  de  lesenten- 
dYe.  Chaque  ordre  doit  être  indiqué  par 
en  signal  particulier  dont  on  convient 
«"avance.  Ou  l'on  tientle  drapeau  droit, 
on  on  l'incline  i  droite,  à  gauche;  ou 
bien  on  l'agite,  on  l'élève,  on  l'abaisse, 
on  le  supprime,  ou  l'on  an  met  un  autre 
d'nne  flgmr  diflérente,  ou  l'on  change 
seulement  sa  couleur,  comme  on  avait 
'  coutume  de  taire  autrefois.  Celui  du 
combat  était  rouge,  élevé  sur  une  lon- 


gue pique.  Tous  devez  être  exercé  dans 
la  connaissance  des  diffe:ens  signaux, 
ainsi  que  vos  comtes  et  vos  préfets,  afin 
que  personne  ne  se  trompe ,  et  que 
chacun  comprenne  bien  les  ordres  que 
vous  donnerez,  ce  qui  est  de  la  dernière 
importance. 

Lorsque  l'espérance  bien  fondée  de 
la  victoire  vous  aura  fait  prendre  la  ré- 
solution de  combattre,  ce  sera  le  temps, 
le  lieu  et  la  disposition  des  ennemis  qui 
vous  détermineront  sur  le  choix  de  l'or- 
dre de  bataille ,  et  qui  décideront  de 
vos  manœuvres;  on  ne  peut  donner  là- 
dessus  que  des  règles  générales. 

Vous  pouvez  ranger  votre  flotte  en 
croissant,  les  galères  placées  deçà  et 
delà ,  s'avancent  comme  deux  cornes 
ou  deui  mains.  Vous  observerez  de 
placer  les  meilleures  et  les  mieux  ar- 
mées surtout  aux  pointes.  La  capitaue 
sera  dans  lefondduconcave,  d'où  vous 
pourrez  tout  voir  aisément  et  donner 
vos  ordres.  Cette  disposition  semi-cir- 
culaire est  la  plus  propre  pour  envelop- 
per l'ennemi.  Elle  a  encore  beaucoup 
d'avantages  pour  la  retraite,  comme 
nous  l'ont  appris  quelques  anciens  qui 
se  sont  servis  de  cette  méthode. 

Votre  armée  étant  en  présence  de 
celle  de  l'ennemi,  vous  la  mettrez  en 
croissant,  si  vous  faites  retirer  vos  ga- 
lères du  centre,  et  successivement  les 
autres  pour  former  renfoncement 
Cette  manoeuvre,  qui  aura  l'air  d'nne 
fuite,  ne  sera  cependant  que  pour  com- 
battre avec  plus  d'avantage,  car  vos  ga- 
lères seront  toutes  prêtes  à  revirer  sur 
l'ennemi  s'il  vous  suit  et  se  jette  rinns 
le  concave,  ce  qu'il  n'osera  faire  crainte 
d'être  enveloppé. 

Vous  pouvez  aussi  voiu  ranger  en 
ligne  droite.  Par  cette  disposition,  tous 
porterez  la  proue  sur  l'ennemi,  pour 
brûler  tes  vaisseaux  par  les  feui  qu'y 
jetteront  lessyphons.  On  se  farine  en- 
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cote  sur  dent  ou  irnrt  «gwe».  Selon  le 
ntobrê  «M  vaUseMU  que  roi!  ».  Lors- 
que U  première  «M  engagée  e  t  «ei  ga- 
grès  aux  prises  aveecelles  de  l'ennemi, 
Nutre  se  eoule  «  droite  et  a  souche 
pourse  Jetetsur  les  flancs  en  sur  les 
derrières,  de  sorte  que  les  ennemis  . 
ne  peuvent  soutenir  celte  nouvelle  at- 
taque. 

«ne  autre  méthode  est  de  faire  pa- 
ntin peu  de  vaisseau*.  Us  ennemis 
répandus  sur  la  mer,  voyant  ce  petit 
nombre ,  viendront  tondre  sur  nu  ; 
alors  les  autres  paraîtront  et  Jetteront 
le  trouble  dans  toute  leur  flotte. 

Vous  pourrex  encore  faire  avancer 
toi  galères  les  plus  légères  et  les  plus 
rites  à  ta  course.  Celles-ci,  ayant  en- 
tamé le  combat,  feront  semblant  de 
«Ht,  et  «titreront  les  galères  ennemies 
qui  les  suivront  a  force  de  rames.  Alors 
«s  sottes,  qui  seront  fraîches,  arrive- 
tontsur  elles,  et  les  attaquant  inopiné- 
tent,  doivent  s'en  emparer;  ou  bien 
laissant  passer  les  plus  fortes  et  les 
meilleures ,  elles  se  jetteront  sur  les 
tolères,  qui  doivent  être  les  plus  mol 
•aulpées.  Lorsque  les  ennemis,  pleins 
«confiance,  poursuivent  avec  ardeur. 
Us  rompent  leur  ordonnance,  se  dis- 
persent, et  se  trouvent  souvent  très  sé- 
parés les  uns  des  autres.  Tous  pourra, 
dans  ce  cas,  attaquer  une  partie  de  lents 
galères ,  en  mettant  deux  ou  trois  des 
vôtres  contre  une  des  leurs;  vous  lès 
enlèterel  ainsi  sans  beaucoup  de  peine 
avant  qu'elle»  puissent  être  secourues. . 
Quand  on  a  une  Sotte  unis  Mrukfeuse  I 
queeetrf  de  l'ennemi,  ou  en  tient  me 
bonne  partie  eu  réserve;  on  fa»  dm» 
le  oombat  Jusqu'à  11  nuit,  ettorsrjue 
taranemh»rtbtal«ts|uéa,onltelM 
sur  eux  les  galère»  toute»  frltcne»  qui 
l'ont  pas  eoinbaao,  et  «uiquetleall» 
n'ont  ptus  la  force  de  résister. 
le  Wurx'epIMfaswaMepeu'  "fe- 


rmer une  8orw  est  lui  mie  une  a  eu 
battue  d'une  forte  tempête;  on  trouvt. 
sesvnisseoui  désagréésetles équipages 
fatigués.  S'ilBsonta. terre,  oo  peut  aller 
brûler  les  navires  pendant  la  nuit.  Un 
|  général  habile  est  attentif  a  profiter  de 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent 
l'aider.  Comme  elles  sont  inSnies,  on 
1  ne  saurait  les  exposer  dans  un  traité; 
ilfautprier  la  Providence  de  nous  éclai- 
rer sur  tous  les  incluons,  et  les  moyeu» 
les  plus  efficace»  que  la  fortune  peut 
nous  présenter. 

Nous  tenons,  tant  des  anciens  que 
des  modernes,  divers  expédie™  pour 
détruire  M  vaisseaux  ennemi»,  ou 
nuire  aux  équipage».  Tel»  «ont  ce» 
fenx  prép»rés  dans  des  siphons,  d'où 
1  ils  partent  avec  un  bruit  de  tonnerre 
et  une  fumée  enn»mmée  qui  va  brûler 
vaisseaux  sur  lesquels  on  le»  en- 
voie. 

On  place  a  la  proue,  t  la  poupe,  a 
baboi-d  rt  trilmrd ,  des  archers  qui  jet- 
tent  de  petites  ilèohes  appelées  mou- 
ches. 

On  s'est  »»rvi  de  pot»  de  terre  dans 
lesquels  on  enfermait  des  betes  veni- 
meuse» comme  de»  serpens ,  dos  vipè- 
re», des  scorpion».  Ce»  pot»  jeté»  dans 
les  vaisseaux,  venante  se  briser,  ce» 
animaux  répandus  mordaient  tous  ceux 
qu'ils  rencontraient. 

On  peut  jeter  aussi  des  vases  pteln» 
de  ch.ni  vive.  Le  m  te  brisant,  la 
chaux  se  dissipe  en  poussière  et  suûo- 
«ue  ceux  qui  «ont  »»»•  U  pont.  Le. 
I  chausses-trapeade  fer,  jetoesen grand 
nombre  dauaun  tau*»»,  »out  aussi 
très  incommode». 

H  faut  prépare»  «Bxtout  daa  vu»»» 
plein»  de  matièi.  enflammée,  qu»  se 
bruant  PB  leur  ctate,  doivent  mettre 
le  feu  au  vaisseau.  On  se  servira  au»l 
de  pet»,  «rotions  à  la  main  que  le»  sol- 
dats portent  derrière  tours  bouclier. , 
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et  que  nous  faisons  fabriquer  nous- 
mêmes:  ils  renferment  un  feu  préparé 
qu'on  lance  qui  visages  des  ennemis. 

On  emploie  encore  des  grandes 
cheusses-trapes,  ou  bien  des  sphères 
de  bois  garnies  de  pointes  de  fer.  On 
les  entoure  de  goudron  et  de  toiles 
soufrées,  et  après  y  avoir  mis  le  feu , 
on  les  jette  dans  les  vaisseaux  où  elles 
portent  l'incendie.  Les  ennemis  ue 
peuvent  les  éteindre  aisément  :  les 
uns  se  brûlent  les  pieds,  d'autres  les 
mains;  et  ceux  qui  en  sont  occupés 
diminuent  le  nombre  des  combatlans. 

On  peut  avoir  des  grues ,  on  autres 
machines  semblables  tournant  sur  un 
pivot.  On  élève  avec  elles  de  grosses 
masses,  qu'on  fait  tomber  sur  le  vais- 
seau auquel  on  est  accroché.  Ou  jette 
aussi  avec  un  mangonneau ,  de  la  poix 
liquide  et  brûlante ,  ou  quelque  autre 
matière  préparée. 

Une  des  meilleures  manœuvres  qu'on 
puisse  faire,  c'est  de  joindre  une  de 
ses  galères  cote  à  cote  d'une  de  l'en- 
nemi ,  comme  lorsqu'on  vent  en  venir 
a  l'abordage.  Alors  une  autre  vient  la 
choquer  de  l'éperon  par  le  Sanc  dé- 
couvert ,  et  lui  donner  une  grande  se- 
cousse ,  tandis  que  la  première  l'attire  à 
elle.  Celle-ci  doit  se  dégager  un  peu 
pour  ne  pas  lui  servir  d'appui,  sur- 
tout vers  la  poupe.  Par  ce  moyen  on 
la  brisera  et  on  la  submergera  avec  tout 
l'équipage.  J'imagine  qu'il  serait  bon 
que  des  bancs  de  rames  qui  sont  en  bas, 
passassent  de  longues  piques  par  les  sa- 
bords pour  tuer  les  ennemis.  Il  serait 
encore  a  propos  de  trouver  des  moyens 
pour  faire  entrer  l'eau  par  cet  endroit 
dans  la  galère  ennemie. 

H  y  a  plusieurs  autres  moyens  qui 
ont  été  donnés  par  les  anciens,  sons 
compter  ceux  qu'on  peut  imaginer  et 
qu'A  serait  trop  long  de  rapporter  ici. 
M  y  en  a  nten>t-  tel*  qu'il  est  a  propos 


de  ne  pu  divulguer,  de  yn.nr  que  les 
ennemis,  venant  a  les  connaître,  ne 
prennent  des  précautions  pour  s'en 
garantir,  et  ne  s'en  servent  eux-méme! 
contre  nous.  Il  faudra  que  votre  flotte 
soit  du  moins  égaie  en  nombre  de 
vaisseaux  à  celle  des  ennemis,  et  su- 
périeure s'il  est  possible.  Car  lorsqu'on 
en  vient  aux  mains ,  celui  qui  a  le  plu: 
galères,  pouvant  en  mettre  deux 
contre  une  dans  quelque  partie,  il  est 
naturel  qu'il  y  ait  l'avantage,  et  qu'il 
le  remporte  successivement  dans  tou- 
tes les  autres. 

Cependant  si  vous  savez  que  les  ga- 
lères de  l'ennemi  soient  fournies  de 
beaucoup  de  combattons ,  vous  égale- 
rez le  nombre  de  vos  dromonesau  sien, 
et  vous  renforcerez  leurs  équipages  des 
meilleurs  hommes  que  vous  prendrez 
sur  les  autres ,  en  les  portant  comme 
je  l'ai  dit  jusqu'à  deux  cents  hommes; 
afin  que  les  surpassant  parle  nombre, 
la  force  et  le  courage,  vous  puissiez, 
avec  l'aide  de  Dieu  vous  assurer  la  vic- 
toire. 

Il  faut  avoir  des  dromones  plus  pe- 
tites que  les  autres  et  plus  promptes  a 
la  course,  pour  prendre  celles  des  en- 
nemis qui  fuient,  et  afin  de  les  éviter 
si  elles  en  sont  poursuivies.  On  les 
aura  sons  la  main ,  pour  les  lâcher  si- 
tôt qu'il  en  sera  besoin. 

On  aura  donc  de  grandes  et  de  pe- 
tites dromones,  pour  les  employer 
selon  les  dispositions  des  ennemis.  Ni 
les  Sarasins  ni  les  Scythes  septentrio- 
naux, n'ont  pas  la  même  méthode  ;  les 
premiers  se  servent  de  grands  batimen.* 
pesans  et  tardifs  à  la  course.  Les  Scy  t 
thés  en  ont  de  plus  petits  et  plus  lé- 
gers, avec  lesquels  Us  desrendent  le* 
neuves  pour  entrer  dans  le  Pont- 
Euxin  ;  c'est  pourquoi  ils  ne  les  font 
pas  plus  forts. 

On  M  pourvoira  encore  de  petits  M- 
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tjnens  qui  ne  sont  point  armés  en 
guerre  eî  qui  serrent  seulement  pour 
les  gardes,  pour  porter  les  nouvelles, 
et  a  d'autres  usages  semblables  ;  sans 
compter  les  droroones  à  un  seul  rang 
de  rames  qui  doivent  être  armées  a 
tout  événement. 

Après  que  les  ennemis  se  seront  dis- 
ipés ,  tous  distribuerez  les  dépouilles 
avec  équité  a  vos  soldats ,  et  vous  ferez 
préparer  des  banquets  pour  les  réga- 
ler. Vous  louerez,  caresserez  et  récom- 
penserez par  des  dons  et  des  honneurs 
ceux  qui  se  seront  distingués,  et  vous 
punirez  ceux  qui  auront  mal  fait.  Quant 
a  vous  qui  devez  donner  tout  votre 
temps  à  l'administration  de  l'armée, 
vous  montrer  appliqué,  courageux, 
prompt,  industrieux,  dans  une  situa- 
lion  d'âme  et  d'esprit  toujours  ferme , 
toujours  tranquille  dans  les  affaires  et 
dans  les  dangers,  soyez  assuré  d'ob- 
tenir de  Dieu  une  récompense  éter- 
nelle, puisque  vous  aurez  combattu 
pour  la  vraie  religion ,  et  de  nous  les 
bienfaits  et  les  honneurs  que  vous  au- 
rez mérités. 


INSTITUTION  XX. 

Recueil  de  dWenes  wilmei  et  sente 

Après  les  institutions  que  je  viens 
de  vous  donner ,  tous  ferez  atten- 
tion aux  maximes  suivantes  que  j'ai 
tirées  de  plusieurs  auteurs  anciens ,  et 
que  je  rapporte  a  cause  de  leur  briè- 
veté. Ce  sera  un  moyen  de  plus  pour 
vous  perfectionner  dans  la  science  des 
armes ,  selon  le  proverbe  de  Salomon  : 
t  Celai  qui  a  déjà  de  la  sagesse,  pro- 
»  6te  O  r occasion  d'en  acquérir  da- 
■  vantage.  s 
Vous  devez  partager  ■  n  toute  occa- 


sion les  travaux  ei  les  fatigues  de  la 
guerre  avec  ceux  que  vous  commandes, 
et  encourager  tout  le  monde  par  votre 
présence,  vos  discours  et  vos  soins. 

Si  la  disette  est  dans  l'armée,  voue 
retrancherez  la  dépense  de  votre  table, 
et  vous  montrerez  l'exemple  de  la  fru- 
galité ;  vos  mœurs  doivent  être  un  mo- 
dèle pour  les  autres. 

11  faut  agir  en  père  à  l'égard  de  vos 
soldats,  mettre  dans  vos  discours  et  vos 
actions  un  air  affuble  et  bon ,  à  moins 
que  la  nécessité  ne  vous  force  à  être  sé- 
vère. Il  faut  être  juste  et  modéré  dans 
les  ch&tfmens,  les  infliger  sans  colère, 
de  peur  qu'elle  ne  vous  porte  A  la 
cruauté,  ce  qui  révolterait  les  esprits  : 
mais  aussi  soyez  inflexible  quand  le  cas 
l'exige.  Arrêtez  les  séditions  dans  leur 
principe,  de  peur  qu'elles  n'augmen- 
tent et  que  le  mal  ne  devienne  sans  re- 
mède. Ayez  soin  que  votre  armée  ne 
manque  pas  du  nécessaire,  sans  cela 
vous  ne  pourrez  jamais  maintenir  la 
discipline. 

Délibérez  avec  circonspection ,  et  ne 
suspendez  pas  l'exécution  de  ce  qui 
sera  résolu,  par  la  crainte  de  quelques 
inconvéniens  qui  vous  viendraient  dans 
l'esprit.  Une  prudence  trop  raffinée 
est  nuisible. 

Vous  ne  communiquerez  vos  desseins 
qu'à  peu  de  personnes  des  plus  discrè- 
tes, et  vous  répandrez  des  bruits  con- 
traires. Les  ennemis  qui  en  seront  in- 
formés par  leurs  espions  ou  vos  trans- 
fuges, prendront  de  fausses  mesures 
s'ils  y  ajoutent  foi.  S'ils  ne  les  croient 
point,  ils  se  négligeront  et  vous  pour- 
rez les  surprendre  en  exécutant  ce  qui 
n'était  d'abord  qu'une  feinte  de  votre 
part. 

Une  Ame  ferme  est  toujours  égale 
dans  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune. 
Elle  prend  conseil  du  temps  sans  s'en- 
orgueillir des  bons  succès,  et  sans  m 
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bisser  abattre  par  tes  revers.  Celui  qtri 
Be  livré  a  une  joie  immodérée  est  faci- 
lement accable  par  la  douleur. 

H  ne  serait  pas  sûr  de  vous  servir 
toujours  des  mêmes  manœuvres  et  des 
mêmes  ruses,  quoiqu'elles  vous  aient 
réussi.  L'ennemi ,  qui  vous  en  verrait 
prendre  l'habitude,  ne  manquerait  pas 
de  s'en  prévaloir,  pour  voos  tendre 
Tin  piège  ou  vous  donneriez.  Une  con- 
duite uniforme  est  bientôt  connue  : 
celui  qui  varie  soti  Jeu  embarrasse  son 
adversaire  et  te  tient  toujours  dans 
l'Incertitude, 

S'il  arrive  quelque  chose  de  fâchent, 
gardez-vous  de  le  laisser  connaître.  Il 
est  de  la  prudence  du  chef  de  cacher 
aux  soldats  ce  qui  peut  leur  abattre  le 
Courage, 

Si  vous  soupçonnez  quelqu'un  de  vo- 
tre armée  de  donner  des  avis  à  l'enne- 
mi, marquez-lui  de  la  confiance,  et 
dites-lui  le  contraire  de  ce  que  vous 
méditez;  c'est  un  moyen  sûr  d'en  tirer 
parti. 

-Si  vous  savez  que  vos  desseins  sont 
connus  de  l'ennemi,  il  faut  vous  en  dé- 
sister, ou  prendre  d'autres  mesures , 
on  tes  changer  entièrement. 

Il  ne  serait  pas  beau  d'éviter  le  com- 
bat sur  quelque  bruit  d'embûches  ou 
de  conspirations,  soit  qu'il  vienne  des 
vôtres  on  des  ennemis.  11  ne  faut  pas 
non  plus  le  mépriser  ;  mais  sans  rien 
changer  a  vos  résolutions,  vous  pren- 
drez les  meilleures  précautions  pour 
vous  garantir  de  ce  qui  se  sertit  tramé 
contre  voos. 

Si  à  la  veille  d'une  action ,  vous  pou- 
vez persuader  a  vos  troupes  que  les 
ennemis  ont  été  vaincus  ailleurs ,  vous 
ranimerez  les  plus  timides.  C'est  nn 
excellent  augure  que  le  nom  de  la  vic- 
toire. 


injurieuses  des  gens  qui  sont  assez  mal- 
heurcui  d'avoir  été  vaincus.  Bien  n'est 
a  mon  avis  plus  nuisible ,  parce  qu'où 
achève  de  les  décourager.  Il  faut  au 
contraire  les  consoler  et  les  ranimer  en 
leur  donnant  de  bonnes  espérances. 

Si  dans  le  cours  de  vos  opérations  H 
arrive  quelque  sédition ,  quelquefois  il 
est  bon  de  dissimuler ,  et  d'attendre  la 
lin  de  votre  entreprise  pour  en  punir; 
les  auteurs. 

Vous  effrayerez  beaucoup  rennemi 
si,  Hprcs  un  combat,  vous  pouvez  en- 
terrer vos  morts ,  et  laisser  les  siens 
sur  le  champ  de  bataille,  d'où  voos 
vous  éloignerez  ensuite.  Pour  le  Faire 
avec  sûreté,  vous  allumerez  des  feru 
d'un  côté,  et  vous  ferez  votre  retraite 
d'un  autre. 

Pour  rendre  suspects  les  principaat 
habitans  d'un  pays  et  y  semer  la  dis- 
corde, il  faut,  en  y  Taisant  le  dégflt, 
épargner  leurs  terres,  et  leur  donner 
des  marques  d'égard  par  lettres  on  au- 
trement. Vous  renverrez  des  prison- 
niers chargés  de  commissions  secrètes 
auprès  d'eux.  Si  vous  faites  cela  plu- 
sieurs fois ,  quoique  ce  ne  soit  qu'une 
feinte  de  votre  part,  on  ne  laissera  pas 
de  les  soupçonner  d'intelligence  avec 
vous. 

Vous  rendrez  vos  déserteurs  suspects, 
si  vous  leur  faites  tenir  des  lettres  par 
lesquelles  il  paraisse  que  vous  les  en- 
gagez d'entreprendre  quelque  trahison 
contre  l'ennemi ,  dont  vons  marquerez 
le  temps  et  d'autres  détails.  Ces  lettres 
étant  surprises ,  on  tes  tiendra  renfer- 
més, ou  s'ils  les  montrent  eux-mêmes, 
on  se  méfiera  toujours  de  leur  fidélité. 

Quand  vous  assiégez  une  place ,  vous 
pouvez  gagner  tes  assiégés  en  faisant 
jeter  des  lettres  attachées  à  des  flèches, 
par  lesquelles  vous  promettez  la  eoo- 


81  votre  année  a  été  battue ,  n'acc*-    servation  de  leurs  biens  et  dé  leur  B- 
llez  point  de  reproches  irl  de  paroles  |  berfé  ,  s'ils  ventait  se  rendre  :  on  fait 
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encore  dire  la  même  chose  par  des 
prisonniers  qn'on  renvoie. 

Ne  *ous  laisses  pas  gagner  aux  belles 
paroles  de  l'ennemi,  ni  tromper  par  sa 
retraite.  Penses  toujours  qu'il  imagine 
tons  les  moyens  possibles  de  tous  nuire, 
el  qoe  ses  démarches  peuvent  couvrir 
îles  pièges  dangereux. 

Tous  les  lient  propres  A  des  embus- 
cades doivent  vous  être  suspects;  ne 
vous  engagée  pas  légèrement  a  suivre 
parla  les  ennemis. 

Souvent  dans  sa  faite  l'ennemi  peut 
vons  dresser  des  embûches.  Si  vous  le 
poursuivez  sans  précaution  et  que  vos 
icMats  soient  débandés ,  li  peut  se  ral- 
lier et  vous  arracher  la  victoire. 

A  la  veille  d'une  action ,  si  vous  or- 
donnez que  tous  les  infirmes,  les  va- 
létudinaires,  ou  ceux  qui  ont  de  mau- 
vais chevaux  soient  séparée,  tous  les 
lâches  feront  semblant  d'être  malades 
oa  qu'il  manque  quelque  chose  A  leurs 
Aavaux.  Tous  les  connaîtra  de  cette 
manière  et  le*  enverrez,  dans  quelques 
châteaux,  ou  bien  vous  les  laisserez 
•ourla  garde  du  camp. 

11  ne  faut  pus  former  des  entrepri- 
ses périlleuse»  sans  nécessité,  et  sans 
qu'il  vent  eu  revienne  une  grande 
utilité.  Ceux  qui  se  jettent  dans  le  pé- 
ril saae  raison,  ressemblent  a  des  gens 
éblouis  par  la  couleur  de  l'or,  qui  n'en 
désireraient  que  pesar  jouir  de  son 


Le  tempe  de  la  guerre  n'est  pu 
celai  du  repos*  Avant  que  la  paix  ne 
Mit  affermie,  fi  n'est  aucun  moment 
su  l'on  puisse  se  négliger.  Ve 
donc  ateentiveauent  a  toutes  les  dé- 
Burebea  de  l'ennemi.  Évente»  tontes 
tes  iuscs  et  ses  projeta;  quand  le 
mal  est  arrivé  Cl  n'est  pans  tempe  de 


Due  toute*  ka  Détestons  de  la  vie 
topas  frêne  et  sincère:  c'est  a  la  guerre 


seule  que  je  vous  demande  de  la  ruse 
et  de  la  finesse. 

Les  suspensions  d'armes  ou  les  traités 
que  vous  pouvez  faire  ne  doivent  pas 
vous  porter  a  la  négligence,  il  faut  au 
contraire  redoublerdevigilanceetvous 
garder  avec  soin.  Si  vous  n'êtes  pas  ca- 
pable de  manquer  A  vos  engagemens, 
l'ennemi  peut  être  perfide.  Il  est  hon- 
teux à  un  général  de  dire  :  le  no  l'an- 
rais  pas  cru. 

Quoique  vous  senties  votre  supério- 
rité sur  l'ennemi,  vous  ne  devez  jamais 
maltraiter  ses  ambassadeurs.  Ce  sent 
des  gens  qui  se  livrent  entre  vos  mains 
sous  la  caution  de  ta  foi  publique  et  du 
droit  des  gens,  qui  est  inviolable  ;  au- 
trement, personne  ne  voudrait  A  l'ave- 
nir se  fier  A  vous. 

Méfiez-vous  des  transfuges  ennemis, 
qui  sont  souvent  envoyés  exprès,  sur- 
tout ceux  qui  se  jettent  dans  une  place 
assiégée.  Ce  peut  être  dans  Je  dessein 
de  mettre  te  feu  en  plusieurs  endroits. 
Pendant  qu'on  sera  occupé  è  l'éteindre, 
l'ennemi  profitera  de  ce  moment  pour 
s'en  emparer  plus  aisément. 

Ne  mettez  pas  une  telle  confiance 
dans  vos  retranchement  en  dans  l'as- 
siette de  votre  camp,  que  vous  vons  né- 
gligiez sur  te  reste.  Dieu  est  votre  pre- 
mière sauve-garde  ;  après  lui  le  meilleur 
appui  n'est  pas  dons  les  remparts,  mais 
dans  vos  armes. 

Vons  ordonnerez  1  vos  soldats  qu'ils 
•nient  prêts  A  combe  ton  en  tenu  temps, 
de  nuit  et  de  jour,  par  un  beau  tenus 
ou  pendant  la  phiie.  Il  n'est  aucun  mo- 
ment où  l'on  puisse  dire  :  le  n'ai  rien 
A  craindre. 

Quand  vous  n'êtes  point  occupe  i 
quelque  opération ,  ne  laissez  pas  vos 
soldats  dans  l'oisiveté  ;  eUe  est  la  source 
des  troubles  et  des  ledlUoe*.  Uu  géné- 
ral avisé  tient  toujours  ses  troupe*  en 
haleine,  en  les  occupant  par  deseeejr- 
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«ces  ou  des  travaux.  Cela  entretient  et 
augmente  même  leur  vigueur,  au  lieu 
que  la  fainéantise  les  énerve. 

On  est  bîeu  autrement  sûr  de  réussir 
.avec  des  soldats  instruits  et  robustes 
qu'avec  une  multitude  de  gens  sans 
vertu. 

La  nature  forme  peu  d'hommes  bra- 
ves et  généreux,  mais  l'habileté  du  gé- 
néral et  ses  soins  peuvent  les  rendre 
tels. 

Il  est  avantageux  d'avoir  une  bonne 
cause  a  soutenir.  Celui  qui  repousse  un 
agresseur  injuste  a  pour  lui  le  secours 
■du  ciel;  mais  quiconque  entreprend 
une  guerre  ma!  fondée,  a  tout  à  craindre 
de  la  vengeance  divine. 

Si  vous  employez  des  troupes  étran- 
gères, il  est  prudent  qu'elles  soient  en 
.plus  petit  nombre  que  les  vôtres,  sur- 
tout si  vousdéfendez  votre  pays,  car  si 
elles  sont  plus  nombreuses,  elles  peu- 
vent s'en  emparer  elles-mêmes.  Ceux 
.qui  vendent  leur  service  pour  de  l'ar- 
gent, peuvent  se  laisser  corrompre  par 
.une  plus  grande  somme  pour  se  tour- 
ner contre  vous. 

Que  le  nombre  de  vos  troupes  natio- 
nales surpasse  toujours  celui  des  auxi- 
liaires. Si  vous  avez  beaucoup  de  celles- 
ci,  qu'elles  soient,  s'il  est  possible,  de 
nations  différentes. 

Ne  mêlez  pas  vos  troupes  alliées  avec 
les  vôtres,  surtout  si  elles  sont  d'une 
religion  différente;  mais  qu'elles  cam- 
pent et  marchent  séparément.  Ne  con- 
fiez pas  non  plus  vos  secrets  à  leurs 
chefs,  de  peur  qu'ils  n'en  abusent  s'ils 
deveuaienLvos  ennemis. 

Ne  vous  contentez  pas  de  Caire  exa- 
miner les  chemins  par  les  spéculateurs, 
voyez-les  vous-même  autant  que  cela 
sera  possible  ainsi  que  la  disposition 
des  ennemis.  Vous  ne  pouvez  sans  cela 
prendre  des  mesures  justes  sur  les- 
-  quelle»  on  puisse  tabler. 


Faites  tous  vos  préparatifs  pendant 
l'hiver,  afin  qu'au  printemps  rien  ue 
vous  manque  pour  entrer  en  campagne. 

Dés  le  commencement  de  la  guerre, 
il  faut  adresser  des  prières  à  Dieu  pour 
lui  demander  son  assistance,  afin  qu'il 
nous  garantisse  de  tomber  dans  de. 
grands  dangers,  el  qu'il  nous  inspire  ce 
qu'il  faudra  faire.  Nos  bras,  n'étant  que 
des  instrumons  qu'il  emploie  selon  sa 
volonté ,  ne  peuvent  agir  avec  succès 
que  par  son  aide.  Il  estle  Dieu  des  com- 
bats ,  et  donne  la  victoire  à  qui  il  lui 
plaît. 

Si  vous  voulez  parvenir  à  une  bonne 
paix,  faites  de  bons  préparatifs  pour  la 
guerre.  Plus  vous  serez  en  étal  de  la 
soutenir  et  de  la  pousser  avec  vigueur, 
plus  vous  rendrez  vos  conditions  meil- 
leures et  obligerez  les  ennemis  d'accep- 
ter celles  que  vous  offrirez. 

DO  libérez  avec  plusieurs,  résolvez  seul 
ou  avec  peu,  exécutez  sans  délai. 

Alexandre,  interrogé  comment  en  si 
peu  d'années  il  avait  terminé  tant  de 
choses  et  si  importantes,  répondit  :  «  En 
»  ne  remettant  pas  au  lendemain  ce  que 
d  je  pouvais  faire  le  jour  même.  i> 

La  nuit  est  le  temps  le  plus  propre 
pour  méditer  sur  les  choses  importan- 
tes ;  l'esprit  est  plus  rassis,  et  n'est  point 
distrait  par  le  tumulte  qui  règne  pen- 
dant le  jour. 

Avant  de  vous  coucher  et  de  vous 
livrer  au  sommeil,  rappelez-vous  ce  que 
vous  pourriezavoir  omis,  et  pensez  à  ce 
qu'il  faudra  faire  le  lendemain. 

Les  entreprises  mûrement  délibérée! 
et  qui  se  font  à  propos  ont  une  bonne 
issue;  mais  l'expérience  nous  apprend 
que  tout  ce  qui  se  fait  témérairement, 
avec  précipitation,  ne  réussit  point,  et 
cause  de  grands  maux 

Les  affaires  de  la  guerre  doivent  oirc 
conduites  avec  bien  de  la  circonspection. 
Dans  toutes  les  autres,  le  mal  peut  *c  ré- 


parer.  Ici  il  est  permanent  ;  les  morts 
se  corrompent  et  ne  reviennent  point. 

Un  bon  général  est  comme  un  habile 
athlète,  qui  emploie  à  propos  la  ruse  et 
la  force  pour  vaincre  son  adversaire.il 
doit  être  préparé  à  toutes  les  attaques  et 
les  ruses  de  l'ennemi ,  et  avoir  prévu 
lous  les  cas ,  non  seulement  les  plus 
vraisemblables,  mais  ceux  ou  il  y  a  quel- 
que possibilité.  Ainsi,  quoi  qu'il  arrive. 
Il  ne  sera  point  pris  au  dépourvu. 

Lorsque  vous  aurez  commencé  la 
guerre,  prescrivez-vous  la  loi  de  la  con- 
duire jusqu'à  la  fin.  Il  serait  honteux 
de  venir  se  reposer  chez  soi  sans  l'avoir 
entièrement  terminée.  L'ennemi  vous 
mépriserait  et  croirait  que  vous  n'avez 
pu  faire  autrement. 

La  science  de  la  guerre  est  noble  et 
d'une  grande  utilité.  Par  son  moyen  on 
réduit  souvent  les  ennemis  sans  com- 
battre. II  faut  donc  l'étudier  avec  appli- 
cation. On  y  apprend  l'art  de  dresser 
des  pièges,  et  quand  il  faut  agir  à  force 
nuverle,  on  y  trouve  encore  des 
moyens  de  surprendre  l'ennemi  par 
quelque  endroit. 

Il  est  beau  de  vaincre  sans  rien  ris- 
quer, en  harcelant,  en  affamant  les  en- 
nemis. Les  téméraires  qui  réussissent 
par  des  coups  de  !a  fortune,  n'ont  que 
l'admiration  du  vulgaire.  Imitez  plutôt 
teux  qui  ne  doivent  leur  succès  qu'à 
kur  adresse  :  ceux-là  méritent  seuls 
'l'être  loués.  Assurez  toujours  vos  en- 
treprises le  plus  que  vous  pourrez.  Si 
"m  avez  une  fois  vaincu  la  fortune, 
'tus la  garderez  dans  votre  parti. 

U  modestie  et  la  continence  sont 
des  qualités  nécessaires  aux  gens  de 
suerre.  On  ne  doit  porter  à  l'armée  que 
ce  qui  est  indispensable  ;  le  luxe  amollit 
etrorrolhpt  les  mœurs.  Hieo  n'est  aussi 
pins  honteux  que  la  débauche;  elle 
'-nme  le  corps  et  affaiblit  les  facultés 
Je  l'esprit.  Ainsi  tous  les  rhefs  de  votre 
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armée  doivent  être  exempts  de  ces  vi- 
ces, qui  rendent  incapable  de  com- 


Si  vous  êtes  éloigné  de  louty  cupidité 
et  d'avidité  du  gain,  vous  gagnerez  l'es- 
time générale  et  l'amour  de  vos  soldats. 
Lorsqu'ils  vous  aimeront,  ils  se  livre- 
ront avec  zèle  à  tous  les  travaux. 

Si  vous  voulez  être  considéré  et  ho- 
noré, préférez  le  bien  public  à  votre 
avantage  particulier.  Un  boa  général 
n'est  pas  celui  qui  fait  bien  ses  «flaires, 
mais  qui  veille  au  salut  de  tous  ceux 
qui  sont  sous  ses  ordres.  Nous  ne  le 
choisissons  pas  pour  qu'il  ne  pense 
qu'à  lui  seul.  Un  chacun  ne  prend  le 
parti  des  armes  que  pour  se  rendre 
meilleur  et  se  perfectionner  :  l'obéis- 
sance aveugle  .qu'on  rend  au  général 
est  l'effet  de  la  confiance  qu'on  a  en  lui. 

Scipion  ayant  été  élu  général,  il  sup- 
prima toutes  les  tables,  les  lits  et  plu- 
sieurs vases  dont  onseservaitàl'armée. 
Il  ne  permit  aux  soldats  qu'une  marmi- 
te, une  broche  et  un  gobelet  de  bois  ; 
aux  officiers,  un  d'argent  :  il  défendit 
de  s'oindre  d'huile  de  senteur;  ordonna 
qu'on  dînerait  debout  avec  des  mets  qui 
ne  fussent  pas  apprêtés  au  feu,  et  qu'au 
souper  on  ne  mangerait  que  de  la  vian- 
de bouillie  ou  rôtie  ;  que  chaque  tribun 
n'aurait  qu'une  petite  tente  sous  la- 
quelle il  coucherait  :  ainsi  pendant  tout 
le  temps  de  son  généralat,  il  se  rendit 
illustre  par  ses  victoires.  Il  n'ajoutait 
point  foi  à  l'astrologie,  eux  prédictions, 
é  l'apparition  des  spectres,  aux  augures, 
aux  songes,  ni  aux  divinations.  Il  mé- 
prisait toutes  les  choses  par  lesquelles 
on  prétendait  tirer  des  connaissances 
de  l'avenir ,  et  qui  jettent  In  terreur 
dans  les  esprits,  ce  dont  un  général 
adroit  sait  les  guérir.  En  l'imitant  vous 
érigerez  à  votre  gloire  des  trophées  im- 
mortels. 

Quelquefois  les  soldats  tirent  de  cor» 
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tatnes  choses  an  mauvais  augure  qui  les 
décourage.  Il  faut  alon  chercher  un 
moyen  de  changer  leurs  pensées ,  et 
tirer  de  ces  mêmes  choses  qui  les  ef- 
fraient, une  raison  qui  les  ranime,  et 
leur  redonne  l'espérance.  Par  exemple, 
«'il  renaît  &  tonner  et  que  cela  fit  pris 
comme  un  mauvais  signe,  on  leur 
dirait  que  c'est  Dieu  qui  manifeste  sa 
colère  contre  les  ennemis. 

Citait  autrefois  un  très  fâchera  au- 
gure d' éternuer ,  et  si  pareille  chose  ar- 
rivait àquelqu'un,  les  soldats  en  avalent 
l'arne  abattue.  Un  général,  qui  avait  re- 
marqué l'effet  que  cela  produisait,  dit 
en  plaisantant,  après  qu'un  soldat  eut 
éternué,  «je  ne  m'étonne  pas  que  dans 
n  tant  de  monde  il  y  en  ait  un  qui 
»  éternue.  »  Cela  fit  rire  ceux  qui  l'en- 
tendirent, et  tourna  le  mauvais  augure 
en  bon  ;  car  le  rire  est  te  signe  de  la 
victoire. 

il  y  a  plusieurs  articles  semblables 
qui  peuvent  être  d'un  grand  secours, 
si  vous  avez  l'adresse  de  prévoir  cer- 
taines choses  et  de  les  prédire,  en  les 
donnant  comme  une  marque  évidente 
de  la  protection  (ht  ciel  :  par  exemple , 
l'apparition  d'un  astre,  ou  une  éclipse, 
ou  quelque  phénomène  dont  le  vulgaire 
ignore  les  causes  ;  on  bien  si  tous  sup- 
posez un  songe,  par  lequel  Dieu  vous 
excite  aune  entreprise.  Lesoldat,  qui 
b  voit  approuvée  du  ciel,  en  aura  plus 
de  courage  et  de  confiance. 

Faites  attention  n  jour  du  mois  et 
de  l'année  ou  nous  aurons  remporté 
une  victoire;  et  si  voua  êtesdaos  le  cas 
duca*nbattre,chuiaii8ese«jeurdepré- 
férenee;  h»  soldats  qui  le  croiront 
marqué  pour  le  victoire,  en  auront 
meilleure  espérance. 

L'arc  et  lot  fléchée  sont  ées  armes 
excellentes  et  très  utiles-  Voue  eurex 
soin  d'ordonner  que  dans  les  ferle, 
ebetewx,  petto*  vftea  et  autre*  lieux 
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exposés  aux  courses  des  ennemb, 
chacun  de  ceux  qui  sont  en  état  de  as 
servir  d'armes,  ait  du  moins  un  arc  et 
quarante  flèches;  qu'As s'exercentson- 
vent  au  tir,  soit  dans  la  plaine ,  dam 
ta  montagne  ou  dans  des  clôtures.  Par 
là  les  habitans  d'un  pays  pourront  es 
défendre  centre  les  partis  de  renne- 
mi,  et  les  arrêter  en  se  postant  sur 
des  rochers,  dans  des  détroits,  et  aux 
passages  des  bols. 

Si  vous  avez  une  petite  armée  en 
comparaison  de  celle  des  ennemis, 
campez-vous  dans  un  lieu  étroit  suffi- 
sant pour  vetre  nombre,  et  où  l'enne- 
mi ne  puisse  profiter  de  sa  supério- 
rité. 

Comme  vous  devez  tous  appliquer 
a  connaître  les  camps  des  ennemis, 
leur  situation  et  le  nombre  des  trou- 
pes qu'ils  contiennent,  vous  devei 
aussi  empêcher  autant  que  vous  pour- 
rez de  reconnaître  lés  vôtres 

Si  vos  troupes  marchent  serrées  elles 
paraîtront  moins  nombreuses,  la  con- 
densation trompant  la  rue.  Si  vous  vou- 
lez en  faire  paraître  pins  que  tous  n'en 
avez,  faites  marcher  vos  soldats  écar- 
tés les  uns  des  autres,  pour  qu'ils  oc- 
cupent plus  de  terrain.  Dans  le  camp, 
on  réunira  deux  chambrées  sous  la 
même  tente ,  et  l'on  posera  les  armes 
auprès,  au  cas  qu'on  vouMt  Faire  pa- 
raître l'année  moindre  qu'elle  n'est 
Si  l'on  veut  te  contraire,  on  divisera 
une  chambrée  sous  deux  ou  trois  ten- 
tes. Par  ce  dernier  stratagème  vous 
empêcherez  l'ennemi  de  voua  mépri* 
ter;  mail  camuse  U  peut  ne  pas  restât 
long-temps  dans  F  erreur,  vous  lèverai 
vetre  camp  pour  ve*a  «fier  pester  dm 
•n  lien  sûr,  jusqu'à  ce  que  vow  avet 
reçu  des  renforts. 

Faites  toujours  eut  sorte  que  vetre 
arsaée  soit  en  batathe  «vaut  celle  de 
l'ennemi.  Vous  stret  ainsi  prêt  i  en- 
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treprendre  m  qno  w  ifjsntra»  contra 
lot;  et  peut-être  n'enra-t-il  pas  te 
temps  de  se  former  «fut  votre  atta- 
que, ce  qol  relèvera  lecteur  de  ras 
troupe»,  et  consternera  les  siennes, 

Si  vous  voulez  que  vos  soldats  aillent 
volontiers  an  combat ,  il  font  avoir 
grand  soin  de  panser  les  blessés.  Ceux 
irai  sont  préposés  pour  les  relever,  re- 
mettront les  dépouilles  des  morts  en- 
tre les  mains  des  dixalniers. 

Ayez  attention  de  vous  mettre  A  dos 
le  soleil,  le  rent  et  la  poussière,  et  que 
l'ennemi  les  ait  an  -visage.  Cet  avan- 
tage vous  facilitera  la  victoire. 

11  faut  téter  votre  ennemi  pour  ta- 
cher de  connaître  son  caractère.  S'il 
est  audacieux,  faites  en  sorte  de  l'irri- 
ter et  de  l'engager  a  quelque  mouve- 
ment hasardeux  dont  vous  le  punires. 
911  est  timide  et  eninttf,  étonnez- 
la  par  des  attaques  vives  et  inopi- 
nées. 

Quand  Dieu  vous  aura  donné  la  vic- 
toire, si  lee  ennemis  demandent  la 
pait ,  il  ne  faut  pas  leur  imposer  des 
conditions  trop  dures.  Penses  que  la 
fortune  est  inconstante  ,  et  que  d'un 
jour  A  Tantre  la  moindre  circonstance 
peut  changer  la  face  des  affaires. 

Vous  pourrez  tromper  les  ennemis, 
eo  paraissant  faire  une  chose  contraire 
i  votre  dessein.  Si,  par  exemple,  étant 
en  présence,  vous  faites  mine  de  voua 
retrancher,  eu  d'élever  un  fort  sur 
une  élévation,  ils  croiront  que  vous 
avez  envie  (f  y  rester.  Tandis  qu'ils  se- 
ront occupés  à  faire  la  même  chose , 
tous  pourrei  les  attaquer,  ou  Mon  vous 
retirer  à  la  sourdine. 

S  vous  voûtes  Wre  croire  aux  enne- 
nfe  que  vous  restez  dans  votre  poste , 
et  cependant  avoir  le  temps  de  vous 
retirer ,  vous  feres  couper  des  pieux 
auxquels  on  attachera  des  bouchers  et 
des  niques;  on  les  plantera  de  ornière 


que  dans  réloignement  u>  paraissent 
être  des  hommes. 

Si  vous  poses  votre  camp  vis  i  via 
des  ennemis ,  et  que  le  veot  souffle  do 
leur  coté ,  mettes  le  feu  aux  champi 
qui  sont  entre  deux,  et  vous  l'obligerez 
à  s'enfuir. 

Quand  voua  feras  une  coursa  «net 
l'ennemi,  vous  placeras  pendant  la  ntit 
des  embuscades  en  divers  endroits, 
pour  fondre  sur  lui  de  toutes  parts  et 
le  disperser  plus  facilement.  Voua 
pourrez  aussi  taire  semer  des  chausse- 
trapes.de  fer  dans  une  certaine  circon- 
férence de  terrain,  afin  d'être  un  obsta- 
cle a  l'ennemi  qui  s'avancerait  sur 
vous.  Vos  fantassins  porteront  des  ga- 
loches de  bois ,  au  lieu  de  souliers  de 
cuir,  pour  n'en  être  point  incommo- 
dés. 

Vous  pourrez  faire  une  coursa  s*na} 
beaucoup  de  danger  dans  In  pays  de) 
l'ennemi ,  ou  lui  surprendre  quelque 
poste,  en  habillant  vos  soldats  à  la  nu- 
mère  des  siens  ou  des  habitons.  :  si 
c'est  sur  mer,  en  vous  servant  de  vais- 
seau» pris,  ou  en  imitant  n  construc- 
tion des  leurs,  ainsi  que  leurs  pavil- 
lons. Cela  fera  qu'ils  voua  croiront  de 
leur  parti  et  vous  laisseront  approcher. 

Avec  de  l'argent  et  sans  combattre, 
on  peut  souvent  se  défaire  de  ses  en- 
nemis, ai  l'on  engage  nu  autre  peuple 
à  les  attaquer.  H  arrivera  qu'ils  s'af- 
faibliront et  se  détruiront  mutuelle- 
ment, tendis  que  voua  conserverez  tou- 
tes vos  forces  et  deviendrez  supérieur 
à  eux. 

Nulle  œcunatien  n'est  plus  louable 
que  l'étude  de  la  guerre  et  celle  de 
l'agriculture.  Celle-ci  nourrit  les  guer- 
riers qui  défendent  l'état.  Ces  deux 
arts  sont  d'autant  supérieurs  à  tous  les 
antres,  qu'ils  ne  sont  jamais  superflus, 
etque  l'on  ne  peut  s'en  passer  en  aucun 
temps,  la  subsistance  et  les  moyens  de 
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conservattondevanUonjetirsêtreprêts. 

Un  général  ne  doit  pas  être  seule- 
^  ment  verse  dans  la  science  des  armes  ; 
il  doit  être  ri^ommandable  par  la  no- 
blesse de  ses  actions;  c'est  pourquoi 
les  anciens  n'avaient  pas  seulement 
égard,  dans  le  choix  de  leurs  généraux, 
à  riltastration  des  familles,  mais  aussi 
au  mérite  personnel. 

La  tempérance  est  une  vertu  pré- 
cieuse ,  dont  le  général  doit  être  un 
modèle ,  surtout  n  l'égard  des  femmes 
captives.  Le  vice  opposé  est  des  plus 
dangereux.  Les  Juifs,  corrompus  par 
tes  femmes  Madianites,  attirèrent  une 
plaie  sur  Israël,  arrêtée  par  Phinée 
qui  tua  Zambri  et  la  femme  qu'il  avait 
menée  dans  sa  tente,  (a) 

Quand  on  est  chargé  de  l'adminis- 
tration des  affaires  publiques,  on  doit 
abjurer  toute  inimitié,  et  ne  plus  con- 
sidérer que  le  bien  de  l'état.  «  Celui 
d  qui  a  l'âme  grande  sait  oublier  les 
»  injures  personnelles  dont  il  pourrait 
»  se  venger.  » 

Éludici-vons  i  connaître  le  degré  de 
courage  et  de  talens  de  vos  officiers  et 
de  vos  soldats,  pour  les  employer  où  ils 
peuvent  rendre  le  plus  de  service. 

II  faut  que  les  soldats  trouvent  leur 
vie  agréable,  qu'ils  remplissent  leur  de- 
voir avec  galté,  et  qu'ils  oient  delà  pa- 
rjence  dans  les  travaux.  Ceci  est  l'au- 
rure  le  plus  certain  des  bons  succès. 

La  présence  du  général,  son  air  gai, 
quelques  mots  flatteurs  et  persuasifs, 
inspirent  de  l'ardeur  aux  officiers  et 
aux  soldats, 

Un  général  expert  prévoit  les  des- 
seins et  les  stratagèmes  de  son  adver- 
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saire.  Il  le  juge  d'après  ce  que  lui- 
même;  aurait  imaginé  s'il  eut  été  à  m 
place.  L'expérience  de  ce  qu'on  tente 
tous  les  jours  contre  l'ennemi  doit  faire 
conjecturer  ce  qoe  lui-même  est  ca- 
pable d'entreprendre. 

Vouloir  tout  faire  soi-même  est  d'un 
homme  malhabile.  Vous  commmeriei 
tout  votre  temps  dans  les  détails.  Il  ne 
faut  donc  pas  vous  mêler  des  fonctions 
de  vos  préfets,  mais  veilles  seulement 
à  ce  qu'ils  les  remplissent  exactement. 

On  est  bien  plus  admiré  si  l'on  trouve 
sur-le-champ  le  meilleur  expédient 
pour  se  tirer  d'un  péril  pressant,  que 
lorsqu'on  a  le  temps  de  méditer  à  ce 
qu'on  devra  faire. 

Les  lâches  et  tes  fuyards  ne  feraient 
souvent  que  jeter  le  trouble  dans  l'ar- 
mée si  on  les  obligeait  à  combattre.  D 
vaut  mieux  les  employer  dans  quelque 
endroit  peu  exposé,  où  ils  peuventêtre 
utiles. 

Si  vous  surprend  une  place,  ou  que 
vous  l'emportiez  d'escalade,  faites  ou- 
vrir une  des  portes  pour  donner  une  is- 
sue libre  aux  ennemis.  Quand  ils  pour- 
ront se  sauver,  ils  ne  penseront  point 
À  se  défendre.  Il  faut  toujours  éviter  de 
combattre  des  désespérés. 

Tel  qu'un  bon  chasseur  fait  tendre 
des  pièges,  pour  y  prendre  les  loups 
ou  les  renards,  vous  prendras  les  es- 
pions de  l'ennemi,  en  postant  secrète- 
ment des  gardes  hors  du  camp,  avec 
ordre  d'arrêter  tous  ceux  qui  en  sorti- 
ront et  de  les  examiner.  On  vérifier» 
ce  qu'ils  diront,  et  l'on  s'assurera  de 
tous  ceux  sur  qui  l'on  aura  le  moindre 
soupçon. 

Pour  rendre  les  gardes  et  les  senti- 
nelles vigilantes,  c'est-à-dire  celles  «si 
sont  sur  le  retranchement  autour  du 
camp ,  vous  annoncerez  que  dans  le 
cours  de  la  nuit,  on  Fera  paraître  (Tua 
Ueu  élevé  un  flambeau  auquel  chaque 
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station  devra  répondre  en  élevant  le 
sien.  Comme  elles  attendront  l'instant 
ou  le  vfltrc  paraîtra,  elles  seront  tou- 
jours attentives  pour  n'être  pas  sur- 
prises. 

Si  tous  voulez  mander  quelque 
chose  secrètement,  prenez  une  lablelle 
«u-  laquelle  vous  écrirez  ce  que  vous 
voudrez  marquer  ;  ensuite,  l'ayant  en- 
duite de  cire,  vous  y  mettrez  des  choses 
sans  conséquence  et  qui  ne  donnent 
aucun  soupçon. 

La  lâcheté  du  cœur  se  reconnaît  par 
la  pâleur  et  un  air  de  paresse  lorsqu'on 
parle  d'aller  à  une  action.  On  peut 
éprouver  aussi  les  soldats  de  cette  ma- 
nière ;  faites-les  assembler  dans  quel- 
que lieu,  puis,  tout-a-coup,  que  l'on 
sonne  de  la  trompette  et  que  l'on  crie 
que  c'est  l'ennemi  qui  arrive  ;  les  lâ- 
ches s'enfuiront,  et  les  braves  demeu- 
reront. 

On  peut  encore  se  servir  de  cet  ex- 
pédient :  lorsqu'ils  y  pensent  le  moins, 
on  frappera  sur  une  tymbale  ou  aulr*- 
instrument  qui  rende  un  bruit  fort. 
Ceux  qui  n'en  paraîtront  pas  surpris  et 
qui  garderont  une  contenance  assurée, 
doivent  être  choisis  comme  les  plus 
fermes  et  les  plus  braves. 

Menez  vos  troupes  au  combat  len- 
tement et  gardant  bien  leurs  rangs. 
Quand  elles  seront  a  la  portée  des  flè- 
ches, elles  fondront  sur  l'ennemi  avec 
célérité.  C'est  le  moyen  de  ne  pas  souf- 
frir des  traits  et  d'eu  avoir  bientôt  rai- 
son. 

Si  un  gros  d'ennemis  veut,  pendant 
le  combat,  percer  votre  ligne,  laissez- 
lui  le  passage  libre.  Vous  les  chargerez 
ensuite  a  dos  et  les  déferez  plus  aisé- 
ment. 
Le  général  de  l'armée  est  comme  la 

tête  de  la  vipère;  si  celle-ci  est  brisée, 

*  corps  n'est  plus  à  craindre  et  devient 

jiutile.  Appliquez-vous  doue  à  vous  en 


Uoi.  AU 

défaire,  «oit  par  un  nombre  de  soldâto 
qui  s'attacheront  uniquement  à  fondre 
sur  le  lieu  où  il  sera,  ou  bien  en.  y 
jutant  une  grande  quantité  de  traits, 
comme  vers  un  rocher,  ou  par  quel- 
qu'aulre  moyen. 

C'est  nue  très  bonne  méthode  de 
réunir  pour  combattre  les  parens  et  les 
amis  ;  l'attachement  qu'ils  ont  les  uns 
pour  les  autres  les  porte  à  se  secourir 
mutuellement,  et  à  montrer  plus  de 
vigueur. 

Tant  qu'on  fait  tète  a  l'ennemi,  on 
peut  espérer  la  victoire  ;  mais  si  l'on 
tourne  le  dos,  il  n'y  a  plus  d'espérance 
de  salut. 

Avant  de  distribuer  les  dépouilles, 
comme  je  vous  l'ai  prescrit,  vous  met- 
trez à  part  la  cinquième  partie  pour  le 
trésor  public,  Le  reste  sera  partagé 
également.  Si  quelqu'un  s'est  distingué 
particulièrement,  on  lui  donnera  une 
gratification  sur  le  trésor,  telle  que 
vous  le  jugerez  a  propos.  Ceux  qui  se- 
ront demeurés  à  la  garde  du  bagage 
partageront  avec  les  autres. 

Quand  vous  devrez  passer  par  des 
lieux  secs  et  arides,  faites  provision 
d'eau,  et  marchez  depuis  le  soir  jus- 
qu'au matin.  Le  jour,  les  troupes  se 
reposeront.  Les  hommes  et  les  bètes 
seront  ainsi  moins  fatigués,  et  vous  au- 
rez moins  besoin  d'eau. . 

Si  vous  passez  des  défilés,  il  faut  le 
faire  avec  beaucoup  de  circonspection. 
Au  cas  que  vous  fassiez  retraite  devant 
l'ennemi,  vous  aurez  une  arrière-garde 
composée  de  vos  meilleurs  hommes, 
pour  repousser  tes  attaques  et  empê- 
cher que  tout  le  monde  ne  fuie  vers  fa 
tète. 

Si  vous  avez  peu  de  cavalerie,  choi- 
sissez les  lieux  étroits  et  montagneux, 
où  vous  ne  puissiez  être  inquiété  par 
l'ennemi. 

Quand  voua  êtes  prêt  de  combattre 
36 
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'M  te  ;MtL'il  Mt,  Miel Toir  toutes  vot 
«mes,  ^pées  Mes,  piques  et  boncHere; 
l'éclat  qu'elles  jetteront  inspirera  de 
la  terreur.  Lorsque  vous  viendrez  nui 
mains,  que  ce  soit  en  criant  et  avec  un 
grand  bruit  d'armes. 
Il  n'y  a  pas  un  seul  ordre  de  bataille, 

-  mais  plusieurs,  r|ui  diffèrent  selon  l'es- 
pèce  des  trempes  et  des  armes,  le  ca- 
ractère des  nations,  la  nature  des  lieux, 
et  les  circonstances.  Ainsi  vous  dispo- 
serez votre  armée  conformément  a 
l'occasion. 

Si  l'armée  ennemie  est  en  croissant, 
«Mi  combattre!  cette  disposition  en 
divisant  la  votre  en  trois  parties.  Vous 
■en  placera  deux  vis-à-vis  des  pointes 
■  droite  et  gauche  du  croissant  pour  les 

-  combattre.  J.a  troisième,  placée  vis- 
à-vis  du  concave,  sera  destinée  seule- 

-  ment  à  secourir  las  deux  autres.  Par  ce 

-  moyen,  vous  rendrez  leur  demi-cercle 

-  inutile,  ou  voue  les  obligerez  a  changer 
leur  ordonnance.  Si  le  corps  <lo  milieu 
fait  mine  de  se  retirer  et  que  les  enne- 
mis soient  tentés  de  le  poursuivre, 

•a  rompront,  seconfondrontetsemet- 
,'trtwt  «n  désordre  ;  alors,  faisant  volte- 
face,  vous  les  défères  entièrement. 
■_-   Lorsque  vous  aurez  besoin  d'armes 
«t  do  recrues,  vous  ordonnerez  à  tous 

-  tes  riches  qui  no  veulent  point  servir 
de  fournir  un  homme  à  cheval  bien 
équipé.  De  celte  sorte,  les  pauvres  sc- 

.  font  bien  montés ,  et  tas  riches  mous 

et  paresseux  contribueront  a  la  dé- 
pense. 

Avant  une  «rasée  composée  de  ca- 
.  valerie  et  d'infénierio,  ayez  soin  que 
roUc  cavalerie  légère  s'exerce  à  tirer 
des  déclics  et  l'infanterie  légère  des 
.frondes;  <n»  l'une  aU'nmre  s'habituent 
fieewir  dans  toutes  -sortes  do  terrains, 
-que  la  cavalerie  soute  à  bas  de  cheval  et 
y  remonte  avec  légèreté  ;  que  l'on  »H 
Mtun  toujours  atep  are  êosrtr*  " 


Une  armée  composée  de  cavalerie  0 
d'infanterie  est  semblable  au  corps  h(t- 
main,  dont  les  mains  sont  les  archers, 
tes  jDculateurs  et  les  frondei.  •  les 
pieds  sont  la  eavalerïe,  le  corp„-  le.  pe- 
samment ormes.  La  l&le  du  tou  sst  le 
général,  qui  doit  conduire  le  forps  et 
en  avoir  un  soin  particulier.  Toutes  lai 
parties,  en  travaillant  pour  sa  conser- 
vation ,  agissent  aussi  pour  la  leur 
propre. 

Si  les  ennemis  s'assemblent  de  plu- 
sieurs provinces,  n'attendez  pas  qu'ils 
soient  réunis  pour  les  combattre.  Par 
exemple,  les  Barbares  devant  venir  de 
!a  Syrie,  de  la  Cilicie  et  de  l'Egypte 
pour  nous  faire  la  guerre,  avant  que 
leur  flotte  soit  formée,  occupez  avec  la 
votre  l'île  de  Chypre.  l>e  la  vous  obser- 
verez les  desseins  de  ces  peuples,  et 
vous  serez  fi  portée  d*atlaquer  séparé- 
ment leurs  escadres  lorsqu'elles  vou- 
dront s'assembler.  Vous  pourrez  même 
tenter  de  brûler  leurs  vaisseaux  avant 
qu'ils  soient  partis. 

Quand  une  flotte  se  met  en  mer, 
personne  ne  doit  être  instruit  du  lieu 
où  elle  doit  aller  ni  du  chemin  qu'cHl 
doit  prendre.  On  écrira  les  ordres  dnn, 
une  lettre  cachetée  qui  sera  donnée  au 
chef  ;  il  lui  sera  prescrit  de  ne  l'ouvrir 
que  lorsqu'il  sera  en  haute  mer,  à  une 
distance  marquée,  tl  y  trouvera  ses  in- 
structions, dont  les  ennemis  ne  pour- 
ront être  instruits. 

Je  vous  regarde  comme  le  médecin 
d'un  grand  corps,  que  vous  devet  ga- 
rantir de  toutes  les  maladies  par  un 
sege  régime.  Les  maux  qui  peuvent 
l'attaquer  sont  l'oisiveté,  ïlntempé- 
nuice,  la  volupté,  le  luxe,  l'avidité  du 
gain,  les  superstitions  des  augures  et 
autres  divinations,  choses  fort  éloi- 
gnées de  la  vraie  piété,  et  qui  ont  son- 
vent  trompé  les  esprits  crédules. 
j     Menés  avec  vous  vos  eufaiw,  aiou 
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que  ceux  des  per*o*mee«  les  pins  cofr 
adorables  et  des  officiers  distinguée , 
pour  les  instmf  rc  dans  l'art  de  la  guerre 
et  (es  former  an  commandement,  llo 
apprendront  à  soutenir  la  fatigue ,  à 
braver  les  dangers,  h  voir  sans  frisson- 
ner les  cadavres  et  les  blessés ,  à  ne 
point  s'étonner  des  cm  ni  du  tumulte 
des  combats  :  1rs  tous  accompagneront 
lins  toi  expéditions,  comme  de  jeo- 
Ks  chiens  qui  suirent  leur  mère  a  ta 
dusse. 

L'observation  des  lois  mrHtatrcs  est 
la  source  des  victoires  et  de  tous  tel 
blns  succès.  Ote*  sont  les  gardiennes 
4m  biens  et  de  salât  de  tons;  en  pro- 
curant la  mise  des  ennemis,  «Mes  as- 
sirent te  repos  de  nos  sujet*.  Apportes 
donc  mao  grande  attention  à  les  mahv 
ttair  en  vigueur.  Réglez  vos  mœurs  et 
votre  conduite  snr  les  lois  divines  ot 
las  préceptes  de  la  traie  piété  ;  vous 
afermfrc*  par  là  votre  netorité,  ot  ren- 
dre! votre  «Iwrfce  respectable}  vous 
deviendrez  agréable  à  Dieu,  à  Josas- 
Christ,  son  fils,  et  à  nous,  qui  tenons 
de  lui  notre  empire. 


tÉCAWTIJLÂTION  ET  CONCLUSION, 

Un  de  répéter  sommai  rem»  nt  tout 
ee  «ad  a  été  écrit  juseu'ieJ ,  je  vous 
essarte,  qnelqae  commandement  que 
vois  ayez,  do  foire  en  sorte  d'assurer 
la  conservation  et  la  tranquillité  de 
uns  on»  qui  seront  sous  vos  ordres. 

in  premier  lieu,  telle  chose  que  vous 
MnpreiMH,  voue  euru  «aBararant 
retours  A  Uieu  et  lui  adresserez  vu 
prières;  il  est  notre  créateur  et  notre 
(Battre  H  dirige  rrts  porauis  otnoise» 
bons,  ri  voit  uos  peoaees  et  les  seoti«- 
■wm  de  nos  cœurs  ;  nulle  créature  ne 
peut  se  cacher  devant  lui;  tout  est  dé~ 
)  dit 
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subit  Ptut  :  nous  nu  deroui  deoe  rtaj) 
faire  sans  te  consulter. 

Il  y  a  de  nous  à  lui  une  affinité  et 
une  dépendance  comme  celle  d'un  ûut 
envers  son  père,  car  il  nous  *  donné  le 
jour,  il  noua  nourrit  pat  M  bonté,  i( 
nous  anime  et  nous  conserve.  Nous  lui 
obéissons  comme  un  soldat  a  son  pré- 
fet, un  esclave  a  son  maître,  un  sujet 
a  ion  roi.  Il  nous  a  soumis  tout  ce  qui 
est  animé,  et  nous  a  donné  l'empire, 
sur  les  béws.  il  nous  conduit  comme 
un  bon  pasteur.  Nous  l'adorons,  nous. 
devons  vivra  et  mourir  pour  M. 

Personne  t  à  moins  d'avoir  le  sena 
dépravé ,  ne  peut  nier  l'existence  du 
Dieu.  Tout  parie  de  la  grandeur  de  ce- 
lai qui  a  tiré  l'univers  du  néant,  uni 
est  partout,  qui  remplit  tout,  qui  préV 
".  lit  ci  gouverne  tout.  Lof  uuvrogei  de 
sol  nains,  te  ciel,  la  terre,  la  mer,  et 
teutr  qu'ils  contiennent,  attestant  s* 
puisse w  et  sa  bienveillance  enve» 
nous.  C'est  lui  qui  crée  les  rois,  et  il  % 
dît:  C'en  par  moi/pt'iti  régne*!.  Ildwiiie 
le  pouvoir  aux  généraux,  et  toute  au- 
torité vient  de  lui.  C'est  pourquoi  nul 
ne  doit  exercer  son  commandement 
avant  de  s'être  consacré  à  Dieu  par  In 
prière  et  lui  avoir  offert  soi  actions. 

Il  faut  donc  premièrement  faire  eb> 
servor  avec  exactitude  ce  qui  regard* 
le  mille  divin.  Voua  devei  révérer  of 
honorer  les  prêtres  et  les  pontifes  j 
maintenir  los  franchises  des  églises,  et 
no  pas  souffrir  qu'on  enlève  ceux  qui 
s'y  seront  réfugiés,  suis  que  nom  s* 
■Oyons  informés.  Vous  empêchera? 
qu'on  ne  profane  les  couvons  et  qu'on  . 
ne  fasse  aucune  insulte  ni  violence  4 
ceux  qui  s'y  «ont  dévoués  a  ta  virgi- 
nité, four  tout  dire,  enfin,  vous  forai 
respecter  les  choses  saintes  et  tout  ce 
qui  est  dédié  à  la  divinité. 

Les  prêtres  et  les  pontifes  sont  ré- 
pandus gamme  nue  «orte  d'esprit  daua 
M. 
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tout  le  corps  du  peuple  chrétien  pour 
c  vivifier  et  lui  servir  de  guides.  Ils 
Kml  les  pasteurs  de  nos  Ames,  nos  in- 
tercesseurs et  nos  médiateurs  auprès 
de  Dieu.  Ils  méritent  particulièrement 
d'être  considérés  et  honorés.  Ainsi, 
qu'aucun,  tel  qu'il  soit,  officier,  soldat 
ou  autre,  qui  sera  sous  votre  direction, 
ne  soit  assez  ftartii  de  mettre  les  mains 
sur  eus  ni  de  les  molester  on  aucune 
manière. 

l.fs  ministres  de  l'aiilel  étant  révérés 
et  Ilm  luis  divines  observées,  je  pr-élcnds 
qu'on  ne  transgresse  point  impunément 
One  seule  des  ordonnances  impériales, 
et  que  h  juslicesc  rende  exactement. 
Arous  ferei  des  préparatifs  de  guerre, 
non  pour  attaquer  qui  que  ce  soit  in- 
justement, on  faire  des  courses  et  pil- 
ler des  gens  nui  sont  tranquilles,  mais 
pour  vous  opposer  aux  entreprises  des 
malfuisnns  et  repousser  leurs  insultes. 
Nous  voulons  vivre  en  paix  cl  religieu- 
sement, même  avec  nos  ennemis,  au- 
tant qu'il  est  possible. 

Si  vous  avez  une  conduite  pieuse  et 
régulière  et  que  vous  souteniez  une 
cause  juste.  Dieu  vous  aidera  dans  vos 
desseins.  Celui  qui  ne  prend  les  armes 
que  parce  qu'il  y  est  forcé  pour  sa  con_ 
tervotion,  peut  tout  espérer  de  l'assis- 
tance divine.  Voila  l'unique  objet  de 
Vos  exercices  et  de  vos  travaux  mili- 
taires. 

'  Lorsque  la  guerre  sera  décidée,  vous 
Vous  appliquerez  i  connaître  le  carac- 
tère des  ennemis  et  leur  constitution  : 
s'ils  sont  ardens  et  impétueux  dans  le 
i  premier  choc ,  s'ils  sont  habitués  de 
l'attendre  et  do  souffrir  patiemment 
les  premières  charges  pour  venir  en- 
suite aux  mains  avec  plus  de  courage. 
Il  faut  aussi  examiner  si  la  guerre 
sera  de  longue  durée  ou  bien  si  elle 
sera  courte,  soit  par  le  défaut  de  vivres 
ou  d'argent,  ou  par  Tarde»  qu'il  y 


aura  de  combattre.  Dans  les  guerres  de 

cette  espèce,  vous  ferez  vos  disposi- 
tions et  vous  prendrez  vos  mesures  re- 
lativement aux  forces  des  ennemis,  à 
leur  méthode  et  à  leur  génie.  Vous 
observerez  s'ils  sont  audacieux  ou  ti- 
mides, s'il  règne  parnn  eux  de  l'ému- 
lation et  de  l'amour  de  la  gloire,  ou  si 
ce  sont  gens  do  peu  de  valeur.  Voua 
étudierez  de  même  à  quel  degré  sont 
ces  senlimens  dans  votre  armée ,  et 
vous  ferez  ce  qu'il  faudra  pour  accroître 
ou  diminuer  ces  passions  et  les  tourner 
à  votre  avantage. 

Feignez  toujours  d'ajouter  foi  à  ce 
qui  peut  pronostiquer  la  victoire.  Ex- 
citez dans  vos  soldats  le  désir  de  com- 
battre, et  qu'ils  aillent  galmeut  à  l'en- 
nemi; ceux  qu'on  y  traîne  malgré  eux 
mettent  tout  en  désordre  et  rendent 
un  mauvais  service.  ' 

Mettez  en  usage  tout  ce  que  vous 
pourrez  imaginer  pour  abattre  le  cou- 
rage des  ennemis;  mais  ne  les  rédui- 
sez pas  dans  une  situation  où  le  dés- 
espoir leur  donne  plus  de  force  et  de 
valeur  qu'ils  n'en  ont  naturellement 
Si  vous  faites  des  trêves  ou  des  trai- 
tés avec  eux,  vous  les  garderez  lùjèlc- 
ment.  Au  cas  que  vous  remportiez  une 
victoire,  sans  vous  enorgueillir  du 
succès ,  soyez  prompt  à  en  proGler, 
et  s'il  vous  arrive  un  échec ,  que  ni 
vos  troupes  ni  les  ennemis  ne  s'aper- 
çoivent que  vous  en  êtes  étonné  et 
abattu. 

Votre  armée  doit  être  composée  d'un 
nombre  de  troupes  suffisant,  qui  soient 
bien  armées  et  ne  manquent  d'aucune 
des  choses  nécessaires.  Vous  devez  être 
fort  attentif  a  compléter  tous  les  pré- 
paratifs de  guerre.  Votre  dépense  sera 
modeste  et  frugale.  Tous  vos  soin 
doivent  être  pour  les  affaires  publi- 
ques. 
Voh  ferez  une  étude  sérieuse  dos 
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histoires  anciennes  et  modernes,  où 
vus  trouvera  de  grands  modèles  de 
conduite  peur  un  général ,  et  des  ac- 
tions dignes  d'être  imitées. 

Vous  tiendrez  conseil  avec  les  an- 
ciens officiers  et  ceux  qui  sont  le  plus 
experts  dans  les  clioses  de  la  guerre. 
Vous  admettrez  ceux  qui  sont  élevés 
en  dignités  cl  distingués  par  leur  rang, 
comme  aussi  ceux  qui  sont  capables 
de  vous  donner  de  bons  cl  fidèles  avis. 

Vous  n'exposerez  point  votre  per- 
sonne dans  les  périls  sans  nécessité. 
Vous  serez  toujours  prêt  à  repousser 
les  entreprises  de  l'ennemi  et  a  saisir 
habilement  les  occasions  favorables  de 
l'attaquer.  Appliquez-vous  à  lui  tendre 
finement  des  pièges  et  à  éventer  ceux 
qu'il  vous  dressera. 

lin  général  doit  avoir  le  corps  sain 
et  robuste,  en  état  de  porter  l'armure, 
qui  sera  riche  et  brillante.  Il  doit  être 
désintéressé,  laborieux,  intrépide  dans 
les  dangers,  prompt  à  suivre  ses  des- 
seins, magnanime  dans  ses  actions  cn- 
ters  les  soldats,  estimé  pour  ses  vertus, 
■on  courage,  son  habileté  à  la  guerre, 
et  sa  sagacité  dans  toutes  les  affaire* 
plutôt  que  par  sa  naissance.  Il  doit 
paru»  avec  précision  et  facilité ,  ne 
dire  que  des  choses  vraies,  a  moins 
qu'il  ne  soit  utile  de  feindre  et  d'in- 
venter quelques  mensonges  adroits 
pour  se  rendre  plus  maître  des  es- 
prits. Il  faut  être  libéral  et  bienfaisant 
envers  les  bons  soldats,  faire  enterrer 
honorablement  les  morts,  prendre 
grand  soin  des  malados  et  des  blessés. 
Vous  devez  être  d'un  commerce  aisé 
et  agréable  dans  la  conversation,  point 
disputcur,  point  curieux  de  petites 
choses,  ni  babillard.  Que  vos  vêtemens, 
voire  air  et  voire  démarche  annoncent 
un  caractère  simple,  noble,  éloigné  du 
faste  et  de  l'orgueil. 

Tout  général  d'année  qui  commence 


une  guerre  contre  telle  nation  que  ce 
soit,  s'instruira  à  fond  de  ses  usages, 
de  son  ordonnance,  et  des  rases  qui 
lui  sont  le  plus  familières.  S'il  com- 
mande  une  armée  navale,  qu'il  prenne, 
garde  qu'elle  ne  sou  battue  de  quel- 
que tempête,  qu'il  observe  la  situation 
du  ciel  et  le  mouvement  des  astres; 
qu'il  rassemble  près  de  lui  les  vaisseaux, 
de  son  arrière-garde,  crainte  qu'il  ne 
leur  arrive  malheur,  soit  par  l'incom- 
modité des  lieux,  par  les  hasards  de  la 
mer  ou  de  ta  part  des  ennemis. 

Sur  terre  il  faut  savoir  de  quelle  ma-' 
nière  il  est  plus  avantageux  de  com- 
battre ;  si  l'on  se  rangera  en  front  de 
bantlièrf ,  ou  si  l'on  fera  quelque  dispo- 
sition pour  tourner  adroitement  l'en- 
nemi ;  si  l'on  occupera  des  lieux  forts, 
ou  si  l'on  dressera  îles  embuscades;  ou 
si  l'on  fera  le  (légal  dans  le  pays ,  eu 
coupant  les  bois,  ravageuul  les  campa- 
gnes, brûlant  les  maisons,  dï tournant 
les  eaux  et  emmenant  le  peuple  captif. 

On  guerroie  aussi  l' ennemi  en  atta- 
quant son  armée  a  l'improvisle,  ou 
dans  le  temps  qu'elle  traverse  un  Heure, 
ou  en  la  poussant  dans  des  lieux  res- 
serrés ,  en  l'attira  ut  dans  la  plaine ,  si 
clic  n'est  pas  encore  bien  formée ,  ou, 
en  l'enfermant  dans  des  détroits  d'où, 
elle  puisse  difficilement  sortir.  Si  l'en- 
nemi manque  de  vivres  et  des  choses 
nécessaires ,  si  la  maladie  se  met  dans 
ses  troupes,  s'il  est  surpris  par  les  ri- 
gueurs de  l'hiver,  s'il  est  fatigué  d'une 
longue  marche ,  ou  qu'après  une  jour- 
née pénible  les  hommes  et  les  chevaux 
n'aient  pas  de  quoi  se  repaître,  s'ils 
sont  accablés  de  sommeil ,  ce  sont  au- 
tant de  situations  fâcheuses  pour  lui , 
que  le  général  doit  connaître  pour  en 
tirer  avantage. 

Il  doit  savoir  diviser  son  armée  de  la 
manière  la  plus  facile  pour  exécuter 
prompteroent  ses  ordre*  et  toutes  le*, 
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rrianoïH'vres.  lorsqu'il  se  rangera  en 
bataille ,  qu'il  ait  attention  de  se  met- 
tre le  ver it  ou  le  soleil  a  dos  et  aux  yeux 
des  ennemis.  Qu'il  ait  le  ton  ferme  et 
assuré  dans  te  commandement.  Qu'il 
connaisse  comment  on  compote  une 
ordonnance,  comment  on  la  divise, 
comment  l'on  (orme  les  flics,  les  rangs, 
les  compagnies ,  l'étendue  et  ta  hau- 
teur qu'il  faut  donnera  chaque  troupe; 
qu'il  sache  discerner  ceux  qui  sont  les 
plus  propres  ponr  le  service;  établir 
pour  chers  les  plus  capables,  juger  de 
quelle  manière  il  est  plus  à  propos  de 
les  armer,  de  les  habiller  et  de  les 
exercer  ;  pourvoir  à  tous  les  besoins , 
et  Taire  tous  la  préparatifs  delà  guerre, 
choses  qui  sont  de  la  logistique,  autre- 
ment ,  de  l'art  du  calcul. 

La  dépense  des  soldats,  le  produit 
et  la  répartition  du  butin,  le  recouvre- 
ment des  deniers,  leur  emploi  pour 
l'achat  et  l'entretien  des  armes ,  des 
machines  et  des  autres  choses  néces- 
saires &  la  guerre  appartiennent  en- 
core au  calcul. 

L'art  de  mettre  les  troupes  en  ba- 
taille ,  de  disposer  les  différons  corps , 
de  régler  les  formes  d'attaque  et  de  dé- 
fense, de  savoir  quel  est  le  meilleur 
ordre  pour  recevoir  le  choc  de  l'en- 
nemi ,  et  le  plus  avantageux  pour  le 
charger  ;  quelles  sont  les  armes  dont  il 
est  pins  o&ftvenable  dé  se  servir  selon 
les  occasions  ;  la  manière  de  les  mêler , 
celle  de  faire  agir  l'infanterie  et  la  ca- 
valerie selon  les  lieux  et  le  moment, 
de  manier  enQn  et  mettre  une  armée 
en  mouvement;  cet  art,  dis-je ,  est  es- 
sentiellement celui  de  la  tactique. 

Il  y  n  d'autres  sciences  telles  que  l'ar- 
chitecture, rastronomîe ,  la  religion, 
la  médecine,  dont  on  lire  de  grands 
accours  à  ta  guerre.  L'architecture  ap- 
prend *  décrire  ta  forme  du  camp ,  a 
«onsrruJre  le  fossé  et  le  rempart ,  I  «• 


rtsdravecsyiwrrreiewrraniTrrieftettr. 
à  régler  les  intervalles,  h»  aupmenter 
ou  les  resserrer  dans  le  besoin ,  ouvrir 
des  chemins  et  former  des  commurtf- 
calions.  On  a  soin  de  choisfr  une  sHoa 
(ion  on  l'on  ne  soit  point  exposé  ara 
embûches  de  l'ennemi ,  où  Ton  ne 
soufTre  point  d'incommodité,  et  où  l'on 
soit  a  l'aise  pour  tous  ses  mouvemens. 

C'est  encore  l'affaire  de  l'architec- 
ture et  de  la  géométrie,  de  bfttir  les 
mors  des  villes  et  autres  forteresses , 
de  les  préserver  des  efforts  que  l'en- 
nemi fait  contre  eux ,  de  prévenir  les 
inondations  ou  de  les  faire  écouter, 
d'établir  les  machines ,  et  de  conduire 
tous  les  ouvrages  soit  ponr  l'attaque  ou 
la  défense  des  places. 

La  science  de  l'astronomie  sert  i 
faire  connaître  les  révolutions  des  mois 
etleschangemens  des  saisons;  quand 
doivent  venir  les  grandes  chaleurs  et 
les  grands  froids,  le  temps  des  phfies 
fréquentes  et  continuelles,  celui  des 
vents  violons  qui  soufflent  périodique- 
ment, ce  qui  a  mis  souvent  des  Armées 
dans  de  grandes  détresses.  Elle  ap- 
prend à  diviser  si  exactement  les  par- 
ties du  jonr  et  de  ta  nuitque  l'on  puisse 
régler  l'instant  de  ses  opérations,  faut* 
de  quoi  elles  échoueraient  infaillible* 
ment.  Elle  est  encore  utile  pour  ras- 
surer les  soldats ,  en  leur  faisant  con- 
nattre  les  causes  des  tremblemens  de 
terre  et  des  autres  phénomènes  de  te 
nature  qui  peuvent  les  effrayer. 

Ce  qui  regarde  la  religion,  c'est  la 
célébration  non  Interrompue  du  ser- 
vice divin ,  et  tes  exercices  de  pî<'té 
auxquels  l'armée  doit  assister,  selon  !<m 
cotnmandemens  donnés  à  tons  les  chré- 
tiens. L'effet  des  prédications,  des  sa- 
crifices er  des  autres  prières  adressées 
avec  ferveur,  a  Dieu ,  a  la  Vierge  Marie 
mère  de  Christ,  et  a  tous  les  saints  eaf 
intercède  trt  pour  ne»    est  «raffermir 
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es  taUttt  4»M  l'espoir  d»  leur  "«lut 
et  de  1m  rendre  plus  déterminés  à 
brartr  le»  dangers. 

L'ait  de  la  médecine  panse  les  pluies 
Suies  par  le»  wupsde  pierre»,  de  traits 
oo  d/autfe*  iitiwe,  fit  lient  pour  cet 
JfEt  dea  médicamens  tout  préparés. 
Elleguérit  les  diverses  maladies  pro- 
duiias  par  le»  chaleurs ,  le  froid,  les 
(alignes,  le  changement  d'eau,  par 
l'insalubrité  des  lieu);,  l'intempérie  de 
l'air,  par  la  mauvaise  nourriture, 
tomme  celle  des  fruits  verts  et  autres 
choses  semblables. 

Ces  arts  dont  j'ai  parlé ,  et  les  gens 
qui  les  professent ,  sont  donc  néces- 
saires à  l'appareil  d'une  armée ,  à  son 
approvisionnement  et  à  la  santé: les 
ons  pour  la  construction  des  armes  et 
des  machines,  d'autres  pour  tenir  des 
comptes  et  des  registres  ;  vous  et  les 
capitaines  qui  sont  sous  vos  ordres  pour 
régler  les  ordres  de  bataille  et  les  ma- 
nœuvres; des  ingénieurs  habiles  et 
versés  par  une  longue  pratique  dans 
l'architecture  et  la  mécanique  ;  des  as- 
tronomes expérimentés  dans  les  ob- 
servations du  ciel  et  la  connaissance 
des  astres ,  qui  entendent  les  règles  de 
'tolomée  et  son  système  contenu  dans 
•a  quatre  livres,  ainsi  que  d'autres 
;*5senationscalcIaïques,  les  éphéméri- 
èesde  Jean  Ltdus,  et  encore  ce  qu'A- 
ralus  a  publié  sur  les  phénomènes. 
Pour  ce  qui  est  de  ceux  qui  professent 
cet  art  trompeur  de  tirer  des  horosco- 
pes, et  dont  les  livres  sont  proscrits  par 
l'église,  nous  les  bannissons  absolu- 
ment de  notre  empire. 

On  choisira  pour  le  saint  ministère 
du  sacerdoce,  des  gens  vénérables 
dont  la  vie  soit  pure  et  les  mœurs  sans 
reproches,  afin  que  leurs  fonctions 
soient  agréables  à  Dieu ,  et  que  sa  fa- 
veur rejaillisse  sur  l'armée. 
Voua  aurai  donc  grand  soin ,  Ô  gé- 


néral, de  maiinera*  ..tw  ordonnances 
et  de  les  faire  observer  aux  troupes, 
ainsi  qu'a  tous  ceux  qui  seront  sous  vo 
Ire  commandement.  Vous  n'en  ourei 
pas  moins  de  vous  instruire  de  ce  qiu 
est  de  votre  charge ,  comme  sont  les 
divers  stratagèmes  et  manières  de  s'or 
donner.  Si  les  ennemis  viennent  a 
s'en  servir,  étant  bien  bu  Tait  cl  rompu 
dans  celte  matière ,  vou»  n'aurez  pas  de 
peine  à  employer  les  contraires  ,  ou  à 
en  imaginer  d'autre;  contre  eux. 

Ce  que  j'ai  pu  recueillir  tant  des  pra- 
tiques actuelles  de  la  guerre  que  des 
anciens  écrivains ,  est  renfermé  dans 
ce  livre  que  je  consacre  a  l'utilité  pu- 
blique Je  n'ai  point  cherché  à  l'em- 
bellir des  (leurs  du  discours,  et  ne  me 
suis  pas  piqué  de  choisir  les  expres- 
sions. J'ai  employé  les  plus  usitées  et 
les  plus  simples,  m 'é tant  servi  d'un 
style  purement  militaire.  A  l'égard  de 
quantité  de  choses  relslivesou  au  tempe 
des  entreprises,  ou  è  la  manière  de 
guerroyer  certaines  nations,  surtout 
le» Sarrasins,  nos  ennemis  actuels,  à 
l'occasion  desquels  j'ai  composé  ce  li- 
vre, comme  je  l'ai  annoncé,  bien 
qu'elles  n'y  soient  ris  comprises,  néan- 
moins si  l'on  a  bien  étudié  ce  que  j'ai 
dit,  et  que  l'on  y  joigne  quelque  expé- 
rience de  la  guerre,  en  examinant  avec 
attention  les  conjonctures  où  l'on  est, 
on  pourra  facilement  suppléer  à  ce  qui 
est  omis ,  cl  comprendre  ce  qu'il  fau- 
dra faire  :  car  il  n'est  pas  possible  que 
ni  moi  ni  aucun  autre,  quelque  ingé- 
nieux et  savant  qu'il  soit,  puisse  em- 
brasser tout  ce  que  l'industrie  et  la  sa- 
gacité humaine  sont  capables  d'inven- 
ter, ni  penser  aux  moyens  d'y  parer, 
les  circonstances  qui  changent  la  nature 
des  choses  étant  inlinies.  Les  ennemi» 
ne  forment  pas  toujours  de  ment 
leurs  desseins,  et  ce  qui  est  bon  à  leur 
opposer  dans  un  eas  ne  convient  plu» 
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dans  un  autre  :  chaque  incident ,  cha- 
que occasion,  exigent  de  nouvelles 
mesures,  de  nouvelles  combinaisons 
qu'on  ne  peut  toutes  indiquer.  Si  les 
généraux  des  ennemis  l'ont  pas  tous 
les  mêmes  idées,  et  s'ils  varient  leurs 
stratagèmes  ainsi  que  la  manière  de 
conduire  leurs  entreprises ,  il  faut  être 
prêt  aussi  ù  trouver  les  moyens  de  les 
faire  échouer ,  et  à  se  mettre  toujours 
eu  mesure  avec  eus.  L'esprit  humain 
eut  assez  rusé  et  fécond  eu  «x| 


LÉON  '   ' 

pour  ne  point  manquer  de  r 
c'est  pourquoi  vous  qui  êtes  chef  de 
l'armée,  devei  garder  les  commande-^ 
mens  de  Dieu,  et  le  prier  toujours  de 
vous  inspirer.  Après  l'honneur  éclatent 
que  vous  aurez  acquis  dans  ce  monde, 
en  dissipant  les  ennemis  de  votre  pa- 
trie, un  triomphe  plus  beau  vous  est 
réservé ,  par  le  Christ ,  vrai  Dieu  et  ras 
de  l'univers  entier,  auquel  soit  rend* 
gloire  dans  tous  les  siècles. 
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LA   HARIIE    DES    AMCIEIS 


Ouïs  le  temps  que  Végece  écrirait , 
■m  ta  fin  do  quatrième  siècle ,  l'art  de 
la  marine  était  presque  oublié.  Depuis 
long-temps  ou  ne  combattait  plus  sur 
mer;  toutes  les  terres  baignées  parla 
Méditerranée  étaient  soumises  vers  la 
fin  de  la  république ,  et  la  bataille 
d*Actium  fut  le  dernier  exploit  mé- 
morable snr  cet  élément.  Néanmoins 
Auguste  conserva  deux  flottes  pour 
purger  îa  mer  des  pirates  et  assurer 
la  navigation  ;  l'une  qui  se  tenait  à 
Misènc ,  était  destinée  à  protéger  le 
commerce  des  Gaules,  des  Espagnes 
et  de  toute  la  partie  occidentale  de 
PEmpire  ;  Va"'™  ■  «l«fé«  à  Ravenne, 
couvrait  VOi  cha- 

que flotte  c  '  mers 

de  son  distri  il  tri- 

buns, avec  pour 

monter  les  v  ait  en 

mer. 

Chaque  bâtiment  avait  d'ailleurs  son 
-apitaine ,  son  pilote  et  ses  mariniers. 

Cet  vaisseau*  s'apeelaiefA  Hburnes , 


)du  nom  de  la  Libnnrie,  contrée  fai- 
sant pnrlie  de  la  Daimatie.  Auguste, 
qui  s'était  bien  trouvé  de  leur  service 
à  la  bataille  d'Actium,  en  conserva 
l'usage  de  préférence  à  d'antres.  ïh 
étaient  beaucoup  plus  légers  et  d'âne 
meilleure  construction  ;  car  on  sait 
qu'Antoine  fut  battu  parce  que  ses 
vaisseaux,  trop  grands  et  trop  lourds, 
devenaient  difficiles  à  manœuvrer. 

Dans  les  désordres  de  l'empire  qui 
amenèrent  sa  décadence ,  on  négligea 
l'entretien  des  deux  flottes  établies  par 
Auguste,  et  la  marine  romaine  tomba 
totalement.  Zozime,  contemporain  de 
l'empereur  Valens ,  convient  que  de 
son  temps  il  ne  restait  aucun  vestige  dés 
anciennes  galères  appelées  birèmes. 
trirèmes,  quadrirèmes.  Végèce,  qui  vi- 
vait pen  de  temps  après ,  ne  parle  en 
effet  que  des  liburnes  ;  mais  il  ne  dit  pas 
moins  qu'on  faisait  ces  galères  a  plu- 
sieurs rangs  de  romes ,  dcpnis  nn  seul 
pour  les  plus  petites,  jusqu'à  cinq  pour 
les  plus  grandes.  Il  parait  seulement 
qu'on  avait  abandonné  toutes  les  autres 
espèces  àeoonstruetioo,  pour  •'atUeaar 
a  celle-ci. 
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Appicii  nous  apprend  que  les  Illy-  I  les  meilleures  se  faisaient  en  Egypte. 
On  se  servait  aussi  de  peaux  molles  et 
bhtn  apprêtées ,  surtout  sur  l'Océan, 
ce  que  César  remarque  des  pou|h*s  de 
la  Bretagne. 

L'usage  était  de  teindre  les  voiles, 
«t  la  diver-ité  des  couleurs  distinguait 
les  vaisseaux  ou  les  escadres  comme  le 
font  à  présent  nos  pavillons.  Cela  n'em- 
pêchait pas  qu'il  n'y  ci'it  un  panonceau 
de  telle  «a  de  qoelqu'étofle  à  la  poupe, 
et  une  flamme  au  dessus  du  mât. 

Les  premières  ancres  n'étaient  qu'à 
une  seule  dent  ;  on  les  fit  ensuite  a 
■deux,  telles  que  nous  les  avons  encore. 
Pline  en  cite  l'inventeur,  ainsi  que 
ceux  du  mât,  des  voiles,  des  rames,  du 
gouvernail.  Mais  l'origine  des  usages 
anciens  est  toujours  trop  obscur ,  et  le 
mérite  de  l'invention  trop  disputé, 
pour  s'arrêter  à  ce  qu'on  en  trouve 
du»  les  Buteurs,  fui  tout  d'ailleurs 
xueauenk  d'accord  entre  «IV. 


riens  se  servaient  de  ces  bâlimens  pour 
courir  la  mer  d'Ionie  dont  ils  infes- 
taient toutes  les  lies ,  et  que  tes  birè- 
mes  des  Romains  en  prirent  leur  nom. 
Les  dromoncs  étaient  donc  des  espè- 
es  de  birèmes  et  de  trirèmes,  portant 
depuis  cent  jusqu'à  deux  cents  et  deux 
cent  quarante  rameurs,  non  compris 
On  certain  nombre  de  soldats. 

Comme  les  raraeer*  servofent  à  le 
manœuvre  et  au  combat,  prenant  les 
armes  dès  qu'on  s'abordait,  on  mettait 
peu  de  soldats  sur  les  galères;  celles 
des  Athéniens  qui  combattirent  *■*•»■■  - 
lamine,  ne  portaient  chacune  que  qua- 
tre archers  et  quatorze  soldats  pesam- 
ment armés.  Les  quinquerèmes  des 
jfcWKHW*  à,  la  bataille  0/  Eeawme,  c**> 
uuHjenl  300  rameur»  et  iStt  soldai». 
C'est  la-  pins  forte  proportion  qui  ait 
«V4  suivie;  elle  était  commumémeat 
i'.an  ciwjqièmo  ou  d'un  quart. 

Les  batiraens  des  anciens,  n'avaient 
qu'un,  sattj  mât  avec  une  voile  ;  XénA- 
#to*  bous  apprend  qu'il  y  avait  aussi 
dan»  chaque  galère  une  voue  de  re- 
change plu»  petite  que  l'autre.  Ou  s'en 
sériait  quaad  la  mer  était  forte,  et  sou- 
vent lorsqu'on  devait  combaUFe ,  afin 
d/ètro  plut  mature  de  la  manœuvre  qqi 
dépendait  alors  presque  toute  de  la 
ehiounne.  Toutefois,  lorsqu'on  eut  de 
flm  grands  bAiimena ,  en  (jt  les  mats 
assez  hauts,  pour-  porter  deux  anteo- 
ne*.  Ou  devenait  surtout  nécessaire 
quand  ou  dressait  a  la  poupe  des  «ba- 
teaux élevas  qui  interceptaient  l'action 
du  la  voile  basse ,  eu  lut  coupant  une 
partie  du  vent  Ou  en  vit  même  jus- 
qu'à trois,  ce  qui  était  luûvunoins 
fort  rare ,  et  n'avait  lieu  que  dans  des 
vausenui  d'une  grandeur  extraordi- 
naire,, eoranu  «eux  4'Autigoue  et  de 
MttvUiUf.  gujpHMUjgu  d'Aiejuulrt. 
lei  voiles  étaient  de  toile  d«  Un,  doit 


n. 

.  La  disoosUion  dea  divers  rangs  dp 
rames  a  été  jusqu'à  présent  un  pgiut 
de  critique  beaucoup  discuté  et  peu 
écUurci.  Le*  savaus  qui  s'en  so«t  luélét, 
n'ayant  point  eu  égard  à  la  justesse 
dos,  proportions,  ont  adapté  des  opi- 
nions qui,  à  l'examen,  deviennent  jn- 
souteeâble».  Ceur,-ci  se  sont  figuré  de* 
étages  où  tes  rameurs  étaient  direcuv 
œent  les  uns  au-dessus  des  autres, 
oeui-li  ont  prétendu  que  le  nombre 
dea  rangs  de  rameurs  exprimait  celui 
des  hommes  qu'on  mettait  g  chaque 
rurae. 

Ces  deux  systèmes  sont  également 
hors  de  toute  vraisemblance,  quoiqu'ils 
aient  été  appuyés  ne  pansage»  qui  leur 
paxaiBseBt  favorables.  Si  les  étages  eu* 
suât  été  «asnrart»  l'on  «r  l'autre - 
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comme  eeui  a  une  maison,  en  ne  (ton- 
nant pour  chacun  que  quatre  pieds  et 
demi,  une  septirèn»  anrait  en  SI  pians 
(t'cenvret  hors  de  l'eau,  et  une  décera- 
ràme  M.  W»  tei  bStiitmnt  devenait 
énerrae,  et  n'aurait  pu  Ht  tenir  en  équi- 
libre sur  la  mer.  La  qunqoerème , 
montrant  2ï  pieds  et  demi  d'année 
mortes ,  fût  été  tout  i  fait  dtapropor- 
lieruwa. 

Le  second  système  n'est  pas  plas 
prosable  puisqu'il  fausse  les  mesu- 
res et  les  rapports  de  la  largeur  da 
bâtiment  i  m  longueur  i  cas  en  sup- 
posant dis  hommes  par  rame  de  cba- 
qu»  cdté ,  on  en  verra  i  îngtsur  la  me> 
m»  Kg  ne.  Comme  a»  ne  peut  leur  dsa> 
net  idieetm  moins  de  dan*  pieds  ponr 
agir  commodément,  et  qu'il  ffett  e»* 
tre  les  bancs  de  bâbord  et  tribord,  une 
aflêe  on  passage  large  de  sis  pieds  m 
moins ,  Il  eft  résulterait  pour  ta  galère 
BfielargeurdeWpieda  iqo'on  jwjedo 
celle  qu'auraient  ene  h»  bâtiment  qui 
étalent  ds  i%  d»  1»,  de  9»  rangs  et  au 


An  rapport  d'Athénée,  la 
était  septuple  de  la  largeur  :  mais  s'ont- 
elle  été  quo  mtupte,  esta  semble  tou- 
jours prodigieux.  Hos  gâteras  ordi- 
naires n'ont  quo  tu  pieds  de  mng  et 
m*  prua  grand»  fsJmsmn  1TO ,  et  iè- 
trcra  a  rétambot  L'eipériemu:  a  twt 
eennaJtre  qu'une  longueur  sa -delà  ne 
permet  pas  que  tontes  les  norm»  do 
corps  da  vaisseau  soient  bien  liées, 
et  les  expose  i  larguer  ds  l'avant  è 
l'arrière  au  premier  nmirasment,  lia 
navire  trop  long  ne  peut  être  bien  ba- 
lancé sur  son  centre  da  gravité.  La 
poussée  ou  résistant»  ne  l'east  sons  la 
cailla  a  Iras  de  peina  à  If  relever; 
il  s'agite,  se  tourmente  et  marahe 


Les  deux;  systèmes  que  je  siens  da 


on  en  a  imaginé  on  troisième ,  pour 
établir  trois  ponts  on  plancher»  duTé- 
nai ,  qui  partageaient  entre  eux  toute 
la  longueur  du  vaisseau,  sur  lequel 
ils  étalant  disposé*  en  amphithéâtre. 
Ce»  trois  ponts  étaient  pour  répondra 
aux  trois  ordre»  ne  rameur»  qu'on  avait. 
raûûiiiHidevQireïteterchesleaanokaa. 
savoir  les  Ihakunites,  las  traites  et  les 
thranitos.  Les  premiers  occupaient  l'é* 
toge  le  plut  bas  vers  la  proue,  les  »»* 
conds  celui  du  milieu,  elles  tretsiètne* 
te  plus  élevé  vers  la  poupe.  On  mettait 
sur  chaque  étage  un  wrtaiu  nombrode 
rame»  qui  répondait  a  celui  des  Muas 
qu'on  voulait  établir  dans  la  galère;  et 
eu  eeaséquoQce  de  cet  arrangement; 
une  bîrème  avec  six  rames  de  chaque 
coté,  deux  par  pont;  un  trirème  neuf, 
trois  par  pont  ;  une  quînquoràme  quu> 
se;  uno  octirème  vingt-quatre,  huit 
par  pont;  et  ainsi  des  autres,  suivant 
toujours  la  même  proportion. 

On  prétendait  expliquer  par-là  la 
problème  du  nombres  des  rangs  dont 
une  galère  pouvait  aire  composée,  et 
Invar  toute  difficulté  sur  celles  que  las 
historiens  nous  apprennent  avoir  été 
portées  à  10,  la,  80,  30  et  jusqu'à  W 
rangs  de  rames.  En  effet  on  n'y  trouve 
rieaejmoeatiarteeequiaatdtt  sur  ou 
sortes  de  galère*  :  oeilea  de  doute  rangs 
n'auraient  eu  que  36  rame»  par  bord, 
eetlesde  quût»  hft ,  en  oui  s'est  point 
incroyable. 

On  sail  que  Damétnua  Polwreèt», 
fort  versé  dans  la  mécanique  militaire, 
au  du  marna  fortai&sstur  do  nouvelles 
machines,  avait  fait  «Mtruœe  de*  «*■ 
1ère*  4  tû  et  à  16  rangs  de  rames,  qui 
n'étaient  point  da  simple  ostanUttoft, 
mata  dont  H  faisait  un  très  bon  usage 
à  U  gnorre.  l'IUUuquo  tenait  sans  doute 
«ci  de  bon  lie»,  ptdsus'il  a  ssût  iV 
vsatir  qu'il  r*de  dans  la  nuro  tétât» 
•Il 
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A  l'égard  des  galères  de  -M,  de  30  et 
de  40  rangs,  la  longueur  en  eût  été  vé- 
ritablement démesurée  ;  mois  aussi  l'on 
nHmwre  point  que  ces  Mtimens  étaient 
plutôt  de  parode  que  pour  le  service. 
Plutarquc  parle  d'une  gnlcreuiO  rangs 
de  Ptoloméc  Phllopntor,  qui  contenait 
4,000  rameurs  et  3,000soldaU.  Sa  lon- 
gueur étaitde  108  coudées,  et  sa  hau- 
teur de  46.  Le  même  Philopator  avait 
deui  galères  de  80  rangs  et  une  de  20  ; 
les  autres  étaient  de  12 ,  de  13  cl  au- 
dessous.  On  prétend  que  ce  prince  Ht 
encore  construire  un  vaisseau  plus 
grand  et  plus  magnifique  que  le  pre- 
mier, pour  se  promener  sur  le  Nil  avec 
toute  sa  cour  ;  il  se  nommait  U  Thala- 
migm. 

Athénée  Tait  aussi  la  description 
d'an  navire  étonnant  par  sa  grandeur, 
et  que  Hiéron  II,  tyran  de  Syracuse, 
avait  fait  balir.  Il  y  avait  de  chaque 
coté  trente  chambres,  des  cuisines,  des 
salles  à  manger,  un  appartement  pour 
les  femmes,  une  bibliothèque ,  et  des 
galeries  chargées  d'arbres  fruitiers. 
Trois  cents  charpentiers ,  aidés  d'un 
grand  nombre  d'autres  ouvriers,  ne 
purent  le  finir  qu'en  un  an. 

Ces  ouvrages  monstrueux,  de  pure 
vanité,  n'étaieat  pas  plus  impossibles 
i  élever  que  les  pyramides  d'Egypte, 
les  princes  peuvent  faire,  quand  ils 
veulent,  de  folles  ostentations  de  leur 
puissance  :  il  ne  s'agit  que  de  multi- 
plier les  bru,  et  de  prodiguer  un  ar- 
gent qui ,  étant  tiré  du  peuple,  ne  dé- 
mit être  employé  que  pour  son  bon- 
heur et  son  utilité. 

Le  faible  du  dernier  système  dont  je 
viens  de  parler,  porte  sur  ee qu'on 
aurait  vu  trop  peu  de  rames  dans  les 
birèmee  et  trirèmes.  Le  nombre  des 


Quand  obi  supposerait  qu'il  y  eu  au- 
rait eu  quatre  par  m 


birème  n'avait  que  quatre  rames  a 
chaque  bord ,  elle  n'aurait  possédé  eu 
tout  que  32  rameurs,  *l  une  trirème 
72;  cela  ne  s'ncvordcroit  nullement 
avec  te  nombre  d'hommes  qui  les  mon- 
taient, et  qui  était  communément  de 
200  à  2V0  au  plus,  sur  lesquels  il  n'y 
avait  que  très  peu  de  soldais.  La  vitesse 
et  l'impulsion  d'une  galère  pour  cho- 
quer de  l'éperon,  venant  presque  en- 
tièrement de  la  cliiourme,  elle  devait 
pur  conséquent  litre  nombreuse  et  très 
forte. 

Les  trois  opinions  que  j'ai  rappor- 
tées, sont  donc  absolument  insoutena- 
bles. J'ai  cru  devoir  épargner  au  lec- 
teur l'exposé  peu  intéressant  des  noms 
de  leurs  auteurs ,  et  de  tous  les  savons 
qui  ont  voulu  raisonner  sur  cette  ma- 
tière, ainsi  que  d'une  infinité  de  cita- 
tion», qui  montrent  plutôt  leur  éru- 
dition que  leur  goût  et  leur  jugement. 
Il  sulllt  d'avoir  fait  connaître  leurs 
erreurs  ;  car  dans  l'examen  des  cho- 
ses de  cette  nature,  ce  n'est  pas  as- 
1  scz  de  rassembler  des  passages  qui 
paraissent  autoriser  un  sentiment,  il 
faut  encore  le  fonder  sur  ta  possibilité 
des  mesures  dans  la  pratique,  et  la  jus- 
tesse des  proportions, 

Deshodea,  qui  a  fait  aussi,  dans  son 
Essai  sur  la  marine  des  anciens,  un  ré- 
sume des  trois  systèmes  précédera , 
les  désapprouve.  Il  démontre  par  des 
raisons  bès  plausibles,  et  même  par 
les  lois  de  la  statique ,  que  les  galères 
des  anciens  ne  pouvaient  pas  être  plus 
longues  que  les  nôtres,  et  ne  tiraient 
pas  plus  d'eau. 

Il  est  constant  que  des  bétimens  qui 
longeaient  le  plus  souvent  les  cotes, 
qui  en  approchaient  librement,  qui  en- 
traient avec  facilité  dons  des  rivières, 
que  l'on  (irait  presque  tous  les  soirs  à 
terre  pour  les  mettre  à  sec,  ne  devaient 
pas  avoir  beaucoup  «e  creux ,  ni  un* 
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.pande  pesanteur.  Le  peu  de  temps 
que  les  anciens  mettaient  à  construire 
et  équiper  de  grandes  flottes,  ne  nous 
donne  pas  non  plus  une  haute  idée  de 
leur  marine.  Mae  amme  les  htsto- 
riens  peuvent  avoir  dénaturé  les  faits, 
il  vaut  mieux  étudier  les  anciens  dans 
leurs  usages  et  leur  pratique ,  exami- 
nant aussi  avec  soin  certains  lieux 
étroits  et  resserrés ,  comme  des  rades, 
.  des  détroits,  l'entrée  d'un  golfe,  où  se 
sont  donnés  souvent  des  combats  entre 
des  flottes  assez  nombreuses.  L'histoire 
est  parsemée  de  ces  exemples,  et  L'on 
foîlquc  la  plupart  des  batailles  sur  mer 
tt  passent  fort  près  des  côtes. 

Iteslandcs  convient  que  les  trois  or- 
dres de  rameurs  é taie  n  L  placés  sur  des 
ponts  diflereus,  et  que  ces  trois  ponts 
étaient  en  amphithéâtre,  far  celte  dis- 
position ,  si  l'on  suppose  que  chaque 
plancher  ne  dominait  l'inférieur  que 
de  21  ou  30  pouces,  In  hauteur  d'une 
trirème,  vers  la  poupe,  n'avait  que 
quatre  a  cinq  pieds  d'élévation  de  plus 
que  si  elle  eût  été  à  un  seul  pont.  Il 
ne  détermine  point  absolument  le  nom- 
bre des  rames  sur  chaque  pont,  mais  il 
présume,  d'après  un  passage  de  Polybc, 
qu'il  y  avait  dis  bancs  par  étage  :  c'est- 
à-dire  20  rames,  ce  qui  en  Taisait  30 
pour  chaque  côté ,  nombre  qui  pnroit 
très  convenable  5  l' idée  qu'on  se  l'orme 
de  la  force  d'une  trirème,  et  analogue 
i  ce  qui  se  pratique  aujourd'hui 
Quant  aux  galères  à  qualu,  cinq,  six, 
sept,  huit,  neuf,  dix  rangs,  et  plus ,  il 
CMjeeture  que  l'on  pouvait  partager 
chaque  étage  eu  deux  ou  trois  gradins 
fu  s'élevaient  très  peu  l'on  au  des- 
sus de  l'autre. 

Ainsi  pour  faire  une  quadrtrèrne,  on 
coupait  le  second  pont  des  lygites  en 
feu  gradins  ;  pour  la  quinq-erème 
celui  des  lygilcs  et  des  tarantes  ;  pour 
la  galère  a  six  rangs,  on  augmentait 


«haqtte  porjtd'un  grassro .  etc.  Tout  cela 
pouvait  se  faire  sans  augmenter  beau- 
coup la  hauteur  du  bord ,  et  ne  chan- 
geait rien  è  la  disposition  des  trois  or* 
dres  de  rameurs  qui  subsistait  toujours. 

Oe  sentiment  aurait  assez  de  proba- 
bilité, sans  une  difficulté  qui  se  présente 
tout  naturellement  et  a  laquelle  Des- 
landes  n'a  pas  fait  attention.  Cest  qu'on 
ne  voit  pas  quel  avantage  cette  aug- 
mentation de  gradins  pouvait  procurer. 
On  n'ajoutait  rien  par  là  à  la  force  des 
rames;  ou  contraire,  car  en  les  élevantil 
fallait  -  leur  donner  plus  de  longueur 
extérieure,  et  cet  excédant  ne  pouvait 
que  nuire  à  faction  dn  rameur,  en  le 
fatiguant  davantage.  On  n'en  augmen- 
tait pas  non  plus  le  nombre  ;  d'ailleurs 
il  faut  considérer  que  cette  quantité  de 
gradins,  dans  toute  le  longueur  du  bâ- 
timent, aurait  été  fort  gênante  pour  les 
communications,  pour  la  facilité  et  la 
promptitude  du  service ,  soit  dans  la 
manœuvre,  soit  dans  le  combat. 

Je  crois  donc  qu'il  ne  faut  pas  s'ar- 
rêter à  cette  idée  qui  n'est  point  fon- 
dée sur  des  motifs  assez  solides.  Je  vais 
à  mon  tour  exposer  ma  pensée.  Les 
erreurs  des  autres  étant  reconnues, 
sont  nutr.nt  de  pas  faits  pour  nous  con- 
duire à  la  vérité  :  ce  sont  des  fausses 
routes  marquées  où  l'on  ne  saurait  plus 
s'égarer.  Si  je  n'ai  pas  trouvé  la  véri- 
table, elle  sera  peut-être  réservée  à 
celui  qui  viendra  après  moi. 


Les  premiers  moyens  dont  les  hom- 
mes se  servirent  poui  naviguer,  furent 
vriisenibloMemenl  des  radeaux  qu'ils 
conduisatent  avec  des  perches  sur  la 
rivières  ou  le  long  des  cotes.  Ils  em- 
I  ployèrent  aussi  des  troncs  d'arbres  creu- 


Jgt,zc3byG00gle 


4M  MUi 

tfcflMKJM  *«•  aMns«M  de  t*  Anaarsutn, 

tttt  après  v  on  wreate  la  wito  et  l'on  fit 

.  dot  cordage  d'éeoroe  d'arbre»,  ou  de 
jpnw  -,  car  ce  m  fut  que  dans  la  suite 
qu'on  mit  le  chanvre  en  usage.  On  a 

,  eu  fort  long-temps  da*  navires 
fruits  d'osier  recouvert  de  peaux;  le 
crcui  seul  était  de  bois  do  «pin.  On 
WJ  a  fait  aussi  -jui  étaient  entièrement 
de  joues,  de  cannes,  «a  d'osier  re- 
couvert decuâr.  Gela  te  pratiquait  sur 
tout  chez  lu»  peuples  qui  habitaient  tel 

.  cotes  de  l'Océan.  Les  Normands  en 
avaient  encore  de  semblables  lorsejn'ili 
commencèrent  a  *»  répandre  en  Eu- 
rope. 
L'expérience  oocnslonnant  tous  tes 

.jours  de  nouvelles  raoaarques,  et  les 
erts  prenant  un  accroissement,  eetui 
de  la  moriue  commença  de  se  (orner. 

,  On  lit  dos  navires  plus  grands,  plus  so- 

.liues,  et  plus  propres  à  soutenir  la 
mer.  Pline  désigne  par  longanma, 
les  premiers  nalimeas  longs  que  nous 
appelons  galères ,  et  il  cite  cinq  ou  - 
tours  qui  en  attribuaient  chacun  l'in- 
vention à  un  personnage  différent  ; 
incertitude  ordinaire  dans  toute*  les 
choses  dont  l'origine  est  reculée. 

Ce  qu'il  y  a  do  certain ,  c'est  que  du 
temps  de  la  guerre  do  Troie,  Us  étaient 
encore  1res  médiocres ,  «  un  seul  rang 
de  rames,  et  ne  portant  que  50 ,  100 
ou  120  hommes  au  plus,  eoieaue  on  le 
voit  dans  Homère.  Tous  les  soldats  ti- 
raient a  la  rame  et  il  n'y  avait  point 
d'autres  gens  sur  ces  galères,  si  ce  n'est 
dans  celles  qui  portaient  les  princes  et 
les  généraux.  Thucydide  dit  même, 
«  quVliss  u'étaient  pus  pontées,  dais 

•»  futcseewflae  de  simples  KateMw, 
•  m  oui  se  provoquait  encore  de  wn 
»  temps  par  les  pirates ,  peur  n'être 
a  pas  si  facile  mont  découverts,  s 
.  Ce  «4  Urt  denc  qu'après  le  guerre 


4*  ïrtte  «TU  Inventa  te»  bteèmes,  4M 
Pline  attribue  A  an  certain  Damsstes 
Erythréen.  Enfin  les  Grecs ,  aupara- 
vant fort  pauvres  et  qui  ne  ^occupaient 
que  de  piraterie,  étant  devenus  plus 
riches  et  plus  putssans,  s'adonnèrent 
davantage  A  la  navigation.  «  tes  Ce- 
•  rinthiens  furent  les  premiers  qui 
»  changèrent  la  forme  des  vaisseaux , 
»  et  au  lieu  de  simples  galères ,  Ha  en 
»  firent  a  trois  rangs,  m  Thucydide 
dit  qu'Amfnoclès  de  Corinthe  en  cou- 
tnrtsit  quatre  de  cette  espèce  eut  Se- 
mions, 800  ans  avant  le  temps  où  II 
écrivait  son  histoire  1  II  ajoute  que  10 
ans  après  cette  époque,  Il  se  donna  an 
combat  naval  entre  ceux  de  Cortirtos 
et  de  Coreyre ,  te  plus  ancien  dont  B 
soft  Tait  mention.  Il  faut  bien  peserte 
sens  de  tous  les  passages  de  cet  Ws- 
torteii ,  qui,  plus  que  les  autres,  ser- 
viront a  fixer  nos  idées. 

Quoique  les  galères  à  trois  rangs  fes- 
sent connues  depuis  Amfneclès,  et  que 
plusieurs  peuples  se  fussent  rendes  re- 
doutables sur  mer,  comme  tes  Ioniens, 
tes  Soroiens ,  les  Phocéens  et  les  Car- 
thaginois, Thucydide  dit,  «  qu'on  se 
»  servait  encore  beaucoup  plus  de  van- 
>  seaux  longs  ou  galères  simples  qui 
»  n'avaient  qu'un  seul  rang  de  en»* 
»  quante  rames;  que  toutefois  un  pet 
»  avant  la  première  guerre  des  Perses. 
»  sous  Darius ,  successeur  de  Camby», 
»  les  habitons  de  Coreyre  et  les  tyrans 
de  gicao  avaient  plusieurs  galères  a 
trois  rangs.  Qu'u  l'égard  de*  AunV 
niens,  4*e  Egtnètos  elquetyoessu* 
»  très,  ils  n'avalent  que  de  pstaM 
»  testas  osmpvsoes  du  vMbsmui  loogs, 
jusqu'à  ce  que  Thémistoetecuf  par» 

•  suadé  soi  AïhniUem  de  faire  riesga- 

•  lôree  à  trois  rangs  ;  et  qw>  «  fut  p» 
leur  moyen  qu'Us  signèrent  la  ba» 

»  taille  dt  esunrtne  :  encore  te  Ubw 
n'y  remntt-4  pu»  tout  du  long,  s 


Jgt,zc3bvG00gle 


Les  »tiwmn  longe,  appelés  de  mê- 
me par  les  Grecs  et  les  Latins,  n'é- 
taient pas  pontés  :  il  n'y  avait  qu'un 
ample  plancher  qui  régnait  de  l'avant 
i  S'arriére  et  couvrait  la  senlîne  ;  c'é- 
tait ta  dessus  qu'étaient  établis  les 
bancs  des  rameurs,  entièrement  à  dé- 
couvert. Les  bords  ne  devaient  être 
élevés  qu'autant  qu'il  fallait  pour  cou- 
vrir te  rameur  assis ,  et  comme  ces  ba- 
uuwns  plats  tiraient  peu  d'eau ,  le  tou- 
iet, ou  point  d'appui  de  la  rame,  pou- 
vait se  trouver  a  deux  pieds  et  demi 
de  la  flottaison. 

Lorsqu'on  fit  des  birèmes ,  on  ponta 
la  noitte  du  bâtiment  du  côté  de  la 
soupe  ;  et  par  ce  moyen ,  les  rameurs 
de  celio  partie  se  trouvèrent  plus  éle- 
vés que  les  autres  de  la  hauteur  du 
pont  sur  lequel  on  les  plaça,  llestcon- 
■tant  que  dans  les  birèmes,  ils  étaient 
taus  a  découvert,  et  qu'il  y  en  avait 
I  peu  près  autant  en  bas  Ou'en 
hast. 

C'était  de  même  dans  les  dromoncs, 
qui  n'étaient  autre  chose  que  des  tiirè 
■es.  Il  n'est  pas  moins  certain  que  les 
trous  os  passaient  les  rames  du  rang 
inférieur  s" étalent  pas  Tort  au  dessus 
de  l'asu,  puisque  l'empereur  Léon  dit, 
qu'il  serait  i  propos  de  trouver  moyen 
de  faire  entrer  l'eau  par  cet  endroit 
dans  la  galère  ennemie. 

Il  n'y  awît  donc  alors  que  deux  or- 
dres da  rameurs ,  les  Ihalamites  et  les 
thranites.  On  demandera  peut-être  ai 
ite  tMaoites  occupaient  toute  la  lon- 
gueur du  bâtiment.  L'empereur  Léon 
décide  nettement  la  question,  en  fixant 
h»  atone  nombre  do  boucs  et  de  ra- 
meur» pour  te  bas  que  pour  le  haut. 
Cela  fait  jesjtr  que  le  pont  ou  tillac 
n'était  pas  fort  Hwé,  du  moins  autant 
qu'h  eut  fallu  pecrr  tenir  dessous  des 
nsueun  :eal«e«que  cette  partie  fut 
réservée  pour  la*  nwuajltauae»  les  pro* 
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visions  de  bouche.  £ 
pouvait  leur  donner  u 
Maintenant  pour  fai 
on  prolongeait  le  ponte 
gueur  de  la  galère  ;  et  I 
la  poupe  un  tiilac  un 
Elle  était  alors,  ce  que 
latent  cunslrala  et  les 
te.  Les  tlialamites  gar 
le  bas  qu'on  appelait 
lum;  mais  ils  étaient  al 
que  je  prouverai  bientôt. 

Les  thranites  étaient  sur  le  tillac, 
la  partie  la  plus  élevée,  et  les  zygitoi 
occupaient  le  reste  du  pont  jusqu'à  la 
proue.  Ainsi  ils  se  trouvaient  directe- 
ment au  dessus  des  tlialamites ,  et  plus 
bas  que  les  thranites.  Ils  étaient  com- 
me ceux-ci  à  découvert  ;  c'est  pour- 
quoi on  les  appelait  toa'i  navales,  parce 
qu'il  n'y  avait  que  ces  deux  ordres  qui 
pussent  combattre,  et  qu'ils  étaient  en 
effet  camarades  et  compagnons  d'ar- 
mes. Aussi  devaient-ils  être  armés  dé- 
rensivement,  comme  les  soldats,  et 
l'empereur  Léon  l'ordonne  expresses 
ment. 

Ses  plus  gr 
de  véritables 
lingue  très  l 
n'étaient  que 
les-ci  il  ne  me 
tagés  êgaleme 
aux  supérieur 
»  pourra ,  dit- 
»  et  même  pli 
»  les  bancs  d'E 
»  pour  ceux  ( 
»  atméspour 
là  que  le  rang 
tenir  toute  la- 
qu'il  n'en  dev 
comme  dans  1 
cinquante  hoi 
haut.  Par  let 
I  raient  suffi  I 
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comprenait  ceux  qui  devaient  être  pu- 
rement soldais,  et  ceux  qu'il  fallait 
\  aussi  pout  la  manœuvre  des  voiles. 

«     Bien,  ce  me  semble ,  de  plusclaîr  et 

'  plus  simple  que  ce  que  je  viens  de  dire, 
et  de  plus  conforme  aux  proportions 
naturelles  des  batimens  de  celte  espèce. 

''J'ai  montré  que  les  toulcts  des  rames 
les  plus  basses  ne  pouvaient  être  qu'a 

'  deux  pieds  et  demi ,  ou  trois  pieds  de 
In  flottaison.  Le  bâtiment  étant  ponté 
et  devenant  plus  pesant,  cette  hau- 
teur devait  encore  diminuer.  Ainsi 
donnons  lui  seulement  deux  pieds; 
le»  toulets  du  rang  dos  zygiles  de- 
vaient être  quatre  pieds  et  demi  au 
dessus  des  premiers,  et  ceux  des  ra- 
mes des  thronites  deux  ou  trois  pieds 
en  sus.  Cela  fait  en  tout  huit  pieds  et 
demi  pour  le  tillac  et  six  pieds  et  demi 
pour  le  resle  du  pont  ;  à  quoi  ajou- 
tant un  pied  de  bord  au  dessus  des 
toulets  des  rangs  supérieurs,  cela  fe- 
ra neuf  pieds  et  demi  pour  la  plus 
grande  hauteur  vers  la  poupe,  et  sept 
pieds  et  demi  vers  la  proue. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  il  esta  pro- 
pos de  prouver,  comme  je  l'ai  annoncé, 
que  les  thalamites  étaient  au  dessous 
du  pont.  Les  auteurs  anciens  comme 
Thucydide,  Polybe,  Arrien  et  quelques 
autres,  ne  font  aucune  mention  des 
ijgites,  c'est-à-dire,  des  rameurs  du 
milieu.  Ils  paraissent  ne  désigner  que 
leux  sortes  de  rames  ;  celles  du  bas 
fui  étaient  fort  courtes,  et  qu'Aristote 
appelle  par  celle  raison  rames  tron- 
quées ,  celles  du  haut  qui  étaient  les 
plus  longues  et  fatiguaient  davantage 
les  rameurs. 

Thucydide  parle  de  ces  deux  rangs 
Tort  clairement,  mais  sans  désigner  les 
noms  des  ordres  de  rameurs.  Poljbe 
cile  nommément  l'étage  des  thranites; 
Arrien .  en  parlant  de  la  flotte  avec  la- 
quelle Alexandre  descendait  l'Hydas- 


pe,  dit  qu'elle  était  composée  de  qua- 
tre-vingts galères  à  trente  rames;  et 
un  peu  après  il  ajoute  que  celles  à  dou- 
ble rang  curent  celui  d'en  bas  fra- 
cassé, en  passant  le  confluent  del'Hy- 
daspe  dans  l'Accsinez,  parce  qu'on  m 
put  retirer  les  aurons. 

Le  rang  des  zygitea  et  celui  des  thra- 
nites étaient  souvent  confondus  en- 
semble, et  censés  n'en  faire  qu'un, 
parce  qu'ils  étaient  tous  sur  le  pont  et 
à  découvert  :.  à  l'égard  des  thalamites 
ils  étaient  tellement  renfermés  qu'ils 
n'avaient  aucune  communication  avec 
les  autres. 

On  lit  dans  Appien  qu'une  galère 
ayant  été  percée  à  fleur  de  la  flottai- 
son ,  l'eau  pénétra  avec  tant  d'impé- 
tuosité dans  la  case  des  thalanùtcf 
qu'ils  y  périrent  tous,  et  que  les  ra- 
meurs d'en  haut,  instruits  de  cet  ac- 
cident, eurent  le  temps  de  se  sauver. 
On  trouve  encore  que  dam  un  com- 
bat, le  feu  ayant  pris  à  l'étage  supé- 
rieur ,  cette  partie  était  toute  en  flam- 
me avant  que  ceux  d'en  bas  en  eussent 
la  moindre  connaissance.  Ces  deux 
passages  prouvent  assez  bien ,  ce  me 
semble ,  que  les  thalamites  étaient  en- 
fermés sous  le  pont. 

II  y  avait  toujours  un  petit  château 
de  poupe  pour  loger  le  pilote  et  les 
principaux  officiers  ;  mais  lorsque  la 
galère  était  amtirata  ou  tout  à  fait 
pontée,  on  pouvait  alors  élever  de 
grands  châteaux  à  ta  poupe  et  à  la 
proue,  pour  dominer  beaucoup  les 
ennemis.  On  devait  placer  sur  le  pont 
de  grosses  machines  de  jet,  «t  des 
grues,  pour  faire  tomber  des  axasse! 
sur  le  vaisseau  qu'on  allait  combat- 
tre. Aussi  u'est-ce  que  depuis  l'usas? 
des  trirèmes  que  ces  choses  furent  pra- 
tiquées, et  l'empereur  Léon  n'en  parle 
que  pour  les  grandes  dromooes  ejaj 
étaient  deâk'  ' 
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La  trirème  était  le  vrai  bâtiment  de  ! 
pierre  porté  à  sa  perfection.  Tout  ce 
qui  était  au  dessus  ne  venait  que  de 
certaines  augmentations  qu'on  jugea 
pouvoir  être  avantageuses.  Végèce 
nous  apprend  la  facilité  qu'il  ;  avait  de 
faire  d'une  trirème,  une  quadrirèrae 
et  une  quinquerème. 

Voici  ce  qui  me  parait  de  plus  pro- 
bable sur  cet  article.  Pour  élever  la  ga- 
lère au  rang  d'une  quadrirème,  on 
donnait  au  tiliacnne  hauteur  qni  per- 
mit de  prolonger  dessous  les  bancs  des 
zygites.  Cette  partie  du  pont  dominait 
l'autre  de  deux  ou  trois  pieds.  Il  n'était 
question  que  d'augmenter  cette  hau- 
teur jusqu'à  quatre  pieds  et  demi  ou 
cinq  pieds,  ce  qui  était  très  aisé  ;  la  ga- 
lère paraissait  alors  avoir  quatre  rangs 
de  rameurs,  deux  à  la  poupe  et  deux 
à.  la  proue,  quoique  dans  le  fond  il  n'y 
en  eût  toujours  que  trois.  Voulait-on 
faire  une  quinquerème ,  on  formait 
trois  rangs  entre  le  mât  et  la  poupe,  et 
deux  vers  la  proue. 

Lorsqu'il  était  question  d'une  galère 
à  six  rangs  on  élevait  trois  rangs  l'un 
sur  l'autre  à  la  proue ,  et  de  même  au- 
tant à  la  poupe ,  ceux-ci  dépassant  de 
quelques  pieds  les  premiers.  Pour  la 
seplirème  le  pont  était  partagé  en  trois 
parties  :  à  celle  de  la  proue  il  y  avait 
deux  rangs  de  rames,  à  celle  du  milieu 
trois ,  et  à  celle  de  la  poupe  deux.  La 
partie  du  milieu  dominait  celle  de  la 
proue ,  et  se  trouvait  elle-même  do- 
minée par  celle  de  la  poupe. 

En  prolongeant  un  rang  d'en  bas 
vprs  la  poupe ,  il  était  aisé  d'en  faire 
une  octirème.  La  novernrème  devait 
être  aussi  partagée  en  trois,  et  chaque 
partie  avoir  trois  étages  de  rames.  Il 
faut  évaluer  la  hauteur  de  chaque 
étage  a  quatre  pieds  huit  pouces,  ce 
qui  fait  quatorze  pieds.  Ainsi  ce  bâti- 
ment n'avait  que  quatoçie  pieds  d'eeu- 

m. 
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mortes  vers  la  proue ,  et  dix-huit 
vers  la  poupe  ;  ce  qui  n'est  pas  une 
hauteur  extraordinaire,  et  n'exigeait 
pas  des  rames  au  delà  de  quarante 
pieds. 

Je  conviens  qu'elles  devenaient  dif- 
ficiles à  manier,  et  qu'un  seul  homme 
ne  suffisait  pas  ;  aussi  n'est-il  pas  dou- 
teux qu'on  y  appliquait  plusieurs  ra- 
meurs ;  et  je  juge  que  cette  augmenta- 
tion devait  être  en  raison  de  In  lon- 
gueur des  rames.  Au  second  étage,  on 
en  mettait  deux;  au  troisième,  vers  la 
proue ,  trois  au  moins,  et  quatre  vers 
la  poupe. 

Quelques  auteurs,  comme  Jean 
Scheffer  et  Scaliger,  ont  voulu  prou- 
ver qu'on  chargeait  de  plomb  ta  par- 
tie intérieure  de  la  rame  pour  la  con- 
trepeseravec  celle  qui  sortait;  mais, 
comme  cela  n'ajoutait  rien  à  la  force 
de  la  vogue ,  il  n'aurait  pas  moini 
fallu  augmenter  le  nombre  des  ra- 
meurs. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  été 
d'ailleurs  trop  éclairés  pour  négliger 
cet  avantage.  Peut-être  que  cet  usage 
se  perdit  dans  la  décadence  de  l'em- 
pire, ou  fut  négligé,  car  on  prétend 
qu'André  Doria,  amiral  de  l'empereur 
Charles  V,  le  renouvela  ;  du  moins  pa- 
ratt-il  qu'il  s'avisa ,  le  premier  parmi 
les  modernes,  de  donner  quatre  hom- 
mes à  chaque  rame.  Les  Français  l'i- 
mitèrent et  en  ajoutèrent  un  cinqutè 
me,  ce  qui  se  pratique  encore  aujour- 
d'hui. 

Les  trirèmes  étant,  comme  je  l'ai  fait 
voir,  les  vrais  navires  de  guerre,  or. 
n'entendait  pas  autre  chose  lorsqu'on 
parlait  de  vaisseaux  pontes,  et  lorsque, 
dans  le  nombre,  il  y  avait  des  quadri- 
rèmes,  quinquérèmes  et  au-dessus,  on 
les  désignait  nommément.  Tite-Live 
distingue  deux  sortes  de  trirèmes  :  mt- 
norii  forma,  tt  majorit  forma.  Les  pre- 


iy  Google 


SUR  I.A   MAH1NE 


mières  étaient  les  trirèmes  proprement 
dites,  les  secondes  des  bâtimens  portes 
à  quatre,  cinq,  six  et  sept  rangs.  Nous 
distinguons  de  même  les  difTérens 
dres  de  nos  vaisseaux  de  guerre,  qui 
sont  tous  compris  sous  te  nom  général 
de  vainuaux  de  ligne. 

Par  les  différentes  coupes  des  étages. 
on  portait  donc  les  galères  jusqu'à  neuf 
et  dix  rangs  de  rames,  sans  que  pour 
cela  il  y  en  eût  plus  de  trois  l'un  au- 
dessus  de  l'autre.  Je  ne  pense  même 
pas  qu'on  ait  jamais  été  au-delà.  Si  l'on 
Toit  des  galères  de  quinze,  seize  et 
jusqu'à  vingt  rangs,  je  croîs  bien, 
avec  Deslandes,  que  cela  ne  venaitque 
d'une  disposition  particulière  des  éta- 
ges, et  de  certaines  augmentations 
qu'où  y  faisait  ;  mais  ce  n'était  pas 
uniquement  pour  placer,  comme  il  le 
dit,  des  machines. 

Un  emplacement  pour  des  machi- 
nes, sans  autre  objet ,  ne  constituait 
pas  un  rang  de  rames,  et  ne  pouvait 
en  prendre  le  nom.  11  est  donc  pins 
vraisemblable  que  l'on  coupait  les  dif- 
férons étages  en  plusieurs  parties, 
comme  trois,  quatre  ou  cinq,  et  que 
l'on  désignait  l'ordre  de  la  galère  par 
le  nombre  de  rames  placées  à  chaque 
coupe. 

Pour  bien  entendre  ceci ,  il  faut  se 
représenter  le  corps  du  bâtiment  di- 
visé en  trois  parties  dans  sa  longueur, 
et  chaque  partie  ayant  trois  étages  di- 
rectement l'un  sur  l'autre.  Si  l'on  pla  - 
ce  sur  chaque  étage  de  ces  trois  cou- 
pes dix  rameurs ,  la  galère  sera  dite 
deyerei;  si  l'on  en  place  quinze,  p'ate- 
fatideyeru,  et  elle  aura  quarant^-n'i::^ 
rames  dans  sa  longueur,  de  la  prou,  j 
la  poupe  ;  si  l'on  en  met  seize,  elle  sera 
dite  eykaidtyertt,  et  aura  quarante-huit 
raines  de  longueur.  Une  galère  que 
nous  appelons  à  trente  rangs  avait  qua- 
tre-vingt-dix rames  de  longueur,  ce 


qui  en  fait  deux  cent  soixante-dix  pour 
un  côté  dans  les  trois  étages,  et  quatre 
cent  cinquante  pour  le  tout. 

Si  l'on  considère  qu'au  second  et  an 
troisième  étage  on  mettait  plusieurs 
hommes  à  chaque  rame,  et  que  dam 
les  bâtimens  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire, on  devait  en  mettre  aussi  plu- 
sieurs au  premier,  on  trouvera  tout 
simple  que  la  galère  de  Ptolomée  Pin- 
lopator,  qui  était  à  quarante  rangs,  ait 
eu  quatre  mille  rameurs. 

Ce  ne  fut  que  depuis  Alexandre  qu'on 
vit  à  la  mer  des  bâtimens  de  dix,  douze, 
quinze,  vingt  rangs  de  rames.  Démé- 
trius,  fils  d'Antigone,  grand  amateuf 
de  la  mécanique  militaire,  se  piqua  de 
renchérir  sur  tout  ce  qui  s'était  fait 
avant  lui;  il  fit  construire  des  toun 
pour  les  sièges  d'une  hauteur  surpre- 
nante, et  il  voulut  de  même  avoir  des 
vaisseaux  plus  grands  qu'aucun  de  ceux 
qu'on  eût  encore  vus.  Quoique  Ptutar- 
que  nous  assure  qu'ils  étaient  malgré 
cela  d'un  mouvement  prompt  et  léger, 
et  que  Lysimaque  fût  étonné  de  la  fa- 
cilité avec  laquelle  ils  manœuvraient. 
il  est  toujours  constant  que  les  meil- 
leurs vaisseaux  pour  le  combat  et  les 
plus  communs  étaient  les  trirèmes  et 
quinquerèmes. 

Les  seplirèmes  et  au-dessus  étaient 
assez  rares;  du  moins  les  Romains  s'ei 
tinrent  sagement  sur  cet  article  à  ce 
qu'ils  avaient  appris  des  Cnrthaginoil 
et  des  Illyriens,  les  plus  habiles  nari 
gateurs  de  ce  temps. 

Dans  la  flotte  de  César  Auguste,  i 
la  bataille  d'Actium,  toutes  les  galères 
étaient  depuis  trois  jusqu'à  six  rangs 
pour  les  plus  fortes.  Antoine,  an  con- 
traire ,  n'en  avait  point  au-dessons  de 
six,  et  beaucoup  allaient  jusqu'à  neuf, 
ce  qui  fut  la  cause  de  son  désastre. 
Elles  ressemblaient ,  dit  un  ancien ,  i 
des  châteaux  qui  faisatou  t  gémir  b 
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mer  sous  lent  poids  et  travailler  les 
vents.  Le  goût  de  ces  grands  vais- 
seau s  s'était  introduit  depuis  Démé- 
trius,  et  se  conservait  surtout  en 
Orient,  où  les  rois  d'Egypte  le  por- 
tèrent jusqu'à  l'excès;  mais  ces  lour- 
des masses  ne  furent  jamais  d'un  grand 
service,  et  l'on  voit  même  que  dans  la 
plupart  des  combats  les  septièmes  et 
les  décerarèmes  ont  presque  toujours 
été  prises  ou  percées  par  de  moindres 
vaisseaux. 

Quoique  notre  marine  ne  ressemble 
point  à  celle  des  anciens,  elle  ne  doit 
pas  moins  se  former  sur  les  mêmes 
principes  :  solidité  et  légèreté.  Les  gros 
vaisseaux ,  que  nous  appelons  du  pre- 
mier rang,  de  cent  pièces  de  canon  et 
au-delà,  ne  sont  pas  les  plus  ntiles,  et 
coûtent  considérablement  ;  toutes  les 
rades  ne  leur  conviennent  point,  et  ils 
sont  souvent  en  danger  de  toucher. 
Cette  fameuse  flotte  de  Philippe  II,  ap- 
pelée l'invincible ,  composée  de  cent 
cinquante  gros  vaisseaux,  fut  vaincue 
par  cent  vaisseaux  anglais  beaucoup 
pins  petite.  On  vit  dans  cette  bataille, 
comme  à  celle  d'Actium,  l'avantage  de 
la  manœuvre  et  de  la  légèreté  sur  la 
grandeur  et  la  gravité.  Les  Anglais 
battirent  encore  en  1605  la  flotte  es- 
pagnole, et  ont  eu  depuis  divers  succès 
par  la  même  cause. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  sur  la  marine  an- 
cienne ne  regarde  que  les  vaisseaux 
faits  particulièrement  pour  le  combat. 
Les  autres,  qui  servaient  au  commerce 
on  pour  le  transport,  étaient  construits 
différemment.  Ils  allaient  aussi  à  voiles 
et  a  rames,  mais  avec  un  seul  rang  ;  on 
les  faisait  élevés  et  spacieux.  César, 
dans  sa  seconde  expédition  d'Angle- 
terre, jugea  néanmoins  à  propos  de 
leur  donner  moins  de  bord  et  plus  de 
largeur,  afin  de  les  retirer  plus  aisé- 
ment à  sec. 


5tl3 
Ces  bàtimens  d*  charge  portaient 
les  bagages,  les  vivres,  des  munitions, 
des  chevaux,  et  même  des  éléphans. 
Pyrrhus  fut  le  premier  qui  osa  y  em- 
barquer ces  animaux ,  lorsqu'il  entre- 
prît son  expédition  en  Italie.  Il  fallut 
des  navires  bien  plus  grands  encore 
pour  le  transport  des  obélisques  que 
les  empereurs  firent  conduire  d'E- 
gypte à  Rome.  Celui  dont  parle  Pline 
sous  C.  Caligula  devait  être  prodigieux, 
s'il  est  vrai  que  son  lest  fut  de  cent 
mille  boisseaux  de  lentilles.  Ce  navire 
ne  lit  qu'un  seul  voyage,  et  fut  en- 
suite coulé  à  fond  devant  le  portd'Os- 
tie ,  afin  de  servir  de  fondement  an 
môle  qu'on  y  éleva  pour  sa  défense. 


Nous  avons  pensé  qu'on  lirait  avec 
intérêt  le  chapitre  de  l'empereur  Mau- 
rice où  il  parle  des  dromones.  Ce  mor- 
ceau nous  semble  d'ailleurs  d'autant 
plus  précieux,  qu'il  est  le  seul  qui 
puisse  nous  faire  connaître  en  détail 
et  avec  exactitude  les  moyens  em- 
ployés par  les  anciens  pour  construire 
un  pont  et  passer  une  rivière  devant 


DE   PASSES   UN   FLEUVE 
quand  l'ennemi  est  nra  u  mu  mosl. 

Il  faut  tenir  prête  les  vaisseaux,  les 
navires  de  charge  qui  portent  les  ba- 
gages et  les  vivres,  ceux  qui  servent 
à  la  navigation,  et  les  autres  qui  sont 
destinés  pourla  construction  du  pont 
avec  leurs  cordes,  leurs  poutrelles  et 
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usdriers,  afin  qu'ils  suivent  et  côtoient 
l'armée  qui  marche  par  terre.  On  en 
formera  des  divisions,  qui  obéiront 
chacune  à  un  préfet,  et  qui  seront  dis- 
tinguées par  la  couleur  d'un  pavillon 
attaché  au  mftt  du  navire.  Le  tout  sera 
sous  tes  ordres  d'un  général,  qui  aura 
'--  sous  lui  des  Hiérarques.  S'il  y  a  beau- 
'  coup  de  dromones,  on  les  divisera  en 
trois  escadres,  ayant  chacune  un  buc- 
cinnteur  cl  un  porteur  d'ordres.  Elles 
icront  toutes  années,  du  moins  la  plus 
grande  partie,  de  petites  batistes  cou- 
vertes par  des  mantelcts  de  tissu  de 
crin  ou  de  cordes,  afin  d'écarter  les 
ennemis  qui  s'approcheraient  du  bord 
pendant  qu'elles  naviguent.  On  les 
renforce  par  des  châteaux,  et  l'on  y 
met  le  nombre  d'archers  nécessaires. 
On  marque  sur  la  rive  le  lieu  où  elles 
doivent  aborder  et  où  les  équipages 
campent  selon  l'ordre  de  leurs  divi- 
sions. On  fait  nn  appel  de  tous  les  ba- 
timeiis  de  la  flotte,  pour  voir  s'il  n'en 
manque  aucun.  Lorsqu'on  se  met  en 
mouvement,  les  dromones  voguent  à 
la  tête,  et  les  navires  de  charge  der- 
rière elles  ;  mais,  comme  ils  sont  plus 
pesans  et  qu'à  peine  ils  peuvent  tes 
suivre,  il  faut  laisser  quelques  dro- 
mones pour  les  escorter.  Comme  ils 
sont  distingués  et  séparés  par  divi- 
sions, ainsi  que  le  bagage  de  terre,  ils 
suivront  ie  même  ordre  en  naviguant. 
La  place  de  leur  camp  ne  sera  pas 
éloignée  de  celui  des  dromones,  et, 
pour  les  mettre  en  sûreté  contre  les 
courses  de  l'ennemi  et  les  entreprises 
qu'il  a  coutume  de  tenter  pendant  In 
nuit  on  les  entourera  d'un  fossé.  Si 
les  ennemis  paraissaient  avec  une  flotte 
et  qu'il  fallût  combattre,  les  dromones 


se  rangeraient  en  ligne,  avec  assez  dt 
distance  entre  elles  pour  qu'elles  pus- 
sent voguer  à  leur  aise  et  que  les  rames 
ne  s'embarrassassent  point  les  unes 
dans  les  autres.  Elles  occuperont,  si 
cela  se  peut  sans  risque,  toute  la  lar- 
geur du  fleuve,  et  ce  qui  sera  l'excé- 
dant formera  une  seconde  ligne  à  la 
distance  d'un  jet  de  flèche,  même  une 
troisième  au  cas  qu'il  reste  encore  des 
vaisseaux. 

Mais,  supposé  qu'au  lieu  de  cela  les 
ennemis  soient  en  force  sur  la  rive  op- 
posée, et  que  l'on  voulût  faire  un  pont 
pour  y  passer,  on  commencera  l'ou- 
vrage de  son  coté  avec  ce  qui  sera  pré- 
paré pour  cet  effet,  savoir  :  les  grands 
bateaux,  les  cables,  les  poutrelles  et 
les  madriers.  Lorsqu'on  sera  parvenu 
à  la  portée  dn  trait  delà  rive  opposée, 
les  dromones,  qui  portent  les  balistes 
et  autres  machines  semblables,  se  ran- 
geront à  la  tête  de  l'ouvrage  pour  le 
couvrir  et  faire  éloigner  les  ennemis. 
Elles  tiendront  toujours  ce  poste,  en 
s'avancant  à  mesure  que  le  pont  s'al- 
longera, de  sorte  qu'il  s'achèvera  de 
cette  manière,  peu  à  peu  sans  aucun 
danger.  Lorsqu'il  sera  bien  affermi  et 
arrêté  par  des  cordages  de  l'un  et  de 
l'autre  côté,  aussitôt  on  élèvera  sur  la 
rive  où  sont  les  ennemis  des  tours  avec 
des  bois,  des  briques,  ou  simplement 
des  pierres  sèches,  pour  garder  la  tête 
du  pont.  Mais  d'abord  on  aura  pris 
la  précaution  de  faire  en  avant  un  bon 
fossé  en  demi-cercle,  qu'on  bordera 
d'infanterie  avec  des  batistes,  afin  de 
protéger  la  construction  de  ces  tours. 
Ensuite  l'armée  passera,  soit  infante- 
rie, cavalerie  et  bagages. 
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Après  ovoir  écrit  avec  assez  de  succès 
rar  l'art  militaire,  à  l'exemple  de  plu- 
sieurs autres  qui  en  aiment  la  profes- 
sion, j'ai  cru  qu'il  manquerait  quel- 
que chose  à  l'accomplissement  d'un  si 
grand  dessein ,  si  je  n'y  ajoutais  un 
traité  des  stratagèmes.  J'ai  donc  ras- 
semblé ce  que  l'histoire  nous  en  four- 
nît, pour  fortifier  l'expérience  et  ser- 
vir de  lumière  en  de  semblables  ren- 
contres, sans  qu'il  soit  besoin  de  les 
aller  chercher  ailleurs  avec  beaucoup 
de  temps  et  de  peine.  Je  sais  bien  que 
d'autres  l'ont  fait  avant  moi;  mais  non 
pas  si  distinctement;  car  ils  fatiguent 
la  mémoire  d'une  infinité  d'exemples, 
sans  les  classer  avec  ordre  comme  je 
l'ai  fait.  Je  les  ai  donc  distribués  par 
chapitres,  et  pour  plus  de  facilité  j'en 
ai  formé  trois  livres  :  le  premier  montre 
acuité  fait  avant  la  bataille;  le  second, 
ttmnunt  on  doit  agir  pendant  It  combat  et 
frit  l'action;  le  troisième  traite  de  l'atta- 
futtie  la  défense  des  placée.  Que  s'il  se 


remarque  ici  quelque  omission,  qu'on 
ne  m'accuse  pas  pour  cela  de  négli- 
gence, car  qui  peut  se  vanter  d'avoir 
lu  toutes  les  histoires ,  outre  que  j'en 
passe  plusieurs  à  dessein ,  et  il  sera 
facile  d'en  voir  la  raison  en  lisant  ceux 
qui  ont  traité  te  mémo  sujet.  D'ailleurs 
on  peut  facilement  rapporter  ces  ex- 
traits chacun  à  leur  litre  ou  en  créer 
de  nouveaux,  sans  que  je  m'en  of- 
fense ,  puisque  j'ai  entrepris  cet  ou- 
vrage pour  les  autres,  et  non  pour  moi- 
même,  et  que  je  croirai  qu'on  aura 
travaillé  plutôt  pour  s'instruire  que 
pour  me  corriger.  Mais  il  est  nécessai- 
re, avant  de  flnir,  d'avertir  le  lecleur 
que  tout  ce  qui  se  fait  de  grand  par 
les  chefs ,  soit  pour  la  conduite ,  ou 
pour  la  résolution ,  n'est  pas  pour  cela 
un  stratagème ,  s'il  ne  contient  quel- 
que ruse  de  guerre.  Les  paroles  mê- 
mes peuvent  être  employées  ici  avec  , 
succès,  comme  on  en  verra  des  exem- 
ples. 
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Deux  auteurs ,  à  peu  de  temps  l'un  do  l'autre ,  ont  écrit  sur  la 
même  matière  :  Sextus  Julius  Frontinus ,  sous  Trajan ,  et  Polyen 
sous  Antonin  et  Vérus ,  successeur  d'Adrien.  Le  premier  était  un 
homme  consulaire ,  préteur  de  Home  sous  le  second  consulat  de 
Vespasien  et  de  Titus ,  et  qui  avait  fait  la  guerre  dans  l'Ile  de  Bre- 
tagne où  il  subjugua  les  Silures,  peuples  du  pays  de  Galles;  le  se- 
cond est  connu  comme  un  orateur  de  Macédoine  qui  plaidait  des 
causes  à  la  cour  de  l'Empereur. 

L'ouvrage  de  Frontin  semble  plus  méthodique ,  l'autre  est  plus 
étendu.  Froniin  écrit  en  homme  de  guerre ,  Polyen  se  montre 
homme  d'étude.  Son  livre  embrasse  daus  ses  recherches  les  faits 
les  plus  éclatans  des  grands  capitaines  de  tous  les  siècles ,  sans  ou- 
blier les  femmes  illustres.  On  peut  toutefois  reprocher  à  Polyen  de 
ne  s'être  pas  toujours  assujetti  scrupuleusement  au  titre  de  son  ou- 
vrage ,  qui  ne  devrait  présenter  que  des  stratagèmes  de  guerre  :  ce- 
pendant ,  l'ensemble  forme  un  mélange  qui  n'est  pas  sans  intérêt. 
11  a  dédié  son  livre  aux  empereurs  Antonin  et  Vérus  ;  il  ne  les  nomme 
pas  autrement.  Ces  deux  empereurs  sont  Marc-Aurèle  Antonin , 
surnommé  le  philosophe ,  et  Lucius  Aurelius  Vérus  Commodus. 
S'ils  descendaient  des  rois  de  Macédoine,  comme  le  dit  Polyen,  on 
doit  avouer  qu'ils  ne  firent  rien  qui  pût  déshonorer  la  noblesse  de 
leur  race. 

La  traduction  de  Frontin  est  celle  de  Perrot  d'Ablancourt  ;  Po- 
lyen fut  traduit  par  D.  G.  A.  L.  R.  B.  D.  L.  C.  D.  S.  M.,  c'est- 
à-dire  Don  Gui-Alexis  Lobineao,  religieux  bénédictin  de  la  Con- 
grégation de  Saint-Maur.  Ces  deux  traductions  sont  revues  avec 
soin,  surtout  celle  de  Frontin  qui  était  à  refaire;  car  si  nous  admet- 
tons avec  d'Ablancourt ,  ce  q:ii  nous  semble  raisonnable,  qu'une 
pareille  traduction  ne  doive  pas  être  un  mot  à  mot,  au  moins  pou- 
vons-nous exiger  qu'elle"  ne  contredise  ni  le  sens  primitif,  ni  sur- 
tout le  sens  commun.  Nous  avons  fjout"  les  notes  de  Joly  de  Maize- 
roy  sur  ces  deux  auteur». 
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D*  as  qui  t*  fait  avant  la  bataille. 


CHAPITRE  PREMIER. 

tHrm  moyen»  de  cachet  tes  deweiu 
i  la  guerre. 

Coton  le  Censeur  craignait  que  les 
villes  qu'il  avait  conquises  en  Espagne, 
te  confiant  dans  la  bonté  de  leurs  mu- 
railles, ne  se  révoltassent  à  la  première 
occasion.  Afin  de  prévenir  le  péril,  il 
leur  envoya  ordre,  à  toutes  en  même 
temps,  d'abattre  leurs  murs,  sous  peine 
île  supporter  les  rigueurs  de  la  guerre. 
Chacune  obéit,  sur  la  conviction  que  ce 
jotn  mandement  n'avait  été  fait  qu'à 
plie  seule  -,  car  si  elles  avaient  pu  pré- 
voir qu'il  était  général ,  elles  se  fus- 
sent liguées  toutes  ensemble  pour  s'y 
opposer. 

Himilcon,  général  des  Carthaginois, 
afin  d'aborder  plus  secrètement  en  Si- 
tue, ne  dit jhgrtonne  ou  il  allait  ;  mais 


il  donna  un  ordre  cacheté  à  tous  les 
capitaines  des  vaisseaux,  avec  défense 
de  l'ouvrir  qu'ils  ne  fussent  écartes  de 
la  flotte,  soit  par  la  tempête  ou  autre- 
ment. 

C.  Lélius  étant  allé  de  la  part  de  Sci- 
pion  pour  reconnaître  le  camp  de  Sy> 
phax,  sous  prétexte  d'une  ambassade, 
mena  avec  lui  plusieurs  officiers  de 
l'armée,  comme  s'ils  eussent  été  ses 
domestiques,  et  l'un  d'eux,  ayant  été 
reconnu  par  hasard,  il  lui  donna  des 
coups  de  bâton  devant  tout  le  monde, 
pour  faire  croire  que  ce  n'était  qu'un 
valet. 

Torquin-le-Superbe,  consulté  par 
son  fils,  s'il  devait  faire  périr  les 
chefs  des  Gabiens,  ne  répondit  rien, 
pour  ne  point  divulguer  l'affaire;  mais, 
comme  il  se  promenait  dans  son  jardin, 
il  abattit  la  tête  des  plus  hauts  pavots 
devant  celui  qu'on  lr  avait  envoyé, 
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sans  lui  dire  autrement  son  intention, 
Son  fils  comprit  ce  qu'il  devait  Taire. 

C.  César,  étant  venu  avec  peu  de 
troupes  à  Alexandrie,  et  se  défiant  de 
la  légèreté  des  Égyptiens,  pour  ne  leur 
point  donner  de  soupçons,  passa  le 
temps  avec  eux .  comme  s'il  eût  été 
sans  inquiétude  et  qu'il  se  fût  plu  à 
leurs  divertissémens.  Hais  ses  forces 
arrivées ,  il  se  saisit  de  la  ville , 
après  en  avoir  reconnu  le  faible  et  le 
fort. 

Ventidius  faisait  la  guerre  aux  Par* 
thés.  Il  eut  avis  qu'un  étranger  mêlé  à 
ses  troupes  découvrait  ses  desseins  à 
l'ennemi.  Pour  en  profiter  Ventidius 
feignit  de  désirer  ce  qu'il  craignait 
et  de  craindre  ce  qu'il  désirait.  Il  dit 
qu'il  n'appréhendait  rien  tant  que  tes 
Partîtes  le  vinssent  investir  avec  toute 
leur  cavalerie  par  le  chemin  de  la 
plaine,  au  lieu  que  s'ils  prenaient  celui 
des  montagnes,  il  se  servirait  de  l'avan- 
tage du  lieu  pour  placer  son  infanterie. 
Sur  ce  rapport,  qui  leur  frit  fait  par 
l'étranger,  ils  prirent  le  chemin  de  la 
plaine,  qui  était  le  plus  long-,  et  lui 
donnèrent  moyen  par  là  de  rassembler 
toutes  ses  forces  et  de  les  défaire. 

Hithridate,  veut  cacher  sa  retraite  à 
Pompée,  qui  le  tient  assiégé,  tl  envoie 
ses  tronpes  la  veille  au  fourrage,  à  la 
vue  du  camp  ennemi,  pour  montrer 
qu'il  ne  craint  rien ,  et  prenant  jour  le 
lendemain  pour  une  autre  entrevue, 
fait  allumer  la  nuit  quantité  de  feux. 
Sur  la  seconde  veille  il  décampe  sans 
bruit  et  se  sauve. 

L'empereur  Domitien,  voulant  faire 
la  guerre  aux  Allemands  et  dompter 
l'orgueil  de  la  nation,  couvrit  son  des- 
sein du  prétexte  d'au  voyage  dans  les 
Gaules,  et  les  surprenant  par  ce 
moyen,  les  étonna  et  les  défit. 

Les  Carthaginois  avaient  deux  armées 
en  Italie,  l'une  sous  le  commandement 


d'Annîbal,  et  l'autre  sous  celui  de  son 
frère,  qui  était  arrivé  a  son  secours.  Un 
des  consuls,  qui  était  campé  devant  le 
premier,  laissa  une  partie  de  ses  trou- 
pes dans  son  camp,  sous  la  conduite  de  r 
ses  lieutenans,  avec  ordre  d'agir  corn-  j 
me  s'il  eut  été  présent,  et,  prenant  dix  j 
mille  hommes  choisis,  alla  par  des 
routes  détournées  se  joindre  i  l'autre! 
consul,  qui  était  campé  devant  Asdru- 
bal.  Ce  chef,  ne  savait  rien  de  leur 
jonction,  parce  qu'il  n'y  en  avait  au- 
cune apparence;  il  accepta  la  bataille  le 
lendemain  et  fut  défait.  Le  consul,  vic- 
torieux ave(c  son  collègue ,  retourna 
promptement,  sans  qu'Annibal  se  fût 
aperçu  de  son  départ,  et  trompant  par 
ce  stratagème  deux  chefs  très  expéri- 
mentés, défit  la  moitié  de  leurs  forces. 

Les  Athéniens,  voulant  relever  leurs 
murailles  sans  que  les  Lacédérno- 
niens,  qui  étaient  jaloux  de  leur  agran- 
dissement/l'empêchassent,  Thémisto- 
cle  se  fit  députer  à  Lacédémone  sur 
les  premières  plaintes  qu'ils  en  firent 
Lorsqu'il  fut  arrivé,  il  contrefit  le  ma- 
lade pour  gagner  du  temps,  et  comme 
il  vit  que  la  défiance  commençait  a 
naître ,  il  alla  trouver  le  magistrat, 
et  lui  conseilla  de  dépêcher  des  prin- 
cipaux de  la  ville  vers  les  Athéniens 
pour  voir  où  en  étaient  les  choses. 
Cela  ayant  été  exécuté,  il  manda  i 
Athènes  qu'on  retint  les  députés  pour 
otages,  et  lorsque  l'ouvrage  fut  en  étal 
de  défense,  il  alla  lui-même  avouer  la 
ruse  en  plein  sénat,  ajoutant  que  l'on 
ne  renverrait  point  les  dépotés  de  La-  ' 
cédémone  avant  qu'on  ne  lui  eût  ren- 
du la  liberté.  Les  Lacédémoniei»  cé- 
dèrent. ' 

Lucius  Furius ,  se  trouvant  engage 

i  un  lieu  désavantageux,  pour  ne 

point  témoigner    d'appréhension    ni 

faire  perdre  courage  À  ses  troupes, 

feignit  de  s'étendre  pour  envelopper 
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l'ennemi,  et  ayant  fait  faire  un  chan- 
gement de  front  à  toute  l'armée,  la  tira 
du  danger  avant  qu'on  se  fût  aperçu 
de  son  dessein. 

Hetellus  Pius,  conduisant  la  guerre 
en  Espagne ,  interrogé  sur  ce  qu'il  fe- 
rait le  lendemain,  répondit  qu'il  brû- 
lerait sa  chemise  si  elle  le  savait. 

Comme  on  eut  demandé  à  Crassus 
quand  il  décamperait  :  Avez- vous  peur, 
dit-il ,  de  ne  pas  entendre  sonner  la 
trompette  ? 


CHAPITRE  II. 

Moyens  d'épier  les  desseins  Je  l'ennemi. 

Lelius,  envoyé  de  la  part  de  Scipion 
pour  reconnaître  le  camp  de  Syphax 
par  une  feinte  ambassade,  fît  tâcher 
un  cheval,  afin  d'avoir  sujet  d'aller 
partout  sous  prétexte  de  le  reprendre. 
Q.  Fabius  Maxjmus,  pendant  la 
guerre  des  Étrusques,  envoya  son 
frère  pour  explorer  une  forêt  qui 
était  inconnue  aux  Bomains.  La  con- 
naissance qu'il  avait  de  la  langue  des 
naturels  du  pays ,  et  le  soin  qu'il  prit 
de  se  vêtir  comme  eux ,  lui  permit 
d'accomplir  avec  tant  de  succès  les 
ordres  de  Fabius ,  qu'il  pa/vint  mê- 
me à  attirer  quelques  villes  vers  l'al- 
liance romaine. 

Les  Carthaginois,  jaloux  de  la  gran- 
deur d'Alexandre,  envoyèrent  par  un 
feint  bannissement  un  des  plus  adroits 
d'entre  eux  reconnaître  ses  desseins 
sous  prétexte  de  se  rendre  à  lui.  Une 
autre  fois  ils  adressèrent  à  Borne  une 
ambassade  pour  le  même  sujet. 

Caton  l'Ancien ,  voulant  connaître 
l'état  du  camp  ennemi ,  envoya  trois 
ceats  soldats  enlever  un  prisonnier  au 


premier  poste,  et  apprit  de  lui  A  la 
question  ce  qu'il  désirait. 

C.  Marins,  pendant  la  guerre  des 
Teutons  et  des  Cimbres,  pour  1  «con- 
naître la  fidélité  de  quelques  peuples 
qui  lui  étaient  suspects ,  leur  fit  pas- 
ser denx  paquets  de  lettres ,  avec  or- 
dre d'en  ouvrir  un  de  suite,  et  l'autre 
dans  un  certain  temps.  Hais  il  leur  en- 
voya redemander  le  dernier  avant  que 
le  temps  fût  expiré,  et  trouvant  qu'on 
avait  levé  le  cachet,  il  jugea  de  leur  in- 
fidélité par  leur  désobéissance. 

Il  y  a  un  autre  moyen  de  découvrir 
les  desseins  de  l'ennemi  par  des  cho- 
ses naturelles.  Paul  Emile  et  Tisnmè- 
nes  jugèrent  qu'il  y  avait  une  embus- 
cade, l'un  dans  un  bois,  l'autre  der- 
rière une  montagne,  en  voyant  vol- 
tiger au-dessus  quantité  d'oiseaux  sans 
s'y  poser;  et  Asdrubat  découvrit  qu'il 
était  venu  du  renfort  aux  Romains  a 
l'aspect  d'une  partie  de  leurs  chevaux 
narrasses  et  de  plusieurs  soldats  extra- 
ordinairement  halés. 


CHAPITRE  HI. 


Qu'il  faut  toujours  se  régler  sur  m  jllna- 
tion  et  »nr  celle  de  l'ennemi. 


Alexandre  et  César  concluaient  tou- 
jours à  la  bataille  quoique  moindres 
en  nombre,  parce  que  leurs  soldats 
étaient  les  plus  aguerris;  et  le  dernier 
se  conduisit  plus  prudemment  lors  de 
la  guerre  d'Afrique,  pendant  laquelle* 
il  avait  des  troupes  nouvellement  le- 
vées. 

Fabius  Maximus,  pour  avoir  su  évi- 
ter les  combats  que  lui  présentait  An- 
nibal,  toujours  victorieux  ,  sauva  l'I- 
talie. Il  reçut  le  nom  de  Cunttalor ,  et 
mérita  celui  de  grand  capitaine. 
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Coux  de  Byiance  avant  abandonné 
la  campagne  a  Philippe  de  Macédoine 
pour  se  renfermer  dans  leur  ville, 
parce  qu'ils  étaient  les  plus  faibles, 
obligèrent  ainsi  ce  prince  à  se  retirer, 
car  il  ne  voulut  pas  s'embarquer  à  un 
long  siège. 

Asdrubal,  par  un  même  raisonne- 
ment, répandit  ses  troupes  dans  toutes 
les  places  à  l'arrivée  de  Scipion ,  et  le 
contraignit  à  mettre  les  siennes  en 
quartiers  d'hiver,  parce  que  la  saison 
était  trop  avancée  pour  entreprendre 
des  sièges,  ou  parce  qu'il  ne  voulut 
pas  s'aventurer  à  l'attaque  de  plu- 
sieurs places. 

Thémistocle,  voyant  que  les  Athé- 
niens ne  pouvaient  résister  à  la  puis- 
sance de  Xenès,  ni  en  rase  campa- 
gne ,  ni  derrière  leurs  murailles ,  fit 
embarquer  tons  ceux  qai  étaient  en 
âge  de  porter  les  armes,  afin  de  for- 
tifier son  armée  de  mer,  et  envoya  le 
reste  dans  des  villes  grecques.  P'ériclès 
pratiqua  la  même  chose  depuis  contre 
les  l.acédémoniens. 

Scipion,  pour  tirer  Annibal  triom- 
phant d'Italie,  passa  en  Afrique  avec 
son  armée,  et  obligea  par  là  les  Car- 
thaginois a  le  rappeler. 

Les  Lacédémoniens,  ayant  fortifié 
une  place  du  pays  d'Athènes,  les  Athé- 
niens portèrent  la  guerre  dans  la  La- 
corne ,  pour  les  obliger  à  l'abandon- 
ner. 

Domilicn,  pendant  la  guerre  de 
Vermniiie,  étant  fatigué  des  fréquen- 
ts courses  des  ennemis,  fit  faire  de 
'fougues  marches  à  son  armée  dtux  ou 
trois  jours  de  suite,  et  par  cette  mé- 
llwde  rliangeo  non  seulement  l'état 
des  choses,  mais  obligea  encore  les  en- 
nemis à  se  rendre  après  avoir  occupé 
les  lieu*  qui  leur  servaient  de   re- 


CHAPITHE  IV. 

Pour  paner  avec  sécurité  dei  lient  d 


Paul  Emile ,  pendant  la  guerre  des 
Lucaniens,  étant  obligé  de  défiler  le 
long  de  la  cdte  à  la  vue  de  leur  armée 
navale,  couvrit  son  flanc  de  leurs  pri- 
sonniers ;  ce  qui  les  empêcha  de  tirer, 
de  peur  de  tuer  leurs  gens. 

Agesilaiis  se  servit  du  même  artifice, 
et  avec  le  même  succès,  comme  il  re- 
tournait de  la  Phrygie,  chargé  de  butin. 
Mais  une  autre  fois  que  les  Thébaim 
s'étaient  saisis  des  détroits  par  où  il  de 
vait  passer,  il  quitta  sa  route,  et  mar- 
cha droit  à  leur  ville,  ce  qui  les  obligea 
à  se  retirer  pour  la  défendre  ;  de  sorte 
qu'il  exécuta  ensuite  son  dessein  sans 
danger. 

Nicostrate ,  général  des  Etoliens ,  ne 
pouvant  entrer  en  Epire  que  par  deux 
passages  qui  étaient  occupés  par  les 
ennemis,  marcha  vers  l'un  avec  toute 
son  armée  ;  et  ayant  attiré  de  ce  côté- 
là  toutes  leurs  '  forces ,  gagna  l'autre , 
après  avoir  laissé  quelques  troupes 
au  premier  pour  les  amuser. 

Autophradate  faisant  la  guerre  aux 
Pisidiens,  qui  s'étaient  saisis  des  pas- 
sages ,  se  retira  après  quelques  légers 
combats,  comme  s'il  désespéraitdeles 
forcer  :  mojs  les  Pisidiens  s'étant  relâ- 
chés la  nuit  sur  celte  croyance,  il  en- 
voya saisir  ces  détroits  par  l'élite  de 
ses  troupes,  et  y  passa  le  lendemain 
avec  toute  son  armée. 

Les  Etoliens  s'étant  campés  au  pas 
des  Thermopyles ,  pour  défendre  l'en- 
trée de  la  Grèce  à  Philippe  de  Macé- 
doine ,  et  lui  ayant  envoyé  cependant 
des  députés  pour  l'amuser,  il  les  retint; 
puis  tirant  vers  ces  détroits  à  grandes 
journées,  il  les  trouva  gardés  négli- 
gemment par  Ses  Etoliens.  qui  attao- 
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■rient  le  retour  de  leurs  députés,  pour 
pendre  une  dernière  résolution. 

Iphicrate,  général  des  Athéniens, 
faisait  la  guerre  aux  Lacédémoniens, 
près  d'Abyde,  Ayant  à  passer  en  pré- 
■ence  des  ennemis  an  détroit  bordé 
San  côté  par  la  mer,  et  de  l'autre  par 
des  précipices,  il  s'arrêta  tout  à  coup, 
et  resta  quelques  jours  dans  celte  po- 
sition. Mais  il  saisit  bientôt  l'occasion 
d'un  mauvais  temps  pour  mieux  cou- 
vrir son  dessein,  et  lit  traversera  la  nage 
des  soldats  qu'il  avait  fait  frotter  d'hui- 
le et  fortifier  par  une  boisson,  afin  de 
les  garantir  du  froid.  Ces  troupes  pre- 
nant l'ennemi  eu  queue,  le  défont  et 
ouvrent  le  passage. 

Pompée  voulant  passer  une  rivière 
que  les  ennemis  défendaient,  les  amu- 
sa quelque  temps  par  de  feintes  atta- 
ques, puis  donna  sérieusement,  lors- 
qu'ils s'y  attendaient  le  moins ,  et  les 
força. 

Alexandre  trouvant  Porus  campé  sur 
l'Hj  daspe,  remonta  d'abord  le  cours  du 
fleuve,  comme  pour  trouver  un  gué. 
Comme  l'ennemi  le  suivait,  il  passa 
tout  a  coup  plus  bas  avec  des  troupes 
qu'il  avait  laissées  dans  ce  dessein. 

Au  passage  de  l'Indus,  il  Gt  sonder 
le  gué  en  divers  endroits  par  sa  cava- 
lerie ,  et  tandis  qu'il  amusait  les  enne- 
mis par  cette  feinte,  il  se  saisit  d'une 
lie  plus  éloignée,  d'où  il  lit  passer  des 
troupes  À  l'autre  bord.  Quand  toute 
l'armée  ennemie  y  fut  accourue .  il 
traversa  vis-à-vis  de  son  camp,  où 
était  le  gué,  et  vint  rejoindre  ses  trou- 
us. 

Xénophon  ayant  à  passer  une  rivière 
prdée  par  les  Arméniens ,  chercha 
deux  gués ,  et  étant  repoussé  a  l'un 
reeeurut  à  l'autre;  puis,  lorsque  les  en- 
semU  y  furent  venus,  il  regagna  le 
premier.  Mais  il  laissa  encore  dos  trou- 
pes au  second,  qui  traversèrent  sans  re- 
in. 


sistance  parce  qu'il  n'y  avait  phis  per- 
sonne, et  favorisèrent  ensuite  son  pat- 
sage. 

Publias  Claudia* ,  pendant  la  pre- 
mière pierre  punique,  ne  pouvant 
franchir  le  détruit  de  Messine,  occupé 
par  les  Cari  liaginois,  retourna  vers  l'I- 
talie, comme  s'il  eût  été  rappelé  à  Ro- 
me ,  et  les  Carthaginois  s'élant  retirés 
sur  cette  nouvelle,  il  passa  ensuite  sans 
danger. 

Les  '.acédemoniens  voulant  secourir 
Syracuse, que le* Carthaginois  leimtent 
assiégée ,  remorquèrent  leurs  vais- 
seaux avec  des  galères  qu'ils  avaient 
prises  sur  l'ennemi ,  et  furent  ainsi  re- 
gardés comme  des  Carthaginois  victo- 
rieux. 

Philippe  de  Macédoine,  arrêté  près 
d'un  détroit  que  gardait  formée  navale 
des  Athéniens,  manda  à  Anlipaler  de 
le  suivre  en  diligence  vers  la  Thrtce 
qui  s'était  révoltée,  et  qui  avait  taillé 
en  pièces  ses  garnisons.  Il  fit  tomber  la 
lettre  à  dessein  entre  les  mains  des  en- 
nemis,  et  ceux-ci  quittèrent  leur 
poste ,  le  croyant  embarqué  ailleurs  ; 
de  sorte  qu'il  se  tira  d'oflaire. 

Le  même  prince  se  voyant  repoussé 
de  la  Cliersone.se  par  ui.carmée  navale 
qui  était  accourue  au  secours  des  Athé- 
niens ,  à  qui  ce  pays  appartenait ,  fei- 
gnit de  la  prendre  pour  juge  de  leur 
différend ,  et  lui  renvoya  quelques 
vaisseaux  qu'il  avait  saisis.  Mais  après 
l'avoir  amusée  par  un  longtratié,  où  il 
faisait  toujours  quelque  nouvelle  pro- 
position, il  força  le  passage  avec  des 
navires  qu'il  avait  fait  venir  pour  red» 
expédition. 

Chabrias  d'Athènes,  ne  pouvant  en 
trer  au  port  de  Samos,  à  cause  des  gale 
res  ennemies  qui  le  gardaient ,  envoya 
quelques-uns  do  ses  vaisseaux  passer  de- 
vant ;  et  comme  elles  les  poursuivaient, 
il  entra  sans  danger  dans  le  port. 
37 
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CHAPITRE  V. 

Pour  sortir  d'un  pai  pérlllcui. 
\ 

Q.  Sertorios  ayant  les  ennemi*  en 
queue  au  passage  d'une  rivière ,  fit  un 
grand  retranchement  en  forme  de  dc- 
.mi-lurre  s  l'entrée  du  gué .  et  l'ayant 
rempli  de  bois  et  de  fascines ,  y  mit 
ri»  feu.  A  la  faveur  de  ce  stratagème, 
il  passa  «ont  que  les  ennemis  le  pus- 
sent suivre. 

Pélopîdas  se  servit  du  même  artifice 
lors  de  la  pierre  de  Thessalle  :  car  s'é- 
tant  campe  sur  le  bord  d'iine  rivière , 
et  voulant  gagner  l'autre  rive  sans  être 
Inquiété  par  les  ennemis,  il  fit  une 
grande  circo  h  vacation  de  bois  autour 
.  do  son  cnmp,  y  mil  le  feu,  et  traversa 
tans  danger. 

Q.  Lutatius  Catulus  pressé  par  les 
timbres,  sans  aucun  moyen  de  se  sau- 
ter que  par  une  rivière,  dont  ils  te- 
naient tous  les  passages,  fit  semblant 
4e  camper  sur  le  bord  :  mais  il  défen- 
dit de  décharger  le  bagage,  et  de  s'é- 
carter des  enseignes.  Comme  les  en- 
nemis s'étaient  disperses  sur  cette  as- 
surance pour  aller  au  fourrage,  il  passa 
sans  danger ,  et  les  harcela  même 
-  après  dans  leurs  retrnnchcmens. 

Créjusnepouvanttraverserla  rivière 
d'Ifalys,  faute  de  baleaui,  la  détourna 
par  le  moyen  d'un  canal ,  qu'il  Ht  tirer 
derrière  ses  lignes ,  et  se  trouva  ainsi 
campé  de  l'autre  coté. 

César,  près  de  Lérida ,  déchargea  la 
Sègre  par  de  grands  canaux,  et  ainsi  la 
passa  facilement  à  gué. 

Pompée  assiégé  par  César  à  Brundu- 
sinm,  et  résolu  de  »c  retirer,  et  de 
transporter  la  guerre  hors  de  l'Italie, 
pour  le  faire  plus  sûrement ,  boucha 
certaines  rue*,  et  en  coupn  dViuires  par  | 


Ll*.  I. 

des  mûrs ,  desfôssés  Ott  des  paRssanVs, 
fichant  des  pieui  dans  les  trot»,  et  le* 
couvrant  de  claies  avec  de  la  terre  par 
dessus ,  pour  cacher  le  piège.  Ensuite 
ïl  ferma  les  avenues  du  port  avec  de 
grosses  poutres,  et  s' embarqua  sans 
bruit.  Mais  il  laissa  quelques  archers 
sur  le  rempart  afin  d'amuser  le*  en- 
nemis ,  avec  ordre  de  se  retirer  et  de 
le  suivre  en  diligence  dans  de  petits  ba- 
teaux, sitôt  qu'ils  le  verraient  embar- 
qué :  ce  qui  fut  exécuté  heureusement. 

Le  consul  C.  Duillius  se  trouvant  en- 
fermé dans  le  port  de  Syracuse ,  fit  re- 
tirer tous  les  soldats  sur  la  poupe  du 
nnvïre.  Cette  manœuvre  ayant  fait  le- 
ver la  proue ,  il  vogua  ainsi  a  force  de 
rames  vers  la  chaîne  qui  fermait  le 
port ,  et  poussa  h  moitié  de  sa  gatere 
par  dessus  ;  puis  faisant  passer  les  sol- 
dats de  la  poupe  a  la  proue ,  il  emporta 
par  leur  poids  le  reste  de  son  vaisseau. 
Toutes  ses  galères  se  sauvèrent  ainsi. 

Lysander  se  trouvant  assiégé  avec 
toute  sa  flotte  nu  port  de  Pyréc ,  et 
accablé  par  la  multitude  des  ennemis, 
débarqua  secrètement  les  soldats  a 
l'endroit  le  plus  étroit ,  et  les  employa 
à  tirer  ses  galères  sur  des  rouleaux 
vers  un  autre  port  qui  était  proche. 

Un  lieutenant  de  Serlorras  se  trou- 
vant engagé  avec  peu  de  troapes  dans 
un  défilé  bordé  par  deux  montagnes 
escarpées,  avec  les  ennemis  en  queue, 
tira  un  grand  retranchement  d'une 
montagne  à  l'autre,  et  l'ayant  rempli  dd 
bots,  y  mille  feu:  ce  stratagème  les  ar- 
rêta tout  court,  et  lui  donna  le  moyen 
de  sortir  de  ces  détroits. 

César  pendant  la  guerre  eTAfranios, 
ne  pouvant  se  retirer  sans  péril  devant 
l'armée  ennemie,  qui  était  rangée  en 
bataille ,  fit  creuser  un  grand  Fossé 
derrière  lui  par  les  troupes  de  sa  se- 
conde et  de  sa  troisième  ligne .  tandis 
que  la  preiniè-e  demeurerait  eu  battu- 
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lt et  cachait  le*  travailleurs.  Sur  la  fin 
du  jour  il  se  relira  derrière  ce  fusse 
wee  toutes  «es  troupes. 

Pwiclès  *e  trouvant  engagé  dans  un 
détroit  qui  n'avait  que  deux  sorties ,  fit 
tirer  dans  l'une  un  grand  retranche- 
tpept,  comme  pour  fermer  te  passage 
le  ce  cdte-la ,  puis  marcha  vers  l'autre 
avec  toutes  ses  forces;  et  comme  les 
ennemis  s'y  portèrent,  persuadés  qu'il 
ne  pouvait  passer  de  l'autre  coté ,  Pe- 
ndes y  retourna  tout  à  coup,  lit  jeter 
des  ponts  sur  le  fossé ,  et  se  retira  sans 
danger, 

Lvsimaque,  l'un  des  successeurs d'â- 
Ipiaudrc  ,  ayant  formé  le  dessein  de 
camper  sur  une  haute  montagne,  (rou- 
la que  ses  gens  par  mégareje  an  avaient 
pris  une  moindre,  qui  était  commandée 
par  celle-là  :  comme  il  craignait  que 
les  ennemis  ne  s'en  saisissent,  et  ne 
vinssent  fondre  sur  lui  d'en  haut,  il 
attirer  trois  grands  fossés  dans  cet  en- 
droit, avec  d'autres  autour  de  ses  ten- 
tes. Ces  précautions  ayant  déconcerté 
l'ennemi,  Lysimaque  passa  ensuite  sur 
Ces  retrarit'hcmerts  à  la  faveur  de  quel- 
les branchages  couverts  do  terre,  et 
.    (ajjna  le  lieu  le  plus  élevé. 

T.  Fonteius  Crassue,  qui  était  allé 
ni  fourrage  avec  trois  mille  hommes , 
se  trouva  tout  à  coup  enveloppé  par 
I»  troupes  d'Asdmbal.  11  communi- 
qua son  dessein  aux  principaux  Cen- 
turions, et  la  nuit  commençant  à  pa- 
raître ,  il  força  les  postes  des  ennemis 
lorsqu'ils  s'y  attendaient  le  moins. 

Lucius  t'urius  se  trouvant  dans  un 
lieu  désavantageux ,.  et  ne  voulant  pas 
témoigner  de  crainte  devant  ses  soldats 
jour  ne.  point  les  décourager,  feignit 
«  s'étendre  pour  envelopper  l'enne- 
mi, et  «e  tira  de  ce  mauvais  pas  au 
moyen  d'une  manœuvre  habile. 

Publias  Decius,  tribun  lors  de  la 
pierre  des  Samnîtes,  voyant  l'armée 


investie  dans  une  position  semblable , 
fit  un  détachement  pour  se  »Mr  d'une 
colline,  afin  d'attirer  l'ennemi  de  ce 
côté-là,  et  de  donner  le  moyen  à  l'ar- 
mée de  sortir  du  mauvais  pas  ;  ce  qui 
arriva  comme  il  l'avait  prévu  ;  car  les 
ennemis  l'étant  venu  envelopper ,  lais- 
sèrent échapper  le  consul ,  et  Decius 
se  sauva  la  nuit  par  un  généreux  ciïcrt, 
et  alla  (e  rejoindre. 

Un  autre ,  dont  on  ne  peut  citer  au 
juste  le  nom,  fit  encore  la  même  chose 
sous  le  consul  Atilius  Calatinus  -,  car  le 
voyant  enfermé  dans  un  vallon,  et 
toutes  les  montagnes  voisines  occu- 
pées par  les  ennemis,  il  prit  avec  lui 
trois  cents  soldats ,  qu'il  encouragea  a 
bien  faire ,  et  s'enfonça  dans  le  vallon, 
pour  y  attirer  l'ennemi,  donnant  le 
moyen  au  consul  de  sauver  l'armée, 
tandis  qu'il  faisait  une  défense  opiniâ- 
tre. 

Le  consul  Minulius  s'étant  laissé  en- 
fermer dans  des  défilés  de  ta  Liguriç, 
les  soldats  craignaient  déjà  d'y  retrou- 
ver d'autres  fourches  caudincs.  Mlnu-- 
tius  fit  marcher  ses  Numides  auxiliai- 
res vers  le  passage,  et  attira  l'enne- 
mi de  ce  côté-là  comme  a  un  specta- 
cle, par  la  laideur* des  chevaux,  et  h 
mauvaise  mine  des  cavaliers  qui  avaient 
mis  pied  à  terre,  et  feignaient  de  jouer 
ensemble,  afin  de  se  rendre  plus  mf)- 
prisablcs.  Mais  tout  a  coup  voyant  le 
passage  dégarni.  Ils  remontèrent  sur 
leurs  chevaux ,  et  franchissant  ces  dé- 
troits à  toute  bride,  se  répandirent 
dans  la  campagne ,  où  ils  mirent  tout 
à  feu  et  à  sang.  Les  ennemis  furent 
obligés  de  quitter  le  consul  pour  venir 
défendre 

Sylla , 
se  trouv; 
vantageu 
comme  f 
ayant  fui 
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parler,  se  sauva  la  naît  avec  tout  le  ba- 
gage et  les  machines  de  guerre,  parce 
que  les  passages  étaient  mal  gardés.  It 
avait  eu  la  précaution  de  laisser  un 
trompette  avec  ordre  de  sonner  les 
quatre  veilles  de  la  nuit,  comme  s'il  eût 
été  dans  son  camp. 

II  en  fit  autant  contre  Archelaûs, 
lieutenant  de  Mitltridate  ;  car  se  trou- 
vant engagé  dans  un  lieu  désavanta- 
geux ,  et  comme  enveloppé  par  la  mul- 
titude des  ennemis ,  il  fil  semer  quel- 
ques paroles  qui  tendaient  à  un  rap- 
prochement, et  pendant  la  suspension, 
l'ennemi  s'étant  relâché,  il  se  sauva 
avec  toutes  ses  troupes. 

Asdrubal,  frère  d'Annibal,  se  voyant 
enfermé  entre  des  montagnes  dont 
l'entrée  était  occupée  par  les  ennemis, 
traita  avec  eux ,  à  la  condition  de  quit- 
ter l'Espagne  :  mais  quelques  jours  s'e- 
tant écoulés  pour  l'examen  des  condi- 
tions, il  fit  filer  peu  à  peu  ses  gens  par 
déboutes  détournées,  et  ne  réserva 
avec  lui  que  l'élite  de  ses  troupes,  avec 
lesquelles  il  se  sauva. 

Spartacus  enfermé  par  Crassusdans 
on  retranchement ,  le  passa  la  nuit  sur 
,un  pont  de  corps  morts.  Une  autre 
fois  investi  sur  le  mont  Vésuve,  il  se 
sauva  aussi  la  nuit  par  l'endroit  le  plus 
escarpé,  avec  des  chaînes  d'osier  le 
long  desquelles  il  se  laissa  couler,  et 
alla  donner  une  si  chaude  alarme  sur 
,  un  autre  point,  qu'avec  soixante  et 
quatorze  gladiateurs,  il  mit  en  fuite 
quelques  eorps  d'infanterie. 

Le  même  Spartacus,  bloqué  par  le 
proconsul  Varinius,  mît  aux  portes  de 
son  camp  une  garde  de  corps  morts 
attachés  a  des  pieux,  et  armés,  puis 
taisant  allumer  des  feux  partout,  se 
retira  à  la  faveur  de  la  nuit. 

Brasidas,  général  des  Lacédémo- 
niens,  se  laissa  cerner  a  dessein  parla 
multitude  des  ennemis  pour  disperser 


leurs  forces ,  et  (I  enfonça  ensuite  II 
point  le  plus  faible. 

Iphicrate  voyant  que  les  ennemis 
s'étaient  saisis  d'une  colline  qui  com- 
mandait son  camp,  n'y  hissa  que  peu 
de  troupes,  avec  beaucoup  de  feux 
allumés,  et  sortant  avec  le  reste  de  son 
armée ,  la  rangea  de  part  et  d'autre  à 
la  descente.  Les  ennemis  étant  accou- 
rus ,  il  les  enveloppa  et  les  défit. 

Darius,  combatuintles  Scythes,  pour 
couvrir  sa  retraite,  laissa  une  grande 
quantité  de  bêtes  dans  son  camp,  qui 
firent  croire  aux  Barbares  par  leurs 
cris,  que  toute  l'armée  y  était. 

Les  Ligures  trompèrent  un  de  dm 
généraux  par  un  semblable  artifice,  en . 
attachant  sur  plusieurs  points  do 
bœufs,  qui,  par  leurs  mugissement, 
firent  supposer  aussi  que  l'ennemi  était 
dans  son  camp. 

Hannon,  enfermé  par  les  ennemis, 
fit  amasser  des  broussailles  sur  les  Beui 
par  où  il  voulait  sortir,  et  y  mille 
feu.  Comme  les  ennemis  accouraient 
aux  autres  passages ,  il  se  sauva  par  cet 
endroit,  après  avoir  averti  ses  gens  de 
couvrir  leur  visage  de  leur  bouclier, 
et  leurs  jambes  de  quelque  vêtement, 
pour  se  garantir  de  la  flamme. 

Annibal  manquant  de  vivres,  et  vou- 
lant se  tirer  d'un  lieu  désavantageux 
où  le  tenait  Fabius ,  attacha  des  fas- 
cines de  sarment  aux  cornes  des  bœnfi 
qui  suivaient  son  armée,  et  y  ayant 
mis  le  feu,  les  chassa  vers  les  monta- 
gnes. Les  Romains  étonnes  d'un  évé- 
nement qu'ils  regardaient  comme  un 
prodige ,  retinrent  leurs  troupes  dant 
leur  camp ,  de  peur  de  surprise  ;  de 
sorte  que  Annibal  ne  t^uvant  ri» 
d'obstacles,  s'échappa. 
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Fnlviua  Nobilior  allant  du  pays  des 
Sunnites  dans  celai  des  Luceniens ,  et 
ayant  appris  des  transfuges ,  que  les 
ennemis  attaqueraient  son  arrière- 
garde  ,  laissa  son  bagage  à  la  queue 
pour  les  amuser.  Hais  tandis  qu'Us  s'oc- 
cupaient à  fondre  dessus ,  il  rangea  à 
droite  et  à  gauche  ses  meilleures  trou- 
pes, enveloppa  les  pillards,  et  les  tailla 
ta  pièces. 

One  antre  fois,  ayant  à  passer  une 
petite  rivière  asseï  rapide,  et  étant  suk 
fi  des  ennemis ,  il  mît  une  de  ses  lé- 
gions en  embuscade  sur  le  bord  f  afin 
que,  méprisant  son  petit  nombre,  ils 
le  vinssent  attaquer  plus  librement. 
L'ennemi  ayant  donné  dans  le  piège , 
la  légion  l'enveloppa  et  le  défit. 

Iphiorate  faisant  la  guerre  dans  la 
Tbrace,  et  apprenant  que  les  ennemis 
l'attaqueraient  dans  un  lieu  qu'il  était 
obligé  de  traverser  sur  un  ordre  très 
mince,  jeta  des  cohortes  de  chaque 
coté  de  la  route ,  et  lit  doubler  le  pas 
nu  autres.  Mais  lorsqu'il  vit  que  son 
armée  entière  allait  passer,  il  retint  les 
meilleurs  soldats,  et  avec  eux  chargea 
les  ennemis  occupés  après  les  bagages. 
H  les  défit,  et  regagna  tout  le  butin. 

Les  Boïes  s'étant  cachés  à  l'extré- 
mité d'une  forêt  qui  était  sur  leur  pas- 
uge,  scièrent  des  arbres ,  et  les  lais- 
sèrent sur  leur  tronc  fis  poussèrent 
les  pins  proches  lorsque  îès  troupes 
'inrentà  passer,  et  ces  arbres  tombant 
«r  les  autres,  accablèrent  une  partie 
fc  l'armée. 

CHAPITRE  Vil. 

Nn  eaebar  m  qui  nom  manqua,  on  bien 
y  inppleer. 

L.  Czcilius  Metellus  n'ayant  point 
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de  vaisseum.pour  transoorter  ses  élé- 
phans  en  Sicile ,  les  fit  passer  sur  des 
tonneaux  couverts  de  planches. 

Annibal  voyant  que  le?  siens  ne  vou- 
laient pas  traverser  une  rivière  très 
profonde ,  Ct  blesser  sous  l'oreille  le 
plus  courageux  par  l'un  de  ses  gens, 
qui  se  jeta  aussitôt  dans  la  rivière.  L'é- 
léphant ea  fureur  le  suivit,  et  entraîna 
tous  les  autres. 

Les  Carthaginois  assiégés,  employè- 
rent les  cheveux  de  leurs  femmes  a 
faire  des  cordages  pour  les  navires  ;  ce 
qui  fut  pratiqué  depuis,  par  ceux  de 
Rhodes  et  de  Marseille,  dans  cette  mê- 
me extrémité. 

Antoine,  lors  de  la  retraite  de  Mo- 
dène,  donna  des  boucliers  d'écorce  * 
ses  soldats ,  qui  avaient  perdu  les  leurs 
au  combat.  Spartaeos  leur  en  doua* 
d'osier  couvert  de  cuir,  faute  d'autres. 

Je  ne  sais  s'il  ne  sera  point  hors  de 
propos  de  dire  ici  qu'Alexandre,  pres- 
sé d'une  soif  extrême  lorsqu'il  traver- 
sait les  sables  d'Afrique,  répandit  l'eau 
qu'un  soldat  lui  présenta  dans  son  cas 
que,  et,  par  cet  exemple  de  tempé- 
rance, desaltéra  toute  l'armée  qui  la 
contemplait. 


CHAPITRE  vm. 

Pour  tenter  la  divblon  parmi  I* 


Coriolan  faisant  la  guerre  au  peu- 
ple Romain  ,  qni  l'avait  condamné  in- 
justement, épargna  les  terres  des  pa- 
triciens, afin  de  semer  la  jalousie  en- 
tre le  sénat  et  le  peuple, 

Annibal,  pour  rendre  Fabius  suspact 
aux  Romains,  fit  respecter  aussi  ses 
terteu,  en  Mooagea#  le  pays;  «£.J|j»- 
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bins,  toatant  se  laver  de  ce  soupçon , 
les  vendit.  Périclès ,  dans  une  sembla- 
ble occasion ,  1»  donna  au  peuple. 
'  Pabhts ,  oyatit  «flaire  h  quatre  iut- 
,  (ions  soulevées ,  tes  Gaulois,  les  Om- 
bre», les  Étrusques  et  les  Sumnitel, 
commanda  aux  troupes  qui  étaient 
f citées  dans  n<;.«o,  d'entrer  sur  les 
terres  des  ennemis  les  plus  proches; 
de  «or (c  que  la  moitié  de  la  coalition 
■'étant  retiras  pour  sauver  ses  proprié- 
lés,  il  vint  aisément  à  bout  de  l'autre. 
M.  Curlus  se  servit  du  même  ar- 
tifice contre  les  SaWna  qui  étaient  en- 
trés dans  le  pays  avec  une  puissante 
armée;  il  envoya  queïqnes  troupes  dans 
te  leur.  Les  Sabins  se  retirèrent  pour 
4e  défendre,  de  sorte  que  Curius  sauva 
Km  pnv<  sans  combattre,  et  ravagea 
celui  de  l'ennemi. 

V.  T.  Didiusse  tenant  renfermé  dans 
ton  camp,  à  cause  du  petit  nombre  de 
les  troupes ,  et  ayant  appris  que  les 
ennemis  se  disposaient  à  marcher  con- 
tre celles  qui  le  venaient  joindre ,  or- 
donna a  ses  gens  de  se  préparer  au 
tombât,  et  en  même  temps  Gt  relâ- 
cher en  secret  quelques  prisonniers , 
qui  en  avertirent  les  ennemis.  Ils  n'o- 
sèrent diviser  leurs  forces,  sur  le  point 
de  livrer  bataille,  ce  qui  donna  le  temps 
au  secours  d'arriver  sans  être  inquiété. 
Dans  la  seconde  guerre  punique, 
quelques  villes  ayant  eu  dessein  de 
quitter  la  parti  des  ftonaains  pour  pren- 
dre celui  des  Carthaginois,  mandèrent 
de  Rome  des  députés,  comme  pour  ter- 
miner leurs  difleronds,  et  lorsqu'ils 
forent  arrivés,  cries  les  retinrent  Jus- 
qu'à ce  qH'on  leur  eut  rendu  tes  otages. 
Aniritnl,  après  aadéftiU,  tretantro- 
Uré  T«ra  Antiocnot,  nos  aasbassadears 
firent  «1  bran  «y»  lefeatfraxri  sus- 
'  T^tàceprtaw,etpar«sjmy«nmi- 
'firent  la  fonte  é> 


Q.  Metellus  faisant  la  guerre  à  Ju~ 
gurfha,  corrompit  trois fois ses alhMt- 
■odeurs,  et  quoiqu'il  ne  put  l'attirer 
dans  ses  embûches,  il  le  priva  nêan> 
moins  d'un  secours  utile;  car  ce  prince 
ayant  découvert  la  trahison  de  ses  en- 
voyés, les  fit  mourir,  et  la  crainte  d'un 
semblable  truilcmeui  en  empêcha 
d'autres  de  prendre  leur  place. 

César,  dans  la  guerre  d'Espagne, 
aynnt  appris  d'un  prisonnier  que  Pé- 
tréius  et  Aframus  voulaient  décamper 
la  nuit,  fit  prodamer  l'ordre  du  déport 
dès  le  soleil  couché,  et  des  mulets  filè- 
rent le  long  de  leur  camp  avec  grand 
bruit.  Cette  ruse  arrêta  les  deux  géuè- 
raui,  et  empêcha  leur  dessein. 

Denis,  tyran  de  Syracuse,  voyant 
que  les  Carthaginois  allaicot  foire  une 
invasion  dans  la  Sicile  avec  une  armée 
considérable ,  fit  élever  de  tous  cotes 
des  forts,  et  y  mit  des  gens  de  guerre 
avec  ordre  de  traiter  avec  l'ennemi  et 
de  recevoir  ses  garnisons.  Les  Car- 
thaginois s'empressèrent  de  prendre 
possession  du  pays  et  partagèrent  ainsi 
leurs  forces.  Mais  quand  Denis  vit  qu'il 
les  avait  réduits  à  un  petit  nombre ,  il 
attaqua  ce  qui  restait  et  eu  triompha. 

Agésilas,  lors  de  la  guerre  contra 
Tissapherne,  Dt  semblant  de  mareber 
vers  les  montagnes,  où  il  devenait  plus 
avantageux  de  combattre,  parce  qu'il 
était  le  plus  faible  eu  cavalerie  :  mail 
Tissapheme  étant  accouru  de  ce  côté- 
là,  Agoeilos  entra  dans  les  plaines  aa 
la  Lydie,  où  était  la  capitale,  et  fit  m 
butin  considérable. 
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CHAPITRE  IX. 


Le  consul  A.  Manlins  ayant  ap- 
pris que  ses  soldats  avaient  dessein 
d  égorger  Ifcurs  hôtes,  fît  publier  qu'il 
passerait  la  le  quartier  d'hiver,  et  em- 
pôtha  leur  dessein  par  cet  artifice.  Il 
punit  ensuite  les  séditieux,  lorsque 
l'occasion  le  lui  permit. 

fjrylla  voyant  ses  légions  mutinées,  fit 
sonner  l'alarme  comme  si  l'ennemi  eût 
paru,  ce  qui  arrêta  la  sédition  parce 
que  chacun  courut  aux  armes  pour  re- 
pousser l'ennemi. 

Les  soldats  de  Pompée  ayant  massa- 
cra le  sénat  de  Milan ,  il  les  assembla 
tous,  sans  distinction  d'in  nocens,  ni  de 
coupables.  Cette  mesure  facilita  le  châ- 
timent des  mutins  ;  car  les  autres  étant 
sous  les  armes  tinrent  la  main  à  l'exé- 
cution ,  pour  se  décharger  du  crime , 
et  les  séditieux  vinrent  sans  déliante , 
parce  que  l'ordre  était  général. 

César  se  présente  hardiment  à  ses 
légions  mutinées,  et  leur  accorde  le 
lioenciement  qu'elles  réclament.  Mais 
bientôt,  elles  se  repentent  do  leur  dés- 
•béissancfl,  et  se  montrent  plus  atta- 
chées que  jamais  à  leur  général. 


fwt  évtwr  la  Mania  trsi  «m  ««aura 
iw'nlHMM  UQnmbU. 

g*rtariB*t7*nrtppriiptT  expérience 
qàe  «en  arurée  a'étaH  pas  capable  «le 
ccrtbaUre  oeab  d«  ftootaiot,  etvoa- 
rhath  «aar»  r>— Itre  à  m  troupes. 
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fil  .  ;-iiir  deux  cncTBiis  ,  run  raible  et 
l'autre  vigoureui,  et  deux  soldats  qui 
étaient  aussi  de  force  inégale.  Ensuite 
il  ordonna  au  soldat  le  plus  robuste 
d'arracher  la  queue  du  cheval  faible , 
et  comme  il  n'en  pouvait  venir  a  bout, 
il  lit  arracher  celle  du  plus  fort  cheval 
par  le  seldat  débile  en  la  tirant  poil  à 
poil.  — J'ai  voulu  vous  prouver  par  cet 
exemple,  ditScrtorius  à  ses  soldats, 
quelle  est  la  nature  des  cohortes  ro- 
maines :  combattant  ensemble ,  elles 
deviennent  invincibles  ;  tandisque  vous 
les  détruirez  a  coup  sur,  si  vous  les  at- 
taquer séparément. 

Une  autre  fois  qu'ils  le  pressaient 
encore  de  combattre,  il  les  Ht  escar- 
moucher  par  troupes  a  diverses  repri- 
ses, et  leur  apprit  par  là  sans  danger, 
quelle  serait  l'issue  du  combat,  de  sorte 
qu'ils  en  furent  plus  obéissons  à,  l'ave- 

r. 

Agesilas  ayant  posé  son  camp  en  face 
des  Thébains  sur  le  bord  d'une  ri- 
vière, et  remarquant  qu'ils  étaient  plus 
forts  que  lui ,  se  retira  sur  une  colline, 
comme  si  l'oracle  l'ordonnait.  L'enne- 
mi vint  l'attaquer  dans  la  croyance  qu'il 
fuyait,  et  fut  vaincu  par  le  désavantage 
dutkeu. 

Scoryle,  général  des  Daces,  pour  leur 
de  faire  ta  guerre  aux  Bc— 
leurs  divisions ,  lit  en- 
trer un  'oup ,  tandis  que  deux  gros 
chiens  s  entremordaieuL  Ils  lâchèrent 
prise  et  se  jetèrent  sur  le  nouveau  va- 
nu.  —  Les  Romain»,  dit  Scoryle,  en 
feront  autant  si  nous  survenons  dans 
teurs  querelles. 


U.  Fabius,  et  Cn-  Uaalhrt,  peu- 
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fiant  !a  guerre  contre  les  Etrusques, 
îyyant  leurs  soldats  craindre  le  Gom- 
lt.it,  feignirent  de  les  approuver,  jus- 
qu'à ce  qu'irrités  des  reproches  des 
ennemis,  ils  vinrent  demander  eux-mê- 
mes la  bataille  ,  et  jurèrent  de  ne  re- 
tourner que  victorieux. 

Fulvins  Nobilior  se  voyant  contraint 
de  combattre  avec  peu  de  troupes  con- 
tre une  puissante  armée ,  orgueilleuse 
de  plusieurs  victoires ,  feignit  d'avoir 
corrompu  une  légion  ennemie,  et  em- 
prunta de  l'argent  aux  principaux  offi- 
ciers de  son  armée ,  comme  pour  la 
payer,  à  la  charge  de  le  rendre  avec 
usure  après  le  combat.  Cette  ruse  re- 
doubla leur  confiance  et  leur  allégres- 
se, et  servit  à  les  rendre  victorieux. 

César  pendant  la  guerre  contre  Ario- 
viste,  dît  à  ses  soldats  étonnés,  qu'il 
n'entreprendrait  rien  ce  jour-là  sans 
le  secours  de  la  dixième  légion.  Il  s'en 
suivit  que  les  uns,  étant  stimulés  par 
l'honneur,  les  autres  par  la  honte, 
chacun  fit  son  devoir. 

Q.  Fabius,  pour  réveiller  le  cou- 
rage de  ses  soldats,  fit  proposer  la 
paix  aux  Carthaginois,  sachant  bien 
qu'ils  ne  l'accepteraient  point,  et  que 
les  siens  se  piqueraient  de  ce  refus  ; 
ce  qui  arriva  comme  il  l'avait  prévu. 

Agésilas  étant  compé  près  d'Orcho- 
mènes,  et  voyant  que  les  soldats  y  por- 
taient ce  qu'ils  avaient  de  meilleur , 
sur  l'appréhension  de  quelque  danger, 
lit  défense  aux  alliés  de  rien  recevoir, 
afin  de  rendre  les  siens  plus  hardis  a 
défendre  leur  bien. 

Epominondas,  pour  encourager  ses 
gens  au  combat  contre  les  Locédémo- 
niens,  et  redoubler  leur  force  par  l'in- 
dignation ,  dit  tout  haut  que  l'ennemi 
«ait  résolu ,  étant  le  maître,  de  raser 
la  ville  d«  ITièbes,  d'emmener  les  fern 
mes  et  les  entons  en  captivité ,  et  de 
ta>«r  tout  le  reste.  Ce  propos  anima  tel- 


lement les  Thébains,  qu'ils  rompirent 
les  Locédémoniens  du  premier  choc. 

Leutychidas ,  roi  de  Lacédémone , 
pour  rendre  ses  soldats  plus  hard» 
dans  le  combat,  feignit  d'avoir  reçu 
la  nouvelle  de  la  défaite  de  l'armée 
navale  des  ennemis.  Elle  était  vérita- 
ble, quoiqu'il  n'en  sût  rien. 

À.  Poslhumins,  dans  une  bataille 
contre  les  Latins,  voyant  paraître  deux 
jeunes  cavaliers,  cria,  que  c'étaient 
Castor  et  Pollux,  qui  accouraient  à  m 
secours  ;  ce  qui  rendit  le  courage  aux 
siens  à  demi  vaincus ,  et  rétablit  le 
combat. 

Archidamus  faisant  ta  guerre  en  Ar- 
cadie ,  Gt  mener  des  chevaux  autour 
d'un  autel,  qu'il  avait  dressé  dans  son 
camp,  et  montrant  les  traces  de  leur 
passage  le  lendemain ,  assura  que  c'é- 
taient Castor  et  Pollux  qui  arrivaient 
à  son  secours,  et  qu'ils  ne  manque- 
raient pas  de  se  trouver  à  la  bulaille. 

Périclès,  général  des  Athéniens, 
ayant  remarqué,  au  moment  de  com- 
battre, un  bois  sacré  qu'on  pouvait  dé- 
couvrir des  deux  armées,  et  qui  était 
fort  sombre  et  d'une  vaste  étendue, 
y  cacha  un  homme  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire,  revêtu  d'un  manteau  de 
pourpre,  de  bottines  très  élevées,  por- 
tant une  chevelure  majestueuse,  et 
placé  sur  un  char  traîné  par  des  che- 
vaux blancs.  Cet  homme  appela  Pé- 
riclès par  son  nom,  lui  criu  qu'il  rem- 
porterait la  victoire,  et  que  les  Ittem 
accouraient  à  son  secours.  Les  enne- 
mis furent  si  étonnés  de  cette  appari- 
tion, qu'ils  prirent  la  fuite,  presqu* 
avant  de  lancer  le  javelot. 

Syllfl,  pour  encourager  ses  soldais, 
et  les  mieux  disposer  a  le  suivre,  leur 
faisait  croire  que  les  Dieux  lui  pré- 
disaient l'avenir  ;  et  avant  de  livrer 
batalHe,  il  invoquait  (oui  bawl  um  ae- 
ttt«  statue  qu'il,  ai 
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Impie  de.Delph.es ,  et  la  priait  de  hâ- 
ter la  victoire  qu'elle  lui  avait  promise. 
C.  Marins  avait  avec  lui  une  magi- 
cienne scythe,  et  faisait  semblant  d'ap- 
prendre d'elle  l'issue  des  batailles. 

Q.  Sertorius,  pour  rendue  les  Bar- 
bares qui  étaient  dans  son  armée  plu* 
tournis  à  ses  ordres,  feignait  de  se  con- 
duire par  les  avertissemens  d'une  bi- 
che blanche,  qui  était  d'une  beauté  et 
d'une  vitesse  extraordinaires. 

Alexandre,  sur  lerjointde  sacrifier, 
imprima  quelques  caractères  favorables 
sur  l'endroit  de  la-  main  du  prêtre  qui 
louchait  les  entrailles  des  victimes,  cl 
montrant  ensuite  ces  caractères  mar- 
qués sur  le  foie,  redouola  le  courage 
des  soldats  qui  croyaient  y  voir  un  gage 
certain  4e  la  victoire.  Un  devin  fit  la 
même  chose  à  la  bataille  d'£umènes 
contre  lesGalates. 

Êpaminondas,  pour  ranimer  le  cou- 
rage de  ses  gens  dans  un  combat  con- 
tre les  Lacédémoniens ,  enleva  la  nuit 
des  armes  qui  étaient  suspendues  dans 
nu  temple,  et  persuada  ainsi  que  les 
Dieux  accouraient  à  son  secours. 

Agésilas,  qui  combattait  les  Perses, 
voulant  empêcher  que  ses  soldats  ne 
s'étonnassent  de  leur  bonne  mine,  leur 
montra  quelques  prisonniers  tout  nus, 
et  leur  fit  remarquer  que  des  corps  si 
blancs  étaient  incapables  de  supporter, 
les  fatigues  de  la  guerre. 

tielon,  roi  de  Syracuse,  combattant 
les  Carthaginois,  pour  inspirer  au  coeur 
de  ses  soldats  le  mépris  de  l'ennemi, 
leur  Gt  voir  aussi  tout  nus  les  plus  mal 
faits  des  prisonniers  qu'il  avait  pris , 
et  particulièrement  ceux  des  troupes 
auxiliaires ,'  dont  les  corps  étaient  le 
plus  noir. 

Cyrus ,  voulant  obliger  les  Perses  de 
faire  la  guerre  aux  Mèdes,  leur  donna 
un  festin  magnifique  après  un  grand 
iov  de  fatigue,  et  demanda  ensuite  le- 
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quel  leur 
l'autre  ;  e 
que  c'étai 
obéissant 
toute  leur 
ne,  et  qu'i 
toujours  < 

S}  lia  a 
d' Athènes 
ouvrages 
sirer  le  combat. 

Fabius  Maximus  fit  brûler  ses  vais- 
seaux, avant  de  livrer  bataille,  afin 
de  redoubler  le  courage  de  ses  soldato 
et  leur  Mer  tout  espoir  de  fuir. 


CHAPITRE  m 

Conire  unn  crainte  tuai éme,  ou  plutôt  faer 
goérir  l'eapiit  du  uldii,  quand  lot  au- 
gures ne  «ont  pas  favorable*. 

Scipion  allant  en  Afrique  tomba  as 
moment  ou  il  descendait  de  son  vais- 
seau. Comme  il  vit  que  ses  soldats  sem- 
blaient en  tirer  un  mauvais  présage,  il 
leur  cria  :  courage,  compagnons,  j'ai 
saisi  l'Afrique. 

César  étant  aussi  tombé  à  terre  en 
voulant  monter  sur  son  navire  :  je  te 
tiens,  dit-il ,  ma  mère.  Il  voulait  prou- 
ver par-là  qu'il  ne  manquerait  pas  de 
revoir  le  pays  d'où  il  était  parti. 

T.  Sempronius  Graccus  avait  rangé 
ses  troupes  en  bataille  contre  les  Pieen- 
lins,  lorsque  tout  a  coup  la  terre  trem- 
bla. Ce  phénomène  ayant  effrayé  les 
esprits,  il  rassura  les  siens  et  défit 
l'ennemi. 

Le  bouclier  des  cavaliers  de  Serto- 
rius ,  et  le  poitrail  de  leurs  chevaux 
ayant  paru  tout  à  coup  sanglant  :  c'ait 
signe ,  dit-il ,  que  nous  les  teindrons 
du  sang  ennemi. 
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fcpfltaitiolidas,  pendant  la  gncrrc  de 
'Sparte ,  voyant  ses  soldats  étorihés  de 
ce  t}be  l'ornement  qui  pendait  à  son 
Jsvcloî  «Voit  Été  emporte  par  le  vent 
sur  le  sépulcre  d'un  Lacédémonicn  : 
c'est  une  marque ,  dlt-tl,  que  nous  les 
battrons  ;  car  or.  nâ  pare  les  sépulcres, 
que  lorsqu'on  veut  célébrer  des  funé- 
railles. 

Ses  troupes  avant  vu  tomber  du  ciel, 
la  nuit,  un  météore  en  forme  de  torche 
ardente,  Ëpamîirondas  dit  que  cette  lu- 
mière leur  était  manifestée  par  les 

Sur  le  point  de  donner  bataille,  le 
siège  sur  lequel  il  était  se  rompit.  C'est, 
dît-il ,  que  les  dieux  nous  avertissent 
qu'il  e*t  temps  de  se  lever  et  d'aqir. 

Sulpicius  Uallus  prédit  a  ses  soldats 
que  la  lune  s'éclipserait ,  afin  qu'ils  ne 
•*•  étonnassent  point. 

La  mène  chose  étant  arrivée  A  Afa- 


tocles  sur  le  point  de  livrer  bataille, 
il  en  dit  In  raison  à  ses  troupes,  de  peur 
qu'ils  ne  prissent  un  effet  naturel  pour 
un  obstacle  à  leur  dessein. 

Un  coup  de  foudre  étant  tombé  dans 
le  camp  de  Péridés ,  et  ayant  épou- 
vanté ses  soldats ,  Il  tour  expliqua  la 
phénomène  par  le  choc  de  dcui  cail- 
lons. 

Thnethée,  général  des  Athéniens, 
voyant  sort  pilote  étonné  d'un  étemue- 
ment  soudain  au  moment  oà  sa  (lotie 
commençait  à  se  mettre  en  moure- 
«eut  :  faut-il  s'étonner,  dit-Il,  qu'il  y 
ait  quelqu'un  d'enrhumé  parmi  tant  de 
milliers  d'hommes, 

La  foudre  étant  tombée  sut  le  camp 
de  C  habitas  dam  une  pareille  circon- 
stance i  rassurons-nous,  dit-n,  roiu- 
pagnons,  les  dieux  accourent  à  m» 
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LIVRE  SECOND. 

Cammtnl  on  doit  «fftr  peMtoM  le  combat  et  aprit  t'actim- 
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avait  rangé  i 
le  point  du  ji 
retint  les  ai 
qu'après  mit 
bat  comme 
iéflt  les  en 
la  soif  et  la 
Mclellus] 
Hirtuleinat 
artifice;cai 
se  ranger  c 
des  le  point 
grandes,  ar 
pour  les  oc 
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leur  repu  à  h  même  heure,  fit  repaî- 
tre son  armée  no  peu  plot  tût  que  de 
coutume,  et  l'ayant  rangea,  en  bataille, 
obligea  ainsi  les  enneoya  a  (pire  dâ 
même.  Hais  il  resta  sous  les  armes 
jusqu'à  la  Qn  du  jour,  se  contentant  de 
les  harceler  par  des  escarmouches  con- 
tinuelles jusqu'à  ce  que  s'étant  retires 
l'un  et  l'autre,  il  les  alla  attaquer  dans 
leur  camp  à  l'improviste ,  et  les 
fatigués  et  à  jeun. 

Le  même  ayant  remarqué  que  les 
Lacédémoniens  partaient  en 
temps  que  lui  pour  aller  fourrager ,  y 
envoya  un  jour  tous  les  valets  de  l'ar- 
mée en  équipage  de  soldats,  ef  retipt 
ses  troupes  dans  son  catifp.  Moi* quand* 
il  vit  les  ennemis  dispersés ,  il  força 
leurs  retranchemens ,  et  défit  ensuite 
à  son  aise  ceux  qui  revenaient  char- 
gés de  bol*  et  de  fourrage. 

Le  consul  Virginius ,  qui  faisait  la 
guerre  aux  Volsqucs,  les  voyant  courir 
a  la  charge  d'assez  loin,  retint  ses  sol- 
dats ,  jusqu'à  ce  que  les  ennemis  fus- 
sent tout  proche;  alors  Virginius  ju- 
geant qu'ils  étaient  hors  d'haleine , 
son  armée  donna  vigoureusement  qt 
les  défit. 

Fabins  Mathrms  sachant  que  le  choc 
des  Gaulois  et  des  Sflranites  était  ter- 
rible, mais  qu'ils  se  relâchaient  peu  à 
oeti,  se  contenta  de  soutenir  leur  pre- 
mier eifbrt,  pnis  taisant  avancer  toutes 
ses  troupes,  les  défit  aisément,  lorsque 
leur  ardeur  fut  ralentie. 

Philippe,  &  la  bataille  de  CMronée, 
combattant  contre  de  nouveaux  sol- 
dats, avec  des  gens  aguerris  et  expéri- 
mentés, laissa  passer  la  première  fou- 
gue de  l'ennemi ,  et  prenant  ensuite 
l'offensive ,  remporta  la  victoire.    ■ 

Les  Lacédémoniens  ayant  appris 
que  les  Messéniens  venaient  fondre 
sur  eux  avec  tant  de  furie ,  que  leurs 
femmes  et  leur?  «nftn*  ta*  «liraient. 
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différèrent  w  combat  jusqu'à  ce  que 
leur  fougue  fut  aussi  passée. 

César ,  pendant  la  guerre  civile,  te- 
nait Àfruutts  assiégé.  Voyant  que, 
faute  d'eau ,  il  avait  fait  égorger  tou- 
tes les  bêtes  de  somme,  et  venait  pour 
lui  donner  bataille ,  César  retint  ses 
troupes  dans  son  camp  afin  de  n'avoir 
point  affaire  à  des  gens  désespérés. 

Pompée  voulant  engager  au  combat 
Mithridate  qui  fuyait ,  se  posta  la  nuit 
sur  sa  route ,  et  l'obligea  ainsi  a  en  ve- 
anx  mains.  Il  avait  rangé  ses  trou- 
pes de  telle  sorte  qu'elles  avaient  les 
rayons  de  la  lune  a  dos,  et  qu'ils  frap- 
paient les  yeux  de  son  adversaire. 

Jagurtkt' connaissant  la  valeur  ro- 
maine, et  la  faiblesse  de  sa  nation,  dif- 
férait toujours  de  combattre  jusqn'ai 
soir,  afin  de  pouvoir  se  retirer  à  la  fa- 
*«ird«fc>nait,i'itépraBH«it«o  échec. 

Lucullus,  en  Arménie,  n'ayant  que 
quinie  mille  hommes  contre  les  forces 
innombrables  de  Tigranes  et  de  Mithri- 
date ,  h'aaeAdH  pas  fl'cttes  fussent 
toutes  rangées  en  bataille  ;  il  les  sur- 
prit en  confusion  et  les  défit. 

Les  Pannoniens  ayant  montré  une 
grande  ardeur  pour  combattre,  et  s'y 
étant  préparés  dès  le  point  du  jour, 
Tibère  relient  ses  troupes  dans  son 
camp  jusqu'à  ce  qu'il  voie  son  ennemi 
abattu  de  lassitude  et  par  a»  h>ng  or* 
ge;  fl  t'attaque  alors  et  le  défait. 

César  ayant  an  qu'Ariotlste  m  vou- 
lait pas  combattre  jusqu'à  ta  cnovelL: 
lune,  toi  donna  n  taUllw  audtn«r<, 
ctle  défit. 

Vespwien  livra  tatatte  aux  Jaift 
un  jour  de  sabbat,  qu'il  leur  est  «éten- 
du de  rien  foire. 

Lyseoder,  motMaat  ttreesen  ornée 
navale,  près  d'flgospouunos,  preaen- 
tnUtoujourslflbata4h>àtein4nwheare  - 
aux  Athéniens ,  et  ensuite  M  retirait , 
jusqu'à  ce  qu"nrmrb»»asMié  les  eu- 
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Demis ,  il  les  ajarprit  dispersée,  comme 
ils  ne  s'attendaient  pan  au  combat,  et 
(apposaient  encore  que  ce  n'était  qu'n- 
ce  feinte.  Il  trouva  leurs  vaisseaux  sens 
dûfeuse,  et  mit  fin  «une  longue  guerre, 


CHAPITRE  II 

Dtt    champ  de  bataille. 

H.  Ooriut  redoutant  la  phalange  de 
l'yrthars,  «t  ne  croyant  pas  y  pouvoir 
résister  en  plaine ,  combattît  dans  des 
eetmita,  où  les  ennemis,  pour  être 
trop  pressés,  se  nuisaient  l'un  l'au- 
tre. 

Pompée  en  Cappadoce  se  campa  sur 
oo  lieu  élevé,  d'où  il  vint  Tondre  avec 
bnpétuosité  sur  tes  troupes  de  Milhri- 
date,  et  les  délit. 

César  en  usa  de  même  contre  le  fils 
de  ce  prince,  qui  eut  l'imprudence  de 
l'attaquer  sur  une  hauteur  où  il  avait 
rangé  son  armée.  Césnr  perça  d'en 
ant  les  troupes  de  Pharnace  et  tes 
«douta. 

Lucullos  avant  a  combattre  les  trou- 
pes de  Tigranes  et  de  Mithridate,  près 
deTigranocerte,  se  saisi  t,  avec  une 
partie  de  ses  gens,  d'une  petite  plaine, 
ipii  était  au  haut  d'une  colline,  et  vînt 
fendre  de  la  si  e  propos  sur  les  enne- 
mis, que  prenant  leur  cavalerie  en 
Base,  elle  se  renversa  sur  une  partie 
o>  leur  infanterie  ;  ce  qui  procura  è 
Ucnltas  une  victoire  signalée. 

Ventidfus  ayant  uffoire  nu*  Parthes, 
attendit  pour  sortir  du  camp  que  les 
ennemis  fassent  fi  cinq  cents  pas  de 
W,  putafl  cornât  a  la  charge  al  promp- 
temcnt,  qu'il  rendit  leurs  flèches  Inu- 
tiles. Ces  Barbares  ne  furent  plus  en 
tt:ï  3c  résister. 
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.  Annjbala  la  journée  de  Huraistro», 
fit  couvrir  Tu»  de  ses  flan»  d'un  che- 
min preux;  ce  qui  enntribba  h 
à  sa  victoire  Contre  MareeUns. 

Le  même,  à  la  bataille  de  Csancs . 
ayant  renwrapé  nue  déa  le  matin  le 
vent  du  VuHarae  (a)  soufflait  et  ente- 
rait beaucoup  de  sable  et  de  poussière, 
rangea  ton  armée  de  aorte  qu'eue  avait 
le  vont  i  dos,  tandis  que  l'enneaar  la  re- 
cevait dans  les  yeui.  Cotte  circonstance 
gêna  beaucoup  les  Romains  pendant 
l'action. ,  et  contribua  è  leur  défaite. 

Marine ,  ayant  à  combattre  las  Cina- 
bres et  les  Teutons,  rangea  son  armée 
devant  sel  retranchemens ,  après  l'a- 
voir fait  repaître,  afin  que  l'ennemi 
fatigué  par  la  route  qu'il  devait  par- 
courir pour  le  joindre ,  devint  plus  fa- 
cile à  vaincre.  1}  avait  eu  te  «mi  de 
choisir  l'assiette  de  son  camp  de  telle 
manière  que  les  Barbares  avaient  on 
face  le  soleil,  le  ventetla.phiie, 

Cléomènes,  plus  faible  eu  cavalerie 
que  llyp.pias,  embarrassa  le  champ  de 
bataille  d'arbres  coupés ,  et  sut  para- 
lyser ainsi  l'avantage  de  son  ennemi. 

Les  Espagnols  en  Afrique,  pour  n'ê- 
tre point  enveloppes  par  la  multitude, 
s'adossèrent  contre  un  fleuve,  dont  le 
bord  était  escarpé,  Ainsi  assurés  pour 
leurs  derrières,  ils  culbu tirent. l'enne- 
mi è  mesure  qu'il  s'approchait  et  rem- 
portèrent enfin  la  victoire. 
-  Les  Carthaginois,  battus  plusieurs 
fois  par  les  Romains,  prirent  pour 

(a)  Frontln  dil  :  Vollumum  atimtn.  Toi» 
les  commentateurs  so  tout  essayés  sur  ce  poi- 
suge  qui  présente  une  erreur,  car  c'est  l'Au- 
fule  qui  coule  auprw  d*  Cannes,  et  non  la 
Vulturne.  fleuve  île  la  Campante.  IL  eit  évi- 
dent, pour  quiconque  connaît  i  fond  l'his- 
toire romaine ,  que  cette  leçon  do  FronUn 
mi  corrompue,  et  que  notre  interprétation 
la  seule  boana.  Poljbe,  du  rem,  no  par- 
1*  i>m  d«  evtta  oi 
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général  Xnnttiippe ,  de  l-acédémone , 
qui  changeant  seulement  de  poste, 
-\  ramena  la  fortune.  Comme  il  était  le 
plus  fort  en  cavalerie,  il  descendit  des 
montagnes,  où  ses  prédécesseurs  se  te- 
.  naient  campés ,  attaqua  les  Romains 
dans  la  plaine,  ouvrit  leurs  rangs  par  la 
force  de  ses  éléphans ,  puis  les  dissipa 
au  moyen  de  sa  cavalerie  légère. 

Epaminondas,  avant  d'en  venir  aux 
mains  contre  les  Loeédémoniens,  cou- 
rut devant  leur  front  de  bataille  avec 
sa  cavalerie.  I.n  poussière  qui  s'éleva 
leur  dérobant  les  objets ,  il  les  tourna, 
gagna  une  hauteur  d'où  il  vint  fondre 
sur  eui,  et  les  défit  avec  l'infanterie, 
.  tandis  qu'ils  s'attendaient  à  un  eom- 
-  bat  de  cavalerie. 
.  Trois  cents  Spartiates  postés  au 
'  détroit  des  Tbennopyles  pour  garder 
le  passage,  tirent  un  grand  carnage  des 
Perses ,  et  eussent  arrêté  leur  effort 
sans  un  traître  qui  conduisit  les  enne- 
mis par  des  lieux  détournés,  d'où  ils 
vinrent  prendre  les  Lacétlémontens  en 
queu.-, 

Thémistocle,  voyant  qu'il  était  avan- 
tageux aux  Grecs  qui  n'nvaientqucpcu 
de  vaisseaux  de  combattre  l'armée  na- 
vale des  Perses  dans  le  détroit  de  Sa- 
lamine,  et  ne  pouvant  les  en  persua- 
der, avertit  secrètement  l'ennemi  de 
livrer  bataille,  parce  que  les  Grecs 
voulaient  se  retirer  et  lut  donneraient 
de  la  peine  a  les  suivre.  L'ennemi 
écouta  ce  conseil  et  fut  battu,  après 
être  resté  toute  la  nuit  sous  les  armes. 


CHAPITRE  III. 

De  l'ordre  de  btlùllï. 


Cn.  Scipion  étant  rangé  en  bataille 
contre  Iiannoa,  général  des  Cartha- 


ginois, prés  delà  Ville  tttndjbdli en 
Espagne ,  et  ayant  remarqué  que  les 
Espagnols ,  qui  étaient  des  soldats  re- 
bustes, mais  peu  intéressés  a  l'issue 
du  combat,  se  trouvaient  è  VaHe  droi- 
te, tandis  que  les  Africains,  moins 
forts  maïs  doués  d'un  courage  plus 
ferme,  occupaient  la  gauebe.  Scipion 
refusa  son  aile  gauche ,  afin  qu'eue 
n'en  vint  pas  si  lot  aux  mains  avec  les 
Espagnols,  et  avançant  la  droite  où  il 
avait  mis  ses  meilleures  troupes,  rom- 
pit les  Africains.  Les  Espagnols,  qui 
devenaient  alors  simples  spectateurs 
de  ce  combat,  se  rendirent  facilement. 

Philippe  de  Macédoine  dans  un  com- 
bat contre  les  Illyrienfl,  jugeant  que 
leur  front  de  bataille  était  composé 
de  leurs  meilleures  troupes ,  et  qac 
les  flancs  étaient  faibles,  rangea  tout  ce 
qu'il  avait  de  bon  a  son  aile  droite,  et 
prenant  en  flanc  l'aile  gauche  ennemie, 
mit  toute  cette  armée  en  désordre,  et 
remporta  la  victoire. 

Pammenès,  général  des  Thébains, 
voyant  que  les  Perses  avaient  mis  leurs 
meilleures  troupes  à  l'aile  droite,  leur 
opposa  les  plus  faibles  de  son  année, 
avec  ordre,  si  on  les  venait  attaquer, 
de  se  retirer  en  un  lieu  avantageux  qui 
était  proche.  11  plaça  ensuite  toute  n 
cavalerie  à  l'aile  droite,  avec  l'élite  de 
son  infanterie,  enveloppa  les  ennemis, 
et  les  défit. 

P.  Cornélius  Scipion,  qui  plus  tard 
acquit  le  surnom  d'Africain,  faisait  la 
guerre  contre  Asdrubal  en  Espagae, 
et  avait  coutume  de  mettre  «es  meil- 
leures troupes  au  centre,  ce  que  Af- 
tnibal  faisait  à  son  exemple,  liais  le 
jour  du  combat  Scipion  lea  transporta 
sur  les  ailes,  et  rerusa  son  centre;  de 
sorte  que  combattant  des  deux  cotés 
avec  ses  meilleures  troupes  contre  tes 
plia  faibles  des  ennemis ,  il  les  défit 
aisément. 
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Vetados,  dans  le  combat  qu'il  gagna 

contre  Herruleïus  en  Espagne,  voyant 
que  ce  général  avait  mis  ses  meilleures 
troupes  au  rentre,  refusa  le  sien,  afin 
de  ne  le  dire  donner  que  lorsque  ses 
deux  ailes  auraient  enveloppé  l'enne- 
mi. 

Artaierxès  étant  plus  Tort  qne  les 
ennemis,  lorsque  les  Grecs  entrèrent 
en  Perse ,  étendit  sa  ligne  de  bataille 
beaucoup  nu-delà  de  la  leur ,  cl  met- 
tant sa  cavalerie  sur  le  front  et  son  tu- 
fanterîe  légère  nui  ailes,  lit  marcher 
lentement  le  corps  de  bataille  ;  ce  qui 
liri  permit  d'envelopper  lis  ennemis  cl 
de  tes  défaire. 

Annibat,  au  contraire,  à  la  bataille 
de  Cannes,  fil  avancer  le  centre  et  re- 
fusa lus  ailes.  Mais  ce  centre  qui,  dans 
le  premier  choc,  avait  renverse  les  nô- 
tres, pliant  peu  à  peu ,  et  les  Romains 
le  suivant  avec  témérité,  ils  s'engagè- 
rent au  milieu  de  l'ordre  de  bataille 
d'Annibal  Alors  celui-ci  fit  avancer  ses 
deux  ailes  et  enveloppa  les  Humains  de 
toutes  parts.  Maïs  on  ne  peut  se  servir 
de  ce  stratagème  qu'avec  des  troupes 
fort  expérimentées,  comme  étaient 
celles  d'Annibal. 

Uvius  Salinator,  et  Claudius  Néro, 
lors  de  la  seconde  guerre  punique, 
voyant  qu'Asdrubul,  pour  éviter  le 
combat,  s'était  rangé  en  bataille  sur 
une  éminence  dont  le  terrain  était 
inégal,  portèrent  toutes  leurs  troupes 
sur  les  ailes ,  après  avoir  dégarni  leur 
centre,  attaquèrent  l'ennemi  des  deux 
cotés,  et  le  taillèrent  en  pièces. 

Annibul  se  voyant  souvent  battu  par 
Claudius  Marccllus ,  campait  toujours 
dans  des  lîeui  avantageux ,  et  rangeait 
tes  troupes  eu  bataille  de  telle  sorte, 
qu'il  pouvait  se  retirer  aisément  s'il 
«ail  le  dessus,  et  dans  le  cas  contraire, 
pousser  plus  loin  sa  victoire. 

Xanthippe  le  Lacédémonîen ,  op- 


posé a  Atlilius  lïéguhis  en  Afrique, 
couvrit  son  front  de  bataille  de  l'in- 
fanterie légère,  et  lui  donna  l'ordre 
de  se  retirer  dans  les  intervalles  après 
avoir  lancé  ses  traits.  Il  lui  commanda 
de  filer  ensuite  purdenière  pour  re- 
venir foudre  sur  les  oilcs ,  et  enve- 
lopper l'ennemi,  tandis  que  les  troupes 
pesamment  armées,  s'aborderaient. 
Scrlorius  fit  la  même  chose  en  Espa- 
gne contre  Pompée. 

Clcaudridas,  de  Lacédémonc,  faisant 
la  guerre  aux  Lucaiiieus,  resserra  son 
ordre  de  bataille  pour  obliger  l'enne- 
mi à  en  faire  autant  ;  puis ,  comme  en 
en  vint  aux  mains,  il  s'étendit  peu  à 
peu,  et  l'enveloppa. 

Gastron,  du  même  pays,  était  venu 
au  secours  des  Égyptiens  contre  les 
Perses.  Comme  il  vit  que  l'ennemi  ne 
les  redoutait  pas  autant  que  les  Grecs, 
il  mil  ceux-ci  sur  la  première  ligne,  ar- 
més a  l'égyptienne;  et  les  Égyptiens 
sur  la  seconde ,  avec  des  armes  grec- 
ques. Les  Perses  eu  étant  venus  aux 
mains,  et  trouvant  plus  de  résistance 
à  la  première  ligne  qu'ils  ne  devaient 
en  attendre  appréhendèrent  davan- 
tage la  seconde,  où  ils  croyaient  que 
les  Grecs  étaient  rangés  ;  de  sorte 
qu'ils  lâchèrent  pied. 

Pompée,  en  Albanie,  voyant  les  en- 
nemis plus  forts  que  lui,  cacha  son  in- 
fanterie dans  un  fond  près  d'une  col- 
line, et  couvrit  ses  armes.  1 1  fit  ensuite 
avancer  sa  cavalerie ,  lui  donnant  l'or- 
dre, quand  elle  se  sentirait  pressée, 
de  reculer  jusque-là,  et  de  se  runger 
sur  les  ailes.  Cette  manœuvre  ayant 
été  exécutée,  fut  cause  du  gain  de  la 
bataille;  car  l'ennemi  qui  s'était  avancé 
témérairement,  trouvant  l'infanterie 
en  bon  ordre  fut  défait. 

Antoine  contre  les  Parlhessc  trou- 
vant accablé  par  la  multitude  de  leurs 
flèches,  commanda  aux  siens  de  se 
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%aisser  et  de  fever  leurs  boocliers  suri 
leurs  tètes  pour  faire  la  tortue;  ce  qui 
mit  à  couvert  son  infanterie ,  comme 
sous  un  toft ,  et  rendit  les  flèches  lies 

|  ennemis  inutiles. 

!  Annibal,  a  la  journée  de  Zama  con- 
tre Scipion,  couvrit  sou  front  de  qua- 
tre-vingts èïéphans,  pour  mettre  le 

.  désordre  dans  les  rangs  ennemis.  Il 
plaça  tes  alliés  en  première  ligne ,  les 
Carthaginois  étant  au  contraire  en 
troisième  ligne,  afin  de  les  empêcher 

■  de  fufr,  et  pouvant  fournir  une  réserve 
contre  les  Komaing  qui,  s'ils  n'étaient 

■  pas  rompus,  devaient  se  fatiguer  par 
l'attaque  des  ninillaircs.  Sa  seconde  li- 
gne fut  composée  des  Italiens  dont  il 
60  définit ,  parce  qu'il  en  avait  amené 
une  partie  par  force  de  leur  pays.Sci- 
f  ion  opposa  à  cet  ordre  de  bataille  son 
corps  de  légions,  rangées  sur  trois  li- 
gnes, hostaires,  princes  et  triaircs.  Mais 
Il  rompit  l'échiquier  des  manipules, 
laissant  un  grand  espace  entre  eux , 
afin  que  les  éléphans,  excités  par  les 
ennemis,  pussent  traverser  l'ordre  do 
bataille  sans  le  troubler.  Ces  Intervalles 
étalent  remplis  par  ses  vélites,  qui 
avaient  ordre  de  se  retirer,  à  l'approche 
des  éléphans,  derrière  l'infanterie  pe- 
samment armée,  ou  sur  tes  ailes.  Sa 
cavnlerio  était  rangée  de  part  et  d'au- 
tre, les  turmes  romaines  à  l'aile  droite, 
commandée  par  Lelius;  et  les  Numi- 
des a  la  gauche,  sous  Massintssa.  Un  si 
bel  ordre  ne  contribua  pas  peu  a  la 
*lctoiro. 

Archélaus,  contre  Sylln,  mit  sur  son 
front  îles  chariots  armés  de  faulx  pour 
rnfoncer  les  ennemis  ;  il  plaça  en  sc- 
'  ronde  ligne  lu  phalange  macédonienne; 
en  troisième  ligne,  ses  auxiliaires  ar- 
mes o  la  romaine  et  entremêlés  de 
ijiiel'jues  déserteurs  Italiens,  en  qui 
H  se  fiait  a  cause  de  leur  adresse.  Le 
•orps  de  réserve  était  composé  àc  ,'ia-  J 


tanterle  légère;  et  la  cavalerie  (rél 
nombreuse,  était  rangée  sur  les  ailes, 
afin  d'envelopper  les  Domains.  Cppfcw 
ces  dispositions,  Sylla  couvrît  ses  doux 
flancs  de  tranchées  profondes  »*pc  des 
forts  aux  deux  extrémités;  et  dam  cet 
espace ,  il  mit  .sur  trois  lignes  son  in- 
fanterie pcsamoient  armée,  laissant  dm 
intervalles  pour  laoccr  la  cavalerie  et 
l'infanterie  légère,  qui  étaient  placées 
derrière  elle,  |l  ordonna  à  ccut  qui 
étaient  rangés  (levant  les  enseignes 
dans  sa  seconde  ligne  de  (icher  en  terre 
des  pieux  très  semés,  et  «  première 
ligne  s'en  servit  pour  se  couvrir  lorsque 
les  chariots  apprûçjjè/çnt  («),  Tout  I 


(n)  Ce  pa«Mse olrrait  quelque  JifTicnlt*, M 
IwroBimen uteunn'ent  pis  manqué  de  l'ers- 
brouiller  encore.  Le  voici:  Tum  proiijf- 
nii,  tjuiia  ttttméq  vei*  tmtt,  4mp*ravH, 
Itl  demoi  nuipiroiqtit  palo/  firme  s*  <rr*PM 
drf.(j«rtai  :  iairaqut  tôt,  a4pTQft*qwoH*l* 
quà'irtgii,  nntttii/narttm  aritm  TttfpU 

Bans  la  vieille  milice,  torique  les  légion! 
h;  formaient  our  trois  lignes  en  échiquier, 
lee kuUhti  qui  ocoppalc ni  U  première  II- 
f  ne,  éiH  ianl  iBinnitf  s  auUtifuaat  parce  qa* 
leurs  eiisf-igne»  se  plaçaient  >• damier  msj. 
On  conçoit  loj  spatifs  qui  p  résille  m  di  e  rei» 
disposition;  celle  ligne  donnait  1»  premier», 
et  on  voulait  éloigner  autant  que  possible 
les  enseignes  de  l'ennemi.  Plus  tard,  les  lo- 
gions abandonnèrent  la  division  des  roiet- 
pules  pour  adopter  let  cohortes,  et  II  est  pm- 
l*bJe  que  les  euaelfiiai  furent  placé*  a*  pm* 
Ira  do  U  profondeur  d»  chaque  tasont: 
coDoiuJani  le  nom  d'onrfiïenanf  resta  entera 
a  la  première  ligne,  comme  un  de  rei  ret- 
lipo»  d'aoliqutlo.  dont  on  trouve  plusieurs 
eiemples  dans  la  milice  romaine,  bienqoe 
l'on  n'en  reconnaisse  pu  etectemeni  la  rai- 
son. Mais  il  devenait  bien  inutile  de  fehn 
la  rorreellon  qa'adop  lent  tous  1-e  eassiaen 
Inteir»  en  «citant  BaiffewMl  •■  I'»»  *• 
swailonaoi,  pour  opposer  ces  dons  sortes  d# 
soldau  ;  car  il  est  peu  important  daduaUff 
que  Svlla  Tu  plauter  dos  pleut  pur  «us i"1 
étaient  pbcui  JLi.i,[  ou  deiiicielet  «aess- 
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•nvp  In  soMat»  jetant  de  ffmnds  eria, 
et  l'itinurteric  légers  Ureat  se*  traita, 
les  chariots  dw  ennemis  s'emb-irra*- 
lèvent  dune  le»  pieux  an  furent  épou*- 
vantés,  et  se  retournèrent  sur  l'iiifan-r 
(cric  macédonienne  qu'ils  rompirent, 
Sillaptanao'  alors  l'offensive,  Arelie- 
!.w  fit  avancer  «a  cavalerie  pour  sou- 
tgotr  mn  (iliaque,  et  pour  donner  le 
Moyen  k  son  infanterie  pesamment  ar- 
me» de  S'j  rétablir  ;  celle  îles  Romain* 
la  charg2,i,  et  acheva  lu  défaite.  César 
arrêta  de  infime  les  chariots  îles  (Jjiu- 
lois  en  plantant  des  pieux  oti  lorrc. 

Alexandre  a  lu  journée  d'ArbeUns, 
craignant  d'Être  enveloppé  par  lp  mul- 
titude, des  ennemis ,  et  se  (huit  dans 
la  valeur  de  tes  Iroupea,  les  rangea  de 
sorte  qu'elles  pouvaient  foire  front  de 
tous  côtés. 

Paul  Emile ,  à  In  bataille  qu'il  livra 
centre  Persée,  après  avoir  reconnu  que 
ce  prince  avait  partagé  sa  phalange  en 
deux  parties,  qu'elle  était  couverte  par 
sou  infanterie  légère,  et  protégée  au* 


fiwa  de  l«  Ktqnda  ligne.  Là  n'était  pu  la 
dlflîcy lié.  On  doit  mime  croire  que  rc  terme 
de  pratiquant  n'est  jiui  amplojè  mih  motif 
à  coté  de  l'autre,  et  il  paraît  enfln  plut  «m- 
venaWa,  dan»  la  patiiiau  pressant*  on  émit 
StIU,  ««'Il  fit  aifauiar  coi  (raiiui  entra  U* 
deu*  premidra*  liinea,  qu'eaire  le*  detu  o>f- 
Diers*, 

Oit  pilid  de  voir  comment  d'Abl«ncoart 
rend  tout  ce*  détail*  mllliairef.  En  parlant 
«•  l'ordre  de  batailla  de  Selpion  contre  Aa- 
nibal  1  lama  («oye»  la  paragraphe  ptaafc 
dant),  Praoïin  disait!  flaiw»  l*f toaii,  iripH* 
trfeM/>*ni*flrattMNvEvr  hatlaf at  u prit* 
ripa  *i  friariw  ota°*»il.  etc..  et*.  P'AMa».- 
coyrt  traduit  :  «Il  rangea  ion  infanterie  po- 
mnmcnl  armée  par  peloton  en  ligne  droite;* 
at  ce  traducteur  ajoute  dan*  une  note  que 
Trenlln  •'eiprlniean  terme*  barbare*  qu'on 
m  pMt  expliquer.  Dan*  un  autre  endroit,  U 
PtttlBdeUf  8jU>  «ayrs  «0»  4»Uf#rt*.r-  San* 
ffttenpaajaa  pp,  ^jter  d*  feraapa  bfi  baf**. 


d^utsjk*  w  sa  cavalerie;  PwlÊniita 
for-nuj  ses  |row  ligne*  par  petite  corps 
très  serrés,  avec  dos  iulervalies  entre. 
eui  pour  laisser  passer  les  vélitca. 
Quand  i|  vit  qu'il  ne  pouvait  rompre 
la  phalange  macédeuieiuie,  il  recula 
vers  des  termes  inégaux,  pour  la  faire 
(lot ter  ;  et  eemme  clic  le  suivait  eu  box* 
ordre,  il  lit  courir  à  toute  bride  lace* 
vautrie  de  son  silo  gauche  le  long  du, 
front  de  bataille,  pour  rompre  le* 
piques,  ou  pour  les  rendra  inutiles;  c« 
qui  occasionne  du  désordre,  et  tut 
cause  de  U  défaite  de  parsée. 

Pyrrhus,  roi  d'j-piie,  combattant 
peur  les  Tarpntins,  près  d'Asculusj, 
mit  à  le  droite  les  Stmmi tes,  et  les  si.pt* 
rotes;  a  la  gauche  les  Brutiçns,  les  Uir 
cotuens  et  1rs  tinllenlios  ;  et  cem  de  Ta* 
mule  au  milieu,  selon  Homère,  qui  f 
met  les  plus  faibles.  Sa  cavalerie  et  ace 
étijphpns,  furent  rangés  sur  la  seconde 
ligne.  Contre  cet  ordre,  les  Itomiins 
opposèrent  (rois  ligues  dp  leurs  lé- 
gion», selon  leur  coutume ,  et  les  tw- 
tremetant  avec  les  troupes  auxiliaires, 
jetèrent  sur  les  ailes  leur  cavalerie.  M 
y  avait  quarante  mille  hommes  dans 
chaque  armée  ;  les  ennemis  perdirent 
la  moitié  de  leur  monde ,  et  les  (te- 
mains  cinq  mille  hommes. 

Pompée,  à  la  journée  de  Pharsole, 
rangea  ses  légionnaires  sur  trois  ligne* 
à  dix  de  hauteur,  mit  les  meilleure* 
soldats  sur  les  ailes  et  au  centre ,  et 
remplit  les  espaces  qui  sont  entre  le 
centre  et  les  extrémités  de  t'oupes  nou- 
vellement levées.  A  la  drc.tc,  qui  était 
couverte  par  l'Enipe ,  il  plaça  seule- 
ment six  cents  chevaux,  et  jeta  tout  le 
reste  de  la  cavalerie  surfaite  gauche, 
avec  ses  troupes  auditoires,  pour  en- 
velopper l'ennemi.  César  rangea  de 
même  ses  légions  sur  trois  lignes,  cobv 
vrit  son  aile  gauche  de  la  rivière ,  pour 
n'être  point  enveloppé  de  ce  coté-la, 
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et  mil  à  l'aile  droite  toute  sa  cavalerie, 
entrem&éedeqiielqu'infanterie  légère, 
qui  était  accoutumée  de  combattre 
avec  elle.  Mais  tomme  sa  cavalerie 
êliiîî  beaucoup  moins  nombreuse  que 
Mlle  des  ennemis,  il  In  fortifia  de  sis 
cohortes  tirées  des  légions,  et  qu'il 
rangea  en  potence  de  ce  cotc'-IJ,  pour 
n'être  pas  enveloppé.  Celle  disposition 
lui  donna  la  victoire;  carees  cohortes 
irpoussèrent  ta  cavalerie  ennemie  qui 
venait  Tondre  sur  ce  point,  le  croyant 
sans  résistance,  et  In  mirent  en  fuite 

Gcrmanicus,  dans  un  combat  de  ca- 
valerie contre  les  Cottes,  vit  qu'ils  é\i 
talent  une  défaite  complète  en  se  reti- 
riiiit  toujours  dans  les  bois  quand  on 
les  pressait.  Il  lit  mettre  pied  à  terre 
&  sa  cavalerie  lorsqu'elle  fut  arrivée 
vers  ces  lieux  embarrassés ,  et  parvint 
à  User  lu  virtoire. 

C.  Duilius  faisant  la  guerre  sur  mer 
contre  les  Carthaginois,  et  voyant  que 
leurs  vaisseaux;  qui  étaient  plus  légers 
que  les  siens,  glissaient  autour  de  lui 
impunément ,  et  rendaient  lu  valeur 
du  soldat  romain  inutile,  fil  Taire  des 
eorbcno\  de  Ter  pour  les  accrocher; 
après  quoi  les  soldais  jetant  un  pont, 
et  «autant  dessus  combattaient  corps 
à  corps  contre  l'ennemi. 


CHAPITRE  IV. 

four  porur  ta  confutioD  àtos  lu  rang» 
ennemis. 

Papirius  Cursor  dans  une  bataille 
contre  les  Soumîtes,  voyant  la  victoire 
ou  suspens,  fit  descendre  d'une  mon- 
taenc  les  valets  de  l'armée  sur  des  bê- 
tes de  somme,  et  traîner  par  terre  des 
branches  d'arbres  avec  un  grand  bruit. 
Alors  ccipjil  à  ses  soldats,  qu'ils  bâ- 


ti v.  'il. 

tassent  la  victoire  avant  que  l'antre 

consul  qui  accourait  à  leur  secours  fat 

arrive ,  afin  de  ne  partager  leur  gloire 

avec  personne ,  il  redoubla  le  courage 

de  ses  troupes,  et  mit  les  ennemis  en 

fuite. 

C.  Snlpicius  Pclieos  fit  presque  la 
même  chose  contre  les  Gaulois  ;  et 
Murius  lors  de  la  guerre  des  Cimbres, 
envoya  les  valets  se  cacher  derrière 
une  montagne  a  la  nuit ,  et  leur  donna 
quelques  gens  de  guerre,  et  un  boa 
capitaine  pour  les  commander. 

Atheas,  roi  des  Scythes,  combattant 
contre  les  Triballes,  qui  le  surpas- 
saient en  nombre,  envoya  de  même  les 
femmes  et  les  enfans ,  avec  tout  le  ba- 
gage, paraître  sur  les  derrières  des  en- 
nemis, après  avoir  fait  publier  qu'il  lui 
venait  du  renfort;  ce  qui  lui  donnait 
victoire. 

Fabius  Itullus  Maxhnus,  dans  on 
combat  contre  les  Samuites ,  voyant 
qu'il  ne  les  pouvait  rompre ,  détacha 
une  partie  de  ses  troupes  sous  la  con- 
duite d'un  de  ses  lïcutcrians,  et  lui 
donna  l'ordre  de  fondre  du  haut  d'une 
montagne  et  de  prendre  les  ennemis, 
ce  qui  leur  fit  perdre  courage ,  et  le 
rendit  victorieux. 

Minucius  Kufus  prêt  a  combattre 
une  grande  multitude  de  Barbares, 
prescrivit  à  son  frère,  lorsqu'il  le  ver- 
rait attaché  au  combat,  de  se  montrer 
tout  à  coup  d'un  autre  coté  avec 
quelque  cavalerie,  et  défaire  sonner 
toutes  ses  trompettes.  Cette  manœu- 
vre ayant  été  exécutée ,  le  son  qui  re- 
tentissait dans  les  collines,  lit  croire 
que  c'était  un  grand  secours  qui  arri- 
vait aux  Romains,  et  les  ennemis  pri- 
rent la  Tuile. 

Aciiius  Glabrio  attaquant  Antiocbe* 
au  détroit  des  Thermopyles ,  eut  été 
repoussé  avec  perte,  à  cause  du  désa- 
vantage du  lieu,   s'H  n'eût  envoyé 
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Porclus  Caton  avec  une  partie  de  ses 
gens  chasser  les  Étoliens  d'une  mnn- 
twne  voisine.  11  se  montra  de  ce  lieu 
■or  les  derrières  des  ennemis ,  qui  s'é- 
tonneront de  se  voir  attaqués  des  deux 
cotés,  et  prirent  In  fuite, 

Li'cinius  Crassusfit  presque  la  môme 
chose  pendant  la  guerre  des  esclaves  ; 
tar  il  envoya  douxe  cohortes  sous  In 
«induite  de  deux  de  ses  licutcnans, 
gagner  une  montagne  qui  était  der- 
rière l'ennemi,  d'où  venant  foudre  sur 
lui  dans  la  chaleur  du  combat,  elles  le 
dissipèrent. 

Marcus  Marccllus,  pour  cacher  le 
petit  nombre  de  ses  troupes,  fit  jeter 
des  cris  par  tous  les  valets  de  l'armée 
au  moment  d'engager  la  bataille;  ce 
qui  donna  l'épouvante  nu\  ennemis, 
qui  crurent  qu'il  avait  de  plus  grandes 
forces. 

Valcrius  Lcvinus  pendant  qu'il  com- 
battait Pyrrhus,  crin,  montrant  son 
épéc  sanglante,  qu'il  l'avait  tué;  re  qui 
fut  cause  que  l'ennemi  se  retira  épou- 
vante. 

Jugurlha  en  fit  autant  à  ta  bataille 
contre  Marius,  ayant  appris  à  parler 
latin  par  le  long  temps  qu'il  avait  passé 
dans  nos  troupes. 

L'Athénien  Myronidc,  dans  un  corn- 
bat  contre  les  Thébains,  voyant  ba- 
lancer la  victoire,  s'avança  vers  son  aile 
droite,  criant  que  la  gauche  était  vic- 
torieuse; ce  qui  redoubla  le  courage  de 
ses  gens,  et  abattît  celui  de  ses  adver- 
saires. 

Crésus  opposa  une  troupe  de  cha- 
meaux à  la  cavalerie  ennemie ,  qui 
était  en  grand  nombre  ;  ce  qui  effray 
tellement  les  chevaux  qui  n'étaient  pas 
accoutumés  à  les  voir,  qu'en  se  cabrant 
ils  jetèrent  leurs  maîtres  par  terre,  puis 
bc  renversèrent  sur  leur  infanterie.  Cet 
accident  fut  cause  de  la  perte  de  la  bo- 
uille. 


Pyrrhus  se  servit  du  même  stratagè- 
me avec  ses  éléphnns,  au  combat  qu'il 
livra  contre  les  Itomains  pour  ceux  de  ' 
Tarante;  et  les  Carthaginois  firent  de-  ' 
puis  la  même  chose  en  plusieurs  rcu-' 
contre*. 

Les  Volsques  étant  campés    près 

un  taillis,  Camille  y  mit  le  feu,  et' 
brûla  leur  rainp.  Crassus  fut  presque 
surpris  de  la  mémo  manière  pendant 
la  guerre  des  alliés ,  cl  Liillé  en  pièces^ 
avec  toutes  ses  troupes. 

Les  Espagnols,  contre  Amilcar,  cou- 
vrirent leur  front  de  bataille  de  clia-, 
riots  chargés  de  suif,  de  soufre,  et 
d'autres  matières  combustibles,  et  y 
mettant  le  feu,  les  chassèrent  vers  les'% 
ennemis  sitôt  qu'on  eut  sonné  la  char- 
ge. Il  furent  épouvantés  cl  définis. 

Les  Ta  rqui  nions  cl  les  Falisqucs  ayant 
équipé  une  partie  de  leurs  gens  eu  fu- 
ries ,  avec  des  serpens  et  des  torches 
ardentes,  mirent  le  desordre  parmi  les 
Humains.  Ce  stratagème  fut  pratiqué 
depuis  par  les  Véientcs  et  les  Fidéi-a- 
tcs. 


rtomuluss'étantnpprochédtïFidène; 
Ct  ceux  de  la  ville  ayant  fait  une  sortie, 
il  plia  jusqu'à  ce  qu'il  1rs  eût  attiré* 
dans  une  embuscade,  ct  les  délit. 

Q.  Fabius  Mnximus  étant  allé  ah 
secours  des  Sutriniens  contre  le*  Etrus- 
ques, feignit  d'avoir  peur,  nt  rétro- 
grada jusqu'en  des  lieux  avniitageur. 
Les  ennemis  le  poursuivirent  inconsi- 
dérément ;  Fabius  les  défît  et  prituuV 
me  leur  camp. 

Semproniusfïracchu*.  faisaiitlnguer- 


Jgt,zc3byG00gle 


SUS  Pkom'is 

re  flux  CettroéréJ,  demeura  dans  Son 
camp,  comme  s'il  éprouvait  des  crain- 
tes; puis  il  envoya  son  infanterie  lé- 
§èrè  escarmouclicr,  avec  ordre  de  se 
retirer  aussitôt.  L'ennemi  la  poursui- 
vait en  désordre,  Crocchus  le  charaea, 
et  le  défit. 

Mi'lellcs  faisait  la  guerre  contre  As- 
diubnl  en  Sicile.  Feignant  d'appréhen- 
der le  grand  nombre  des  ennemis,  et 
leur  cent  trente  éléphans,  il  posa  son 
camp  sous  les  murs  de  Palermc,  et  fit 
nrer  tin  grand  retranche  m  eut  devant 
lui.  Mais  voyant  paraître  l'armée  d'As- 
drubal  avec  les  éléphans  ù  la  léle ,  il 
envoya  sa  première  ligne  lancer  ses 
traits  sur  ces  animaux ,  avec  ordre  de 
te  retirer  aussitôt  dans  le  retranche- 
ment. Ceux  qui  conduisaient  tes  élé- 
phans, irrités  de  cette  bravade,  pous- 
sèrent jusque-là,  et  s'y  étml  engagés 
témérairement,  une  partie  fut  (uéc  a 
Coups  de  trait,  les  autres  tournèrent 
sur  leurs  gens  et  les  mirent  en  désor- 
dre. Alors  Méleltus,  qui  n'attendait  que 
ce  moment,  sortit  avec  toutes  ses  trou- 
pes, prit  l'armée  ennemie  en  (lanc, 
la  délit,  cl  se  rendit  maître  des  élé- 
pbnus  ctd'uu  grand  nombre  de  prison- 
niers. 

Tomyris,  rcîne  des  Scythes,  feignant 
de  fuir  devant  CyniS,  l'attira  dans  des 
lieux  désavantageux  où  elle  vint  foudre 
sur  lui ,  et  le  délit. 

l.cs  Egyptiens  s'étant  rangés  en  ba- 
tailla près  d'un  marais,  qu'ils  couvri- 
rent d'herbe»,  lâchèrent  pied.  Mais 
ajuand  ils  virent  l'ennemi  enfoncé  dans 
•  vase,  ils  le  cernèrent  et  le  délirent. 

Virinlluis,  de  voleur  devenu  général 
4m  Celliuercs,  s'enfuit  devant  notre 
cavalerie ,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  attirée 
iaui  tin  marécages.  Il  en  sortit  par 
Jh  connaissance  qu'il  avait  du  pays, 
ai  défit  les  Homains  qui  s'y  embnur- 
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FuNius  campé  vis-à-vis  des  ClnÎDfM, 
commando  a  sa  cavalerie  de  pousser 
jusqu'à  leur  retranchement,  et  îars- 
qu'elle  se  verrait  poursuivie  -le  pren- 
dre (a  fuite.  Cette  manœuvre  ayant  été 
pratiquée  pendant  quelques  jours, 
lorsque  Fulvius  vit  que  les  ennemis 
s'emportaient  dans  la  poursuite,  et 
qu'ils  laissaient  leur  camp  dégarni, 
il  plaça  les  gardes  dit  sien  comme  II 
avait  coutume  de  le  faire ,  avec  une 
partie  de  son  armée ,  et  se  mil  en  em- 
buscade près  du  camp  des  ennemi!, 
Ceux-ci  étant  sortis  comme  â  l'ordi- 
naire, il  attaqua  le  camp  et  le  surprit 

Les  Fnlisqucsétanlenlréssur  les  ter- 
res des  Itomaîns  avec  des  troupes  nom- 
breuses, Cn.  FuMusfll  mettre  le  feu 
à  quelques  mal-ons  éloignée!!,  afin 
qu'ils  y  occourussëht  sur  respirants 
du  butin ,  et  que  par  ce  moyeu  ils  p(f 
tagcassenl  leufs  forces. 

Alexandre,  roi  des  Eplrotos,  falWtll 
la"  guerre  contre  les  (livrions,  équipa 
une  partie  de  ses  soldais  à  ta  façon  tltt 
Barbares,  et  les  envoya  ravager  son 
propre  pays.  L'ennemi  trompé,  les 
suivit  d'autant  plus  hardiment  poaf 
avoir  part  au  butin ,  que  ces  pillai  ils 
lui  semblaient  d'cxcellcns  éclnîrcorf. 
Mais  lorsqu'il  se  fut  enfoncé  dans  te 
pays,  les  soldats  d'Alexandre  l'atlirô- 
rent  dans  une  embuscade ,  où  Fis  té 
défirent. 

Lrpiinés  de  Syracuse,  etnns  la  guerre 
contre  les  Carthaginois,  ayant  mis  une 
partie  de  ses  troupes  en  embuscade, 
envoya)  les  autres  battre  la  Campagne, 
et  mettre  le  feu  pnrtout.  Les  Carthagi- 
nois croyant  soutenir  leurs  gens,  ha 
suivirent,  cl  tombèrent  dans  l'embus- 
cade. 

MaharDat,  envoyé  par  le»  Carthagt-   , 
nois  contre  quelques  nations  soulevé», 
qui  aimaient  beaucoup  A  boire,  prit 

la  fuite  à  la  première  rencontre,  oM- 
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mé  s'il  avàîf  pctn*  ;  et  *e  retira**  la 
paît ,  Inîssn  d.ins  sort'  camp  forte  vin 
Biol iohné ,  pour  les  eftdormtr.  L>it- 
■emi  en  bot  ntec  excès ,  ef  fat  pris  et 
lue  tout  assoupi ,  car  tes  sohJats étaient 
courbés  ivres  morts. 

Annibal  campé'  contre  fes-  Romains 
dans  ïiri  lien  qui  mrmiftfait  de  bois, 
laissa  a  dessein  de  nombreinlrttnwao* 
dans  son  camp ,  puis  retournant  s*t  ses 
pris  In  nuit,fanTitàdefaTrclr*Homams, 
qtîi  ne  se  tenaient  pas  sor  ïeufs  gardes, 
et  qni  s'étaient  rempli*  avidement 
d'ûrfe  tnahre  à  demi  crue. 

tfbéThis  Graccfms,  en  Espagne,  ayant 
appris  que  l'ennemi  manquait  de  vi- 
vres ,  q'ultta  son  camp  rempli  de  tou- 
tes Sortes  de  provision*.  L'ennemi  s' fi- 
lant laisse  prendre  an  piégo,  paya  son 
intempérance  par  une  défaite1  com- 
plète. 

Quelques  soldats  ayant  tint  nue  senti- 
ncl  te  des  Ér  ytliréens ,  qui  était  sm  me 
nttth'tngtic,  revêtirent  de  ses  habits  un 
des  leurs  qui  fit  signe  de  là  aux  enne- 
mis, et  lès  iUita  dans  une  embus- 
cade. 

Les  ArdbesupTéSSvoirobservé quoi- 
que temps  Wnf  coutume  de  s'entr'a- 
verlir  la  huit  par  des  Toux ,  et  le  jour 
par  de  là  fumée,  prirent  In  résolution 
dé  cesser  tout  à  coup  à  l'orritée  de 
l'énneml  ;  tfti  sorte  cjuc  croyant  n'èlra 
pas  découvert ,  il  pénétra  plus  avant 
dans  les  pays,  et  fut  défait. 

Memnoh  do  lUiodèa,  plu»  fort  en 
cavalerie  que  tes  eUncmis,  et  ne  sa- 
chant comtbent  les  attifer  dntii  la  plai- 
ne, feigrtît  Une  sédition  drtnssontamp, 
elles  en  Al  avertir.  Pour  le»  mieux  ras- 
Curer  encore,  onë  partie  d«  ses  trou- 
pes sti  retrancha  Contre  l'autre.  L'enue* 
mi  trompe  par  lu.«  apparences,  descen- 
dît de  ses  montagnes ,  et  fut  rtéfmt 

Un  roi  des  Molosses,  plus  faible  que 
aèliii  dlllyrlè  qui  t'attequati,  enraya 


les  femmes  et  les  enfuis  dans  les  vil- 
les des  Etoliens,  avec  tons  ceux  qui 
n'étaient  pas  en  âge  de  porter  les  ar- 
mes ,  comme  pour  se  soumettre  a  leur 
obéissance.  Sur  ces  nouvelles,  les  Uly- 
rieiis  se  bâtèrent  de  venir  ravager  le 
pays  avant  que  les  autres  en  eussent 
pris  possession,  et  tombèrent  dans  de» 
emboscadea  qu'on  leur  avait  dressées. 
Labiénus,  lieutenant  de  César,  vou- 
lant combattre  les  (iaulois  avant  qu'un 
secours  qui  leur  venait  d'Allemagne, 
fut  arrivé,  repassa  une  rivière,  comme 
s'il  avnit  peur,  et  fit  publier  que  chacun 
eut  à  se  tenir  prêt  pour  marcher  le  Icn- 
:  demain.  Les  Gaulois  trompés  par  les 
apparences,  passèrent  la  rivière  pour 
le  suivre,  et  furent  défaits  au  passage. 
Annibul  voyant  le  camp  romain  mal 
fortifié,  et  connaissant  d'ailleurs  la  té- 
mérité de  ïulvitts  qu'il  avait  en  léte , 
projeta  une  fausse  attaque  afin  d'at- 
tirer l'ennemi  «  tandis  qu'à  la  faveur 
d'un  brouillard  épais,  il  forçait  le  camp 
sur  plusieurs  points.  Fulvius  péril  dans 
cette  affaire ,  ainsi  quo  huit  mille  de 
nos  meilleurs  soldats. 

Le  môme,  remarquant  que  l'armée 
romaine  était  partagée  entre  le  dicta- 
teur Fabius,  et  Uinulius,  général  de  la 
cavalerie,  avec  un  pouvoir  égal,  et  sa- 
chant d'ailleurs  quo  celui-ci  ne  cher- 
chait que  l'occasion  d'en  venir  aux 
mains,  se  campa  entre  eux  dans  uno 
plaine, puis  aprèsovoir  dressé  une  em- 
buscade, envoya  quelques  troupes  so 
saisir  d'une  colline  qui  était  proche, 
afin  d'attirer  Minutais  au  combat.  Ce- 
lui-ci sortit  avec  les  siens  pour  investir 
l'ennemi  qui  s'était  saisi  de  la  colline; 
nuis  il  se  trouva  enveloppé  tout  a  coup, 
eleûtéio  défait,  si  le  dictateur  qui  pré- 
voyait cette  imprudence  ne  l'eût  dega- 

8*. 

Loméme  Annibal,  àlaTrebbio,  étant 
•éfaré  du  consul  Sempronius  par  une 
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rivière ,  In  fit  passer  a  quelque  cava- 
liers, qui  sinmliiient  ihic  escarmouche, 
avec  ordre ,  si  on  ics  poursuivait ,  de 
rcpnsscr  nar  certains  endroits  où  il 
tvait  dressé  une  embuscade.  Le  consul 
t  étant  laissé  emporter  contre  eu*  dans 
a  poursuite,  jusqu'à  faire  passer  la  ri- 
ïère  à  son  infanterie  pendant  la  ri- 
gueur de  li  mauvaise  saison ,  et  sans 
l'avnir  fait  repaître,  il  se  trouva  engagé 
entre  l'embuscade  et  l'armée  d'Anni- 
bal ,  qui  l'attendait  en  bataille  après 
avoir  pris  de  la  nourriture  à  sou  aise, 
cl  s'élre  huilée  près  du  feu. 

Ce  général  ayant  remarqué  à  Tlirn- 
symètie,  qu'il  n'y  avait  qu'un  petit  che- 
min qui  conduisait  de  la  montagne  où 
il  campait,  dans  la  plaine  qui  était 
proche,  le  passa  en  diligence,  comme 
s'il  avait  peur  ;  et  oyant  dressé  la  nuit 
des  embuscades  de  tous  calés  sur  ie 
passage ,  il  se  rangea  en  bataille  sur  le 
point  du  jour,  è  la  faveur  d'un  brouil- 
lard. Flumiuius,  qui  croyait  poursuivre 
un  ennemi  eu  fuite,  s'engagea  incon- 
sidérément dans  ces  détroits,  ou  il  fut 
enveloppé  cl  taillé  en  pièces  avec  toute 
son  armée. 

Le  mémo  contraignit  le  dictateur  Jn- 
nius  par  des  alarmes  continuelles,  à 
demeurer  toute  In  nuit  sous  les  armes 
pendant  un  violent  orage;  puis,  l'at- 
taquant le  malin,  il  délit  ses  Iroupes 
ha  rrassées. 

lipominondas  trouvant  les  Lacédé- 
moaiens  retranchés  à  l'entrée  du  Pé- 
loponèse,  les  tint  de  même  toute  la 
nuit  sous  les  armes  par  le  moyen  de 
quelque  infanlcrie  légère,  et  le  malin 
qu'ils  s'étaient  retirés  Jk.is  leurs  ten- 
tes, il  les  attaqua  avec  ses  troupes 
fraiches  et  reposées ,  et  força  leur  re- 
tranchement. 

Ànnibal  à  la  journée  de  Cannes, 
étant  rangé  en  bataille,  envoya  six 
cents  chevaux  numides  se  rendre  nui 


Romains,  avec  ordre,  pour  donner  ptns 
de  sécurité  ,  de  livrer  leurs  armes. 
Comme  on  les  avait  placés  à  ''arrière 
garde,  lorsqu'ils  virent  qu'on  en  était 
aux  mains,  ils  tirèrent  île  courtes  épies 
qu'ils  avaient  cachées  sous  leurs  casa- 
que*, et  se  saisissant  des  boucliers  qui 
étaient  épers  sur  le  champ  île  bataille, 
chargèrent  les  Itomaius  par  derrière, 
et  aidèrent  à  leur  défaite. 

Les  Japydes  firent  semblant  aussi 
de  se  venir  rendre  au  proconsul  Lkî- 
nius,  avec  (oui  ce  qu'ils  avaient,  et 
ayant  été  envoyés  de  même  à  son  ar- 
riére garde,  se  tournèrent  contre  lui 
pendant  le  combat. 

Scipion  l'Africain  ayant  devant  soi  le 
camp  de  Syphax  cl  celui  des  Carthagi- 
nois, mit  le  feu  la  nuit  à  celui  deSy. 
plias ,  qui  e'taH  le  plus  facile  à  brûler , 
et  plaçant  une  embuscade ,  délit  les 
Carthaginois  qui  accouraient  pour  le 
secourir  ;  tandis  que  d'un  autre  côté,  il 
l'aisait  main  basse  sur  les  Numides  qui 
fuyaient. 

Milhriuate  battu  plusieurs  fois  pat 
Lucullus,  essaya  de  le  faire  assas.iner 
par  un  cavalier  d'uuc  force  prodigicr 
se ,  qui  alla  se  rendre  a  lui ,  et  fui  n\ 
parmi  ses  troupes.  Après  avoir  signa.- 
son  courage  et  sa  fidélité  dans  plusieurs 
rencontres,  il  voulut  exécuter  sa  Ira. 
bison,  et  choisît  un  malin  que  la  garii 
était  levée.  Le  hasard  servit  Lucullus 
car  celui  qui  voulait  le  prévenir  l'ayart 
trouvé  endormi,  ne  laissa  pas  entrer  la 
cavalier  malgré  son  insistance ,  et  ce- 
lui-ci se  croyant  découvert,  se  saura 
au  camp  de  Mitliridate .  sur  des  che- 
vaux qu'il  tenail  tout  prêts. 

Serlorius  campé  en  Espagne  devant 
Pompée,  remarqua  qu';l  n'y  avait  que 
deux  quartiers  où  l'on  put  aller  an 
fourrage-,  de  sorte  que  faisant  battre 
continuellement  par  sou  infanterie  ce- 
lui qui  était  le  plus  proche,  il  contrai- 
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g-  :.t  to  ennemis  d,'aller  à  l'autre,  où  il 
'  ne  1  imchait  point ,  el  où  il  avait  mis  en 
embuscade  dans  un  bois  dix  cohortes 
armées  à  la  romaine ,  avec  autant  d'in- 
fanterie légère  du  pays ,  et  deux  mille 
eliev.-iu*.  L'infanterie  espagnole ,  com- 
me plus  propre  aux  rencontres,  avait 
pris  le  devant,  celle  qui  était  pesam- 
ment armée  venait  après,  et  la  cavale- 
rie s'était  enfoncée  dans  le  bois  pour 
ne  point  être  découverte  par  le  hennis- 
sement des  chevaux.  Mais  comme  les 
ftomaiiis  revenaient  du  fourrage  en 
toute  assurance  sur  les  neuf  heures  du 
matin ,  et  que  la  garde  même  s'était 
dispersée  pour  en  prendre  ,  parce 
qu'elle  ne  voyait  paraître  personne , 
tout  à  coup  l'infanterie  espagnole  vint 
fondre  dessus  avec  la  vitesse  qui  lui  est 
naturelle ,  et  en  ayant  tué  une  partie , 
mit  le  reste  en  désordre.  Enfin  avant 
que  les  Romains  fussent  ralliés,  et  en 
état  de  faire  tête ,  l'infanterie  qui  était 
derrière  vint  à  la  charge ,  et  la  cavale- 
rie s'étant  séparé  en  deux ,  une  partie 
fit  main  basse  sur  ceux  qui  fuyaient,  et 
l'autre  prit  les  devans,  afin  qu'il  n'en 
put  échapper  un  seul.  Sur  celte  nou- 
velle. Pompée  envoya  nu  secours  une 
légion  que  la  cavalerie  laissa  passer ,  et 
la  prenant  en  queue ,  tandis  que  l'in- 
fanterie l'attaquait  de  front ,  elle  la 
tailla  en  pièces  avec  celui  qui  la  com- 
mandait. Pompée  fut  alors  contraint 
de  laire  sortir  loutes  ses  troupes  :  mais 
voyant  paraître  l'armée  ennemie  en 
bataille  sur  des  collines,  il  u'osa  pas- 
ser outre.  Voilà  le  premier  engage- 
ment qu'il  eut  contre  Serlorîus.  Il  y 
perdit  dix  mille  hommes,  et  tout  le 
bagage  de  son  armée,  étant  lui-même 
spectateur  de  sa  défuite.  Mais  depuis 
la  mort  deSertorius,  il  mit  quelques 
troupes  en  embuscade,  feignit  de  re- 
culer jusqu'à  ce  qu'il  eût  attiré  l'ennemi 
dans  des  lieux  désavantageux  ,  le  prit 
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en  tfite  et  en  flanc,  et  le  déflt.  Per- 
penna,  qui  commandait,  fut  fait  pri- 
sonnier. 

Ce  même  Pompée,  en  Arménie  cen- 
tre Mithridate ,  cacha  la  nuit  trois  mille 
soldats  d'infanterie  légère,  et  cinq  ccnti 
chevaux  dans  un  vallon  couvert  de  bois, 
qui  était  entre  les  deux  camps,  puis  an 
point  du  jour  il  envoya  le  reste  de  sa 
cavalerie  escarmoucher  contre  celte  de 
l'ennemi,  plus  forte  que  la  sienne,  arec 
ordre  de  reculer  jusqu'à  ce  qu'elle  l'eût 
attirée  tout  entière  en  deçà  du  vallon. 
Celte  manœuvre  ayant  été  exécutée 
comme  il  le  voulait ,  la  troupe  ennemie 
fut  enveloppée  et  défaite. 

Crassus,  lors  de  In  guerre  des  escla- 
ves, ayant  tracé  deux  camps  sur  une 
montagne,  à  la  vue  de  l'ennemi,  fit 
passer  pendant  la  nuit  les  troupes  de 
l'un  à  l'autre,  laissant  toujours  sa  tente 
ou  plus  grand.  Il  mit  ensuite  toute  son 
infanterie  en  bataille  au  pied  de  la 
montagne,  sépara  sa  cavalerie  en  deux, 
en  envoya  une  partie  pour  amuser 
Spnrtacus,  et  l'autre  pour  escarmou- 
cher contre  les  Gaulois  et  les  Ger- 
mains, afin  de  les  attirer  jusqu'à  l'en- 
droit où  il  avait  rangé  son  infanterie. 
Lorsque  tes  Barbares  qui  la  poursui- 
vaient furent  arrivés  sur  ce  point,  la 
cavalerie  se  sépara  en  deux,  et,  se  je- 
tant sur  les  ailes,  donna  la  facilité  à  l'in- 
fanterie romaine  de  charger  avec  vi- 
gueur. Il  y  eut  trente-cinq  mille  hom- 
mes de  Lues  avec  leurs  chefs,  cinq  aigles 
reprises, 
té  de  bul 
faisceaux 

C.  Cass 
thés,  apr 
bataille,  r 
couvert  d 
valerje,  l 
retirant 
l'ennemi 
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qui  Était  en  embuscade  ,  Û  fut  détail. 
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lôppa  avec  M  cavalerie  et  le  taOla  es 
en  pinte*. 

Melahthc',  géhéM  des  Athéniens, 
délie  en  combat  singulier  par  le  Mo* 
tielt  Xfjiitbus,  roi  des  eartemis.  lui  dit, 
[tirsqu'lfe  Turent  en  présente  j  qYil 
n'aurait  pas  du  amener  qnieiqu'njl  è  M 
rcndei-vous  on  l'on  se  présentait  ord^ 
(îiifrc'mchi  seul  ;  et  eomme  Xnulhitt  m 
rëtoùriid  pour  voir  si  quelqu'un  le  mh 
irait,  Slélaillhc  lut  pasân  son  épée nu u* 
vers  Mil  corn1*,  et  lé  tua  d'an  seul  ctrap. 

Ip1ilcrdte';tWmêihcpaj»,  ayant  dp- 
priâdanâ  id  Cliersdnèsc  qu'AnaiIMM, 
généra!  dès  Lâcédémoniens ,  meiwlt 
sali  armée  pdr  terre,  se  mit  en  emb»- 
cMè'  sur  son  tliemin  avec  ses  meilleurs 
soldats,  et  lit  ctnïLirttier  là  foute  *  «a 
galères,  l/cnhefni,  qui  fie  se  dtfulslt 
de  rien,  donna  dans  l'embuscade  et  Ail 
défait. 

Quelques  bateaux  léger*  fêtant  rt- 
tlrés  dans"  dès  lieux  bourbeui,  Orent 
croire  à  une  trirème  qui  !è*  poursuitslt 
qii'll  y  avait  de  l'eau,  parce  qu'ils  ne 
montraient  que  lu  partie  supérieure. 
Celle-ci  s'engagea  datiS  la  vase  et  fut 
prise. 

Alclbîade,  gênerai  des  Athénlcfu 
dans  t'IIellespont,  siit-pas'sant  fcn  nom- 
bre par  ses  soldats  et  ses  ♦aHseaui 
Mlhdarc ,  qui  commandait  la  nulle  da 
P^lopoillicsc,  débarqua  quelques  gens 
la  tiliit,  cl  laissant  une  grande  partit  8e 
ses  galères  derrière  Un  cap,  s'avança 
aveu  les  dblrcs  pour  harceler  l'ennemi, 
Mindarc,  le  voyant  faible;  le  poursui- 
vit vivement,  et  donna"  sans1  y  pensif 
à  travers  la  flatte.  Il  vtfultit  s>  retirer 
et  Irletlfc  ses  triiupës  ii  létro;  Il  fut 
dérail  par  ceux  qti'Aldntëd»  afîtt  tft- 
Dtirqtiés, 

te  Hiômc,  dans  Un  côhibdt  naval, 
mit  quelques  rriflts  sur  On  cap,  et  quel- 
ques1 Hommes  pouf  lés  gàrUér ,  ÏVbe 
ordre-  dé  iftplÔJct  Ici  vôilNt  an  p%» 


1-.I  iU  la  Bataille.  Ce»"  maniai  <t  , 
a) «ni  été  exécutée,  ItteKure  nn»  fcn- f 
tamis  que  c'était  une  uonvelie  flotte 
qui  arrivait  à  sou  secourt,  et  Ils  pri- 
rent la  fuite. 

Memnon,  de  Rhodes,  ayant  deui 
cents  vaisseaux,  et  voulant  attirer  au 
combat  les  ennemis,  qui  étaient  les 
plus  faibles,  ne  Bt  dresser  que  les  mâts 
du  premier  rang  des  navires;  de  sorte 
que  l'ennemi,  qui  les  vit  de  loin,  se 
croyant  aussi  fort  qu'eux,  engagea  la 
bataille  et  fut  défait. 

Thimotliée,  général  des  Athéniens, 
voulant  livrer  bataille  à  l'armée  na- 
vale des  Lacédémoniens,  l'envoya  har- 
Mler  par  vingt  galères  des  plus  légères, 
et  lorsqu'il  l'eut  bien  fatiguée,  il  donna 
avae  toute  h  (lotte,  et  remporta  la 
victoire. 
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Après  le  combat  de  CamHlo  contre 
le*  Gaulois,  le  sénat  leur  accorda  des 
bateaux  et  des  vivres  pour  se  retirer. 
A  d'autres  de  la  même'  nation,  il 
donna  passage  sur  le  territoire  de 
Penipline*  par  oi  îb  prirent  leur 
rente. 

L.  Harems,  chevalier  romain,  qui 
commanda  l'armée  d'Espagne,  après  la 
«tort  des  éawScipioo,  voyant  leeCar- 
'  tbafûnei*  investi»  redoubltr  decouragd 
peur  vendre  chèrement  leur  vieTa'au- 
vrit  afinde  leur  donner  passage,  et  les 
défit  ensuite  sans  dangexrlox»q»'u»fci* 
mal  débandés  dau>l«ur  Cuite, 

César,  vovaut  les  Germains  investis 


(m 

s*-  retendre  vaHliinimcnt,TcurmoHvrii, 
•usai  nn  passage,  et  les  chargea  peu 
dant  qu'ils  se  retiraient. 

A  la  journée  du  Thrasiraène,  1rs  Ro- 
mains enfermés  de  toutes  parts,  com- 
balinot  avec  fureur,  Annibal  lit  ou- 
vrir ses  rangs  pour  leur  donner  pas-: 
sage,  puis,  les  chargeant  en  queue,  iei 
défit  sans  peine  et  sans  danger. 

Antigone,  roi  de  Macédoine,  certain 
que  les  Étoliens,  qu'il  assiégeait,  étaient 
résolus  à  périr  par  une  sortie  géné- 
reuse plutôt  que  de  mourir  de  faim 
ou  de  se  rendre,  leur  donna  les  moyens 
de  se  retirer,  et,  les  chargeant  dans 
leur  retraite,  les  défit. 

Agésilas,  contre  les  Thébaîns  enfer- 
més de  toutes  parts  et  qui  se  battaient 
plus  par  désespoir  que  par  résolution, 
préféra  leur  laisser  un  passage)  puis-te» 
chargeant  en  queue,  Isa  défit  sans  per- 
dre un  seul  des  siens. 

Le  consul  Cn.  alnnlins ,  à  son  re- 
tour d'une  bataille*  ayant  trouvé  Vos 
ennemis  maîtres  de  son  omn»*  mit  des 
troupes  a  toutes  les  portes,  ce  qui  ha 
réduisit  à  un  tel  désespoir,  qu'il  fut  tué 
dans  le  combat.  Mais  ses  licutcnans, 
instruits  par  sa  perto,  leur  laissèrent 
une  porte  libre ,  et  les  chargeant  dans 
leur  fuite,  les  défirent  entièrement  a>ec 
l'uide  de  l'autre  consul,  qui  tint  les 
attaquer  de  front  pendant  leur  re- 
traite. 

Thérnisloflc,  après  la  victoire  de  il- 
lumine, empêcha  qu'on  ne  rompit  le 
pont  de  bateaux  que  Xcisés  avait  tait 
sur  l'Hellospent,  et  dit  qu'il  était  puis 
avantageux  de  le  chasser  de  l'Europe 
que  de  L  y  retenir.  Pour  lut  donner  puis 
de  sécurité  «  il  l'avertit  de.  se  re'.uer 
proraptewut,.  emma  s'il  eût  étcj  *qu 
ami. 

Pyrrhus-  après  la  prise  d'une,  vilî*. 
voyant  que.^et  habilaj».  énorme*  do 
toutes  parts ,  faisaient  une  défense  op* 
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niâlre,  leur  livra  passage.  Dans  les 
maximes  de  guerre  qu'il  a  laissées ,  il 
est  d'avis  de  ne  point  trop  presser  celui 
qui  fuit,  non  seulement  pour  ne  point 
Tobligern  fnirc  volte-face,  mais  encore 
pour  en  avoir  meilleur  marché ,  lors- 
qu'il croit  pouvoir  se  sauver  sans  pé- 
ril. 


chapitre  vn. 


Tout  cMbtr  ou  dissimuler  ce  qni  nom  e 
contraire. 


Tullus  Hoslilius,  mi  des  Romains, 
combattant  avec  les  Albirïs  contre  les 
Véïes,  et  voyant  ceux-là  se  retirer  au 
commencement  du  combat  sur  une 
colline ,  cria  tout  haut  que  c'était  par 
«on  ordre,  afin  d'envelopper  l'ennemi; 
ce  qui  rendit  le  courage  aux  siens,  et 
le  fit  perdre  aux  ennemis ,  persuades 
que  c'était  une  ruse,  et  non  une  trahi- 
son. 

Sytla,  dans  un  combat,  voyant  le  gé- 
néral de  sa  cavalerie  qui  allait  se  ren- 
dre à  l'ennemi  avec  une  partie  de  ses 
gens,  feignit  que  c'était  par  son  ordre, 
pour  exécuter  quelque  trahison  ;  ce 
qui  augmenta  le  courage  des  siens. 
Une  autre  fois ,  que  ses  troupes  auxi- 
liaires avaient  été  enveloppées  par 
les  ennemis  et  taillées  en  pièces,  il  dit 
qu'il  les  avait  engagées  la  à  dessein, 
pour  s'en  défaire,  parce  qu'elles  mé- 
ditaient leur  révolte.  Ainsi ,  déguisant 
sa  perte  sous  une  feinte  vengeance,  il 
rassura  ses  gens  bu  lien  de  les  inti- 
mider. 

Syphax,  ayant  averti  Sciplon,  sur  le 
point  de  passer  en  Afrique,  qu'il  no 


pouvait  abandonner  les  Carthaginois, 
Scipion  renvoya  aussitôt  ses  ambassa- 
deurs sans  souffrir  qu'ils  parlassent  a 
personne,  pour  ne  point  faire  perdre 
courage  à  ses  troupes,  et  publia  qu'ils 
étaient  venus  l'assurer  de  la  fidélité  de 
Sypliax, 

Scrtorins  poignarda  de  sa  main  un 
Barbare  qui  lut  vint  annoncer  la  défaite 
d'un  de  ses  lieutcnans,  de  peur  qu'il 
n'allât  divulguer  cette  nouvelle,  et 
qu'elle  n'intimidât  ses  gens,  qui  étaient 
aux  mains  avec  l'ennemi. 

Aliïbîaile,  combattant  contre  cet» 
d'Abydc,  reçut  un  courrier  qui  lui  ap- 
prenait que  sa  (lotte  était  attaquée  par 
celle  des  ennemis.  Mais,  comme  il  re- 
connut sur  son  visage  que  la  nouvelle 
n'était  pas  bonne,  it  le  lira  a  part, 
et  fit  cesser  miroitement  le  combat, 
sans  que  sis  ennemis  ni  ses  gens  en 
sussent  la  cause;  puis  il  amena  ses 
troupes  en  diligence  au  secours  de  ses 
galères. 

Trois  mille  Carpétantens  ayant  aban- 
donné la  nuit  Annîbal,  comme  il  pas- 
sait en  Italie,  ce  général  fit  publier 
qu'il  les  avait  congédiés;  et  pour  don- 
ner plus  de  pnids  à  ses  paroles,  il  es 
renvoya  encore  d'autres  dont  il  ne 
tirait  pas  grand  service. 

Liiculhis,  voyant  une  partie  de  m 
cavalerie  qui  se  relirait  vers  l'ennemi, 
fit  sonner  la  charge,  et  euvoja  quel- 
ques troupes  à  la  suite,  comme  pour  li 
soutenir.  L'ennemi,  croyant  qu'elle  le 
venait  attaquer,  ta  chargea;  de  sorte 
que  se  trouvant  investie  de  tous  co- 
tés, elle  dissimula  son  dessein  et  sentt 
Lucullus. 

Datâmes,  persan,  faisait  la  pient 
contre  Autophradatc,  en  Oppsdoce. 
Prévenu  qu'une  partie  de  sa  cavileria 
s'allait  rendre  à  l'ennemi,  il  la  sahit 
en  diligence  avec  le  reste ,  la  loua  d'a- 
voir devancé  les  autres ,  et  la  pria  dt 
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bien  faire-,  «  qui  la  piqua  d'honneur 
et  la  fit  changer  de  dessein ,  croyant 
n'être  pas  découverte. 

Le  consul  T.  Quintius  Capitolînns, 
voyant  l'aile  qu'il  commandait  sur  le 
point  de  lâcher  pied,  fit  courir  le  bruil 
que  l'autre  était  victorieuse;  ce  qui  ren- 
dit le  courage  aux  plus  faibles  et  Tut 
cause  de  la  victoire. 

Le  consul  Cn.  Maiitius,  dans  un  com- 
bat contre  les  Étrusques,  ayant  ap- 
pris que  son  collègue  Fabius  avait  été 
blessé  a  l'aile  gnuche,  et  qu'elle  com- 
mençait à  plier ,  ;  accourt  en  diligen- 
ce avec  qui-lque  cavalerie,  cn  criant 
que  ce  n'était  rien,  et  qu'il  avait  rem- 
porté la  victoire  a  l'aile  droite.  Il  la 
rassura ,  et  fut  cause  du  gain  de  la  ba- 
taille. 

Le  camp  de  Marius,  lors  de  la  guerre 
des  Cimbres ,  ayant  été  placé  pur  mé- 
garde  dans  un  lieu  où  il  n'y  avait  pas 
d'eau,  il  dit  à  ses  soldais,  qui  en  mur- 
muraient :  c'est  là  qu'il  eu  faut  aller 
prendre,  montrant  le  ruisseau  qui  cou- 
lait devant  le  camp  ennemi. 

T.  Labienus  ,  après  la  journée  de 
Phnrsale,  s'étant  sauvé  à  Dyrracliium, 
affaiblit  l'effet  que  devait  produire  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  Pompée,  cn 
disant  que  César  était  blessé  a  mort; 
ce  qui  rassura  les  esprits  et  les  retint 
dans  leur  devoir. 

Caton,  ayant  abordé  au  golfe  d'Àm- 
bracie  dans  le  moment  où  les  Élolîens 
y  attaquaient  la  flotte  des  alliés,  don- 
na tout  haut  quelques  ordres,  comme 
si  ses  vaisseaux  l'eussent  suivi  ;  ce  qui 
perla  l'épouvante  au  milieu  delà  flotte 
,  et  le  tira  de  danger. 
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Pour  faite  TCMlIre  le  courage  chatte  MUu. 


À  la  bataille  livrée  par  Tarquin  con 
tre  les  Sabins,  Servit»  Tullhis,  qui 
était  encore  jeune,  voyant  que  le  sol- 
dat romain  commençait  a  plier,  prit 
une  enseigne,  et  la  jeta  aux  ennemis. 
Les  Romains  combattirent  si  bien  pour 
la  reprendre  qu'ils  remportèrent  la 
victoire. 

Furius  Agrippa  et  T.  Quinclius  Ca- 
pitolinuscti  lircnt  autant,  l'un  contre 
les  Herniques  et  les  Eques,  et  l'autre 
contre  les  Falisqucs.  Salvius  Pclignus 
usa  du  même  expédient  lors  de  la 
guerre  des  Perses. 

M.  Furius  Camillus,  voyant  ses  trou- 
pes chanceler ,  arracha  une  enseigne 
des  moins  de  celui  qui  la  tenait  et  se 
porta  en  avant.  Ses  soldats  eurent 
honte  de  ne  le  pas  suivre. 

M.  Furius,  ayant  rencontré  ses  gens 
qui  tournaient  le  dos,  dit  que  person- 
ne ne  rentrerait  au  camp  que  victo- 
rieux. Il  les  ramena  lui-mémeau  com- 
bat, et  remporta  la  victoire.  Scipion, 
au  siège  de  Numonce,  dit  qu'il  regar- 
dait comme  son  ennemi  celui  qui  ren- 
trerait au  camp  sans  lui. 

Le  dictateur  Scrvilius  Ptiscus  ayant 
ordonné  de  charger  les  Falisques ,  fit 
tuer  un  porte  enseigne  qui  hésitait 
Les  soldats,  frappés  de  cet  exemple, 
culbutèrent  l'ennemi. 

Tarquin,  contre  les  Sabins,  voyant 
sa  cavalerie  qui  ne  donnait  pas  asset 
vigoureusement,  fit  ôter  la  bride  aux 
chevaux ,  et  les  poussa  contre  l'enne- 
mi. 

Cossus  Cornélius,  maître  de  la  cava- 
lerie usa  du  même  moyen  contre  te* 
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Le  consul  ti.  ÀfltIW,  ««ridant  la] 

gnerrcdesSamnîtes,  voyant  ses  soldats 
fuir  Jusqu'au  camp,  marcha  contre  I 
eux  avec  ce  qui  lui  restait  de  troupes,  1 
et  menaça  de  faire  main-basse  sur 
cey?  qui  ne  retourneraient  pas  au  com- 
bat; ce  qui  les  Cl  obéir. 

Sïfla,  a  )a  bataille  contre  Archélaus, 
lieutenant  de  Milhridate.  voyant  ses 
soldats  plier,  tirg  top  epée,  et  courut 
au?  premiers  rangs  :  Si  l'on  vous,  de- 
UWOdC.s'écrio-t-il,  où  est  votre  gé- 
néral, dites  que  vous  Tavra  laissé  com- 
battant dnp?  les  plaines  de  la  Béotic. 
Cçtlc  action  les  piqua  d'honneur,  et 
(es  Dt  retourner  au  combat. 

Qésor,  à  Munrta,  comme  ses  soldats 
pliaient,  mit  pied  è  terre ,  et  faisant 
emmener  son  cheval ,  marcha  devant 
ci»  au-devant  de  l'ennemi.  Les  sol- 
dats curent  honte  d'abandonner  leur 
général  Çt  retournèrent  au  combat. 

Philippe,  de  Macédoine,  craignant 
que  ses  soldqts  ne  pussent  soutenir 
l'effort  des  Scythes,  mit  les  cavaliers 
sur  lesquels  il  comptait  le  plus  à  la 
queue  de  son  infanterie,  avec  ordre  de 
tuerie  premier  qui  reculerait; ce  qui 
oe  contribua  pas  peu  &  la  victoire.  Cha- 
cun préféra  périr  de  la  maîn  des  en- 
nemis que  d'être  tué  par  les  siens. 


QT APITRE  Ht. 
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Marra»  «jatrt  f««ie«  fcs  Toutes», 

uns  pouvoir  achever  leur  défaite,  p 

rause  de  fobsnirit* .  le*  tin»  toute  la 

'  miienhalc4n*paT«i»prissu'il8tie^ 

ter  de  tWDps  en  tarons  ;  rc^HtetaMi- 


geo  Mew*im  i«««  !»  amee  ,«***    .' 
cause  qu'il  en  eut  meiHtar  marché  le 
lendemain. 

Claudine  Sera  épris  avoir  défiut  Ae> 
<  drubal  fit  jeter  sa  tête  dans  le  camp  de 
son  frère.  A  celte  vue,  Amiibel  éproo- 
va  une  prétende  tristesse ,  et  tout  le 
camp  Tut  frappé  de  consternation. 

Sylla  après  sa  victoire,  fit  mettre  «e 
bout  d'une  p4qoe  les  têtes  de* chef»  en- 
nemis ,  ot  par  là  vainquit  la  résolution 
de  ceux  qui  s'étaient  enfermé»  dam 
Prêfieste. 

Arminlos  Bt  porter  de  le  même  ma- 
nière, Jasqn'eu  retranchement  des 
Romains,  la  «te  de  eeui  qui  avaient 
été  tués  aa  combat. 

Domltios  Corbulofi,  essiégeaot  *n* 
gronocerle ,  et  les  ennemis  s'opinfa- 
trant  e  la  dérendre,  Il  fit  couper  la  tête 
à  un  grand  d'entre  eus  qu'H  tenait  P* 
sonnier,  et  lu  fit  lancer  dans  la  ville  m 
moyen  d'une  machine.  Il  orriv*  par 
hasard  qu'elle  tomba  an  milieu  de  res- 
semblée où  l'on  tenait  conseil.  Cet 
événement  donna  une  telle  épouvan- 
te ,  qu'il  (ut  résolu  qu'on  se  ren- 
drait. 

Uermoerate  de  Syracuse  ayant  raie- 
ra les  Athéniens,  et  craignant  qu'il 
n'arrivât  quelque  désordre  perle  greed 
nombre  de  prisonniers ,  dit  que  la  tt- 
valerie  ennemie  devait  lo  venir  etts- 
qner  la  nuit.  Ses  gens  ee  lammt  sur 
lenrs  gardes. 

Une  autre  fols,  voyant  se»  tatiits 
relâchés  par  la  rktetre  et  emwrelis 
dans  le  vin  et  le  somme»,  H  erateeit 
que  les  Athéniens  qu'il  venait  de  vain- 
cre, ne  se  retirassent  le  ■»«.  Il  tes 
envoya  avertir  par  des  transfuges  que 
les  Syracnsains  avaient  placé  des  em- 
buscades auprèodee  passages.  Oc  qui 
les  retint  dans  leur  camp  et  fut  eaust 
de  leur  entière  défaite. 
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T.  Itidius  en  Espagne,  après  une 
saillant»:  bataille  qui  tic  cessa  qu'à  la 
OMii,  fit  secrètement  enferrer  une 
grandi)  partit]  de  ses  morts.  L'ennemi 
éiant  venu  le  lendemain  pour  rendre 
Ifs  derniers  devoir»  aux  siens,  et  trou- 
Wnt  beaucoup  plus  d'Espagnols  que  dp 
Itofooiiifi,  çrutnvoir  du  désavantage,  et 
«bit  feu  conditions  (Je  'J'jlus  Didius. 

I*  Alarcius ,  chevalier  romain ,  qui 
cutleconuiuuidcment  de  l'armée  d'Es- 
pagne après  la  mort  des  deux  Scipions, 
voyant  celle  des  ennemis  séparée  en 
deux  corps,  en  alla  attaquer  un  de  nuit, 
1c  surprit,  et  le  tailla  en  pièces,  surs 
qu'il  restât  un  seul  homme  pour  en 
porter  la  nouvelle.  Ensuite,  après 
avoir  donné  quelque  repos  à  ses  sol- 
dats, il  courut  pondant  la' même  nuit 
attaquer  l'autre  camp  ,  et  l'emporta, 
Ces  deux  victoires  rcudireot  l'Espagne 
lui  Romains. 


t.  Valerjus,  à  fipidoure,  craignant 
la  révolte  des  habitons,  parce  qu'il  n'a- 
nitoas  beaucoup  de  troupes,  lit  célé- 
brer des  jeux  liors  de  lu  ville,  et  la 
multitude  j  (Haut  accourue,  il  ordonna 
de  fermer  les  portes,  cl  ne  hissa  ren- 
trer personne  qu'il  n'eût  reçu  les 
arincipoui  b&bitans  en  otage. 

fuauwc  craigauul  quu  cuua  de  Sa- 


tané ne  voulussent  pas  fewtoïr  garni.' 
son ,  les  pria  de  loger  ses  RMiaJw,  «I 
sous  ce  prétexte  ht  porter  ses  rqsft. 
leurs  soldats  dans  la  ville  ,  dont  il  se 
saisit,  pour  placer  ensuite  telle  gar- 
nison qu'il  voulut. 

Alexandre  passant  en  Asie,  après 
avoir  vaincu  lys  Xlirnçcs,, et  craignant 
qu'ils  ne  se  révoltassent  en  son  ab- 
sence, garda  près  de  lui,  comme  par 
honneur ,  tous  les  grands  du  tmy*,  •« 
ceux  qui  étaient  les  plus  capables' do 
remuer.  Il  les  retint  par-là  dans  le 
devoir, 

Antipater  voyant  des  Barbares  en- 
trer dans  son  pays  pour  le  saccager, 
sur  la  nouvelle  de  la  mort  d'Alexan- 
dre, feignit  de  ne  pas  connaître  le 
motif  de  leur  arrivée,  et  les  remercia 
du  secours  qu'ils  lui  amenaient,  dans 
un  moment  où  il  était  en  guerre  con- 
tre les  Lacédémoniens,  ajoutant  qu'il 
en  écrirait  au  roi.  Il  les  pria  ensuite 
de  se  retirer,  parce  qu'il  étuit  nsseï 
fort  pour  résister  a  ses  ennemis. 

Comme  on  avait  amené  à  Scîplen 
parmi  des  prisonniers  espagnols  une 

jeune  fille  de  condition,  dont  la  beauté 
attirait  les  yeux  de  tout  le  monde,  il 
la  fit  gorder  soigneusement,  et  la  re- 
mit entr 
éuiit  fiai 
l'argent 
rançon. 

ment  le 

se  soijrnj 

moins,  i 

concilier 

se  de  ses 

femrne  q 

voulut  » 

ne  ilonnc 

rosité. 

Auguste,  tlans  la  guerre  où  i).  con- 
fit U*«wi  de  tierowiiiciis,  bâtissant 

des  forts  sur  le  pays  des  Ubieas.  don- 


ci  byGoogle 


oa  de  l'orgeat  poor  les  terres  qu'il 
orenait.  Cet  acte  de  justice  rendit  ces 
peuple*  plu*  Ûdeie» . 


C»  0**U  f*ui  dire  dane  on  camp,  tl  l'on  i 
•M  au»  de  confiance  dana  se»  troupe». 


Le  consnl  T.  Qninctius,  comme  les 
Volsques  délibéraient  la  nuit  d'atta- 
quer son  camp,  mit  une  seule  cohorte 
de  garde,  et  (It  reposer  toutes  les  au- 
tres :  mais  il  ordonna  aux  trompettes 
de  tourner  à  cheval  autour  du  retran- 
chement ,  et  de  sonner  toute  ta  nuit. 
Cette  ruse  retint  tes  ennemis  sous  les 
armes,  et  les  emp6clia  de  donner;  de 

, sorte  que  non  seulement  il  se  déten- 
dit de  leur  surprise ,  mois  il  les  atta- 
qua au  point  du  jour,  lorsqu'ils  étaient 
las  et  fatigués ,  et  les  défit. 

Q.  Sertorius,  en  Espagne,  voyant 
que  les  ennemis,  qui  étaient  les  plus 
Torts  en  cavalerie,  le  venaient  braver 
impunément  jusque  dans  son  camp 
fit  Taire  des  Tossés  la  nuit,  et  rangea 
son  armée  devant.  Lorsque  la  cavale- 
rie Tut  revenue  à  son  ordinaire ,  il  dé 

,  Tendit  à  ses  troupes  de  bouger.  Teignant 
d'avoir  appris  qu'il  y  avait  quelque 
embuscade.  II  arriva  effectivement  pur 
hasard  qu'il  y  en  avait  une ,  ce  qui 

.  .urprit  pas  ses  soldats,  parce  qu'il  les 

.  sa  avait  avertis.  {<■) 

Cliares ,  général  des  Athéniens,  crai- 
gnant que  l'cDiicmi  ue  prit  avantage 


{«)  Ce  pitiwge  ett  fort  difficile  a  debroull- 
'•>  ot  parth  incomplet  On  MrroMpaéaM 
Ut  .gla  il. 
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de  sa  faiblesse  avant  que  toutes  set 
troupes  Tussent  arrivées,  Ot  sortir  en 
secret  une  partie  de  ses  gens  par  la 
porte  de  derrière  du  camp ,  et  ils  ren- 
trèrent ostensiblement  par  une  autre 
porte  ;  de  sorte  que  l'ennemi  croyant 
que  c'était  te  reste  de  ses  troupes  qui 
arrivait,  ne  l'attaqua  point. 

Iphicrale  d'Athènes,  campé  dans 
une  plaine,  ayant  appris  que  les  en- 
nemis descendraient  la  nuit  des  moB- 
lagnes  pour  l'attaquer,  rangea  secrè- 
tement ses  troupes  des  deux  côtes  delà 
descente,  après  avoir  laissé  un  grand 
nombre  de  feux  allumés  dans  son 
camp,  comme  s'il  y  demeurait.  Lesen- 
nemis  vinrent  Tondre  dessus;  mais  il 
les  prît  en  flanc  des  deux  eûtes,  et  les 
défit 
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Pour  faroriier  m  retraite. 


LesGalatesayantàcombattrc  contre 
Attalus,  mirent  leur  argent  entre  1« 
mains  de  certaines  personnes  chargées 
de  le  répandre  ça  et  là  en  cas  d'échec, 
ils  voulaient  profiler  du  moment  on 
l'ennemi  s'occuperait  du  pillage  pont 
se  snuver. 

Tryphon,  roi  de  Syrie,  se  retira* 
après  la  perte  d'une  bataille,  fit  semer 
aussi  de  l'argent  le  long  du  rhemra. 
pour  retarder  la  poursuite  de  la  cart- 
lerie  d'Anlioclius;  ce  qui  lui  réussit- 

Q.  Sertorius,  déTuit  par  Q.  Meteto 
surnommé  le  Pieux ,  défendit  a  » 
gens  de  se  retirer  en  masse ,  et  w 
ayant  dispersés  nprès  leur  avoir  *on« 
un  reudex-vous ,  il  fut  cause  qu'on  ea 
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te  pou  dam  U  poursuite.  Vrriatbus, 
général  des  Lusitaniens,  sortit  par  le 
même  stratagème ,  d'un  lieu  désavan- 
tageai. 

Horstins  Coclès,  poursuivi  par  Por- 
senna,  arrêta  les  ennemis  h  l'entrée 
d'un  pont ,  tandis  qu'il  le  faisait  rom- 
pre ;  et  lorsque  le  pont  fut  abattu ,  il 
se  jeta  dans  la  rivière ,  et  se  sauva  à  ta 
nage  tout  couvert  de  blessures ,  mais 
encore  plus  chargé  de  gloire. 

Afranius  faisant  retraite  devant  Cé- 
sar, près  de  Lérida,  et  se  voyant  pressé, 
feignit  de  camper ,  ce  que  César  fit  a 
son  exemple  :  mais  lorsque  les  troupes 
de  César  furent  dispersées  pour  aller 
au  bois  et  au  Fourrage,  Afranius  pour- 
suivit sa  marche. 

Antoine  se  retirant  devant  les  Par- 
ûtes, et  ayant  remarqué  que  s'il  dé- 
campait au  point  du  jour,  il  les  avait 
sur  les  bras,  attendit  jusqu'à  onze 
heures  du  matin.  Il  partit  alors  A  l'im- 
proviste,  lorsque  les  Parthes  croyaient 
qu'il  séjournerait,  et  ne  fut  point  suivi 
de  tout  le  jour  ,  parce  que  l'ennemi 
s'était  écarté. 

Philippe  défait  en  Épire  par  les  Ro- 
mains ,  et  craignant  d'être  poursuivi 
dans  sa  retraite,  demanda  une  suspen- 
>ion  d'armes .  comme  pour  enterrer 


ses  morts,  et  se  retira  pendant  ce 
temps. 

Publias  Claudius  ayant  perdu  une 
bataille  navale  contre  les  Carthaginois, 
était  contraint  dans  sa  retraite  de 
traverser  des  lieux  qui  étaient  gardés 
par  les  ennemis.  Il  feignit  d'être  victo- 
rieux, et  ornant  ses  vaisseaux  de  fes- 
tons, passa  sans  péril,  parce  qu'on  re- 
doute toujours  le  vainqueur. 

Les  vaisseaux  carthaginois  se  reti- 
raient après  une  bataille  perdue,  lors- 
que se  voyant  poursuivis  de  près  par 
les  Romains,  ils  firent  semblaut  de 
donner  à  travers  un  banc ,  et  s'arrè- 
tant  tout-à-coup,  commencèrent  à  je- 
ter de  grands  cris.  Cette  ruse  fit  reti- 
rer les  Romains ,  qui  craignaient  un 
pareil  accident ,  et  ce  fut  pour  les  Car- 
thaginois un  moyen  de  salut. 

Commius  l'Atrebate,  voulant  se  sau- 
ver des  Gaules  en  Angleterre,  après 
avoir  été  défait  par  César ,  et  trouvant 
les  vaisseaux  à  sec,  parce  que  la  mer 
était  basse,  entra  dans  l'eau  néan- 
moins, et  fit  déployer  toutes  les  voiles; 
ce  qui  fit  croire  de  loin  à  César  que 
Commius  était  déjà  en  mer ,  ut  qu'on 
ne  pourrait  le  joindre;  de  sorte  qu'on 
cessa  de  le  poursuivre. 
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Le  consul  T.  Quinrius,  après  avoir 
débit  en  bataille  les  Eqaes  et  les  Vob- 
qnes,  forma  le  dessein  de  forcer  An- 
nom.  Il  rassemble  ses  soldats,  leur  re- 
présente combien  la  prise  de  cette 
place  est  nécessaire  et  facile,  pourvu 
qu'on  n'en  retarde  point  l'exécution, 
et  les  voyant  bien  résolus,  les  mène 
sans  tarder  a  l'assaut. 

H.  Caton  ayant  remarqué  qu'il  pou- 
vait emporter  une  place  par  surprise, 
fit  en  deux  jours  le  chemin  de  quatre 
journées,  et  trouvant  les  habitons  qui 
n'étaient  pas  sur  urirs  gardes,  se  ren— 
ilit  maître  de  leur  tille.  Comme  on 
bétonnait,  depuis,  d'un  si  heureux  suc- 
ces ,  et  qu'on  lui  en  demandait  la  cau- 
se ,  il  n'en  donna  point  d'autre,  que 
li  diligence. 


Pour  troMipwr  tet  m&tct*. 

Domitlus  Calvhius  assiégeant  Lo- 
na-,  ville  des  Ligures ,  place  forte  et 
bien  gardée,  ne  faisait  autre  chose 
que  de  tourner  autour  presque  tous  les 
jours  avec  toutes  ses  troupes;  ce  qui 
fit  croire  a  la  fin  aux  assiégés  qu'il  n'a- 
vait pas  envie  de  les  attaquer ,  et  que 
son  dessein  n'était  que  d'exercer  ses 
soldats.  Hais  un  jour  qu'ils  n'étaient 
pas  sur  leurs  gardes ,  Calvinns  donna 
l'assaut  de  tous  côtés,  et  ayant  escaladé 
le  rempart,  les  contraignît  de  se  rendre 
à  discrétion. 

Le  consul  C.  Duilius  étant  devant 
une  place  avec  son  armée  navale,  exer- 
çait de  temps  en  temps  ses  soldats  et 
sa  chîolirme ,  sans  rien  entreprendre; 
puis  tout  d'un  coup  comme  tes  enne- 
mis ne  se  doutaient  de  rien ,  fl  donna 
l'assaut,  et  emporta  la  place. 
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Annibal  prit  plusieurs  -.illes  d'Ita- 
lie, en  y  faisant  entrer  quelques-uns 
dos  siens,  qui  sachant  parler  h  longue 
»t  étant  habillés  à  la  romaine,  pas- 
saient pour  être  du  même  pays. 

Les  Arcades  s'étant  campés  devant 
un  fortdesMesséniensoù  les  alliés  en- 
traient en  garnison  tour  à  tour,  ils  s'é- 
quipèrent comme  eux ,  surent  pre-ft- 
ter  du  moment  où  l'on  changeait  la 
garnison,  et  envoyèrent  quelques-uns 
des  leurs  faire  semblant  de  la  venir 
relever.  Par  ce  moyen ,  ils  se  rendi- 
rent maîtres  de  la  place.  - — 

Cimon,  général  des  Athéniens,  vou- 
lant s'emparer  d'une  place  de  la  Carie, 
mit  le  feu  à  un  temple  de  Diane  qui 
était  hors  de  la  ville ,  et  brûla  aussi  un 
bois  sacré.  Les  assiégée  sortirent  en 
foule  pour  éteindre  l'embrasement, 
et  Cimon  se  rendit  maître  de  la  ville  ; 
car  il  ne  restait  plus  personne  pour  la 
garder. 

Alcibiade  s'étant  approché  de  la 
ville  d'Agfîgente ,  qu!  étdrt  très  bien 
fortifiée,  demanda  audience  publique, 
m  comme  il  haranguait  dans  l'assem- 
*We,  et  q»  chacun  l' écoutait  avec  at- 
tention, il  fit  entrer  ses  troupes ,  et  se 
■rendit  naître  de  la  pluce ,  ayant  tout 
prépara  pour  c*coup  de  main. 

Epamieoodas  le  Tliébain,  apprit  que 
•ëes  Artaiiienoe»  étaient  sorties  en 
'grand  nombre  un  jour  de  fête.  Il  ha- 
aaèla  quclques-ii  m  des  siens  eu  fem- 
me», qai  rentrèrent  dans  la  ville  le 
oèàr  parmi  la  foule,  et  s'étant  &ai*is 
des  portes ,  les  livrèrent  aux  autres. 

Afisttpe,  de  Lacédémone,  un  jour 
de  fêta  que  tous  les  Tégéotes  étaient 
!  dehors  pour  assist  r  à  un  sacrifice,  en 
l'honneur  de  Minerve,  chargea  quel- 
les ebevaiu  avec  des  sacs -qui  conlo- 
'  naient  ordthrtiresaeot  du  blé,  les  rem- 
plit de  partie,  et  le*  fiteecof  ter  par  des 
soldat*  habillés  en  paysans,   qui  en- 


trcretil  >ans  faire  naître  ae  soupçons, 
et  se  saisirent  des  portes. 

Antiochus,  à  l'attaque  d'une  place 
de  Cappadore,  surprit  des  bêtes  de 
charge  qu'on  faisait  sortir  pour  aller 
chercher  des  vivres ,  et  ayant  lue  ceui 
qui  les  conduisaient,  donna  leurs  habits 
à  quelques  soldats,  qui  rentrèrent  sous 
œt  équipage,  comme  s'ils  eussent  ra- 
mené du  blé,  se  saisirent  des  portes, 
et  les  livrèrent  aux  leurs. . 

Les  Thébains  désespérant  de  pren- 
dre le  port  de  Sicyone,  remplirent  un 
immense  vaisseau  de  soldats ,  et  char- 
gèrent le  dessus  de  marchandises, 
pour  la  montre.  Quelques-uns  d'entre 
eux  s'approchèrent  ensuite  de  la  ville 
à  l'endroit  qiu'  était  le  plus  éloigné  du 
part,  et  H  tu  vint  d'autres  du  vaisseau 
qui  engagent  une  querelle  avec  cm. 
Mais  taudis  que  les  habitans  accou- 
raient pour  les  séparer,  les  gens  do 
vaisseau  as  saisirent  in  part  aban- 
donné, et  ensuite  de  la  ville. 

Thymarquel'atotiM  ayant  tué  Char 
made,  préfet  du  roi  Ptolémée ,  se  vê- 
tît de  ses  babils,  et  se  saisît  du  port 
de  Samoa,  après  avoir  été  recs  su* 
soupçon  aous  cet  équipage. 


CHAPITRE  III. 

blnn  moyen!  (fa  larprendi*  4M  plMBI 
fr  trskhoti. 

Le  consul  Papirias  Cursor  «yani 
corrompu  Milou  qui  commandait  li 
garnison  de  Tarcnle,  celui-ci,  pou' 
consommer  sa  trahison,  persuada  an  ' 
I  areutins  de  le  députer  vers  k  con  ■ 
sul,  et  au  retour  il  Les  amusa  par  de 
belles  promesses  ;  de  sorte  que  les  Ta* 
renttns  s'étant  relâchés  ,  Milon  livr* 
la  ville. 

M.  Marcellus,  au  siège  de  SyracoM. 
apprit  d'nn  traître,  nommé  SosistriKi 
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qu'on  devait  retevtfr  le*gardes  certain 
joor  de  fête ,  ponflimf  leqa«l  ÊpCfjde 
donnait  un  festin  solennel  aux  habl- 
Uns.  Au  milieu  de  l'allégresse  publi- 
que, Marcettns  escalada  tes  remparts , 
(M  le  petl  de  nwntde  qui  gardait  les 
portes,  et  fit  entrer  l'armée  mmiine. 
Ta  rqoi  n-le-Superbe  ne  pouvant  pren- 
dre ta  vîM«  de  Gabie,  envoya-  son  fil* 
comme  transfuge,  après  ravoir  fait 
fouetter  jusqu'au  sang.  Les  habitans, 
trempés  par  les  apparences ,  hii  eoo- 
neretrt  le  TOromandernent ,  et  il  livra 
la  plate  à  son  père.  Cest  ainsi  que  Zo- 
pjre  rendit  Cyrus  maître  de  Bobylone, 
aprts  s'être  déchiré  le  visage,  et  atoîr 
été  reçu  par  les  habitons  comme  un 
courtisan  disgracié. 

Philippe  ne  pouvant  entrer  dans  Sa- 
«os ,  corrompit  ïe  gouverneur,  qui  fit 
placer  à  Tentrée  de  la  porte  un  cha- 
riot charge  de  grosses  pierres,  pen- 
dant que  les  habitans  faisaient  une 
sottie  ;  dp  sorte  qu'au  retour ,  étant 
poursuivis  chaudement,  3»  forent 
presque  tous  tués  dans  rembarras  du 
passage. 

Amiibal  ayant  roronrpn  un  habitant 
de  Tarente,  où  il  y  avâft  une  garnison 
romaine ,  ce  Tarentin  sortait  de  nuit , 
comme  peur  uier  à  la  «fiasse,  et  rêve* 
naît  chargé  de  jribier  et  de  venaison , 
dont  il  faisait  présent  au  gouverneur  ; 
ce  qui  lui  donnait  ta  liberté  de  rentrer 
*  tonte  heure.  Lorsqn'Aonibatvit  qwe 
Ton  oe  concevait  aucun  snttpçon  ,  «* 
lue  les  absences  fréquentes  dn  Tarent 
lin  passaient  en  habitude;  il  fit  équi- 
per en  valets  de  chasse  des  soldats , 
'lui ,  rentrant  avec  toi ,  poignardèrent 
te  corps-de-garde ,  et  surprirent  la 
«lie.  Annibaï  fit  main  basse'  sur  «vus 
te*  Humains  qui  s'y  trouvaient,  s  l'ex- 
ception de  ceux  qui  se  sauvèrent  dans 
1»  forteresse. 
lysinnwJuH.  roi  de  Macédoine-,  m- 


Ut.  in.  «„ 

siégeait  Éphèse.  Ayant  remarqué  que 
les  habitans  donnaient  retraite  à  un 
pirate  qui  revenait  souvent  au  port 
chargé  de  butin ,  il  trouva  moyen  de 
te  corrompre ,  et  le  renvoya  dans  le 
port  avec  plusieurs  Macédoniens  en- 
chaînés, qui  prirent  des  armes  dans  la 
forteresse,  et  livrèrent  ta  ville  è  00 
prince. 


CHAPITRE  IV. 

Fan  MM-JonBer  la  dise  tu,  »hex  1m 


Fabius  Maximus ,  avant  ravagé  les 
terres  de  ceux  de  Cnpoue ,  se  relira 
après  la  moisson,  pour  donner  la  faci- 
lité aux  habitans  de  semer  le  peu  de 
blé  qui  leur  restait  ;  mais  il  revint  bien- 
tôt et  les  prit  par  famine.  Antlgonus 
usa  du  même  stratagème  contre  les 
Athéniens. 

ftenis  le  tyran  voulant  attaquer  ceux 
de  Ithége,  qui  avaient  des  troupes  nom- 
breuses, les  pria  rie  fui  fournir  des  vi- 
vres pour  de  l'argent,  feignant  d'avoir 
d'autres  desseins;  et  lorsqu'ils  l'eurent 
fait ,  il  les  assiégea ,  et  les  prit  par  fa- 
mine. On  dit  qu'il  fit  la  même  chose 
contre  ceux  d'Himère. 

Alexandre  voulant  attaquer  Leoca- 
die,  qui  était  bien  approvisionnée,  alla 
prendre  tous  les  forts  qui  étaient  aux 
environs,  et  permit  à  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient de  se  retirer  dans  la  ville ,  afin 
de  l'affamer  plus  prompteflient. 

Phaluù ,.  tyran  d'Ajjricente,  ayant 
affaire  à  quelques  places  fortes  de  Sici- 
le, fit  sa  | 
dément  a 
tromper, 
visions  de 
qui  les  g; 
i 
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nièrent  foà  leurs.  Phalaris  revint  met- 
tre le  siège  à  l'entrée  de  la  campagne , 
et  les  prit  par  famine. 


CHAPITRE  V. 
Four  («ire  croire  qu'on  vaut  continuel  un 


Clénrque,  de  Lacédémone,  faisait 
la  guerre  aux  Thraces.  Ayant  appris 
qu'ils  s'étaient  retirés  sur  les  monta- 
gnes avec  tout  ce  qu'ils  possédaient, 
dans  la  croyance  que  lui,  Cléarque,  se- 
rait contraint  d'abandonner  le  pays 
faute  de  vivres,  il  fit  égorger  un  escla- 
ve en  présence  de  leurs  députés,  et  en 
ayant  distribué  la  chair  aux  soldats, 
donna  ù  penser  ains.À  ces  peuples  qu'il 
souffrirait  tout,  plutôt  que  de  se  reti- 
rer; de  sorte  qu'ils  se  rendirent  à  lui. 

Tibérius  Gracchus  dit  aux  Lusita- 
niens, qui  se  vantaient  d'avoir  pour 
dix  ans  de  vivres,  qu'il  les  prendrait  la 
onzième  année  ;  ce  qui  ébranla  leur 
résolution,  et  les  obligea  de  traiter 
avec  lui. 

Comme  on  disait  devant  A.  Torqua- 
tus  i  qui  assiégeait  une  ville  grecque, 
que  la  jeunesse  y  était  fort  exercée 
aux  armes  :  tant  mieux,  répliqua-t-il, 
nous  la  vendrons  plus  chèrement , 
quand  nous  l'aurons  prise. 


CHAPITRE  V: 

Pour  miner  1m  |*-niio™  «DllMlin 

Scipion  voyant  qu'Annibal  de  retour 
en  Afrique,  avait  mis  garnison  dam 
plusieurs  petites  places  dont  l'occupa- 
tion lui  était  utile,  envoya  ses  gens  au- 
tour pour  les  inquiéter ,  et  quelque- 
fois il  s'en  approchait  lui-même, 
comme  poor  les  assiéger  sérieusement, 


puis  se  retirait  tout  a  coup ,  feignant 
d'éprouver  des  craintes.  Sur  cette  ap- 
parence, Annibal  fit  sortir  tontes  ses 
garnisons  pour  le  venir  attaquer ,  et  il 
lui  donna  moyeu  de  se  rendre  maître 
de  ces  places,  aidé  par  Hasainissa  et 
les  Numides. 

P.  Cornélius  Scipion ,  voyant  la 
difficulté  qu'il  y  avait  à  attaquer  une 
ville  où  tous  les  peuples  do  pays  s'é- 
taient renfermés,  fit  semblant  de  di- 
riger ses  vues  sur  les  places  voisines, 
et  obligea  ces  peuples  d'accourir  à  leur 
défense,  après  quoi  il  prit  la  ville  sans 
danger. 

Pyrrhus,  roi  d'Épire,  désespérant 
de  prendre  la  capitale  de  l'Illyrie ,  se 
mit  à  former  le  siège  des  autres  pla- 
ces, afin  que  ceux  qui  gardaient  cette 
ville,  et  qui  avaient  uns  grande  con- 
fiance dans  sa  force,  l'abandonnas- 
sent pour  secourir  les  autres.  Cette 
ruse  ayant  réussi,  Pyrrhus  revint  fon- 
dre dessus  avec  tontes  ses  forces,  et  la 
surprit  sans  défense. 

Le  consul  Cornélius  Rufinos ,  après 
avoir  assiégé  plusieurs  jours  la  ville  de 
Crotone,  sans  pouvoir  la  prendre,  a 
cause  de  la  garnison ,  leva  tont  à  coup 
te  siège ,  et  laissant  échapper  un  pri- 
sonnier qu'il  avait  corrompu  par  de 
grandes  récompenses ,  fit  dire  par  lui 
aux  hsbîtans  qu'il  se  retirait.  Cette  ré- 
solution engagea  les  habitans  de  Cro- 
tone à  renvoyer  leur  garnison .  et  C. 
Hufinus,  qui  se  présenta  à  l' improviste 
âevani  la  voie,  la  prit  sans  peine. 

Hagon ,  général  des  Carthaginois, 
tenant  Cn.  Pison  assiégé  dans  une 
tour,  après  l'avoir  défait,  jugea  bien 
qu'on  accourait  è  sou  secours ,  et  pour 
l'empêcher.,  fit  courir  le  bruit  par  un 
transfuge,  qu'il  avait  pris  Pison.  Cette 
nouvelle  arrêta  ceux  qui  se  prépa- 
raient à  le  secourir ,  et  acheva  sa  vic- 
toire, '     ' 
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Akibiade  voulant  prendre  Syracuse, 
envoya  un  habitant  de  Catane,  dont  il 
semblait  vouloir  faire  le  siège ,  dire  à 
rassemblée  des  Syracusains,  que  s'ils 
voulaient  secourir  la  place,  elle  se  fai- 
sait fort  de  défaire  Alcibiade.  Sur  ce 
rapport  ils  accoururent,  et  donnèrent 
la  facilité  aui  Athéniens  d'investir  leur 
ville. 

Cléonyme ,  d'Athènes,  voulant  atta- 
quer les  Trézéniens ,  qui  résistaient 
avec  le  secours  de  Cratères ,  fit  jeter, 
an  moyen  des  javelots,  quelques  billets 
dans  la  ville,  pour  annonce  qu'il  venait 
de  délivrer  les  habitans  de  la  tyrannie 
de  Cratérus  ;  comme  il  avait  renvoyé 
en  même  temps  quelques  prisonniers 
afin  d'exciter  la  révolte ,  il  s'approcha 
de  la  place ,  et  la  surprit  au  milieu  de 
ses  dissensions. 


CHAPITRE  VLT. 


et  ftter  l'eau  i  M*  ennemi*. 

P.  Servilius  Isauricos  prit  la  ville  qui 
lui  a  donné  ce  nom ,  en  détournant 
une  rivière  qui  fournissait  l'eau  aux 
assiégés;  car  il  les  contraignit  par  lé 
à  se  rendre.  • 

César,  assiégeant  one  place  des 
Cadurques,  dans  la  Gaule,  détourna 
les  fontaines  qui  portaient  l'eau  vers 
la  ville ,  et  plaça  des  archers  qui  em- 
pêchèrent les  habitans  de  venir  puiser 
à  la  rivière  qui  contait  an  pied;  ce  qui 
les  obligea  de  se  rendre. 

Q.  Métellns ,  en  Espagne,  inonda  le 
camp  ennemi  qui  était  dans  an  vallon, 
par  le  moyen  d'un  ruisseau  qui  coulait 
au-dessus  ;  et  comme  il  vit  les  Espa- 
gnols qui  décampaient  en  désordre,  il 
leur  dressa  une  embuscade,  où  il  les 
déSt  entièrement. 


Alexandre,  assiégeant  fiabyloac,  qui 
est  séparée  en  deux  par  l'Euphrale,  1* 
prit  au  moyen  de  la  rivière  qu'il  mit  à 
sec,  après  avoir  détourné  le  cours  de 
l'eau.  On  dît  que  Sémiramis  avait  fait 
la  même  chose  avant  lui. 

Clïstbènes  de  Sycione,  assiégeant 
une  ville,  détourna  l'ean  d'un  aquednr, 
et  l'ayant  corrompue  avec  de  l'ellébo- 
re, lui  rendit  son  cours  ordinaire.  Les 
habitans  en  burent  avec  aridité,  et  fu- 
rent pris  d'nn  Onx  de  rentre  qui  ne 
leur  permit  pas  de  défendre  leurs  rem- 
parts. 

Les  Lacédémoniens  s'emparèrent 
d'une  ville,  en  tirant  une  chaussée  a 
travers  la  rivière  qui  coulait  par  le  mi- 
lieu, et  faisant  remonter  l'eau  ;  ce  qui 
ébranla  le  fondement  des  maisons  et 
des  murs  de  la  slace. 


CHAPITRE  VIII. 


Philippe,  au  siège  d'une  forteresse, 
fit  amasser  quantité  de  terre  au  pied 
de  la  muraille ,  comme  s'il  l'eût  tirée 
par  la  sape  :  les  assiégés,  qui  se  cru- 
rent minés,  consentirent  à  se  rendre. 

Pélopidas  voulant  prendre  deux  pla- 
ces qui  n'étaient  pas  fort  éloignées ,  se 
campa  devant  l'une,  et  fit  paraître  pu- 
bliquement quatre  cavaliers  avec  des 
guirlandes  sur  leur  tête ,  comme  s'ils 
venaient  annoncer  la  prise  de  l'autre. 
Pour  mieux  établir  cette  opinion,  il 
ordonna  de  mettre  le  feu  à  un  bois  qui 
séparait  ces  deux  villes ,  voulant  faire 
croire  que  c'était  la  ville  même  qui 
brûlait,  et  on  lui  présenta  des  captifs  ; 
ce  qui  étonna  tellement  les  assiégés, 
qu'ils  n'osèrent  résister  puis  long- 
temps. 

Cyrus  ayant  renfermé  Créas»  dans 
gardes ,  dreua  la  nuit ,  du  coté  on  li 
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montagne  toltmabordaMe,  <îe  grands 
mfits  qut  égalaient  la  hauteur  du  mur  ; 
et  ayant  mis  au  haut  de  ces  mflts  des 
mannequin*  armés  à  la  perse,  i!  ordon- 
na «le  fafre  au  point  du  jour  une  atta- 
que générale  de  l'outre  côté.  Le  soleil 
venant  h  donner  sur  ces  mannequins, 
fit  briller  leurs  armes,  el  épouvanta  les 
hohitans,  qui se  crurent  pris  parla;  de 
sorte  qu'ils  abandonnèrent  leurs  dé- 
fenses. 


CHAPITRE  IX. 

foat  pwW  l'tUtqM  mi  le  pain  oi  os 
no  l'attend  p»*, 

t  Au  siège  de  Carthogêne,  Scîpîon 
conduit  par  un  dieu ,  comme  il  le  di- 
sait, s'approcha  des  murailles  du  coté 
où  elles  étaient  baignées  par  les  eaux, 
et  au  moment  4e  la  retraite  de  la  ma- 
rée, il  prit  la  ville  par  le  point  où  on 
ne  l'attendait  pas. 

Fabius  Maximus,  fils  de  Fabius  Cunc- 
tator,  assiégeant  une  place  où  Annibat 
avait  garnison ,  fit  monter  la  nuit  sis 
cents  soldats,  au  moyen  des  échelle?, 
à  l'endroit  qui  était  le  plus  fort ,  et  le 
moins  gardé,  tandis  qu'il  attaquait  ail- 
leurs. Les  assiégés  étant  accourus  sur 
le  point  le  plus  faible,  les  soldats  en- 
trèrent de  l'autre  côté  à  la  fureur  d'en 
Orage  dont  le  brait  couvrait  celui  de 
l'attaque.  Ils  brisèrent  ensuite  les  por- 
tés, et  livrèrent  la  place  à  leurs  gens. 
''  Marins,  lors  de  la  guerre  contre  Ju- 
gurtha .  assiégeant  une  forteresse  as- 
sise sur  le  haut  d'un  rocher,  où  l'on 
he  pouvait  parvenir  que  par  un  sentier 
étroit  et  difficile,  apprit  qu'au  soldai 
ligurien ,  qui  cherchait  des  escargots 
sur  le  flanc  de  la  montagne,  était  par- 
venu de  ce  côté  jusqu'à  la  plate-forme 
6e  la  forteresse.  D'après  celte  décou- 
verte, Marius  choisit  quelques  cen- 
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biffons  avec  des  soldats  éprouvés,  lew 
ordonnant  de  marcher  la  tète  et  les 
pieds  nus,  pour  mieux  voir  où  ils  po- 
saient le  pied  et  l'assurer  davantage, 
comme  aussi  de  fixer  leur  épée  et  leur 
bouclier  sur  le  dos  afin  d'être  phi?  fi- 
bres dans  leurs  monvemens.  Os  hom- 
mes partirent  sous  la  conduite  du  Li- 
gure. Ils  s'appuyaient  sur  un  javelot 
pour  faciliter  leur  marche',  et  parvin- 
rent ainsi  vers  les  derrières  de  la  for- 
teresse qui  étaient  entièrement  aban- 
donnés. Suivant  leurs  instructions,  ih 
sonnèrent  la  chtiege,  firent  beaucoup 
de  bruit,  et  Marins  exhortant  les  siens 
à  profiler  du  désordre  des  assiégé) 
qui  se  croyaient  prispar  là,  força  les 
défenses  et  se  rendit  maître  de  la  cita- 
delle. 

Le  Consul  L.  Cornemw  prit  pin-1 
sieurs  villes  de  Sardaigne  en  débar- 
quant ses  meilleures  troupes  la  nuit 
dans  un  endroit  à  couvert,  et  le  mutin 
venant  absorber  d'un  autre  coté  avec 
ses  navire*  ^  m  tandis  qae  tes  enne- 
mis accouraient  en  foule  potn-  s'oppo- 
ser à  la  descente ,  et  qu'il  les  attirait  à 
dessein  le  plus  toïn  qu'il  pouvait  de 
leur  ville ,  ceux  qtfïl  avait  mis  en  em- 
buscade, prenant  leur  temps,  empor- 
taicntla  place. 

K'ridés.gcncraldesAthéniens.assIé 
Sfpm*  rn»  ville  qui  se  défendait  vigou- 
reusement, fit  sonner  les  trompettes 
la  nuit,  et  jeter  des  crts  do  côté  qvji 
regardait  la  mer.  L'ennemi  croyant 
être  pris  de  ce  côté,  sesauva  parTaa- 
tre  porte,  et  livra  l'entrée  A  rendes. 

Alcibiade  s'étont  approché  la  nuit  de 
Cyzique  poury  donnerl'assant,  fit  sont 
ner  les  trompettes  du  côté  où  il  n'était 
pas,  et  les  ennemis  y  étant  Recourus, 
il  prit  le  rempart  abandonné. 

Trasybule,  général  des  Mfléstem, 
voulant  se  rendre  maître  do  port  de 
Sycione,  fit  faire  quelques  fausses  a*U- 
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qiics  du  côté  d«  la  terre;  et  «près  aveir 
attiré  les  ennemis  par  là  ,  se  saisit 
toul-à-coup  du  port  avec  sa  firme. 

Philippe,  à  l'attaque  d'une  place  ma- 
ritime, ordonna  de  dresser  secrètement 
sur  deux  vaisseaux  des  tours  à  plusieurs 
étages  ;  et  comme  il  donnnit  l'assaut 
rJucùté  de  la  terre,  il  le»  fit  approcher 
tout  d'un  coup  par  mer,  et  prit  la  ville. 

Périclèg  assiégeant  dans  le  Pélopo- 
oese  une  forteresse,  ou  il  n'yavaittjue 
deai  avenues,  tira  un  grand  retran- 
chement autour  de  l'une  pour  empê- 
(ber  les  sorties,  et  fit  ses  approches 
nuire  l'autre.  Lorsque  l'ennemi  eut 
tourné  toutes  ses  forces  vers  l'endroit 
qu'où  attaquait,  Périclès  fit  jeter  des 
ponts  sur  son  retranchement,  et  prit 
la  ville  par  l'endroit  où  elle  a  'étaitpas 
fardée. 

Antiorhos,  au  siège  d'Ephèse,  fit 
«ttaquer  le  port,  la  nuit,  par  la  flotte  de 
Kliodes,  Qui  était  à  son  service;  mais 
lorsque  tout  le  monde  se  fut  porté  sur 
ce  point,  il  prit  la  ville  de  l'autre  côté. 

CHAPITRE  X. 

tan  faire  douer  les  assis gé*  imn»  «ne 


Caton  forma  l'attaque  d'une  place  en 
Espagne  avec  les  plus  faibles  troupes, 
après  avoir  mis  les  meilleures  en  em- 
buscade; et  comme  les  assiégés  fai- 
•ai^nt  une  sortie  et  poussaient  les  at- 
taquaus  qui  pliaient  à  dossein,  l'em- 
tacade  se  leva  derrière  eux,  et  prit  la 
vi>ie. 

Scipion  s'étant  retiré  en  désordre 
devait  une  place  dont  il  faisait  le  siège 
M  Sardaigne ,  et  les  assiégés  te  pour- 
suivant vivement ,  une  partie  de  ses 
troupes  qu'il  avait  cachées  près  de  la 
'ille,  s'en  saisit. 

Annibnl,  au  siège  d'Himère,  laissa 


exprès  emporter  son  eantp  pur  l'enne- 
mi; mais  tous  ceux  qui  gardaient  la, 
ville  étant  aceourus  au  pillage,  il  la,  prit 
de  même,  au  moyen  do  soldats  qu'A 
avait  cachés  autour  de  ta  nUe  dans  na- 
dessein. 

Une  autre  fois,  pour  tirer  les&agonr 
tins  hors  de  leur  ville ,  il  s'approcha,  -de 
la  muraille  avec  quelques  tooupes,  et 
prit  la  fuite  à  la  première  sortie:  mais 
canuse  les  assiégés  s'emportaient  trot 
lois,  ils  furent  coupés  par  le  gros  de 
l'armée,  et  taillés  en  pièces. 

llimilcou,  général  des  Carthaginois, 
assiégeant  la  villa  d'Agrigeule,  mit  unt 
partie  de  ses  gens  en  embuscade  près 
de  la  place,  avec  ordre  lorsqu'on  ferait 
une  sortie,  et  qu'on  serait  un  peu  éloi- 
gné, de  mettre  le  feu  a  du  bois  vert, 
qu'on  avait  préparé  dans  cet  endroit. 
Ensuite  s'étant  approché  des  murailles, 
sur  le  point  dn  jour,  avec  le  reste  de 
ses  troupes,  et  les  assiégés  ayant  fait 
une  sortie,  Himikon  plia  jusqu'à  ce 
qu'il  les  eût  attirés  assez  loin  du  mur. 
Alors  le  bois  ayant  été  allumé ,  et  les 
habitons  voyant  monter  la  fumée,  ils 
retournéreut  sur  leurs  pas,  car  ils 
croyaient  leur  ville  en  feu.  On  les  en- 
veloppa de  tous  cotés,  et  ils  Eurent  tail- 
lés eu  pièces. 

Viriathus  ayant  mis  ses  gens  eu  em- 
buscade près  d'une  ville,  envoya  enle- 
ver le  bétail;  et  lorsque  toute  la  ville 
fut  sortie  à  la  recousse,  il  éloigna  les 
habitans  le  p'us  qu'il  put  des  murailles; 
de  sorte  qu'ils  furent  coupés  par  ceux 
qui  étaient  en  embuscade,  et  tailles  en 
pièces. 

Comme  Lucullus  était  en  garnison 
dans  Uéraclée,  la  cavalerie  des  Scor- 
disques  se  présenta  pour  enlever  les 
troupeaux  ;  ensuite  elle  feignit  de  pren- 
dre la  fuite,  attira  Lucullus  dans  une 
embuscade,  et  il  y  périt  avec  huit  cents 
des  siens. 
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Charès,  général  en  chef  îles  Athé- 
niens, voulant  attaquer  une  place  ma- 
ritime, cacha  ses  vaisseaux  derrière  un 
cap,  et  envoya  le  plus  léger  passer  à  la 
ne  do  port.  Les  galères  qui  le  gar- 
daient, étant  sorties  aussitôt  pour  le 
poursuivre,  Il  se  saisit  du  port  aban- 
donné, et  ensuite  de  la  ville. 

Les  Romains  attaquant  par  mer  et 
par  terre  la  ville  de  Lylibée  en  Sicile, 
Barca,  général  des  Carthaginois,  fit  pa- 
raître de  loin  une  partie  de  sa  flotte, 
et  lorsqu'il  eut  attiré  contre  elle  celle 
des  Romains,  il  entra  dans  le  port  avec 
les  autres  vaisseaux  qu'il  tenait  cachés 
aax  environs. 


CHAPITRE  XI. 

Pour  feindra  une  retraite. 

Phormion,  général  des  Athéniens, 
après  avoir  ravagé  les  terres  de  la  Cal- 
ride,  fit  très  bon  accueil  à  des  Députés 
qui  venaient  se  plaindre.  Mais  la  nuit 
qu'ils  devaient  s'en  retourner,  il  fei- 
gnit de  recevoir  des  lettres  de  son  pays 
qui  l'obligeaient  à  partir,  et  décampa 
en  leur  présence.  Les  Députés  rap- 
portèrent ce  fait  à  leurs  concitoyens, 
de  sorte  que  la  garde  se  relâcha,  tant 
à  cause  de  ce  départ ,  que  parce  que 
l'on  se  souvenait  de  la  bienveillance  de 
Phormion.  Cependant  celui-ci  étant  re- 
venu sur  ses  pas ,  s'empara  de  la  ville. 
Agésilaus  assiégeant  les  Phocéens , 
et  ayant  apprisqne  la  garnison  souffrait 
beaucoup  se  retira  comme  s'il  projetait 
une  autre  entreprise  ;  mais  lorsqu'elle 
fut  sortie ,  il  retourna  brusquement 
sur  la  place,  et  s'en  rendit  maitre. 

Alcibiade  ayant  dressé  nne  embus- 
cade à  eeux  de  Bysance  qui  ne  voulaient 
pas  sortir  de  leur  ville,  fit  semblant  de 
se  retirer,  et  les  prit  par  cette  embus- 
|      Cftde,  mrsqu'ilu  ne  sedoutaient de  ri< 


Virïathus,  après  une  feinte  retraite, 
fit  en  un  jour  le  chemin  de  trois  jour- 
nées, et  surprenant  les  assièges,  occu- 
pés à  des  sacrifices,  emporta  leur?  mu 
railles. 

Épaminondas,  qui  était  campé  devant 
Hantinée,  vit  que  les  Lacédémoniens 
étaient  accourus  au  secours  de  cette 
ville,  et  crut  pouvoir  prendre  Lacédé- 
mone.s'ily  arrivait  Bans  être  aperçu.  Il 
fit  donc  allumer  la  nuit  quantité  de 
feux,  afin  de  cacher  son  départ:  mais 
ayant  été  trahi  par  un  transfuge,  et  se 
voyant  suivi  des  Lacédémoniens,  3 
changea  de  dessein ,  décampa  la  nuit 
suivante ,  après  avoir  allumé  de  nou- 
veau quantité  de  feux,  retourna  en 
toute  diligence  a  Hantinée ,  et  la  prit 
après  avoir  fait  quarante  milles. 


CHAPITRE  XII. 
Pour  rendre  lea  lien*  pins  TigUaat. 

Comme  les  Lacédémoniens  assié- 
geaient Athènes,  Alcibiade  craignant 
que  la  garde  de  la  ville  ne  se  relâchât 
la  nuit,  ordonna  sous  des  peines  très  sé- 
vères, qu'on  eut  l'œil  fixé  sur  les  flam- 
beaux qu'il  ferait  paraître  de  la  forte- 
resse, afin  d'en  élever  en  même  tenu 
de  semblables  par  tous  les  corps-de- 
garde.  Cela  obligea  les  babitans  à  veil- 
ler toute  la  nuit,  et  fut  cause  qu'on  ne 
pût  former  aucune  entreprise  contre 
la  ville. 

Iphicrale,  général  des  Athéniens, 
étant  en  garnison  à  Corinthe,  et  faisant 
la  ronde,  lorsqu'on  attendait  l'appari- 
tion des  ennemis,  passa  son  epee  iu 
travers  du  corps  d'une  sentinelle  en- 
dormie ,  et  dit  à  ceux  qui  en  mur- 
muraient, qu'il  laissaitcet  homme  dam 
l'état  où  il  l'avait  trouvé.  On  dit  que 
Épaminondas  en  fit  autant. 


Jgt,zc3byG00gle 


FftONTIN,   LIV. 


CHAPITRE  XIII. 

twoi  taire  entrer  et  wrtir  on  parleur 
de  dépêche* 

Les  Romains  assiégés  dans  le  Capi- 
tale, voulant  rappeler  Camille  qui  était 
banni,  dépêchèrent  un  d'entre  eux. 
Celoi-ci,  pour  tromper  la  garde  gau- 
loise, descendit  le  long  du  roc  où  était 
bûti  le  temple,  et  ayant  passé  le  Tibre 
à  la  nage,  arriva  à  la  ville  où  Camille 
était  réfugié.  Après  s'être  acquitté  de 
sa  commission,  il  s'eu  retourna  par  le 
même  chemin, 

Cemx  de  Capoue  étant  assiégés  par  les 
Romains,  un  des  habitons  qui  feignait 
de  venir  se  rendre ,  s'enfuît  vers  les 
Carthaginois,  et  leur  donna  des  lettres 
qu'il  avait  cachées  dans  son  baudrier. 
Plusieurs  en  ont  mis  dans  le  ven- 
tre d'une  pièce  de  gibier  ou  d'une 
brebis  ;  quelquefois  on  en  plaça  dans 
la  partie  postérieure  d'un  cheval ,  au 
moment  où  l'on  franchissait  un  poste; 
d'autres  écrivaient  leurs  dépêches,  par 
incision,  dans  cette  partie  même  [a). 
Lucullus,  pour  foire  connaître  son  ar- 
rivée a  ceux  de  Cyzique,  assiégés  par 
Hlthridate  et  enfermés  dans  une  Ile 
où  il  n'y  avait  qu'une  avenue  gardée 
par  les  ennemis ,  fit  passer  un  excellent 
nageur  an  moyen  de  deux  peaux  de 
bouc  enflées ,  sur  lesquelles  on  avait 
cousu  une  lettre  entre  deux  petites  ré- 
gies de  bois.  Rien  que  le  trajet  fût  de 
plus  de  deux  lieues,  cet  homme  passa 
de  nuit  a  travers  les  vaisseaux  enne- 
mis en  se  servant  de  ses  jambes  comme 
d'un  gouvernail,  et  paraissant  de  loin 

(«)  JMe*  M/MHM»  M  *WM»  JM 
Mm  ft^UnrMU ,  âum  ilaUoitM  fran* «taW. 
JVm  miIH    inltriora  vagimmnn  inicrip$t- 
runt.  D'Ablancoart  n'»  pu  om  Irajuirr 


comme  on  poisson  on  comme  un  mons- 
tre marin. 

Le  consul  Hirriua  fit  tenir  souvent 
des  lettres  à  Décimus  Brutus,  an  siège 
Modène  ;  tantôt  dans  une  feuille 
de  plomb  qu'un  soldat  liait  à  son 
bras,  et  passait  ainsi  à  la  nage  ;  tantôt 
par  des  pigeons  qu'on  avait  gardés 
long-temps  sans  leur  donner  a  manger , 
et  qu'on  lâchait  avec  un  billet  au  cou, 
le  plus  près  que  l'on  pouvait  des  mu- 
railles. Ils  allaient  se  percher  but  le  toit 
des  plus  hautes  maisons  où  on  les  pre- 
nait, et  surtout  depuis  qu'on  eut  mis 
de  la  mangeaille  dans  les  lieux  où  ils 
avaient  coutume  de  venir. 


CHAPITRE  XIV. 


dani  mie  place. 

Dans  les  guerres  civiles,  l'armée  de 
César  assiégeait  nne  ville  d'Espagne, 
qui  ne  pouvait  plus  tenir,  lorsque  la 
garnison  en  sortit  heureusement  parla 
hardiesse  de  celui  qui  la  commandait. 
Il  feignit  d'être  un  des  officiers  de  l'ar- 
mée de  César,  esquiva  une  partie  des 
corps-de-garde,  trompa  les  autres,  et 
déploya  tant  d'adresse  et  de  résolution, 
qu'il  mit  les  siens  en  sûreté. 

Les  enfans  de  Pompée  assiégeaient  la 
ville  d'Ulle  en  Espagne.  Comme  elle 
ne  pouvait  olus  tenir  sans  être  secou- 
rue. César  y  envoya  six  cohortes  d'in- 
fanterie, et  autant  de  cavalerie,  sons 
le  commandement  de  Junius  Pacheeus. 
Ce  capitaine  espagnol  très  expérimenté, 
étant  venu  au  camp  ennemi  par  un  si 
grand  orage  qu'on  ne  se  voyait  pas  l'un 
l'autre  ,  fit  marcher  deux  à  deux  se 
cavalerie ,  et  comme  on  demandait  : 
qui  va  là?  il  répondit  qu'on  se  tut.  et 
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tHi'il  «oulait  ««prendre  la  place;  de 
sorte  qa'il  y  entra  sans  danger  («)- 

Annibal  assiégeant Casainum,  qui  est 
me  le  Vulturue,  les  Romains  lûnèient 
au  courant  du  fleuve  des  tonneau* 
pleins  de  farine,  parce  que  le»  assiégés 
manquaient  de  pain  ;  et  Annibal  ayant 
fait  tendre  une  chaîne  pour  les  arrêter, 
alors,  la  Boatains  jetèrent  quantité  de 
noix ,  qui  servirent  de  nourriture  à 
leurs  «niés. 

Le  consul  Hktiui  au  siège  de  Mo- 
dène,  jeta  de  mené  dans  L'eau  des  pi- 
pes de  sel,  dont  le»  assiégés  avaient  be- 
soin, et  leur  envoya  de  la  sorte  jusqu'à 
du  bétail. 


faire  voir  qu'on' ne  pourrait  tes  pren- 
dre par  famine. 

Les  Thraces  assiégés  sur  une  mon- 
tagne inaccessible,  donnèrent  è  des 
brebis  le  peu  de  blé  et  de  fromage 
qui  leur  restait,  puis  ils  les  lâchèrent 
vers  les  postes  des  assiégeât»,  f  eox-ri 
les  ayaat  égorgées  et  voyant  ce  qu'ettai 
avaient  dans  le  ventre,  crurent  que  les 
Thraces  avaient  beaucoup  de  vivres  M 
levèrent  le  siège. 

Thrasibule,  général  des  Mtlésiem , 
ayant  sa ,  après  un  long  siège ,  que  les 
nssîégearts  lui  enverraient  quelques  dé- 
putés, fit  amener  tout  le  blé  sur  h 
place  publique,  et  dresse  (testantes  se 
festin  dans  toutes  les  rues  ;  ce  qui  per- 
suada à  l'ennemi  qu'on  était  pourra 
abondamment  de  tout. 


Pour  faire  entre  qa-  ifwa  a  ce  dout  on 
manque. 

Les  Romains  assiégés  dons  le  Capi- 
tale, et  se  voyant  pressés  parla  faim, 
jetèrent  du  pain  par  dessus  les  murail- 
les pour  faire  croire  aux  Gaulois  qu'ils 
en  avaient  de  reste.  Les  Athéniens  fi- 
rent la  môme  chose  envers  les  Lacédé- 
démoniens  qui  les  assiégeaient. 

Annibal  au  siège  de  Casiu'nurn,  ayant 
fait  labourer  à  diverses  reprises  tout 
l'espace  qui  était  entre  son  camp  et  la 
ville,  pour  àter  jusqu'à  l'herbe  aux  as- 
siégés ,  ceux-à  y  firent  semer  du  blé  ; 
oe  qui  fit  croire  qu'ils  en  avaient  de 
reste  iusou'à  la  moisson. 


(a)  Ce»  eiempîe,  %\té  de  Ce»,  m 

«joui*  p«r  iTAUlaiiofiHrt.    Nous   le  m 
vont,  fane  qu'il  Mu*  perftttliieg  choiei,  al 
cMforw  •"'  ''"*  ^«4  Ji'i'trt. 


CHAPITRE  XVI. 

Pour  gagner  ceui  qni  «eni  mspecu,  eu  pew 
('en  dorure. 

C.  Harcellus  apprit  qu'un  hanfunt 
de  Noie  voulait  faire  révolter  le  rite 
en  faveur  d'Annnibal,  parce  qu'ayant 
été  pris  et  blessé  a  la  bataille  de  Can- 
nes, Annibal  avait  eu  soin  de  le  bien 
traiter  et  de  le  renvoyer  sans  rançon. 
Il  le  fit  donc  venir  à  lui,  et  n'osent  s'en 
défaire  de  peur  d'irriter  tes  habita*, 
il  lui  dit  qu'il  saurait  témoigner  dai  ~ 
toutes  les  occasions  l'estime  qu'il  tai- 
sait de  sa  valeur,  et  pour  plus  grwaV 
marque  de  bienveillance,  lui  flt  pré- 
sent d'un  beau  chenil.  '  «tte  eonduke 
adroite  le  retint  dans  son  devoir,  et  si 
vide  aussi,  par  le  crédit  qu'il  y  avait 

Hamilcar  voyant  que  tes  Gaulois  qui 
étaient  a  son  service,  passaient  souvent 
du  coté  des  tt  «mains,  et  Qu'en  ne  l'en 
défiait  plus,  choisit  ceux  d'entre  «ri 
qui  lui  étaient  les  plus  fidèles ,  et  sous 
prétexte  île  s'aller  rendre,  les  envoyi 
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faire  main  basse  sur  ceux  qui  venaient 
an  devant  d'eux.  Il  empêcha  par  ce 
stratagème  qu'on  ne  reçut  plus  de 
Gaulois  a  l'avenir. 

Hanoon,  autre  général  des  Carfnogi- 
nois  eu  Sicile,  ayant  appris  que  quatre 
nulle  Gaulois,  qui  étaient  dans  ses  trou- 
pes ,  n'attendaient  que  l'occasion  de 
passer  au  service  des  Romains,  parce 
qu'on  ne  les  payait  point,  n'osa  les 
châtier  de  peur  d'élever  une  sédition, 
et  les  envoya  chercher,  peur  leur  dire 
qu'ils  ne  perdraient  rien  è  attendre. 
Après  Ie9  avoir  ainsi  apaisés,  il  (H  aver- 
tir les  Romains  par  un  transfuge  d'un 
endroit  où  ils  devaient  aller  fourrager  ; 
de  sorte  qu'ils  leur  dressèrent  des  em- 
buscades où  ils  furent  tous  tués,  avec 
tue  partie  des  Romains. 

Annibal  se  vengea  de  quelques  trans- 
fuges par  le  mCrne  artifice.  Car  ayant 
ipprîs  que  quelques-uns  de  ses  soldats 
s'étaient  allés  rendre  aux  Romains  la 
auït  précédente  ,  et  qu'a  y  avait  des 
espions  dans  «on  camp ,  il  dit  tout  haut 
qu'ils  l'avaient  fait  par  son  ordre,  pour 
reconnaître  les  desseins  de  l'ennemi. 
Sur  ce  rapport  les  Romains  leur  firent 
couper  les  mains,  et  les  renvoyèrent. 

Diodore  en  garnison  dans  Amphi- 
polis,  craignant  que  deux  mille  Titrâ- 
tes, qu'il  avait  parmi  ses  troupes ,  ne 
pillassent  la  ville,  imagina  de  dire  que 
■es  vaisseaux  ennemis  étaient  abor- 
dés la  nuit  sur  la  cote,  et  les  fit  sortir 
tous  ce  prétexte.  Mais  une  fois  dehors, 
i  ferma  les  portes  et  ne  voulut  plus 
les  recevoir. 


CHAPITRE  XVII. 

DwktUm 

Aidnibal  étant  venu  mettre  le  siège 
devant  Païenne,  la  garnison  romaine 
lit  paraître  à  dessein  loi  i  peu  ùc  .iiuliuC 


aux  défenses  ;  de  sorte  qu'Astrnbat 
ayant  fait  donner  l'assaut  smTespé- 
rance  de  pouvoir  emporter  la  Tille* 
d'emblée,  les  Romains  tentèrent  une 
sortie,  si  à  propos ,  avec  le  reste  des 
troupes,  qu'ils  défirent  une  partie  des 
siennes. 

Les  Ligures  étant  Venus  en  foule 
attaquer  le  camp  de  Paul  Emile,  c* 
consul  retint  quelques  temps  ses  sol- 
dats, comme  s'il  avait  peur  ;  et  loTsqrjfiv 
vît  les  ennemis  fatigués,  il  combla  le 
fossé  et  rompit  la  clôture  ;  puis  il  SOrtil 
brusquement  par  toutes  les  portes,  et 
prit  ou  tua  une  grande  partie  de  ces 
Rarbarcs. 

Vélins  qui  commandait  ta  garnison 
romaine  de  Tarenle,  envoya  demander 
permission  ù  Asdrubal  de  se  retirer 
avec  les  honneurs  d 
l'avoir  amusé  sous 
sortie  lorsqu'il  ne  s 
défit  une  partie  de 

Pompée  assiégé  ; 
Dyrrnchium,  non  si 
siège,  mais  après  ui 
le  voyant  venir  a  l'attaque  d'un  fort, 
qui  avait  un  double  retranchement,  il 
le  laissa  pénétrer  dans  la  première  en- 
ceinle  et  vînt  ensuite  l'attaquer  en 
queue,  tandis  qu'on  lui  faisait  tête  du 
côté  du  fort;  ce  qui  le  mit  en  grand 
danger. 

Flavius  Fimbrîa,  campé  en  Asie  con- 
tre le  fils  de  Mithridate,  couvrit  son 
front  et  ses  flancs  au  moyen  d'un  fossé, 
et  retint  ensuite  ses  soldats  tranquilles 
jusqu'à  ce  qu'il  vitlacavalerieennemie 
qui  s'engageait  dans  les  pas  difficiles 
de  ses  défenses;  alors  faisant  une  sortie, 
il  en  tua  six  mille. 

César  en  Gaule,  après  la  défaite  de 
deux  de  ses  lieutenans  Titurius  Sa- 
binus  et  Cotta,  accourait  au.  secours 
du  troisième.  Les  ennemis,  sur  la  nou- 
velle de  son  arrivée,  ayant  quitté  Q. 
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Ciçéro  pour  venir  à  loi,  César  comme 
s'il  avait  peur,  retint  ses  soldats  dans 
son  camp  après  l'avoir  resserré,  afin 
d'augmenter  la  confiance  des  ennemis. 
Hais  "onirae  ils  rompaient  les  palissa- 
des et  qu'ils  comblaient  le  fossé,  il  sor- 
tit paMontes  les  portes,  et  les  défit. 

ntorios  Sabinns  ayant  affaire  à  une 
grande  armée  de  Gaulois,  retint  ses 
troupes  dans  son  camp,  et  pour  témoi- 
gner plus  d'appréhension ,  les  fit  aver- 
tir par  un  transfuge ,  qu'il  ne  songeait 
qu'à  se  retirer  ;  de  sorte  que  les  Barba- 
res vinrent  l'attaquer  sur  une  colline, 
dans  L'espérance  certaine  de  la  victoire. 
Mais  Titurius  se  présenta  brusque- 
ment ,  et  comme  il  surprit  l'ennemi- 
tout  hors  d'haleine,  et  chargé  de  bois 
et  de  fascines  pour  combler  le  fossé , 
il  en  tua  une  partie  et  prit  l'autre. 

Pompée  venant  attaquer  cens  d'As- 
cnlum,  ils  rangènMit  sur  leurs  remparts 
les  vieillards  et  les  infirmes  ,  et  lors- 
qu'ils se  furent  ainsi  rendus  méprisa- 
bles, ils  sortirent  avec  tontes  leurs  for- 
ces, et  mirent  en  fuite  les  Romains 
qui  étaient  dans  une  grande  sécurité. 

Oui  de  Numance,  assiégés  par  Po- 
piUusLœnas,  au  lieu  de  se  ranger  près 
des  retranchemens ,  selon  la  coutu- 


me, se  tinrent  enfermés  dans  la  ville, 
comme  s'ils  étaient  épouvantés;  de 
sorte  que  croyant  pouvoir  emporter  la 
place  d'emblée,  Lanas  fit  planter  tes 
échelles.  Cependant  comme  il  ne  vit 
paraître  personne,  il  craignit  une  sur- 
prise et  fit  sonner  la  retraite.  Alors  les 
assiégés  se  précipitant  sur  lui,  le  char- 
gèrent en  queue  et  le  battirent 


CHAPITRE  XVDI. 

De  UréioludOQ  àtm  aniéfA». 

Annibal  étant  campé  près  des  ron 
de  Rome,  les  Romains ,  pour  témoi- 
gner plus  de  confiance ,  firent  sortir 
par  une  autre  porte  des  recrues  qu'ib 
envoyaient  en  Espagne. 

Le  champ  on  il  était  campé  se  ven- 
dant alors,  parée  que  le  maître  était 
mort ,  il  monta  au  même  prix  qu'il 
avait  été  estimé  avant  la  guerre. 

Ces  mêmes  Romains,  tandis  qn' An- 
nibal assiégeait  Rome ,  formaient  le 
siège  de  Capoue ,  et  donnèrent  ordre 
au  consul  de  n'en  point  partir  que  11 
ville  ne  fût  prise. 
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Apte»  avoir  essayé  (on  dira  si  j'ai  réussi) ,  de  mettre  en  trois  livret  1er 
itratagêmes ,  fruit  de  mes  nombreuses  lectures,  et  les  avoir  classés  avec 
un  soin  tout  particulier,  je  place  ici  les  faits  que  je  n'ai  pas  cru  devoir 
réunir  aux  autres,  parce  qu'ils  me  semblent  appartenir  plutôt  à  la  stratégie 
qu'aux  stratagèmes.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  présentent  également  un  sens  très 
clair  ;  mais  ils  sont  d'une  nature  différente  ;  et  il  pourrait  arriver  qu'un  lec- 
teur tombant  par  hasard  sur  un  de  ces  passages,  fût  conduit  à  supposer  que 
j'ai  commis  une  omission.  Je  donne  donc  ce  nouveau  livre  comme  le  com- 
plément des  autres ,  et  je  continuerai  autant  que  possible  de  conserver  U 
même  ordre  dans  la  classification  de  ses  diverses  sorties. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  discipline 

P.  Scipion,  près  de  Nuraance ,  réta- 
blit la  discipline  corrompue  par  la  né- 
gligence des  chefs  ses  prédécesseurs, 
en  chassant  de  son  armée  cette  multi- 
tude de  marchands  qui  ne  servait  qu'à 
entretenir  le  luxe,  et  en  obligeant  les 
soldats  à  des  exercices  continuels.  Dans 
Itt  marches  Forcées  qu'il  imposait  fré- 
quemment à  ses  troupes,  il  leur  faisait 
porter  pour  plusieurs  jours  de  vivres  ; 
'l  les  accoutumait  à  souffrir  le  froid  et 
la  pluie  et  à  passer  a  gué  des  rivières. 
Enfin,  il  leur  reprocha  leur  lâcheté  et 
'eur  paresse,  et  retrancha  de  son  camp 
tout  équipage  superflu.  Dans  cette  cir- 
o*Mtanee  on  prétend  que  Scipion  dit 
«tribun  C.  Memmius  :  C'est  pendant 
peu  de  temps  que  tu  seras  inutile  à 
*»i  et  a  la  république ,  mais  tu  le  dép- 


endras pour  toujours  A  toi-même. 

Quintus  Mctellus,  dans  la  guerre 
contre  Jugurtho,  rétablit  aussi  la  dis- 
cipline, et  défendit  aux  soldats  de 
manger  autre  chose  que  ce  qu'ils 
avaient  apprêté  eux-mêmes. 

Pyrrhus  disait  au  commissaire  qui 
levait  des  troupes  par  son  ordre  :  Choi- 
sis des  soldats  robustes ,  et  laisse-moi 
le  soin  de  les  rendre  braves. 

•Ce  fut  son 
eus  et  de  C. 
aux  soldats* 
cun  péril,  p 
qu'ils  ne  fuir 
bat,  et  neq 
pour  aller  p 
tuer  un  en  ni 
Jusqu'à  cette 
vaïent  seuls 

Scipion  1'. 
qui  avait  un 
ne  fallait  pas 
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plus  de  eu  de  son  bouclier  que  de  ton 
épée. 

La  première  fois  que  Philippe  de 
Macédoine  leva  des  troupes,  il  dérendît 
de  mener  des  chariots  de  transport,  et 
ne  voulut  pas  t|u*un  cavalier  eût  plus 
d'un  valet.  Il  n'en  donna  qu'un  aussi 
à  chaque  dimérle,  pour  porter  la  tente, 
et  de  quoi  moudre  le  grain  ;  enfin,  par 
les  plus  grandes  chaleurs ,  il  conlrai- 
-  gnit  ses  soldats  de  porter  sur  leur  dos 
pour  trente  jours  de  farine. 

C.  Manu»,  pour  réduire  autant  que 
possible  les  bagages  qui  embarrassent 
toujours  une  armée,  fit  faire  à  chaque 
soldat  un  ballot,  tant  de  son  petit  équi- 
page que  de  ses  provisions.  On  le  por- 
tait sur  l'épaule  avec  une  fourche,  ce 
qui  en  rendait  la  charge  plus  facile,  et 
était  cause  qu'on  pouvait  se  reposer 
plus  aisément.  C'est  de  la  qu'est  né  le 
proverbe  :  les  mulets  de  Harius. 

Théagène,  d'Athènes,   répondit  è 
ceux  qui  lui  demandaient  leur  rang, 
comme  il  marchait  contre  Hégarc,  qu'il 
indiquerait  la  place  de  tous  lorsqu'il 
serait  question  de  combattre.  Il  fit  en- 
suite dresser  une  embuscade  par  sa  ca- 
valerie, et  donna  a  chacun  le  rang  qu'il 
prit  dans  cette  circonstance,  pensant 
bien  que  les  plus  braves  se  seraient  mis 
è  la  tête,  et  les  plus  lâches  à  la  queue. 
Lrsandre,  Lacédémonien,  punit  un 
soldat  qui  était  sorti  de  son  rang  pen- 
comme  il  criait  que 
piller,  —  Je  veux, 
ndre ,    qu'on    n'en 
ivoir  le  soupçon. 
appris  que  son  fils 
naison  d'une  veuve 
w  très  belles,  l'en 
snt  espérer  un  meil- 
lorsqu'il  en  fut  de- 
I  de  loger  par  la  suite 

i  n  homme  qui  aurait 


Quoique  rien  n'empêchât  le  consul 
Metellus  de  prendre  son  fils  près  de 
lui,  il  voulait  qu'il  demeurât  avec  les 
troupes,  et  qu'il  s'acquittât  du  service 
de  soldat.  Publius  Rutilius  en  faisait 
autant. 

M.  Scaarns  défendit  a  son  Dis  de  sa 
trouver  en  sa  présence,  pour  avoir 
manqué  décourage  dans  un  combat; 
ce  qui  le  rendit  si  honteux  qu'il  s'en 
donna  la  mort. 

Anciennement  les  Romains ,  aussi 
bien  que  les  autres  nations,  campaient 
par  cohortes ,  sans  aucun  retranche- 
ment, et  les  tentes  étaient  répandues 
ça  et  là  comme  des  chaumières  dans 
un  hameau  ;  car  on  n'avait  coutume  de 
ne  fortifier  que  les  villes.  Pyrrhus  fut 
le  premier  qui  leur  enseigna  l'art  de 
se  retrancher.  Lorsque  les  Romains 
prirent  son  camp,  et  qu'ils  en  eu- 
rent remarqué  l'ordre  et  la  disposi- 
tion, ils  l'imitèrent,  et  en  vinrent  peu 
à  pen  è  la  méthode  qu'ils  suivent  ■ 
présent. 

P.  Nasica,  pour  bannir  du  camp  la 
licence  et  l'oïsîveté ,  fit  construire  des 
vaisseaux  par  ses  soldats  pendant  h 
rigueur  de  l'hiver ,  quoique  ce  ne  fût 
pas  ta  saison  de  s'en  servir. 

Cn ton  a  laissé  par  écrit,  que  de  son 
temps,  dans  les  armées  Romaines,  on 
coupait  la  main  droite  A  ceux  qui 
étaient  surpris  à  dérober.  Quand  m 
voulait  les  punir  avec  moins  de  ri- 
gueur, on  leur  tirait  du  sang  devant  II 
front  des  troupes  (a). 


ta  prin/Hpilt  imgtiinnn  miiivm.  D'Ablu- 
caurt  traduit  :  ■  Ou  punlauit  1m  princtpmJ 
en  leur  Ikltant  llm  beioconp  do  uDf ,  pari 
1m  punir  ira  moin»  de  ripient-.  >  Avon 
commentateur  (ion*  l'iTooeui),  n'a  coBBfi» 
I»  véritable  lignifteaiion  An  mot  irtafàjwa 
C'hI  nn  terme  militaire  qui  Indique  le  frant 
d'una  troupe:  mai*  d'Abiancourt  était  eaal 
capable  de  faire  nn  pareil  tour  de  rate*. 
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ijéarque  de  Lacédéruone ,  disait, 
qu'un  soldat  devait  plus  craindre  son 
général  que  son  ennemi.  Comme  s'il 
eût  voulu  prévenir  ainsi,  qu'en  fuyant 
une  mort  douteuse,  on  en  trouverait 
une  certaine. 

Pyrrhus  ayant  renvoyé  les  prison- 
niers qu'il  avait  faits  dans  une  bataille 
contre  les  Romains,  le  Sénat,  par  l'avis 
d'Appias  Gandins,  les  punit  de  cette 
sorte  :  des  cavaliers,  il  en  fit  des  fan- 
tassins ,  et  des  soldats  pesamment  ar- 
més, des  gens  de  trait.  II  les  obligea  a 
camper  tons  hors  du  camp ,  jusqu'à  ce 
que  chacun  d'eux  eut  remporté  des 
dépouilles  de  l'ennemi. 

Le  consul  Otacilius  Crassus  fit  cam- 
per de  même,  hors  du  camp ,  des  sol- 
dats qu'Annibal  avait  fait  passer  sous 
le  joug,  afin  de  les  accoutumer  au  dan- 
ger, et  de  les  rendre  plus  audacieux 
en  présence  de  l'ennemi. 

Sou»  le  consulat  de  P.  Cornélius  Na- 
ùca,  et  de  Deeimus  Junius,  les  déser- 
teurs furent  fouettés  publiquement,  et 
Tendus  pour  esclaves. 

Domitius  Corbulon,  en  Arménie,  fit 
camper  hors  du  camp  deux  corps  de 
cavalerie,  et  trois  d'infanterie,  qui 
avaient  lâché  le  pied  dans  le  combat, 
et  ne  les  fit  rentrer  qu'après  qu'ils  eu- 
rent signalé  leur  valeur. 

Le  consul  Aurélius  Cotte,  voulant 
contraindre  les  cavaliers  de  travailler 
lai  retraochemens  dans  one  circons- 
tance pressante ,  et  une  partie  d'entre 
eux  n'obéissant  pas,  Cotta  s'en  plai- 
gnit aux  censeurs ,  qui  les  notèrent.  Il 
leur  fit  ensuite  retrancher,  par  le  Sé- 
nat, la  paie  du  jour  de  leur  désobéis- 
nnee ,  ce  que  le  peuple  ratifia  depuis 
à  la  «ollicilation  des  tribuns;  de  sorte 
que  la  discipline  fut  rétablie  d'un  con- 
watement  unanime. 

Q.  lieteUus-He-Maeédonjque,  ren- 
voya cinq  cohortes  reprendre  un  poste 


qu'elles  avaient  perdu ,  et  contraigni 
les  soldats  à  faire  leur  testament  avant 
de  partir.  H  les  avertit  qu'il  ne  les 
recevrait  dans  le  camp  que  victo- 
rieux. 

Sous  le  consulat  de  P.  Valerios,  le 
Sénat  ordonna  que  l'armée  qui  avait 
été  vaincue  à  Syre ,  passerait  l'hiver 
sous  les  tentes.  On  décida  aussi  qu'il 
ne  serait  point  envoyé  de  recrues  à 
une  armée  qui  avait  fui,  avant  qu'elle 
n'eût  vaincu  et  pris  l'ennemi. 

Ce  même  Sénat  voulut  que  les  lé- 
gions qui  n'avaient  pas  fait  leur  de- 
voir pendant  la  guerre  d'Annibal  fas- 
sent reléguées  en  Sicile,  et  M,  qu'on 
les  nourrit  d'orge  ou  lieu  de  froment, 
l'espace  de  sept  ans. 

Le  chef  d'une  cohorte,  pour  n'avoir 
pas  retenu  ses  gens  qui  fuyaient,  fut 
condamné  par  Pison  a  demeurer  tous 
les  jours,  devant  les  troupes,  les  pieds 
nos,  et  sans  épée,  pendant  qu'on  rele- 
vait la  garde,  et  a  s'abstenir  de  boire  . 
et  de  manger  en  public. 

Sylla  condamna  une  cohorte  qui  s'é- 
tait laissé  forcer  dans  un  poste,  à  de- 
meurer avec  ses  centurions  pieds  nus 
et  sans  épée,  devant  les  troupes. 

Doroitius  Corbulon,  en  Arménie,  fit 
déchirer  par  un  de  ses  gardes,  les  ha- 
bits d'un  préfet  de  la  cavalerie ,  qui 
avait  lâché  pied  devant  l'ennemi,  et  de 
qui  les  lurmes  étaient  en  mauvais 
état;  il  l'obligea  A  demeurer  ainsi  en 
présence  des  troupes,  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  relevé  les  gardes. 

A  tilius  Regulus  passant  du  Samnium 
dans  la  Lucernie,  vit  que  ses  gens  se 
retiraient  à  l'arrivée  des  ennemis. 
Il  s'opposa  à  leur  fuite  arec  sa  eu» 
horte  prétorienne ,  et  commanda  de 
traiter  en  déserteurs  ceux  qui  n'o- 
béiraient pas. 

Le  consul  Cotte  en  Sicile,  fit  fouet- 
ter un  tribun  des  soldats ,  de  la  noble 
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famille  des  Vnlérius,  pour  «voir  man- 
qué à  éoii  devoir. 

H  traita  de  même  un  de  ses  parer», 
qu'il  avait  laisse  pour  commander  en 
ton  absence ,  ayant  trouvé  à  son  re- 
tour qu'on  avait  forcé  le  camp,  et  brû- 
lé in  Tacines  dont  était  composes  la 
plate-forme  ou  l'on  plantait  les  ma- 
chines. Non  content  de  cette  punition, 
.  il  lui  lit  l'aire  le  servicefleaimple  soldat, 
Lu  censeur  Fulrius  FUrcus  ehasso 
du  sénat  son  propre  frère,  pour  avoir 
.fait  partir  sans  son  ordre  une  légion 
idée*  laqoeUa  il  était  tribun. 
-  Le  viens  Galon  faisant  voila  avec 
tout*  son  année,  et  quittant  un  bord 
étrejusef  on  il  avait  campé  quelques 
jours,  fit  exécuter  un  suidai  qui  était 
resté  sur  la  rivage  malaxa  les  ordres 
donnés  trois  foèi  pour  le  départi  «** 
usant  mieux  qu'il  sertit  d'eiecuple  an 
troupes  que  du  proie  aux  ehnemis. 

Appuis  Claudiua  fit  décimer  des  sel* 
data  qui  avaient  quitté  leur  place ,  et 
l'on  frappa  du  bttoa  cens  sur  qai  tom- 
ba le  sort. 

Le  consul  Fabius  Rntrus  fit  décimer 
«W  même  deux  légions  qui  avaient  lâ- 
ché le  pied,  et  ce  ux  dont  tes  «ons  sor- 
tirent, furent  frappés  de  la  hache. 

Aquilius  dilua  de  la  même  face* 
trois  hommes  de  chacune  des  centu- 
ries qui  étaient  de  génie,  peur  s'être 
Mae  forcer  doua  leur  poste. 

Antoine  voyant  que  les  ennemis 
•valent  bruM  le  rempart,  dédain  deux 
cohortes  préposées  A  la  garde  des  tra- 
VMM,  éteeeigM  des  eeultirietw  6a  i 
ehaemes  <r>Ues.  Celui  qui  les  com- 
mandait fut  chassé  avec  ignominie,  et 
le  reste  fut  rois  »  l'orge. 

On  massacra  une  légion  tout  en- 
tière, composée  de  quatre  mille  hom- 
mes, pour  avoir  saccagé  la  vlHe  de 
tthegtum  dVj  consentement  du  chef  de 
m  Wgfrm.  Le  ¥wt  ne  voulut  même 
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pat)  permettre .  qu'on  donnât  la  sé- 
pulture a  ces  hommes,  ni  qu'on  pleu- 
ral leur  mémoire. 

Luoîus  f  ppirius  Cursor  étant  dicta  - 
leur,  voulut  faire  trancher  la  télé  à  Fa- 
bius Rullus  son  maître  de  la  cavalerie, 
pour  avoir  contre  son  ordre  exprès, 
donné  la  bataille  en  son,  absence,  quoi- 
qu'il eût  remporté  la  victoire.  Sans  se 
laisser  fléc&r  par  les  prières  des  soldats, 
il  alla  le  poursuivre  dans  Home  où  tt 
s'était  retiré,  et  c'est  a  peine  s'il  oéda 
aux  supplications  de  Fabius  et  de  sou 
père,  quoiqu'ils  fussent  appuyée  par  La 
sénat  et  par  le  peuple. 

Manlius  lit  trancher  la  tête  à  sou 
Blft,  pour  avoir  aussi  eomuallu  centre 
sou  ordre,  quoiqu'il  eut  remporté  la 
victoire,  et  il  re;ut  de  celle  trclion  le 
surnom  de  cruel. 

Usnlius  le  fils,  voyant  que  l'armée 
préparait  une  sédition  contre  sou  père, 
dit  que  la  vie  ne  lui  était  pas  assex 
chère  pour  souffrir  qu'a  cause  d'elle 
on  Laissai  corrompre  la  discipline.  U 
obtint  que  l'armée  le  laisserait  subir 
son  châtiment. 

Quialu»  Fabius  Maimius  Elisait  sou- 
per le  brea  droit  aux  transfuges. 

Le  eeneulC  Curio  pendant  la  guette 
centre  les  Uafdonieu*,  près  Dyrre- 
chium,  voyant  une  de  ses  légMosqui 
refusait  dé  te  suivre  dans  usas  entre- 
prise périUeuse,  fit  mettre  le*  quatre 
autre*  sou»  les  armes ,  et  l'avant  dé- 
sarmée, ordonna  aux  mtUan  de  oeuper 
le  fourrage ,  On  présence  des  trompas 
qui  étaient  sous  les  arases,  et  le  len- 
demain les  fit  travailler  aux  retranche- 
mens  sens  avoir  Cépée  au  coté  ;  après 
quoi  il  cassa  la  légion ,  et  en  distribua 
les  soldais  dans  les  autres  corps. 

Sous  le  eonsuwt  de  Q.  Futvfus  et 
d'AppiusClaudiue,  les  soldats  qui  sur- 
vécurent II  la  betaHm  de  Carte**,  et  que 
fon  avait  retegaés  en  tteis»,  /étant 
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offerts  a  Mareellus  avec  prière  de  les 
employer,  ce  général  ne  voulut  pas 
les  recevoir  sans  l'ordre  du  sénat.  Mais 
le  sénat  ne  donna  pas  cet  ordre,  car  il 
ne  voulait  pas  que  l'on  confiât  le  sa- 
lut delà  république  à  des  gens  qui  L'a- 
vaient trahie  par  tour  lâcheté  ;  cepen- 
dant il  permit  au  consul  de  faire  ce 
qu'il  jugerait  à  propos ,  et  lui  défendit, 
iUbs  le  cas  où  il  recevrait  ces  hommes, 
de  les  exempter  désormais  de  faction , 
aide  lear  accorder  des  dons,  ou  des  ré- 
compenses, on  bien  de  les  faire  re- 
passer en  Italie,  tandis  que  les  Car- 
thaginois y  seraient  tes  maîtres. 

M.  SaJinater,  personnage  consu- 
laire, fut  condamné  par  le  peuple, 
pur  n'avoir  pas  également  distribué 
le  butin  à  tous  les  soldats. 

I*  consul  Q.  Pétillrus  ayant  été  tué 
dans  un  combat  par  les  Ligures,  le 
sénat  défendit  de  donner  ni  paie ,  ni 
recrues ,  ni  substance ,  à  la  légion  dans 
laquent  il  était  mort. 


CHAPITRE  H. 
De  l'ente  es  la  dMiWM. 

Les  armées  do  BniMs  et  de  Cassius 
traversant  ensemble  la  Macédoine  pen- 
dant les  guerres  civiles,  celle  de  Cas- 
siua  n'arriva  qu'après  l'autre  è  une 
rivière,  sur  laquelle  il  fallait  faire  un 
pont.  Coosine  elle  parvînt  malgré  ce  re- 
tard, et  à  casse  de  sa  benne  discipline, 
ittfre  ce  pont  plus  tôt  que Karroée de 
Bottas  et  à  le  passer,  on  l'honora  de  le 
préséance  dans  tous  les  eomaote et  dans 
tou  les  travaux  de  la  guerre. 

C.  Mark»  ayant  le  choix  de  deux 
innées  qui  avaient  été  commandées 
par  divers  généraux,  choisit  la  moins 
MKfarette,  parce  qne  c'était  la  mieux 
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Domitiu»  Gorbnlon  soutint  tonte  la 
puissance  des  Partbes  avec  deux  lé- 
gions ,  et  quelques  alliés,  après  avoir 
rétabli  la  discipline. 

Alexandre  entreprit  la  conquête  du 
monde  avec  quarante  saille  hommes 
aguerris  et  es périraentea  sous  Philippe 
son  père,  et  défit  en  bataille  ran- 
gée, des  armées  innombrables. 

Cyrus,  avec  quatorze  mille  soldats , 
surmonta  des  dangers  infinis  pendant 
la  guerre  des  Perses. 

Epnminondas,  général  des  Thébains, 
avec  quatre  mille  hommes,  dans  te 
nombre  desquels  il  n'y  avait  que  qua- 
tre cents  chevaui ,  défit  l'armée  de 
Lacédémonc ,  qui  était  de  seize  cents 
chevaux  et  de  vingt-quatre  mille  hom- 
es d'infanterie. 

Quatorze  mille  Grecs  qui  étaient  an 
service  de  Cyrus-le-Jeane,  firent  plier 
cent  mille  Perses  A  la  bataille  contre 
Artaxerxés,  et  retournèrent  victorieux- 
dans  leur  pays  sous  la  conduite  de  Xé- 
noplion.  Us  parcoururent  l'espace  de 
plus  de  douze  cents  lieues  à  travers 
mille  dangers,  après  avoir  perdu  leurs 
principaux  chefs  par  trahison. 

Xerxès  se  voyant  arrêté  au  pas  des 
Thermopy  les  par  trois  cents  Spartiates, 
qu'il  eut  de  la  peina  à  vaincre,  se  plai- 
gnit, de  ce  qu'il  avait  beaucoup  d'hom- 
mes et  peu  de  soldats. 


CHAPITRE  in. 
De  la  ooDlinenea. 

Caton ,  dans  son  armée  navale,  ba- 
vait, dit-on,  le  môme  vie  que  ses  ma- 
telots. 

Cinéas,  ambassadeur  de  Pyrrhus , 
ayant  offert  A  Fabricius  une  forte 
somme  d'argent,  eelrn-ci  la  refusa 
et  dit,  qu'il  aimait  mieux  commander 
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ceux  qui  possédaient  ce*  trésors,  que 
de  les  posséder  lui-même. 

Atilius  Régulus,  qui  occupa  des  em- 
plois si  emiiiens,  n'avait  pour  entre- 
tenir toute  sa  famine,  qu'un  petit  héri- 
tage, qu'il  faisait  cultiver  par  un  valet  ; 
de  sorte  que  son  valet  étant  mort,  il 
écrivit  au  sénat  qu'on  envoyât  quel- 
qu'une la  té  te  des  troupes  pour  le  rem- 
placer, parce  qu'il  fallait  qu'il  revint 
ches  lui  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires . 

Cn.  Sripion,  après  de  très  grands 
exploits  faits  en  Espagne ,  ne  laissa  pas 
de  quoi  marier  ses  filles,  et  l'on  fut 
contraint- du  leur  donner  une  dot  tirée 
du  trésor  public. 

Les  Athéniens  agirent  de  même  à  l'é- 
gard des  lilles  d'Aristide,  lui  qui  après 
avoir  rempli  tes  fonctions  les  plus  im- 
portantes de  la  république,  était  mou 
dans  une  extrême  pauvreté. 

Après  la  mort  d'Épaminondas ,  qui 
avait  affranchi  la  Grèce,  on  ne  trouva 
chez  lui  pour  tout  meuble,  qu'une 
broche,  et  une  marmite. 

Annib;ilselevaitavantlejour,  et  ne 
se  couchait  point  qu'il  ne  fut  nuit.  Il 
ne  se  mettait  a  table  qu'après  le  soleil 
couché ,  et  sa  table  n'avait  pas  plus  de 
deux  lits. 

Lorsqu'il  faisait  la  guerre  sous  As- 
drubal,  il  dormait  souvent  sur  la  terre, 
enveloppé  dans  son  manteau. 
s  Scipion  Émilien  se  nourrissait  or- 
dinairement de  pain,  qu'il  mangeait 
en  marchant  à  pied  avec  ses  amis,  A  la 
tête  de  l'armée.  On  cn  dit  autant  d'À- 
leiondre. 

Mnssinissa ,  Agé  de  quatre-vingt-dix 
ans,  prenait  ses  repas  debout  en  plein 
vieil ,  devant  sa  tente,  et  quelquefois 
en  se  promenant. 

M.  Cunux,  aprèsavoir  vaincu  les  Sa- 
tins, se  contenu  d'une  portion  de  ter- 
re égale  à  celle  que  l'on  distribua  aux 
«aidât*,  disant,  que  c'était  sa  men- 
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trer  muuvais  citoyen  que  de  n'être  pas 
content  de  ce  qui  suffisait  aux  autres. 

La  même  continence  s'est  vue  quel- 
quefois dans  les  armées  entières.  Scau- 
rus  écrit  qu'un  arbre,  tout  chargé  de 
fruits  murs,  s'étant  trouvé  renfermé 
dans  l'enceinte  de  son  camp,  il  recon- 
nut le  lendemain  A  son  départ ,  qu'on 
n'en  avait  pas  cueilli  un  seul. 

Pendant  la  guerre  de  Germanie  con- 
duite sou»  les  auspices  de  Domitien 
contre  Civilis ,  les  Linges»  (ceux  de 
Langresj  qui  s'étaient  déclares  pour 
l'ennemi,  craignant  d'être  saccagés  A 
l'arrivée  des  Romains,  se  rassurèrent, 
quand  ils  virent  qu'on  ne  commettait 
aucun  désordre.  Ils  rentrèrent  dans 
leur  devoir ,  et  fournirent  soixante  et 
dix  mille  hommes. 

L.  Mummtus,  qui  prit  Corinthe,  et 
remplit  toute  l'Italie  et  la  Grèce  de 
tableaux  et  de  statues ,  bien  loin  de 
s'enrichir  de  ces  dépouilles,  mourut  si 
pauvre ,  qu'il  ne  laissa  pas  de  quoi  ma- 
rier sa  fille,  et  que  le  sénat  fut  coo- 
traint  de  la  pourvoir. 


CHAPITRE  IT. 


Au  siège  de  Falisque  un  maître  d'é- 
cole avant  fait  sortir  les  enfanshors  ds 
la  ville,  sous  prétexte  d'une  prome- 
nade, vint  les  conduire  à  Canaille,  qui 
commandait  l'année  romaine  ;  ce  qui 
était  pour  ainsi  dire  loi  limer  la  plans. 
Mais  Camille  le  renvoya  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  et  fouetté  par 
ses  écoliers.  Cette  action  excita  une 
telle  admiration,  parmi  les  habitons  de 
la  vihe,  qu'ils  se  rendirent  a  lui. 

Le  médecin  de  Pyrrhus,  ayant  pro- 
mis è  Fabricius  d'empoisonner  son 
maître  pour  de  l'argent,  il  an  ararut 
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Pyrrhus,  et  par  cette  magnanimité,  l'e>   piiyo  à  cause  de  ses  blessures,  et  y  resta 
hhgea  de  rechercher  son  alliance.  jusqu'à  ce  qu'il  fut  tué  par  les  enne- 


.  CHAPITRE  V. 

De  1*  fermeté. 

Comme  les  soldats  de  Pompée  me- 
naçaient de  piller  l'argent  qu'il  voulait 
faire  porter  à  son  triomphe ,  et  que 
deux  de  ses  amis  lni  conseillaient  de  le 
distribuer  aux  troupes,  pour  apaiser 
la  sédition,  non  seulement  il  n'en  fit 
rien,  mais  il  dit,  qu'il  mourrait  plutôt 
que  de  fléchir  sous  la  licence  du  sol- 
dat. Après  leur  avoir  reproché  leur  in- 
solence, il  fit  marcher  devant  lui  les 
faisceaux  environnés  de  lauriers,  et  les 
étonnant  par  cette  résolution,  les  re- 
tint dans  leur  devoir. 

César,  au  plus  fort  de  la  guerre  ci- 
vile, cassa  toute  une  légion  mutinée. 
et  fit  couper  la  tète  aux  auteurs  de  là 
sédition.  Bientôt  les  soldats,  touchés 
de  repentir,  demandèrent  leur  réta- 
blissement, et  lui  rendirent  depuis  de 
grands  services. 

Postumius ,  personnage  consulaire, 
tançant  les  siens  qui  se  mutinaient,  ils 
lui  demandèrent,  comme  par  repro- 
che, ce  qu'ils  voulait  qu'ils  fissent  :  Me 
suivre.  dit~il,  et  arrachant  un  drapeau, 
il  les  mène  alors  au  combat,  et  rem- 
porte la  victoire. 

Gandins  Marcellus  se  trouvant  en- 
veloppé par  les  ennemis,  tourna  son 
cheval  pour  se  sauver;  mais  voyant 
qu'il  ne  réussirait  pas  ,  il  changea  sa 
crainte  en  résolution.  Marcellus  donna 
i  travers  les  bataillons  les  plus  épais, 
et  remporta  la  victoire,  après  avoir  tué 
le  général  ennemi  de  sa  main. 

L.  Paullus  à  la  bataille  de  Cannes, 
vount  l'armée  romaine  défaite ,  re- 
fusa un  cheval  pour  se  sauver.  ïl  s'as- 
sit sur  une  pierre  ou  il  s'était  ap- 


Varron  son  collègue  témoigna  en- 
core plus  de  résolution,  quoiqu'il  fût 
cause  de  la  perte  de  la  bataille.  11  re- 
tourna à  Rome,  -pour  ne  point  jeter  la 
ville  dans  le  désespoir,  et  en  ayant  été 
remercié  par  le  peuple  et  par  le  Sé- 
nat, il  ne  toucha  plus  depuis  à  sa 
barbe,  ni  à  ses  cheveux,  et  renonça 
aux  honneurs  qu'on  lui  offrait,  disant, 
qu'il  les  fallait  donner  à  de  plus  heu- 
reux que  lui.  Il  Gtassex  voir,  par  cette 
conduite,  qu'il  ne  s'était  pas  conservé 
par  amour  de  la  vie ,  mais  pour  la  Ré- 
publique. 

SemproniusTuditanus,  etc.  Octavius, 
tribuns  des  soldats,  se  trouvant  assiég* 
au  petit  camp,  après  la  bataille  de  Can- 
nes ,  et  voyant  tout  perdu,  conseillè- 
rent a  leurs  camarades  de  se  frayer  un 
passage  l'épée  a  la  main,  et  dirent 
qu'ils  y  étaient  décidés  quand  même 
personne  ne  voudrait  les  suivre.  Il 
exécutèrenteetterésolutionavec  douze 
soldais  seulement,  tant  cavaliers  que 
fantassins,  qui  se  sauvèrent  avec  eux. 

'  T.  Fonteius  Crossus,  en  Espagne, 
étant  parti  pour  fourrager  avec  trois 
mille  hommes,  se  trouva  tout-a-coup 
enveloppé  par  les  troupes  d'Asdrubal, 
dans  un  heu  désavantageux.  Tl  attendit 
jusqu'à  la  nuit,  communiqua  son  des- 
sein aux  premières  cohortes,  et  se 
sauva  à  travers  la  garde  des  ennemis, 
lorsqu'on  s'y  attendait  le  moins. 

Publius  Dccius ,  tribun  des  soldats 
pendant  la  guerre  des  Samni  tes,  voyant 
l'armée  environnée  par  les  ennemis 
dans  un  lieu  désavantageux,  se  détacha 
du  gros  des  troupes,  pour  s'aller  saisir 
d'une  émlnence  qui  était  proche,  et  là, 
attirant  sur  soi  les  ennemis,  il  donna 
le  temps  au  consul  de  se  sauver  avec  - 
le  reste  de  l'armé»  :  pois  comme  il 
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se  vit  enveloppé,  il  échappa  la  nuit 
par  un  généreux  effort,  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme. 

Un  autre,  dont  on  ne  connaît  pas  le 
nom  avec  certitude,  tenta  la  même  en- 
treprise sous  le  consul  AliliusCulatinus; 
car  le  voyant  enfermé  dans  un  vallon, 
et  toutes  les  montagnes  voisines  occu- 
pées par  les  ennemis,  il  prit  avec  lui 
trois  cents  soldats,  qu'il  encouragea  à 
bien  faire.  Il  s'enfonça  ensuite  dans 
le  vallon,  puis,  y  attira  l'ennemi  et 
donna  le  moyen  au  consul  de  sauver 
l'armée,  taudis  qu'il  résistait  opiniâ- 
trement 

César,  pendant  la  guerre  contre 
Arioviste,  voyant  ses  soldats  étonnés, 
dit  tout  haut  dans  l'assemblée,  qu'il 
n'entreprendrait  lien  dans  cette  jour- 
née sans  le  concours  de  la  dixième  lé- 
gion ;  ce  qui  piqua  les  uns  d'honneur, 
les  autres  de  honte,  et  leur  fit  de- 
mander la  bataille. 

Philippe  menaçant  les  Lacédémo- 
niens,  s'ils  ne  se  rendaient:  —  Nous 
empèchera-t-il,  dit  un  Spartiate,  de 
mourir  pour  la  patrie? 

Comme  on  disait  à  Léonidas,  que 
le  soleil  était  obscurci  par  les  flèches 
des  Perses; — tant  mieux,  répliqua-t- 
il,  nous  combattrons  à  l'ombre. 

Tandis  que  le  préteur  !..  Coelius 
rendait  la  justice  dans  son  camp,  une 
pie  étant  venue  se  percher  sur  satôte, 
les  devins  lui  dirent,  qu'en  la  tuant, 
le  peuple  Romain  serait  victorieux, 
mais  qu'il  lui  en  coûterait  la  vie  à  lui  et 
a  sa  famille;  et  qu'en  laissant  aller 
l'oiseau,  il  arriverait  tout  le  contraire. 
Qu'il  meure  doue ,  dit-il,  et  il  le  tua. 
£sauite  Cœliua  donna  la  batailla,  où  il 
péritavecquatorxedeses  païens;  mais 
les  Romains  remportèrent  la  victoire. 
Quelques-uns,  i  la  place  de  Cœliua, 
•   neiteat  Lcelius. 

Les  doux  Bêchât  cworto  néant  lai  ar- 
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rnées  Romaines,  m  dévouèrent  l'ai 
après  l'autre  pour  le  salut  de  la  Répu- 
blique, et  après  s'être  précipites  au 
milieu  des  ennemis,  acquirent  à  leur 
pays  la  victoire  au  prix  de  leur  vie. 

Le  consul  Publius  Crassus,  lorsqu'il 
faisait  la  guerre  contre  Aristonique  en 
Asie,  donna  par  hasard  dans  une  em- 
buscade. Comme  on  remmenait  pri- 
sonnier, il  s'empara  d'une  baguette 
dont  ou  se  servait  pour  le  cheval,  et 
creva  l'œil  au  Barbare.  Celui-ci  excité 
par  la  douleur  l'ayant  percé  avec  ses 
armes,  Crassus  comme  il  l'avait  prévu, 
évita  le  déshonneur  de  l'esclavage. 

M.  Caton,  le  Gis  du  Censeur,  étant 
tombé  dans  un  combat  par  la  chute 
de  son  cheval,  était  remonté  dessus, 
quand  il  vit  qu'il  avait  perdu  son  épée; 
il  retourna  au  milieu  des  ennemis,  et 
après  avoir  reçu  plusieurs  blessures  et 
retrouvé  enfin  son  épée,  il  reparut 
auprès  des  siens. 

Les  Petiliniens,  assiégés  par  les  Car- 
thaginois, tinrent  onze  mois,  après 
avoir  mis  dehors  toutes  les  bouches  inu- 
tiles, et  vécurent  à  la  fin  de  feuilles 
d'arbres  et  de  cuir  trempé ,  qu'ils  gril- 
laient-, car  on  avait  mangé  toute  sorte 
d'animaux. 

Quelques  Espagnols  supportèrent  la 
même  disette,  pour  ne  pas  se  rendre 
au  lieutenant  de  Sgrtorius. 

Ceux  de  Casilin  assiégés  par  A  nnibal, 
furent  réduits  à  cette  eUrônùté,  qu'une 
souris  y  fut  vendue  cent  deniers  ro- 
mains, et  sauva  la  vie  a  l'acheteur;  mai» 
le  vendeur  mourut  de  faim.  Cepen- 
dant malgré  cette  horrible  disette,  b 
ville  resta  nous  l'alliance  romaine. 

Au  siège  de  Cyxiqu.HithridatefU 
mener  au  supplice  tous  les  prisonniers 
à  la  vue  des  habitans,  supposant  eue 
la  compassion  les  obligerait  à  se  rea- 
dre.  Mais  il  arriva  tout  le  < 
car  il  les  •xhortèreu»  de  d 
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milles  à  souffrir  la  mort  avec  courage, 
et  s'opiniotrèrent  encore  plus  dans 
leur  résolution. 

Les  Ségoniens  opposèrent  la  mê- 
me résistance,  pendant  que  Viria- 
tlms  faisait  égorger  leurs  femmes  et 
leurs  entons,  en  leur  présence;  et  les 
Kumantins  assiégés  par  Annibal,  pour 
ne  point  abandonner  l'alliance  ro- 
maine, s'enfermèrent  chacun  chez 
eux,  et  s'y  laissèrent  mourir  de  faim. 

CHAPITRE  VI. 
n*  ta  modération  dam  le  commandement. 

Quintus  Fabius,  répondit  à  son  fils 
qui  lui  conseillait  Je  se  saisir  d'un  poste 
avantageux,  que  l'on  pouvait  emporter 
au  prix  de  quelques  soldats  :  Veux-tu 
Être  l'un  de  ceux-là. 

Xénopboo  ayant  commandé  à  ses 
troupes  de  gagner  en  diligence  le  som- 
met d'une  montagne,  les  pressait  de 
s'avancer,  lorsqu'un  soldat  cria  qu'il 
parlait  bien  à  son  aise,  mais  qu'il  était 
à  cheval  et  les  autres  à  pied.  Ce  pro- 
pos piqua Xénopbon  de  sortequ'il  des- 
cendit à  l'instant,  obligea  le  soldat  de 
prendre  s»  place,  et  monta  lui-même 
a  pied  le  plus  vit*!  qu'il  lui  était  possi- 
ble, car  il  souffrait  beaucoup  du  poids 
de  ses  armes  de  cavalier.  Cependant  le 
soldat,  touché  de  repentir  et  de»  repro- 
ches de  ses  compagnons,  ayant  prié 
Xénopbon  dereprendre  son  cheval,  on 
est  beaucoup  de  peine  a  l'y  décider 
et  A  loi  faire  réserver  sea  forces  pour 
sis  emplois  plus  dignes  d'elles. 

L'armé*  d'Alexandre  marchait  pen- 
sant la  rigueur  de  l'hiver,  et  ce  prince 
■  regardait  passer,  assis  auprès  d'un 
grand  feu.  Hais  aporoevaat  un  soldat  à 
demi  gelé  dans  les  rangs,  il  prit  sa 
plate,  ea  hsi  disant  que  si  l'on  regarde 
«Hante  un  crime  capital  parmi  les 
fcssee  de  s'asseoir  à  la  place  du  roi, 
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cette  action  est  permise  aux  Macédo- 
niens. 

Vcspnsîen,  voyant  un  jeune  homme 
de  bonne  famille,  peu  fait  pour  por- 
ter les  armes,  et  contraint  par  sa  pau* 
vrelé  de  renoncer  à  la  dignité  de  ses 
ancêtres,  lui  donna  ce  qu'il  lui  fallait 
pour  soutenir  son  rang,  et  l'exempta 
du  service. 

CHAPITRE  VU. 

tenu-action*  diTerwi  sur  la  %  narre. 

César  disait  qu'il  fallait  vaincre  les 
ennemis  en  employant  les  moyens 
dont  se  servent  les  médecins  dans  les 
longues  maladies  ;  c'est-à-dire  par  la 
faim  plutôt  que  par  le  fer, 

Domitius  Corbulon  prétendait,  lui, 
qu'il  en  venait  à  bout  avec  la  bêche  et 
le  hoyau. 

L.  Paullus  veut  qu'un  général  d'ar- 
mée soit  vieux,  ou  d'âge  ou  d'humeur  ; 
donnant  à  entendre  qu'il  préfère  la 
prudence  aux  résolutions  hasardeuses. 

Scipion  l'Africain  dit ,  pour  ré- 
pondre aux  reproches  qu'on  lui  faisait 
de  n'aimer  pas  assez  à  combattre,  qu'il 
était  né  général  et  non  soldat. 

C.  Marius  répondit  à  un  Teuton  qui 
le  provoquait  a  un  combat  singulier  , 
que  s'il  avait  envie  do  mourir,  il  n'a- 
vait qu'à  s'aller  pendre.  Mais  comme 
le  Barbare  insistait,  Marius  lui  montra 
un  gladiateur  avancé  en  Age  et  ajouta  : 
quand  tu  auras  vaincu  celui-ci,  je  me 
battrai  contre  toi. 

(Prontin  répète  ici  l'exemple  de  Ser- 
toriusdéjà  rapporté,  liv.  i,  c.  x.  au 
commencement.) 

Le  consul  Valerius  Levinu»  ayant 
pris  dans  son  camp  un  espion,  le  fit 
promener  partout,  et  le  renvoya  avec 
ordre  de  dire  aux  ennemis,  qu'il  rece- 
vrait ainsi  tous  ceux  qu'il  leur  plairai' 
d'envoyer  pour  visiter  son  armée 
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i.oîlius  Primipïle,  qui  commandait 
ceux  qui  survécurent  à  la  défaite  de 
Varus,  craicnnntqueles  ennemis  ne  se 
servissent  du  bois  qu'on  avait  amassé 
autour  de  ses  lignes,  afin  d'incendier 
son  camp,  feignit  d'en  avoir  besoin  pour 
/usage  dessoldats,  et  l'envoyait  déro- 
ber secrètement.  Cette  manœuvre  fut 
cause  que  l'ennemi  le  fit  transporter 
plus  loin,  et  le  délivra  de  ses  craintes. 

Cn.  Scîpkm,  dans  un  combat  naval, 
fit  jeter  sur  les  vaisseaui  ennemis  des 
tonnes  pleines  de  poix  et  de  résine , 
lesquelles  outre  le  danger  du  feu,  fati- 
guaient les  galères  par  leur  pesanteur. 

AnniUal  y  fit  jeter  aussi  par  les  trou- 
pes d'Antiochus ,  des  vases  pleins  de 
vipères,  afin  de  troubler  le  service  des 
soldats  et  des  matelots;  et  Prustas sui- 
vit cet  exemple  pour  se  retirer  après 
sa  défaîte. 

M.  Porcius  s'étant  emparé  d'un  vais- 
seau ennemi,  vêtit  ses  gens  de  leurs 
dépouilles  et  de  leurs  armes,  et  coula 
a  fond  plusieurs  galères,  par  ce  stra- 
tagème. 

Les  Athéniens,  pour  se  venger  des 
Lacédémonîcns,  qui  faisaient  des  cour- 
ses dans  l'Attique  pendant  la  fête  de 
Minerve,  lorsqu'ils  étaient  occupés  à 
cette  cérémonie,  cachèrent  leurs  armes 
sous  leurs  habits  en  sortant  hors  de  In 
ville,  et  prirent  ensuite  ta  route  de  la 
Laconie.  Sans  rentrer  dans  Athènes, 
ils  allèrent  ravager  le  pays,  lorsqu'on 
les  croyait  occupés  ailleurs. 

Cassiits  fit  mettre  le  fen  à  quelques 
vaisseaux  de  charge  qui  ne  lui  étaient 
pas  très  nécessaires,  et  profitant  d'un 
grand  vent,  les  envoya  au  milieu  de 
la  flotte  des  ennemis,  et  la  brûla. 

Comme  on  conseillait  h  M.  Livius, 
après  la  défaite  d'Asdrubal,  de  pour- 
suivre les  fuyards  :  Laissons-en  quel- 
lucs-uns ,  dit-il ,  pour  porter  la  nou- 
•eile  de  ce  désastre. 


Scipion  l'Africain  disait  qu'il  fallait 
toujours  faire  un  pont  d'or  à  ses  enne- 
mis. 

Pacliès  d'Athènes,  ayant  promis  aux 
ennemis  que  s'ils  mettaient  bas  leurs 
armes  (leur  1er),  on  ne  leur  ferait  au- 
cun mol,  ils  exécutèrent  de  bonne  foi 
ce  qu'il  exigeait  d'eux.  Mais  Pachis  ne 
leur  tint  pas  parole,  car  il  lit  tuer  tous 
ceux  qui  se  trouvèrent  avoir  des  agra- 
fes de  fer  a  leurs  manteaux. 

Asdrubal  entra  dans  la  Numidie  avec 
des  troupes,  sous  prétexte  d'une  chasse 
aux  éléphans,  et  s'en  rendit  maître  par 
ce  moyen. 

Alcélas,  général  des  Lacëdémoniens, 
pour  mieux  surprendre  les  vaisseaux 
qui  menaient  des  vivres  à  Thèbes,  ca- 
cha ses  galères ,  à  la  réserve  d'une 
seule,  dans  laquelle  il  exerçait  tours 
tour  toute  la  chiourme,  afin  qu'elle  ne 
se  relâchât  pas  un  seul  instant  :  ensuite 
épiant  l'occasion ,  Alcétas  surprit  plu- 
sieurs vaisseaux  chargés  de  vivres, 
lorsqu'ils  ne  croyaient  pas  qu'il  eut 
des  navires  pour  les  attaquée 

Ptolémée,  combattant  contre  Perdi- 
ons qui  était  plus  fort  que  lui,  attacha 
à  des  chariots  toutes  les  bêtes  du  camp. 
La  poussière  qui  s'éleva  fit  croire  aux 
ennemis  qu'il  était  suivi  d'une  grande 
armée,  et  il  remporta  la  victoire. 

Myronide,  général  des  Athéniens, 
ayant  à  combattre  dans  une  plaine  con- 
tre les  Thébains,  qui  étaient  plus  forts 
que  lui  cn  cavalerie ,  dit  a  ses  soldats 
qu'il  était  I.npossible  de  se  sauver  par 
la  fuite,  mais  qu'eu  se  défendant  vail- 
lamment, il  restait  encore  quelque  es- 
pérance de  vaincre.  Ce  raisonnement 
leur  rendit  le  courage  au  lieu  de  les 
intimider,  et  ils  sortirent  victorieux  du 
combat. 

L.  Pinarius  étant  cn  garnison  dam 
une  ville  de  Sicile,  et  les  babitans  ve- 
nant lui  redemander  les  clefs  des  pot- 
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te*,  commit  il  le  pensait,  pour  la  livrer  ' 
,  ntx  Carthaginois,  Pinarius  prit  une 
naît  pour  délibérer,  et  après  avoir 
nerti  les  soldats  de  se  tenir  prêts,  ré* 
pondit  le  lendemain  qu'il  rendrait  les 
clefs,  mais  qu'il  voulait  que  ce  fût  du 
consentement  dd  tocle  la  ville.  Lors 
donc  que  les  habitons  se  furent  assem- 
blés dans  le  théâtre,  selon  ta  coutume, 
pour  délibérer,  L.  Pinarius  qui  jugeait 
de  leur  révolte  par  le  consentement, 
St  main  basse  sur  tous  ceux  qui  s'y 
trouvèrent. 

Iphkrate,  général  des  Athéniens, 
avant  équipé  ses  galères  comme  celles 
des  ennemis,  cingla  vers  une  ville  qui 
loi  était  suspecte ,  et  voyant  accourir 
les  habitons  avec  joie,  reconnut  par  là 
leur  perfidie  et  saccagea  la  ville. 

Tibérius  Gracchus,  comme  plusieurs 
esclaves  s'offraient  volontairement  de 
prendre  les  armes  pour  le  salut  de  la 
republique,  dit  au'il  donnerait  la  li- 
berté à  tous  ceux  qui  se  comporte- 
raient vaillamment,  et  qu'il  ferait 
mettre  les  autres  en  croix.  Mais  en 
ayant  aperçu  quatre  mille,  après  la  ba- 
taille, qui  se  retiraient  sur  une  monta- 
gne, de  peur  de  quelque  mauvais  trai- 
tement, parce  qu'ils  n'avaient  pas  si 
bien  combattu  que  les  autres,  Grac- 
chus ajouta  que  c'était  assez  d'avoir 
remporté  la  victoire,  et  ainsi  les  Et 
rentrer  dans  leur  devoir. 

Annibal,  après  la  journée  de  Thra- 
syraène,  renvoya  tous  les  alliés  latins 
qui  étaient  parmi  les  prisonniers,  di- 
sant qu'il  était  venu  pour  affranchir 
l'Italie  et  non  pour  l'assujettir,  et  gagna 
ainsi  quelques  villes. 

Hagon,  assiégé  dans  la  ville  des  Lo- 
criens  par  Crispinus ,  qui  commandait 
la  flotte  romaine,  répandit  le  bruit 
qu'Annibal  ayant  défait  Marcellus,  ac- 
courait en  diligence;  et  pour  confirmer 
r.ilc  nouvelle,  fit  sortir  la  nuit  quul- 


ques  cavaliers  avec  ordre  de  reparaître 
le  lendemain  sur  les  montagnes  voi- 
sines, comme  des  coureurs  d'Annibal. 
Cette  ruse  troubla  tellement  Crispi- 
nus, qu'il  rembarqua  en  tonte  hflte  ses 
troupes,  et  leva  le  siépp. 

Scipion  Émilion  pei.dant  le  siège  de 
Numance,  entremêla  des  frondeurs  et 
des  archers ,  non  seulement  parmi  les 
cohortes,  mats  aussi  parmi  les  centu- 
ries. 

Pélopidas  défait  par  les  Thessalieni, 
gagna  un  pont  qu'il  avait  construit  à  la 
hAle  sur  une  rivière,  et  y  fit  mettre  le 
feu  par  ses  troupes  lorsqu'il  fut  passé, 
pour  empêcher  l'ennemi  de  le  pour- 
suivre. 

Les  Romains ,  au  siège  de  Capoue, 
n'étant  pas  assez  forts  pour  résister  a 
la  cavalerie  des  assiégés,  choisirent  par 
l'avis  d'un  centurion,  les  plus  agiles  de 
toute  l'armée,  et  ceux  qui  étaient  de 
taille  plus  légère  ;  ils  ne  teur  donnèrent 
aussi  que  des  armes  très  faciles  à  ma- 
nier, et  on  les  mêla  parmi  la  cavalerie 
avec  tant  de  succès ,  qu'ils  remportè- 
rent la  victoire. 

Scipion  en  Lydie,  voyant  l'armée 
d'Antiochus  fatiguée  p 
avait  duré  tout  le  jour 
de  sorte  que  les  arch< 
peine  bander  leurs  ai 
donner  la  bataille  le  le 
que  ce  fût  un  jour 
pratiques  religieuses,  et  l'on  rem- 
porta la  victoire. 

Caton  ravageant  l'Espagne,  une 
ville  alliée  lui  envoya  demander  du 
secours.  Mais  comme  il  ne  roulait 
pas  partager  ses  forces,  ni  la  re- 
fuser absolument ,  de  peur  d'irriter 
tes  alliés,  il  fit  embarquer  le  tiers  de 
l'armée  et  des  vivres ,  comme  pour 
aller  au  secours  de  la  ville,  avec  ordre 
de  revenir  aussitôt,  et  de  dire  que  le 
vont  était  contraire.  Cependant  le  bruit 
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de  l'arrivée  dn  secours,  rendit  le  cou- 
rage aux  habitons,  et  arrêta  les  des- 
seins de  l'ennemi. 

César,  à  la  bataille  de  Pharsale,  en- 
gageait ses  soldats  &  porter  la  pointe 
de  leurs  armes  an  visage  de  l'ennemi, 
pour  déconcerter  l'adresse  des  cheva- 
liers romains ,  qui  combattaient  dans 
les  troupes  de  Pompée. 

Les  Vaccécns  pressés  par  Sempro- 
nius  Graccbus ,  environnèrent  tontes 
leurs  troupes  de  chariots,  et  mirent 
dessus  leurs  soldats  d'élite  vêtus  en 
Femme.  Sempronius  venant  les  atta- 
quer avec  mépris,  fut  défait. 

Eumenès  Cardianus,  l'un  des  succes- 
seurs d'Alexandre,  étant  enfermé  dans 
une  forteresse  où  il  n'y  avait  pas  de 
place  pour  exercer  ses  chevaux,  les  fai- 
sait suspendre ,  en  sorte  qu'ayant  les 
pieds  de  derrière  a  terre  et  ceux  de  de- 
vant en  l'air,  ils  remuaient  perpétuelle- 
ment les  jambes  pour  se  remettre  dans 
leur  posture  naturelle  ;  ce  qui  les  faisait 
tuer  et  leur  tenait  lieu  d'exercice. 

Des  Barbares  promettant  de  servir 
pourvu  qu'on  leur  donnât  une  grande 
somme,  Coton  n'hésita  point  à  leur 
accorder  ce  qu'ils  demandaient.  Si 
nous  sommes  victorieux,  dit-il,  nous 
lés  paierons  avec  les  dépouilles  des 
ennemis,  et  si  nous  succombons,  nous 
serons  quittes. 

Philippe  ayant  appris  que  Pythias, 
brave  soldat,  parlait  mal  de  lui,  parce 
qu'étant  pauvre,  et  ayant  trois  Glles 
A  marier,  il  ne  recevait  aucun  secours 
du  roi,  après  lui  avoir  rendu  de  grands 
service  ;  Philippe,  au  lieu  de  perdre 
pythias,  comme  on  le  lui  conseillait, 
dit  qu'il  valait  mieux  guérir  un  mem- 
bre que  de  le  couper,  et  l'ayant  envoyé 
chercher  lui  fit  du  bien  et  se  le  rendit 
plus  affectionné  qu'auparavant. 

T.  Quintius  Cnspinus,  craignant 
qu'Annibal ,  après  la  défaite  de  Mar- 


cellus,  ne  se  servit  de  ion  cachet,  qu'a 
avait  en  son  pouvoir,  manda  par  toute 
l'Italie  qu'on  n'y  apportât  point  de  foi, 
et  fit  avorter  par  là  quelques-unes  de 
ses  entreprises. 

Après  la  bataille  de  Cannes,  les  Ro- 
mains étonnés,  délibéraient,  incertains 
si  l'on  devait  abandonner  tout  et  sa 
retirer  hors  du  pays,  lorsque  le  jeune 
Scipion  entra  brusquement  dans  l'as- 
semblée, et  mettant  l'épée  a  la  moin, 
jura  le  premier  et  fit  jurer  ensuite  tons 
les  autres  de  ne  point  quitter  la  patrie. 

(  L'exemple  de  Crassns ,  celui  des 
Volsques,  qui  virent  incendier  leur 
camp  pour  s'être  placés  trop  près  d'un 
bois,  ces  exemples  reproduits  ici  par 
Frontin,  sont  déjà  rapportés,  liv.  u, 
c.  IV.) 

Q.  Hettellus  voulant  décamper  en 
Espagne,  et  les  soldats  pendant  la  mar- 
che cherchant  A  se  rapprocher  da 
camp,  Hermocrates  les  y  retint  et  les 
rendit  ainsi  plus  propres  à  sortir  le  len- 
demain et  à  terminer  la  guerre.  (Ce 
passage,  difficile  à  comprendre,  est 
évidemment  corrompu.) 

Miltiade,  après  avoir  défait  une  mul- 
titude innombrable  de  Perses  à  la  ba- 
taille de  Marathon,  apprit  que  leur  ar- 
mée navale  courait  au  pillage  d'Athè- 
nes. Aussitôt  il  réprimanda  les  Athé- 
niens de  ce  qu'ils  n'amusaient  A  rece- 
voir les  complimens  de  toute  la  Grèce, 
au  lieu  de  songer  a  leur  défense,  et 
les  mena  droit  A  la  ville.  Les  Pertes 
voyant  le  rempart  bordé  da  soldats,  et 
s'imuginant  qu'ils  appartenaient  aux 
milices  qui  étaient  restées  dans  la 
place,  et  non  A  celles  qui  avaient  livré 
la  bataille,  n'osèrent  donner  l'assaut 
contre  un  ennemi  si  puissant. 

Pisistrate,  général  des  Athénien!, 
défit  ceux  de  Megsre,  qui  Tenaient 
d'aborder  la  nuit  A  Eleusine  pour  en- 
lever les  femmes  d'Athènes ,  occupée! 
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de  leurs  mystères;  ensuite  il  mon  tn  sur 
les  vaisseaux  ennemis,  et  faisant  met- 
tre vers  la  poupe  quelques  femmes 
équipées  en  captives,  cingla  vers  Mé- 
gire.  liais  comme  les  habitans  accou- 
rurent en  foule  au-devant  lui ,  Pisis- 
tnle  remporta  une  seconde  victoire. 
Cùnon.  autre  général  des  Athéniens, 
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après  avoir  défait  les  Perses  dans  un 
combat  naval,  près  de  l'Ile  de  Cypre, 
arma  ses  soldats  de  leurs  dépouilles,  et 
montant  sur  les  vaisseaux  ennemis, 
tira  vers  la  Pamphilie,  où  il  surprit  les 
Perses  par  ruse,  et  remporta  deux  vic- 
toires dans  un  même  jour,  l'une  sur 
mer  et  l'autre  sur  terre. 
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Bacchus,  dans  son  expédition  des 
Indes,  afin  d'être  reçu  plus  aisément 
dam  les  villes,  ne  marchait  pas  armé 
*  découvert.  Ses  troupes  étaient  Têtues 
de  robes  légères  et  de  peaux  de  cerfs. 
Les  javelots  étaient  ombragés  de  lierre, 
et  l'on  ne  voyait  pas  la  pointe  dont  les 
tbyrses  étaient  garnis.  Les  sonnettes 
et  les  tambours  tenaient  lien  de  trom- 
pettes, et  les  ennemis  domptés  par  le 
fia,  ne  s'occupaient  que  de  la  danse. 
En  nu  mot  tous  les  mystères  auxquels 
on  a  donné  le  nom  d'orgitt,  ne  sont 
qu'une  représentation  des  ruses  dont 
Bacchus  s'était  servi  pour  assujettir 
les  Indiens  et  les  autres  peuples  de 
l'Asie. 

U.  Sans  la  même  expédition  des 
Indes,  Bacchus  voyant  que  son  année 
ne  pouvait  supporter  l'air   enflammé 


de  ces  climats,  se  saisit  d'n 
gne  du  pays,  r  marquante  par  trois 
hanteurs,  dont  l'une  s'appelait  Cora- 
sibie,  l'autre  Condasqoe,  et  la  troisième 
il  la  nomma  Héros,  ou  la  Cuiue,  en  mé- 
moire de  sa  naissance.  Ce  lieu  était 
agréable  par  la  quantité  et  l'abondance 
de  ses  sources,  la  fraîcheur  de  ses  nei- 
ges, la  m  altitude  des  bêtes  fauves  qu'on 
y  pouvait  chasser,  et  tontes  sortes  de 
fruits  délicieux.  Son  armée,  après  s'être 
reposée  dans  ces  lieux  agréables,  pa- 
raissait tout  d'un  coup  contre  les  Bar- 
bares, et  lançant  ses  traits  d'en  hant 
avec  avantage,  les  mettait  facilement 
en  fuite. 

III.  Bacchus,  après  avoir  subjugué 
les  Indiens,  en  lira  des  troupes  auxi- 
liaires, et  les  joignant  aux  Amazones, 
il  entreprit  la  conquête  de  laBoctriane. 
Ce  pays  est  terminé  par  le  fleuve  Saran- 
gnès,  et  Les  Bactrienss'étaJent  postés  sur 
les  hauteurs  voisines  de  se»  bords,  d'où 
il»  prétendaient  Tondre  sur  BacchoS 
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quand  ils  le  verraient  tenter  le  passage 
du  fleuve.  Bacchus  ayant  posé  son  camp 
de  l'autre  côté,  ordonna  aux  Amazones 
et  nui  Bacchantes  de  passer  la  rivière, 
afin  d'attirer  les  Bactriens,  qui  ne  man- 
queraient pas  d'abandonner  leurs  hau- 
I  ours,  pour  accourir  a  une  défaite  qu'ils 
jugeraient  facile.  Les  femmes  com- 
mencèrent à  traverser  le  fleuve,  et  les 
Barbares  descendirent  pour  les  attaquer 
dans  le  passage.  Elles  lâchèrent  pied, 
et  se  retirèrent  à  l'antre  bord,  où  les 
Bactriens  les  poursuivirent.  Alors  Bac- 
chus voyant  les  Barbares  dans  le  fleuve, 
accourut  au  secours  des  Amazones  et 
des  Bacchantes  avec  les  hommes,  tua 
les  Bactriens,  et  passa  le  fleuve  sans 
danger. 

CHAPITRE  II. 


Pan  était  général  de  l'armée  de  Bac- 
chus. Ce  fut  le  premier  qui  Imagina 
l'ordre  de  bataille,  et  qui  tni  donna  le 
nom  dé  phalange;  et  comme  il  y  éta- 
blit une  corne  droite  et  une  corne  gau- 
che, c'est  ce  qui  a  donné  lieu  a  repré- 
senter Pau  cornu.  Pan  fut  aussi  le  pre- 
mier qui  s'avisa  d'inspirer  de  la  terreur 
aux  ennemis  par  artifice.  Bacchus  Était 
campé  dans  un  lieu  reculé  et  ombra- 
geux ,  et  ses  batteurs  d'estrade  lui 
avaient  annoncé  que  l'ennemi  était 
ciirnpé  au-delà,  avec  des  forces  supé- 
rieures aux  siennes,  Bacchus  eut  peur  : 
i.'.ais  Pan  ne  se  laissa  point  étonner  par 
ces  nouvelles.  Il  ordonna  à  l'armée  de 
bacchus  de  pousser  de  grands  cris  la 
ntiil.  Il  fut  obéi  par  les  troupes,  et  le 
bruit  qu'elles  firent  retentissant  dans 
les  hauteurs  et  des  gorges  voisines, par 
des  échos  redoublés,  fit  juger  aux  enne- 
mis que  les  troupes  de  Bacchus  étaient 
benurnup  plus  nombreuses  qu'ils  ne  se 


l'étaient  imaginé.  La  rrayeur  les  saisit, 
et  ils  prirent  la  fuite.  C'est  pour  faire 
honneur  à  cette  ruse  de  Pan,  qu'on  a 
imaginé  ses  amours  avec  la  nymphe 
Echo  ;  et  d'ailleurs  cette  rencontre  i 
été  cause  qu'on  a  nommé  Pmiqua  les 
terreurs  nocturnes  et  sans  sujet  coodii, 
qui  surviennent  dans  les  armée». 


HERCIJJJt. 

■  Hercule  ayant  dessein  d'ei 
de  Pelion  la  race  des  Centaures,  ne 
voulut  pas  commencer  le  premier  à  les 
attaquer  :  mais  il  fit  eu  sorte  de  leur 
donner  le  tort.  A  cet  effet,  il  s'arrcU 
auprès  de'Ph  oie,  où  ayant  débouché  an 
tonneau  devin  délicieux,  lui  et  les  siens 
en  tirèrent  quelque  quantité.  Les  Cen- 
taures voisins,  attirés  par  l'odeur,  vin- 
rent à  la  caverne  de  Phole,  et  enlevèrent 
le  vin.  Alors  Hercule,  sons  prétexte  de 
les  punir  de  cette  violence  injuste,  fon- 
dit sur  les  Centaures  et  les  tua. 

IL  Hercule  appréhendant  les  força 
et  la  fureur  du  sanglier  d'Erymanthe, 
employa  l'adresse  pour  s'en  défaire. 
Cette  bête  terrible  avait  sa  bauge  dam 
un  vallon,  couvert  d'une  épaisse  neige. 
Hercule  posté  sur  une  hauteur,  jetait 
des  pierres  en  bas.  Le  sanglier  irrité  se 
lève,  et  sautant  de  tous  cotés,  s'embar- 
rasse dans  la  neige,  où  il  fut  aisé  de  le 
prendre. 

III.  Hercule  étant  abordé  devant 
Troie  aveesa  flotte,  fit  descente  dans  le 
pays.àdessein  de  combattre  à  pied.  En 
même  temps  il  ordonna  aux  pilotes  de 
s'éloigner  avec  les  vaisseaux.  Les  gens 
de  pied  des  Trôyens  furent  vaincus  par 
Hercule,  pendant  que  leur  cavalerie 
courut  du  côté  des  vaisseaux,  qu'elle 
ne  put  surprendre.  Hercule,  vainquear 
des  gens  de  pied,  surprit  la  cavalerie 
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entre  la  mer  et  «es  troupes  victorieuses, 
et  1*  défit  entièrement. 

IV.  -Hercule  eut  une  fille  dans  l'Inde, 
etla  nomma  Pandée.  Il  lui  assigna  nue 
partie  du  pays  au  midi,  borné  par  la 
mer,  et  divisé  en  trois  cent  soixante- 
rinq  cantons  chacun  desquels,  dans 
son  jour,  devait  apporter  à  la  Pandée 
le  tribut  royal.  Par  ce  moyen  la  reine 
savait  précisément  ce  qui  lui  était  du, 
et  ceux  qui  payaient  étaient  toujours 
prêts  à  la  servir  contre  ceux  qui  refu- 
saient d'accomplir  leurs  devoirs. 

V.  Hercule  faisant  la  guerre  au  Mi- 
ojeus,  qui  étaient  forts  en  cavalerie, 
et  n'osant  en  venir  aux  mains  avec  eux 
4ns  la  plaine,  se  servit  d'une  rivière 
pour  les  vaincre.  Le  fleuve  Céphise, 
qui  sépare  les  deux  montagnes  de  Par- 
nasse et  d'Hedylion,  coule  à  travers  la 
Béotie,  et  avant  que  de  se  rendre  à  la 
ner,  fond  toutd'un  coup  dans  un  grand 
gouffre,  où  il  devient  invisible.  Hercule 
boucha  ce  gouffre  avec  de  grandes 
pierres,  et  inonda  par"  ce  moyen  la 
plaine  où  était  postée  la  cavalerie  des 
libyens.  Ils  ne  purent  se  servir  de  leurs 
chevaux,  et  Hercule  se  rendit  ainsi  maî- 
tre des  lieux.  Après  cela  il  déboucha  le 
gouffre  et  le  fortifia,  et  le  fleuve  Céphise 
reprit  son  cours  ordinaire. 


CHAPITRE  IV. 


Théiée,  pour  éviter  d'être  saisi  par 
les  cheveux  dans  les  combats,  s'avisa  de 
se  faire  tondre  le  devant  de  la  tète. 
Après  loi  les  Grecs  ont  mis  en  pratique 
cette  espèce  de  tonsure  qu'on  appelait 
Tkiiàde.  Les  Abantes,  surtout,  conser- 
vèrent soigneusement  cette  manière  de 
te  couper  les  cheveux,  comme  le  té- 
moigne Homère,  lorsqu'il  leur  donne 
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l'épithète  de  chevelu*  par  U  dtrriire  de 
la  tête. 


Démophon  avait  reçu  le  palladium 
en  dépôt  de  Diomède,  et  le  gardait  soi- 
gneusement. Importuné  par  Agamem- 
non,  qui  le  lui  demandait,  il  donna  le 
véritable  a  un  Athénien,  nommé  Bon- 
zyguès,  afin  qu'il  le  portât  a  Athènes; 
et  en  ayant  fait  faire  un  tout  semblable, 
il  le  gardait  dans  sa  tente.  Agamemnon 
vint  pour  l'enlever  à  main  forte,  et 
Démophon  combattit  avec  autant  de 
courageet  d'obstination  pour  conserver 
le  foui  palladium,  que  si  c'eût  été  le  véri- 
table. Enfin  cédant  à  la  force,  et  blessé 
en  plusieurs  endroits,  il  le  lui  livra,  et 
Agamemnon  trompé  s'en  alla  avec  le 
prétendu  palladium. 

CHAPlïBE  VI. 
CBESPHOHTB. 

Cresphonte.Témène,  et  les  fils  d'Ans- 
todème  partagèrent  entre  eux  le  Pélo- 
ponnèse. On  fit  trois  parts,  Sparte,  Ar~ 
gos,  et  Messène.  Cresphonte,  dans  le 
dessein  de  s'approprier  Messène,  qui 
était  le  meilleur  lot,  proposa  de  tirer 
au  sort,  que  le  premier  et  le  second 
qu'on  tirerait,  donneraient  Sparte  et 
Argos,  et  que  Messène  demeurerait  h 
celui  qui  aurait  le  i 
fut  suivi,  et  l'on  ir 
urne  pleine  d'eat 
pierre  blanche,  etl 
par  Cresphonte,  i 
de  la  même  coulei 
me,  qui  fut  dissoui 

Il  ne  resta  que  les  deux  pierres,  dont 
la  première,  tirée  par  Témène,  lui 
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donna  Argos;  et  V antre,  par  les  fils 
d'Aristodème ,  les  rendit  maîtres  de 
Sparte.  Cresphonte  n'eut  pas  besoin 
de  tirer,  il  emporta  Messène  par  arti- 
fice, pendant  qu'on  s'imaginait  que 
c'était  un  présent  de  la  fortune  seule. 

CHAPITRE  VH. 

CTPSÈLB, 

Dans  le  temps  que  Cypsèle  était  maî- 
tre de  l' Arcadie ,  les  Héraclides  faisaient 
la  guerre  aux  Arcadiens.  Un  oracle 
donné  aux  Héraclides  portait  :  a  Ne  re- 
cevez point  de  présens  de  ceux  d'Ar- 
cadie,  ou  si  vous  en  recevez  faites 
alliance  avec  eux.  »  Cypsèle,  instruit 
de  cet  oracle,  ordonna  aux  laboureurs, 
dans  le  temps  de  la  récolte,  de  garnir 
les  chemins  de  toutes  sortes  de  fruits, 
et  de  se  retirer.  Les  troupes  des  Héra- 
clides trouvant  ces  fruits  abandonnés, 
les  prirent  avec  joie.  Après  cela  Cypsèle 
se  présentant  devant  les  Héraclides, 
leur  offrit  l'hospitalité.  Ceux-ci  par  dé- 
férence pour  l'oracle,  refusaient  d'ac- 
cepter les  offres  de  Cypsèle.  s  Vous 
avez  tort,  leur  dit-il,  vos  troupes  ont 
déjà  reçu  nos  présens.  »  Ce  fut  ainsi  que 
par  l'artifice  de  Cypsèle  les  Arcadiens 
firent  alliance  avec  les  Héraclides. 


CHAPITRE  vrn. 


Du  temps  qn'Helnès  était  roi  d' Ar- 
cadie, les  Lacédémoniens  ravagèrent 
les  environs  de  Tégée.  Helnès  détacha 
les  plus  vigoureux  des  siens,  et  leur  or- 
donna de  s'aller  poster  la  nuit  sur  les 
hauteurs.  A  la  même  heure,  c'est-à- 
dire  vers  minuit,  il  plaça  entre  la  Ville 
et  les  ennemis  les  vieillards  et  les 
cnfans,  a  qui  il  donna  ordre  d'allumer 


un  grand  feu.  Les  Lacééémonieta, 
étonnés  de  ce  spectacle,  le  regardaient 
avec  beaucoup  d'attention.  Pendantes 
temps-là,  ceux  qui  étaient  sur  les  hau- 
teurs fondirent  sur  les  ennemis,  en  tuè- 
rent la  plupart,  et  firent  le  reste  pri- 
sonniers. Ainsi  tut  accompli  l'oracle 
autrefois  donné  aux  Lacédémoniens  et 
mal  entendu  par  eux  :  «  Je  te  ferai  dan- 
ser dans  la  plaine  de  Tégée,  et  ce  beau 
canton  sera  mesuré  au  cordeau.  • 

CHAPITRE  LX. 
TÈMÈXB. 

Témène,  avec  les  autres  Héracudei 
ayant  dessein  de  passer  à  Rhion,  en- 
voya des  transfuges  de  Locres  dire  i 
ceux  du  Péloponnèse,  que  les  Hért- 
clides  étaient  à  Naupacte  avec  leur  flotte 
et  qu'ils  feignaient  d'en  vouloir  à  Rhion, 
mais  qu'en  effet  ils  avaient  dessein  à> 
faire  descente  à  l'Isthme.  Ceux  du  Pé- 
loponnèse, trompés  par  cette  fausse 
nouvelle,  coururent  à  l'Isthme,  et  Té- 
mène se  rendit  facilement  maître  d» 
Rhion. 

CHAPITRE  X. 

PROCLÈS. 

Proclès  et  Témène,  Héraclides,  tai- 
saient la  guerre  aux  Eurystides,  maîtres 
de  Sparte.  Pendant  que  les  Heraclite 
sacrifiaient  a  Pallas  pour  l'heureni  pu- 
sage  des  montagnes,  les  Eurystides  lei 
attaquèrent  tout-a-coup.  Les  Héracli- 
des, sans  s'étonner,  ordonnèrent  au 
fifres  qui  étaient  en  fonction  pour  le 
sacrifice,  de  continuer-  à  jouer,  et  de 
marcher  ainsi  devant  les  troupes,  qui 
réglant  leur  marche  sur  la  mesure  de 
l'harmonie,  se  trouvèrent  arrangées  if, 
manière  qu'il  fut  impossible  de  le* 
rompre,  et  la  victoire  se  déclara  pair 
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eu.  Cette  expérience  apprit  aux  Lacé- 
démoniens de  quelle  utilité  étaient  les 
fifres  dans  nne  marche  et  dans  le  com- 
bat. Aussi  depuis  ce  temps-là  ne  mar- 
chèrent-ils point  sans  fifres  ;  et  je  sais 
que  les  oracles  des  dieux  leur  avaient 
promis  la  victoire  toutes  les  fois  qu'ils 
combattraient  au  son  des  fifres,  pourvu 
que  ce  ne  fut  pas  contre  gens  qui  en 
osassent  aussi.  La  vérité  de  cet  oracle 
fut  confirmée  par  ce  qui  arriva  à  l'af- 
faire de  Leuctres.  Alors  les  Lacédémo- 
ajens  se  mirent  en  bataille  contre  les 
Tbébains,  sans  avoir  avec  eux  de  fifres. 
An  lieu  que  les  Thébains  en  avaient  se- 
lon l'usage  de  la  nation.  Ainsi  fut  accom- 
pli l'oracle  qui  avait  prédit  que  les  Tbé- 
bains vaincraient  les  Lacédémoniens, 
quand  ceux-ci  ne  se  serviraient  point 
de  fifres. 

CHAPITRE  XI. 

ACOVÈS. 

La  ville  de  Tégée  fut  livrée  la  nuit, 
par  trahison,  aux  Lacédémoniens.  Pour 
remédier  à  ce  malheur,  Acouès  ordon- 
na à  ses  soldats  de  tuer  tous  ceux  qui 
demanderaient  le  mot.  Les  Arcadjens, 
ainsi  prévenus,  ne  le  demandèrent 
point;  mais  les  Spartiates  ayant  de  la 
peine  à  reconnaître  les  leurs  dans  l'obs- 
curité, demandaient  le  mot,  et  se  fai- 
sant connaître  par  là ,  étaient  aussitôt 
égorgés  par  les  Arcadiens. 

CHAPITRE  XIÏ. 
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Dans  te  temps  que  les  Béotiens 
(fArne  faisaient  la  guerre  anx  Thessa- 
h'ens,  Thessale  trouva  moyen  de  s'en 
rendre  maître  sans  combat,  par  cette 
nue  :  ayant  attendu  nne  nuit  obscure 


et  sans  lune,  il  commanda  à  ses  trou- 
pes de  se  diviser  par  pelotons ,  de  se 
poster  sur  différentes  hauteurs  çà  et  1*, 
d'allumer  des  flambeaui ,  et  de  les 
hausser  et  baisser  souvent.  Les  Béotiens 
voyant  tous  ces  feux  en  mouvement  au- 
tour d'eux,  les  prirent  pour  des  éclairs, 
et  saisis  de  frayeur,  ils  demandèrent  ta 
paix  aux  Thessaliens. 


CHAPITRE  xm. 

HÉNÉLAUS. 

Ménélaus ,  revenant  d'Egypte  avec 
Hélène  se  trouva  devant  Rhodes.  Pbi- 
lixo,  veuve  deTlépolème,  mort  au  siège 
de  Troie ,  et  encore  affligée  de  cette 
perte ,  fut  informée  de 
nélaûs  et  d'Hélène.  Ai 
ger  la  mort  de  Tlépolê 
ble  tous  les  Rhodiens, 
mes,  et  s'armant  de  U 
elle  fait  irruption  sur 
nélaûs,  que  le  vent  con 
de  mettre  à  la  voile 
fuite.  Il  prit  le  parti 
Hélène  sous  le  tillac,  et  en  fit  prendre 
les  habits,  les  ornemens  et  le  diadème 
à  la  plus  belle  de  ses  esclaves.  Philixo 
et  les  Rhodiens  employèrent  le  feu  et 
les  pierres  contre  cette  malheureuse  es- 
clave, et  assouvirent  leur  vengeance 
sur  elle.  Ils  se  retirèrent,  contens  d'a- 
voir donné  la  mort  à  la  prétendue  Hé- 
lène ,  et  Ménélaus  eut  la  satisfaction 
de  sauver  et  d'emmener  arec  lui  la  vé- 
ritable. 

CHAPITRE  XIV. 

CLÉOMÉPŒ. 

Pendant  que  Cléomène  était  campé 
devant  ceux  d'Argos,  il  remarqua  qne 
les  Argiena  l'observaient  avec  une  at- 
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tention  singulière,  et  faisaient  tons  les 
mêmes  mouremens  et  toutes  les  mê- 
mes fonctions  dont  il  donnait  les  ordres 
par  ses  hérauts;  s'il  s'armaient,  les  en- 
nemis s'armaient,  s'il  marchait,  ils  mar- 
chaient contre  lui,  s'il  se  reposait,  ils 
se  reposaient.Cléomène  les  voyant  dons 
cette  disposition,  donna  ordre  secrète- 
ment que  l'on  s'armât  quand  il  ferait 
crier  le  dîner.  Le  cri  fut  fait  et  les  Ar- 
giens  se  mirent  à  dîner.  Cléomène  pro- 
fitant de  leur  erreur,  fondit  sur  eux, 
et  les  trouvant  sans  armes,  les  défit  en- 
tièrement. 

CHAPITRE  XV. 


ans  que  les  Lacédé- 
t  la  guerre  à  ceux  de 
-e  feignit  d'être  brouil- 
héopompe,  qui  était 
ion  que  lui,  et  fit  dire 
jar  un  transfuge  simu- 
ois  ne  pouvaient  plus 
et  étaient  sur  le  point 
es  Messéniens  obser- 
Iveraitde  cette  brouil- 
informés  que  Théo- 
ctivement  emmené  ses 
n'était  pas  allé  loin,  et 
Scart.  Les  Messéniens 
ivoir  affaire  qu'à  Poly- 
dore  seul,  le  méprisèrent,  et  sortirent 
de  1b  ville  fort  en  désordre  pour  le 
combattre.  Théopompe,  averti  par  les 
espions,  sortit  du  lieu  où  il  s'était  ca- 
ché, trouva  la  ville  abandonnée,  s'en 
Tendit  le  maître,  et  puis  tourna 'contre 
les  Messéniens  qui  avaient  Polydore  en 
(ace.  Ainsi  ceox  de  Messène,  enfermés 
de  tous  côtés,  furent  vaincus  par  les 
Lacédémoniens. 


CHAPITRE  XVI. 


Lycurgue,  dans  le  dessein  de  donner 
plus  d'autorité  à  ses  lois ,  employa  la 
religion,  pour  y  soumettre  plus  effica- 
cement les  esprits  des  Lacédémoniens, 
Aussitôt  qu'il  avait  formé  une  lot,  il  et 
envoyait  le  décret  à  Delphes,  pour  de- 
mander au  dieu  si  elle  serait  utile.  La 
prophétesse  gagnée  par  les  présens,  ne 
manquait  jamais  de  répondre  que  la  loi 
était  utile;  et  de  cette  manière  la  crainte 
religieuse  faisait  regarder  les  lois  de 
Lycurgue  comme  autant  d'oracles. 

IL  Un  des  préceptes  de  Lycurgue 
était  celui-ci  :  «  Lacédémoniens,  ne 
faites  pas  souvent  la  guerre  am  mêmes 
ennemis,  de  peur  de  les  rendre  trop 
habiles  à  vos  dépens.  » 

III.  Il  disait  encore  :  «  Ne  tuet  pu 
les  ennemis  qui  fuient,  de  peur  qu'ils 
n'apprennent  qu'il  est  plus  avantageux 
de  demeurer  que  de  prendre  la  fuite.  ■ 

CHAPITRE  XVÏÏ. 
TTRTÊE. 

Les  Lacédémoniens  étant  près  de 
combattre  les  Messéniens,  se  proposè- 
rent de  vaincre  ou  de  mourir;  et  afin 
qu'on  pût  reconnaître  plus  facilement 
les  morts,  quand  il  faudrait  les  enlever 
après  le  combat,  chacun  écrivit  son 
nom  sur  une  bande  de  cuir  qu'il  s'atta- 
cha à  la  main  gauche.  Tyrtée  se  per- 
suada que  celte  résolution  désespérée 
donnerait  de  la  terreur  aux  Messéniens, 
et  pour  la  lenr  faire  savoir,  sans  qu'i 
parut  que  cela  vint  de  lui,  il  fit  publier 
dans  le  camp  qu'on  ne  fit  pas  de  m 
des  Ilotes  qui  voudraient  iJr.-trtcr, 
Ceux-ci,  voyant  qu'on  ne  1rs  observait 
point,  passèrent  eu  foule  du  rotédes 
Mcsséni;  (K.  A  !i-..r  >!;>  >riu'.:1 1"  '*3-' 
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lubon  qoe  les  Lacédémoniens  avaient 
prwe.  Ceux  de  Messène  en  combatti- 
rent avec  moins  d'ardeur  contre  des 
gens  animés  de  désespoir,  et  furent  ai- 
sément vaincus  par  les  Lacédémoniens. 

CHAPITRE  XTOI. 

connus. 

Les  Athéniens  faisaient  la  gnerre  à 
cent  du  Péloponnèse.  Un  oracle  avait 
assuré  la  victoire  aux  Athéniens  si  leur 
roi  était  tué  par  un  Péloponnésien.  Cet 
oracle  était  connu,  et  les  Péloponné- 
siens  avaient  donné  un  ordre  très 
exprès  d'épargner  dans  les  combats  la 
personne  de  Codrus,  roi  d'Athènes. 
Hais  Codrus,  déguisé  en  bûcheron, 
sortit  un  soir  hors  des  retranchemens, 
et  se  mit  à  couper  du  bois  Des  Pélo- 
ponnésiens ,  sortis  dans  le  dessein  de 
couper  aussi  du  bois,  rencontrèrent 
Codrus ,  qui  les  attaqua  et  en  blessa 
quelques-uns  à  coups  de  serpe.  Ils  se 
vengèrent  sur  lui  et  l'assommèrent 
avec  leurs  serpes.  Ils  se  retirèrent  à 
leur  camp,  bien  contens  de  cet  exploit. 
Les  Athéniens,  de  leur  côté  ,  voyant 
l'avantage  que  l'oracle  leur  faisait  es- 
pérer de  cette  perte ,  poussèrent  de 
grands  cris  de  joie,  et  se  présentant 
courageusement  pour  combattre  les 
Péloponnésiens,  ils  commencèrent  par 
leur  envoyer  un  héraut,  pour  deman- 
der la  permission  d'enlever  le  corps 
du  roi.  Les  Péloponnésiens  voyant 
ce  qni  était  arrivé,  prirent  la  fuite,  et 
les  Athéniens,  après  la  victoire,  décer- 
nèrent à  Codrus  les  honneurs  dus  aux 
héros,  en  reconnaissance  de  ce  qu'il 
avait  sacrifié  sa  vie  pour  l'avantage  de 
sa  patrie. 


CHAPITRE  XIX. 


Les  Athéniens  et  les  Béotiens  se  fai- 
saient la  guerre  au  sujet  de  Mêlai  ne». 
Mélanine  commandait  les  Athéniens, 
et  Xanthns  était  à  la  tète  de  ceux  de 
Béotie,  et  Mélaines  -tait  un  canton  li- 
mitrophe de  l'AUiq  -e  et  de  la  Béotie. 
Un  oracle  avait  prédite  Xantbos  qu'il 
serait  vaincu  parrase;  et  voici  comme 
l'oracle  fut  accompli.  Les  deux  chefs 
voulurent  terminer  le  différend  par  tin 
combat  singulier  entre  eux  seuls. 
Comme  ils  en  étaient  aux  mains,  Mé- 
lanthe  s'écria:  o  Tu  n'en  uses  pas  bien, 
tu  amènes  un  second,  c'est  une  super- 
cherie. »  Xantbus  se  détourna  pour 
voir  qui  était  ce  second  ;  et  dans  le  mo- 
ment Mélanthe  le  perça  d'un  javelot 
Les  Athéniens  ayant  remporté  la  vic- 
toire par  cette  tromperie ,  établirent 
nue  fête  annuelle  en  mémoire  de  cette 
rencontre  ;  on  l'appelle  eneoreaujour- 
d'hui  la  fête  des  Apaturies,  comme  crui 
dirait,  de  la  tromperie. 


Ceux  d'Athènes  et  de  Mégare  se  tai- 
saient la  guerre  depuis  long-temps  pour 
la  possession  de  Salamine.  Les  Athé- 
niens ayant  eu  du  désavantage,  firent 
une  loi  par  laquelle  il  était  défendu, 
sur  peine  delà  vie,  de  parler  de  faire 
la  guerre  pour  In  conquête  de  Salamine. 
Solon  méprisa  la  menace  de  la  mort , 
et  résolut  de  faire  révoquer  la  loi.  A 
ce  dessein  il  feignit  un  transport  de 
fureur,  et  se  présentant  sur  la  place, 
il  se  mit  à  chanter  des  élégies  qui  ne 
parlaient  que  d'armes  et  de  guerre.  Le 
peuple,  animé  par  ce  chant  martial, 
prit  les  armes  et  sortit  en  chantant  te» 
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élégies  militaires  de  So!ob.  Les  Méga- 
riens furent  vaincus,  et  Salamine  de- 
meura au  pouvoir  des  Athéniens.  Ainsi 
Solon  fut  admiré  pour  avoir,  par  sa 
feinte  manie,  aboli  une  mauvaise  loi, 
et  procuré  la  victoire  aux  Athéniens 
par  les  charmes  de  la  musique. 

IL  Dans  la  même  guerre  des  Athé- 
niens etceui  de  Mégare,  au  sujet  de  Sa- 
lamine, Solon  fit  avancer  sa  flotte  du 
coté  de  Colias,  où  les  femmes  célèbrent 
une  fête  à  l'honneur  de  Cerés.  En  même 
temps  il  envoya  un  transfuge  simulé, 
qui  dit  è  ceux  de  Mégare  :  «  Si  vous 
voulez  aller  par  mer  à  Colias,  vous  y 
trouvera  les  femmes  des  Athéniens 
qui  dansent  :  mais  hatex-vous.  a  Les  Mé- 
gariens trop  crédules,  s'embarquèrent 
pour  cette  expédition  pendant  que&o- 
ïoa  fit  retirer  les  femmes  et  leur  subs- 
titua des  jeunes  gens  sans  barbe ,  qui 
prirent  les  habits  des  femmes,  et  s'ar- 
mèrent secrètement  de  poignards.  Dans 
cette  disposition,  ils  se  mirent  à  danser 
nr  le  bord  de  la  mer.  Leurs  visages 
■ans  barbe,  et  leurs  habits,  trompèrent 
les  Mégariens,  qui  firent  incursion  sur 
eux  pour  les  enlever.  Mais  ils  trou- 
vèrent que  ces  femmes  prétendues 
étaient  des  hommes  vigoureux  qui  les 
poignardèrent,  montèrent  sur  leurs 
propres  vaisseaux,  et  se  rendirent 
9  de  Salamine. 


CHAPITRE  XXL 
KSBTRAXE. 

Pisistrate  sortit  de  l'Enbée,  s'avança 
en  armes  dans  l'Attique ,  du  cdté  de 
PaHènes.  Il  tua  d'abord  tous  ceux  qui 
se  présentèrent.  Ils  furent  suivis  d'un 
plus  grand  nombre.  Pisistrote  les 
voyant,  donna  ordre  qu'on  prit  des 
couronnes ,  et  défendit  le  carnage.  Il 
flt  courir  le  bruit  qu'il  avait  traité  avec 


les  premiers  ;  et  ceux-ci  persuadés  que 
la  chose  était  ainsi,  transigèrent  avec 
Pisistrate,  et  le  laissèrent  maître  de  la 
ville.  Il  monta  sur  un  chariot,  et  s'y  fit 
accompagner  par  une  femme  fort  belli 
et  d'une  taille  avantageuse,  nommée 
Phyé,  qu'il  habilla  comme  on  repré- 
sente Pallas,  voulant  leur  donner  à  en- 
tendre que  c'était  la  déesse  même  qui 
le  ramenait  dans  Athènes.  De  cette 
sorte  il  se  présenta  hardiment,  et  se 
rendit  maître  absolu  de  la  ville. 

II.  Pisistrate  ayant  dessein  de  désar- 
mer les  Athéniens,  convoqua  l'assem- 
blée générale,  et  donna  ordre  que  tout 
le  monde  se  trouvât  en  armes  au  tem- 
ple Anacée.  Quand  tous  furent  assem- 
blés, il  se  mit  à  haranguer,  mais  il  par- 
lait si  bas  qu'on  avait  peine  à  l'enten- 
dre. Ou  le  pria  de  s'avancer  sous  le 
portique,  afin  qu'il  pût  être  plus  faci- 
lement entendu  de  tous.  Pisistrate  con- 
tinua là  de  parler  d'une  voix  faible ,  et 
les  auditeurs  s'approchaient  le  plus 
qu'ils  pouvaient,  en  prêtant  l'oreille 
avec  attention.  Pendant  ce  temps-la 
ceux  qui  favorisaient  Pisistrate,  enle- 
vèrent les  armes  et  les  portèrent  dans 
le  temple  de  Diane.  Alors  les  Athé- 
niens reconnurent  que  la  faiblesse  de 
la  voix  était  une  ruse  dont  s'était  servi 
Pisistrate  pour  leur  oter  leurs  armes. 

m.  Dans  Athènes,  Mégaclèsavaitle 
commandement  sur  les  riches,  et  Pisis- 
trate avait  l'autorité  sur  les  pauvres. 
L'un  et  l'autre  avaient  ensemble  des 
différeos  continuels.  Un  jour,  dans  l'as- 
semblée, Pisistrate  fit  de  grands  repro- 
ches à  Mégaclès,  et  usa  contre  lui  de 
menaces.  An  sortir  de  l'assemblée  Pi- 
sistrate se  fit  quelques  plaies  qui  n'é- 
taient pas  dangereuses,  et  se  montrant 
le  lendemain  en  public,  il  donna  lien 
de  croire  qu'il  avait  été  maltraité  de  la 
sorte,  pour  avoir  pris  le  parti  du  peu- 
ple et  soutenu  ses  intérêts.  Le  peupli' 
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animé  par  cette  injure  prétendue,  doit' 
nu  trois  cents  gardes  à  Piaistrate,  qui 
lesayantarmésdemassnes,  a'enservît 
à  s'assurer  l'empire  souverain  de  la 
ville,  et  il  le  transmit  À  ses  enfans. 


CHAPITRE  XXII. 
ARISTOGITOIf. 

Aristogiton,  tourmenté  par  les  gardes 
d'Hippias,  qui  le  voulait  forceràdécla- 
rer  les  noms  des  complices  de  la  cons- 
piration, ne  nomma  aucun  des  vérita- 
bles conjurés;  mais  H  accusa  tous  les 
amis  d'Hippias  d'avoir  eu  part  au  sou- 
lèvement. Quand  Hippias  les  eut  fait 
mourir,  alors  Aristogiton  lui  déclara 
qu'il  ne  les  avait  nommés  que  pour  les 
faire  périr,  et  qu'il  se  savait  bon  gré 
d'avoir  détruit  les  amis  dn  tyran  par  la 
cruauté  du  tyran  même. 

CHAPITRE  XXIII. 


Polycrate  de  Samos  courant  les  mers 
de  Grèce,  regarda  commence  ruse  utile 
a  ses  desseins,  de  piller  et  ravager  les 
amis  aussi  bien  que  les  ennemis.  Le 
pis  aller  était  de  rendre  ce  qu'il  aurait 
pris,  etil  estimait  que  cette  restitution 
tiendrait  lieu  de  bienfait,  et  lui  conci- 
lierait de  plus  en  plus  l'affection  de  ses 
amis  ;  au  lieu  que  s'il  ne  leur  prenait 
rien,  il  ne  pourrait  leur  donner  aucune 
marque  de  libéralité. 

II.  Voici  de  quelle  manière  Polycrate 
se  rendit  maître  de  Samos.  Les  habitans 
faisaient  un  sacrifice  public  au  temple 
de  Junon.  Polycrate,  profitant  de  l'oc- 
casion, fit  on  grand  amas  d'armes, 
comme  pour  prendre  part  à  la  pompe 
de  la  solennité  ;  et  les  ayant  donnéesà 
les  deux  frères  Syloson  et  Pantaga- 


noste,  et  à  ceux  qui  étaient  d'Intelli- 
gence avec  eui,  il  les  fit  marcher  à  la 
cérémonie  avec  le  reste  dn  peuple.  La 
procession  finie,  la  plupart  des  habi- 
tans posèrent  les  ormes  contre  les  au- 
tels, pour  donner  toute  leur  attention 
aux  prières.  Alors  les  deux  frères  et 
ceux  de  leur  parti,  bien  armés,  se  mê- 
lant parmi  ceux  qui  ne  l'étaient  plus, 
les  tuèrent  tous  l'un  après  l'autre. 
Aussitôt  Polycrate  se  servit  des  con- 
jurés, pour  s'assurer  des  principaux 
postes  de  la  ville,  et  réunit  autour  de 
lui  ses  deux  frères,  et  les  autres  com- 
plices de  la  sédition,  qui  accouraient  au 
temple.  H  fortifia  la  citadelle,  qu'on 
appelait  ou  Aitipalit  ou  la  vieille  «7b, 
et  envoya  demander  des  troupes  a 
Lygdamis,  tyran  ou  usurpateur  de 
Naxe,  avec  le  secours  desquelles  il  m 
rendit  maître  absolu  dans  Samos, 


CHAPITRE  XXIV. 


Pendant  qu'Isthiée  était  en  Perse 
auprès  de  Darius,  il  forma  le  dessein 
de  faire  soulever  l'Ionie  :  mais  il  n'osa 
envoyer  des  lettres,  dans  la  crainte 
qu'elles  ne  fussent  interceptées  par  les 
guides  des  chemins.  Il  s'avisa  de  faire 
raser  un  esclave,  delà  fidélité  duquel  il 
était  assuré,  et  lui  piqua  sur  la  tête  ce 
peu  de  mots  :  «  ïsthiée  à  Aristagore. 
Fais  soulever  l'Ionie.  »  Il  laissa  ensuite 
croître  les  cheveux,  et  puis  envoya 
l'esclave,  qui  s'embarqua,  se  rendit 
auprès  d" Aristagore,  et  s' étant  fait  ra- 
ser de  nouveau,  lui  fit  lire  ce  qu'Isthiée 
lui  avait  imprimé  sur  la  tête.  Arista- 
gore exécuta  ce  qui  lui  était  marqué, 
et  l'Ionie  se  souleva. 
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CHAPITRE  XXV. 


Un  combat  singulier  devait  décider 
entre  Pittac  et  Phrynon  le  différend 
qu'ils  avaient  ensemble  sur  la  posses- 
sion de  Sigée.  Ils  étaient  convenus  de 
se  battre  à  armes  pareilles,  et  vérita- 
blement il  n'y  avait  pas  de  différence 
à  l'extérieur  :  mais  Pittac  avait  caché 
sous  son  bouclier  un  filet,  dont  il  se 
servit  pour  embarrasser  phrynon,  et 
le  tua.  Ainsi  l'on  peut  dire  qu'il  prit 
Sigée  d'un  coup  de  Blet.  C'est  la  même 
invention  dont  se  servent  encore  les 
gladiateurs  dans  les  duels  ;  et  Pittac  est 
le  premier  qui  se  soit  avisé  de  cette 


CHAPITRE  XXVI. 


Crésns  le  Lydien  avait  formé  le  pro- 
jet d'aller  attaquer  les  îles  avec  une 
flotte  :  mais  Bias  de  Priène  trouva 
moyen  de  l'en  détourner.  Il  lui  dit  un 
jour  :  *  Les  Insulaires  lèvent  contre 
toi  de  nombreuses  troupes  de  cavale- 
rie.—0  1  plût  à  Jupiter,  répondit  Cré- 
sus  en  riant,  que  je  puisse  trouver  les 
Insulaires  en  terre  ferme.— Eh  I  crois- 
tu,  dit  Bias,  que  les  Insulaires  ne  fas- 
sent pas  le  même  souhait,  de  pouvoir 
trouver  Crésus  sur  la  mer  I  »  Ce  dis- 
cours de  Bias  rompit  le  dessein  du  Ly- 
dien, qui  laissa  les  Insulaires  en  repos. 

CHAPITRE  XXVn. 

Gftum. 

Gélonde  Syracuse,  fils  de  Dinomène, 
ayant  été  nommé  capitaine  général 
des  Syracusiens  contre  ïlimilcon,  dans 
la  guerre    contre    les    Carthaginois 
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combattit  vaillamment  el  remporta  la 
victoire.  Ensuite  se  présentant  à  l'as- 
semblée, il  rendit  publiquement  an 
compte  exact  de  l'usage  qu'il  avait  fait 
de  l'autorité  qui  lui  avait  été  confiée, 
des  dépenses,  des  occasions  mises  a 
profit,  des  armes,  des  chevaux,  des  ga- 
lères ;  et  sur  tous  les  articles  il  fat 
comblé  de  louanges.  Ensuite  s'étant 
dépouillé  de  ses  habits,  il  se  mit  an  mi- 
lieu de  l'assemblée,  et  dit  :  «  Me  voilà 
tout  nu  au  milieu  de  vous,  et  vous  êtes 
tous  armés.  Si  j'ai  usé  d'aucune  vio- 
lence, employez  contre  moi,  a  votre 
gré,  le  feo,  le  fer,  et  les  pierres.  »  Le 
peuple  s'écria  qu'il  était  un  général 
digne  des  plus  grands  éloges.  «  Si  cela 
est,  dit  Gélon,  n'en  choisissez  donc 
plus  que  de  pareils.  »  Le  peuple  ré- 
pondit: «  Mais  il  n'est  pas  possible 
d'en  trouver  un  autre.  »  Gélon  fut  en- 
gagé A  se  charger  de  nouveau  du  com- 
mandement général  des  troupes  :  nuis 
il  ne  se  contenta  pas  d'être  général  des 
Syracusiens  ;  il  usurpa  l'empire  absolu 
de  l'État. 

IL  Gélon,  devenu  tyran  de  Syracu- 
se, sortit  en  armes  au-devant  d'Himil- 
con,  roi  des  Carthaginois,  qui  avait 
amené  une  flotte  sur  les  cotes  de  Si- 
cile. Gélon  n'osant  hasarder  un  combat, 
commanda  à  Pédiarque,  chef  des  gens 
trait,  de  s'avancer  à  la  tête  de  l'ar- 
mée, revêtu  de  tous  les  ornemens  de 
la  suprême  dignité,  et  suivi  des  gens 
de  trait  habillés  de  blanc,  comme  pour 
faire  le  sacrifice  qui  devait  précéder  le 
combat.  Mais  les  gens  de  la  suite  de 
Pédiarque  eurent  ordre  de  cacher  des 
javelots  sous  leurs  rameaux  de  myrte, 
et  de  tirer  sur  Himilcon,  lorsqu'ils  le 
verraient  s'avancer  de  son  coté  pour 
sacrifier.  Himilcon  ne  se  doutant  de 
rien  de  semblable,  parut  et  sacrifia: 
mais  pendant  les  libations  et  l'immola- 
tion, il  fut  percé  dp  traitiet  perdit  !•«•■ 
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lit.  Gcton,  dans  le  dessein  de  ruiner 
l'empire  de  ceux  de  Mégare,  y  établit 
une  colonie  de  Doriens.  Ensuite  il  im- 
posa à  Diognet,  qui  commandait  à  Mé- 
gare, des  sommes  excessives.  Diognet, 
ne  les  pouvant  fournir,  les  exigea  des 
habitans;  et  ceux-ci,  pour  se  dispen- 
ser de  les  payer,  se  retirèrent  dans  la 
colonie  des  Doriens,  et  se  soumirent 
volontairement  à  l'autorité  de  Gélon 


CHAPITRE  XXVIII. 

THÉBO». 

Théron  commandoit  l'armée  de  Si- 
cile contre  les  Carthaginois.  Les  enne- 
mis prirent  la  fuite,  et  les  Siciliens  se 
répandirent  dans  leur  camp  pour  le 
piller  :  mais  ils  furent  repoussés  par  les 
Ibères,  qui  s'étaient  joints  aux  Cartha- 
ginois. Théron,  pour  faire  cesser  le 
carnage  que  ces  auxiliaires  faisaient  de 
ses  troupes,  ordonna  un  détachement 
pour  faire  le  tonr  du  camp  par  derrière, 
et  mettre  le  feu  aux  tentes.  Les  enne- 
mis voyant  la  flamme  et  la  fumée  s'é- 
lever, et  que  leurs  tentes  étaient  con- 
sumées, s'enfuirent  du  coté  des  vais- 
seaux. Les  Siciliens  les  poursuivirent 
jusqu'à  la  mer,  et  en  firent  périr  la 
plupart  avant  qu'il  pussent  se  rembar- 
quer. 

IL  Dans  un  combat  que  ceux  de  Sé- 
liuonte  avaient  donné  aux  Carthagi- 
nois, ils  avaient  eu  beaucoup  des  leurs 
tués,  et  les  corps  demeuraient  sans  sé- 
pulture, au  grand  regret  des  vaincus, 
qui  n'osaient  entreprendre  de  rendre 
les  derniers  devoirs  à  leurs  concitoyens. 
Comme  ils  délibéraient  sur  ce  qu'il  y 
avait  à  faire  en  cette  rencontre,  Thé- 
ron, fils  de  Hiltiade,  leur  dit,  que  s'ils 
voulaient  loi  donner  trois  cents  escla- 
ves Lâcherons,  il  enlèverait  les  corps 
et  les  brûlerait.  Il  ajouta,  que  si  les  en- 


nemis le  prenaient,  la  perte  d'un  seul 
citoyen  et  de  trois  cents  vils  esclaves, 
ne  serait  pas  un  grand  malheur  pour 
l'État.  Ceux  de  Sélinonte  agréèrent  ta 
proposition,  et  accordèrent  a  Théron 
les  trois  cents  esclaves.  Il  fit  choix  des 
plus  vigoureux,  et  les  ayant  armés  de 
haches  et  de  serpes,  il  sortit  avec  eux 
comme  pour  couper  du  bois  et  dresser 
un  bûcher.  Au  lieu  de  cela,  il  leur  per- 
suada de  s'élever  contre  leurs  maî- 
tres, et  les  ayant  menés,  à  la  faveur 
de  la  nuit,  contre  la  ville,  il  fut  resa 
par  les  gardes  comme  ami  :  mais  il  tua 
tes  gardes  et  la  plupart  des  habitant 
qui  étaient  endormis,  se  rendit  maître 
de  la  ville,  et  devint  tyran  de  Séli- 
nonte. 


CHAPITRE  XXIX. 
HIÉRON. 

Hiéron  voulant  passer  une  rivière, 
en  était  empêché  par  les  ennemis,  n 
leur  opposa  directement  ceux  d'  .itre 
ses  soldats  qui  étaient  armés  de  toutes 
pièces  ;  et  pendant  qu'ils  essayèrent  de 
passer  à  la  vue  des  troupes  ennemies, 
il  envoya  plus  haut  la  cavaler.o,  et  par 
delà  encore  au-dessus,  les  gens  de  trait. 
Les  ennemis  firent  de  grands  détai-îie- 
mens  pour  opposer  aux  gens  de  trait 
et  à  la  cavalerie.  Par  ce  moyen  ceux 
qui  étaient  armés  de  tontes  pièces, 
trouvèrent  moins  de  résistance,  etayant 
passé  la  rivière,  mirent  facilement  en 
déroute  le  peu  de  troopes  qui  étaient 
restées  pour  leur  disputer  le  passage. 
Aussitôt  Hiéron  fit  lever  l'étendard 
pour  avertir  les  gens  de  trait  et  la  ca- 
valerie de  son  avantage.  Ils  revinrent  à 
leur  premier  poste,  et  à  la  faveur  des 
premiers,  qui  occupaient  l'autre  bord, 
et  arrêtaient  les  efforts  des  ennemis,  ils 
passèrent  la  rivière, 
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11.  Dans  la  guerre  que  Hiéron  fit  en 
Italie,  quand  il  avait  entre  ses  prison- 
niers des  personnes  considérables  par 
leurs  alliances  et  leurs  richesses,  il  ne 
les  rendait  pas  aussitôt  qu'on  venait  loi 
en  offrir  la  rançon  ;  mais  il  les  retenait 
long-temps,  les  traitait  avec  honneur, 
les  régalait,  et  vivait  familièrement 
avec  eux.  Après  cela  il  acceptait  leur 
rançon  et  les  renvoyait  en  liberté.  Mais 
il  arrivait  ordinairement  que  ces  pri- 
sonniers délivrés  devenaient  «aspects  à 
leur  patrie,  à  cause  des  bons  traitemens 
qu'ils  avaient  reçus  de  Hiéron,  avec 
qui  l'on  craignait  qu'ils  n'eussent  pris 
des  engagement  secrets. 

CHAPITRE  XXX. 

THEH1STOCLE. 

Un  oracle  donné  aux  Athéniens, 
portait  :  «  Divine  Salamis,  tu  perdras 
les  enfans  des  femmes.  »  Les  Athé- 
niens étaient  alarmés  de  cet  oracle  ; 
raaisThémistocle  les  rassura,  en  disant 
■  Il  ne  regarde  que  les  ennemis  ;  car 
le  dien  n'aurait  point  appelé  Salamis 
divine,  si  elle  devait  faire  périr  les  en- 
fans  des  Grecs.  »  Dans  une  autre  ren- 
contre, on  cherchait  le  sens  d'un  oracle, 
qui  disait  :  u  Jupiter  qui  voit  de  tous 
cotés,  donne  un  mur  de  bois  â  Miner- 
ve. »  La  plupart  des  Athéniens  étaient 
d'avis  que  cela  signifiait  qu'il  fallait  for- 
tifier la  citadelle.  Mais  Tbémistocle  sou- 
tint que  le  sens  de  l'oracle  était  qu'il 
fallait  confier  aux  galères  le  salut  de  la 
république,  et  que  c'était  là  le  mur  de 
bois  que  Jupiter  devait  donner  à  la  ville 
de  Minerve.  Od  le  crut,  on  arma  les 
galères,  on  s'en  servit  à  combattre  les 
ennemis,  et  l'on  remporta  la  victoire. 

II.  Tbémistocle  tenait  Salamine  blo- 
quée par  mer.  Les  Grecs  étaient  d'avis 
de  se  retirer,  et  Thémistocle  voulait 
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que  le  combat  se  donnât  dans  un  lieu 
ou  la  mer  était  fort  resserrée.  Gomme 
on  ne  se  rendait  pas  â  s«s  raisons,  il  fil 
partir  secrètement  l'eunuque  Sycinne. 
précepteur  de  ses  deux  fils,  qui  allant 
trouver  de  nuit  le  roi  des  Perses,  loi 
dit,  comme  en  confidence,  que  les 
Grecs  se  disposaient  h  prendre  la  fuite, 
et  que  l'occasion  était  favorable  pour 
attaquer  leur  flotte.  Le  roi  le  crut  lé- 
gèrement, et  attaqua  les  Grecs  dans  le 
détroit.  La  disposition  du  lieu  contrai- 
gnit les  Grecs  à  tenir  leurs  galères  ser- 
rées entre  elles,  et  la  sagesse  de  leur 
général  leur  procura  la  victoire  malgré 
eux. 

III.  Les  Grecs,  après  la  victoire  de 
Salamine,  proposèrent  de  rompre  le 
pont  de  bateaux  que  Xenès  avait  fait 
sur  l'Uellespont,  afin  qu'il  ne  pût  pren- 
dre la  fuite.  Tbémistocle  s'opposa  è 
cette  résolution,  et  dit:  a  Le  roi,  privé 
de  ce  moyen  de  faire  retraite,  combat- 
tra de  nouveau  ;  et  souvent  le  désespoir 
fait  obtenir  des  succès  que  le  courage 
n'a  pas  donnés.  »  Après  cela  il  fit  pas- 
ser secrètement  du  côté  du  roi  un  an- 
tre eunuque,  nommé  Alsace,  qui  lui 
dit  que  s'il  ne  prenait  au  plus  tôt  le  parti 
de  la  retraite,  les  Grecs  ne  manque- 
raient pas  de  rompre  le  pont.  Le  roi 
craignit  que  cela  n'arrivât  ;  il  se  hâta  de 
prévenir  les  Grecs,  passa  le  pont,  et 
prit  la  fuite.  Ce  fut  ainsi  que  ThcnuV 
tocle  trouva  moyen  de  conserver  aux 
Grecs,  sans  risque,  tout  l'avantage  de 
leur  victoire. 

IV.  Les  Athéniens  élevaient  des 
murs  autour  de  leur  ville,  et  les  I-acé- 
démoniens  s'opposaient  à  ce  dessein, 
par  jalousie.  Thémistocle  trouva  moyen 
de  les  amuser  et  de  les  tromper.  Il  se 
rendit  à  Lacédémone  en  qualité  d'am- 
bassadeur, et  nia  fortement  qne  les 
Athéniens  fortifiassent  leur  ville.  «Et 
si  vous  ne  me  croyex  pas,  ajouts-t-il, 
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envoyé*  les  plas  considérables  d'entre 
vous,  pour  être  témoin  de  ce  qui  se 
passe,  et  me  retenez  jusqu'à  leurre- 
tour.  »  On  le  crut;  on  envoya  des  in- 
specteurs ;  et  Thémistocle  écrivît  secrè- 
tement aux  Athéniens  de  retenir  les 
inspecteurs,  jusqu'à  ce  que  les  murs 
fussent  achevés  de  construire;  mais  il 
pria  en  même  temps  qu'on  ne  délivrât 
point  les  inspecteurs,  que  les  Lacédé- 
moniens  n'eussent  commencé  les  pre- 
miers par  le  mettre  en  liberté.  Ainsi  la 
clôture  fut  achevée,  Thémistocle  fut 
renvoyé,  les  inspecteursTarent  rendus, 
et  la  ville  se  trouva  fortifiée,  en  dépit 
des  Lacédémoniens. 

V.  Dans  le  temps  que  les  Athéniens 
faisaient  la  guerre  au  peuple  d'Égine, 
il  se  trouva  que  le  revenu  que  l'État 
retirait  deg  mines  d'argent,  montait  à 
cent  talens,  et  il  était  question  de  les 
distribuer  au  public.  Thémistocle, après 
avoir  conféré  à  ce  snjet  avec  cent  des 
plus  riches  citoyens  d'Athènes,  proposa 
à  l'assemblée  publique  de  donner  un 
talent  à  chacun  de  ces  cent  hommes, 
a  condition  que  si  remploi  qu'ils  en 
feraient  méritait  d'être  approuvé ,  on 
leur  en  tint  un  compte  exact  ;  et  au  con- 
traire, qu'ils  rendissent  le  talent,  si  l'u- 
sage qu'ils  en  feraient,  ne  méritait  pas 
l'approbation  du  public.  La  proposi- 
tion futapprouvée  ;  chacun  de  ces  cent 
hommes  ayant  reçu  son  talent,  l'em- 
ploya a.  la  construction  et  à  l'armement 
d'une  galère,  et  tous  a  l'envi  se  dispu- 
taient l'avantage  d'avoir  la  plus  belle 
et  la  plus  légère  &  la  course.  Les  Athé- 
niens eurent  ainsi  la  satisfaction  de  se 
voir  maîtres  d'une  flotte  nouvelle,  dont 
ils  se  servirent  non  seulement  contre 
Égine,  mais  encore  contre  les  Perses. 

TI.  Les  Ioniens  avaient  pris  le  parti 
des  Perses,  et  servaient  sous  leur  roii 
Thémistocle  ordonna  aux  Grecs  d'é- 
crire sur  les  murs  :  «  Hommes  dlonie. 
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c'est  mal  (ait  à  vous  de  combattre  con- 
tre vos  frères.  »  Le  roi  des  Perses  ayant 
lu  cela ,  prit  de  la  défiance  contre  les 
Ioniens,  et  les  tint  pour  suspects. 

VII.  Thémistocle,  contraint  de  s'en- 
fuir d'Athènes,  monta  sur  un  vaisseau 
sans  être  connu,  dans  le  dessein  de  se 
faire  passer  en  lonie.  Une  tempête  le 
poussa  contre  Naxe,  alors  assiège  par 
tes  Athéniens.  Thémistocle  voyant  le 
danger  qu'il  courait,  se  découvrit  au 
patron  et  lui  dit  que  s'il  ne  lut  aidait 
pas  a  se  sauver ,  il  lui  ferait  courir  la 
moitié  du  péril ,  en  l'accusant  d'avoir 
reçu  de  l'argent  pour  favoriser  sa  fuite; 
et  que  l'unique  moyen  de  se  sauver 
tous  deux,  était  d'empêcher  que  per- 
sonne ne  prit  terre.  Le  patron  épou- 
vanté, ne  laissa  descendre  personne, 
et  sortit  du  port  en  diligence. 


CHAPITRE  XXXI. 


Aristide  et  Thémistocle,  animés 
d'une  haine  extrême,  vivaient  dans 
une  division  qui  paraissait  sans  remè- 
de. Mais  quand  le  roi  des  Perses  fut 
passé  dans  la  Grèce,  ils  sortirent  tous 
deux  de  la  ville,  et  «'étant  donné  la 
main  droite  l'un  à  l'autre,  et  en  ayant 
entrelassé  tes  doigts  ensemble,  ils  s'é- 
crièrent :  «Mettons  bas  ici  notre  haine 
réciproque,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
vaincu  les  Perses,  »  Ensuite  séparant 
les  mains  et  les  élevant  comme  pour 
précipiter  quelque  chose  dans  une  fos- 
se, qu'ils  comblèrent,  ils  reprirent  le 
chemin  de  la  ville,  et  firent  la  guerre 
de  concert.  Ce  fut  cette  concorde  des 
chefs  qui  fut  la  principale  cause  de  la 
victoire  que  la  Grèce  remporta  contre 
les  Barbares. 
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CHAPITRE  XXXIl. 

lÉoimwi. 

Dnns  f «(Taire  des  Thcrmopiles,  ce  fut 
pour  nvoir  tenu  ferme  dans  un  lien 
étroit  et  serre ,  que  Léonidus  rendit 
inutiles  les  efforts  d'une  multitude  pro- 
digieuse de  Barbares. 

II.  Comme  Léonidas  était  prêt  de 
combattre,  il  vit  l'air  chargé  de  nuages, 
et  que  le  tonnerc  allait  gronder.  Il  dit 
aux  chefs  :  «Il  n'y  a  riende  surprenant, 
s'il  tonne,  et  si  l'on  voit  briller  des 
éclairs,  c'est  un  effet  de  la  saison  et  de 
l'impression  du  soleil.  »  Les  chefs  ainsi 
prcTeaus,  attendirent  sans  frayeur  des 
effets  qui  n'avaient  quedes  causes  natu- 
relles, et  s'avancèrent  avec  hardiesse; 
au  lieu  que  les  ennemis  épouvantés 
combattirent  faiblement  et  furent  vain- 
cus. 

III.  Léonidas,  dans  une  expédition 
en  pays  ennemi,  partagea  ses  troupes 
la  nuit  en  plusieurs  divisions,  et.  donna 
ordre  que  quand  il  ferait  donner  le  si- 
gnal, les  uns  coupassent  les  arbres,  et 
les  autres  missent  le  feu  aux  villages. 
Les  ennemis  voyant  de  leur  ville  le  ra- 
vage qui  se  faisait  de  tous  cotés  aux  en  - 
virons,  crurent  les  troupes  de  Léonidas 
beaucoup  plus  nombreuses  qu'elles  ne 
l'étaient,  et  n'osant  sortir,  lui  laissè- 
rent emmener  tout  le  botiu  qu'il  avait 
fait, 


CHAPITRE  XXXIII. 

LEOTYCIIIDB. 

L'xrmée  navale  des  Grecs  était  de- 
vant Alyciile,  et  la  grande  multitude 
des  ".arbitres  l'épouvantait.  Avec  cota 
les  Ioniens  favorisaient  les  Mèdes.  Mais 
comme  c'élait-por  crainte,  plutôt  que 
par  .inclination  .   Léolychide    trouva 


LIT.   1. 

moyen  de  changer  la  disposition  des 
Ioniens,  par  là  nouvelle  qu'il  imagina, 
et  qu'il  fit  répandre,  que  les  fireci 
avaient  vaincu  les  Perses  à  Plalée. 
Alors  les  Ioniens  prirent  courage,  cl  se 
joignirent  au  reste  des  Grecs;  et  d'ail- 
leurs la  fortune  vérifia  la  nouvelle  for- 
gée par  Léotychide,  cit  faisant  que  les 
troupes  de  Grèce  remportèrent  à  Pla- 
tée une  victoire  insigne  sur  les  Bar- 
bares. 

CHAPITRE  XXXIV. 


Cimon ,  après  une  victoire  aank 
remportée  contre  les  satrapes  des  Per- 
ses A  la  hauteur  de  l'Ile  de  Chypre,  l'é- 
tant rendu  maître  d'un  grand  nombre 
de  vaisseaux  ennemis,  fit  monter  les 
Grecs  dessus,  leur  ordonna  de  s'habiller 
comme  les  Mèdes,  et  se  rendit  sur  la 
côtes  de  Pamphylie  vers  l'embouchure 
du  fleuve  Eurymédon.  Les  Perstt 
trompés  par  le  gabarls  des  vaisseaux, 
et  la  forme  des  hnbillemens,  reçurent 
la  flotte  comme  amie  Mais  au  lien  d'y 
trouver  des  gens  de  leur  un  lion,  lis  n'j 
trouvèrent  que  des  Grecs,  que  la  sur- 
prise qu'ils  causèrent  rendit  encart 
plus  terribles  qu'ils  n'étaient. 

II.  Cimon  ayant  enlevé  un  gr.ind  bu- 
lin  et  un  nombre  considérable  de  cap- 
tifs de  Seste  et  de  BjKance,  en  fil  I* 
partage,  à  la  prière  des  Alliés.  Il  mit 
d'un  côté  les  corps  des  prisonniers 
tous  nus,  et  de  l'autre  côté  les  hatis. 
les  vestes,  les  ornemens,  et  les  joyau». 
Les  Alliés  choisirent  pour  leur  partlei 
dépouilles,  et  les  Athéniens  n't'urciî 
que  les  corps.  Ou  raillait  Cimon  de  ce 
qu'il  avait  laissé  prendre  aux  Alliés  11 
plus  riche  part.  Mais  on  vit  bientôt  te- 
nir de  Lydie  et  de  Phrygie  les  paren» 
des  prisonniers  qui  donnèrent  de  gro*- 
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M  rançons  pour  obtenir  le  liberté  dei 
captifs,  et  alors  les  Athéniens,  par  la 
sage  (ïjtidaite  de  leurs  chers,  eurent 
occasion  de  se  moquer  à  leur  tour  des 
Alliés. 


CHAPITRE  XXXV. 

■YROMJOK. 

LesAlhém'ens  elles  Thébains  étaient 
sur  le  point  de  combattre  les  uns  contre 
in  autres.  Myronide  ordonna  aux 
Athéniens  de  faire  effort  par  la  gauche 
aussitôt  qu'il  aurait  donné  le  signal.  II 
le  donna,  et  son  aile  gauche  marcha 
contre  les  Thébains.  Dans  le  même 
temps,  s'avaiiçant  à  l'aile  droite,  il  s'é- 
cria: «Courage;  l'aile  gauche  force 
les  ennemis.  »  Les  Athéniens,  animés 
par  cette  opinion  de  victoire,  poussè- 
rent les  ennemis,  et  les  Thébains  dé- 
couragés par  leur  perte  prétendue,  se 
rompirent  et  prirent  la  fuite. 

II.  Myronide  conduisant  les  Athé- 
niens contre  Thùbes,  s'arrêta  dans  une 
piaine,  et  ordonna  à  ses  troupes  de 
baisser  les  armes,  et  de  regarder  tout 
autour  :  «Vous  voyez,  dit-il,  la  dispo- 
sition et  l'étendue  de  la  plaine,  et  la 
nombreuse  cavalerie  des  ennemis.  Si 
nous  fuyons,  il  est  impossible  d'éviter 
d'être  défaits  par  cette  cavalerie.  Le 
seul  parti  qui  puisse  assurer  notre  sa- 
lut, est  de  demeurer  fermes.  »  Ce  fut 
ainsi  qu'il  empêcha  ses  troupes  de  se 
débanJer;  il  remporta  la  victoire,  et 
passa  jusque  dans  la  Phocide  et  à  Lo~ 
très. 


CHAPITRE  IV. 

PÉRICLÈS. 

Pondant  que  les  Lacédémonien»  ra- 


vageaient l'Attique,  Périclèa  envoya 
les  galères  d'Athènes  faire  le  dégât  sur 
les  cotes  de  la  Laionic,  afin  que  les  en- 
nemis souffrissent  encore  plus  de  dom- 
mage qu'ils  n'en  causaient. 

II.  Périclès  était  fort  riche,  et  avait 
dans  l'Attique  un  domaine  considéra- 
ble. Arrhidame.qui  avait  avec  lui  d'an- 
ciennes liaisons  d'amitié  et  d'hospita- 
lité fut  chargé  de  Taire  le  dégât  dans 
l'Attique.  Périclès  jugea  bien  qu'Ardu- 
dame  épargnerait  ses  terres  ;  mais 
comme  ce  ménagement  aurait  pu  don- 
ner du  soupçon  aux  Athéniens,  Péri- 
clès prévint  le  danger ,  en  faisant  don 
à  l'État  de  toutes  les  terres  qu'il  pos- 
sédait dans  l'Attique. 

CHAPITRE  XXXVH. 

CLÉOH. 

Ce  ne  fut  pas  par  ta  force  ouverte  des 
armes  que  Cléon  livra  Sesle  à  ceux  d'A- 
byde;  ce  fut  par  une  ruse.  Théodore, 
ami  de  Cléon,  avait  la  garde  de  Seste. 
Il  était  en  commerce  de  galanterie  avec 
une  femme  qui  demeurait  au  faubourg, 
et  pour  la  voir,  il  sortait  par  un  aque- 
duc étroit,  et  une  pierre  qu'il  déplaçait 
et  remettait,  sans  qu'on  s'en  aperçût, 
lui  procurait  la  facilité  de  continuer  ses 
visites.  Il  conta  l'aventure  à  Cléon, 
comme  une  chose  pluisontc,  et  celui-ci 
rayant  fait  savoir  à  ceux  d'Abyde,  pro- 
fita d'une  nuit  sans  lune;  et  s'étant 
posté  auj  environs  de  l'aqueduc,  pen- 
dant que  Théodore  était  avec  sa  mal- 
tresse,  il  introduisit  par  le  trou  des  sol- 
dats, qui  égorgèrent  la  garde,  ouvri- 
rent les  portes  par  dedans,  et  ayant 
donné  entrée  au  reste  des  troupes,  w 
rendirent  maîtres  d'Abyde. 
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désespérés.  Dfit publier  que  si  les  Athé- 
CHAPITRE  XXXVIII.  niens  voulaient  traiter,  illeur  permet- 

tait de  se  retirer  avec  tout  ce  qui  leur 
appartenait;  et  qu'il  laisserait  le* habi- 
tons vivre  soos  leurs  propres  lo»  et 
dans  leur  pays ,  s'ils  voulaient  s'unir 
d'intérêt  avec  les  Lacédémoniens.  Les 
uns  et  les  autres  acceptèrent  la  pro- 
position ,  et  Brasidas  se  rendit  ainsi 
maître  d'Amphipolis. 

IV.  Brasidas  se  rendant  la  nuit  à 
Squione,  par  mer,  fit  avancer  une  ga- 
lère amie ,  et  la  suivit  monté  sur  une 
barque.  Son  dessein  était,  s'il  se  pré- 
sentait un  vaisseau  ennemi  plus  grand 
que  la  barque ,  d'être  défendu  par  la 
galère;  mais  s'il  venait  A  la  rencontre 
quelque  autre  galère ,  de  prendre  la 
fuite  avec  la  barque,  pendant  que  les 
deux  galères  combattraient. 

V.  Brasidas,  dans  une  retraite,  était 
poursuivi  par  les  ennemis.  Il  ordon- 
na de  couper  do  bois  sur  une  hauteur 
voisine  ;  et  l'ayant  fait  entasser  à  la 
queue  de  ses  troupes,  il  le  fit  allumer, 
La  flamme  s'éleva  et  empêcha  les  en- 
nemis de  donner  sur  l'arrière-garde 
de  Brasidas,  qui  se  retira  en  toute  sû- 
reté. 


Brasidas  était  campé  auprèsd'Ampfei- 
polis  sur  une  hauteur  de  difficile  accès, 
où  les  ennemis  l'environnaient  de  tous 
côtés.  Dans  la  crainte  qu'ils  eurent  qu'il 
ne  leur  échappât  à  la  faveur  de  la  nuit, 
ils  résolurent  de  l'enfermer,  et  se  mi- 
rent à  élever  de  grands  murs  tout  au- 
tour de  son  camp.  Les  Lacédémoniens 
étaient  indignés  que  Brasidas  ne  les 
menât  point  au  combat,  et  qn'il  les 
exposât  à  périr  honteusement  de  faim, 
■fais  il  leur  dit  qu'il  saurait  bien  trouver 
le  temps  propre  à  combattre.  En  effet, 
lorsque  la  clôture  fut  presque  achevée, 
et  qu'il  restait  à  peine  l'espace  d'un  ar- 
pent qui  ne  fut  pas  fermé  de  murs,  il 
leur  dit  :  «  C'est  maintenant  le  temps 
do  combattre,  »  et  faisant  sortir  ses 
troupes,  il  donna  courageusement  sur 
les  ennemis,  et  s'échappa.  La  disposi- 
tion étroite  du  lieu  se  trouva  favorable 
pour  ses  troupes,  qui  étaient  moins 
nombreuses  que  celles  des  ennemis;  et 
d'ailleurs  la  clôture  qu'ils  avaient  faite, 
empêchait  que  les  Lacédémoniens 
pussent  être  attaqués  par  derrière. 
Ainsi  le  travail  des  ennemis  ne  servit 
qu'A  rendre  leur  multitude  inutile,  et 
assura  la  retraite  des  Lacédémoniens. 

II.  Brasidas  s'étaut  rendu  maître 
d'Amphipolis  par  intelligence,  com- 
manda à  ceux  qui  lui  avaient  livré  la 
ville,  d'en  fermer  les  portes,  et  en  ayant 

;  pris  les  clefs,  il  les  jeta  sur  le  mur,  afin 
;  que  ceux  mêmes  de  l'intelligence  ne 
|  pussent  se  dispenser  de  la  défendre, 
I  siles  ennemis  se  présentaient  poui  l'es- 
calader, 

III.  Brasidas  s' étant  secrètement  ap- 
proché d'Amphipolis  avec  ses  trou- 
pes, estima  qu'il  n'était  pas  prudent 

,    de  hasarder  un  combat  contre  des 


CHAPITRE  XXXIX. 


Nicias  s'étaut  approché  la  nuit  des 
côtes  de  Corinthe,  avec  sa  flotte,  mit 
à  terre  vers  la  colline  de  Solygue  mille 
Athéniens  bien  armés,  et  quelques  pe- 
lotons d'autres  gens  qu'il  fit  tenir  en 
embuscade  en  divers  lieux.  Il  se  retira 
aussitôt,  et  quand  le  jour  parut ,  il  « 
présenta  ouvertement  avec  sa  flotte. 
Ceux  de  Corinthe  se  hâtèrent  d'accou 
rir  au  rivage,  pour  s'opposer  à  la  des- 
cente de  Nicias.  Alors  ceux  qui  étaient 
en  embuscade  se  levèrent  et  firent  nu 
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grand  carnage  de  ceux  de  Coriathe. 

n,  Pendant  que  les  Athéniens  étaient 
campés  autour  d'Olympe,  Nieras  fit  ré- 
pandre la  onit  dans  la  plaine  qui  était 
su-devant  de  leur  camp,  des  chausse- 
Râpes.  Le  lendemain  Ecphante,  gè- 
lerai de  la  cavalerie  des  Syracusains, 
fil  avancer  ses  cavaliers,  dont  la  plu- 
part prirent  honteusement  la  fuite.  Les 
pointes  des  ebausse-trapes  entraient 
tons  les  pieds  deleurs  chevaux,  et  pen- 
dant qu'il  leur  était  impossible  d'avan- 
cer, les  gens  de  Nicias,  couverts  de 
cuirassés  et  les  pieds  garnis  de  souliers 
épais,  faisaient  un  grand  carnage  par- 
lai les  ennemis. 

m.  Nicias  fut  laissé  dans  l'enceinte 
des  murs  avec  peu  de  troupes,  pendant 
que  le  reste  de  l'armée  était  allé  & 
Itiapse.  Les  Syracusains  se  rendirent 
maîtres  d'un  boulevart  qui  était  au- 
devant  de  la  clôture ,  et  ou  il  y  avait 
beaucoup  de  bois.  Nicias  n'ayant  pu 
l'empêcher,  mit  le  feu  è  ce  bois,  et  la 
flamme  fit  reculer  les  ennemis.  Pen- 
dant ce  temps-là  les  soldats  qui  étaient 
iBes  a  Thapse,  revinrent  et  secouru- 
rent Nicias. 

IV.  Nicias,  poursuivi  par  Gylipe,  et 
prêt  à  tomber  entre  ses  mains,  lui  en- 
voya un  héraut,  par  teosel  il  offrit  de 
se  soumettre  à  tout  ce  qu  il  lui  voudrait 
ordonner.  Il  le  pria  en  même  temps  de 
donner  commission  à  quelqu'un  de  ve- 
nir faire  et  recevoir  les  sermens.  Gylipe 
ajouta  foi  aux  paroles  du  héraut,  campa 
et  cessa  de  poursuivre  Nicias.  Il  envoya 
avec  le  héraut  un  homme  a  qui  il  donna 
pouvoir  de  traiter.  Nicias  de  son  coté, 
se  plaça  dans  des  postes  avantageux,  et 
recommençataguerreaprèsavoiramu- 
sé  Gylipe  par  des  propositions  trom- 
peuses. 


CHANTRE  XL. 

AMJBIÀDE. 

Alcibiade,  voulant  éprouver  ses  amis, 
s'avisa  de  mettre  dans  une  chambre 
obscure  la  figure  d'un  homme  mort,  et 
la  montrant  à  chacun  de  ses  amis  en 
particulier,  il  les  priait  de  lui  aider  à 
tenir  caché  un  meurtre  qu'il  avait  eu 
le  malheur  de  commettre.  La  plupart 
eurent  horreur  de  prendre  part  au  cri- 
me; Calties,  fils  d'Hipponyme,  fut  la 
seul  qui  ne  s'éloigna  point  d'enlever  ce 
prétendu  mort.  Gela  fit  connaître  à  Al- 
cibiade que  Callias  était  un  ami  par- 
fait, et  depuis  ce  moment  Callias  lui 
tint  lieu  de  tout. 

II .  Alcibiade,  dans  une  expédition  na- 
vale contre  une  ville  ennemie ,  fit  une 
descente  de  nuit;  et  ayant  mis  ses  trou- 
pes à  terre ,  il  attendit  tout  le  jour. 
Voyant  que  les  ennemis  ne  sortaient 
point,  il  posa  des  gens  en  embuscade, 
mit  le  feu  à  ses  tentes ,  et  se  retira. 
Ceux  de  la  ville  le  voyant  parti,  sorti- 
rent hardiment  et  se  répandirent  dans 
le  pays.  Les  gens  de  l'embuscade  se 
levèrent,  firent  beaucoup  de  prison- 
niers et  enlevèrent  un  grand  butin. 
Alcibiade  le  sachant,  revint  sur  ses  pas. 
avec  sa  flotte,  et  enleva  non  seulement 
tout  ce  qu'on  lui  avait  pris,  mais  ceux- 
là  même  encore  qui  avaient  cru  avoir 
l'avantage. 

III.  Pendant  que  les  Lacédémoniens 
tenaient  Athènes  assiégée,  Alcibiade, 
pour  faire  en  sorte  que  ceux  qui  gar- 
daient la  ville,  le  Pirée  et  les  murs  qui 
s'avançaient  vers  la  mer,  fussent  tou- 
jours alertes,  fit  pflblier  que  sitôt  qu'on 
verrait  que  du  haut  de  la  citadelle,  il 
élèverait  trois  fois  un  flambeau  la  nuit, 
les  sentinelles  eussent  à  lui  répondre 
par  un  signal  pareil,  ssus  peine  d'être 
punis  comme  déserteurs  de  la  garde. 
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Cela  fit  que  les  sentinelles  veillèrent 
sans  cesse  en  attendant  toujours  le  si- 
gnal du  général. 

IV.  Alcibiade  conduisant  son  armée 
navale  en  Sicile,  prit  terre  à  Corcyre; 
et  comme  ses  troupes  étaient  nom- 
breuses, il  les  partagea  en  trois  corps, 
afin  qu'elles  pussent  subsister  pins  ai- 
sément, en  attaquant  plusieurs  villes 
à  la  fois.  Il  se  présenta  devant  Catane; 
et  ceux  de  la  ville  refusèrent  de  l'ad- 
mettre, il  proposa  d'entrer  seul  pnur 
haranguer  le  peuple,  et  lui  représenter 
des  choses  qui  regardaient  le  bien  pu- 
blic. Les  liabilans  consentirent  qu'il 
entrât  et  accoururent  nu  lieu  de  l'as- 
semblée. Pendant  ce  temps-là,  ceux  qui 
accompagnaient  Alcibiade  rompirent, 
par  sou  ordre ,  les  portes  de  la  ville 
qu'ils  trouvèrent  les  plus  faibles ,  en- 
trèrent et  se  rendirent  maîtres  de  Ca- 
tane dans  le  moment  qu'Alr-ibiade  com- 
mençait n  haranguer  les  habitons. 

V.  Alcibiade,  assuré  de  la  fidélité 
d'un  homme  de  Catane,  connu  des  Sy- 
racusains,  l'envoya  secrètement  à  Sy- 
racuse, comme  de  la  part  des  habitons 
de  Catane,  dont  il  récita  les  noms,  et 
dit  que  si  dès  la  pointe  du  jour  lesSy- 
racusains  voulaient  se  loger  dans  le 
camp  qu'avaient  occupé  les  Athéniens, 
il  leur  serait  aisé  de  prendre  ces  gens 
qui  étaient  à  Catane,  sans  armes  et  sans 
défiance.  Les  chefs  des  Syracusains  se 
laissèrent  persuader,  et  sortirent  avec 
tout  le  peuple  pour  l'expédition  de  Ca- 
tane. Us  campèrent  auprès  du  fleuve 
Sy moitié  ;  et  Alcibiade  les  voyant  en 
marche,  se  hâta  d'armer  ses  galères.  Il 
cingla  du  côté  de  Syracuse ,  où  il  ne 
trouva  point  de  résistance ,  et  ayant 
mis  par  terre  les  fortifications  d'un  coté 
de  la  ville,  il  y  fit  un  grand  ravage. 

VI.  Alcibiade,  emmené  de  Sicile  pour 
subir  le  jugement  à  l'occasion  des  sta- 
tues de  Mercure  Tnutilées,  et  des  mys- 


tères profanés,  s'échappa  sur  eu  vais- 
seau rond  et  s'enfuit  a  Lacédémone, 
Y  étant,  il  persuada  aui  habitai»  d'en 
voyer  incessamment  du  secours  à  Sy- 
racuse, avant  que  les  Athéniens  eus- 
sent achevé  de  fortifier  Décelie,  et  re- 
présenta que  si  l'on  y  manquait,  on  ne 
pourrait  plus  lever,  ni  les  revenus  da 
pays,  ni  les  taxes,  et  que  les  Siciliens 
mémesse  voyant  abandonnés  des  ami 
et  pressés  des  ennemis,  entreraient  en 
composition  avec  ceux-ci.  te*  Athé- 
niens, instruits  des  pratique!  d'Ak> 
biade,  donnèrent  un  décret  par  lequel 
il  lui  fui  permis  de  revenir  a  Athènes, 

VII.  Alcibiade  campé  contre  les  Sy- 
racusains, prit  garde  qu'entre  les  den 
camps  il  y  avait  de  grosses  touffes  de 
fougère  sèche,  etqu'un  grand  venl  qui 
souillait,  portait  ou  dos  des  Athéniens, 
et  dans  le  visage  des  ennemis.  Il  fit 
mettre  le  feu  à  la  fougère,  et  la  fumés 
lui  aida  à  mettre  les  Syracusains  ea 
fuite. 

VIII.  Alcibiade  fuyait  devant  Tiri- 
baze,  et  il  n'y  avait  qu'un  chemin. 
Quand  il  s'arrêtait,  Tiribare  ne  com- 
battait point  :  mais  quand  il  se  mettait 
en  marche,  Tiribaie  le  harcelait.  Alci- 
biade ayant  fail  halte  une  nuit,  fit  cou- 
per beaucoup  de  bois,  et  l'ayant  fait 
entasser,  y  mit  le  feu  et  partit.  U% 
Barbares  voyant  briller  la  flamme,  se 
persuadent  que  les  Grecs  séjour- 
naient. Quand  fissurent  qu'ils  étaient 
échappés,  ils  voulurent  aller  après, 
mais  trouvant  le  chemin  bouché  parle 
feu,  ils  cessèrent  de  les  poursuivre. 

IX.  Alcibiade  envoya  du  côté  deCy- 
lique  Théromè'ne  et  Trasybule,  net 
un  grand  nombre  de  vaisseaux ,  pont 
bouclier  aux  ennemis  le  chemin  de 
cette  ville;  et  lui,  tint  la  mer  avec  un 
petit  nombre  de  navires  Uindare  mé- 
prisant cette  flotte  peu  considérable. 
avança  contre  Alcibiade  qui  fit  «»- 
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Mut  4e  prendre  la  fuite.  Miqdare, 
croyant  la  défaite  des  Athéniens  assu- 
rée, leur  donna  la  chasse  avec  beau- 
coup de  satisfaction.  Maïs  Alcibiade, 
l'ayant  attiré  du  côté  où  étaient  Thé- 
nmène  el  Trasybule,  donna  le  signal, 
et  Tirant  de  bord,  présenta  la  proue 
ni  ennemis.  Minthre  voulut  alors 
prendre  la  route  de  Cyziquc,  maïs  les 
laisscniiA  de  Theramcne  lui  coupèrent 
lepassage.  Miudnre  prit  le  parti  d'a- 
border à  Cidres  dans  le  pays  de  Cyzi- 
qK.mais  Phariiabazc  s'opposa  à  sa 
descente.  Akibiade  de  son  côté  frappa 
de  l'éperon  de  ses  vaisseaux  ceux  des 
ennemis  qui  étaient  en  haute  mer,  et 
se  saisit  avec  des  crocs  de  fer  de  ceux 
qui  étaient  sur  le  rivage,  pendant  que 
Pharnabaze  mettait  en  pièces  les  trou- 
pes de  aJîndare  qui  avaient  débarqué. 
Enfin  Miudnre  fut  tué,  et  Akibiade 
remporta  une  victoire  éclatante. 


CHAPITRE  XI.I. 
ARCHIDAUE. 

ArcWdame  campé  en  Arcardie,  et  la 
veille  d'un  jour  qu'il  devait  livrer  ba- 
taille, s'avisa,  pendant  la  nuit,  pour 
donner  du  courage  aux  Lacédémo- 
nîens,  de  dresser  un  autel,  de  l'orner 
de  belles  armes,  et  de  faire  marcher 
tout  autour  deux  chevaux,  tout  cela 
secrètement,  A  la  pointe  du  jour,  les 
chefs  et  les  autres  officiers  voyant  cet 
autel  merveilleux  et  les  traces  des  deu 
chevaux,  publièrent  que  c'étaient  des 
marques  visibles  que  les  deux  fils  de 
Jupiter  venaient  à  leur  secours.  Les 
tnldaLs  le  crurent  ainsi,  et  pénétrés  de 
confiance  en  la  protection  divine,  il 
combattirent  vaillamment,  et  rempor- 
tèrent la  victoire  sur  les  Arcadiens, 

n.  Pendant  qu' ArcWdame  assiégeait 
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Corinthe,  la  ville  était  partagée)  en 

deux  factions,  celle  des  riches  e>  celle 
des  pauvres.  Ceux-ci  accusaient  les 
premiers  d'aspirer  à  se  rendre  maîtres 
du  gouvernement;  et  ceux-là  lisaient 
que  les  pauvres  avaient  du  penchant 
à  livrer  la  ville  aux  Lacédémotiiens. 
Archidame  informé  de  cette  division, 
ilcnltt  les  efforts  qu'il  l'.-iisiil.  contre 
Corinthe.  Il  ne  faisait  plus  approcher 
de  machine  ;  on  ne  fais.iit  plus  de  tran- 
chées; et  le  pays  n'était  plus  ravage. 
Les  riches  s'imaginent  que  ces  ména- 
ttemens  d'Archidnme  étaient  la  récom- 
pense de  la  trahison  des  pauvres,  et 
qu'ils  avaient  sans  doute  pris  le  parti 
de  lui  livrer  la  ville.  Ils  crurent  qu'il 
était  de  leur  intérêt  de  le  prévenir,  et 
en  effet  ils  traitèrent  avec  lui,  et  le  ren- 
dirent maître  de  Corinthe. 

III.  Dans  un  tremblement  de  terre, 
toutes  les  maisons  de  Leeédémone  tom- 
bèrent, a  la  réserve  de  cinq.  Archidame 
voyant  les  habitans  occupés  à  sauver  ce 
qui  était  dans  les  maisons,  eut  peui 
qu'ils  ne  fussent  accablés  sous  les  dé-, 
bris.  Il  fit  sonner  la  trompette,  comme 
si  les  ennemis  se  fussent  présentés.  A  , 
ce  signal  tous  les  Lacédémoniens  se  ras- 
semblèrent auprès  d' Archidame;  les 
maisons  qui  restaient  sur  pied  tombè- 
rent, et  le  peuple  fut  sauvé. 

IV.  Archidame  vaincu  parceux  d'Ar- 
cadie,  et  dangereusement  blessé,  leur 
envoya  des  héraultspour  demander  la 
permission  d'enlever  ses  morts.  Mais 
son  véritable  dessein  était  d'empêcher, 
par  la  suspension  d'armes,  que  le  reste 
de  ses  troupes  ne  pérît. 

V.  Archidame  marchait  la  nuit  con- 
tre les  Carions,  et  conduisait  ses  trou- 
pes par  des  chemins  rudes  et  sans  eau. 
La  traite  était  pénible,  et  les  soldats 
murmuraient  hautement.  Archidame 
les  consolait  de  son  mieux,  et  les  ex- 
hortait à  prendre  courage.  Quand  ils 
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furent  parvenus  en  haut,  ils  donnèrent 
sur  les  ennemis,  en  firent  un  grand 
carnage,  et  s' étant  rendus  maîtres  du 
Heu,  ils  célébrèrent  leur  victoire  par 
des  réjouissances.  Alors  Archidame 
leur  demanda  :  «  Quand  croyez-vous 
que  nous  nous  sommes  rendus  maîtres 
de  cette  ville?  »  Les  uns  dirent  :  «  Ça 
été  quand  nous  avons  marché  &  l'atta- 
que, n  Les  autres  :  «  Quand  nous  avons 
lancé  des  traits  contre  les  ennemis.  — 
Point  du  tout,  dit  Archidame  ;  nous 
ne  sommes  redevables  de  la  victoire 
qu'à  la  patience  avec  laquelle  nous 
avons  supporté  la  longue  marche  dans 
un  pays  raboteui  et  sans  eau.  Car  qui 
souffre  volontiers  et  sans  se  découra- 
ger, vient  enfin  à  bout  de  tout  ce  qu'il 
souhaite.  » 


CHAPITRE  XLU. 


Gylippe  voulant  parvenir  à  comman- 
der seul  les  troupes  de  Syracuse,  as- 
sembla les  autres  généraux  de  l'État, 
et  leur  dit  qu'il  convenait  de  fortifier 
une  hauteur  qui  était  entre  la  ville  et 
le  camp  des  Athéniens.  Son  avis  fut 
approuvé  :  mais  la  nuit  GylippeOt  pas- 
ser au  camp  des  ennemis  un  transfuge, 
qui  leur  fit  savoir  cette  résolution. 
Aussitôt  les  Athéniens  prévenant  ceux 
de  Syracuse,  se  saisirent  de  cette  hau- 
teur. Gylippe  parut  fort  indigné  de  ce 
qu'il  y  avait  des  gens  qui  découvraient 
uni  ennemis  les  secrets  de  l'État.  Afin 
nue  cela  n'arrivât  plus,  ceux  qui  avaient 
l.i  principale  autorité  dans  la  ville,  con- 
:  rcnt  à  Gylippe  seul  le  commande- 
ment des  armes. 

II.  Gylyppe  voulant  reprendre  la 
hauteur  dont  les  Athéniens  s'étaient 
emparés,  choisit  dans  la  flotte  nom- 
breuse qui  était  à  Syracuse  vingt  galè- 


res, et  les  garnit  de  soldats.  Il  les  Ht 
sortir  la  nuit,  avec  ordre  de  voguer  dès 
la  pointe  du  jour.  Les  ennemis  les 
voyant,  se  disposèrent  4  les  attaquer, 
et  les  vingt  galères  prirent  la  fuite.  Les 
Athéniens  les  poursuivirent  avec  ar- . 
deur  ;  et  alors  Gylippe  sortant  avec  le . 
reste  de  la  flotte,  alla  après  les  Athé-  ! 
niens.  Pendant  qu'on  se  battait  ainsi 
sur  mer,  les  troupes  de  terre  de  Gy- 
lippe attaquèrent  la  hauteur,  chassè- 
rent la  garnison  des  Athéniens,  et  s'y 
établirent. 

CHAPITRE  Xl.in. 

HERMOCRATB. 

Dans  une  sédition  qui  s'était  formée 
à  Syracuse,  un  grand  nombre  d'escla- 
ves s'étaient  attroupés,  et  ils  avaient 
pour  chef  Sosistrate.  Hermocrate  en- 
voya  vers  lui  Damaïque,  l'un  des  prin- 
cipaux officiers  de  la  cavalerie,  et  qui 
était  ami  de  Sosistrate,  pour  lui  dire  de 
la  part  des  généraux,  qu'ils  ne  pou- 
vaient s'empêcher  d'admirer  son  cou- 
rage ;  qu'ils  donneraient  la  liberté  à 
tous  ceux  qui  l'avaient  suivi;  qu'ils  tes 
armeraient,  et  leur  donneraient  la 
même  quantité  de  vivres  qu'aux  au- 
tres généraux,  et  qu'on  lui  donnerait 
la  même  autorité  qu'à  eux  ;  enfin  qu'il 
pouvait,  en  cette  qualité,  venir  au  con- 
seil, et  prendre  part  aux  affaires  pu- 
bliques. Sosistrate,  gagné  par  son  ami, 
prit  vingt  des  plus  déterminés  des  es- 
claves de  son  parti,  et  se  rendit  à  l'as- 
semblée des  autres  chefs.  Hais  on  le 
saisit  avec  ses  vingt  braves,  et  ils  furent 
tous  mis  en  prison.  Dans  le  moment 
Hermocrate  prenant  six  mille  soldats, 
et  s' étant  rendu  maître  du  sort  des  es- 
claves soulevés,  il  leur  jura  si  chacun 
voulait  retourner  auprès  de  son  maître, 
qu'il  ne  leur  serait  fait  aucun  mal.  La 
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plapart  se  bissèrent  persuader,  et  re- 
townèreat  trouver  leurs  maîtres ,  il 
n'y  en  eut  que  trois  cents  qui  passèrent 
da  côté  des  Athéniens. 

II.  Les  Athéniens ,  après  avoir  été 
battos  snr  mer  par  ceux  de  Sicile,  ré- 
solurent de  prendre  la  faite.  Les  Syra- 
cosaÏDs  célébrèrent  par  des  sacrifices  la 
victoire  qu'ils  avaient  remportée,  et 
l'enivrèrent.  Hermocrate  les  voyant 
accablés  de  sommeil  et  d'ivresse,  ne  les 
jugea  pas  en  état  de  prendre  les  ormes. 
D  Bt  passer  da  côté  de  Nicias  nn  trans- 
fuge, mu  dit  :  «  Tes  amis  t'avertissent 
que  si  tu  te  mets  en  mouvement  ta 
nuit  tu  tomberas  dans  les  embuscades 
qu'on  a  préparées.  »  Nicias  crut  cette 
fiasse  nouvelle  et  attendit  le  jour  pour 
partir,  Hermocrate  voyant  alors  que 
le»  Syracusains  avaient  assez  dormi, 
et  repris  leurs  forces,  occupa  avec  eux 
les  passages  des  rivières  et  les  ports, 
et  défit  entièrement  les  Athéniens. 

CHAPITRE  XLTV. 

BTÉONIQUE. 

Pendant  que  Conon,  avec  les  troupes 
d'Athènes,  tenait  assiégé  dans  Mitylène 
Eteonique  le  Laeédémonien,  une  fré- 
gate légère  apporta  la  nouvelle  que 
Callicratidas,  chef  d'escadre  des  Lacé- 
démoniens, avait  été  vaincu  devant 
Anjmnse.  Eteonique  fit  retirer  la  unit 
ceux  qui  avaient  apporté  les  nouvelles, 
et  leur  donna  ordre  de  rentrer  le  len- 
demain en  plein  jour  dans  Mitylène, 
couronnés  et  avec  de  grands  cris  de 
joie,  comme  porteurs  de  nouvelles 
i  agréables,  et  annonçant  une  grande  et 
insigne  victoire.  Eteonique  fit  des  sa- 
crifices d'action  de  grâce,  et  Conon  avec 
tes  Athéniens  furent  dans  une  grande 
«rprise.  Conon  cessa  de  presser  le 
"ége  de  Mitylène  ;  mais  Eteonique  ne 
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laissa  pas  pour  cela  de  prendre  ses 
sûretés.  Il  envoya  les  troupes  de  mer 
i  Cbio,  et  celles  de  terre  à  Méthymne, 
dont  les  habitons  étaient  de  son  parti. 

CHAKTKE  XLV. 


Lysandre  avait  promis  à  ses  amis  de 
Mitet  de  s'employer  efficacement  à 
renverser  l'Etat  populaire.  Dans  le 
dessein  d'accomplir  sa  promesse,  il  se 
mit  A  traiter  rudement  de  paroles  ceux 
qui  paraissaient  disposés  a  faire  des 
mouvemens  dans  l'état,  et  employa 
tous  ses  soins  à  persuader  au  peuple 
qu'il  soutiendrait  toujours  sa  liberté. 
Le  peuple  trompé  par  Lysandre,  es- 
pérait toute  sorte  de  bonheur  de  ses 
soins,  et  ne  prenait  aucune  précaution 
contre  lui.  Les  amis  de  Lysandre 
voyant  cette  sécurité ,  fondirent  en- 
semble sur  le  peuple ,  mirent  à  mort 
un  grand  nombre  d'habi tans  et  se  ren- 
dirent maîtres  de  Milet. 

II.  L'armée  navale  des  Athéniens  se 
mit  quatre  fois  en  bataille  A  Egospo- 
tames,  pour  attirer  les  Lacédémoniens 
au  combat,  sans  que  Lysandre  ni  les  La- 
cédémoniens  fissent  avancer  leurs  ga- 
lères. Les  Athéniens  se  retirèrent  tout  ' 
glorieux  avec  des  chants  de  victoire. 
Lysandre  les  fit  suivre  par  deux  galères 
dont  les  commandans  firent  signe  A 
Lysandre,  en  haussant  un  bouclier  d'ai- 
rain. Dans  le  moment  Lysandre  donna 
le  signal  du  départ,  et  ses  galères  se 
mirent  à  voguer  avec  beaucoup  d'ar- 
deUr.  Les  Lacédémoniens  trouvèrent 
les  Athéniens  qui  venaient  de  prendre 
terre,  et  qui  se  reposaient,  la  plupart 
sans  armes  et  en  désordre.  Les  Lacé- 
démoniens bien  armés  et  en  bon  ordre 
donnèrent  dessus,  et  remportèrent  une  ' 
victoire  complète.  Ils  firent  les  nom-' 
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ma  prisonniers  de  guerre,  et  se  ren- 
dirent maîtres  de  toutes  les  galères  et 
de  tous  les  autres  vaisseaux,  à  la  réserve 
d'une  barque  légère  seule ,  qui  porta 
les  nouvelles  de  cette  défaite  à  Athè- 
nes. 

III. On  attribues  Lysandre  ce  mot  : 
«  Les  enfans,  il  faut  les  tromper  avec 
des  osselets,  et  les  ennemis  avec  des 
serniens.  a 
IV.  Lysnndrc,  après  s'êlre  rendu 
Diase,  sut  qu'il  y  a.aitdans 
ucoup  d'habitdns  qui  favo- 
,  Athéniens,  mais  que  la 
Lacédémoniens  les  obligeait 
inverts.  Lysandre  convoqua 
is  au  temple  d'Hercule,  et 
it  avec  une  bonté  affectée, 
'il  ne  trouvait  point  étrange 
le  changement  arrivé  dans 
I  restât  encore  des  vestiges 
cachés  des  premières  inclinations,  que 
c'était  une  chose  pardonnable  ;  que 
du  reste  on  pouvait  vivre  en  sûreté  ; 
qu'il  ne    maltraiterait  personne,  et 
qu'on  pouvait  prendre 'confiance  à  la 
parole  qu'il  en  donnait  dans  un  lieu  sa* 
cré,  tel  qu'était  ce  temple,  et  dans  la 
ville  d'Hercule,  à  qui  ils  avaient  l'hon- 
neur d'appartenir  à  tant  de  litres.  Les 
partisans  cachés  des  Athéniens ,  ras- 
surés par  les  belles  paroles  de  Lysan- 
dre, commencèrent  à  se  montrer  plus 
librement,  et  Lysandre  les  laissa  jouir 
quelque  temps  de  cette  fausse  sécuri- 
té; mais  quand  ils  ne  furent  plus  sur 
leurs  gardes ,  il  les  fit  enlever  et  met- 
tre à  mort. 

V.  Les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés 
voulaient  que  l'on  rasât  Athènes.  Ly- 
sandre s'y  opposa,  et  dit  que  cela  ne 
convenait  pas.  Il  représenta  qu'il  arri- 
verait du  là  que  Thèbes,  qui  était  dans 
le  voisinage,  en  deviendrait  plus  forte 
et  plus  en  eut  de  leur  résister  ;  au  lieu 
que  «'ils  mettaient  Athènes  sous  la  do- 
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mination  de  quelques  tyrans,  ilslacoe- 
serveraient  pour  eux-mêmes,  et  tien- 
draient pur  elle  en  respect  les  Tin-bai™, 
qui  s'affaibliraient  ainsi  de  jour  en 
jour.  L'avis  de  Lysandre  fut  jugé  le 
meilleur,  et  ce  fut  de  cette  sorte  qu'il 
empêcha  la  destruction  d'Athènes. 

CHAPITHE  XLVI. 

AGIS. 

Pendant  la  guerre  des  habitant  do 
Péloponnèse  contre  les  Lacédémo- 
niens, ceux-ci  souffraient  de  la  finette. 
Agis  ordonna  qu'on  passât  un  jour  sans 
prendre  de  nourriture  ;  et  pour  étonner 
les  ennemis,  il  fit  passer  de  leur  cftté 
des  transfuges  qui  dirent  que  la  suit 
suivante  il  venait  un  renfort  considé- 
rable aux  Lacédémoniens.  En  même 
temps  Agis  Gt  emmuseler  toutes  les  bê- 
tes de  son  camp,  avec  ordre  de  ne  leur 
délier  la  bouche  et  le  museau  qu'a  l'en- 
trée de  la  nuit.  Aussitôt  que  ces  ani- 
maux eurent  la  liberté  de  paître,  «prés 
avoir  souffert  la  faim  tout  le  jour,  ib 
se  mirent  à  faire  grand  bruit,  et  courir 
et  sauter  ça  et  là  ;  les  échos  des  gorges 
et  des  hauteurs  voisines  faisaient  naître 
l'idée  d'un  grand  mouvement.  Avec 
cela  les  troupes  d'Agi»,  partagées  et 
plusieurs  lieux  difTérens,  avaient  ordre 
d'allumer  de  plus  grands  feux  et  es 
plus  grand  nombre  qu'à  l'ordinaire. 
Les  Péloponnésiens,  trompés  par  ten- 
tes ces  apparences ,  se  persuadèrent 
qu'il  était  en  effet  arrivé  du  secours 
aux  Lacédémoniens,  et  prirent  aussWt 
la  fuite. 

CHAPITRE  XLVIL 

TIABVLU. 

Trasy  Ile ,  voulant  cacher  ma  etwa* 
la  cannaiiaaace  «Lu  nombw  d*  m  m~ 
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lèref,  supérieur  an  leur,  commanda 
«tx  capitaines  de  tes  joindre  deux  a 
deux  avec  de?  cordages ,  et  d'ôter  les 
rôties  de  l'une  deux.  Comme  on  ne 
voyait  les  voiles  que  de  la  moitié  des 
galères,  Trasylle  vînt  ainsi  à  bout  de 
faire  croire  aux  ennemis  qu'il  n'avait 
que  la  moitié  des  galères  qu'il  avait 
amenées. 

II.  Trasylle  et  les  autres  généraux, 
ayant  rencontré  ceux  de  Byiance  au- 
près de  Naie,  leur  présentèrent  te  com- 
bat Cenx-ci  craignant  qu'il  n'arrivât 
de  là  que  Byiance  rùt  prise  d'assaut, 
prirent  terme  pour  rendre  la  ville,  et 
donnèrent  des  otages  pour  sûreté  de 
leur  promesse.  Trasylle  et  les  autres 
généraux  firent  semblant  de  prendre 
li  route  de  l'ionie ,  mais  faisant  une 
conlre-marche  la  nuit  même,  ils  se 
rendirent  maîtres  de  Byiance,  dont  les 
habitans  n'étaient  plus  sur  leurs  gardes. 

CHAPITRE  XLVII. 


Conon  voyant  que  les  alliés  étalent 
près  de  l'abandonner,  envoya  un  trans- 
fuge qui  dit  aux  ennemis  que  ces  gens 
devaient  prendre  la  fuite,  et  fit  le  dé- 
tail do  temps  et  de  la  manière  de  leur 
retraite.  Les  ennemis,  sur  cet  avertis- 
sement, posèrent  des  embuscades  pour 
les  surprendre.  Conon,  averti  de  cette 
disposition,  dit  aux  alliés  qu'ils  pou- 
vaient se  retirer  en  sûreté.  Ils  le  cru- 
rent et  partirent,  maisayantdécouvert 
les  ennemis  qui  les  attendaient,  ils  re- 
vinrent sur  leurs  pas,  et  se  rejoignirent 
avec  Conon,  à  qui  ils  aidèrent  à  rem- 
porter la  victoire. 

II.  Conon  fuyait  Callicratidas  qui 
avait  deui  foi?  plus  de  galères  que  lui. 
Se  trouvant  proche  de  Mytilène,  il  ob- 
serva que  les  vaisseaux  des  Lacédémo- 


niens  avaient  rompu  leurs  rangs  dans 
l'ardeur  de  la  poursuite.  Alors  élevant 
un  manteau  de  pourpre,  qui  était  le 
signal  qu'il  avait  donné  aux  capitaines 
de  ses  galères,  il  tourna  la  proue  de  ses 
vaisseaux  contre  ceux  des  l-aeédémo- 
niens  qui  étaient  en  désordre  et  dis- 
persas. Ce  mouvement  imprévu  sur- 
prit les  ennemis,  dont  toute  la  flotte, 
fut  brisée  ou  coulée  à  fond ,  et  Conon 
remporta  une  victoire  complète. 

III.  Conon  avait  joint  ses  troupes  & 
celles  de  Pharnabaie,  pendant  qu'Agé» 
silas  faisait  le  dégât  dans  l'Asie.  Le  Per- 
san, à  la  sollicitation  de  Conon,  envoya 
de  l'or  aux  orateurs  des  villes  de  la 
Grèce,  afin  que  gagnés  par  ses  présens, 
ils  persuadassent  de  faire  la  guerre  aux 
Lacédémoniens.  Ils  en  vinrent  à  bout, 
et  ce  fut  l'origine  de  la  guerre  de  Ce— 
rinlhe.  11  en  arriva  ce  que  Conon  sou- 
haitait, qui  fut  que  les  Lacédémoniens 
rappelèrent  Agésilas  d'Asie. 

IV.  Conon  resserré  dans  Mitylène 
par  les  Lacédémoniens,  était  dans  l'im- 
patience de  faire  savoir  aux  Athéniens 
l'état  du  siège  ;  mais  il  était  difficile  de 
de  le  faire  si  secrètement  que  les  en- 
nemis qui  l'environnaient  n'en  eussent 
point  connaissance.  II  prit  deux  vais- 
seaux des  plus  légers  qu'il  eut,  et  les 
garnit  des  meilleurs  rameurs  et  de  tout 
ce  qui  était  nécessaire.  Pendant  qu'Ut 
attendaient  ses  ordres  tranquillement, 
Conon  observa  sur  le  soir  que  les  as- 
siégeans  débarqués  se  répandaient  ça 
et  là,  les  uns  pour  repaître  et  se  repo- 
ser ,  les  autres  pour  allumer  du  feu. 
Alors  faisant  partir  les  deux  vaisseaux, 
il  leur  ordonna  de  prendre  chacun  une 
route  opposée  afin  que  si  l'un  était  pris, 
l'autre  pût  échapper.  Tous  deux  passè- 
rent par  la  négligence  des  ennemis, 
qui,  occupés  à  autre  chose,  ne  s'avi- 
sèrent point  de  leur  donner  la  chasse. 

V.  Conon,  sur  le  point  de  donner 
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une  bataille  navale,  fat  averti  par  on 
transfuge  que  les  ennemis  avaient  for- 
mé le  dessein  d'attaquer  son  vaisseau 
avec  leurs  meilleures  galères.  Aussitôt 
2  lit  armer  et  équiper  une  galère  pa- 
reille à  la  sienne,  y  mit  toutes  Les 
marques  d'honneur  du  vaisseau  ami- 
ral ,  plaça  ce  navire  à  l'aile  droite ,  et 
ordonna  que  les  signaux  se  donnassent 
de  ce  point.  Les  ennemis  trompés  par 
ces  apparences,  tournèrent  de  ce  coté 
leurs  galères  les  plus  considérables , 
pendant  que  Cooon ,  avec  le  reste  de 
sa  (lotte ,  donna  sur  les  autres  vais- 
seaux des  ennemis ,  dont  il  coula  les 
uns  à  fond,  et  fit  prendre  la  fuite  aux 
autres. 


CHAPITRE  XLK. 

XKNOPHOH. 

Dans  la  retraite  que  Xénophon  fit 
avec  les  dix  mille,  voyant  que  la  cava- 
lerie de  Tisapherne  attaquait  vivement 
son  bagage,  il  ordonna  qu'on  aban- 
donnât les  chariots  et  tout  ce  qui  pou- 
vait embarrasser  la  marche,  sans 
absolument  nécessaire;  de  peur  que  si 
les  Grecs  s'arrêtaient  à  vouloir  sauver 
ces  effets,  ils  ne  s'exposassent  h  une 
mort  certaine ,  et  perdissent  l'espé- 
rance de  s'échapper. 

II.  Xénophon,  poursuivi  par  les  Bar- 


bares, dans  sa  retraite,  forma  un  car- 
ré ,  mit  tout  le  bagage  au  milieu,  et 
s'avançant  toujours  sur  sa  route,  il  mit 
à  la  queue  la  cavalerie  avec  des  gens 
de  trait  et  des  cuirassiers,  pour  sou- 
tenir les  efforts  des  ennemis. 
III.  Les  Barbares  avaient  prévenu  Xé- 
nophon, en  occupant  un  défilé  par  où 
les  Grecs  devaient  passer.  Xénophon 
découvrit  d'une  montagne  une  hau- 
teur sur  laquelle  les  Barbares  avaient 
mis  des  gardes.  Il  prit  un  nombre  suf- 
fisant de  Grecs  et  s'achemina  vers  cette 
hauteur,  dans  le  dessein  de  s'en  rendre 
maître,  et  de  se  trouver  par  là  au-des- 
sus des  ennemis.  Aussitôt  qu'il  se  fut 
emparé  de  ce  lieu,  les  Barbares  voyant 
en  sa  puissance  un  lieu  ai  avantageux, 
et  qui  dominait  sur  le  champ,  prirent 
la  fuite,  et  Xénophon  fit  sa  retraite  en 
toute  assurance. 

IV.  Xénophon  avait  une  rivière  i 
passer,  et  les  ennemis  postés  a  l'autre 
rive,  s'opposaient  à  son  passage.  Xé- 
nophon détacha  mille  de  ses  Grecs,  et 
leur  fit  traverser  la  rivière  a  on  autre' 
endroit,  pendant  qu'il  s'efforçait  avec 
le  reste  A  passer  en  face  des  ennemis. 
En  même  temps  les  mille  ayant  tra- 
versé la  rivière,  parurent  du  coté  des 
ennemis  et  au-dessus  d'eux,  etlesavnn 
attaqués  et  mis  en  désordre,  procure- , 
rent  aux  autres  Grecs  le  moyen  de 
passer  en  sûreté. 
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LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

AGB9ILAS. 

ait  la  guerre  aux  Acar- 
nauiens.  Il  se  trouva  hors  de  leurs  li- 
mites, dans  le  temps  qu'on  devait  ense- 
mencer les  terres  ;  les  Lacédémoniens 
voulaient  qu'où  empêchât  les  Acarna- 
niens  d'ensemencer.  Mais  Agésilas  vou- 
lut qu'on  les  laissât  faire,  dans  la  pensée 
que  s'ils  se  voyaient  une  moisson  à 
conserver,  ils  préféreraient  la  paix  à  la 
guerre  ;  a  S'il  arrive  au  contraire,  dit- 
il,  qu'ils  ne  veuillent  pas  la  paix,  ce  sera 
pour  nous  qu'ils  auront  semé.» 

II.  Les  Lacédémoniens  étaient  cam- 
pés près  des  Thébains  et  des  Athé- 
niens. L'armée  légère  des  Lacédémo- 
niens et  ce  qu'ils  avaient  d'infanterie 
armée  de  randacbes,  n'était  pas  pour 
faire  un  grand  effet.  Agésilas  ne  faisait 
de  fond  que  sur  la  phalange  entière 
qu'il  voulait  conduire.  Chobiias  et  Gor- 
gidas  commandèrent ,  celui-là  aux 
Athéniens,  et  celui-ci  aux  Thébains,  de 
demeurer  fermes,  sans  se  déplacer;  de 
présenter  leurs  javelots  droits,  et  d'ap- 
puyer leur  bouclier  sur  le  genou.  Agé- 
silas les  voyant  dans  cette  posture,  où 
il  était  difficile  de  les  ébranler,  jugea 
qu'il  était  du  devoir  d'un  bon  général 
:1e  prendre  garde  à  la  force  des  enne- 
mis, et  prit  le  parti  de  la  retraite. 

III.  Agésilas  faisait  une  guerre,  plus 
que  jamais,  à  ceux  de  Gorone.  11  vint 
un  homme  qui  lui  annonça,  que  Pi- 
sandre,  général  de  la  flotte  de  Lacédé- 
mone  était  mort,  et  que  Phranabaie 
l'avait  vaincu.  De  peur  que  cette  nou- 
velle n'amollit  le  courage  des  troupes. 


Agésilas  ordonna  au  messager  de  pu- 
blier le  contraire  dans  le  camp,  c'est- 
à-dire,  que  lea  Lacédémoniens  avaient 
remporté  la  victoire  sur  mer.  Lui-même 
se  montra  en  public,  une  couronne 
sur  la  tête,  fit  un  sacrifice  pour  l'heu- 
reuse nouvelle,  et  envoya  à  ses  amis 
des  portions  des  victimes.  Les  troupes 
entendant  et  voyant  tout  cela,  sentirent 
augmenter  leur  courage  et  leur  con- 
fiance, et  firent  la  guerre  avec  plus  d'ar- 
deur. 

IV.  Lorsqu'Agésilas  vainquit  lea 
Athéniens  à  Corone,  on  vint  lui  dire  : 
«Les  ennemis  se  réfugient  dans  le  tem- 
ple de  Minerve.  »  II  commanda  qu'on 
laissât  aller  ceux  qui  le  souhaiteraient. 
11  était  persuadé  qu'il  y  a  du  danger  à 
se  battre  avec  des  gens  que  le  désespoir 
force  à  reprendre  les  armes. 

V.  Agésilas  faisant  la  guerre  en  Asie, 
apprit  à  ses  troupes  à  mépriser  les  Bar- 
bares qu'elles  avaient  appréhendés  jus- 
ques  là.  Il  fit  mettre  nus  des  Perses 
captifs,  et  montrant  à  ses  soldats,  d'un 
coté,  ces  corps  sans  vigueur  et  que  In 
mollesse  avait  rendus  blancs,  et  de  l'au- 
tre, les  habits  et  les  ornemens  précieux 
dont  on  les  avait  dépouillés,  il  dit,  dans 
le  style  court  et  sententieux  de  son 
pays  :  a  Ceux  que  nous  combattons,  les 
voilà;  et  pour  quoi  nous  combattons,  le 
voici.  » 

Vf.  C'était  le  sentiment  d' Agésilas, 
qu'à  l'ennemi  qui  fuit,  on  doit  laisser 
le  passage  libre. 

VII.  Les  alliés  disant  un  jour  : 
«  Nous  sommes  beaucoup  plus  de  sol- 
dats qu'il  n'y  en  a  de  Lacédémone,  » 
Agésilas  ordonna  que  îes  troupes  cam- 
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pii^cnt  dans  une  plaine,  les  alliés  à 
part  et  les  Lacédémoiiiens  aussi  à  part. 
Quand  cela  fut  fait,  il  Ht  crier  par  an 
hérault  :  «Que  les  potiers  se  lèvent.  » 
Il  s'en  trouva  un  grand  nombre  parmi 
les  alliés.  La  même  chose  fut  ordonnée 
aux  ouvriers  en  fer,  ensuite  aux  char- 
pentiers, et  aux  autres  divers  artisans 
de  même  ;  ut  presque  tout  le  corps  des 
alliés  se  trouva  composé  de  ces  sortes 
de  gens  ;  au  lieu  qu'il  ne  s'en  trouva 
aucun  parmi  les  Lacédémoniens,  parce 
qu'il  leur  était  défendu  d'exercer  au- 
cune de  ces  professions  viles.  Les 
alliés  apprirent  par  ce  moyen  que  ceux 
de  Lacédémone  avaient  beaucoup  plus 
de  soldats  qu'eux. 

VIII.  Lorsqu' Agésilas  passa  eu  Asie 
et  Ht  le  dégât  sur  les  terres  du  roi,  Ti- 
sapherne  demanda  des  trêves,  et  elles 
furent  données  pour  trois  mois,  pen- 
dant lesquels  ou  devait  s'employer  au- 
près du  roi,  pour  obtenir  que  les  villes 
grecques  de  l'Asie  pussent  vivre  en  li- 
berté sous  leurs  propres  lois.  Les  Grecs 
observèrent  la  trêve  religieusement  ; 
mais  Tisapherne  ayant  rassemblé  une 
grande  armée,  se  présenta  contr'eux. 
Les  Grecs  furent  alarmés  de  cette  sur- 
prise. Agésilas  parut  avec  la  joie  dans 
les  yeux  et  dit  :  «  Je  suis  obligé  à  Tisa- 
pherne de  son  parjure.  H  s'est  rendu 
les  dieux  ennemis,  et  nous  les  a  don- 
nés pour  alliés.  Allons,  combattons  gé- 
néreusement avec  un  tel  secours.  Ces 
paroles  inspirèrent  la  confiance  aux 
Grecs,  et  en  étant  venus  aux  mains 
avec  les  Barbares,  ils  tes  vainquirent. 

IX.  Agésilas  ayant  pris  sa  route  du 
coté  de  Sardes,  envoya  des  gens  qui, 
pour  tromper  Tisapherne,  répandirent 
le  bruit  qu'Agésilas,  par  une  fausse 
marche,  semblait  menacer  la  Lydie, 
mais  que  son  véritable  dessein  était  de 
fondre  secrètement  sur  la  Carie.  Tisa- 
pherne Instruit  de  nés  bruits,  s'en  alla 


garder  la  Carie,  et  AgC*uas  parcourut 
la  Lydie  et  y  fit  an  butin  considéra- 
ble. 

Dans  une  irruption  qu'Agésilas  fit  en 
Acarnanie,  ayant  vu  que  les  Acarna- 
niens  avaient  pris  la  fuite  sur  les  mon- 
tagnes, il  cessa  de  pousser  en  avant , 
et  se  détournant  à  coté,  par  des  routes 
écartées,  il  ordonna  qu'on  arrachât  les 
arbres  jusqu'à  la  racine.  Les  Acarna- 
nie us  conçurent  du  mépris  pour  ce  ra- 
lentissement, et  la  vaine  occupation  de 
leurs  ennemis,  et  descendant  des  mon- 
tagnes, ils  reprirent  te  chemin  des 
villes  situées  dans  la  plaine.  Il  leur  prit 
nn  grand  nombre  d'hommes  et  de  bâtes, 
et  se  retira  avec  un  riche  butin. 

XI.  Agésilas  informé  que  les  Thé- 
bains  gardaient  le  chemin  de  Scole,  or- 
donna aux  ambassadeurs  que  les  Grecs 
lui  envoyaient,  d'attendre  à  Thespies, 
et  il  y  fit  même  conduire  les  provisions 
de  l'armée.  Alors'  les  Thébains  prirent 
le  parti  d'aller  barrer  le  chemin  de 
Thespies,  et  menèrent  en  ce  lien  les 
troupes  qui  gardaient  celui  de  Scole. 
Agésilas  était  éloigné  de  deux  journées 
de  chemin  de  ce  premier  poste  des  en- 
nemis; il  s'y  rendit  en  deux  jours,  et 
trouvant  la  route  de  Scole  libre ,  il 
passa  sans  avoir  été  dans  la  nécessité 
de  combattre. 

XII.  Agésilas  faisait  le  ravage  dans  le 
pays  de  Thèbes.  Les  Thébains  se  uot- 
tèrentsurune  hauteur  de  difficile  accès» 
qui  commandait  le  chemin.  On  l'appe 
WilltâfyedtRhit,  et  Agésilas  ne  pouvait 
ni  l'attaquer  aisément,  ni  passer  outre. 
Il  Si  faire  un  quart  de  conversion  à  son 
armée,  et  la  fit  marcher  comme  pour 
a!  1er  surprendre  Thèbes.  Véritablement 
ut  ville  était  alors  sans  soldats.  Les  Thé- 
bains eurent  peur  qu'elle  ne  fut  prise, 
quittèrent  la  hauteur  tu  ils  étaient  pos- 
tés, et  s'en  allèrent  dans  ht  Tille.  C'était 
tout  ce  que  souhaitait  Agésilas,  qui 
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passa  de  cette  sorte  en  liberté  ce  poste 
périlleux. 

XIII.  A  la  bataille  de  Leuctres,  on 
grand  nombre  île  Lacédémoniens  je- 
tèrent leurs  armes  et  quittèrent  leurs 
rangs.  Pour  empêcher  que  cette  mul- 
titude ne  fut  déshonorée,  Agésilas  bri- 
gua la  dignité  de  législateur,  et  l'ayant 
obtenue,  il  ne  voulut  point  faire  de  lois 
nouvelles;  il  se  contenta  d'ordonner 
l'exécution  des  anciennes,  à  commen- 
cer depuis  l'affaire  de  Leuctres. 

XIV.  Dans  une  sédition  arrivée  à 
Sparte,  un  grand  nombre  de  gens  ar- 
més s'empara  de  la  hauteur  d'issore, 
qui  était  un  lieu  consacré  a  Diane.  Ce 
tumulte  était  d'une  conséquence  d'au- 
tant plus  dangereuse,  que  ceux  de 
Béotie  et  d'Arcadie  avaient  fait  incur- 
sion dans  le  pars.  Cependant  Agésilas 
ne  marqua  point  de  crainte,  quoiqu'il 
estimât  hasardeux  et  incertain  pour 
le  succès ,  d'employer  la  force  contre 
des  gens  si  avantageusement  placés. 
D'un  autre  côté  ,  il  y  aurait  en  aussi 
trop  de  bassesse  è  user  de  prière  à 
leur  égard.  Il  ne  voulut  se  servir  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre  de  ces  moyens;  mais 
seul,  sans  armes,  et  d'un  visage  ouvert 
el  assuré,  il  alla  trouver  ces  gens,  el 
leur  dit  :  «  Jeunes  gens ,  ce  n'est  pas 
ici  que  je  vous  ai  postés.  Tous ,  dit-î) 
aui  uns,  en  leur  montrant  une  hau- 
teur voisine  :  Voyct  ;  c'est  là  que  votre 
po*te  est  marqué;  et  vous,  allez  à  cet 
autre  ,  et  faites-y  bonne  garde.  »  Les 
Lacédémoniens  se  persuadèrent  qu'A- 
gésilas  ignorait  leur  révolte.  Ils  eurent 
hante  de  leur  faute  et  se  retirèrent. 
Pendant  la  nuit,  Agésilas  trouva  moyen 
d'écarter  en  divers  lieux  les  auteurs 
du  tumulte,  qui  étaient  au  nombre  de 
douze,  et  l'émeute  se  trouva  apai- 
sée. 

XV.  Agésilas  voyant  que  plusieurs 
des  siens  avaient  pris  la  fuite  et  passé 
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du  coté  des  ennemis ,  ce  qui  pouvait 
décourager  l'armée,  trouva  moyen  de 
dérober  à  ceux  qui  étaient  demeuré* 
ta  connaissance  de  ta  fuite  honteuse 
des  autres.  Il  envoyait  toutes  les  nuits 
visiter  les  lits  «t  les  chambrées ,  avec 
ordre  de  ramasser  et  de  lui  apporter 
tous  les  boucliers  qu'on  trouverait  je- 
tés, de  peur  qu'en  voyant  le  bouclier, 
ou  n'en  recherchât  le  maître.  Ainsi  ne 
trouvant  point  les  armes,  on  ne  put 
avoir  de  soupçon  des  déserteurs. 

XVI.  Agésilas  tenait  les  Phocéens 
assiégés  depuis  long-temps.  La  longue 
résistance  des  assiégés  t'ennuyait  :  mais 
les  alliés  des  Phocéens  étaient  encore 
plus  ennuyés  de  la  durée  du  siège. 
Agésilas  te  leva  et  fit  retraite.  Les  alliés 
des  Phocéens  virent  son  départ  avec 
plaisir,  et  s'en  allèrent  joyeusement 
chez  eux.  Alors  Agésilas  voyant  les 
Phocéens  sans  secours,  retourna  con- 
tre eux,  et  se  rendit  maître  de  leur 
ville. 

XVII.  Agésilas  traversant  ta  Macé- 
doine, envoya  vers  Erope,  roi  du  pays, 
pour  traiter  avec  lui,  et  avoir  ta  liber- 
té du  passage.  Erope  ne  voulut  point 
consentir  au  traité  ;  il  résolut  même  de 
s'opposer  au  passage,  et  ayant  été  in- 
formé qu'Agésilas  avait  peu  de  cava- 
lerie, il  sortit  contre  lui  aveu  un  nom- 
bre considérable  de  clievaui.  Agésilas 
voulant  faire  paraître  sa  cavalerie  plus 
nombreuse  qu'elle  n'était,  lit  marcher 
devant  toute  son  infanterie.  Il  la  lit 
suivre  de  tout  ce  qu'il  avait  de  cava- 
liers, dont  il  fit  une  double  phalange; 
et  derrière  il  plaça  les  Anes,  les  mulets 
et  les  vieux  chevaux  ruinés  qui  ne  ser 
vnicntplus  qu'au  bagage.  Sur  tout  cela 
il  fit  monter  des  hommes  armés  en  ca- 
valiers; et  de  loin  l'on  eût  pris  ce  corps 
pour  un  escadron  très  nombreux. 
Erope  y  fut  trompé  ;  et  la  peur  qu'il 
eut  de  ces  forces  imaginaires,  lui  fit 
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accorder  le  passiige  qu'il  avait  aupa- 
ravant refusé. 

XVIII.  Pendant  qu'Agésilas  était 
campé  en  Béotie,  les  alliés,  saisis  de 
crainte,  voulurent  se  soustraire  pour 
éviter  le  combat,  et  prirent  secrète- 
ment le  chemin  d'Orchomène,  ville 
amie.  Agésilas  envoya  dire  publique- 
ment aux  habitans,  qu'il  leur  défen- 
dait de  recevoir  aucun  allié  sans  lui. 
De  cette  sorte  les  alliés  n'ayant  aucun 
lieu  où  se  retirer,  ne  pensèrent  plus  à 
la  fuite  ;  ils  ne  songèrent  qu'à  la  vic- 
toire. 

XIX.  Agésilas  combattait  contre  les 
Thébaios  ;  ceux-ci  faisaient  effort  pour 
enfoncer  et  rompre  la  phalange  lacé- 
démonienne.  Us  poussaient  avec  vi- 
gueur, et  il  se  faisait  un  grand  car- 
nage. Agésilas  dit  alors  :  «  Cessons  de 
combattre,  et  ouvrons-nous  en  deui 
La  phalange  s'ouvrit,  et  les  Thébaios 
courant  tout  è  travers,  montrèrent  le 
dos  comme  s'ils  avaient  pris  la  fuite. 
Agésilas  les  prit  en  queue,  et  alors 
l'affaire  ne  fut  pas  meurtrière  pour  les 
uns  et  pour  les  autres  comme  aupara- 
vant ;  elle  ne  le  fut  que  pour  ceux  qui 
fuyaient. 

XX.  Agésilas  ayant  mis  son  année 
en  ordre  de  bataille,  s'aperçut  que  les 
alliés  n'étaient  pas  dans  de  bonnes 
dispositions.  Il  jugea  à  propos  de  faire 
retraite.  Mais  comme  il  la  fallait  faire 
par  des  défilés,  où  il  s'attendait  d'être 
attaqué  par  les  troupes  de  Béotie,  il 
donna  l'avant-garde  aux  Lacédémo- 
niens,  et  mit  les  alliés  à  l'arrière-gar- 
de,  afin  que  lorsque  les  Béotiens  atta- 
queraient la  queue,  les  alliés  fussent 
dans  la  nécessité  de  combattre  coura- 
geusement, 

XXI.  Agésilas  faisant  incursion  dans 
la  Béotie,  commanda  aux  alliés  de 
mettre  le  feu  partout,  et  de  couper 
tous  les  bois.  Il  vit  qu'ils  étaient  lents 


à  exécuter  ses  ordre»,  et  ne  le  faisaient 
qu'à  regret.  H  s'avisa  de  Taire  changer 
de  camp  à  son  armée  deux  ou  trois 
fois  le  jour;  et  alors  la  nécessité  de 
dresser  les  lentes,  faisait  qu'on  était 
obligé  de  couper  les  bois.  Ce  n'était 
plus  véritablement  tant  pour  nuire 
aux  ennemis,  que  pour  l'usage  des 
troupes  d' Agésilas,  mais  c'était  tou- 
jours également  nuire  aux  Béotiens. 

XXII.  Agésilas  avait  mené  des 
troupes  en  Egypte  pour  se  joindre 
avec  Nectanebus  et  lui  prêter  secours. 
Se  trouvant  en  des  lieux  fort  serrés, 
il  fit  construire  un  mur  autour  de  son 
camp.  L'Égyptien  désapprouvait  fort 
ce  travail,  et  voulait  que  l'on  donnât 
sur  l'ennemi.  Mais  Agésilas  persista 
dans  l'exécution  de  son  dessein,  et  tint 
ferme  jusqu'à  ceque  l'on  eût  creusé  le 
fossé  et  élevé  le  mur  tout  autour  du 
camp,  excepté  un  petit  espace  qui  fut 
laissé  ouvert  à  la  tête.  Alors  Agésilas 
s'écria  :  «  C'est  à  présent  qu'il  faut 
user  de  vigueur.  »  Il  sortit  dans  le  mo- 
ment, et  tua  dans  ces  gorges  étroites 
un  grand  nombre  d'ennemis  ;  et  le  mur 
qu'il  avait  bâti  lui  fut  d'un  grand  se- 
cours pour  l'empêcher  d'être  enve- 
loppé par  les  ennemis. 

XXIII.  Dans  un  combat  qu* Agésilas 
donna  aux  Béotiens,  il  fut  incertain  de 
quel  coté  était  l'avantage;  et  la  nuit 
sépara  les  combattons,  sans  que  la  vic- 
toire se  fût  déclarée.  A  minuit  Agési- 
las envoya  quelques-uns  de  ses  plus 
affidés,  avec  ordre  de  couvrir  de  terre 
ceux  d'entre  les  Spartiates  morts  qu'ils 
pourraient  reconnaître.  Ils  le  firent, 
et  se  retirèrent  avant  qu'il  fût  jour.  Le 
jour  venu,  les  Béotiens  virent  la  terre 
couverte  de  leurs  morts,  et  très  peu 
de  Spartiates  dans  le  même  état.  Us  se 
persuadèrent  par  là  que  les  Lacédé- 
moniens  avaient  eu  la  victoire,  et  ils 
perdirent  couiage. 
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XXIV.  Agésilas,  revenant  d'Asie, 
traversait  la  Béotie.  Les  Thébains, 
pour  lui  couper  passage,  s'emparèrent 
de  quelques  en  JroiLs  Tort  serrés  qtù se 
trouvaient  sur  sa  route.  Agésilas  avant 
dédoublé  sa  phalange,  donna  ordre  en 
public  de  marcher  droit  à  Thcbes.  La 
ville  était  sans  aucunes  troupes ,  et  les 
Tbébains  appréhendèrent  qu'il  ne  s'en 
rendît  maître  sans  peine.  Us  quittè- 
rent à  la  hâte  les  postes  difficiles, 
qu'ils  avaient  occupés,  et  Agésilas  con- 
tinu» sa  roule  en  toute  sûreté. 

XXV.  Dans  une  incursion  qu'Agé- 
silas  fit  dans  le  pays  de  Thèbe»,  h;8 
Thébains  avaient  muni  la  plaine  d'une 
tranchée  à  laquelle  ils  n'avaient  laissé 
que  deux  ouvertures  assez  étroites. 
Agésilas  voulant  passer,  se  présenta  a 
F  ouverture  qui  était  à  sa  gauche,  et  les 
troupes  étaient  rangées  en  forme  de 
carré,  vide  dans  le  milieu.  Tous  les  lia- 
bilans  se  présentèrent  devant  lui  au 
même  lieu,  en  bon  ordre.  Mais  pen- 
dant qu'il  les  y  amusait,  la  queue  de 
son  carré  défila  secrètement,  com- 
me il  l'avait  ordonné,  et  se  saisit  de 
l'autre  ouverture  qui  n'était  point 
gardée.  Agésilas  entra  par  là,  Ut  le  dé- 
gât dans  le  pays,  et  s'en  retourna, 
sans  trouver  personne  qui  l'en  empê- 
chât. 

XXVI.  Pendant  qu'Agésilas  était 
ampé  auprès  de  Lampsaque,  quelques 
Grecs  échappés  des  mines,  vinrent  dire 
am  troupes  lacédêmoniennex,  que 
ceux  de  Lampsaque  forçaient  à  tru- 
lïiller  aux  mines  tous  ceux  qu'ils  pou- 
vaient prendre.  Toute  l'armée  en  eut 
4e  l'indignation,  et  s'avança  du  côté 
desmurs,  dans  le  dessein  de  saccager 
la  ville.  Agésilqs  n'ayant  pu  empêcher 
ce  mouvement,  voulut  cependant  sau- 
ver Lampsaque.  Il  marc  la  autant 
(TiDUignalii.-u  qu'il  en  avait  vu  dans  ses 
Inwinc.  et  leur  dit  qu'il  fallait  ro-ïi  ■ 
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mencer  par  couper  tes  plus  belles 
vignes,  qui  étaient  aux  principaux 
d'entre  les  habitons.  On  lui  obéit,*! 
pendant  que  ses  troupes  étaient  dans 
celte  occupation,  il  prit  le  temps  pour 
avertir  ceux  de  Lampsaque  de  oies 
garder  leur  ville. 

XX VIL  Les  Lacédétnonicus  étaient 
postés  vis-à-vis  les  Thébains,  le  fleuve 
Euroias  séparait  les  deux  camps.  Les 
Laeédémonicns  avaient  envie  de  pas- 
ser le  fleuve,  mais  Agésilas  n'était 
pas  de  cet  avis,  parce  qu'il  voyait  que 
les  Thébains,  avec  leurs  alliés,  étaient 
en  plus  grand  nombre.  Il  lit  circuler 
des  gens  qui  .semèrent  le  bruit  qu'il 
y  avait  un  oracle  qui  menaçait  d'une 
défaite  certaine  lus  premiers  qui  pas- 
seraient le  fleuve.  Il  arrêta  par  ce 
moyen  l'impétuosité  des  Lacédémo- 
uiens,  et  ne  laissa  sur  le  bord  de 
l' Euroias  que  peu  d'alliés  sous  le  com- 
mandement d'un  Thasicn ,  nommé 
Symmaque,  à  qui  il  ordonna  de  pren- 
dre la  fuite  aussitôt  qu'il  verrait  les 
Thébains  passer  le  fleuve.  En  même 
temps  il  mit  quelques  troupes  eu  em- 
buscade dans  des  gorges,  et  avec  le 
reste  de  son  armée  il  se  retira  dans 
un  poste  sur  et  couvert.  Les  Thébains 
ne  voyant  qu'une  poignée  de  gêna 
avec  Symmaquc,  traversèrent  hardi- 
ment l'Enrôlas,  cl  poursuivirent  avec 
ardeur  les  alliés  des  Lacédémouiens, 
qui  fuyaient.  Cela  les  fit  donner  dans 
l'embuscade,  où  les  Lacédémouiens 
leur  tuèrent  six  cents  hommes. 

XX VIII.  Agésilas,  dans  une  incur- 
sion contre  Messène,  envoya  un  es- 
pion à  la  découverte.  Il  vint  lui  dire 
que  non  seulement  les  Mcsséuiens 
étaient  sortis  de  la  ville  pour  venir  à  sa 
rencontre,  maisque  les  femmes  même, 
les  enfans,  et  les  esclaves,  affranchis 
dans  cette  rencontre,  les  accompa- 
gnaient. A  celte  nouvelle.  Agésilas  se 
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TMirn,  four  Ite  pas  trop  hnsafîlelf  le 
Wircès,  en  combattant  contre  des  gens 
désespérés  qui  méprisaient  leur  pro- 
pre vie. 

XXfX.  Les  Tlifbams  tenaient  les 
Lacédémonieiis  assièges  dans  Sparte. 
Ceux-ci  souffraient  impatiemment  d'ê- 
tre enfermés  dans  leurs  murs  avec 
leurs  femmes,  et  d'y  tenir  garnison. 
Il*  demandaient  de  faire  une  sortie, 
dans  lu  résolution  de  faire  une  Action 
d'éclat,  et  de  mourir,  s'ils  ne  pou- 
vaient romporler  la  victoire.  Agésilas 
modéra  leur  impatience,  en  leur  di- 
sant :  n  Souvenez-vous  que  nous  avons 
traité  les  Athéniens  de  même,  et  que 
fious  les  avons  tonus  resserrés  dans 
curs  mUrs.  Ils  ne  voulurent  point  faire 
■de  sorties,  peur  de  se  perdre  inutile- 
ment. Us  se  contentèrent  de  faire 
tienne  garde  sur  leurs  murs,  et  se  sau- 
vèrent par  ce  moyen.  Les  assiégeons 
se  Tissèrent  avec  le  temps,  et  screli- 
Mirent  d'eus -mêmes.  » 

XXX.  Agésilas  étant  en  Asie,  enn- 
doisait  un  1  ulin  considérable.  LcsRar- 
barcs  le  harcelaient,  et  tirnlenl  contre 
Ses  troupes  beaucoup  de  Réelles  et  de 
javelots.  Agésilas  prit  tout  ce  qu'il  avait 
de  Barbares  captifs,  et  les  ayant  liés, 
les  mil  à  part  h  la  tclc  de  son  armée. 
Les  ennemis  les  reconnaissant  pour 
*trc  des  leurs,  cessèrent  de  tirer. 
.  XXXI.  La  ville  de  Meiule  était 
athénienne  d'inclination.  Agésilas  s'y 
présenta  secrètement  une  nuit,  et 
trouva  moyen  d'y  entrer,  et  de  se  ren- 
dre maître  des  postes  les  plus  forts. 
Ccu\  de  Monde  le  trouvèrent  fort 
mauvais,  et  s'assemblèrent  pour  con- 
férer suree  sujet  Agésilas  se  trouvant 
a  l'assemblée,  Icifr  dit  :  «  Pourquoi 
tout  ce  mouvcmctil  ?  Il  y  en  a  la  moi- 
tié parmi  vous  qui  étaient  de  concert 
avec  moi  poui  me  livrer  la  ville,  a  Les 
IwUiUus  conçurent  p!t:  du  soupçon 


iiv.1i. 
I  tes  ans  centra  K»  rtlftt,  et  16  tfofcW» 

fut  apaisé. 

XXXII.  Quand  Agesilns  avait  det 
prisonniers  distingués  par  leur  rati?  et 
par  le  grand  nombre  de  leurs  amht,  ils 
les  renvoyai!  sans  rançon,  Afin  de  leur 
ôter  In  confiance  de  leurs  propres  con- 
citovens. 

XXXlîI.  Qontld  il  s'agissait  de  faire 
fies  traités,  Agésilas  demandait  pour 
négociateurs  et  ambassadeurs,  tes  plus 
considérables  d'entre  les  ennemis, 
sous  prétexte  de  conférer  ftvfeC  cûï  sur 
ce  qui  était  du  bien  public.  Aussitôt 
qu'il  les  avait  auprès  de  lui,  sa  grande 
attention  était  de  ne  les  point  quitter, 
de  les  admettre  dans  sa  maison,  et  de 
leur  faire  part  de  ses  sacrifices,  far  ee 
moyen  il  les  rendait  suspects  dans  leur 
pays,  et  disposait  par  la  les  choses  aux 
révolutions  qu'il  méditait. 


CLEAIIQOB. 

Clértrque  conduisant  une  grande  ■*• 
rtiée,  trouva  sur  su  nrate  Une  rivière  a 
passer.  11  y  avait  deux  gués.  Au  pre- 
mier on  n'avait  de  l'eau  que  Jusqu'à 
mi-jambe,  cl  a  l'autre  on  en  avait  jus- 
qu'à ta  mamelle.  Il  essaya  d'abord  de 
passer  le  premier  gué  ;  mais  les  enne- 
mis qui  étaient  de  l'autre  côté  maltrai- 
taient ses  troupes  h  coups  de  frondes 
et  de  flèches.  Cléarqoc  vojnïnt  cela, 
prit  ceux  qui  «latent  tout  armés  dé 
fer,  et  les  Ht  passer  an  second  gué  pin 
profond,  afin  qu'ils  pussent  avoir  II 
plus  grande  partie  du  corps  a  couvert 
dans  le  fleuve,  et  le  bouclier  couvrait 
suffisamment  ce  qui  paraissait  an  de* 
hors.  Ainsi  ces  gens  passèrent  le  fleuve 
en  sûreté,  et  repoussèrent  les  ennemis. 
et  le  reste  de  l'armée  traversa  moi 
obstutte  le  premier  gué  plu-  aisé. 
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(1.  Api*»  que  CyrM  eut  été  tué, 
Qèaruue  V  retira  tvec  tes  Grecs,  et 
rampa  dans  une  baavgade  où  il  y  tivnît 
d«  vivres  en  abondance.  Yisapherne 
toi  envoya  des  ambassadeurs  pour  hn 
proposer  de  demeurer  en  ce  lieu,  è 
coDditkw  que  tes  Grecs  livreraient 
M»  WtM.  Cléarque  feignit  d'enten- 
*»  cette  préposition,  dans  ta  pensée 
#eTi«8pherneVasswrant  sur  le  traité, 
aiparemft  ses  troupes,  et  leur  donne-- 
n*  des  quartiers  dans  le  voisinage. 
Crtt  arriva  en  effet  ;  et  Ttsapnerne 
aisnatases  troupes,  dans  f  espérance 
en  traité.  CWarque,  prnStjmt  de  cette 
iHte,  détogoa  h  nuit,  et  eut  te  temps 
oemarehervjn  jour  et une  vmît,  avant 
aie  iTsupherne  eut  rassemblé  ses 
troupes,  ce  qui!  ne  put  fa*rc  que  len- 
tement. 

HTCtearaw;  censerllait  a-Crms  de 
vtse. point  eiposer,  mais  de  se  con- 
tenter il'-obwrver  le  tombât,  d'autant 
•te  combattant,  sa  seule  nersottne  ne 
terarl  pas  d'un  grand  secours,  M  Ken 
He  m  perle  causerait  «elle  de  toute 
firmée.  Quant  à  1a  ptratange  des 
Grecs,  il  la  fit  marcUer  d'abord  lente* 
■eut ,  pour  étemier  les  Barbares  par 
n  bette  dwponrrlen  ;  mais  quand  on  Tôt 
i  la  perlée  dn  trait,  il  ordonna  qu'on 
prft  la  course,  pour  éviter  rTétre  Messe 
par  les  javelots  des  Barbares.  Et  a  n  et- 
fK,  cette  partie  de  l'année  eutl'avan- 
tage  aur  les  Perses. 

Vf.  Après  la  mort  de  CyYus,  les 
fines  «ttipèreiit  on  canton  fertRe  et 
d'une  grande  étendue,  environné  d'un 
fleuve,  et  qu'une  seule  langue  de  terre 
empêchait  d'être  une  tic  parfaite.  Il  ne 
voulait  pas  que  l'on  y  campât  ;  mais  il 
avait  de  la  peine  a  le  persuader  a  ses 
Grecs.  Il  s'avisa  de  Taire  semer  un  faux 
bruit,  une  le  roi  menaçait  de  faire 
murer  cette  langue  de  terre.  Les  tirées 
rayant  entendu,  as  rendirent  a  l'avis 


deOéarque,  K  caanUMu»»*  «aj  JaUdH 
cette  langue  de  terre. 

V.  Clénrqne,  emmenant  un  grand 
butin,  se  trouva  arrêté  sur  une  hau- 
teur par  les  ennemis,  qui  l'environné* 
rent  d'une  trandiée.  Les  chefs  de  ses 
troupes  voulaient  qu'on  chargent  les 
ennemis,  avant  que  l'ouvrage  fût  ache- 
vé. •  Lahatt-res  faire,  dit  Cléarque, 
et  prenez  courage;  plus  ils  avance- 
ront la  tranchée,  et  moins  nous  au- 
rons d'ennemis  a  combattre.  i>  En  ef- 
fet, sur  le  soir,  laissant  M  te  bufm,  fl 
se  présenta  a  l'endroit  où  l'on  r/avetl 
pas  encore  ouvert  ht  terre,  et  «rit  ta* 
effement  en  pièces,  dans  un  Heu  « 
serré,  ceux  qui  se  présentèrent  devant 
hri. 

VI.  Cléarque,  chargé  du  butin  qu'A 
avait  fait  en  Thntee,  ne  put  se  rendit 
a  By-rance  aussitôt  qu'il  l'aurait  non* 
hafté,  et  rut  obligé  de  camper  auprès 
d*une  montagne  du  pava.  Les  Itirncel 
se  rassc  mmerent,  et  weorque  jugea, 
bfcti  que  ceux  qui  «valent  pu  sechap* 
per  des  montagnes,  viendraient  l'atta- 
quer la  naît.  C  est  pourquoi  il  OKMMNu 
a  ses  troupes  de  demeurer  «eus  tes  fir- 
mes, -et  de  Ventr'éveiller  sou  vert. 
Lui-même,  pour  tes  tenir  plus  alertes. 
pretHont  d'une  nuit  obscure,  prH  un» 
partie  de  l'année,  et  se  mit  e  frapper 
sur  les  armes,  à  la  manière  des  Ttiru- 
ces.  Le  reste  de  ses  troupes  croyant 
que  c'étaient  les  ennemis,  se  tenait 
prêt*  combattre,  tîansee  moment  les 
Thraces  se  montrèrent  etTectfrement. 
Ils  croyaient  trouver  les  ■Grecs  endor- 
nfis-,  mats  ris  furent  repus  pardes  gens 
qui  ne  Tétaient  pas,  qui  étalent  prêta 
è  bien  manier  les  armes,  et  qui  teur 
tuèrent  beaucoup  de  monde. 

VU.  Quand  ceox  de  Briancese fi- 
rent révottés?  Cléarque  fut  Tinta IV 
mende  par  tes  Éphores,  et  s'enfuit 
i  tampsauue  arec  quatre  navires,  9 
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t'y -tubituji,  et  Si  semblant  de  n'y  p?iv 
ser  qu'à  boire  et  <t  foire  bonne  chère. 
Pendant  ce  temps-là  ceux  de  Byzance 
furent  nssjeg.es  par  les  Thraces,  et  en- 
voyèrent les  comnmndans  de  leurs 
troupes  demander  du  secours  à  Cléar- 
i[ue.  Il  affecta  de  paraître  plongé  dans 
l'ivrognerie,  et  à  peine  put-on  gagner 
sur  lui  qu'il  leur  donnât  audience  le 
troisième  jour.  Ayant  écoulé  leurs 
prières,  il  dit  qu'il  avait  pitié  d'< 
et  promit  de  les  secourir.  Outre  ses 
quatre  navires,  il  en  arma  encore  deux 
autres,  et  Gt  voile  à  Byzance.  Là  il 
convoqua  l'assemblée,  et  conseilla  de 
faire  monter  sur  les  vaisseaux  tout  ce 
ju'il  y  avait  de  cavaliers  et  de  gens  de 
pied  dans  la  ville,  pour  attaquer  les 
Thraces  en  queue.  Cela  fut  exécuté, 
et  les  pilotes  eurent  ordre  de  lui, 
quand  ils  verraient  lever  en  haut  le 
signal  du  combat,  de  mettre  en  mer, 
et  de  rester  ensuite  à  Ilot  sur  l'ancre. 
Quand  cola  lut  fait,  Gléarque  resté  à 
terre  avec  les  deux  chefs,  dit  :  «  J'ai 
soif;  »  et  se  trouvant  près  d'un  caba- 
ret, il  y  entra  avec  eux,  et  avec  les  gar- 
des qu'il  y  avait  fait  mettre  en  embus- 
cade, tua  les  deux  chefs.  Il  ferma  en- 
suite le  cabaret,  et  ordonna  au  caba- 
rctier  de  se  taire.  Ayant  fait  ainsi 
mourir  ces  deux  hommes,  et  enlevé 
tes  forces  de  la  ville,  il  y  fit  entrer  ses 
propres  soldats,  et  s'en  rendit  le  maî- 
tre. 

VIII.  Cléarquefaisaitleravagedans 
la  Thrace,  et  y  lit  mourir  plusieurs 
habitans.  On  lui  envoya  des  ambassa- 
deurs pour  le  prier  de  mettre  fin  à  la 
guerre.  Hais  comme  il  estimait  que  la 
paix  oe  lui  serait  pas  avantageuse,  il 
ordonna  aux  cuisiniers  de  prendre 
deux  ou  trois  corps  morts  des  Thraces, 
de  les  couper  en  pièces,  «et  de  pendre 
ces  pièces  à  des  crochets.  Les  ambas- 
sadeurs Thraces  voyant  ces  tristes  ob- 


jets, demnndèionl  à  quelle  fin  cela  se 
faisait.  On  leur  répondit,  par  ordre  de 
Cléarque,  que  c'était  un  régal  qu'on 
préparait  pour  son  souper.  Les  am- 
bassadeurs, pénétrés  d'horreur,  «*  re- 
tirèrent, sang  avoir  osé  ouvrir  la  bou- 
che sur  le  sujet  de  leur  légation. 

IX.  Cléarque  avait  ses  troupes  dans 
uue  plaine,  et  les  ennemis  supérieur» 
en  cavalerie,  étaient  sur  le  point  de 
l'attaquer.  Il  gt  son  ordre  de  bataille 
de  huit  rangs  de  profondeur,  et  les 
desserra  plus  qu'on  ne  le  faisait  ordi- 
nairement dans  la  disposition  en  carré. 
Il  ordonna  à  ses  gens  de  baisser  l'épée 
le  long  do  bouclier,  et  de  creuser  nu 
fossé  profond.  Quand  le  fossé  fut  Tait, 
il  Gt  avancer  ses  troupes  au-delà,  à  la 
rencontre  de  la  cavalerie  ennemie,  et 
commanda  que  dans  le  moment  qu'elle 
commencerait  a  agir ,  on  lâchât  pied 
jusqu'aux  tranchées.  Les  ennemie 
qui  ne  connaissaient  point  ce  piège, 
poussèrent  avec  ardeur,  et  donnèrent 
dans  les  fossés,  où  ils  tombèrent  les 
uns  sur  les  autres,  et  les  troupes  de 
Cléarque  tuèrent  les  cavaliers  ennemis 
tombés  par  terre. 

X.  Pendant  que  Cléarque  était  et 
Thrace,  l'armée  était  inquiétée  de  ter- 
reurs nocturnes.  Cléarque  Gt  publier. 
«  S'il  se  fait  quelque  tumulte  la  nuit 
que  personne  ne  se  lève;  et  si  quel- 
qu'un se  lève,  qu'on  le  tue  oomn* 
ennemi.  •  Cet  ordre  apprit  aux  soldats 
â  mépriser  ces  terreurs  de  nuit,  et  ils 
cessèrent  ainsi  de  se  mettre  inutile- 
ment en  mouvement. 


CHAPITRE  IU. 

li  l'Aï!  INONDA  S. 

Phébiade,  qui  avait  If 
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■rat  de  la  citadelle  de  Cadmie,  était 
amoureux  de  la  femme  d'Épaminon- 
das.  Cette  femme  'e  fit  savoir  à  son 
mari,  qui  lai  ordonna  de  faire  semblant 
d'aimer  Pbébiade,  et  de  lui  promettre 
une  nuit,  avec  engagement  de  mener 
avec  elle  d'outrés  femmes  pour  ses 
■mis.  La  parole  donnée,  les  femmes  se 
trouvèrent  au  rendez-vous,  et  burent 
avec  Phébiade  et  ses  amis,  jusqu'à  l'i- 
vresse. Elles  demandèrent  ensuite  la 
permission  de  sortir  un  moment,  pour 
vaquer  à  un  sacrifice  nocturne,  et  pror 
mû-entde  revenir  dans  l'instant.  Phé- 
biade et  ses  amis  le  leur  permirent,  et 
ordonnèrent  aux  gardes  de  la  porte  de 
les  laisser  rentrer.  Etant  sorties,  elles 
trouvèrent  dehors  des  jeunes  gens  sans 
barbe,  avec  qui  elles  changèrent  d'ha- 
bits, à  la  réserve  d'une  seule  qui  ren- 
tra avec  eui,  tant  pour  dire  deux  mots 
aux  gardes  de  la  porte,  que  pour  gui- 
der ces  jeunes  gens.  Conduits  par  cette 
femme,  ils  tuèrent  Phébiade  et  tous 
ceux  qui  étaient  avec  lui. 

II.  Épaminondas,  prêt  de  donner 
bataille  à  Leuctre  conduisait  déjà  sa 
phalange ,  suivie  de  ceux  de  Thespie. 
Il  savait  que  ceux-ci  ne  marchaient 
qu'à  regret,  et  pour  éviter  qu'ils  ne 
causassent  du  désordre  dans  l'action, 
il  fit  publier  :  «  Il  est  permis  &  ceux  des 
Béotiens  qui  le  voudront  de  se  reti- 
rer. »  Aussitôt  les  Thespiens  s'en  allè- 
rent avec  leurs  armes.  Par  ce  moyen 
il  oe  resta  plus  à  Épaminondas  que  des 
troupes  sures  et  bien  disciplinées, 
dont  la  valeur  lui  fit  gagner  une  glo- 
rieuse victoire. 

III.  Épaminondas  menait  ses  trou- 
•  pes  dans  le  Péloponnèse,  et  les  enne- 
mis venant  a  sa  rencontre,  campèrent 
auprès  d'Onie.  II  tonna,  et  les  troupes 
d'Epaminoodas  eurent  d'autant  plus 
de  frayenr.que  le  devin  commanda  de 
faire  halte.  -  Non,  non,  dit  Épatai- 


rondos,  ce  sont  les  entremis  jKttUcaïu- 
pés-lè,  que  le  tonnerre  menace.  »  Le 
discours  du  général  rendit  le  courage 
à  ses  troupes,  et  elles  le  suivirent  har- 
diment. 

IV.  A  la  bataille  de  Leuctres,  Épa- 
minondas commandait  les  TJwnaint» 
et  Cléombrote  était  à  la  tête  des  Lacé* 
démoniens.  L'avantage  était  égal  de 
deux  eûtes,  aussi  bien  que  la  perte» 
Épaminondas  dît  aux  Tbébains  :  *  Ac- 
conlex-moi  seulement  encore  un  pat, 
et  la  victoire  est  à  nous.  »  Ils  le  cru- 
rent, et  vainquirent;  les  Locedémo~ 
mens  lâchèrent  pied,  et  le  roi  Cléom- 
brote mourut  dans  le  combat. 

V.  Épaminondas,  entré  dans  In  La- 
conie,  y  eut  tant  d'avantages,  qu'il  nt 
tint"  qu'à  lui  de  prendre  Sparte.  Mais 
changeant  de  sentiment,  il  se  retira-, 
sans  avoir  touché  à  la  ville.  Ses  collèT 
gués  menaçaient  de  le  faire  condam- 
ner. Mais  leur  montrant  les  alliés, 
c'est-à-dire,  les  Arcadiens,  les  Messé- 
niens,  les  Argiens,  et  les  autres  du 
Péloponnèse  :  «  Voyez-vous  ces  gens,, 
leur  dit-il;  ce  serait  contre  eux  qu'il 
faudrait  combattre,  si  nous  ruinions 
entièrement  les  Lacédéroonicns  ;  cor 
s'ils  sont  unis  à  nous  pour  abaisser 
Lacédémone,  ils  seraient  très  fâchés 
que  cette  union  servit  à  l'agrandisse- 
ment de  Thèbes. 

VI.  Épaminondas  persuada  aux  Thé? 
bains  de  lutter  avec  ceux  d'entre  les 
Lacédémoniens  qui  se  trouvaient  à 
Thèbes.  Les  ThébaJns  n'avaient  pas  de 
peine  h  les  mettre  par  terre,  et  appri- 
rent par  là  à  les  mépriser.  Après  quoi 
s'estiment  plus  forts  qu'eux,  ils  leur 
firent  la    guerre  avec  plus  de  cou- 

VU.  Épaminondasavaitcouiumede 
ne  mener  ses  troupes  qu'après  le  lever 
du  soleil,  comme  s'il  eut  voulu  faire  pro- 
fession île.  ne  faire  la  guerre  qu*«  ri.  - 
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tt  fat  dan*  le  Pékrpoonww,  et  surprit 
tel  Locédémonleits  eiidomis,  es  don- 
nant sur  eus.  1»  trait. 

VIII.  Épaininondas  commandait  les 
Thébnrns,  et  Cléombroto  était  a  la  «le 
des  Laeédemoniens  étde  lents  allié*, 
W  frtmbre  de  <raar«frte  niille  hommes. 
Ce  grand  nombre  faisait  penr  bus  Th*> 
bains,  fcparoiiiondn»  les  rassura  par 
deux  artifices.  Comme  ils  sortaient  de 
M  Hlle,  un  homme  fnennnR,  préparé 
aerxutement  par  ftpomhtonda*,  vmlà 
leur  rencontre,  la  tête  ornée  d'une 
couronne  et  de  banderoles,  et  leur  dit; 
«  Je  sois  chargé  de  ht  part  de  Tropho* 
nras,  de  dire  aux  Thébains,  que  la  vic- 
toire sera  pour  ceui  qui  eonwnencerwit 
tes  premiers  le  combat.  *  Les  Thé- 
bains  encouragés  par  cette  prédiction, 
adorèrent  le  dieu  qui  ht  leur  faisait. 
«Ce  n'est  pas  encore  asaei,  dit  fcpa- 
Brmondas  ;  il  faut  aller  faire  nos  priè- 
res 1  Hercule,  v  II  avait  déjà  donné 
les  ordres  au  prêtre  d'Hercule,  qui 
trait  ouvert  le  temple  la  nuit,  et  avait 
remis  les  armes  en  leur  place,  après 
ks  avoir  détachées  et  fourbies  aree  le 
secours  de  ses  ministres;  et  tout  cela 
s'était  fait  secrètement,  sans  qu'ils  en 
eussent  rien  dit  a  personne.  Les  gens  de 
guerre  arrivant  lu  temple,  et  le  trou- 
vant ouvert  sans  ministère  d'homme, 
et  voyant  toutes  cet  vieirtes  armes  si 
Vidantes,  jetèrent  de  grands  crts,  et 
le  trouvèrent  animés  d'un  courage 
qu'Us  crurent  inspiré  des  dieux,  parce 
qu'ils  se  persuadèrent  qu'Hercule  vou- 
lait leur  tenir  lieu  de  général.  Cette 
confiance  fat  cause  qu'Us  Vinrent  à 
bout  de  vaincre  les  quarante  mille  en- 
semis  qu'ils  avaient  à  combattre. 

IX.  Epamlnondas  voulant  entrer 
dans  la  taconié,  fit  entendre  qu'il 
tuMoralt  (rythme)  la  nuit.  La  forte- 
resse du  mont  Onie  {qu'on  trouvait  à 


rentré*)  6Uk  d 

nl«o*  de  I^Kééèaaoïiiens 

das,  fit  reposer  ses  troupes  ni  pied  de 

cette  montagne,  et  cens  delagamt- 

sow  furent  tout*  ht  nuit  tous  le*  amm 

avec  beaucoup  de  fatigue.  A  la  pointe 

du  jour,  fepaminomiai  donna  sur  la 

tartriaen   accablée  de   sommeil;  et 

l'ayant  facHernent  vaincue,  passa  tt- 

brement. 

X.  ÉpnBrinoBdaa  ,  Informé  eue 
Sparte  était  mus  soldats,  résolu!  de  la 
surprendre  la  nuit.  Agésia»  en  ht 
averti  par  des  transfuges,  artoantea 
diligence  au  secoors,  avec  ce  qn'ilevaP 
de  troupes,  et  entra  dons  la  viHe,  où  il 
attendit  les  Thébains  do  pied  ferme, 
1rs  se  présentèrent  et  forent  vîubo- 
reniement  repoussés  par  les  Laeéda- 
moniehs.  Comme  le  danger  était  pres- 
sant pour  les  Thébains,  dane  le  trouait 
et  la  nuit,  Hs  furent  ermtraintt  de  près- 
dre  la  fuite,  et  plusieurs  d'entre  en 
jetèrent  leurs  boucliers.  Pour  éviter 
qu'ils  fussent  notés  d'Infamie  4  ce  eu- 
jet,  Êpaminondas  fit  crier  qu'aucun  de 
ceux  qui  étaient  armés  pesamment  ne 
portât  son  bouclier  ;  qu'un  etwcufl  te 
donnât  à  son  écuyer,  ou  è  qoetqt'aa- 
tre  serviteur,  et  le  vint  joindre  tm 
son  dard  et  son  épée  Mûrement,  pair 
le  suivre  (ou  II  les  voudrait  mener.)  11 
cacha  de  cette  manière  à  la  muttftuda. 
quels  étaient  eetn  qui  avaient  jeté  hnr 
boueHef  :  et  ce  bienfait  les  rendit  dons 

frein,  et  puis  obéissan*  dons  leeautr*- 
prfees  les  plus  péri  Heuses. 

XI.  Épaminondas  donna  ■atatla 
aux  Lneédémoniens.  L'action  fut  vite, 
et  II  y  eut  beaucoup  de  mort»  de  part 
et  d'antre.  La  mK  survint,  qui  laaw 
n  vfctotfe  indécise,  et  les  deux  araain 

pantdana«n  très  grand  ordre,  Jtaur 
fol  itaé  de  *av*tr  le  nombt*  de  tau» 
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narti.  Cela  leur  affaiblit  le  couraye,  j  position  des  esprits  ;  il  ne  cessait  d'ex- 


etits  s'endormirent  tristement,  lipa- 
miooHiins,  pour  empêcher  que  pareille 
chose  n'arrivât  de  son  cote,  ordonna 
que  chacun  campât  connue  il  se  trou- 
verait, saiin  chercher  tu  place  ordinoi- 
re,  que  tous  soupasseiit  à  l;i  hàle  de 
ce  que  chacun  pourrait  avoir  de  vivres, 
M  en  demandassent  à  leur»  vom-Juk,.  et 
se  reposassent  au  même  lieu  où  ils  au- 
raient soupe.  De  cet  ordre,  qui  Tut 
exécuté  sur-le-champ,  il  en  résullu  ui 
gnnd  bien,  qui  fut  que  les  TJiébaim 
qui  avaient  soupe  ci  et  là,  et  non  dans 
l*m  chambrées,  ignorèrent  le  nom- 
lire  4e  leur»  morts:  on  sorte  que  s' 
tant  remisen  bataille  le  lendemain,  ils 
se  ha1  tirent  beaucoup  plus  courageu- 
sement que  les  Larédémonieus,  qu'il: 
Ttiaquirent  sang  peine,  parce  qu'ils 
l«  trouvèrent  déjà  consternés  de  la 
s#rte  de  leurs  compagnons. 

XII.  Épammondas  menait  six  mille 
Théboins  seulement  contre  trente 
mHle,  tant  Spartiates,  qu'alliés  des 
Spêfiintes.  Les  Thébains.  comme  il 
était  naturel,  avaient  peur  de  celle 
grande  multitude;  mais  voici  comme 
Éparoinundas  leur  ôta  celle  frayeur. 
Il  y  avait  à  Tlièbcs  une  statue  de  Pal- 
Ins,  ijui  avait  une  lance  à  la  main  droi- 
te, et  au  devant  des  genoux  un  bou- 
clier appuyé  sur  la  terre.  Épatninou- 
das  prit  un  ouvrier,  et  le  mena  la  nuit 
dans  le  temple  où  était  cette  statue,  il 
lui  fit  changer  d'attitude,  et  patsa  le 
bouclier  au  bras  de  PhHhi.  Quand  il 
fut  temps  de  sortir  de  ta  ville,  Éprnni- 
das  fit  ouvrir  tous  les  temples,  comme 
pour  y  faire  des  sacrifices  pour  l'hen- 
reui  succès  rie  farinée.  Les  soldats 
voyant  la  nouvelle  attitude  de  Pullas, 
furent  surpris,  et  se  persuadèrent  for- 
tement que  la  déesse  s'était  armée 
(outre  tes  ennemis.  Épamfnondas  ne 
"ègbgea  pas  de  profiter  de  cette  dis- 


liorler  ses  troupes  à  prendre  courage 
puisque  la  déesse  tendait  le  houclici 
contre  les  ennemis  de  l'État.  En  effet, 
les  Thébains  s'animèrent,  donnèrent 
un  combat  éclatant,  el  remportèrent  la 
victoire  sur  un  nombre  aussi  supé- 
rieur  que  l'-tuit  celui  des  Lacédéino- 
niens. 

XIII.  Épamiiiondns  voulant  passer 
le.  pont  bûli  sur  le  Sperque,  voyait  les 
Thessuliens  campés  devant  lui  dans  le 
dessein  de  lui  disputer  le  passage.  Il 
avait  remarqué  que  vers  le  point  du 
jour  i|  s'élevait  du  fleuve  un  brouillard 
épais.  11  commanda  à  chaque  troupe 
de  couper  et  de  porter  deu\  faisceaux 
de  bois,  un  de  bois  vert,  et  l'autre- du 
bois  sec,  el  d'y  mettre  le  feu  sur  le  mi- 
nuit, au  bois  vert  au-dessus,  et  au  bois 
sec  au-dessous.  De  celle  sorle,  favorisé 
de  lu  nuit,  du  brouillard,  et  de  la  fu- 
mée, qui  dérobaient  aux  ennemis  la 
vue  des  objets,  il  fil  passer  ses  soldats 
sur  le  pont.  Ils  se  trouvère -il  dans  le 
milieu  de  la  plaine,  de  l'autre  coté, 
avant  que  la  fumée  et  le  brouillard  se 
fussent  dissipés.  Alors,  mais  il  était 
trop  lard,  les  Thcssaliens  s'aperçurent 
que  les  Thébains  étaient  passés. 

XIV.  ÉpamiNOiidtw  étant  dans  la 
disposition  d'eu  venir  aux  mains  avec 
les  tacédémouiens,  auprès  de  Tégéc, 
jugea  qu'il  devait  s'emparer  de  quel- 
ques postes  avantageux.  Afin  de  cacher 
son  dessein  oux  ennemis,  il  ordonna 
au  commandant  de  la  cavalerie  de  s'a- 
vancer au  devant  de  la  phalange  avec 

■ize  cents  chevaux,  et  de  faire  plu» 
sieurs  évolutions,  marches  et  contre- 
marches de  coté  et  d'autre.  Par  ce 
moyen  il  s'éleva  beaucoup  de  pous- 
sière, qui  offusqua  ta  vue  dos  eiujçajj», 
et  «t'aide  de  celle  obscurité  le»  postes 
Cureet  gagnés  secrètement  par  Ép*- 
mioouiiâj.    Quand  U  pousenin?  fwi 
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ap^i^'e,  les  Lacéiiémoniens  s'aperçu- 
rent quelle  avait  été  la  raison  d'une 
civncniilp,  dont  le  but  leur  avait  clé 
d'abord  inconnu. 

XV.  Epaminnuilns  voulant  exciter 
[•■s  Thébahis  à  faire  un  vigoureux  ef- 
ï*  ■-'.  contre  les  Lacédémoniens,  prit  un 
f.Mtd  serpent,  le  leur  montra,  et  lui 
y.ntt  écrasé  la  tète  en  présence  de 
tous,  il  leur  dit  :  «  Vous  voyez  que  la 
léle  olée,  loul  le  reste  du  corps  n'a 
vus  de  force.  La  lète  de  nos  ennemis 
sont  les  Lacédémoniens  que  voilà,  et 
Je  corps  sont  les  alliés  :  si  nous  brisons 
cette  tète,  le  reste  du  corps  demeurera 
inutile.  »  Les  Thébnitis,  persuadés  par 
cet  exemple,  attaquèrent  courageuse- 
ment la  phalange  lacédémouiennc  et 
la  rompirent,  et  la  multitude  des  alliés 
prit  la  fuite. 

CHAPITRE  IV. 


Pélopidas  voulait  se  rendre  maître 
de  deux  forteresses  éloignées  l'une  de 
l'outre  de  vingt-sir  stades.  Pendant 
qu'il  tenait  le  siège  i.evanl  l'une  de  ces 
places,  il  donna  ordre  à  quatre  cava- 
liers <lc  venir  à  toute  bride,  des  couron- 
nes sur  la  tète,  lui  annoncer  que  l'au- 
tre ville  était  prise.  A  cette  nouvelle, 
il  mena  ses  troupes  devant  In  ville 
qu'on  disait  prise,  quand  il  fut  devant 
les  murs,  il  fit  allumer  un  grand  feu, 
dont  la  fumée  fut  vue  par  ceux  de 
l'autre  ville,  qui  s'imaginèrent  que 
Pélopidas  avait  fait  mettre  le  feu  à 
celle-ci.  Ils  eurent  peur  d'un  pareil 
traitement,  et  se  donnèrent  d'eux- 
mêmes  a  Pélopidas.  Il  joignit  à  ses 
troupes  les  forces  qu'il  trouva  dans 
celte  ville,  et  se  présenta  devant  l'au- 
tre, qui  n'ayant  pas  te  courage  de  lui 
résister,  lui  ouvrit  ses  porte».  Ainsi 


les  deu\  villes  tombèrent  sous  sa  puis- 
sance, l'une  trompée  par  nne  fausse 
opinion,  el  l'autre,  pour  n'avoir  pu  lui 
résister. 

IL  Pélopidas  étant  en  Thesselie. 
avait  une  rivière  à  passer,  el  ne  le  pou- 
vait, parce  qu'il  avait  les  ennemis  à 
dos.  11  campa  sur  le  bord  du  fleuve,  et 
se  retrancha  de  pieux  et  de  fascines 
qu'il  lit  couper  en  grande  quantité.  Il 
y  fit  mettre  le  feu  à  minuit:  par  ce 
moyen  les  ennemis  se  trouvèrent  dans 
l'impossibilité  de  le  poursuivre,  et  il 
passa  le  fleuve  en  liberté. 

III.  rhèbes  était  maîtrisée  par  de* 
troupes  lacédémoniennes  qui  avaient 
à  Cadmie  un  chef  de  garnison.  Vint  la 
fête  de  Vénus,  que  le*  femmes  célé- 
brèrent avec  jeux  ordinaires,  et  les 
hommes  s'amusaient  à  les  regarder.  La 
commandant  de  la  garnison  de  Cadraie 
voulant  de  son  côté  honorer  la  déesse, 
Ut  venir  des  femmes  publiques.  Pélo- 
pidas entra  dans  le  fort  avec  elles,  avec 
une  épée  cachée  sous  ses  habits,  et 
niellant  le  commandant  4  mort,  il  dé- 
livra Thobes. 
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fiorgias  fut  le  prcm'er  qui  établit  la 
troupe  sacrée.  Elle  était  composée 
d'hommes  liés  ensemble  par  l'amour  le 
plus  tendre,  et  au  nombre  de  trois 
cents.  La  tendresse  qu'ils  avaient  les 
uns  pour  les  autres,  faisait  qu'ils  ne 
s'ahandon liaient  jamais,  qu'ils  ne  pre- 
nni<  nt  point  la  fuite,  cl  qu'ils  étaient 
résolus  de  vaincre  les  ennemis,  ou  de 
mourir  tous  ensemble. 

IL  tiorgius  à  La  tète  de  la  cavalerie 
thébaine,  avait  à  combattre  Piiébidas, 
qui  conduisait  l'infanterie  armée  de 
boucliers.  Gomme  il  oe  trouvait  dans  in 
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heu  tort  serré  où  la  cavalerie  ne  pou-  I 
«il  pas  faire  grand  effet,  il  lâcha  pied 
devant  l'infanterie  de  Pliébidas.  Les 
ennemis  le  poursuivirent,  et  par  ce 
moyen,  il  les  attira  dans  une  plaine  ;  et 
t'était  le  but  de  celte  fuite  simulée. 
Alors  Gorgias  élevant  son  casque  au 
bout  d'un  javelot,  donna  le  signal  à  ses 
gens, qui  firent  volte-face.  L'infanterie 
de  Phébîdas,  oui  ne  put  soutenir  l'ef- 
fort de  la  cavalerie  Tliébaine,  fut  mise 
en  déroute,  et  s'enfuit  à  Thesbies. 
Ainsi  Plïébidas,  qui  courait  après  des 
fuyards  pour  leur  donner  la  chasse, 
fut  contraint  de  fuir  lui-même. 

CHAPITRE  VI. 

UKHCYLLIDÀ9. 

Dercyllidas  avait  juré  à  Médias,  ty- 
ran de  Scepsis,  que  s'il  venait  lui  par- 
ler de  suite ,  il  le  laisserait  retourner 
dans  la  ville.  Médias  vint,  et  Dercylli- 
das commanda  qu'on  ouvrît  les  portes 
de  la  ville  ;  sinon  il  menaça  de  tuer  le 
tyran.  Quand  la  peur  eut  contraint  cc- 
Ini-ci  à  tenir  les  portes  ouvertes,  Der- 
cyllidas lui  dit:  «  Je  te  laisse  rentrer 
dans  la  ville,  parce  que  je  l'ai  juré  ; 
nuis  j'y  entrerai  aussi  avec  toutes  mes 
forces.  » 


CHAPITRE  VII. 

ALCKTA». 

Le  Lacédémonien  Alcétas  levant 
l'ancre  de  devant  Istiée,  voulut  cacher 
aui  Ttiébniiis qu'il  avait  plusieurs  vais- 
seaux armés.  Pour  cet  effet,  il  mit  sur 
une  galère  une  partie  de  ses  soldats,  et 
fil  faire  la  manœuvre  d'une  manière  qui 
pouvait  donner  à  penser  aux  ennemis 
qu'il  n'avait  que  ce  seul  vaisseau  armé 
engnerre.  Par  ce  moyen,  il  se  rendit 


maître  de  tout  ce  qui  était  air  let  galè- 
res des  Thèbains. 


CHAPITRE  VIII 
AaXILAIDAS. 

Arxilaidas,  autre  Lacédémonien , 
conduisant  des  troupes,  avait  à  passer 
un  endroit  fort  dangereux.  Il  n'avait 
aucune  assurance  que  les  ennemis  y 
fussent  en  embuscade; mais  prévoyant 
que  cela  pouvait  être,  il  donna  ordre  à 
ses  troupes  de  se  tenir  prêtes  à  com- 
battre, parce  que  les  ennemis  étaient 
cachés  sur  le  passage.  En  effet,  ils 
trouvèrent  une  grande  embuscade; 
mais  comme  ils  y  étaient  préparés,  par 
la  sage  prévoyance  du  chef,  ils  atta- 
quèrent les  ennemis  vigoureusement, 
et  les  mirent  tous  à  mort. 


CHAWTRE  IX. 


Après  la  bataille  de  Leuctres,  les 
Thèbains  s'emparèrent  de  Gyth,  l'un 
des  ports  de  la  Laconie,  et  y  mirent 
garnison.  Isadas,  Lacédémonien,  prit 
avec  lui  cent  personnes  de  son  âge. 
leur  ordonna  de  se  frotter  d'huile,  de 
se  mettre  sur  la  tète  des  couronnes 
d'olivier,  et  de  prendre  chacun  un 
poignard  sous  l'aisselle.  Suivi  de  ces 
gens  nus ,  il  se  mit  nu  lui-même,  et 
courut  de  toutes  ses  forces  avec  eux. 
Les  Thèbains  furent  trompés  par  cet 
extérieur,  et  les  reçurent  comme  des 
gens  qui  faisaient  quelque  jeu.  Mais 
les  Lacédémoriiens  ayant  mis  le  poi- 
gnard à  la  main ,  tuèrent  une  partie 
des  Thèbains,  chassèrent  le  reste,  et  se 
rendirent  maîtres  de  Gyth. 
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CLÉANDIUDAS. 

Cléondrida»  menait  tes  troupes  dans 
le  pays  de  Terme,    par   un    chemin 
creux,  dans  le  dessein  tic  cacher  sa 
rc  les  Térînois. 
îles  transfuges, 
a  sa  rencontre, 
tète.  Cléaudri- 
'■eouragés,  leur 
effet,  il  Ht  pas- 
rs  ses  (rou|it.s. 
t  comme  nmls 
ils  qui  diraient 
nvenu  nver  lui. 
:  cette  pnblfrn- 
tion,  commencèrent  à  se  regarder  les 
uns  les  autres  avec  soupçon,  comme 
•"H  y  avait  eu  des  traîtres  parmi  eux, 
et  crurent  que  le  parti  le  plus  sur  était 
de  se  retirer  au  ptw  vile  et  de  veiller  à 
la  garde  de  leur  ville.  Quand  ils  s'en 
furent  allés,  Cléandridns  fit  monter  li- 
brement ses  troupe*  sur  les  liautcurs, 
ravagea  le  pays,  et  s'en  retourna  en 
snreté. 
II.  Cléandridas,  chef  des  Tburiens, 
le  contre  les  Lenca- 
letoirc,  il  mena  ses 
înmp  de  bataille,  cl 
a  situation  des  morts 
e  leur  défaite  ne  ve- 
e,  sans  se  tenir  ser- 
tis s'étaient  tropré- 
ifnutre,  d'où  venait 
qu'ils  étaient  tombés  loin  les  uns  des 
antres,  nu  Heu  qu'eux  s'étaient  tenus 
serrés  et  fermes,  fendant  qu'il  était 
«Vm  cette  occupation,  les  Lenctuiiem 
se  prése nièrent  de  nouveau,  eu  plus 
grand  nombre   qu'auparavant.    Alors 
Cléandridas  quitta  la  plaine,  et  posta 
■on  armée  dans  an  lieu   étroit.  La 
grande  multitude  des  ennemis  ne  leur 
donna  aucun  avantage.  Le  peu  d'éten- 


due du  lin  donna  moyen  I  Cléandri- 
das d'opposer  un  front  égal  a  celai 
qu'il  avait  devant  lui  ;  et  de  celle  sorte 
les  Theuriens  gagnèrent  une  seconde 
bataille  sur  les  Lencamens. 

fil.  Les  principaux  deTegécélnient 
soupçonnés  de  favoriser  les  Larédé- 
mor tiens.  Pour  les  rendre  enfuie  pli» 
suspects,  Cléandridas  faisant  le  dégât 
dans  le  pays,  épargna  leurs  possession» 
seules,  pendant  qu'il  ravagenii  celles 
de  tous  les  autres.  Ceux  de  Tégée, 
transportés  de  cnlèrp,  intentèrent  ac- 
tion de  trahison  n  ces  citoyens  épar- 
gnés. Ceux-ci,  appréhendant  l'Issue  (h 
j «sèment,  le  prévinrent,  et  livrèrent  la 
ville  à  Cléandridas,  Ainsi  la  crainte  les 
força  à  rendre  véritable  une  accusa- 
tion qui  n'avait  pour  fondement  qu'un 
faux  prétexte. 

IV.  Cléandridas  faisant  la  guerre 
aux  Leucaniens,  avait  la  moitié  plus  de 
troupes  qu'eux.  Il  eut  peur  que  s'ils 
s'en  apercevaient,  ils  ne  prissent  11 
fuite  pour  éviler  le  péril.  H  s'avisa 
donc  de  donner  beaucoup  de  profon- 
deur à  sa  phalange.  Les  Lcucauicns, 
voyant  un  front  de  peu  d'étendue,  la 
méprisèrent,  et  étendirent  leurs  rang», 
dans  le  dessein  de  le  déborder.  Alan 
Cléandridas,  dédoublant  les  (Iles  desi 
phalange,  développa  son  front  et  vint 
à  bout  de  déborder  lui-même  les  Lcn- 
enniens.  Ils  furent  enveloppés,  percé) 
de  traits,  et  tous  tués,  à  la  réserve 
d'un  petit  nombre  qui  prit  honteuse- 
ment 1»  fuite. 

V.  Cléandrîdnsvoynntqnc  les  Thu* 
riens  étaient  inférieurs  en  nombre  nui 
ennemis,  leur  défendit  de  donner:*  Il 
faut,  leur  dil-H,  quand  la  peau  du  Tioa 
ne  suffit  pas ,  y  coudre  celle  du  re- 
nard, a 
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CHAPITRE  XL 


PIURICIIUS. 


Pendant  que  la  flotte  de  Oriente 
étahen  mate  peur  aller  contre  Syra- 
ense,  Phnracktos  se  trou*»  engage  su 
ttffieu  de  leur»  galères.  11  en  prit  neuf; 
et  afin  ijae  les  Carthaginois  ire  l'in- 
quiétassent pont  dans  M  route,  il  M 
passer  sur  ces  gatères  prises  ses  pro- 
pres rameurs  et  ses  soldats.  Les  Car- 
thaginois reconnaissant  leurs  galères, 
les  laissaient  entrer  librement  dans  le 
port  de  Syracuse. 


CBAPIPRE  XII. 

DÉ1PIIOXTB. 

Défphente  ayant  concerta  avec  les 
Ooriens  qu'ils  attireraient  les  Argicns 
■B  combat,  monta  sur  ses  vaisseaux, 
et  alla  se  cacher  derrière  «ne  hauteur. 
Une  sentinelle  vint  toi  dire  :  «  Les 
Doriens  mènent  (maraud  butin,  et  tes 
Argieue  ont  quitté  leur  camp  pour  ni- 
ter  le  reeenwrer.  *  Aussitôt  Dérnhente 
et  ses  alliés  tirent  descente,  et  cou- 
rant au  camp  des  Argiens,  le  trouvè- 
rent sans  défense,  et  s'en  rendirent 
'  les  maître».  Les  Argiens  voyant  qu'on 
irait  pris  leurs  pères,  leurs  enfans  et 
leurs  femmes,  ne  trouvèrent  point 
d'autre  moyen  de  leur  rendre  la  li- 
berté, qu'en  livrant  aux  Doriens  le 
pays  et  toutes  leurs  villes. 


CHAPITRE  XIII. 

JUCMTHW. 

Eu  rylion  ,  roi  de  Laccdémone , 
*ovant  quels  guerre  contre  les  Arca- 
diens,  traînait  en  longueur,  essaya 
■" tacher  parmi  eux  une  sédition.  A 
«t  affet  11  envoya  dire  par  w»  he- 


rault  :  a  Les  Lacédemam'ens  cesseront 
de  faire  la  guerre,  pourvu  que  von» 
chassie»  les  eouaavlcr,  et  ce  sont  osui 
qui  «nt  pris  Egùtc.  »  Ceux  qui  avaient 
pris  part  au  meurtre,  craignant  <ujc  I* 
peuple,  pour  i'amour>de  la  paix,  M 
prit  le  parti  de  les  chasser,  sortiront 
avec  dwépées,  et  tuèrent  tout  «*> 
tant  de  monde  qu'ils  purent,  )U  gras* 
ment  même  leur  troupe  de  beaucoup 
de  gens  à  qui  ils  promirent  la  liberté. 
Cens  des  habiUns  qui  étaient  pour  la 
paix,  s'assembleront  de  leur  coté  en 
armes,  et  la  ville  se  trouva  partagée 
en  deux  armées.  Ceux  qui  étaient  bien 
intentionnés  pour  le  bien  public,  eu- 
rent du  désavautage.  Ils  s'enfuirent  n 
un  coin  des  murs,  ouvrirent  les  portes, 
et  recurent  su-dedans  de  la  viUe  les 
Lucéilémonicns  qui  se  rendirent  ainsi 
maître*  de  MastUitée,  par  ane  sédition, 
après  l'avoir  inutilement  attaquée  par 
les  rases  ordinaires  de  la  guerre. 


CHAPITRE  XTV. 


Los  Epboreaai 
chinait  quelque 
quiilit*  publias» 
par  expédient  diL 
Ils  envoyèrent  ij; 
cavaliers  à  Au! 
et  ayant  appelé  quelques  jours  uprès 
Crandon,  ils  lui  «rdonnèreot  d'aller 
avec  deux  soldats  onns  cette  même 
viile,  pour  quelqu'affitire  secrète,  ternit 
ils  firent  semblant  de  le  charger.  Dans 
le  moment  qu'il  arriva  les  cavaliers, 
envoyés  auparavant  au  même  lieu,  le 
saisirent,  et  liu  Joutèrent  i'a  question. 
Us  apprirent  de  lui  les  noms  de  ses 
complices,  et  tes envoyèrent  ai»  Sono- 
res, qui  les  firent  mourir  sans  «rut. 
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et  en  l'absence  de  celui  qui  les  avait 
découverts. 

Tï.  Le?  Ephores  ayant  eu  mis  queles 
Parthéni eus  avaient  pour  signal,  lors- 
qu'ils voudraient  commencer  ta  sédi- 
tion, d'élever  tin  chapeau  au  milieu 
de  la  place  publique,  ordonnèrent  au 
bérault  de  crier  :  «  Que  ceux  qui  doi- 
vent élever  le  chapeau,  sortent  de  la 
place.  »  A  ce  cri,  ceux  qui  avaient  part 
à  la  conspiration,  se  tinrent  en  re- 
pos, dons  la  persuasion  où  ils  furent 
que  tout  était  découvert. 


CHAPITRE  XV. 

HIPPODAMAS. 

Hippodamas  était  assiégé  à  Prnsios 
parles  Arcaiiens,  et  souffrait  beau- 
coup de  la  faim.  Les  Spartiates  lui  en- 
voyèrent un  hérault;  mais  les  Arca- 
diens  ne  lui  permirent  pas  d'entrer. 
Hyppodamas  lui  crin  de  dessus  les 
murs  :  «Dis  nui  Ephores  qu'ils  empê- 
chent la  femme  qui  est  dans  le  tem- 
ple de  la  Déesse  à  la  maison  d'ai- 
rain. »  Les  Arcadiens  ne  comprirent 
rien  a  ce  discours  ;  mais  les  Lacédémo- 
uiens  devinèrent  qu'il  désignait  la  fa- 
mine, et  qu'Ilippodamas  demandait 
des  vivres  ;  car  dans  le  temple  de  la 
déesse,  à  la  maison  d'airain,  la  famine 
était  représentée  dans  un  tableau  où 
était  peinte  une  femme  nûle  et  maigre, 
les  mains  liées  derrière  le  dos.  Ainsi  le 
discours  d'Hyppodamas,  obscur  pour 
les  ennemis,  fufclair  pour  les  Lacédé- 
moniena. 


OIAPITBE  XVI. 

GASTRON. 


Le  Lacédémonien  Gastrou  ayant  a 
combattre  1m  Perte*  en  Egypte,  fit 


Ï.IV.    II. 

changer  d'amies  nui  Grecs  cl  aux  Egr». 
tiens,  et  donnant  aux  nus  1rs  armes  des 
autres,  mit  les  Egyptiens  à  la  queue,  et 
s'avança  à  la  tète  avec  les  Grecs  armer 
à  l'égyptienne.  Ils  attaquèrent  vigou- 
reusement, et  poussèrent  lem  pointe 
sans  relâcher.  Gaslron  fit  ensuite  avan 
cer  les  Egyptien?  armés  a  la  grecque. 
Les  Perses  les  prenant  véritablement 
pourcequ'ilsparaissaient  se  mirantes 
désordre,  et  s'enfuirent 


CHAPI1T.E  XVII. 

MÉttACLlOAS. 

Mégactidas  s'étant  retiré  sur  une 
montagne  fort  couverte,  y  fut  assiégé. 
De  ce  qu'il  avait  de  troupes,  il  mit  à 
part  ce  qu'il  avait  de  plus  inutile  et  de 
plus  pesant,  et  donna  ordre  à  ceux-U 
de  prendre  la  fuite  à  travers  les  bots. 
Des  ennemis ,  comme  il  l'avait  bien 
jugé,  s'en  aperçurent,  et  se  mirent 
après  ces  fuyards;  pour  lui,  avec  ce  qui 
restait  ,  c'est-à-dire  les  meilleure! 
troupes,  il  prit  la  roule  opposée  et  s'é- 
chappa sans  risque. 


chapitre  xvm. 

HARMQSTÈS, 

lïarmostès,  LncédOmonicn,  était  a* 
siégé  pnr  les  Athéniens,  et  n'avait  plus 
de  vivres  que  pour  deux  jours.  Il  vint 
un  hérnult  de  Sparte.  Les  Athéniens  ne 
permirent  pas  qu'il  entrât  dans  la  ville 
assiégés,  mais  lui  ordonnèrent  de  faire 
son  message  de  dehors,  et  tout  haut. 
Le  héniull  dit  donc  :  «  Les  Lncédéme- 
niens  te  mandent  de  prendre  courage, 
et  d'attendre  dans  peu  du  secours  de 
leur  part.  »  Harmoslès  répondit  :  ■  0 
n'est  pas  besoin  que  vous  vous  pres- 
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tw  de  venir  &  notre  secours  :  nous 
«on»  encore  des  vivres  pour  cinq  mois. 
L'ttjver  approchait,  et  les  Athéniens 
crevant  ce  discours  véritable,  désespé- 
rèrent de  pouvoir  tenir  le  siège  pén- 
itent one  saison  si  rude,  ils  décampè- 
rent, et  la  ville  demeura  libre. 


CHAPITRE  XIX. 


Thibron,  assiégeant  une  place  en 
Asie,  persunda  au  commandant  de  sor- 
tir pour  venir  traiter  avec  lui,  et  jura, 
s'ils,  ne  demeuraient  pas  d'accord,  qu'il 
le  laisserait  retourner  dans  la  place. 
Le  commandant  vint  et  on  fit  quelques 
propositions.  Pendant  ce  temps  ,  la 
prnison,  qui  comptait  sur  In  paix,  se 
négligea  dans  ses  fonctions.  Les  trou- 
pes de  Thibron  profitèrent  de  cette 
conjoncture,  attaquèrent  la  place,  et 
Il  prirent.  Thibron  y  fit  reconduire  le 
commandant,  comme  il  l'avait  juré  : 
mais  il  le  Ot  mourir  dans  le  même 
Ben. 


CHAPITRE  XX. 

DE.UARAT. 

Demarat  voulant  écrire  aux  Spartia- 
tes touchant  l'armée  de  Xerxès,  traçait 
ses  lettres  sur  des  tablettes  non  cirées, 
et  pais  les  cirait  par  dessus  l'écriture, 
alin  que  ces  tablettes  passassent  par 
W  gardes  comme  tablettes  sans  écri- 


CHA  PITRE  XXI. 


Erippidas  étant  allé  à  Héraclée  de 
Trfiqnifrîe .  convoqua  L'oaiemblée,  et 


ayant  placé  ses  troupes  tout  autour, 
il  ordonna  aux  Traquiniens  de  s'as- 
seoir à  part.  Quand  ils  furent  assis, 
Erippidas  leur  ordonna  de  rendre  rai- 
son devant  las  juges  des  injustices  qu'ils 
avaient  commises  contre  les  Lacédé- 
moniens,  et  de  subir  le  jugement  à  la 
manière  du  pays  des  Spartes,  c'est-à- 
dire  liés.  Ils  se  laissèrent  lier  par  les 
troupes  d'Eryppidas  :  après  quoi  on 
les  mena  hors  des  portes,  et  on  les  lit 
tous  mourir. 


CHAPITRE  XXII. 

ISCHOLAUS. 

Ischolaûs,  posté  à  Ainus.  voyant  les 
Athéniens  s'approcher  avec  un  grand 
nombre  de  navires,  eut  peur  qu'a  la  fa- 
veur de  la  nuit  ils  lui  enlevassent  beau- 
coup de  vaisseaux  sans  grande  résis- 
tance. Il  les  fit  tous  approcher  de  ta 
tour  qui  était  sur  les  fossés,  et  les  y  at- 
tacha par  les  mats,  et  les  plus  éloignés 
furent  liés  avec  des  cables  aux  plus 
proches,  en  sorte  que  tout  se  tenait. 
Les  Athéniens  vinrent  la  nuit,  et  es- 
sayèrent d'enlever  quelques  vaisseaux; 
mais  ils  ne  purent  en  venir  è  bout 
Ceux  d'Ainus,  avertis  par  les  gardes, 
sortirent  les  uns  par  terre,  et  les  autres 
avec  leurs  vaisseaux,  et  donnèrent  la 
chasse  aux  Athéniens. 

II.  Ischolaûs  étant  en  mar  lie,  avait 
d'un  coté  des  précipices  et  un  très  mau- 
vaischemin,  et  de  l'autre  une  montagne 
occupée  par  les  ennemis:  il  faisait  un 
vent  violent;  pour  en  profiler,  il  alluma 
un  grand  feu,  dont  la  chaleur  et  la  fu 
méc  chassèrent  les  ennemis,  et  lui.  Il 
passa  sûrement  avec  ses  troupes  par  le 
chemin  qu'ils  lui  avaient  laissé  libre. 

I  II.  Ischolaûs  était  assiégé  A  Drys  par 
Chabrias.  Voyant  que  ce  général  était 
prêt  à  faire  aonrocher  les  béliers,  il  le 
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prévînt,  el  fll  «Mitre  on  grand  pan  1 
de  mur.  11  avait  d'eux  vues  dans  cette 
action  :  la  première  d'obliger  ses  sol- 
dats à  se  défendre  d'autant  plus  ri- | 
goureusement,  qu'ils  ne  se  verraient 
plus  couverts  de  ce  mur  ;  ella  seconde 
de  faire  voir  aux  ennemis  qu'il  mépri- 
sait tout  cet  appareil  de  machines  de 
guerre.  Les  ennemis  furent  si  surpris 
de  celte  démolition  volontaire,  qu'As 
n'osèrent  approcher  delà  ville. 

IV.  Ischolaiis,  assiégé  par  les  Athé- 
nicns,ful  informé  qu'une  partie  des  gar- 
desdevait  letrabîr.  Il  fitin  ronde  la  nuit 
par  tous  les  postes,  et  joignit  à  chaque 
sentinelle  un  hwawe  du  nombre  de 
ses  soudoyés.  I>c  cette  sorte  il  évita, 
sans  Fracas,  le  péril  dont ri  étaittne- 
ucé. 


CHAPITRE  XXIII. 

MrUSSU'PlIUS. 

Mnassippidas  avait  peu  de  troupes;  se 
trouvant  auprès  des  ennemis,  la  nuit, 
il  ordonna  à  l'infanterie  légère  et  oui 
trompetti'sde  gagner  la  queue  des  en- 
nemis à  la  faveur  des  ténèbres ,  et, 
quand  ïlsyseraicnt, de  sonner  lachorge 
et  de  tirer.  Les  ennemis  crurent  qu'on 
les  avait  enveloppés  et  se  retirèrent  à 
la  ttte. 

CHAmiLE  XXIV. 

ASXALClDAi. 

• 

Antrtcià'ns,  ayant  une  grande  .flotte 
an  port  ffAbyde,  sot  que  les  t^rtérw 
d'Athènes  étaient  abordées  a  Tènédos, 
et  (pi'ellcs  n'osaient  se  hasarder  de 
pnsseï  jusqu'à  Byianre.  H  apprit  «i 
même  temps  qo'lphlcrrte,  qui  com- 
mandait à  Byzvtce,  était  allé  assiéger 
Calcédoine,  dont  te»  uflptiimï  ."taient 


ses  allié».  AntSleMaa  don»  *fd*  * 
prendre  la  rente  4e  CateédMft*,  et  « 
mit  eii  embuscade  dans  te  pays  deCy- 
zique.  Ceux  «]tri  étalent  »  Ténédos, 
ayant  appris  te  départ  tfAnlateMes,  M 
hâtèrent  de  voguer,  pour  aller  Jeta** 
Iphicrale.  Ws  forent  dCTant  les  galeras 
des  ennemis,  avant  que  de  les  avoir 
aperçues.  Antalcidas  donnai  l'impro- 
viste  sur  celles  d'Athènes,  en  Gt  couler 
quelques-unes  à  rond,  et  se  rendit  Bat- 
tre des  autres,  et  c'était  te  plus  grand 


CHAPITRE  XXV. 


Agéeipoiis  assiégeait  Maotioée.  lai 
allié*,  qu'il  avêJtd*ns«>n  armée,  éJaiaat 
portés  à  favoriser  ceux  de  MaotaWav 
Cependant  comme  les  Lacédéfnooieo* 
ivaient  l'empire  de  la  Grèce,  il»  le* 
saivaieut  à  la  guerre  ;  mais  la  nuit  ib 
fournissaient  aux  assiégés  tout  ce  qm 
leur  était  nécessaire.  AféstpaMs,  ia- 
formé  de  ce  qui  se  passait,  fit  laebar 
autour  du  camp  une  grande  multi- 
tude de  chiens,  dont  il  posta  le  pto 
grand  nombre  du côU*  ajui  regardait  11 
ville,  afin  que  la  peur  d'être  découvert 
par  les  chiens,  empêchât  qui  que  ci 
fit  de  passer  ai»  rnaeaaii. 

CHAPITRE  XXTI. 


Slhénippe  ayant  feint  de  votjaf 
s'enfuir  chex  ceux  de  Tégée,  fut  pua 
(en  apparence}  comme  déserteur,  et 
condamné  i  l'amende  uur  les  Epbo- 
res.  Il  se  relira  ensuite  A  Tégée;  et 
!  comme  son  ressentiment  paraissait 
I  Men  fondé,  om  de  Téflât  m  «awi 
J  awu*d«diBBaniu5**Ba««etair.Har> 
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*iiiiti  qu'il  y  fut,  il  trouva  moyen  de 
corrompre  cent  d'entre  tes  linbilans 
qu'il  vit  en  différend  avec  l'Archonte 
ou  chef  de  ta  ïillc,  Arislocle-,  et  s'étont 
joint  à  eux,  il  se  servit  de  l'occasion 
d'une  pompe  religieuse,  et  le  surpre- 
nant comme  fl  allait  sacriÛer,  il  le  tua. 


CHAPITRE  XXV!!. 

CALLtCRATfitUB. 

Catlicralidas  demanda  en  grâce  à  ce- 
lui qui  commandait  dons  le  Tort  de  Ma- 
gnésie, de  donner  retraite  à  quatre  des 
siens  qui  étaient  malades,*'  cela  lui  Tut 
accordé.  Il  mit  dans  chaque  lit  un  sol- 
dat muni  de  cuirasse  et  d'épées.  le  tout 
caché  d'une  couverture  ou  d'un  man- 
teau, et  chaque  lit  était  porté  par  qua- 
tre jeunes  hommes  ;  en  sorte  que  quand 
tout  cela  fut  entré  dans  le  fort,  c'était 
vingt  soldats  vigoureux  introduits  nr- 
tifirieusement.  Ils  luèrent  les  gardes, 
et  s'emparèrent  de  la  pince. 

If.  Ayant  été  assiégé  dans  Magnésie, 
pendant  que  les  ennemis  Taisaient  ap- 
procher les  béliers,  il  démolit  une  par- 
tie de  la  tour,  d'un  côté  où  l'on  ne 
pouvait  faire  d'approches,  et  ayant 
observé  le  temps  que  les  ennemis  se 
relevaient  à  l'attaque,  il  sortit,  et  fai- 
sant le  tour  du  mur,  il  prit  les  ennemis 
en  queue,  en  tua  beaucoup,  et  en  fit  un 
nombre  considérable  prison  nier.  Après 
celte  victoire,  il  fit  rebâtir  ce  qu'il  avait 
démoli. 


CHAPITRE  XXVIII. 

Magns,  partant  de  Cyrène  pour  une 
expédition,  laissa  la  garde  de  la  Ville  n 
quelques-uns  de  ses  amis;  mars  il  fît 
renfermer  dans  4a  citadelle  tout  ta  on* 
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tirs,  les  Javelots  et  les  machine»,  et  Ht 
oler  toutes  les  guérites  et  les  autres 
défenses  de  murs  ;  afin  que  s'il  y  avait 
quelqu'un  qui  voulût  entreprendre 
quelque  nouveauté,  la  ville  loi  fat  tou- 
jours ouverte. 

II.  Magas  s'étant  rendu  maître  de 
Pnfetone,  gagna  les  seiitmeltes  char- 
gées de  faire  les  signaux,  et  convint 
avec  ces  gens  que  le  soir  ils  tief  enlent 
un  flambeau  en  signe  de  paix  et  d'a- 
mitié ,  et  un  pareil  à  la  pointe  dti 
jour.  Ces  signaux,  dans  cette  rencon- 
tre, n'étaient  que  tromperie;  mais  elle 
servit  à  Magas  pour  s'avancer  rtrms  te 
pays  jusqu'au  lieu  nommé  Clrfe,  ou 
Chimo. 

CHAPITRE  XXIX. 
CLÉOKÏM& 

Cléonyme,  roi  de  Lacedémone,  as- 
siégeant Trézènc,  pinça  autour  de  la 
ville  en  plusieurs  endroits  de*  lirears, 
à  qui  il  riniina  ordre  de  lancer,  dam  H 
ville  des  danls  sur  lesquels  était  écrit  : 
«  Je  viens  mettre  la  ville  en  liberté.  > 
H  avait  des  T rétiniens  captif*;  il  les 
laissa  ntter  sans  rançon.  Ces  captifs  dé- 
livrés portaient  avantageusement  de 
Cléonyme;  maïs  Endamidas,  général 
de  Cratère,  alors  absent  et  chargé  du 
soin  do  garder  ta  ville,  s'opposait  à  tous 
ceux  qui  marquaient  de  l'inclination 
pour  la  nonveauté.  Les  deux  parus 
en  vinrent  aux  mains,  et  Cléonyme, 
profitant  de  ce  désordre,  présenta  l'es- 
calade, prit  la  ville,  la  pilla,  et  y  laissa 
ttn  commandant  Spartiate  avec  une 
garnison. 

II.  Pendant  que  Cléonyme  assié- 
geait Ëdesse,  le  «mt  tombu.  Les  enne- 
mis se  présentèreiit  avec  de  grandes 
lances,  de  la  longueur  chacune  de  seixe 
c«*dé**.Ctéoiu*aie,  voy  anlaeto,  donna, 
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une  grande  profondeur  à  mi  phalange, 
et  ne  voulut  point  que  les  chefs  défile, 

"»  et  ceux  qui  les  suivaient  immédiate- 
ment,  eussent  des  dards.  Il  leur  or- 
donna de  saisir  à  deux  mains,  et  de  te- 

■  nir  ferme  les  lances  des  ennemis,  dans 
le  moment  qu'ils  se  présenteraient; 
et  à  ceux  qui  suivaient  dans  chaque 
file,  il  ordonna  de  se  couler  à  coté  des 
premiers,  et  de  combattre  vigoureuse- 
ment. Il  arriva  donc  que  les  chefs  de 
file  saisirent  les  lances  des  ennemis, 
qui  tiraillaient  pour  les  ravoir,  pendant 
que  les  serre-files,  s'avançant  de  der- 
rière les  autres,  toisaient  un  terrible 
carnage  de  ces  lanciers.  Ainsi  Cléo- 
ny me,  par  son  habileté,  fît  voir  que  les 
longues  lances  étaient  d'un  mauvais 
usage. 

CHAPITRE  XXX. 

CLÉARQUE. 

Cléarque  d'Héraclée,  dans  le  des- 
sein de  parvenir  à  se  faire  une  cita- 
delle dans  sa  ville.,  gagea  des  gens  à  qui 
il  suggéra  de  sortir  secrètement  la  nuit, 
pour  voler,  butiner,  faire  injure,  bles- 
ser. Les  habitsns  indignés  de  ces  vio- 
lences, demandèrent  du  secours  à 
Cléarque.  Il  leur  dit  qu'il  était  impos- 
sible de  contenir  ces  hommes  enragés, 
à  moins  de  les  enfermer  de  murs. 
Ceux  d'Héracléu  lui  en  accordèrent  la 
permission.  Il  choisit  un  canton  de  la 
ville,  l'entoura  de  murs,  et  en  fit  une 
citadelle,  non  pas  pour  tenir  en  bride 
ces  médians,  mais  pour  se  procurer 
à  lui-même  la  liberté  d'exerrer  tou- 
tes sortes  d'injustices. 

II.  Cléarque,  devenu  tyran  d'Héra- 
clée, fit  un  jour  courir  le  bruit  qu'il 
voulait  se  retirer  avec  ses  gardes,  et 
rendre  au  conseil  des  trois  cents  le 
gouvernement  de  l'état.  Ils  s'assemblè- 


rent au  lieu  ordinaire  où  ils  tenaient 
leurs  séances.  Ils  étaient  dans  la  dé- 
position de  donner  de  grands  éloges  à 
Cléarque,  et  s'attendaient  à  rentrer 
dans  la  possession  de  leur  ancienne  li- 
berté. Cléarque  ayant  environné  le  lieu 
de  l'assemblée  de  ses  soldats,  appela 
les  trois  cents  par  un  héroult,  les  fit 
tous  prendre  un  a  un,  et  les  fit  mener 
dans  la  citadelle. 

III.  Cléarque  voulant  faire  périr  U 
plupart  des  habitons  d'Héraclée,  en- 
rôla, sans  aucun  prétexte  légitime  et 
dans  les  ardeurs  de  la  canicule,  tous 
ceux  qui  étaient  au-dessus  de  seize  ans, 
comme  pour  aller  faire  le  siège  d'As!»- 
que.  Quand  il  fut  arrivé  auprès  de  cette 
ville,  il  posta  les  habitans  dans  un  lieu 
marécageux,  où  l'air  était  sans  mouve- 
ment, et  ou  il  y  avait  beaucoup  d'esni 
croupies.  U  leur  ordonna  de  camper 
là,  d'observer  soigneusement  les  Thra- 
ces,  et  de  prendre  garde  qu'ils  ne  se 
montrassent  dans  ces  cantons.  Four 
lui,  comme  s'il  eut  voulu  se  charger  du 
plus  pénible,  qui  était  d'attaquer  la 
place,  il  se  retira  avec  les  étrangers 
soudoyés  en  des  lieux  hauts,  ombra- 
ges et  arrosés  d'eaux  vives,  et  y  posa 
son  camp.  Il  traîna  le  siège  en  lon- 
gueur, jusqu'à  ce  que  les  chaleurs  et 
exhalaisons  des  murais  eussent  fait  pé- 
rir les  habitans  d'Héraclée.  Quand  il 
s'en  fut  défait  de  cette  manière,  il  s'en 
retourna  avec  ses  troupes  soudoyées, 
et  dit  que  c'était  ta  peste  qui  lui  avait 
fait  perdre  tous  ces  habitans. 

CHAPITRE  XXXI 

AHlSTOMK.Nl;. 

Aristomène  ,  Mcsseiiien,  donnant  du 
secours  a  Denis,  s'aperçut  dans  un  com- 
bat naval,  où  toutes  les  galère  étaient 
mêlées,  qu'il  y  avait  quelque  mouve- 


Jgt,zc3byG00gle 


mer*  dcsarra îttagww  de  «en  coté.  Pour 
empêcher  une  déroute,  dont  il  voyait 
les  coramencemeiM,  il  ordonna  n  se» 
soldait  de  crier:  «  Laissci-lcs  furr.  » 
Le»  ennemis  entendant  ce  rri,  se  per- 
suadèrent qu'ils  étaient  vaincus,  et  pri- 
rent la  Alite. 

11.  Aristomcne,  général  des  Messé- 
rriens,  pour  avoir  tué  trois  rois  cent 
Lacèdémonicns,  avait  Tait  autant  de 
fuis  le  sacrifice  appelé  à  ce  sujet  lié— 
catompliotiîe.  Ayant  un  jour  été  blessé 
en  plusieurs  lieux,  et  laissé  pour  mort. 
Il  lut  pris  avec  beaucoup  d'nulres  par 
les  Lacédémoniens.  On  ordonna  que 
les  autres  seraient  dépouillés  et  préci- 
pités nus.  mais  qu'Arislomènc,  à 
cause  de  la  réputation  qu'il  s'était  ac- 
quise par  un  valeur,  serait  prét-ipilé 
avec  ses  armes.  Tous  les  noires  péri- 
rent en  tombant.  Pour  Aristomène, 
l'air  qui  s'engagea  dans  son  bouclier, 
modéra  In  pesanteur  de  sa  chute,  et  le 
Ht  tomber  légèrement  :  arrivé  au  bis, 
fl  leva  les  veux  du  tous  fini*,  et  se 
voyant  environné  de  hauteurs  inacces- 
sibles, il  ne  perdit  pourtant  pas  cou- 
rage. Il  observa  fort  attentivement 
toute  la  montagne,  et  remarqua  une 
entrée  Tort  étroite,  où  passaient  des 
renards.  Il  prit  un  ossement  d'un  des 
corps  morts  dont  il  était  environné,  et 
le  cassa.  Ensuite  il  saisit  un  renard  par 
la  queue;  et  quoique  cet  animal  le  mor- 
dit, H  ne  quitta  point  prise  qu'il  ne  s'en 
fut  servisse  tirer  de  ce  lieu.  AvecTos- 
sement  dont  il  s'était  muni,  il  élargit 
les  passages.  Enfin  il  sortit  de  ce  gou- 
fre,  et  alla  joindre  tes  Messéntens  qui 
étaient  prftts  de  donner  bataille.  Il  s'ar- 
ma incontinent,  et  se  mit  à  la  tête  de 
ht  phalange.  Les  Lacédémoniens  lu- 
rerl  étrangement  surpris  de  voir  Aris- 
tomène  armé  de  nouveau,  qui  combat- 
tait encore,  et  qui  les  mettait  en  fuite, 
lui  qu'ils  venaient  de  précipiter  daus  un 
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Soufre  profond,  dont  pertetma  ne  »*tV 
lait  jamais  sauvé.  Ils  s'enfuirent  tant, 
et  si;  persuadèrent  que  ce  général  était 
quelque  chose  de  plus  qu'un  homme 
mortel. 

III.  Aristomène,  ale»;*enien,  pris 
par  les  Licédémonir-ns.  était  étroite- 
ment gardé.  M  se  roula  dans  le  l'eu  qui 
était  auprès  de  lui,  et  ayant  brute  sel 
liens,  il  ma  ses  gardes,  pais  prenant 
leurs  boucliers,  il  entra  secrètement 
dans  Sparte,  et  nHn  les  douer  au  tem- 
ple de  la  déesse  »  la  maison  d'airain , 
et  écrivit  dessus  :  Aristomène  s'est 
sauvé  des  moins  des  Lacédémoniens; 
après  quoi  il  se  retira  à  MessèW. 

IV.  U»  jour  que  les  Ucédémonlena 
célébraient  In  fête  île  Castor  et  de  Pol  « 
lui,  et  faisaient  un  saeriQcc  public, 
Aristomène  et  un  de  ses  amis  montât- 
roui  sur  des  chevaux  blancs,  et  se>  (fltV 
renl  sur  In  tète  de»  étoiles  d'or.'  CYtiit 
à  l'entrée  île  h  nuit,  et  bras  les  Ijicg- 
itémtmir'iis  élnictit  nssciuhl .'.*  bar*  de 
In  ville  avec  leurs  femme*  et  leurs  on» 
tan*.  l>s  deux  hommes  se  lire»!  voir 
à  eu»  d'une  distance  mnveiinMc.  I.w 
tacédi'-inonicns  persuailés  que-  r' était 
une  apparition  des  ennuis  de  Jupiter, 
en  eurent  une  joie  extrême,  et  se  mi- 
rent à  boire  avec  excès;  Arislomàat 
et  son  compagnon  descendirent  aJaei 
de  cheval,  et  tirant  leurs  épées.  tuè- 
rent an  grand  nombre  de  Locédénas» 
nions,  poil  remontèrent  a  cheval,  et 
te  retirèrent  en  diligence. 

CHAPITUE  XXXII. 

clmUt, 

A  la  batnrfflede  Mantinéc,  le  désa- 
vantage Tôt  égal,  tant  du  côté  des  TmV 
tains,  que  de  celui  des  M .intiuéent: 
Ccui  «  i  avaient  envie  d'envoyer  un b#«' 
rault  aux  Thébains.  pour  demander  ht 
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V  <  HBit.ftt-  Il  dit  6.  c«a,\  du  Mi'lltiiHw  ; 
•  J'timt:  beaucoup  tnirui  voir  «ton 
fret <î  savs  sépuMuxe,  qw  du  i xiii*)i tir 
IKK  l'w>  reçonUfli*se  V*a  ta  TIk=1>i*o* 

Mit  pu  lu  dam*.  *«*#»  h"c«  «wi {rire 

IM-'S*  ouirl  que  auur  arHp&lwr  que  lu» 
«fliumis  no  dreftsasacMl  W»  Ironise 
centre  lui  vl  09,Klre  fa  pairie*  *  Oe  #><- 

wurs  in'raHwiu  «eus  île  MMttw:%  *» 
l«Mr»|i(  w  fui  pw*  nvurfr 

Ç&VPrtW  X3PMÏI. 

',   .  ïiécètoHtPS. 

.  tas  AUieaiens  wsiégMÏMl  Trunm 
-afin  Tfcatms  Bf  eut  celte  loi  i  «  Il  y 
•teii  (iftine  4b  ainat  pour  le  preaûer 
Ijui  parlera  de  towlcr  avec  les  Athé* 
tiivu.*  Il  y  avait  long-tcnpa  que  h 
faonw  ifaiMrt,  et  la  Famine  «'7  était 
faillie;  Se  qai  iaauat  périr  m  grand 
nombre  il  habrtan*.  H^rétéride,  The- 
akcti,  Voyant  «la,  ae  mit  la  tfirde  an 
fa*,  et  ts  ptéanitanl  «  l'MaemèlwN 
(U  1  a  Met  aaattpatriotpa,  faheaje  aaai 
sa  qu'il  voua  praire,  «4  e*aarae  *oaw  ht 
jaajeraieipédtent  ;  rnaÀ  sauves  le  reste 
eu  peuple  par  «ai  marU«H  aàunsaaat 
la  loi  trop  sévère  que  vouy  afta  pw- 
bfcée.  »  Lch  Tlwiiens,  pénétrai,  «te  ce 
ÉiwHi*,  iiaoki eut  la  tai,  et  unsenrf» 
tant  Hégiitamle. 

Cfttfl  TOI  3S3PULT. 

ptsiai,  fils,  de  Ppcres.  et  de  Tclésip- 
pp,  demeurait  i  Crapoo  en  Tliessaliç, 
et  toute  ton  occupation  était  d'aller  jt 
b)iJia«*c  tuu  oiseau*  qui  étaiçut  sur  le» 
éja  ney  et  Uafiiiières.Vepe^éMtiJ  passa, 


r™'w  *""W*ffTHF^waTPiPfB*WHaw 
il  s'y  prjt,  t«s  Cfa*«(*-iu>  ipBd#J*rtH4 
das  guas  p<W  la  garde  de  UM*r  OU* 
IHhhm  m  rntt  à  lcor  »»ldo,  «t  iwwUul 
lr«ts  ans  tlttt  ta  «wde  si  esaj-temeut, 
que  l'on  «Lait  ewore  pto*  au.  la  cujit 
que  le  jour,  et  que  l'on  pottutt  «wv 
cher  fttetato  lièvre  sau#  vfMRte .  0»  lui 
donna  l4-de**u*  ta>  KmenK»*  qu'il  «é- 
rjlotl,  «Li-liaqac  j«ur  i!f*h#ii^o«t%fir 
ttea  iftttveaHK  (Krrik^  aft*  q>  s'a*«p#£- 
rii  la  rvpumwm  dw  graa4  aèfc  #*•** 
I»  défeiwe.  4«  U  ville,  Le  t*«H*  vjut 
qu'il  fallait  douter  à  (e«ne  I*  VOTf 
o>4  plvs  de  U  ville.  U  prâtenlq  *Q# 
jroiUJÎrtTC^qujétai^iiOJ^BldaUt^li, 
et  lui  m  donaeç  r«diudicalnii  de  ta 
Ternu;  À  un  prix  tort  h^iu.  Qiuuui  «ou 
(rére  oui  étc  établi  Je  relie  fiort^  Carr 
ipier  dodimea  clii  i)iys,  cçlft  IwidqtlM 
op.-o>i(m  de  ça^emMçr  biwuçoup  de 
jaunes  (p-ns,  pour  coiirir  le  pn|»  e;  le- 
ver les  dîroea,  M  xipt  «oe  file  lue,  lea 
CrNipuieiut^lchfsieul  par  loule  série 
de  jeux.  Uiiiifu  mêle  panai  le*  ajuiles 
4c  k  Mlle  de»  uûnajers  loua  4  )ui,  et  de* 
gqus  u  jeun,  (îajfini  des  Uunwnes  tvrea> 
Il  tiiil  i  eiort  plus,  de  (oiUe.  ^utlfflaai,  et 
tleiilU  Ijrqu  de  Crauttft. 

CILiritRE  X%ÏV. 

ma>H. 

Le  pinte  Nicon  faisait  des  pD*raai 
contiauclles,  de.  pUère?  daiis,  b;  IV  hr 
poiKkèse,  et  eod^rea^eait  ftUr(ffle- 
rocut  (es  Measéiiteuit  Agémattui.1,  gÈ* 
uâftl  de^  Uesséuieus  lui  dvesHt  «PJf 
em^q»La4et  ei,  l'ww\  pfis,  l'WW  ^ 
l'assembléç  des  &Ie$séiiicDS  d*us  le 
dessein  de  l'j;  touririeuter.  N(çt«i  Ipiii 
prouiit  de  leur  |jïi:er  f Itère*,  s'ils  vqq> 
laient  lui  dunuer  la  vie.  Les  ayant  per- 
sua>lês,  il  cbpisit  une  mût  uns  lu»Qa 


dbyGoogle 


HU.YW,   M*.    M. 


h  iirrK  jon  peu  loin.  B  prit  arec  lui 
(jijelque  peu  de  gens  qu'il  chargea  de 
grandes  nulles  de  paille.  Il  s'approcha 
de  celte  sorte  des  murs  de  Phcrps  ver* 
la  seconde  veille  de  la  nuit,  appela  la 
sentinelle,  et  dit  le  mot  jJu  guet.  Ou 
rcconuut  su  voix  ut  le  mat,  et  les  por- 
tes lui  Turent  ouvertes.  Ceux  qui  por- 
taient Vis  bottes  de  paille  le»  jetèrent  à 
rentrée  de  la  parle,  tirèrent  leurs 
épées,  et  tuèrent  les  gardes.  Ceux  qui 
suivaient  survinrent,  et  faisant  irrup- 
tion dans  la  ville,  s'en  rendirent  les 
maîtres. 


CHAPITRE  xxxn. 

DIÉTAS. 

Dictas, général  îles  Achéens,nepj>«/ 
vint  se  rendre  m'ailrc  ouvertement  de 
la  ville  de  Hères,  usa  de  ce  stratagème. 
Il  gagna  par  de  grands  préscus  quel- 
ques habita ns  de  Hères,  qui  se  rendant 
souvent  aux  portes,  et  conversant  fa- 
milièrement avec  ceux  à  qui  l'on  en 
irait  confié  la  garde,  buvaient  avec 
eux,  cl  trouvèrent  mot  en  de  prendre 
l'empreinte  des  clés,  qu'ils  envoyèrent 
à  Diétas.  Celui-ci  fit  faire  des  clés  pa- 
reilles à  celles  dont  on  avait  tiré  l'em- 
preinte, et  les  Ri  tenir  à  ceux  qui  la  lui 
avaient  envoyée.  Ils  lui  marquèrent 
une  nuit,  pendant  laquelle  ils  promi- 
rent de  lui  ouvrir  les  portes.  Il»  tinrent 
parole,  et  Diétas  entra  avec  peu  de 
troupes.  Mais  il  eut  besoin  d'un  second 
artifice  pour  demeurer  en  possession 
de  cette  ville.  Car  les  habitans,  sachant 
ce  qui  était  arrivé,  se  levèrent.  Ils 
étaient  eu  grand  nombre,  cl  avaient 
une  connaissance  parfaite  des  lieux. 
Diétas  eut  peur  de  cette  multitude. 
Il  dispersa  dans  plusieurs  endroits 
de  la  ville  des  trompettes,  à  qui  il 
ordonna  de  touucr  la  charge  tous  eu 


même  tant*  A*  brait  «ni  retentit- 
soit  do  touvw  {Arts,  les  baititaos  s'iauv 
ginèrpnt  que  U  ville  était  pleine  d'en* 
uemia.  IU  eu  sortirent  à  lu  hâte,  et 
quelque  temps  après  û>  envoyèrent 
prier  Dictas  de  leur  d^uncs  la  liberté 
de  demeurer  dans  leur  pairie,  où  ils 
promirent  de  vivre  suas  l'o, 
des  Achéw». 


CHAPITRE  XXXVII. 


Tisamènc,  conduisant  une  armée, 
aperçut  une  grande  quantité  d'oiscuux 
qui  passaient  légèrement  sur  un  cer- 
tain lieu,  sans  s'y  poser  i  terre.  Il  ju- 
gea qu'il  devait  y  avoir  des  hommes 
postés  dans  ce  lieu  même,  qui  avaient 
fait  peur  aux  oiseaux.  Il  chercha,  et 
trouva  qu'en  effet  il  y  avait  la  une  em- 
buscade d'Ioniens.  Il  les  attaqua,  ut 
les  délit. 


CHAPITRE  XXXYin. 

OMlkMBQUK, 

Les  Béotiens  assiégeaient  Elatée. 
Onomnrque  (il  sortir  toutes  ses  trou- 
pes et  tous  les  habitans,  et  ayant  fait 
murer  les  portes,  il  mit  a  part,  premiè- 
rement les  eufans  et  les  femmes,  puis 
les  mères,  cl  ensuite  les  pères,  et  au- 
devant  de  tout  cela,  il  arrangea  les 
troupes  armées.  Pélopidas  voyant  ce 
désespoir  de  gens  qui  voulaient  vaincra 
ou  mourir,  ne  jugea  pas  i  propos  do 
combatlre,  et  se  relira. 

Onomarque  était  en  guerre  contra 
les  Macédoniens.  Il  avait  à  dos  unt 
montagne  conlourée  en  forme  de  crois- 
sant. Il  cacha  aux  deux  extrémités  da 
cette  montagne  des  pierres  et  des  ti- 
reurs, et  lit  avancer  set  troupes  aaos 
«A 
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I»  plaine  qur  croie  no-*r?vant  de  celte 
montagne.  Quand  les  Macédoniens  eu- 
rent commencé  &  lancer  leurs  traita, 
les  Phocéens  firent  semblant  de  fuir 
vers  le  milieu  de  la  montagne,  et  les 
Macédoniens  les  suivirent  avec  ardeur. 
deux  qui  étaient  postés  aux  deux  poin- 
it-s  de  la  montagne,  endommagèrent 
n (reniement  la  phalange  macédo- 
nienne à  coups  de  pierres.  En  même 
temps  Onomarque  fit  faire  volte-face 


à  ses  troopes.i 
courageusement  sur  la  phalange  macé- 
donienne, qui,  se  trouvant  maltraitée 
en  même  temps,  et  en  queue,  et  en 
télé,  eut  bien  de  la  peine  à  faire  sa  re- 
traite. Cest  dans  celle  fuite  qu'on  rap- 
porte que  Philippe,  roi  de  Macédoine 
dît  :  «t  le  n'ai  pas  fui  ;  mais  j'ai  fait 
comme  le  bélier  ;  j'ai  reculé  pour  am- 
mencer  a  frapper  avec  plus  de  force.! 


il*  uc  uvh*  gacum. 
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LIVRE  TROISIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


D  y  avait  à  Pyle  une  garnison  Lacé- 
démonienne.  Démosthène  mena  la 
flotte  du  côté  du  cap.  Les  Lacédémo- 
niens  quittèrent  Pyle,  dam  l'espérance 
de  surprendre  Démosthène,  occupé  à 
faire  descente.  Il  n'y  avait  pas  loin  du 
cap  a  Pyle.  Démosthène  voyant  les  en- 
nemis proche  du  cap,  cingla  en  dili- 
gence vers  Pyle,  et  trouvant  la  place 
mus  défenseurs,  il  s'en  rendit  le  maî- 
tre. 

II.  DémoslhèneconiiaisanllesAcar- 
naniens  et  les  Amphiloquiens , 
trouva  campé  devant  les  troupes  do 
Péloponnèse,  un  grand  torrent  entre 
deux.  Il  vit  que  les  ennemis  étaient 
forts  supérieurs  en  nombre,  et  qu'ils 
débordaient  son  année.  Il  fît  mettre 
en  embuscade  dans  un  lieu  creui  et 
propre  à  cela,  un  nombre  suffisant  de 
gens  armés  de  toutes  pièces,  et  trois 
cents  fantassins  armés  à  la  légère,  qui 
eurent  ordre,  quand  ils  verraient  la 
phalange  débordée  par  les  ennemis, 
de  fondre  en  queue  sur  ce  qui  s'éten- 
dait au-delà  de  sa  phalange.  Les  enne- 
mis le  débordèrent  effectivement,  et 
les  gens  de  l'embuscade,  s'étant  levés  à 
propos,  tombèrent  tout  d'un  coup  sur 
les  ennemis,  qu'ils  prirent  par  der- 
rière, et  les  vainquirent  sans  beau- 
coup de  peine; 


PAQUES. 

Paqués  assiégeait  Notinm.  II  de- 
manda a  parler  avec  0ippias,  général 
de  Pissouthnès,  le  pria  de  sortir  pour 
cet  effet  hors  des  murs,  et  donna  pa- 
role de  le  renvoyer  sain  et  sauf  dans  la 
ville.  Hippias  sortit,  et  Paqués  te  fit  ère 
lourer  de  gardes.  En  même  temps  fi 
prit  Notium  d'assaut.  Après  cela  il  fit 
rentrer  Hippias  viTdans  la  ville,  comme 
il  l'avait  juré  ;  mais  il  le  fit  aussitôt 
percer  de  traits. 


TOLMIDÈS, 

Les  Athéniens  avaient  réglé,  par  an 
décret  public,  qu'on  ferait  une  liste  du 
mille  hommes,  et  qu'on  les  donnerait 
A  Tottnrdès,  H  alla  trouver  les  jeunes 
gens,  et  partant  à  chacun  en  particu- 
lier, il  mi  dit  qu'il  le. mettrait  sur  la 
liste,  et  qu'il  vaudrait  bien  mieux  qu'il 
vtnt  i  la  guerre  volontairement  une 
d'y  être  forcé  par  autorité.  De  cette 
manière  il  y  en  eut  trois  mille  qui  lui 
donnèrent  leur  engagement  et  leurs 
noms.  Tolmidès  n'en  put  gagner  da- 
vantage; mais  parmi  ceux  qu'il  n'avait 
pu  engager,  on  ni)  en  choisit  mhV  au- 
tres en  vertu  du  décret.  Enfin  if  eajV 
de  quoi  remplir  cinquante  galères,  «t 
n  Heu  de  mfite  nommes,'  H  en  cet 
quatre  mille. 
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Pliormion  ayant  mit  rie'c ente  en 
C'tialcidv,  fit  mi  grand  butin  d:ius  le 
pays,  et  remportant  sur  ses  vaisseaux, 
alln  preDdro><ci?rà.€aTt  Les  Clialci- 
diens  envoyèrent  une  ambassade  pour 
demander  la  reMrtWtfdu  de  ce  butin. 


W 


tu 
1- 
cidiens,  enntens  de  ravoir  ce  qui  était 
à  eux,  et  viiyànE  que  Pnbrmiou  avait 
mis  à  la  voile  pour  se  rendre  à  Athè- 
nes, n'eurent  pas  grand  soin  de  garder 
|W»  ville  et  Jour  w»..P)H«lmtt  <t«tfils 
M  «^««oiml.  sur  «U*  MsnratH-e, 
Pbwmwti  fai><Wi  wr  eux,  Peu  s'en  M* 
M  (**VU  pe  prit  la  «Min.  Mal*  Hait  <e 
qu'il  V  •*••*  4*  ta»»  à  prendre  dans  le 
pnyfc  il  *'«a«aptra,  et  l'aoïa-irui  «w 


il.  Mwftûw»  «-'ayant  «im  tronU 

io{s*.'ipii'fft#v*wot««*witUJ.  Hdjv«M 
mJWUb  «jh  «m«  aie»  au  esMttnai  «n 
tasmtwi,  «"»  tfw*  *u  ««««pis*  i*« 
arinaWK  ttc  owiHWt  «padttils  pur  dsi 
gM»4*H  s-MMaVaifwl  «**  la  fàttvire*  M 
Juwsl  ttertot  «(«ri»  lea  «w  4**  *«- 
Ues,  MlAtmim»  wjfiit  «e  **wdrfl, 

Mit  tw  «Ji  *whwn»>  **>  sw  «aoidn 

sur  une  ligne  de  front,  ci  ffti'tW 
les  galères  qui  se  trouvèrent  les  plus 
proches  de  loi,  el  Tés  ayant  coulées  a 
tond,  il  alla  chercher  là  autres.  Ceux 


qui  commandaient  le*  quatre  autres 
escadres,  firent  la  même  chose.  Les 
euneovs  jvtrfnt  h  Tuile,  après  avoir 
1*nl»  Ih  plhrÀrifdv  leurs  galères  cou- 
lécs  à  Tond,  et  Pliormion  remporta  une 
victoire  signalée. 

I.  l'^ïftiwM  /ayant  rovtc  sur  les 

cotes  de  Naupactc,  rencontra  deux  ga- 
lères qui  lui  »J*i*iiwe*i  la  chasse.  Il  y 
avilit  à  la  rade  un  vaisseau  de  charge. 
Phôrrntoh,  sut  le  point  d'être  pris,  se 
mit  A  couvert  de  rc  vaisseau,  et  en 
ayant  firft  le  tmir,  1!  Alla  donner  dnnt 
fa  poupe  de  In  plus  lente  des  deux  co- 
lère*, M  ta  rrmfo  A  fond.  Retirant  aus- 
sitôt sur  Vantre.  il  la  fit  de  meme  pé- 
rirYahs  beaucoup  de  peine. 


CTUrtTAE  ▼. 

Cl.tSTREî* 

Clistnent  assiégeait  CfiMm.  Ity  ittfi 
«ti  bradé  qui  disafl  que  cette  ville  nj 
serait  point  prise  jusqu'à  et1  que  la 
mer  touchât  ta  terre  sacrée.  Les  Cjr- 
rhéetïs  méprisaient  ret  oracle,  parce 
que  la  terre  sarrêe  claft  fort  loin  de  fil 
met,  et  leur  ville  était  entré  ta  merci 
rette  lerre.  Oisthène,  Informé  du  eon* 
tenu  dans  l'oracle,  consacra  ad  dlca; 
(TA  potion  te  pays  et  In  ville  de  Cyrrha; 
afin  que  devenu  terre  sam'-e,  Tl  fut  «n- 
jet  au  malheur  prédit  par  ISirarle; 
parce  qu'alors  Ta  mer  baignerait  II 
terre  sanrée.  En  efTet  11  eut  la  victoire, 
et  dédia  le  pnys  au  dieu. 


WTJLHTHK  -Vf, 

PHRYMQU|h 

Phryniquc,  général  de  Samos,  avtf» 
donné  parole  aux  ennemis  de  leur  li- 
vrer la  ville.  Pendant  qu'il  différait 
l'exécution,  il  fut  accusé  de  trahison; 
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rttsnftturle  point  éYAtr«<cMfê|ii<-v. 
11  prOimt  le  jugement,  eti  4én>uvr»ul 
Bui  Samierts  -tout  ce  i(«e  tas  enuentjs 
avaient  '<4ewtrt«i  lie  faire.  «  |h  vien- 
drest,  «lt -il,  etiriUnruermif  rtamos  du 
fou  que  la  ville  n'est  ati»M*i  ferma*  du 
iif«itt,  et  »rai»*mnl  te.  temps  que 
ii  plupart  du  Missent)*  me  seront 
point  dans  le  port.  Peut  déuaawertet 
lenr  entreprise,  H  n'y  a  qu'à  «Mirer  ce 
coak  »  L'an  #o  mit  à  travailler  «  «cite 
foruTKinttn»,  nr  cet  avis.  Les  atmemu, 
AHNaricàleur  tête,  écrivirent  <m\ 
iïaamimi  pot»  leur  découvrir  la  trahi- 
son de  rttryionue.  Mais  soi  action»  pu- 
nirent un  tAHMMprage  pluaaur  nnece» 
lettMg,  et  Mature  U*ut  ce  qne  pure»! 
mander  «a  ettfteiaia,  il  detoenrn  «oit*- 
(M  aal'lr  «tait  un  ewenVnt  général. 


CHAWTRE  VII. 

LACI1AHÈ9. 

tWist  ta  vlHc  (TAthcriP*  "rt  JMw 
par  Bémétrlus,  Lachens  se  revêtit 
d'un  habit  d'esclave  des  blits  rustiques, 
K  barbouilla  le  Visage  (te  noir ,  prit  a» 
panier  'plehi  de  fumier,  et  sorfff  pu* 
■ne  petite  porte  dérobée;  Btartt  (rouvé 
là  un  cheval,  fl  morîbr  dessus,  nynftt  * 
ta  main  une  bonne  qunhtHé  de  pièces 
d'or  de  Darius.  Poursuivi  avec  ar- 
deur par  des  cavaliers  tareiriirr»,  il 
laissa  tomber  <fc  ces  pièces  <for*<ns  lé 
chemin,  et  ces  sens  descendirent  de 
chevn)  pour  Tes  ramasser;  Il  lit  in 
même  chose  plusieurs  autre*  fois  de 
suite,  et  par  ce  moyen  gngnn  pays. 
Enfin  il  arriva  sain  et  sliuf  tiir  Bé«tie. 

II.  A  ta  prise  de  f  hfjbus,  LarMrês 

k  «xiin  dan*  un  égoftt,  et  y  tfeméur* 

trois  on  quatre  jénrf,  il' en  sortit  «ti 

«tr,  et  se  rendit  *  ftetpnei,  d*ov  il  «M 

.  trouver  trsfmachus.         -: 

ffl;  Owutd  tè>  mum  •»  mmn 


'fit»/  OV  «s* 

Penjt.  «HitW.  4e  WM,  UOISTM  pas** 
quelle*  jours  dans  une  fusse,  avec 
autant  île  vivres  seulement  qu'il  or 
fallait  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  H 
arriva  qu'une  femme  aiajt  un  mort  A 
porter  :  i.ai -barès  profita  do  cette  acr  . 
esuitHi ,  prit  uu  habit  de  fermai; ,  et 
In  ttfte  couverte  d'mi  voite  non-,  il 
sCfOignit  au*  ulMU.reusos,  sortit  hors, 
de»  mur*  avec  le  wuvoi,  et  h  uui| 
venus,  il  passa  à  Uiymqim, 


CHAPITRE  VIII 

AnrjtrrtK. 

Les  Argiens,  par  un  décret  pqttlle, 
avaient  ordonné  qu'il  serait  fait  de 
nouvelles,  armes,  pour  être  dwlrU 
buées  au»  habitait*,  et  nue  les  vieille* 
seraient  offertes,  et  consacrées  au;  , 
dieu*.  Arquiue  fut  chargé  4e  l'insue** 
tiiM)  4e  cette  manufacture,  et  de  la,  • 
dutfftbuliun  des  armes.  En  dqpuout  le»  . 
neuves  à  choque  htioitaitt,  il  relirait  les 
vient**  ;  mais  an  lien  d"  mettre  celles* 
ci  4siis  («s  knsples,  il  lus  garda  clic* 
lu*,  et  étant  demeuré  nwîirc.  du  iqptc*  . 
les  vieiBes  anne*  <  il  r»**embU  toute* : 
sortes  do  gw/nk  ^ifBttgrrs,  vujsiu» .  pan 
vriMt  te* gril  iinîme .paf.wi  la  canaille» 

le»  km*  <at  4#niu|  i^rm  ti'Afiov 
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Ipliiirate  menant  sa-p 
Ire  les  anmnsls,  H'anatrent  qlr'i)  y  «ait 
de  ses  aetvats  qmi  tralnnidiit ,  «tt 
étaient  potes,  «t  qui  mtrqwiient  |MUB 
uv«nnraikje:it«'airainBrl  HcriiiuBa  la-.' 
enviemia  uonraieufliien»  *  anwrtsro^âV 
fit'  mwttar  :  «  Si  quatoy«ir  *  teins* 
( partis* on*»*  ,t<>'.^afl»nte.n,.iki». 
cher,  et  «■/»  iiiiIhisj*  11  l*n  lÉatatl 
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forent  rnvw  d'entendre  celte  procla- 
mation, et  s'en  allèrent  aussitôt.  Sans 
attendre  leur  retour,  Iphicr.ite  dit: 
«  Hommes,  maintenant  que  nous  voilà 
délurés  de  In  compagnie  de  ces  vils 
esclaves,  c'est  à  nous  a  itien  faire.  Al- 
lons nui  puricm  5 ,  afin  d'être  les 
seul»,  a  jouir  des  fruits  de  notre  cou- 
r.i«e.  n  Ses  soliliils  Turent  animé»  par 
re  discours,  et  combattant  sans  mé- 
lange des  gens  timides,  ils  remportè- 
rent lu  victoire. 

II.  Ipliicrate  ayant  mis  les  enne- 
mis en  fuite,  et  étant  encore  au- 
près, donnait  ces  avis  à  sa  phalange  : 
«Vous,  qui  êtes  armés  à  la  légère, 
prenez  garde  nui  embuscades,  ne 
bouchez  point  le  passage  à  l'ennemi 
qui  fuit.  S'il  y  a  des  fleuves  a  pas- 
ser, des  endroits  serrés  et  des  fossés, 
c'est  là  justement  qu'il  ne  faut  point 
enfermer  tes  ennemis  qui  font  en 
fuite,  de  peur  que  le  désespoir  ne  les 
engngo  a  se  battre  de  nouveau.  IWhis 
une  poursuite,  il  ne  faut  pas  s'appro- 
cher trop  près  des  murs;  car  it  arrive 
souvent  qu'étant  a  la  portée  du  trait, 
on  est  blessé  sans  le  pouvoir  éviter,  et 
l'on  se  retire  en  mauvais  état.  « 

III.  Iphirralc'  surprit  une  ville  en- 
nemie a  la  faveur  de  la  nuit  ;  les  habi- 
tons s'en  njîrent  dans  la  place  publique, 
et  s'y  assemblèrent  en  grand  nombre. 
Ipliicrate  commanda  qu'on  ouvrit  les 
portes  pour  leur  donner  la  commodité 
de  se  retirer.  Pur  ce  moyen  il  s'assu- 
rait une  possession  exempte  de  trou- 
ble el  de  danger. 

IV.  Iphierate  taisait  la  guerre  en 
Turace.  Une  espèce  de  terreur  pani- 
que saisit  ses  troupes,  et  elles  prirent 
li  fuite.  Il  fit  publier  que  quiconque 
découvrirait  celui  qui  avait  jeté  ses 
antws,  tes  aurait.  Cet  avis  raina»  le 
eaau-age  des  soldats,  et  les  tendit  plus 
Éllllrlà 


V.  Iphfcrste  mutant  poster  au  mi- 
lieu des  ennemis,  envoya  la  nuit  des 
trompettes  sur  h»  extrémités  des  lieux 
qu'ils  occupaient,  avec  ordre  de  son- 
ner (a  charge.  Ils  obéirent,  et  In  en- 
nemis coururent  au  bruit.  Ils  laissèrent 
ainsi  leur  centre  dégarni,  et  ce  fut  par 
là  qu'Iphicrale  passa  en  toute  sûreté. 

VI.  Iphtrrale  ayant  reçu  un  érhee, 
s'enfuit  avec  fort  peu  de  troupes 
dans  un  lieu  fort  couvert.  Comme  ou 
l'y  tenait  serré,  il  ordonna  qu'on  fil 
beaucoup  de  bruit  à  l'une  des  extré- 
mités, pendant  ta  nuiL  Les  ennemis  - 
allèrent  su  bruit,  cl  Iphkrato  se  retica 
sans  empêchement  de  l'autre  côté. 

VII.  Iphscrste  avait  un  plus  grand 
nombre  de  soldats  que  les  ennemis,  et 
les  devint  l'assuraient  que  les  viiiisoes 
lui  promettaient  un  heureux  succès. 
Cependant  il  ne  voulut  point  en  venir 
aux  mains.  Les  ennemis  regardaient 
ce  retardement  comme  une  chose  sans 
raison,  mais  Iphicrntc  dit  :  «  J'ai  d'au- 
tres victimes  dans  la  pensée,  qui  me 
disent  qu'il  ne  faut  pas  combattre.  Iles 
soldats  sont  en  si  grand  nombre,  qu'ils 
ne  peuvent  pas  donner  tous  ensemble, 
ni  pousser  les  cris  ordinaires  de  guerre, 
et  quand  je  leur  ai  commandé  de  bais- 
ser le  dard,  j'ai  plus  entendu  le  bruit 
de  leurs  dents  que  celui  de  leurs  ar- 
mes.» 

VIII.  Ipliicrate  ayant  les  ennemis 
en  présence,  lit  une  inorclie  de  trois 
jours  sons  être  découvert,  et  voici  com- 
ment. Il  luisait  allumer  du  bois  sec,  et 
et  en  faisait  mettre  du  vcrl  par-dessus. 
Cela  faisait  une  fumée  ('poisse,  qui 
bouchait  la  vue  aux  ennemis. 

IX-  Quand  les  dévias  ne  donnaient 
pas  des  réponses  favorables  a  Ipliicrate, 
il  ne  se  laissait  pas  persuader  d'abord, 
mais  tantôt  il  changeait  l'ordonnance 
de  son  camp ,  tantôt  il  changeait  de 
pince»  M^eiseit  sacrifier  de  nouveau. 
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pour  ne  pas  risquer  '  le  salut  commun 
■or  une  seule  observation. 

X.  (phttrnle  mcllnit  ses  troupes  en 
ordre  4e  bataille ,  pour  combattre  les 
Laoédémomicns  ;  plusieurs  lui  deman- 
daient des  postes  d'honneur  ;  l'on  sol- 
Hcitait  le  titre  de  luxtarqùe,  l'autre 
d'être  nommé  chef  de  lochos,  un 
■utre  d'avoir  fa  conduite  d'un  corps 
moindre.  Il  remit  toutes  ees  suppli- 
ques, et  promit  d'y  satisfaire,  quand  il 
en  serait  temps,  et  voici  celui  qu'il 
prit.  Il  lit  avancer  la  phalange,  et  quand 
efle  Cet  arrangée,  il  donna  ordre  en  se- 
cret qu'on  suscitât  un  bruit  propre  à 
causer  une  terreur  panique,  comme 
si  les  ennemis  eussent  été  prêts  A 
donner.  11  y  eut  beaucoup  de  mouve- 
ment dans  la  phalange.  Les  pins  ti- 
mides reculèrent,  et  les  plus  courageux 
s'avancèrent  hardiment  pour  résister 
aux  ennemis.  Iphicrate  se  mit  à  rire, 
et  avoua  que  cette  terreur  panique 
■'était  qu'un  artifice  dont  il  s'élait  servi 
pour  discerner  ceux  qui  étaient  dignes 
de  conduire  les  autres.  Il  donna  les 
emplois  d'honneur  A  ceux  qui  étaient 
demeurés  Fermes ,  et  commanda  aux 
aatres  de  se  contenter  de  marcher  à 
leur  sotte. 

XI.  Iphicrate  étant  sur  le  point  de 
camper,  détacha  quelques  gens,  elles 
envoya  s'emparer  d'un  poste  avanta- 
geux, mais  très  éloigné  de  son  armée. 
Oui  qui  étaient  autour  de  lui,  furent 
surpris  de  cet  ordre,  et  lui  demandè- 
rent :  «  Pourquoi  prendre  ee  poato  1  » 
Iphicrate  ne  leur  répondit  autre  chose, 
sinon  :  «  Pensez-vous  qu'on  se  le  fut 
Jamais  imaginé?  »  C'était  asacx  leur 
dire  que  dans  la  guerre  11  fout  s'assurer 
des  postes  mène  auxquels  ou  n'eût 
pas  cru  qu'on  dût  penser. 

XII.  Iphicrate  était  campé  dans  une 
grande  plaine,  et  les  ennemis,  avec 
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venaient  au  combat.  H  fit  creuser  der- 
rière ses  gens  une  tranchée  profonde, 
afin  de  leur  éler  l'espérance  de  la  fuite, 
et  de  les  obliger  par  ce  moyen,  à  com- 
battre courageusement  et  de  pied  fer- 
me. 

XI II.  Quand  Iphicrate  avait  à  cnm- 
hatlrc  contre  des  troupes  sans  expé- 
rience ,  avec  des  soldats  exercés  de 
longue  main,  il  ne  se  hélait  pas  d'atta- 
quer. Il  traînait  l'affaire  en  longueur, 
lassait  parce  retardement  des  ennemis 
peu  accoutumés  a  la  peine ,  et  puis  il 
les  attaquait.  Mais  nu  contraire,  quand 
il  avait  en  tète  de  vieilles  troupes,  et  ne 
conduisait  que  de  nouvelles  levées ,  il 
donnait  d'abord,  pour  mettre  à  profit 
la  première  pointe  de  courage  de  ses 
soldats,  qui  avaient  plus  d'ardeur  que 
d'expérience. 

XIV.  Iphicrate  ayant  battu  les  en- 
nemis, les  poussa  jusque  dans  un  lieu 
fort  étroit,  d'où  il  leur  était  impossible 
de  sortir  autrement  que  par  la  victoire. 
Alors  il  dit  :  «  Ne  les  contraignons  pas 
â  être  gens  de  cœur.  11  leur  donna  le 
temps  et  lieu  de  fuir,  afin  de  se  con- 
server ,  sans  risque ,  ta  victoire  qu'il 
avait  remportée. 

XV.  Iphicrcite  ayant  à  subir  un  juge- 
ment où  sa  vie  était  eu  danger,  fit  pa- 
raître devant  les  juges  un  bon  nombre 
déjeunes  gens  armés  d'épées,  dont 
ils  laissaient  voir  la  poignée.  Les  Juges 
saisis  de  peur ,  trouvèrent  a  propos 
d'absoudre  Iphicrate. 

XVI.  Iphicrate  ayant  été  obligé  du 
se  retirer  auprès  de  son  beau-père , 
prît  sa  cuirasse  en  entrant  dans  aa 
maison,  en  disant  :  «Je  m'eierœ  à  lu 
conserver  a. 

XVII.  Iphkrate,  quoiqu'on  milieu 
d'un  pays  ami,  munissait  son  camp  de 
palissades,  et  disait  :  «  Il  n'appartient 
pasàuft  capitaine  4'etre  réduit  i  dire: 
je^ynunasiapa*». 
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K  VW.  Jpblcre  t»  voqlaut  cacher  sa 
aiiir«ue-  au*  enuenù*  <iui  étaient  pré: 
do  lui,  et  *8  rainer  MUS  ptril ,  coupa 
tous  les  arbres  du  Ueu, ,  et  y  fit  mettre 
de»  btttrlwrs  •  4e*  Marna*  ot  des  jo- 
velots.  Cela  avait  l'apparence  de  trour 
peaqui  djwiuirawit  <tftM  hjur  peste. 
ly«4  ennemie  ;  furent  trompé* ,  et 
Ipluerote  fit  ut  retraite  h«»  risque. 

XIX.  S'il  eimsit  qu'lphkrale  eût 
H*»  de  troupe*  que  les  ettnfim»,  il 
trouvait  moyen  de  leur  tu  eneber  te 
nombre,  poevlesexritef  «le  mépriser. 
Il  ordonnait  à  aea  soldats  de  ne  faire 
qu'un  ut  pour  deui ,  de  s'y  reposer 
tour  à  toi»,  et  dtt  mettre  leur»  armes 
tes  qne»siir  tes  autres.  Mais  s'il  avait 
moins  4a  soldats  que  lea  ennemis. 
pour  esopAclier  qu'ils  ne  les  mépnws- 
serit,  il  ordonnait  rjue  chaque  solilut 
dressât  deux  lit».  Il  dk-ampoil  aussitôt 
«l  lea ennemis  comptant  enraltetes  lits 
étaient  étonné*.  Il  proltlnil  de  cette 
disposition,  et  tes  attaquait  aiaù  avec 
.iWHlage. 

-  XX.  Lea  Tniïhains  étaient  près  de 
faire  irruption  anus  Atltèoea  la  nuit. 
Iphierate  avertit  les  AtaéuUes  de  s'as- 
sembler la  nuit  dans  la  pièce ,  ou  mo- 
ment qu'il  leur  m  donuoro*  le  af|Hitd. 
M  leur  ut aslaM*  il  In  vit  assemblés  : 
«uatmesivrela  «ute  de  Thêta,  Ser- 
taw  paweteMetrtotsnnssrutt,  etnoos 
Tesajo»  maître  de  In  ville  sans  coup 
Utir.ii  Us  Thoiwiiis  fur**l  informés 
de  ce  discount,  abandonnèrent  te  ites- 
■em  de  sD*pi*iutre  Athènes,  et  allè- 
rent voiHet  à  la  garde  de  leur  propre 
aille. 

XXI.  fphVrale  avait  peu  de  roMats, 
et  1rs  voyait  pi-u  animé*  à  bien  lawr. 
Voulant  tew  mapirer  do  lu  hardiesse, 
-•  fit  vrow  pendant  son  souper  les 
•atrefii  de  taches  et  lot  laiiarqttes ,  tt 
-MHr>  «rdosmi  de  tel  apporter  tout  oe 
qu'ils  avaient  «Ter  HoTlft,  de  W- 
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joui  et  de.  parures,  perce,  qu'étant  en 
traité  pour  se  (hirc  livrer  les  vimeinU,  il 
avilit,  liç-soiii  de  puions»,  etdt'  warrher 
aussitôt contre  les  cimemls  II*  appor- 
tèrent ce  qu'il  leur  avait  demandé,  et  il 
kyr  liiuina  pour  inoUW  ifuet  Mcram 
oav,  dont  il  supposa  qu'il  était  Con- 
venu Avec  co«ï  de  l'intelligence.  Peu 
4e  temps.  Après  il  mena,  «es  troupes, 
qui,  dan*,  l'attente  de  \ojr  un  parti  se 
déclarer  pour  elles.  v^tnMVÎMtnl avec 
eonfiftucq.  ' 

XXI|.  Iphirrale  comparait  (ouïe 
l'année  au  corps  humain.  (1  disait  que 
la  phalange  était  ta  poitrine,  que  les 
fauiawiiig  armé*  à  la  Jé^ére  élnieul  las 
matus.quc  les  pieds  étaient,  lus  geps 
de  cueva.1 ,  et  que  |e  général  était  la 
tèie.  Quand  il  manquait  quelque  chose. 
il  disait  que  l'arasée  était  tndiopiée,  et 
qqe quand  le  générai  péijaspil,  tout  hî 
ri*t«  devenait  mutile- 

XXIII.  Iphiorote  étant  dasw  Wirj- 
lénc,  fit  courir  le  bcqit  qu'un  «lleil  pré- 
parer des  boucliers,  pour  le*  tnwyer 
au  plus  lot  nus  escln  v«s  th>  Chw.  Ceaut 
de  Uue  aynwt  été  informes  de  es  dio- 
epurs,  ewenl  p«er  dq  SMdÉveasjeiit  fie 
leurs  esclave*,  envoyèrent  aussitôt  des 
pré-sens  à  Ipliierate ,  et  lireait.  soujété 
avec  lui. 

KX1 V.  Ipliienlt  avait  dessein,  d'at- 
taquer Skyeiw.  Le  commandant  des 
Laecdémonietw  y  enviée  du  seveues. , 
ptk-liluw-ltxoeneiHbuwaite.OuohrUes 
jeunes (orni  de  la  *iUe  i'*ei4  resKOuaco 
Ipliierate  et  seslreepes,  UU «tjrent  d'un 
ton  menapant  :  ■  Tu  le  paiera»  «Mid- 
binant  SHitadauts.  a  Iphkmte,  per- 
Httilé  qu'il  y  avait  des  u*nm  qui  laqr 
dosMaleat  cette  oonfiauee  ,  rctowiw 
eureeepuadeau  le  aaaaœtrt,  et  pre- 
nant une  nuire  reute  «taBliqte  etpiqs 
eaura»,  ov.ee  te*  plue  nireairetjx  des 
oiosii, et  UMUhaaA  tout  st!u*  cejspsrJr 
t  qutdSuertojidaBfeisaasia,  tes  it 
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Imm  n*>lf,  Il  avenu  ejull  avait  fuit 
006  foute  (ta  n'avoir  pas  obtenu  le» 
lie**,  mal»  hi  Mgnctte  de  mn  soupçon 
*  I»  (IHfwmir*  att*  inqtielte  H  item* 
Mr  tes  eiimtmi*,  réparèrent  nvairta- 
lîMfrwBMH  r«tc  faute. 

XXV.  lutiirveto  voulant,  sur  te  peina 
àê  livrer  hautille  aui  Hnrbwm.  inspirer 
4e  la  harrttotse  a  aw  soldais,  leur  dit  i 
•Je  craie*  que  r*s  p;iw  îperfiiii  cunv 
me  mon  uout  anal  donne  «V  la  terreur 
au*  ennemie.  Mafejepenfteà  leur  faire 
eMinattre  éUJBiird'hai,  de  ■tanière 
qu'il»  eu  pefa-«irt  inftimm  les  imtresi 
Aideztnoi  aatrieffient  a  maintenir  celle 
réputation,  b  OiuMMliesarau-es  furent 
buï  «nuis,  quelqu'un  dit  j  m  Les  enne- 
mi* «mit  a  «miner».  »  tl  répartait  : 
■  Ne  lu  WHHW'iiom  pan  davantage?» 

XXVI.  Iphfertto  priait  en  tohlets, 
par  tnutet  les  oecnioM  eu  sa  conduite 
leur  avait  fait  reanperter  *>  giwieiu;es 
viete+res,  de  né  haï  atM  refuser  celte 
Utile  grâce,  de  ee  présenter  les  pre- 
rnleT^quwdlticmhcnmdoeii  iraient. 
Il  savait  bien  que  e'da  négligeaient 
dtn  «aerninri,  lea  ounem»  nu  «Mt»- 
CRtrrafnit  pua  de  le  faire  eet-tnènea. 

XX Vil.  rpnienoe  promit  à  an  aon- 
d:ils  de  leur  donner  la  rktnire,  a'ite 
reniaient  avancer  du  bas  alitement, 
«M  n'animant  lea  ofia  lea  aulrea  quand 
11  leur  en  ferait  le  we>a*.  fiant  le  plus 
grand*  chaleur  du  enrouât,  eu  tno- 
nwrrt  que  l'auelra  allait  se  décider, 
Iphicrate  éloia  le  aiarnul.  Boa  troupe* 
s'avancèrent  avtt  grand*  eria,  et  puis- 
sant In  ennemi*  viejdveuaeeKiit,  ils 
In  mirent  en  lutta. 

XX  VIII.  lpWcnte  était  a  h  tête  des 
AthéNiuiM,  da  oeMde  Gorûrtlte,  et 
tmmt  la  guerre  «ut  Tlieeaina.  Lw 
Athéniens  la  pressaient  de  dgnuer 
«smbat;  taaw  torattt  les  onneeus  m- 
perieura  en  uoaebfe,  Ct  enfW*  de  |a 
♦Jatte»  au'»  Weellll  4$  ***** 


ù  Lrsetrn ,  il  n»  voulut  point  cora- 
battre.  Il  dit  :  «  le  me  soi*  bpp  gré  tlej 
voua  avnir  afeitaés  au  peint  que  vous, 
peuvra  mépriser  le»  ttéoUeut  fi'eu  est 
araos  pour  «Mit.  Mu.  reAle*  rherclte^ 
qwluue  insilltw  giïuérnl  que-  hiw,  qui 
puisse  vous  mener  cnntr*  eus,»  AittM 
la  vertud«gétrk»HutonHbe.un  frein 
nu  eeurnge  tflCQwiuvrû  des  Aluùuiciis, 
tt  les  empêcha  de  se  commettre  aveu 
do»  fem  trou  fiers  de  leur  avantage. 

XXIX.  Iphicrate  [ut  accusé  ùa 
tfaawwn,  à  cause  ejU'ajeiyt  reitcontré 
les  ennemi»  à  Ew  Wc.  et  ayant  pu  le» 
lU'Cuîre ,  il  n'avait  puiiit  attaque  leur 
Bulle.  L'Affaire  était  pour.-uivie  par 
AristoBbon  et  fliarèe.  Voyant  les  jugea 
disposés  a  le  condamner ,  il  cessa  dp 
plaider  ta  cause,  Ct  fît  entrevoir  f-ob 
épée  m*  juges.  Us  eurent  peur,  qu'ar. 
maut  teus  ceux  qui  vLaienk  dans  ses 
uslurtifet,  il  n'environnai  l'a  urt.it  ©iï^  ct 
toua  le  déclarèrent  innoceni  par  le-m* 
tulTrago».  Après  qu'il  eut  gagné  «a 
cause,  quelqu'un  dit  qu'il  avait  fureî 
les  juges,  «  il  fau4ruit,  répondit-il,  que 
j'eusse  perdu  l'««pril,  si  eprçjt  avoir  fiùt 
In  guerre  pour  W*  AIMrwos^ je  nV 
plis  pan  su  la  fgire  peur  mai  m£mc.  a 

XXK.  Dans  une  ucc.e«wtu  nu  l'os 
éteit  d'argwt,  ipkicnu'  persuaila  &m 
4Uu)iijeiu  d'ordeuner  qu'où  demott-» 
rait  et  que  l'on  vendrait  toutes  lea 
saillies  des  maisons  qui  avançaient  sur 
lea  rues.  Les  propriéluices  apuertècçuf 
de  graudea  snmnies  pour  etnpéclier 
qqe  leurs  maisons  pc  Tussent  gùt^ct 
par  pet  retrapehemens, 

XX\I.  Ain'i's  une  LiiLiille,  Tp(ùcrate 
•vuil  soûl  de  distribuer  à  rlioiun,  selop 
son  mérile  et  sa  peine,  sa  part  du  bu- 
tin, tl  si  |ea  ville»  envoyaient  dos  pré- 
sent,  i|  en  faisait  aussi  part  à tw»,  non 
pas  par  lèle ,  mais  par  çgmp*p;iiio.i.  |l 
envoyait  une  portiou  à  «n  curp»,  yne 
Mctf»  g  MiMMtrs;  leJI*ajftl  fipnlicr». 
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telle  à  l'infanterie  pesamment  année, 
telle  a  l'infanterie  légère.  Avant  le 
combat,  ayant  fait  foire  silence,  il  pro- 
posait des  pris  pour  ceux  qui  feraient 
le  mieux,  dans  la  cavalerie,  parmi  les 
cuirassiers,  et  ainsi  de  tous  les  autres 
ordres.  El  dans  les  fêtes  et  les  assem- 
blées publiques ,  il  donnait  les  pre- 
mières places  s  ceux  qui  avaient  mon- 
tré le  plus  de  courage.  Il  faisait  tout 
cela  pour  rendre  ses  soldats  plus  cou- 
rageux dans  Itw  occasions  périlleuses. 

XXXII.  Ipliirrate  exerçait  conti- 
nuellement ses  soldats  par  des  faux 
bruits,  de  fausses  mnrrhes,  de  fausses 
frayeurs ,  de  fausses  embûches ,  de 
fausses  trahisons,  de  fausses  désertions, 
de  fausses  attaques  cl  de  fausses  nou- 
velles de  secours  arrivé  aux  ennemis, 
afin  qu'on  fut  moins  surpris  quand  ces 
choses  arrivaient  véritablement. 

XXXIII.  Iphicralc,  posté  aux  envi- 
rons de  la  montagne  sacrée,  avait  de- 
vant lui,  à  cinq  stades  seulement  de 
distance,  les  ennemis  qui  avaient  oc- 
cupé un  lieu  fort  élevé  sur  le  bord  de 
la  mer.  On  ne  pouvait  y  aller  qu'un  à 
on,  et  au-delà  du  chemin  ce  n'étaient 
qnc  précipices  qui  donnaient  dans  la 
mer.  Iphicralc  ayant  choisi  des  hom- 
mes robustes,  prit  le  temps  d'une  nuit 
tranquille,  se  frotta  d'huile,  prit  les  ar- 
mes nécessaires,  fit  le  tour  par  la  mer, 
en  nageant  dans  les  endroits  les  plus 
profonds,  passa  au-delà  des  gardes, 
et  ayant  abordé,  les  prit  par  derrière 
et  les  tua  tons.  Ensuite  il  fit  avancer 
tes  troupes  par  un  chemin  étroit,  et 
comme  In  nuit  durait  encore,  il  surprit 
les  ennemi*  qui  étaient  sans  sentinelles 
et  qui  ne  se  défiaient  de  rien,  en  tua 
une  partie  et  fit  les  autres  prisonniers. 

XXXIV.  En  hiver,  et  dans  une  forte 
gelée,  Iphicralc  voyant  l'occasion  fa- 
vorable do  donner  sur  les  ennemis, 
voulut  mener  tes  soldais  au  combat. 


S'aperccvnnt  que  la  rigueur  do  fraM 
et  la  nuit  leur  était  le  courage ,  il  prit 
le  plus  mauvais  habit  qu'il  put  trouver, 
et  alla  de  tente  en  tjute  exliorterses 
soldats  à  faire  effort  contre  les  enne- 
mis. Ces  geus  voyant  leur  général  fi 
mal  vêtu,  cl  sons  souliers,  qui  ne  lais- 
sait pas  avec  cela  de  témoigner  de 
l'ardeur  pour  le  salut  commun,  se 
sentirent  animes  à  bien  faire ,  et  le 
suivirent  courageusement. 

XXXV.  Quand  Iphicralc  n'avait 
point  de  quoi  payer  la  solde  àscs  trou- 
pes, il  les  menait  dans  les  lieux  déserts 
et  sur  les  rivages  de  la  mer ,  où  elles 
■t'avaient  pas  occasion  de  faire  de  dé- 
pense, Quand  la  caisse  était  pleine,  il 
conduisait  ses  soldats  dans  les  villes  et 
dans  les  lieux  ou  tout  abondait,  afin 
que,  consumant  leur  solde,  le  manque 
d'argent  les  rendit  ensuite  plus  ardent 
à  de  nouvelles  expéditions.  Il  ne  les 
laissait  jamais  dans  l'oisive'.é,  nuit  il 
les  occupait  sans  cesse ,  tantôt  à  faire 
des  tranchées,  tantôt  à  couper  du  bois, 
tantôt  à  changer  de  camp ,  tantôt  i 
déménager  et  transporter  le  bagage. 
Il  était  persuadé  qu'il  n'y  avait  que 
l'oisiveté  qui  occasionnait  les  monve- 
raens  séditieux . 

XXXVI.  Iphicralc  ayant  pillé  fls- 
mns,  mena  sa  flotte  à  Di'los.  l.esS> 
miens  lui  envoyèrent  des  ambassadeur! 
pour  racheter  sa  proie.  Il  promit  de  lt 
rendre,  et  ayant  fait  faire  secrètement 
le  tour  à  un  vaisseau  de  service,  il  le  fll 
aborder  comme  s'il  fut  venu  d'Athènes, 
avec  une  lettre  forgée,  par  laquelle  ta 
Athéniens  lui  commandaient  de  reve- 
nir. II  transigea  avec  les  Simiens  et 
les  traita  favorablement.  Aussitôt  il  or 
donna  aux  chefs  des  galères  d'appa- 
reiller, cl  étant  parti,  il  alla  se  cacher 
un  jour  ot  une  nuit  derrière  une  Ne 
déserte.  Les  Samlens,  persuadés  qu'I- 
pbtente  s'en  était  allé,  eteatisîaitsde 
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Ktf.tBS. 
la  raonipre  dont  [1  en.  avait  usé  avec] 
eux,  furent  sanscrainlcdansleux  ville,  1 
et  en  sortaient  avec  une  entière  sécu-  ] 
rite,  comme  s'ils  n'eussent  plus  eu  rien 
i  craindre.  Iphicralc  les  voyant  ainsi 
dispensés,  reprit  In  roule  de  S.imos 
avec  sa  flotte,  et  lit  encore  un  plus 
grand  butin  que. la  première  fois, 
Phormion  avait  usé  te  premier  d'une 
ruse  semblable  contre  ceux  de  Chal- 
tfile. 

XXXVII.  Iphicretc  essayait  de  ré- 
concilier ensemble  les  Laeédémoiiicus 
et  les  Thébains  qui  se  faisaient  la 
guerre.  Il  trouvait  île  l'opposition  dans 
kl  Argiens  et  dans  les  Arcadicns,  alliés 
»ec  les  Thébains.  Il  donna  ordre  à 
quelques  troupes  d'aller  faire  le  ravage 
(ans  le  pays  «i'Argos.  Sur  les  plaintes 
qu'en  firent  les  Argiens ,  il  dit  que 
c'était  leurs  propres  déserteurs  qui 
avaient  fait  tout  le  mal ,  et  ayant  fuit 
semblant  de  leur  donner  la  chasse,  il 
rendit  tout  le  butin  aux  Argiens.  Ce 
bienfait  imaginaire  les  attacha  par  re- 
connaissance à  Ipliicratc,  qu'il  regar- 
dèrent comme  ami,  cl  ils  persuadèrent 
aux  Thébains  d'accepter  la  paix. 

XXXVIII.  Ipiiicratc  s'élant  uni  a 
Phamabazc ,  olln  de  faire  la  guerre 
pour  le  roi  de  Perse,  mena  sa  flotte  en 
Egypte.  Comme  ce  pays  est  sans  port 
de  mer,  Ipiiicratc  ordonna  aux  com- 
mandait» des  galères  de  se  munir  cha- 
cun de  quarante  sacs.  Quand  on  fut 
aborde,  il  fit  remplir  (ous  les  sacs  de 
sable,  et  les  enfonça  dans  la  mer,  après 
les  avoir  attachés  aux  galères ,  qui 
ayant  été  remorquées,  demeurèrent 
en  sûreté  par  ce  moyen. 

XXXIX.  lphicratc  campé  en  Epi- 
daurie,  un  peu  au-dessus  de  la  mer, 
se  trouvant  aupresd  un  bois  fort  épais, 
et  couvert,  s'écria  ;  «  Que  l'embuscade 
se  lève.  »  Les  ennemis  s'imaginèrent 
qu'il  y  avait  là  effectivement  une  em- 
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buscade  considérable,  et  saisi»  de- 
frayeur,  ils  prirent  la  fuite,  montèrent 
sur  leurs  vaisseaux,  et  se  retirèrent. 

XI..  lphicratc  étant  en  Tltessalie. 
voulut  traiter  aven  le  tyran  Juson ,  sur 
le  bord  d'une  rivière.  Ils  s'envoyèrent 
réciproquement  des  gens  qui  les  visi- 
tèrent partout,  après  qu'ils  se  furent 
désarmés  et  dépouillés.  Après  cette 
cérémonie,  ils  s'assemblèrent  tous  deux 
sous  un  pont,  et  parlèrent  ensemble. 
Il  ne  restait  plus  que  le  serment  4 
faire,  cl  il  fallait  pour  cela  sacrifier. 
Ipliicrale  moula  sur  le  pont,  et  Jason 
ayant  pris  la  victime  de  la  main  d'un 
berger  qui  s'en  alla ,  se  mit  à  l'égorger 
cl  à  en  répandre  le  sang  dons  la  ri- 
vière. Dons  cet  instant ,  Ipiiicratc ,  le 
poignard  à  la  main,  sauta  a  terre.  II  ne 
tenait  qu'à  lui  de  lucr  jason,  nuis  il 
ne  le  voulut  pas  ;  il  se  contenta  de  le 
forcera  lui  p/omctlrc  ce  qui  lui  conve- 
nait. 

XLI.  Ipiiicratc  élant  rompe  en 
Tliracc  auprès  des  ennemis,  s'avisa 
une  nuit  de  mettre  le  feu  à  une  forêt 
qui  était  entre  eux  et  lui  ;  et  laissant 
dons  son  camp  le  bagage  et  beaucoup 
de  bestiaux,  il  se  retira  à  la  faveur  de  II 
nuit,  que  la  fumée  rendait  encore  plus 
obscure,  dons  un  lieu  couvert  et  fort 
ombragé.  Quand  le  jour  fut  venu,  les 
Thraces  étaut  entrés  dans  son  camp, 
et  n'y  trouvant  aucun  Grec,  se  mirent 
a  piller  le  bagage  et  à  butiner  les  dos- 
tiaux.  Ipiiicratc  les  voyant  dispersés, 
se  montra,  en  marchant  en  bon  or- 
dre, les  vainquit,  et  sauva  tout  sou  ne» 
g»gc. 

XLII.  Pendant  une  nuit,  Iphicrate 
voulant  se  rendre  maître  d'un  certain. 
poste,  envoya  des  trompettes  en  plu- 
sieurs lieux  différons,  avec  ordre  de 
sonner  la  charge.  A  ce  bruit,  les  enne- 
mis couraient  ça  et  la.  Iphicrale  ne 
trouva  plus  sur  le  lieu  qu'un  petit  nom- 
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bré  de  jjsnsqul  7  éïaienl  demeures;  (t 
n'eut  pu  de  peine  à  les  vaincre,  et  le 
poste  lui  demeura. 

M.II1.  Pendant  quTptiîrrnlo  était  è 
Corinllie,  les  tacèdémonicus  Tinrent 
se  présenter  devant  in  ville.  Il  ne  jugea 
pas  à  propos  <le  hasarder  ses  troupes 
dam  on  combat.  Mnts  ayant  su  qu'il  y 
avait  atitour  de  lft  ville  des  lieux  très 
ftirts.  Its'rn  saisit  secrètement,  cl  fil  pu- 
blier dans  ta  ville  qu'on  l'y  vtnl  joindre. 
Torts  sortirent  et  s'assemblèrent  autour 
d'Iphicrnte.  Celle  multitude,  et  te  parti 
qu'elle  avait  pris  de  se  retirer  dans  les 
hein  forts,  firent  peur aux  Lncèdémo- 
nréiis,  et  ils  s'enfuirent  sans  Combat- 
tre. 

XI.IV.  ïphicratc  faisant  la  guerre  è 
feux  d*Abyde,  était  posté  aux  environs 
de  la  Clicrsonèse.  S'y  étant  saisi  d*nn 
eerlain  Heu,  H  se  mil  à  m  Fortifier,  et 
y  leva  trne  muraille,  eomme  s'il  avait 
peur  d'Axibiits,  Lncédémonien.  Les 
Ahydfens  voyant  Iphiernle  occupé  à 
«et  ouvrage,  te  méprisèrent  comme 
un  homme  timide,  et  sortant  de  leur 
ville,  se  répandirent  en  liberté  dans  le 
pays.  Iphiernle  remarqua  le  peu  d'or- 
dre qu'ils  observaient,  et  prenant  I; 
riwil  une  partie  de  ses  troupes,  Il  pé- 
nétra dans  les  lèvres  d'Ahydc,  parcou- 
rut Imite  la  campagne,  et  enleva  beau- 
coup de  persowics  et  de  biens. 

XI. V.  Iphicrnte  étant  a  Corinlhe, 
sut  que  ceux  du  parti  opposé  devaient 
Mfpmttfre  ta  uurt  suivante  dans  la  ville 
des  Lai-édémoniens  qu'ils  avaient  sou- 
do;  es.  n  assembla  «es  s*ttfafe,  et  en 

Ayant  hisse  une  partie  à  la  garde  de 
Cnrlrrthe,  il  fil  sort*  les  antres,  «t  les 
.  menhirt  ■tai-môme,  il  les  mit  en  ordre. 
Bnsurle  9  se  présenta  la  1a  porte  q«V 
Mient  fui  ouvrir  ceux  qui  recevirient 
W  I  m  tWIc  mur  liens.  Les  derniers  err- 
tmietitarluHk>meirl;el  comme  la  nuit 
empochait  de  le  reconnaître,  il  entra 
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et  fut  admis  tomme  eux.  îl  profita  d» 
l'obscurité,  donna  Silr  les  ennemis,  et 
en  tua  plusieurs,  et  quand  le  jour  pa- 
rut, il  en  fit  prisonniers  Un  grand  nom- 
bre d'autres  qui  s'étaient  réfugiés  dans 
les  temples. 

Xl.Vt.  ïpliicrate  étant  monté  en 
Thrace,  était  campé  avec  huit  mffle 
hommes.  Ayant  été  informé  une  les 
Tltmres  devient  l'attaquer  la  nuit,  il 
se  retira  avec  ses  troupes,  le  soir,  i 
trois  stades  de  là,  dans  un  vallon  ou  il 
pouvait  se  cacher.  Les  Thraccs  don- 
nant dans  son  camp,  et  te  Trouvant 
abandonné,  se  mirent  a  piller  en  dé* 
sordre,  et  toisaient  des  railleries  delà 
fuite  des  Grecs,  tphleratc  parut  tout 
ifuu  coup,  et  tombant  sur  les  eiine* 
mis,  H  en  tua  un  grand  nombre,  et  Ht 
les  autres  prisonniers  de  guerre. 

XLV11.  tphicrate  ayant  a  traverser 
on  pays  Sîins  eau,  par  un  chemin  de 
deux  journées,  ordonna  à  ses  soldat) 
de  souper  et  de  faire  provision  (Venu. 
Au  soleil  couché,  Il  se  mît  en  chemin, 
et  marcha  toute  la  nuit.  Le  jour  venu, 
ri  rampa,  fit  manger  ses  troupes,  et 
leur  ordonna  de  boire  de  Veau  qu'elles 
avaient  apportée.  Il  les  fit  reposer 
après  midi,  et  sur  1c  soir  il  leur  com- 
manda de  souper.  Après  cela  leur 
faisant  plier  bagage,  il  marcha  encore 
in  nuit.  tte  cette  manière  il  fit  en  deux 
nuits  le  chemin  de  deux  jours;  sel 
troupes  furent  rafraîchies,  et  Peau  na  , 
leur  manqua  pas.  ! 

XLVttl.  Aux  environs  «TKptdture, 
Iphii-rate  conduisait  un  grand  butin. 
Comme  il  approchait  des  vaisseaux, 
Lacon,  à  qui  In  garde  du  pays  était 
confiée,  rai  donnait  la  chassé.  Les 
Epfdaurirns  étaient  sur  une  hauteur. 
Iplitcrat  '  lit  précéder  le  butin  par  de 
t  nifii nierie  légère,  à  qui  11  ordonna  de 
s<e  disperser  de  cfllé  et  d'autre,  et  Bt- 
laqua  Lacon.  fendant  que  c«înï-ci<t«ft 
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occupé  de  tant  de  côtés  différens, 
J|ihicratc  se  saisit  de  quelque»  postes 
avantageux,  d'où,  fondant  sur  les  en- 
nemis en  queue,  il  les  extermina  Ions. 

XUX.  Jpliicrntc  était  à  Plitius,  et 
marchait  par  des  lieux  fort  étroits.  Il 
trait  les  ennemis  a  dos,  qui  pressaient 
les  derniers  de  ses  soldats.  Il  ordonna 
oses  troupes  de  se  hâter  de  sortir  au 
plus  UH  de  ce  lieu  désavantageux,  et 
prenant  avec  lui  les  plus  vigoureux  de 
ses  soldats,  il  partit  du  centre,  et  s'a- 
vança à  la  queue,  où,  se  trouvant  tout 
frais  et  en  bon  ordre,  contre  des  gens 
débandés,  il  en  ût  périr  Un  grand  nom- 
bre. 

I»  Dans  une  expédition  qu'tplucrate 
Gteu  Thrace,  il  campa  dans  une  plaine 
bardée  d'une  montagne,  où  il  n'y  avait 
d'issue  que  par  un  pont  étroit,  que  les 
Tjiraces  devaient  passer  la  nuit  pour  le 
veuir  attaquer.  Il  lit  allumer  un  grain) 
nombre  de  feux  dans  son  camp,  et  en 
itstant  avec  ses  troupes,  courut  se  ca- 
chet dans  les  bois  qui  étaient  nu  pied 
de  k  montagne,  à  coté  du  pont,  et  s'y 
tint  en  repos,  tes  Thrace»  passèrent 
li;  pont,  et  attifés  par  les  feux  qu'ils 
Taraient,  ils  poussèrent  jusqu'au  camp, 
dans  l'attente  d'y  trouver  les  ennemis. 
Ipbjcrstc  sortant  alors  du  bois,  Iravcr- 
iftuî  pont  avec  sea  troupes,  et  fit  sa 
njtraite  eu  sûreté. 

J4.  Ipliicrate,  se  voyant  à  la  tète 
a/une  grande  armée,  composée  de 
troupe*  de  terre  et  de  troupes  de  mer, 
reteua.it  chaque  mois,  quand  il  fallait 
Mter  la  montre,  le  quart  de  la  solde 
4»  chacun .  comme  un  gage  de  fidé- 
lité, pour  s'assurer  qu'on  ne  quitte- 
rait point  l'armée.  Ite  cette  manie- 
t»,  il  eut  toujours  des  troupes  nom 
nfëuses,  d  le  quart  du  prêt,  mis  en 
qfecrvtt,  était  un  dépôt  qui  mettait 
4ms  ta  suite  le  soldat  à  son  aise. 

LU.  l^iùtrala  H  UouvauL  campé 
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devant  les  alliés  des  Uc«cto»n»Htft, 
fit  changer  de  parure  à  ses  troupes,  la 
nuit,  t)  donna  no  v  soldats  les  vetemens 
des  esclaves,  ci  aux  esclaves  les  habits 
des  soldats.  CcuxhtI,  ornés  midtaîre- 
ment,  s'éloignèrent  des  armes,  par 
son  ordre,  et  se  mirent  à  se  promener 
comme  gens  qui  n'avaient  rien  à  faire  ; 
et  les  soldats  vêtus  en  esclaves,  se  tin- 
rent nu  milieu  desarmes  et  exerçaient 
les  fonctions  ordinaires  nnx  esclaves. 
Les  ennemis  voyant  cela,  voulnrcnl 
l'imiler.  Leurs  cens  de  guerre,  désar- 
més, sortirent  du  camp,  et  se  prome- 
nèrent en  repos,  et  les  esclaves  demeu- 
rèrent à  faire  leurs  fonctions  accoutu- 
mées. Aussitôt  Iphirrate  Gt  donner  le 
signal.  Ses  soldats  prirent  les  armes  à 
la  liûle.  et  lireul  irruption  dans  le 
camp  des  ennemis,  qui  fut  bientôt 
abandonné  par  les  esclaves  ;  et  comme 
le  reste  était  désarmé,  tout  ce  qu'il  f 
avait  d'ennemis  fut  tué  ou  fait  prison- 
nier. 

LUI.  Iphicrate  campé  en  présence 
des  ennemis,  avait  remarqué  qu'Us  dî- 
naient tous  les  jours  à  la  même  heure. 
Il  ordonna  à  ses  troupes  de  dîner  avant 
le  jour;  et  quand  cela  Tut  fait,  il  atta- 
qua les  ennemis,  sur  lesquels  on  ne 
cessa  point  de  tirer  jusqu'au  soir. 
Quand  les  deux  armées  se  furent  sé- 
parées, les  ennemis  se  mirent  à  souper. 
Ipliicrale,  dont  les  troupes  avaient 
déjà  repu,  fondit  sur  ces  gens  qui 
étaient  à  manger,  et  en  Gt  un  grand 
carnage. 

14 V.  (phi 
de  l'hliuute, 
surmonter.  I 
phalange,  et 
eu  queue.  Il: 
siens,  et  eu! 
pouille».  |l  0 
licier  le  pas 
ut  les  plus  I 
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droite  et  a  gauche ,  les  plaça  en  or- 
dre à  la  queue  de  la  phalange,  tl 
donnant  sur  des  gens  dôjô  fatigués  de 
la  poursuite,  et  occupés  lumuttuoirc- 
meiit  à  plier  le  bagage,  il  en  tua  plu- 
sieurs :  mais  le  plus  grand  nombre  fui 
fuit  prisonnier  de  guerre. 

I.V.  lphicrntc  étuul  à  Corcyre,  lut 
averti  par  ceux  qui  avaient  soin  de 
faire  les  signaux  avec  le  feu,  que  Cri- 
nippe  venait  de  Sicile  avec  onze  vais- 
seaux. Il  commanda  que  dans  une  ile 
déserte,  on  Qt  avec  les  feux  le  signal 
qu'on  uvuil coutume  de  Caire  aux  amis; 
et  s'avancent  en  mer  à  la  faveur  de  la 
nuit,  il  se  rendit  maître  de  dîx  de  ces 
vaisseaux  ;  il  n'y  en  eut  qu'un  qui  lui 
échappa  par  la  fuite. 

LV1.  IphkTotc  étant  en  Thracc, 
fut  averti  que  deux  de  ses  clicfe  mé- 
ditaient une  trahison  :  il  convoqua  les 
principaux  de  l'armée  et  leur  or- 
donna .  quand  il  manderait  les  deux 
chefs  pour  les  examiner,  de  se  sai- 
sir de  leurs  armes  et  de  celles  de  leurs 
soldats.  Les  armes  Turent  saisies,  et 
lphicrate  ayant  convaincu  ces  deux 
hommes  de  trahison,  les  fit  mourir. 
Quant  à  leurs  soldats,  il  les  dépouilla, 
et  les  chassa  du  camp. 

LVII.  lphicrate  voyant  que  deux 
mille  hommes  de  ceux  qui  étaient  a 
sa  solde,  avaient  déserté  pour  passer 
du  coté  des  Lacédémonîens,  écrivit  aux 
chefs  de  ces  déserteurs  une  lettre  où  il 
les  priait  instamment  de  ne  pas  oublier 
ce  qu'ils  lui  avaient  promis,  et  de  se 
tenir  prêts  au  temps  marqué,  qui  était 
le  même  qu'il  devait  recevoir  du  ren- 
fort d'Athènes.  Il  jugea  bien  que  cette 
lettre  serait  surprise  par  les  gardes  des 
chemins,  et  c'é  ait  ce  qu'il  souhaitait. 
Elle  fut  portée  aux  Lacédémonîens, 
qui  voulurent  arrêter  les  transfuges. 
Ceux-ci  s'estimèrent  heureux  de  pou- 
voir se  sauver  par  la  fuite,  et  eurent 


également  pour  ennemis,  et  les  Athé- 
niens qui  les  avaient  trouvés  infidèles, 
et  les  Lucédémoiiieus,  qui  les  croyaient 
traîtres. 

LVIII.  Ipliicrate  voulant  connallre 
et  convaincre  de  trahison  ceux  du  Chio 
qui  étaient  dans  les  intérêts  des  Locé- 
démoniens,  commanda  à  quelques  ca- 
pitaines de  galères  de  prendre  te  large 
pendant  la  nuit,  el  de  se  présenter  le 
lendemain  devant  Chio,  armés  et  équi- 
pés à  la  façon  des  lacédémonîens. 
Ceux  qui  étaient  pour  Sparte,  les 
voyant,  se  rendirent  au  port  avec  beau- 
coup de  joie.  IphUrale  les  environna, 
et  les  ayant  pris,  les  Ht  transporter  a 
Athènes  pour  y  être  punis. 

MX.  lphicrate  manquait  d'argent, 
cl  les  soldats  faisant  un  grand  brait 
demandaient  l'assemblée  générale.  11 
trouva  des  gens  qui  avaient  l'usage  de 
la  langue  persane,  et  leur  ayant  donné 
de  longues  robes  comme  en  portaient 
les  Perses,  il  leur  commanda  de  se 
montrer  a  l'assemblée,  quand  elle  se- 
rait h  plus  remplie,  cl  de  dire  en  lan- 
gue barbare:  «Ceux  qui  apportent  i'ir- 
gent  ne  sont  pas  loin  ;  nous  avons  été 
envoyés  devant  pour  le  faire  savoir.  • 
A  ces  nouvelles  les  soldats  laissèrent 
l'assemblée  se  séparer. 

LX.  lphicrate  emmenait  de  l'Odry- 
sie  un  butin  considérable.  Les  Odrj- 
siens  allèrent  en  grand  nombre  pour 
le  recouvrer,  lphicrate  avait  peu  de 
chevaux  ;  il  donna  a  ses  cavaliers  dei 
flambeau*  allumés,  avec  ordre  d'avan- 
cer ainsi  contre  les  ennemis.  Les  che- 
vaux des  Odrysiens  ne  purent  suppor- 
ter cette  lueur,  a  laquelle  ils  n'é- 
taient pas  accoutumés,  et  se  mirent  eu 
fuite. 

LXT.  Iphicrateallaitcontreuiteviue 
ennemie  ;  il  fallait,  pour  y  arriver, 
passer  une  rivière  qui  coulait  vers  cette 
ville,  et  la  traversait.  H  la  passa  le  toir 
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me  son  année,  «fin  que  l'eau  brouil- 
lée par  son  passage,  eût  le  temps  de 
s'éelairrir,  en  coulant  pendent  la  nuit, 
et  que  *»■■>  passage  fût  ignoré  de  cent 
de  la  ville.  Par  ce  moyen,  il  les  surprit 
lorsqu'ils  s'y  attendaient  le  moins. 

LXII.  lphicratc  étant  en  Thrarc,  y 
fit  beaucoup  d'Odrysiens  prisonniers. 
tes  Odrysiens  le  poursuivaient  tive- 
nent,  et  liraient  continuellement  sur 
■es  troupes.  Pour  les  faire  cesser,  Iplii- 
crate  mit  à  coté  de  chaque  chef  de  Die 
un  prisonnier  nu,  les  mains  attachées 
derrière  le  dos.  Les  Odrysiens  ne  vou- 
lant pas  blesser  les  leurs,  s'abstinrent 
de  lancer  davantage  des  traits  et  des 
Javelots. 

LXIII.  Iphlcrate  voguant  sur  les  co- 
tes de  Phénîcie  avec  cent  galères,  cha- 
cune de  trente  bancs,  arriva  a  la  vue 
d'une  rAle  pleine  de  vases,  et  mit  les 
Phéniciens  en  grand  mouvement  sur 
le  rivage.  II  ordonna  que,  quand  on 
montrerait  le  signal,  les  pilotes  jetas- 
sent l'ancre  à  la  poupe,  qu'on  abordât 
en  bon  ordre,  et  que  les  soldats  bien 
armés  se  coulassent  en  mer,  chacun 
tout  le  long  de  sa  rame,  sans  rompre 
leurs  rangs.  Quand  il  jugea  que  la  mer 
n'avait  plus  guère  de  profondeur,  il 
étendit  le  signal  de  la  descente.  Les 
galères  s'avancèrent  en  ligne;  et  forent 
affermies  sur  le  fer  et  tes  hommes  sor- 
tirent en  bon  ordre.  Les  ennemis  éton- 
nés de  leur  beHe  disposition  et  de  leur 
hardiesse,  prirent  la  fuite.  Les  soldats 
d'Iphicrate  les  poursuivirent,  en  tuè- 
rent quelques-uns.  prirent  les  autres 
vifs,  rassemblèrent  an  grand  butfn,  et 
le  transportèrent  sur  leurs  nbuean, 
aura»  quoi  Us  campèrent  sur  terra. 


rwo-raft*. 

L'argent  manquait  dans  l'armée  <T.\- 
thénes.  Timothéc  persuada  aux  mar- 
chands de  prendre  pour  monnaie  l'en*- 
preinte  de  son  cache'  ---'*- 
ils  lui  représenterai! 
de  satisfaire  à  ce  qo 
le  crurent,  et  ouvrir 
tes  soldats,  qui  les  | 
du  général.  Dans  ti 
molliée  eut'  recoui 
paya'  ce  qui  était  d 

M.  Timothéc  pai 
flotte.  Quelqu'un  é 
parut  de  mauvais  ai 
néral  qui  donna  ord 
matelots  n'osaient  n 
seaux.  Thnothéc  ne 
rire,  et  dit  :  «  Voit 
gure  !  Est-ce  donc  i 
veille,  qire  parmi  fc 
voilà  tout  autour,  il 
qui  ait  élcriiué?  »  I 
lièrent  aussi  ta  ciiow 
rent  l'nnrre. 

III.  Timothéc  ayant  commandé  que 
l'on  attaquât  les  ennemis,  vit  que  peu 
de  ses  soldats  s'avançaient.  Celui  qui1 
menait  la  troupe,  dit  qu'il  fallait  utten-' 
rire  tes  autres.  Timothéc  n'en  lut  pas" 
d'avis  ;  H  estimait  qn'H  «rinVnit  de  ceux 
qui  se  portaient  courageusement  n' 
combat,  et  que  la -présence  dé  cens 
qot  étaient  si  lents  *  s'avancer  étanT- 
iiMrae. 

IV.  Les  Athéniens  et  les  Larédé* 
moniens  étaient  sur  le  point  de  se 
donner  bataille  sur  mer,  devant  Leu- 
cade  Tfanothec  éttîl  générir!  dos  Athé- 
niens, et  Ntconwque  commandàiHe 
flotte  de  Ucédémene.  Arriva  U  fit* 
ne  Bqmrre,  ou  du  chapeau  Wattc, 
q«'M>  célébrait  eu  rhonneur  de  W- 
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nnrve.  Timi^rÇWWnVoWr  ses  ga- 
lères de  injTlhn,  leva  le  signal,  et 
ayant  fnii  aviifi&Fiïrf'froUc,  combattît 


mer  oui  Lacédémopicnst  garnit  <Ie 
soldats  in  poupe  de  «es  gâtera^  et  s'y. 
tenant  «h  rapos,  il  flnvoj  n  devant  vingt 
frégates  légères,  wree  ordre  <U:  hurce- 
lej,lc«  vniaseoux  ennemis  par  be.iwoup 
de  niouvemLwJ.es  Lao-disnoRicnssii 
fatiguèrent  extrêmement  à  ramer,  ci 
noyaient  pas  un  moment  dc-repos:  Ti- 
rfttlhée  Ipql  fia»,  fit  avancer  nos  gfr- 
léres,  et  ayant  donné  combat,  r*m- 
pflf(A  "'*  victtu/e  signâtes. 
,,>!(,  Vmutlwe  vwilaot  traversée  le 
psja  pTiftaftWi  H  cratgeaM  h  w- 
valerw  des  Olynttteits(.  *t  am  csrVé 
l%*«de  sou  Jrmée,  mil  te  MfiagP.et  I* 
c^ajerie  ou  tenir»,  (vk  tift.grsmf 
nombre  -(Q  rhurmU  accouplés  onpém-f 
blçj.  «a  delntr*  K  «o-tar,-  iu-oMé.** 
d'tutrc jif»  gens  armi-s  du  toutes  piè- 
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la  têt»  de  ta  phajange,  et  la  &  suivre 
par  l'iiiianteiie  légère.  Il  avait  îles  ga- 
lères sur  le  De.uve  Je  SU)  mont,  qt  ue 
jiriijvaiiî  ulors  tes  armer,  il  les -brûla.  Il 
ue  mil  qu'une  nuit  à  Taire  toutes  m 
choses,  et  se  retira  en  sûreté. 
.  IX.  iïiooUiûi  assiégeait  SemosiTse 
sept  mille  nommes  étranger»  qu'il 
avait  soudujt's.  .Comme  il  n'avait  point 
d'urgent  à  leur  donner j  et  voyant  II 
fertilité  de  l'île,  il  eu  désigna  un  einlua 
pour  servir  à  (a  nourriture  de  ses  sol- 
tsUs,  et  rôscxvnnfc.toul  lé  reste,  il  en 
vendit  les  traits;  en  donnant  pleine 
sûreté  à  ceux  qui  venaient  tes  cueil- 
lie. De  £OU«.  manière  il  eut  aboudaca- 
roent  de  quoi  payer  ht  prêt  à  ses  trou- 
pes, qai  le  serrirtmi  av«  d'autant plw 
de  bonne  volootâ,  ol  la  ville  de  Sanwi 
toipba  sous  sa  puissance. 

X.  PttndajttqneTioulsK^uesiégnil 
4«no«,  nrt  grand. «ombre  d'atraagtn 
nbofdaient  pur  mer  au  carep,  «t  coo- 
sumateut  hm  vhnb.  itwowée  vofaut 
que  cola  les  rendait  rares,  défendit  île 
vendre  de  h  farine,  ni  de  l'huile  ou  do 
vin,  mesure  3  inemre.  l.e  grain,  il  de- 
loi. dit  d'en  vendre  moins  d'un  minimal 
ou  boisseau  à  la  l'ois,  et  les  liquides  de 
même,  moins  d'une  mitrilt  tolutim 
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M#  «tpMft  et  «fuT  *t  (f«  fitéuléi  à 
M$  »  Mftmdif.  JpYrsoHrti-  tlTcft  avoir 
rt«*  *of;  fl  ne  tf&thit  que  telle»  qtii 
etttWrt  hif  le*  hauteur*.  Il  lÉrtNA  ini  M 
lfn¥le\!  étrangers  ne  trouvant  prit  riiSf- 
*M  ouvert  pimt  niair  de  ces  denrée* 
qmt  *ti  ct)fn«uih((i«nt  chaque  jour,  tri 
8pp"0Tf  aient  âtefi  eux  pour  vivre,  o( 
q"iie  Vis  provisions  furenl  Conservées' 

fttuf  Msm.hits. 

%l.  iittiàlhëè  rfyifht  une  flotte  dé 
quarante  vaisseaux,  eu  voulut  envoyer 
rtlttr  quelque  part,  avec  «Vs  vivre*  pour 
prasfenrS  Jfiofs.  rt  n'avait  point  d'ar- 
pctit  à  leur  donner  :  mais  nilri  ce  qu'if 
Ht.  Tt  TOWmanila  que  toute  ta  llolto 
partit  avec  des  vitre*  pour  trois  jours. 
Jtyitlit  abordé,  à  une  ïlét  it  ordonna  nul 
tïimnWriifiins  dos  galères,  de  [ni  don- 
ner db  chaque  vaisseau  les  titres  ue 
irtii  jours.  Il  tes  distribua  aux  i-ini] 
antres1,  qui  furent  ainsi  nvilailUs  pour 
plusieurs  jours,  et  il  se  relira  avec:  les 
treme-riiiq  autres  vaisseaux,  a  son 
preinlt-r  poste. 

Xïl.  tiniothéc  devait  donner  un 
fortifiât  naval,  du  côte  de  Lcucaile,  à 
Niroloquo,  général  de  la  flotte  de  Spar- 
te, li  Ri  mettre  à  (erre  l'équipage  et 
tes  soldats  tic  l,i  plupart  des  navires,  et 
leur  ordonna  de  s'y  tenir  cri  repos  sur 
lé  bord  de  la  mer.  Ensuite  s'étntil 
avancé  avec  vingt  vaisseaux  des  plus, 
légers  à  la  course,  il  leur  défendit  d'ap- 
procher des  ennemi*;  à  la  portée  du 
Irait  :  mais  il  voulut  qu'ils  virassent  de 
bord,  et  ne  se  battissent  qu'en  fuyant, 
afin  de  lasser  les  ennemis ,  qui  ne  ces- 
seraient de  ramer  pour  lus  atteindre. 
En  effet,  la  chaleur  et  le  travail  leur 
firent  perdre  tontes  leurs  forces.  Alors 
Timolliée  montra  le  signal  de  rcyirpr; 
et  étant  .dlé  prendre  à  la  lutte  ceux 
qu'il  avait  mis  a  terre,  et  qui  s'étaient 
rfprtsés,  fi  donna  In  (-'liasse  aux  Cnrttv- 
tnis  épuisés,  fit  couler  à  fuud  un  grand 


nBmWeiWfflfHiHc^^rfthteriai 
rrc*  nôrs  d'état  de  Sertir. 

Xfif.  TltriolliéC  faisant  la  guerre 
fltïx  f,acêdémonii*ns  sur  nier,  avnif  peur 
que  dix  vaisseaux  l.ai-unien»  de  run- 
sen  e,  que  lé  général  de  la  liolle'  eitiie- 
Jtiîe  avilit  donnes  pour  escorte  aux  bar* 
qurs'  chargées  de  livre»,  ne  vinssent 
donner  soi  les  Athéniens,  lorsqu'ils  se 
retireraient.  t(  ordonna  nui  comman- 
dons des  galères  de  ne  se  point  amuser  a 
cltcretier  leur  poste  ordinaire,  mais  de 
se  lenir  cliacun  an  lieu  où  il  Se  trouve- 
rait, de  pedr  que  dans  le  mouvement 
qu'on  ferait  pour  reprendre  les  poste) 
accoutumés,  les  ennemis  ne  vinssent 
fomlre  sur  une  flotte  en  désordre.  Il 
fit  une  ligne  courbe  de  sa  Hutte,  et  la 
disposa  eu  forme  de  croissant.  U  mit 
h  h  renne  les  vaisseaux  de  ciiai-ge  et  lei 
prisonniers,  et  se  tenant  sur  lit  poupe, 
il  présenta  aux  ennemis  le  bec  de 
proue  et  les  cotés. 

XIV*.  Timolliée  faisant  la  guerre  A 
ceux  de  Chaleide  avec  Perdu/cas,  lit 
fondre  avec  de  l'argent  de  Macédoine 
dû  cuivré  de  Chypre,  et  de  ce  bii  Ion  (il 
I  fabriquer  de  la  monnaie,  où  sur  cinq 
dragmes  anciennes  il  n'y  avait  qu'un 
quatrième  (("urgent,  et  le  reste  était  de 
motiva»  cuivre.  Ayant  ainsi  en  abon- 
dance de  quoi  payer  les  troupes,  U 
Voulut  persuader  aux  marchands  du 
pu;  s  île  recevoir  ce  cuivre!  dans  le  rtuu* 
mené.  Ils  aimèrent  mieux  trafiquer 
par  échange,  et  Regardèrent  point  de 
celle  monnaie*  qui  revint  ainsi  aux  sol- 
dats, et  servit  de  nouveau  à  payer  leur* 
montres. 

XV.  Timolliée  assiégeait  Torone. 
Ceux  de  In  ville  élevaient  des  raniiera 
fort  haut,  par  le  moyen  de  poches  de 
cuir,  et  de  corbeilles  pleines  de  sable. 
Timolhée  prépara  de  grandes  machi- 
nes, où  il  y  avait  des  mâts  avec  du» 
pointes  de  fer  et  des  faux.  Par  la 
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moyen  des  pointes,  on  déchira  tes  po- 
ches de  cuir,  cl  avec  les  faux  on  rom- 
pit les  corbeilles,  et  le  sable  s'écoula. 
Les  Tioronicns  voyant  cela,  se  rendi- 
rent." 

XVI.  Timothéc  accompagné  de  ceux 
de  Corryre  et  des  autres  alliés,  faisait 
ta  guerre  aux  Lacédémoniens  sur  mer. 
11  mil  a  part  les  vaisseaux  qui  vo- 
guaient le  plus  légèrement,  et  leur  or- 
donna de  se  tenir  en  repos.  Les  autres 
navires  s'avancèrent  contre  les  enne- 
mis; el  quand  Timolliéc  les  eut  assez 
harcelés  pour  les  fatiguer,  il  fit  signe 
aux  vaisseaux  qui  se  reposaient,  de  s'a- 
vancer. Comme  ils  étaient  frais,  les 
ennemis,  déjà  Ins,  ne  purent  soutenir 
leur  effort. 

XVII.  Pans  On  combat  naval,  qui 
fut  donné  devant  Lcucadc,  Timothëe 
remporta  la  victoire  sur  tes  Lacédémo- 
niens, qui  perdirent  plusieurs  vais- 
seaux :  mais  il  leur  en  restait  dix  qui 
n'avaient  point  combattu,  et  qui  don- 
naient de  la  crainte  a  Timothée.  Elnnt 
revenu  à  son  premier  poste,  il  arran- 
gea sa  (Toile  eu  demi-lune,  et  présenta 
aux  ennemis  la  pointe  cl  tes  cotes, 
après  avoir  mis  au  centre  les  vaisseaux 
de  charge.  Dans  cette  disposition  il 
s'approcha  de  la  terrt-,  en  reculant  par 
la  poupe,  afin  de  présenter  toujours  la 
proueaux  dix  vaisseaux  des  ennemis, 
qui  le  voyant  en  cette  posture,  n'osè- 
rent l'attaquer. 

CHAPITRE  XI. 
CHABRIAS. 

Chabrias  étant  sur  le  point  de  livrer 
bataille,  dit  à  ses  soldats  :  «  En  allant 
combattre,  pensont  moins  que  ce  sont 
nos  ennemis,  que  des  hommes  qui  onl 
sang  et  chair,  et  de  même  nature  que 


II.  Chabria*  étant  du  côté  de  Naxe 
avec  son  armée  navale,  remporta  la 
victoire  le  16  du  mois  de  Boëdi  umkMb 
Il  jugea  que  ce  jour,  qui  était  le  second 
des  neuf  des  mystères,  sérail  favorable 
à  son  entreprise,  comme  une  autre 
fête  avait  porté  bonheur  a  Tnémisto- 
clc  devant  Snlamine.  Mais  Tliémistocle 
avait  eu  à  son  secours  Jacchus;  et 
Chabrias  eut  pour  lui  lu  divinité  en 
l'honneur  de  laquelle  on  disait:  ■  A  la 
mère,  les  initiés.  »  (a) 

III.  Les  Lacédémoniens  avaient  en- 
voyé douze  vaisseaux  à  In  découverte, 
et  ces  vaisseaux  n'osaient  sortir  d'un 
port  où  ils  s'étaient  retirés.  Clinbrias, 
pour  les  inviter  à  prendre  le  large,  joi- 
gnit deux  û  deux  doute  vaisseaux  qu'il 
avait  aussi,  et  transporta  sur  un  seul 
les  voiles  de  deux.  Les  ennemis,  esti- 
mant qu'il  n'y  avait  que  six  galères,  ci 
curent  du  mépris,  et  se  voyant  doute, 
allèrent  hardiment  contre  les  ennemis. 
Quand  Chabrias  les  vit  Tort  avancés,  il 
sépara  ses  vaisseaux,  attaqua  ceux  des 
Lacédémoniens,  et  en  prit  la  moitié, 
avec  tout  l'équipage,  et  les  soldats  qui 
étaient  dessus. 

IV.  Chabrias  se  retirant  par  de» 
lieux  étroits,  avec  peu  de  troupes,  était 
poursuivi  par  une  multitude  d'enne- 
mis. Il  se  mit  à  la  téle,  et  les  plus  vi- 
goureux ,  il  les  mit  a  la  queue ,  pour 
résister  à  l'impression  des  ennemis. 
Ite  cette  sorte  personne  de  la  queue 
ne  prit  la  fuite;  car  on  n'aurait  pu  le 
Taire  sans  passer  à  la  face  du  général, 
qui  n'aurait  pas  manqué  de  l'empê- 
cher ou  de  punir;  et  l'armée  de  Cha- 
brias continua  sa  route  en  sûreté. 

V.  Thamus,  roi  d'Egypte.  n'«vait 
point  d'argent.  Cha brins  lui  suggéra  de 
commander  aux  plus  riches  du  pays  de 
lui  apporter  tout  ce  qu'ils  avaient  d'or 

(n)  Ce  pMMgr  e»t  Iniotellif  Ible  4>a*  W 
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et  d  «ntent,  orne  promesse  à  ceux  <|iii 
en  apporteraient,  qu'on  n'exigerait 
point  d'eux  le  tribut  annuel.  De  celle 
manière  on  ramassa  beaucoup  de  ri- 
chesses, sans  Taire  tort  à  personne  ;  et 
dans  la  siiilt  tout  Tut  rendu  a  ceux  qui 
■«aient  fuit  les  avances. 

VI.  Chabrias  ayant  passé  pendant  la 
nuit  une  rivière.  Ht  incursion  sur  Ile- 
los,  ville  île  la  Lncoriie,  et  emmena  un 
grand  butin,  qu'il  envoya  au-dessus  du 
fleuve  dans  une  contrée  où  les  esprits 
étaient  bien  disposes  pour  lui;  et  ce 
qui  lui  restait  de  troupes,  il  les  fit  re- 
paître et  se  reposer  jusqu'à  midi,  dans 
l'attente  de  ce  qu'il  présumait  qui  ne 
manquerait  pas  d'arriver.  En  effet,  les 
Lncédémoniens  sortirent  pour  aller  re- 
couvrer du  butin,  et  coururent  avec 
ardeur  jusqu'au  neuve,  à  deux  cents 
stades  de  distance.  En  y  arrivant  ils  se 
trouvèrent  las  et  débandés ,  et  Châ- 
tains leur  lâchant  ses  soldats  frais  et 
repus,  n'eut  pas  de  peine  à  faire  périr 
h  plupart  de  ces  Lacédémonieus. 

VII.  Chabrias  était  général  des  trou- 
pes du  roi  d'Egypte,  a  qui  le  roi  de 
Perse  faisait  la  guerre  avec  une  armée 
de  terre  et  une  armée  de  mer.  Le  roi 
d'Egypte  avait  beaucoup  de  vaisseaux, 
mais  point  de  rameurs  pour  les  faire 
voguer.  Chabrias  choisit  parmi  les  jeu- 
nes gens  le  nombre  suffisant  pour 
équiper  deux  cents -vaisseaux..  Ensuite  , 
ayant  tiré  les  rames  des  galères,  il  fit 
mettre  sur  le  rivage  de  longues  pièces 
de  bois,  et  asseoir  dessus  ces  jeunes 
gens  un  à  un.  Il  leur  mit  les  rames  a 
la  main,  et  ayant  prb  des  comités, qui 
savaient  les  deux  langues  égyptienne 
et  grecque,  en  peu  de  jours,  par  leur 
moyen,  tl  apprit  a  toute  cette  jeunesse 
ù  manier  la  rame,  et  les  vaisseaux  se 
trouvèrent  garnis  taflbaïameut  de 
chkwrme. 

Vlll.  LotiqwOabnw  devait  don- 


uy.  ni.  *)f 

ner  bataille  avec  de  nouvelles  troupes* 
il  faisait  publier  par  an  héraut,  qe* 
ceux  qui  se  trouveraient  mal.  eussent 
a  mettre  leurs  armes  a  part.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  de  gens  timides  feignaient 
de  se  trouver  mal,  et  mettaient  les  ar- 
mes bas.  Chabrias  ne  se  servait  peint 
de  ceux-là  dans  le  combat.  Mois  quand 
H  était  question  de  garder  des  posta* 
avantageux,  il  les  y  mettait,  parce  que 
les  ennemis  apercevant  leur  multitude, 
en  avaient  peur  ;  et  le  temps  venait 
enfin  que  ces  gens  se  rendaient  capa* 
blés  de  gagner  leur  solde. 

IX.  Chabrias  menant  sa  (lotte  cen- 
tre une  ville  ennemie,  fit  mettre  ta 
nuit  à  terre  tes  soldats  armés  de  bn»- 
cliers,  et  lui  se  présente  eu  port  avec 
ses  vaisseaux,  à  la  pointe  du  jour,  as- 
sez loin  de  ta  ville.  Les  ha  bilan»  sorti- 
rent en  diligence  pour  l'empéiher  de 
faire  descente.  Alors  les  gens  armes  de 
boucliers,  sortirent  de  luur  embua? 
code,  prirent  les  nabi  tans  par  derrière, 
en  tuèrent  une  partie,  firent  les  au- 
tres prisonniers,  remontèrent  sur  leur» 
vaisseaux,  et  s'en  allèrent. 

X.  Chabrias  mil  sur  chacun  de  ses 
vaisseaux  dôme  soldais,  porteurs  de 
boucliers,  des  plus  légers  à  la  course 
qu'il  y  eut,  et  1a  nuit  il  les  fit  débar- 
quer dans  le  pays  ennemi.  Il  jugea  que 
ceux  de  la  ville  sortiraient  en  armes 
pour  empêcher  eeux-i  i  de  butiner,  et 
il  se  hâta  de  voguer  centre  la  ville.  Les 
liubitaus  le  voyant,  se .  présentèrent 
aussitôt  pour  l'empêcher  de  In  pren- 
dre. Pondant  ce  temps-là  Chabrias  lit 
approcher  ses  vaisseaux  de  la  cote,  y 
reprit  ses  porteurs  de  boucliers,  et 
ayant  cliurgé  tout  le  butin  qu'ils  avaient 
fait,  il  se  retira. 

XI.  Oubrias  étant  sur  le  point  de 
livrer  bataille  sur  mer  à  Follis,  générai 
des  Locédémoniens,  du  cote,  de  Naxe, 
ordonna  MU  raimmandans  des  galères 
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CHAPITRE  xn. 

nocieM. 

«hpftiin mottmi  les  ilhéntons rotor 
ib»4«fatrebfiuorBe«ui  ueolieu»,  (tf 
«h  4?4rtitr«iiil  1k  ph*  «u'U  uii  t'hait  pot- 
«iM<*.  Mot^É  Mus  «) ufîwt»  U  pierre 
fut  ré>p|wa:  par  ûci-nti  puùlic,  vt  lui 
notuiiw  ffbiérat.  Autt-itèt  il  lit  crier 
par  un  hvraul^Quu  tout  Albeuicn, 
dcpMÎs  Wge  de  paacrté,  iuaqu'a 
wi\wrt#anK,  paetiM  des  ii«ru  four 
cinq  jours  en  sortant  de  l'iTiualri, 
et  «W  suht.  •  MMrtW,  «ou»  «aai* 
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facile  çjarrç  te .  '/oiojbljj  j;t.  r^'flijpn 
Us  \iei,hids  surti'iit  criaieiil,  a!- 
fauVnt  et  veuillent,  .et  lûfljojgitmjuit  (lu 
mLTO^itHnt^yTit'itt./t  De  quoi  pi  us  ohu- 
Bin-yous,  leur  dit  pjmcym,  ie'su.is. 
fêtiêral;  qu^iaue  f aie  quatre-vimrls, 
•us,  je  mourrnj  avec  vqusÎ  p  ^  C£  dis- 
cours les  Athéniens  ,se  n^od^-rèmil 
dans  leur  ardeur  inconsidérée^.  tlfs~ 
DoncÈrenl  à  la  pierre. 

CUAPiTIlE  XIII. 

CflARÉS. 

Cliarès  soupçonnant  qu'il  y  avait  des 
espions  dans  son  camp,  lie  poser  des 
gardes  autour  des  relranchemens,  et 
commanda  que  chacun  prenant  son 
voisin,  ne  le  lai-sat  point  (ffler  qfl'fr' 
n'eut  dit  qui  il  était ,  et  de  quelle  sec- 
liuri.  De  celte  manière  les  espions 
furent  découverts,  pane  qu'ils  ne  pu- 
rent dire  ni  le  corps,  ni  le  poste,  ni  la 
seclinu ,  ni  la  chambrée  dont  ils 
étaient,  ni  le  mol  du  guet. 

Jf.  ('.harcs  se  trouvant  en  Thrace 
dans  un  hiver  très  rude,  s'aperçut  que 
«s  soldais  épargnaient  leurs  liabits,  et 
devenaient  paresseux  à  s'acquitter  de 
leur»  fonctions.  Il  ordonna  que  chacun 
changeât  d'habitavec  son  voisin.  Alors 
ne  se  souciant  pas  tant  d'épargner  les 
habit*  d' autrui,  tousse  trouvèrent  plus 
disposés  a  faire  ce  qui  leur  était  or- 
donné. 

III.  Chsirès  retirait  ses  troupes  de 
Thrace,  «I  les  Titrâtes  le  poursuivant, 
lui  Cessaient  beaucoup  de  monde  a 
son  iirrière-g'irde.  Voidant  les  détour- 
ner et  se  procurer  un  passage  sur  dans 
des  lieux  suspects,  il  lit  monter  des 
trompettes  à  cheval,  et  les  faisant  es- 
corter par  quelques  cavaliers,  il  leur 
Ordonna  d'user  de  diligence  pour  ga- 
iner la  queue  des  ennemis,  et  quand 


Mrçut,  tfiyoe&riujleî  Xhfarftf  •? 
marinèrent  qu'il  y  avait  la  uue.enw 
jbuscade,  ils  se  débandèrent  él  prirent 
fa  fuite,  et  Chares-fiHa  retraite  eu  sû- 
reté. r.    ,        ,   ,   p 


Chapitre  xrv. 


Ceux  d'ilion  faisaient  on  butin  sur  le 
territoire  de  la  ville  de  Charidèine.  Il 
surprit  un  esclave  ilien  qui  pillait  avec 
les  autres ,  et  lui  persuada  à  force  de 
présens  de  lui  livrer  la  ville.  El  afin  de 
le  faire  passer  auprès  des  gardes  des 
portes  pour  un  homme  très  fidèle,  il  lui 
donna  par  deux  ou  trois  fois  un  grand 
'neMHIrMg'testiaux  et  de  prisonniers 
à  emmener.  Les  gardes  en  ayant  fait 
te  partage,  prirent  confiance  en  cet 
homme,  et  lui  permirent  de  sortir  plu- 
sieurs l'ois  la  nuit,  avec  un  bon  nom- 
bre de  personnes,  pour  faire  de  nou- 
velles prises.  Cliaridèmeayanl  pris  ces 
gens,  les  lia,  et  donna  leurs  habits  à 
autant  de  ses  soldats  bien  armés.  Leur 
donnant  ensuite  le  butin,  et  même  des 
chevaux,  il  les  envoya  vers  la  ville. 
Les  gardes  ouvrirent  toutes  les  portes, 
pour  faire  passer  les  chevaux.  Le* 
soldats  entrant  avec  les  chevaux,  tuè- 
rent les  gardes,  et  s'étanl  rendus  mat- 
Ires  des  autres  habitans,  «.'emparèrent 
de  la  ville.  Ile  cette  manière,  s'il  est 
permis  de  badiner,  on  peut  dire  qui- 
lion  fut  encore  pris  une  fois  par  la 
moyeu  d'uu  cheval. 


CnAIMTHE  XV. 

DÉUÉTRIl'S  DE   PIULÉBK. 

Démélrius  de  Phalère  était  sur  1* 
point  d'être  pris  par  le  roi  de  Titrât». 
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H  te  earha  dm»  une  charrette  chargée 
de  foin,  et  k  saura  ainsi  dans  une  ré- 
gion YOldne. 


CHAPITRE  XVI. 
miLOCLÉ». 

philodés,   général  de 
anpé  auvrè»  daCMM,  trome  nwren 


ut*  "orrompre  par  argent  eeoi  qui  gar 
daient  les  vivre»,  Ceos-ci  firent  pu- 
blier dans  la  rille  qu'Us  en  donneraient 
ani  gens  de  guerre.  Les  soldais  aban- 
donnèrent alors  les  postes  où  ib  étaient 
en  faction,  et  s'en  allèrent  mesurer  du 
blé.  Philodcs  attaquant  en  ce  moment 
la  ville,  la  trouva  saua  défense,  et  s'en 
rendit  maître. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


AttCÉB. 

Argèe  était  roi  de  Macédoine,  et 
CalJiire  l'était  des  Taiilauticns.  Les 
Tanlatilirns  firent  In  guerre  nui  M  océ- 
aniens dans  un  tem|is  qu'Argée  n'a- 
«il  que  peu  de  troupe».  Il  ordonna 
ni  filles  des  Macédoniens,  quand  les 
ennemis  feraient  avancer  leur  plia— 
linge ,  de  descendre  de  la  montagne 
Erébée  et  de  se  Taire  voir  aux  enne- 
mi!'. A  l'approche  des  Ta u la n liens,  ces 
filles  descendirent  de  la  montagne, 
branlant  les  Ihyrses,  au  lieu  des  dards. 
Et  le  visage  ombragé  des  couronnes 
qu'elles  avaient  sur  la  tète.  Gaulaure, 
frappé  d'étonnement,  et  prenant  de 
loin  cette  troupe  pour  des  hommes, 
tonna  le  Mgnal  de  la  retraite.  Les  Tau- 
lutiens  prirent  la  fuite,  jetèrent  leurs 
armes,  et  laissèrent  leur  bagage.  Argée 
ijint  cd  la  victoire  sans  combat,  bâtit 
in  temple  et  le  dédia  à  Bacchns  trom- 
peur; et  les  filles  que  les  Macédoniens 
•poêlaient  auparavant  Ciodontw  (  d'un 
Bom  formé  pour  ci  primer  le  bruit 
qu'elles  faisaient  dans  les  orgies  de 
Btcchus),  il  ordonna  qu'on  les  appelât 
Mimaltoae$  (  comme  qui  dirait  imila- 
trkm),  parce  qu'elles  avaient  unité 
les 


au  pttbe  il 


Philippe,  informé  qu'il  y  avait  à  l'ar- 
rête nn  Tarentin,  homme  de  grande 
eamsidération ,  qui  H  serrait  du  bain 


chaud,  lui  Mn  le  commandement  qu'il 
lui  avait  confié,  et  lui  dit  :  «  Il  me 
semble  que  tu  ignores  les  usages  de* 
Macédoniens,  parmi  lesquels  une 
femme  même  qui  vient  d'accoucher,' 
ne  se  lave  pas  avec  de  l'eau  chaude,  a 

II.  Philippe,  campé  devant  les  Alig- 
nions n  Cliérornc,  jugea  à  propos  de 
leur  céder,  et  plia  devant  eux.  StratO- 
cles,  général  des  Athéniens,  s'écria  : 
•  Il  ne  faut  point  cesser  de  les  poursui- 
vre,  jusqu'à  ce  que  nous  les  ayons  en- 
fermés dans  la  Macédoine.»  Et  en  effet, 
il  les  poursuivit  avec  ardeur.  Philippe 
dit  :  ■  Les  Athéniens  ne  savent  pai 
vaincre.  »  En  lâchant  toujours  pied,  il 
lit  serrer  sa  phalange,  et  la  tint  A  cou- 
vert sous  lésâmes,  jusqu'à  ce  qu'étant 
parvenu  dans  un  poste  avantageux,  fl 
encouragea  la  multitude,  et  faisant  de- 
mi-tour, il  attaqua  si  vivement  le» 
Athéniens,  qu'il  remporta  la  vic- 
toire. 

III.  Pendant  que  P 
guerre  aux  Thébains, 
que  deux  de  ses  chefs 
nir  d'un  lieu  public,  di 
chanteuse.  Il  les  chasi 
limites  de  son 

IV.  Philippe 
dans  une  ville 
Les  hnbitans  « 
et  ordonnèren 
parler.  Pendai 
les  écouter,  PI 
tans  qui  ne  s'] 
ayant  attaqué  I 
Ire. 

V.  Philippe  demanda  trêve  aux  fllj- 
rîèos  ses  ennemis,  afin  de  pouvoir  ra- 
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lin.-  ses  mnrts.  Ils  !a  lai  accordèrent, 
et  comme  on  enlevait  tes  derniers,  il 
donna  le  signal,  e.t  fondit  *ur  1rs  enne- 
mis, dans  te  temps  qu  JÎiHft  j'j  Ultcur 
dnit'rit  point. 
VI.  Philippe  et  Ménegcte,  midlres 
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impossible  de  Taire  «mneerses  trou- 
pes. Pour  donner  le  change  aux  enne- 
mis, il  étrïvil  ;i  Aulipatcr.  en  !W>é- 
((qjje.  |)|i'.i|  rf  itctfail  fl  un  antre  temps 
ta  guerre  d'AmpItisse,  et  qu'il  fallait  se 
lialer  d'aller  en  Tlirow,  parce  qu'il 
avilit  appris  <yi'ij  f  njai|  <yi)ehme  mou- 
vement. Le  courrier  traversant  ici 
lin»  étroits,  Htt  pris  par  les  «fne- 
raux  t'harès  et  Proxènc.  Ils  ouvri- 
ront h  lellrc,  la  lurent,  «t ayant  vl« 
trompas,  ils  abandonnèrent  la  garde 
de  ces  lieux.  Philippe  les  trouianj 
libres,  passa  en  toute  sûreté,  min* 
miit  ïes  généraux  qui. s'étaient  avisés 
île  revenir  sur  leur»'  pas,  et  se  rendit 
maître  d'Amphissc. 

IX.  Philippe  tint  a  boni  de  beau: 
coup  plus  de  i  lipsr-s  par  la  ncKocjation 
el  ynr  les  disçouçs,  que  par  la  furcj 
désarmes.  Il  sViisjivuit^ai^oupptuji 
degré,  et  avec  raison  ;  car  les  atai)- 
la^esmii  dépendaient  des  (vmbajs,  [I 
les,dcviiit.eii  par.lie  j  ses  ^ûfi'p}^,  ajj 
lin:  qij'i.l  ne  partageait  avec  ÛWï<>MU[ 
rii.ojiiit'ur  de  la  nen-na^oii. 

Jy.  Philimie  ,c\frca,il  ses  IrouMg 
il.,  ,cn  les  jijiljgçajijt  de  n$r; 
c  de  trois  ceut>  ^ad)est.ai- 


tea  iiyvc.es,,  ,et  Jeur  fa^ 


w^W.wwé  *  tort» 

"i  J)  V.Wï"  £  Ml^  il  fcjfu) 

«I  de,  iinalcileijgàuflu 

faire  arrêter  lorsqu'il»  uriuirait-nl  le 
voir.  Uuû-que  leur  découuil  t'cmlù- 
rlie,  et  par.jcqifWftWlé»  rusc  "'l'ut 
point  il'efli  t. 
XII.  Philippe,  MànT«1lé  en  Myrte, 
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«ff-TVff. 

t'MXpMèXffit  pflW  rmcR^n.  Md- 
Upja:  ordonna  à  #s  soldats  Je  fupuglne 
fl*ïiif  mi  lies  #>">  l'ai&selfe,  JH  ^JWW 
Il  ««in  foinfl^i  pour  har."ujjuf.r.  (J> 
fait  Je  .sijpufcl   nn'il  avait  d^wi^  à  sp» 

|  Jispfl4>lt4!,  Jf)  JWUTlfcrç   dp  tltt*  & 

«lin  oij)!*;,  *(  M*  ^iw#i-f(it  *i;  U-'o> 
jloiuç. 

\qf.  l'UUippg  popTsimi  for  1(» 
Ibrws,  «nktnJM  À  wav  fie  h  tjuj* uc, 
dausle  HffHiVVUUpJt'  la  ir^p«J  l*e  4*W' 
WflHl  k  si4tu|l  de  la  Jujle ,  *i«  k>u.ir 
[i;rntt  (,'l  k  ym  U?  «M-re.ij  'le  fuir.  De 
<*M*  WWfif"  f- Jf*H*W  HWJtf»  d'jvfe- 

HP»  Jpf  fty  SJWkiAi?  de  .  ku*s  J"Wt 
lier»,  g  *»Mp  ,«l#as  J»  gPflSV  AlWft' 
d'une  monl.Tfine.  Philippe  ne  les  y  nl- 
foq'jfl  point,  mais  il  porta  le  feu  dans 
le  plat  pays»,  et  Tavtfgini  Itrs  lillnt.  Les 
Dêoliens  ne  jyuynjl  spuffrir  de  voir 
leur"  villes  si  mnllrailces,  et  descen- 
d*o-*  tic  la  *wWHi>-  C^jjl  «iflwo 

XV.J'Wip+H'iwMî'd,)»  r^atrtdcj^ 
Wa  &  M^hiwç,  j.'tijitflwmerlWi 

*jmd  nflmiw  Jte  *es  JMairdtwntvi 

uir  les  mon,  il  fit  ojjp  J^s^chdw, 
4fei  W* «9>  W*  +'.H«tf  pjwil'wê- 
jaw*j.4e  4#cfljnVft,  ftp?"*  Alu><4'#- 

4Nn>àrf#jrcqjiA)«9itfm  <4w/mff4t 

de  l.i  pince. 

*>>  J*jW*4^  twwMt/JpJ»»  fi  rwi1- 


I  tf>i»*fteJ*»w,4I*iJta#^WeuJ, 
fît  la.  plupart.  île  t^s  g^  fu/epl  grif 
lie  ceJ.t*  msAiwp. 

»  jfiWHe  'W*rp  .1rs  NtiffÇW.  41  m? 
rpUtJijL  P|5fi  fce#e  vjlle  au*  ^Uku^k»! 
W  a  J*  Ja»!"*"  WtCC-  ^|  AflftfeHI 
pfl^rc4^CAnteuA.!d>WlW8^ï'ljiJJW* 

algfss^iep  dp  pjus.jirjiiiiliif  Qwroj,  il  *f 
rendit  maître  de  nmivefU  d*^n)ylÀr 

pris. 

?tY|ÏJ.  PlOUnpç  wii^TAii  Plwitfc 
dl(ii|e.>%/Ji!TJj|p3i^liu,  l^t  Uiiiiiu^ 
livrçrpiil  U-iir  )iUc,   et  J/VjjJjWÇ  / 

tmxojp  se^  irww*  J^Iw^*»,.  pli» 
.l«j,^7,L'iit  dw  -VMÇ  jîMifev^ndp  qui 
Jeur  avpit  .^li  pressée  ,pv  «SMÏiA'c  Jf 
fille,  flui,  m(«#f  ^r  Ips.  lujt*  pi  lipr 

p^fr^,^  tt^d-s.  J'MïWÇWèl'^Vf'M*! 
fi.P&Aieafit! ,  j  ^Ctit^dfa  |)rAPlt)'W<u4- 
A)  ffV^trvi  4p*e  H»  fljwt^  ■*(«  U  i#P 
fluiiMîMjlAefrvre,  ^it,CqrJt  |mv>Ù)lH, 

■nwsfi  ai*  mw  'w  iwMi»«s*vt#t¥a 

rendus  «il  M(j1u.1dei'ci4*w.riuJ4%  M> 
lit  **«8^djeF;  .t4  *"wji  tuf  f  t»Wrfo- 

lii^^ijr^Mfi*vl44»M>r.le|iiMr.  4* 

WfySO«M*»l>*tlW  !*■■*)• -JIHt  sUitiikHilB»- 
Pftcé*  .du  mir-  WW  f  Vil«l  <l»e  .l'P»  *P 
Ittl-v^Bji  aui  wiiw  Je»  MWKtiunms 

ib'ifiiï  &'»  twtfw  «V-'-bt'ïiiJe. 

«ftlirp  de^a  ^Sffllie.,  i^/tJftv^Ja 

Vj»mF  PW^il^f^^mWWlhlUU-rtMCit 
«nlr,e,cfluj  <fc  J{ii|t|m  (<t,riu  Attli>!»|fls, 

#*^iv  PS4MttM>  lÏ84iB«.  #!IPJltrf!;*"  ■  '>' * 

lippc  doiu(tilMH(iiin*^HU.i«Hiàd  j  . 
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en  demandaient  ;  et  lorsqu'il  avait 
vninrn,  il  ne  délruisnil  point  ceux  qui 
avaient  eu  du  désavantage ,  il  ne  les 
désarmait  point,  il  ne  rnsnil  point  leur» 
murailles;  On  un  mot,  il  nourrissait 
plutôt  les  Jivisiotis  qu'il  ne  les  apaisait ; 
il  protégeait  tes  plus  faibles,  et  dclrui- 
sait  les  plu*  puissims;  il  était  aimé  des 
peuples  et  en  favorisait  les  orateurs. 
Ce  fut  par  ces  artifices,  et  non  par  les 
nrmes,  que  Pliil  ppc  se  rendit  tnnllrc 
de  U  TbcKWlie. 

XX..  Philippe  n'ayant  pu  venir  à 
boni  de  prendre  Carès,  tille  très  forte, 
après  avoir  tenu  le  siège  devant .  un 
assez  long  espace  de  temps  prit  In  ré- 
solution de  se  retirer.  Pour  le  Taire 
sûrement  et  sauver  ses  mnchiiics ,  H 
attendit  une  nuit  fort  obscure,  et  com- 
manda à  rein  qui  avaient  la  conduite 
des  mni'hines,  de  les  démonter ,  mais 
en  frisant  ic  même  bruit  que  l'on  fuit 
en  les  dressant.  Ceux  de  In  ville  enten- 
dant ce  brait,  barricadèrent  leurs  por- 
tes en  dedans,  et  préparèrent  des  ma- 
chines pour  opposer  a  celles  des  enne- 
mis. Pendant  qu'ils  étaient  occupés  de 
cette  aorte,  Philippe  disparut  la  infime 
nuit  avec  toutes  ses  machines. 

XXI.  Philippe  assiégeait  Byzancc, 
où  ceux  de  la  ville  avaient  a  leur  se- 
cours on  grand  nombre  d'alliés.  Pour 
induire  ces  alliés  à  quitter  les  Byzan- 
tins, Philippe  Ht  passer  dans  la  ville 
des  transfuges,  qui  dirent  que  Phiîippc 
assiégeait  leurs  villes  ;  qu'il  y  avait  en- 
voyé d'autres  troupes ,  et  qu'il  était 
près  de  s'en  rendre  maître.  El  pour 
rendre  ce»  nouvelles  encore  plus  croya- 
bles, Philippe  faisait  publiquement  des 
détachemens  qu'il  envoyait  de  côté  et 
d'autre,  plus  pour  faire  mine  d'entre- 
prendre, que  pou»-  rien  entreprendre 
en  effet.  Le»  alliés  entendant  et  voyant 
tont  cela,  quittèrent  Byzancc,  et  s'en 
mtpaya. 


riv;  tv. 

XXII.  Philippe  s'étant  rendu  matin 
des  pays  d'Abdcrc  et  des  Maronites, 
s'en  retournait  avec  une  flotte  assex 
nombreuse  et  une  armée  de  terre. 
Chnrès  était  en  embuscade  avec  vingt 
galères,  du  «Ole  de Néapolk  Philippe 

Iroisit  parmi  les  siennes  les  quatre 
meilleures,  qu'il  remplit  des  rameurs 
les  plus  vigoureux  et  les  plus  habiles 
qu'il  eut  sur  toute  sa  Hotte,  et  leur  or- 
don  un  de  gagner  les  devons  et  de  cou- 
ler le  long  de  NéapoHs,  assez  pr<  s  de 
terre. Comme  ils  vnguoiciit.Charcs crut 
qu'il  lui  serait  aisé  d'enlever  ces  quatre 
galères,  et  se  mit  à  les  suivre  avec  sel 

ingt.  Mais  les  quatre  étaient  légères, 
et  remplies  d'cxcellens  rameurs;  elles 
eurent  bientôt  pris  le  large  ;  et  pendant 
que  Charcs  leur  donnait  la  chasse  en 
bon  ordre,  Philippe  lui  déroba  la  con- 
naissance de  sa  ma  relie ,  passa  sans 
risque  devant  Nénpotis,  et  Charcs  ne 
pot  prendre  les  quatre  galères. 

CHAPITRE  111. 
ALKXAMMR. 

Alexandre,  dans  le  dessein  d'attirer 
tout  le  monde  à  lui,  en  marquant  nos 
bienveillance  extraordinaire,  avait  ré- 
solu, au  lieu  des  termes  utiles  d'hom- 
mes, de  gens,  de  personnes,  de  mortels, 
ou  comme  la  langue  grecque  s'ex- 
prime :  llrutoi,  André»,  Wmit,  J/c/op* 
et  Âuthrupai,  d'appeler  tous  les  nom- 
mes Alexandre*. 

II.  Alexandre  faisant  la  guerre,  or- 
donmi  aux  généraux  de  faire  raser  la 
barbe  aux  Macédoniens,  afin  d'ôter 
cette  prise  aux  ennemis. 

Ml.  Alexandre  étant  an  siège  de 
Tyr,  et  voulant  faire  une  grande  digae 
pour  aller  de  plain-picd  aux  mura  de 
cette  ville.  Fat  te  premier  I  prendre  le 
panier,  è  le  remplir  dt  terre,  et  le 
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peter.  Les  Macédoniens  voyant  leur 
mi  mettre  lui-même  la  main  à  l'ouvre, 
quillcreni  aussitôt  leurs  manteaux,  et 
se  hâtèrent  de  hausser  le  terrain. 

IV.  pendant  qu'Alexandre  était  au 
sége  de  Tyr,  il  menu  un  détachement 
du  cdté  de  l'Arabie.  Les  Tyricns,  nui- 
ses par  son  absence,  méprisèrent  les 
troupes  demeurées  nu  siège,  et  faisant 
des  sorties,  ils  remportèrent  plusieurs 
mnuujes.  Pnrtncnkm  rappela- Alexan- 
dre, qui  revint  en  diligence.  A  son  re- 
tour, voyant  les  Macédoniens  maltrai- 
tés et  en  désordre ,  il  les  laissa  sons 
serours,  et  alla  droit  contre  la  ville  qui 
ss trouvait  alors  dégarnie  d'hommes, 
et  la  prit  d'assaut  Les  Tyricns  voyant 
Irar  ville  prise,  se  donnèrent  aux  Ma- 
cédoniens, et  leur  livrèrent  leurs  ar- 
bws. 

V.  Sur  le  peint  de  donner  ba- 
taille à  Darius ,  Alexandre  donna  cet 
ordre  ans  Macédoniens  :  ■  Quand  vous 
sera  tout  auprès  des  Perses,  mcllcz- 
vous  à  genoux ,  et  foulez  la  terre  avec 
tes  mains ,  et  dans  le  moment  que  ta 
trempette  sonnera  la  charge,  levcz- 
tooset  fondez  sur  les  ennemis  vigou- 
reusement. »  Les  Macédoniens  le  11- 
Kfit,  cl  les  Perses  les  voyant  dans  celte 
posture  d'adoration,  ralentirent  leur 
impétuosité ,  et  leur  eirur  s'amollit. 
Darius,  à  ce  même  ohjet,  conçut  de 
grandes  espérances ,  cl  montra  un  vi- 
sage irai,  comme  s'il  eût  déjà  remporté 
la  victoire  sans  combattre.  Mais  au  son 
de  la  trompette ,  les  Macédoniens  se 
levèrent ,  donnèrent  impétueusement 
sur  les  Perses,  les  rompirent  et  les 
mirent  on  fuite. 

VI.  Dans  le  dernier  ccmb.it  qu'A- 
lexandre donna  a  Darius ,  a  Arbélles, 
un  grand  détachrnv>nt  des  Perses 
avant  tourné  l'armée  des  Macédo- 
niens, douna  sur  leur  bagage  et  le  pil- 
la. Parmauion  conseillait  à  Alexandre 
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de  porter  do  secours  au  bagage  :«  Non, 
dit  Alexandre ,  Il  ne  faut  point  sépa- 
rer notre  phalange,  il  faut  combat- 
Ire  les  ennemis  de  pied  ferme.  Si 
nous  sommes  vaincus,  nous  n'aurons 
pas  besoin  de  bagage,  et  si  nous  de- 
venons les  vainqueurs,  nous  aurons  le 
nôtre  él  celui  des  ennemis.  ■ 

VII.  Quand  Alexandre  se  fut  rendit 
maître  de  l'Asie,  les  Macédoniens  de- 
vinrent ïnsolens  et  Importuns,  et  vou- 
laient tout  emporter  de  lui  par  Force, 
Ne  pouvant  plus  les  souffrir,  il  leur  or- 
donna de  Se  mettre  a  part,  et  (It  ran- 
ger les  Perses  d'un  autre  coté.  Voyant 
ainsi  les  uns  et  les  autres  séparés,  H 
dit:  m  Macédoniens,  choisissez  qui 
vous  voudrez  d'entre  vous  pour  von 
commander,  cl  moi  je  me  mettrai  a  ta 
tête  des  Perses.  Après  cela,  si  vous 
remportes  lu  victoire ,  je  ferai  tout  ce 
que  vom  m'ordonnerez.  Mais  si  vous 
êtes  vaincus ,  vous  saurez  par  expé- 
rience que  vous  ne  pouvez  rien  sans 
moi,  et  vous  vous  tiendrez  en  repos.  Ce 
trait  de  hardiesse  étonna  les  Macédo- 
niens, qui  devinrent  plus  modérés. 

VIII.  INms  le  premier  combat  qu'A- 
lexandre donna  contre  les  Perses, 
voyant  les  Macédoniens  lâcher  pied,  M 
courut  a- cheval  devant  eux,  et  leur 
cria:  «Encore  un  effort.  Macédoniens, 
donnons  encore  une  seule  fois.  »  Il  fut 
obéi,  les  Macédoniens  poussèrent  vi- 
vement, et  les  Barbares  furent  mis  eu 
fuite.  <1e  seul  mouvement  décida  pour 
lors  de  la  victoire. 

IX.  Alexandre  étant  dans  l'Inde, 
avait  le  fleuve  llydaspe  à  traverser. 
Porus,  roi  des  Indes ,  avait  son  année 
rangée  en  bataille  de  l'autre  coté  dt 
fleuve,  et  rendait  le  trajet  difficile  i 
Alexandre.  Car  si  celui-ci  tentait  kl 
passage  en  tact,  Porus  se  trouvait  fil 
haut,  s'il  l'esiayail  on  bas,  Porus  s* 
trouvait  encore  eu  bas.  Cek  te  Ut  plav 
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sieurs  j'ois  et  plusieurs  jours  do  suite, 
et  les  Rnrbâres  s'cUieBt.accouUunés  à 
se  railler,  de  in  timidité  de  leurs  riiqe- 
jDjs.cn  yorteqii'ilsi  ne  prcuniciil  d'autre 
peine  que  d'imiter  leur»  niaumncu», 
oïdu  reste  se  teunfcnl  fort  en  repos, 
parce  <;u' ils  .  «'jiUiigîtuueiit  qu'Après 
,i>\oîr  inutilement  et  tant  de  fois  eranvé 
de  passer ,  Hs  n'auraient  plus  la  har- 
diesse de  l'entreprendre.  M;iis  eiilln 
Alexandre  courant  avec  rapidité  vers 
le  boni  du  lleuve,  iiHinta  nur.ee  qu'il 
uut  rassembler  de  bateaux,  de  radeau*, 
cl  d'autres  de  cuir,  remplis  de  fuit»,  et 
passa  le  fleuve  malgré  .les  Indiens, 
qu'il  trompa  hçun usumenl  pour  lui, 
pnr  relie  résolution  a  laquelle  il*  ne 
s'attendaient  p.is, 

.  X.  (juand  Alexandre  tiwiiil  ta  een- 
^nèle  des  Inde-,  se»  soldats  eborgé* 
.des  dépouilles  de  la  l'erse,  dont  ils 
avaient  tiré  des  richesses  in  Suies, 
.qu'ils  faisiiewt  l  rainer  sur  des  eliariot* 
n'estimaient  pus  qu'il  Ut  nécessaire 
do  combattra  les  Indiens,  puisifU'itB 
fraient  maîtres  d'un  bulin  si  précieux. 
■Alexandre  fit  mettre  le  feu  au»  Cha- 
riots, de  la  rourouuc,  et  ensuite  à  tous 
tes  autres.  Par  ce  moyeu  te»  Maoédo- 
liieiis- rendus  plus  Idgers*  1*1  *  tapant 
dans  la  néwssité  d'aeqttérk  île  nou- 
vrlhis  richesses,  se  Irouvérenl  plds 
disposés  à  continuer  «te  faire  la  guerre 
o«ec  ardeur. 

XI.  Alexandre,  informé  que  le) 
Tliraew  avaient  dessein  de  larder  ce»i 
Ire  les  UMéduiriciis  «h  e.ratol  isHit- 
)«r«  de  chariots,  dollnn  «rOre  a>  sea 
troupes  de  lea  éviter  fc  plu*  que  l'nfl 
■Airtrett  i  mats  si  l'on  s'«n  trmrwrl 
lurrirB  nirtdf|ne  (jart,  de  se  jeter  1 
Verrr.  et  se  (ouvrir  du  bnurhVn  «Un 
quii  les  l'twrittls  pn«Fiiswnt  par  dessusi 
nik  tirOVser  le  soldat.  LVxcl'utiou  dé 
cet  ordre  rendit  inutile,  d*w  l'expo* 
rici.ee,  le  grand  préparait  des  '1  Itruces. 
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XII.  Alexandre,  dans  le  dessein  et 
s'emparer  de  ThèbeSy  cacha  une  par- 
tie de.  ses  troupes,  et  en  donna  In  roa- 
duite  à  Anlipalf r.  Mtc  te  qui  lai  en 
restai K  il  alla  attaquer  a  déminer!  lus 
lieux  .le»  {dus  forts  tiu  j.jjs,  et  loi 
Thébuins  lui  insistèrent  avec  a»«z  as 
courte,  l'enduit  qu'il  eu  était  sas 
mains,  Aulipater  se  levant  de  l'cuibut- 
nult1  avec  ses  troupes,  et  ayant  fnilen 
grand  circuit,  attaqua  Thèbcs  pur  tes 
eitdfuiui  les  plus  faible*  et  les  nmti 
gardés,  et  se  rendît  maître  de  la  vi  la. 
Aussitôt  qu'il  fut  dédain,  il  éleva  le 
signal.  A  celle  vue  Alexandre  s'éeria: 
«  Tueries  est  a  nous  »  Les  Th.  h»su 
qui  se  battaient  eauragerisenirat,  s  a- 
laul  tour  nésv  virant  que  leur  une  était 
prix-.  Il  ne  leur  resta  plus  d'autre  paru' 
à  chiti-.tr,  que  celui  de  la  faibli 

Mit.  Alt»  d'mlpecher  qur-les** 
dais  ha  prissent  la  fuite,  rtreianaYt  m 
hier  lit  donner  que  des  «eaû-rotrar- 
se«t  qui  leur  mettaient  tn  poitrine  à 
couvert,  et  leur  laimeienl  le  do*  désar- 
me. Par  ce  mbye*  il»  «nrient  se  quel 
résister  en  face  aux  enaettn*,  eu  &■ 
mcurasttfentoes;  et  s'ils  tosraaieetll 
dus;  ils  n'avaient  rien-  quV  pat  ktQP- 
rawliri  II  arriva  do  ta  que  personne  M 
prit  la  taire*  «t  que  tdus  uUWriraMt 
leur  pwrte,  ferriportofmt  la  «k-UM. 

X4Vi  yuimd  Ahwattfr*  avait  fpV 
ptia  «es  «erirftl  que  llnauvcMli  M 
viutime*1  ^fomettuft  ni  bontffiut  ft* 
taini  »  faMit  |rorter  ce»  viwla*s  pt^ 
lenMe  twnrru  potrr  tot  ntoalreTtal 
saluais,  attti  que  le  tAnolHngc  «M  leW 
yeux  se  joignit  à  ce  qu't*  aVa»*l  u*JI 
e« trnda,  «t qii'tr»  se t*nrfc**rï BfdaSé» 
de  tetillniri'e  «aiR  lés  u>HffefT*jMst 
prèn'hlidpht. 

XV,  AletandreiryantfWHWenA», 
drUenua  a  im  trmipVtf;  (nVert  fAvM  W 
d.^At,  d*»(':h*Hi>ti!Wntre!llwM* 
Ucuiuo»,  céiiéri]  des  l'criet.  11  ttuti 


tait  f»r  ofl  m*ffi»(  de  1»  tendre  sus-. I 

'  KVj.-.CtMbm  Alosamii-o  tnvcrs.nl 
Itofawqnev  H  avait  erç  l'are  les  Perse» 
pestes  eu  des-  tieex  ava*tngeui.  Me- 
ntal «*>  Ireau"  i.'lravcrs  le  fleuve,  il 
les «rfnfjra de tHle  swlo?  qu'il  i i on» 
■wreti  db  .tH-horih-r  les  cnnemin,  pi 
aaWsaiitfOidre  ri»  sa  ■iiaJetftge*  il ie» 
mit  en  fuite. 

■  XVI».  AÉeinmkc campa*  /arteHq** 
htareVei  qne  IWriin  aval*  l'aKsemer 
des  rhate**t'rope»  (*(iirt  les  deut 
abris*.-  AlemNidre  s'était  ttw  à  1»  tète 
se  Voile  drmte.  H  fjMiifmitd*  qu'elle 
Mtehàt  *  droite  «pré*  lui.-  Pur  ce 
fcnrcti  fréiita  les  ihtrassc  trnpe»  uXB 
•Hit  err  fiteè.  IWriuss  de  su»  cet*, 
■irehdnl  A  «atet-he,  sépara*  sajeavale- 
ta>,  et  !lltn«fitlrciieMntilietii(tcUceav 
tfrtBre.  A  ta  «jn»rnl?  Parrnénion  eut 
ffltii  pawtttetaieutd'éritrr  h»  timttss** 
MtW  ;  fet  t'nit  et  t'aiHre.  e'est-â-dà-ev 
jtMitlMfrc  et  le)  ;  céRtntigniretit  Ifcf  «rf 
irfMsfl  prWidrelir  faite: 

XVftr.  AWxa^dredtmit  passe  le  Ti- 
))rt,  et  «iyrfittqite  h*  Perses  mettutent 

«wtya  di-*  trdnpM  k*'v  donner  ta 

*Ji;*sr>  Wh>  'e  I»  Worei  rmtlRrt  eas, 
et  (fW  lé  pi-fs  rte  rat  punit  endftm'- 

'THX.  iUrtktfJ»  étant  dnilfrcinie, 
Htl  funtrAte  (1*  les  Mircétlonleiis  cl 
«(El**  pWtfîm  mat  He  h*  lit  dr* 
Mfhytfftl  Semblé  ses  ■mm\  »  lewdlt 
é>'i!û«it •etwehï  tfièkrtre  c»  Mireâ- 
dMflc  b'Oh't  +  ffiire  «ftvfllr  qu*#  sera* 
W  iWMft*  en  «M*  Ait».  Il  htvilb  «es 
■misa  écrire  aussi  dira  eux.  TtW»é>»*> 
fWi*:'t.csl»ffrirl(«r*,  *frttr'lrofc-(*s- 
•A,  fUreYA  f.ip'pelé*  par  A4ctimrlr^ 
|n  MVn  tfii*  '»*  pni^ew-,  M  aftprN 
p»*H-'i|l!iïf1i*t»[  pt'IiinltUetllI. 
"****.  AlèMniMf  Walt  AtsJeV^'dlM 
t'UteW  tu  liu  Wèt  tat.  La  peur  «m- 
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traigfiil  les  Indiens  à  pnrïcmen ter,  cl. 
Alexandre  )enr  donna  sùrelc  peurs  en 
nllc.r  avec  leurs  aroies.  Ils  allèrent  de 
lu  sur  une  au  Ire  hauteur,  s'y  postèrent^ 
et  y  jnirriit  j«s  gariles.  Alexandre  alla 
U»  investir,  avec  stiu  armée.  Les  In- 
diens crièrent  à  l'injustiee.  et  lui  o(i-: 
posèrent  I»  parole  iyi'il  leur  avait  Uuu~ 
Dec.  Alexandre  répoudil  :  u  II  est  vrai 
que  je.vowai-dqnué-aûrrté  patinant 
retirer  d'eu  veus.éiiei  :  tuaiB  je  it'avw* 
pas  prwiua  de-  eettser  de  vaus  pewntH' 
vre. 

XVI.  Alexandre,,  informé  qoe.Pife 
tavus.  nfieu  de  l'orne,  était  e*  em-' 
httfrade  faut  un  cherai«.  le  toirçf  d'M» 
valide  rawi  loi^ue,  mois  tfui  it'iivati 
i]«e  quatre  stades  de  UergHH-,  et  ih«3 
iwiiH'  fort  élrirtte,  nprès  aveir  fcteil  »**■ 
serve  ta  nature  du  litiUj  lit  det»  pbar 
bmgefitte  sh  e«valer«;,  eotnnueda  lie 
laife  roule  à  Rirut-ta;,  et  qoe-  eliaeun 
sut*  *  ît  Sun  rhef  en  cet  ordre .  ^usejti'i 
va  qu'en  eût  les  ennemis' à  dinite} 
H  alors  que  lu  rietnJ-URCitinge  de  ta 
iliiiile  fit  roule  à  ilroilis,  et  le  reMe 
toujours  à  gaeelie,  jufaju'i'i  ie  qw/il  se 
trouvAt  de  front  .avec  la  queue  de  lu 
rirtut-phiilfliigf!  qui  aurait  manl>é  rt 
droite.  Ayant  donné  r-ns  ordres,  il  lit 
aveiirer  sa  douùle  idiatauf •  en  éonter- 
re  ;  et  quand  cela  de  la  tj.uu'lre  tirent 
1rs  derniers  r;i  n«s  de  mu  de  In  droite, 
ils  s'a v.i»e«reii t  contre  les  euttumt»,  en 
peatsstiiit  des  cris  de  guerre,  et  eeu  *  de 
l'aile  droite  tournant  à. «Miette,  fondi- 
rent pareillement  s«r  tes  Miens* 
Ooï-ïJ  cniittnaiil  d'elfe  eufermés,  se 
Mtèrentdé  R"ffnrr  l'issue  étroite  ;  et 
dans  îe  tufmilte  les  Ui»  furent  th'-f'ay* 
par  les  Marvdemfeiiai  les  outres,  et  en 
plus  ttrauU  Homère,  se  foulèrent  nu 
pleita  le»  uni  leK  atrtre.%  cl  «  détruwi* 
retil  eu  s -mômes. 

'  X!ULJtaHlà.1intaiHBi|H'AIrKlinflra 
douua  à  Porus,  il  ptaea  une  partie  da 
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la  cavalerie  a  It  lète  de  l'aile  droite, 
et  le  rate  en  ligne  courbe;  mit  à  l'aile 
gauche  la  pholnngc  avec  les  éléphdns, 
en  donnant  encore  a  cette  aile  la  forme 
de  ligne  courbe.  Porus  opposa  de  son 
cflté  un  grand  nombre  d'éléphans,  ne 
plaça  à  la  gauche  sur  le  sien,  suivi  sur 
la  même  ligne  jusqu'à  l'aile  droite  de 
ses  autres  éléphans,  posés  en  distance 
de  cinquante  pieds  seulement  les  uns 
des  autres,  et  les  intervalles  étaient 
garnis  d'infanterie  ;  de  manière  que  le 
tout  ressemblait  à  un  grand  mur,  dont 
les  éléphans  représentaient  les  tours, 
et  l'infanterie  Taisait  la  courtine.  A- 
lexandre  ayant  donné  ordre  à  son  in- 
fanterie de  pousser  contre  les  enne- 
mis, s'avança  vivement  a  droite  avec 
la  cavalerie,  dans  le  dessein  de  débor- 
der les  Indiens.  Porus  prit  garde  à  ce 
mouvement,  et  donna  des  ordres  pa- 
reils. Mais  la  lenteur  des  éléphans  fut 
cause  qu'il  se  Ht  quantité' d'ouvertures 
dans  les  rangs,  par  où  tes  Macédoniens 
firent  Irruption,  l'orus  fut  obligé  de  se 
retourner  pour  leur  faire  face.  Dans 
ce  moment  Alexandre,  avec  sa  cavale- 
rie, ayant  gagné  le  derrière  des  In- 
diens, les  attaqua  en  queue,  leur  donna 
la  chasse,  et  remporta  une  victoire 
complète. 

XXIII.  Les  Theasaliens  étaient  pos- 
tés sur  les  hauteurs  de -Tempe,  pour 
s'opposer  au  passage  d'Alexandre.  Il 
(It  creuser  les  rochers  d'Os*»,  posés 
presque  pied  droit  ;  et  a;  ant  Tait  faire 

,  des  pas  en  forme  de  marches,  il  s'en 
sen  It  pour  monter  jtisquB  sur  le  som- 
met, et  se  rendit  maître  de  la  Tfaessa- 
lie,  pendant  que 'esTiiessauetis  étaient 
encore  à  garder  les  passages  de  Tem- 
pe. Ceux  qui  passent  en  ce  lieu  peu- 
vent encore  y  voir  les  vestiges  de  ce 
travail,  que  l'on  appelle  l'Scktlhd'A- 
Itxandre, 

XXIV.  Le  traae  d'Alexandre  n'avait 
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rien  que  de  modeste  et  de  popubnre, 
tant  qu'il  fut  parmi  les  Macédoniens 
et  les  Crées  :  mais  quand  il  se  vit  par- 
mi les  Barbares,  Il  porta  la  magnifi- 
cence 9  l'excès,  pour  leur  imprimer  de 
la  terreur  par  un  appareil  éclatant 
Lors  donc  qu'il  rendait  justice,  et  do» 
nait  audience  en  public  dan»  la  Bsc 
trlane,  l'IIyrranie,  et  l'Inde,  roiri 
comme  était  disposée  sa  tente.  Soa 
étendue  était  d'une  grandeur  à  conte- 
nir cent  lits.  Me  était  soutenue  de 
cinquante  colonnes  d'or,  et  ombrages 
de  dais,  où  brillaient  l'or  et  les  oroe- 
merts  les  pms  précieux.  An  dedans  de 
la  lente,  tout  autour,  il  y  avait  pre- 
mièrement cinquante  Perses  vètas 
d'habits  de  couleur  de  pourpre  et 
orangé  ;  ensuite  autant  d'archers,  m* 
uns  vêtus  d'habits,  couleur  du  feu,  lu 
autres,  d'étoffe  bleue,  les  autres,  at 
jaune.  Au  devant  étaient  cioquana) 
Macédoniens,  de'  la  plus  grande  tailla, 
qui  portairnt  des  boucliers  d'argent 
Vers  le  milieu  de  la  lente  était  le  trône, 
tout  d'or,  sur  lequel  Alexandre  pro- 
nonçait sus  oracles  ;  et  lorsqu'il  don- 
nait audience,  ses  gardes  faisaient  ai 
grand  cercle  autour  de  loi.  Au  dehors 
de  la  tente  étaient  postés  les  éléphant 
avec  mille  Macédonien!  vêtus  i  II 
mode  de  leur  pays.  Après  ceui-U 
étalent  cinq  cents  Susiens  vêtus  at 
pourpre;  et  tout  cala  était  terminé 
d'un  grand  cercle  composé  de  dix  oùa* 
Perses  des  plus  brou  et  des  pan 
grands  qu'en  avait  pu  trouve*,  tout 
ajustés  a  la  manière  an  leur  pays,  at 
armés  de  cimeterres.  Tel  était  l'appa- 
reil du  trône  d'Alexandre  parmi  ha 
Barbares. 

XXV.  Alexandre  faisant  route  p» 
un  pays  aride,  souffrait  beaucoup  es 
la  soif,  et  son  armée  n'en  souffrait  pet 
moins  que  lui.  Ceux  qu'il  avait  tu- 
toyés i  la  découvert»,  irouvèreot  an 
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■m  #«m<lnnlRCKBi  «Tan  radier, 
et  lai  «i  apportèrent  danit  un  casque. 
Alexandre  la  lit  voira  «s  troupe*,  pour 
les  animer  à  supporter  patiemment  l.i 
soir,  dont  le  remède  étail  proche  ;  cl 
ou  Ih*u  de  boire,  |>oiir  étanrhcr  In 
sienne,  il  répandit  celle  cou  a  terre  en 
présence  de  tout  le  momie.  Les  More- 
(Ioniens,  à  la  vue  de  cette  Admirable 
modération  de  leur  roi,  firent  de  gra-i- 
des  acclamations;  et  méprisant  alors 
la  soif,  lui  dirent  qu'il  pouvait  les  con- 
duire oû  bon  lui  semblerait,  et  qu'ils 
le  suivraient  partout  avec  persévé- 
rance. 

XXVI.  Alcwndrc  se  hâtait  d'aller 
contre  Darius  vers  les  bords  du  Tigre, 
l'ne  terreur  panique  se  répandit  toul 
d'au  coup  dans  son  armée,  à  commen- 
cer depuis  l'arriére-garde  jusqu'oui 
premiers  rangs.  Alexandre  ordonna 
aux  trompettes  de  donner  un  sign*' 
d'assurance,  cl  nui  premiers  rangs  de 
son  infanterie,  de  poser  les  armes  a 
terre  à  leurs  pieds,  et  de  dire  à  ceux 
qui  étaient  derrière  eux  d'en  Taire  au- 
tant. Tous,  de  suite,  firent  la  même 
chose,  et  cela  servit  a  découvrir  l'ori- 
gine du  faut  bruit.  I,n  vainc  terreur 
fut  dissipée  ;  les  soldais  reprirent  leurs 
armes,  et  continuèrent  leur  marche. 

XXVII.  Quand  Alexandre  eut  vain- 
cu Darius  dans  la  plaine  d'ArbeuW 
Phrasaorte,  proche  parent  de  Darius,  .■ 
la  tête  d'un  corps  considérable  de  Per- 
ses, gardait  le  pas  de  Suscs,  appelé  les 
purtt m  dt  Sûtes.  Ce  sont  des  montagnes 
escarpées,  dont'uss  entrées  sont  fort 
étroites.  Les  Barbares,  postés  avanta- 
geusement daneces  lieux,  repoussaient 
les  Macédoniens  en  les  accablant  de 
pierres  a  coups  de  froudes,  cl  les  per- 
çant de  traits.  Alexandre  Tut  contraint 
de  faire  reculer  ses  troupes  ;  et  ayant 
pris  du  terrain  à  trente  stades  de  là,  il 
les  mit  à  couvert  derrière  de  bons  re- 


tranrhemem  Un  oracle  aTAporlnn  lut 
avait  promh)  qu'un  étranger,  nomme 
l.rms,  serait  son  conducteur  dans  l'ex- 
pé<lilinu  rontre  les  Perses.  In  bouvier, 
vêtu  de  pr-nux.  se  présenta  de* nul 
A  lexandrr-,  et  lui  dit  qu'il  était  I  .y rien. 
Il  ajouta  qui!  dans  celte  enceinte  de 
montagnes  il  y  niait  une  mule  rou- 
verte par  l'épaisseur  des  bois,  et  qu'il 
était  le  seul  qui  en  eût  cou  naissance, 
pour  l'avoir  fréquentée  en  menant  ses 
bœuTs  à  la  pâture.  Alexandre  se  rap- 
pelant l'oracle  d'Apollon,  ajouta  foi  au 
bouvier.  Il  commanda  à  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  de  demeurer  dans 
le  camp,  et  d'y  allumer  beaucoup  de 
feux,  pour  amuser  les  Perses  par  cet 
objet,  liais  en  secret  il  laissa  ordre  à 
Philolas  et  Ephesliou,  quand  ils  ver- 
raient  les  Macédoniens  sur  les  hau- 
teurs, de  donner  par  eu  bas  sur  les 
"(HiL-niis.  Pour  lui.  pren  ut  ses  gardes, 
vsx-  une  phalange  de  soldats  bien  ar- 
més île  Imites  pièces,  cl  tout  ce  qu'il 
avait  d'anhers  srylhes,  il  s'avança 
quatre-vingts  stades  dans  le  petit  sen- 
tier ;  et  s'éiant  mis  à  couvert  dans  l'é- 
paisseur de  la  forêt,  pour  y  prendre 
haleine ,  enfin  à  minuit ,  jl  tourna 
les  ennemis,  cl  les  surprit  comme  ils 
dormaient  encore.  A  la  pointe  du  jour 
les  trompettes  sonnèrent  la  charge  de 
Jewus  les  montagnes.  Alors  Euhestion 
et  Philolas,  sortant  des  retranchement 
avec  les  Macédoniens,  attaquèrent  les 
Perses,  qui  se  trouvèrent  ainsi  environ- 
nés d'ennemis  d'eu  haut  cl  d'en  bas, 
et  furent,  les  uns  tués,  les  autres  pré- 
cipités, cl  les  autres  faits  prisonniers. 
XXVIII.  Pendant  les  chaleurs  de 
l'été,  Alexandre  faisait  marcher  sou  ar- 
mée le  long  d'une  rivière,  en  présence 
des  ennemis.  Il  voyait  que  les  soldats 
altérés,  regardaient  l'eau  avec  avidité; 
mais  il  craignit  que  s'ils  s'arrêtaient  i 
boire,  ils  ne  se  nuaseut  eu  désordre,  et 
4*V 
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4(i':iJ)H(  de  djf«:«  HPltroaWt-iMWt  du  I 
(Jt'livc  :  |Yau  *»  «si  v.'iicnetr**.  »  i.'w>-  i 
fyée  W  halw  Ut'  n'i'luigiiiv  de  cm  liords 
dauge.-i'UV..  Quand  Alt'uiiiidreciit  fuit 
sa  jh.  velu;,  il  r«w|ui  ;  ri  lui,  oos»i  bien  i 
uuu  wsgénéraui,  buvaient  puldiqui>- 
nu>i;t  lia  celui  enu.  i.iw  soldai*  n'eu- 
re-ut  ims  tk  pciu*  à  demer  pour  quntfe 
zs&mj  il*  avaient  clé  trompés.  Ils  wur- 
«crfut  U  rhnsa  en  wiHorie,  «I  se  dé  - 
ttLtérèreut  wiim  cruiitta  «VQO  les  eaux 

XXIX.  Aleuiulro  voulait  peu*!»» 
tL<m  lii  gogdittie.  Titutte  pnysiistFudt 
k(  iw.ii'i^wsililc,  et  iravfwéd'uu  rocher 
tur  taiw-l  il  n'y  «vais  que  les  oiseau* 
gui  (tussent  monter  ;  et  tout  autour  il 
y  aviiii  tien  buts  si  épais,  que  le  pou  d* 
SMUlilTS.  l|U*  l'»M  V  trouvait,  en  élniunt 
rendus  tout  à  (ml  impraticable.*.  Ario- 
iWHiéK  aVlnit  s»w  «le  ta  nklie,  et  lu 
fMr<Uil  ■'«>«'  «h  nombre  de  Sugdieiis 
hit-M  armés.  Il  hc  manquait  ta  ni  d'eau 
ht  (lu  titre»,  ilimt  it  nwast  fait  m>  grand 
tunas.  Alexandre  triant  moulé  n  t  auïftl 
pour  ulistwoi  la  nature  des  lieux,  fil 
lo  tour  de  la  nielle  ;  ut  après  miurtoul 
remorqué,  c  hum  il  Irois  vents  jiuines 
Pomun,>escjc&à  grimper  sur  las  hVu\ 
les  piiu  useaipéx,  ol  leur  commanda  tic 
ululer  .suris  arme*  uaf  dearièr»  te  ro- 
che, «  couvert  do»  vois  et  de»  tedlier», 
iIquc  tmiittr  «•«*»*  ils  pourraient,  et 
de  se  miiutkr  le»  uns  tes  autres  avec 
dmicortL*;  et  quand  Us  seraitid  ani  - 
vus  tu  mmihudI,  de  défaire  teurs  rein- 
tures.  blamu**,  les  nltaohe»  nu  bout  tie 
lungtii)  pert  Iwh,  ne  les  élevet  par  tk-n» 
sus  la  nmu  dos  nrbms  et  leur  ilouncr 
du.  montemeul,  at»  de  Wa  faire  voir, 
Uet  iim  fiafbarea  qui  étaient  ou  haut, 
totaux  MitctsiioiiH-fit  qui  étaient  m 
bas.  l,es  jeun»  kp h*  gninporcnl  sur 
U  roche  Mvt't  beaucoup  de  peine,  el 
<s*  .itoinoel  que  le  soseil  fo  levait,  il» 
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hbwsVs.  1«s  Macédonien*  è  cette  vue, 
jetèrent  de  grands  cris.  A  rîomnzès, 
trappe  d'»tounemciit,  N*im*trina  que 
imite  l'armée  chut  montée,  el  qu'il 
«Lail  éire  pris.  Adniirnit  In  force  plus 
qu'humaine  el  In  fortune  d'Alexandre, 
il  m-  fondit  à  lui,  et  lui  tftM  la  rorlic. 
XX.X.  AfekMidrc  aj.»it  renroulré 
di«is  le  (Initiai,  qui  est  «tie  partie  des 
(odes,  dus  gens  qui  s'ptaktul  défendus 
en  dùsuspérés ,  ftt  pnesee  au  111  de  Cé- 
pée jusqu'aux  eufaii*,  cl  rerrrerf;ii  de 
fond  en  comblé  tenr  irHe,  nppelée 
Sau^nla.  A  celte  occasion  le  brnit  » 
répanditparmi  H-s  Indiens,  qu'Arfïnti- 
dre  ratait  la  ffuerre  d'eue  manière 
baibare  et  emHle.  Oeninie  tvtte  imn* 
vstso  -répibitfen  était  contre  ses  inté- 
rêts, il  prit  è  laerte  de  la  détruire  par 
ilns  IViils  opposés.  Il  mi  rendit  mettre 
d'uni;  antre  ville  de  l'Inde  nef  compo- 
sition, et  en  ayant  pris  des  atnsrs,  H 
se  prémirtn  devant  nne  troisième  ville 
grand*  et  peuplée,  et  mit  i  la  tête  île 
sa  phalange  lus  otages  do  la  seconde, 
vieillards,  femmes  et  enfin*. ' Les  as- 
siégés reoonmU'sMiUl  leurs  voisins,  et 
apprenant  d'eus  Icshons  trartèmemet 
htdnueeW  d'Alexandre,  lui  ouvrirent 
leurs  portes,  et  le  reçurent  en  postu- 
res de  «upplians.  Aussitôt  la  nouvelle 
s'en  rëptuidil  de  toutes  parts,  et  les  In- 
diens se  sentirent  portes  par  ce  mojen 
à  se  soumettre  velnnlnlrement. 

XXXI.  Alexandre  trouva  que  Icpajs 
des  f.osséens  liait  rude  et  plein  de 
montagnes  hautes  el  de  dhlirRu  accès, 
ri  ganh'-es  pn*  de  bonnes  troupes.  Il 
ne  voyait  point  d'apparence  de  ]»ou- 
voir  s'en  rendre  maître.  !*ur  res entre- 
faites nu  lui  vint  iHre  qu"  F.phcMion 
élnil  mnrl  a  Rahjtone.  H  ordonna  un 
lieuil  général,  et  se  hnta  d'aller  rentre 
les  devoirs  de  In  sépulture  à  Kplieslion. 
Les  tknséens  aveitis  par  leurs  gardo* 
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roetirèreiit  aussi  a  d«-l«ger,  Alexandre 
envoya  tti  trait  sn  cavalerie  se  saisir  de 
l'entrée  Je»  montagnes,  tfoe  les  enne- 
mi» avaient  laisse  sans  gardes,  et  *'é- 
1  mt  nY-Maniè*  de  ta  nwite  «lu  Babylone 
il  vint  jnlmlre  sa  cavnlerie  ;  et  parafe» - 
saut  tout  d'un  coup  a  s»  tète,  il  >e  ren- 
dit mallre  du  pays  des  Oisceus.  Un 
dit  que  cet  avantage  servit  à  le  conso- 
ler de  h  perte  d'Kptantîwi. 

XXXII.  Alexandre  étant  dans  te  pa- 
lais des  rois  de  Perte,  y  fut  serti  sui- 
vant ce  uni  était  réglé  pour  le  orner  et 
le  sooper  d*  roi.  Le  tout  élait  grnxe 
sur  une  colonne  de  ruîrre,  ta  même 
oa  se  lisaient  tes  mitres  lob  de  Cyrus. 
Kti  voici  le  contenu  : 

Ite  fine  flVur  de  farine  Je  froment, 
quatre  cents  artabcs.  L'arlffbe  de»  Mes 
des  est  le  mediinnc  ou  boisseau  a((i- 
que. 

De  laVronde  farine,  après  la  fine 
fleur,  trois  cents  arlahcs. 

Et  autant  de  li  troisième  farine. 

En  tout,  [unir  le  souper,  mille  irta- 
bes  de  farine  de  froment. 

De  fine  fleur  de  farine  d'Orge,  dcttl 
cents  arlabeS. 

De  la  seconde  farine,  quatre  cents 
srtdir». 

Et  aillant  de  la  troisième. 

Eu  tout  mille  artabcs  de  farine 
forge. 

Ile  gruau,  deux  cents  artabcs. 

Ile  coulis  de  farine,  dix  nrtabes. 

De  cresson  hm-lié  et  criblé... 

Tic  tisantie,  d*i\  artabcs. 

l)e  sénevé,  le  lier*  d'une  arlnbe. 

Quaire  cents  moulons, 

l'eut  bn-ufs. 

Trente  chevaux. 

Quatre  cents  nies  grnsses. 

Trois  cents  tourterelles. 

Six  cents  petits  oiseuui  de  toutes  es- 
pèces. 
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Trota  cents  a-gmawr. 

Trente  chèvres. 

Du  lait  doux  du  jour,  dix  mari».  t.e 
maris  fait  dix  mesures  aillqnes,  ipie- 
lées  rtitri*.  ou  gobelets. 

Du  p.>tit  bit  mlouri,  dit  mârK 

D'ail,  le  poids  duo  Nient. 

D'oyiions  Acres,  le  poids  d'un  demi 
talent. 

île  mercuriale,  «ne  artitbe. 

De  suc  de  silpliium,  deux  mines. 

De  mm  n,  tme  nrtabe. 

De  silpliium,  le  poids  d'un  talent» 

]>e  moût  sucré  de  pommes  adouch 
le  qtturt  d'une  artsbe. 

De  cire  de  cumin,  le  quart  d'Une  W* 
tube. 

De  siîïptils,  le  poids  de  trois  tuleirs. 

De  fleurs  de  carthamc,  le  poids  d# 
(rois  mines. 

De  graine  de  nielle,  le  tiers  d'un» 
nrtabe. 

De  graine  tfarum.  oflpîcd  da  mt, 
deux  capetrs,  ou  ebitmix. 

De  sésame,  dix  nrlnbes. 

De  rmMité  doux,  rlitq  ïii.ïrrs. 

De  raves  conlites  et  de  ntdit,  te*-7 
commodes  an  sel,  cinq  rnarfs. 

Dr  capes  confites  au  sel,  dont  on  faff 
des farresdn  haut goût,  appelées  abfr- 
t'i'jut*,  cinq  mflrfs. 

De  sel,  dix  nrlalies.  ' 

De  cumin  d'Ethiopie,  six  Mpétis.  Le 
rmpêb  est  le  chienlx  atlliiue. 

Ii-anissci 

J)t:  i«rniii[ 

D'huile  il 

D'huile  ti 

D'huile  ili 

D'huile  d 

D'huile  d'amandes  douces,  trois  ma- 
ris. 

IVr.inandes  douces  sèxhf»,  trois  4r* 
tîib^s. 

Cinq  cents  mïris  de  vin 

Mb 
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Quand  le  roi  s»  twttrve  en  Bobylone 
ou  à  Suses,  la  moitié  du  vin  qui  se  boit 
nsf  tirée  du  palmier,  et  l'autre  moitié  de 
lu  visite. 

}>e  pros  bois,  deux  cents  charretées. 

F.l  de  menu,  cent. 

lie  miel  forme, cent  masses  carrées, 
rnnninc  du  poids  de  dit  mines. 

•Ouaiul  le  rui  est  dans  la  Médie,  voici 
ce  que  l'on  donne  : 

Trois  artsbes  de  graine  de  cortha- 
me. 

Safran,  le  poids  de  deux  mines. 

Tout  cela  pour  lu  souper  et  le  dî- 
ner, 

Outre  cela  il  est  consommé  de  fine 
fleur  du  (urine  de  froment,  cinq  cents 
triabcs. 

J>e  fine  llcur  de  farine  (l'orge,  mille 
orlabes. 

Et  mitant  de  la  seconde  farine 
.  £1  cinq  cents  arlubes  de  11  j-'.us 
grosse  farine  tlu  froment. 

Cinq  cents  mûris  de  gruau. 

Pour  les  bêles  de  charge  et  chevaux 
de  maîtres,  >  ingl  mille  mesures  d'orge. 

Ilix  mille  chariots  chargés  de  paille, 
cl  cinq  mille  de  foin. 

D'huite  de  sésame,  deux  cents  ma- 
ris. 

De  vina'grc,  cent  mûris. 

De  cresson  haché  menu,  trente  ar- 
tabcs. 

.  Voilà  tout  ce  qu'on  donne  aux  trou- 
pes; et  c'est  la  dépensa  que  fait  le  roi 
chaque  jour,  soit  pour  su  bouche,  à  son 
dîner  et  à  son  souper,  soit  pour  ce 
qu'il  fait  distribuer  aux  autres. 

Les  Macédoniens,  à  la  lecture  de  ce 
grand  et  splcudide  appareil  de  table, 
admiraient  la  félicité  des  rois  de  l'erse; 
mais  Alexandre  s'en  moqua  comme 
d'une  occupation  pénible  et  fâcheuse, 
cl  commanda  qu'on  otat  la  colonne  où 
ces  choses  étaient  écrites.  Il  dit  à  ce 
■sujet  A  ses  unis:  «  Il  oe  convient  pas 


I  que  les  rois  apprennent  A  vivre  ainsi 
dans  la  mollesse,  et  souper  si  délicieu- 
sement. Il  faut  de  nécessité  que  les 
plaisirs  affaiblissent  le  courage.  Aa*i 
savex  vous  par  expérience  que ceux  qui 
faisaient  de  tels  soupers,  ont  été  faci- 
lement vaincus  dans  les  combats,  m 


AVnPATER. 

Anlipater,  faisant  la  guerre  dans  la 
pays  des  Télracliorites ,  commanda 
qu'on  mil  le  feu  au  fourrage  des  che- 
vaux qui  se  trouvait  ramassé  autour  de 
sa  tente.  Aussitôt  que  le  feu  cul  été 
allumé,  les  trompettes  donnèrent  le 
signal,  et  les  Macédoniens  se  rendirent 
autour  de  la  tente  royale,  le  dard 
haut.  Les  Télracliorites  voyant  ce 
mouvement,  prirent  l'épouvante,  et 
abandonnèrent  le  lieu,  dont  Anlipater 
se  rendit  ainsi  maître  sans  combat. 

II.  Anlipater  voulait  passer  le  fleuve 
Spcrquje ,  et  en  était  empêché  par  la 
cavalerie  des  Tlicssaliens.  Il  ramena 
ses  troupes  dans  le  camp  qu'il  venait 
de  quitter  :  mais  il  ordonna  aux  .Macé- 
doniens de  demeurer  sous  les  armes, 
el  de  ne  point  délier  le  bagage,  La 
cavalerie  Ihessoliennc,  de  son  calé,  K 
■élira  dans  Lamis,  et  chacun  s'en  alla 
souper  chez  soi.  Anlipater  les  ayant 
ainsi  (rompes,  passa  le  fleuve  avec  ses 
troupes,  avant  que  les  Thessaliens  fus- 
sent en  état  de  s'y  opposer  de  nou- 
veau, el  attaquant  à  l'improviste  Lamis, 
s'en  rendit  le  maître. 

III.  Anlipater  se  trouvant  en  Thes- 
salie,  voulut  faire  accroire  aux  enne- 
mis qu'il  avait  une  cavalerie  fort  nom- 
breuse. 11  rassembla  ui<  grand  nombre 
d'ânes  el  de  mulets,  les  arrangea  en 
escadrons,  fil  monter  dessus  des  gens 
armés  en  cavaliers ,  el  à  la  léte  de 
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chaque  escadron,  il  ordonna  que  le 
premier  rang  fût  de  vérilablcschcvanx. 
Les  ennemi*  voymilces  premiers  rang:;. 
te  persuadèrent  que  loul  le  reste  était 
de  même,  prirent  l'épouvante,  et  se 
mirent  en  Cuite.  Agésilas  s'est  servi 
d'une  ruse  pareille  en  Macédoine  con- 
tre Kropc;  et  Eu  mène  l'a  mise  eu 
pratique  en  Asie  contre  Autigonc. 

CUAPITUE  V. 

PARMËSI05. 

Après  la  bataille  d'Issus,  Pnrmcnfnn 
fut  renvoyé  à  Dumas  par  Alexandre, 
pour  en  faire  amener  le  bognge  îles 
Perses.  Il  fut  obFgé  d'en  venir  nux 
mains  avec  les  goujats  ;  ce  qui  fît  peur 
ans  Barbares,  et  les  obligea  a  prendre 
h  firite.  C'était  eux  t|ui  frisaient  le 
transport,  f  t  Parménîon  vit  bien  que 
leur  retraite  le  rendrait  impossible. 
Ponr  sauver  tant  de  richesses,  f.  en- 
voya trois  escadrons  de  cavalerie  après 
les  Barbares,  avec  ordre  de  leur  dire, 
qu'on  ferait  mourir  quiconque  refu- 
serait de  mettre  la  main  à  la  conduite 
de  ses  propres  botes  de  charge.  Cette 
publication  les  intimida  tons;  ils  re- 
vinrent prendre  leuts  bêles  de  charge, 
et  firent  le  transport  ordonné. 


Antigène  se  rendit  maître  de  Corin- 
the  par  cette  ruse.  Alexandre,  au  pou- 
voir dequi  était  la  citadelle  de  Corhilhe, 
mourut  et  hissa  veuve  sa  femme  Ni- 
céc  assci  avancée  en  âge.  Antigène  la 
demanda  eu  mariage  pour  son  fils  Dé- 
metrius.  Nioic  accepta  avec  joie  ponr 
épotn  an.  jeune  roi.  On  fit  un  sacrifice 


magnifique  ;  on  indiqua  une  assetuntéo , 
générale  des  tirées-  Amenée  devait  ; 
jouer  de  In  lyre;  chacun  s'empressait 
pour  voir  le  spectacle  ;  cl  les  gardes 
conduisaient  eu  cérémonie  Nicce.  por- 
tée sur  un  brancard  royal.  Elle  faisait 
voir  dans  ses  manières  mêlées  do.  mol-, 
lesse  et  de  hauteur  les  dispositions  de, 
son  Ame.  Mais  comme  elle  entrait  au, 
théâtre,  Autigonc  bissant  la  le  joueur, 
de  lyre  et  la  noce,  surprit  la  citadelle 
que  les  gardes  avaient  abandonnée 
pour  courir  au  spectacle.  Il  n'y  trouva, 
aucune  résistance,  et  s'en  empara 
aussi  bien  que  loul  le  reste  de  Coriu- 
ttte,  par  le  moyen  de  ce  faux  mariage. 

II.  I.orsqn' Autigonc  recevait  des 
ambassadeurs,  il  avait  soin  de  mar- 
quer sur  ses  mémoires  quels  étaient 
les  ambassadeurs  qu'on  lui  avait  en- 
voyés, quels  étaient  leurs  compa- 
gnons, et  quelles  affaires  on  avait 
traitées.  Dans  les  négociations  il  savait 
rappeler  tout  cela  exactement,  et 
spécifiait  clinquc  cliosc  dans  un  grand 
détail,  eu  sorte  que  les  ambassadeurs 
étaient  surpris  de  lui  trouver  une  mé- 
moire si  vaste  et  si  présente. 

III.  Autigonc  assiégeant  Mcgare, 
fit  avancer  des  éléultnns.  Les  Mégai 
riens  prirent  des  pourceaux,  et  les 
ayant  frottés  de  poix  liquide,  y  mi- 
rent le  feu,  et  les  poussèrent  hors 
de  la  ville.  Les  pourceaux,  dévores 
des  nommes,  et  grognant  d'une  ma- 
nière épouvantable,  allèrent  donner 
au  milieu  des  èlèpltans,  qui,  entrant 
en  fureur,  se  mirent  à  fuir  de  cote 
et  d'autre.  A  cette  occasion  Auligone 
ordonna  nux  Indiens  do  nourrir  dé- 
sormais des  pourceaux  avec  les  élé- 
plinns,  pour  éviter  que  In  vue  et  le* 
cris  des  pourccnui  ne  produisissent 
une  autre  fois  le  même  désordre. 

IV.  Anlipater  était  sur  le  point  d'ê- 
tre lapidé  par  les  Uacédouient.  Vomi 
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t-Mimu*  Ar!%»M  le  smwa.  L'armée 
Cfail  séparée  et>  dewi  par  mi  fleuve 
rapide  strr  lequel  il  y  avait  un  pont. 
AntlgMii*  *vaH  se*  tente*  d'un  cAtf, 
et  de  l'attire  était  A  Monter,  ner  le 
reste  Je  l'arme»  et  qtrrfqiir-s  cavaliers 
rimrt  il  était  sir.  l.n  partie  «>  l'ar- 
mée i|u'il  tiimnt'tmtiiK,  lui  «lentiiiidiiit 
M  gotde  avec  (le  grands  cris ,  et 
menaçait  Je  l'accabler  de  pierres  s'H 
ne  M  paynit  ji  l'instant.  AulipalcT 
était  Sans  finances,  et  dans  l'imptis- 
srbrllté  île  satisfaire  les  mutin*.  Aitti- 
gmie  hit  mand.i  :  «  Tirant  soin  de  te 
faire  évader,  m  11  part  aussitôt,  cou- 
vert de  tontes  ses  armes,  court  au 
pont,  le  traverse,  et  s'insinuent  dans 
le  milieu  des  phalange»,  H  s'apprn- 
citait  ilts*  uns  et  des  autres  Comme  s'rl 
eut  eu  dessein  de  harangricr.  Les  Ma- 
cédoniens s'ouvrirent  totontfrr*  pour 
faire  place  à  l'un  de  leurs  rliefs  de  la 
plus  gni  iidd  dUtiiH-tinn ,  et  (mis  In 
•(■mirent,  pour  entendre  ce  qu'il  avait 
a  dire.  Quand  Antigonc  se  vit  entouré 
de  la  mul  rfndc,  il  tH  un  long  discours 
pOOT  «ruser  Anllpatcr;  H  promit,  il 
cimsiiln,  il  tacli»  do  concilier  les  es 
prit».  Pendant  qu'A  amusait  les  itmli- 
fettrspar  un  discours  qui  ne  finissait 
point,  Antîpatcr,  suivi  des  cavaliers 
qui  lui  étalent  fidèles.  Ma  par  le 
font,  et  Svfta  de  cette  sorte  d'être 
rapide  par  ses  soldais. 

V.  Antigonr,  le  premier  (dece  nom}, 
quantf  il  se  voyait  à  ta  tête  oTune  ar- 
mée plus  (forte  que  crHo  des-  emreinfs, 
faisait  la  pierre  plus  mouVrirent  et 
«ver  on)!  espère  d>:  négligence  *  mais 
quand  if  se  trouvait*  te  plus  faihle,  H 
affrontait  les  ■lange**  avec  un  murage 
înlr t-pide :  persuadé  qu'il  est pfcw  .+» tm- 
tageox  de  mourir  gém'wusernent , 
que  (TStrc  rederattlc  de  ta  cnnscr>a> 
Ion  de  sa  vie  a  une'  lâche  trtnidifd. 

Vi,  Ce  môme  Antfcoi»  mit  m* 


quartiers  «t>r*cr  en  Cappaine»-.  Tf*« 
mille  piétons  slwé-HmietiS,  armé»  de 
tt.uten  piêees,  uVserlait'iil,  et  sVtant 
saisis  île  quelques  Itaiiteurs  très  fortes, 
i1-»  afférent  la  l.ymomV  H  la  Wirj«ïe. 
Antienne  estima  qu'il  y  aurait  ife  la 
minuté  à  mettre  a  rhorl  tant  «V  «rus ; 
mais  il  nppréltemtnit  aussi  qn'Hs  in 
se  jorgultWfil  an  ennemis  conmtsn- 
ili'*s  par  Alcelas.  Il  leur  ilêlacln  l-éo- 
nid.is,  l'un  de  ses  rapitiiine* ,  avec 
ordre  de  feindre  qu'il  Avait  déserté. 
comme  eux,  Os  gens  le  rcciirenl 
avec  joie,  et  le  firent  leur  général. 
U'Ottidas  i-onunoHea  par  leu*  pontua- 
der  de  ne  se  joindre  i  personne  ;  1 1 
ce  fut  déjà  uu  grand  service  rendu 
au  roi.  Ensuite  it  le»  amena  dans  «ne 
plaine  favorable  aui  opérations  de  la 
i-avalerie,  d'autant  qu'ils  éUiunt  <i 
pied.  Auligone  Tondit  suc  eux  avex  sa 
cavalerie:,  et  prit  Uolcinscl  deux  au-. 
tre»  cliefs  de  leur  rewille.  Ceux-ci 
dcnKHidêrcnl  la  vie  avec  de  grande- 
insinuées,  et  Autigone  promit  de  les 
laisser  aller,  s'il»  voulaient  s'en  retour* 
ner  paisiblement  en  Macédoine.  Ils  le 
promirent  avec  scrutent,  et  partirent 
mus  la  conduite  de  léouîdas,  qui  le» 
eseorta  jusqu'en  leur  unis. 

Vil.  Auligfine  essîijait  de  couper 
les  vivrez  a  trois  généraux  raacétl»- 
tiiens  de  grande  réputation,  Atlnle,  A» 
«las  et  Itncimc,  qui  s'étaient  campés 
dans  un  vallon  du  l'L-idiu.  Le  iri  et 
le  frémissement  des  élépliaiis  leur  lit 
connaître  qu'.Vwtiwwi»  approchait  :  car 
il  n'y  avait  que  lui  qui  eu  eùl.  Aussi- 
tdtAtcéhM prenant  tesporU'tifs>d'étus1 
se  pressa  (te  se  rendre  maltro  d'une 
roule  srabrettse  i*t  diTrVHf  qui  tra- 
versait les1  monfagnes.  Anligoue  ne 
jugea  pus  à  propos  de  pousser  Al~ 
cétas;  mjis  faisan*  marrlier  m»  tetw- 
pes  de  btots,  il  les  mena  par  ImoMi 
de*  moneagnea,  ois*  kstitudn  tapt* 
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senior  (ÎPTîinl  f*  *tm\L  de*  ennemi*. 
Il  les  surprit,  h*u(is  uni  s'armaient, 
les  autres  ric**rmè>,  «tut  te  momie, 
en  désordre.  II  ne  tus  perMiine,  pro- 
mit l.i  fie  »  h*»,  et  firinuiil  mus 
avoir  tombait». 

VIII.  AntiRtu*  swh  dm  flotte  rie 
mil  trente  vaisseaux,  commandée  par 
Piimiior,  ri  plie  te  batlf*  wr  l'Hellei- 
pont  contre,  eello  «le  l'olyspercrtoii, 
commandée  |mr  Cliltw  \.c  peu  éVev 
péfh'nrc  des  pilotes  et  de»  IrtutpM 
de  Nirnnor,  et  In  vron'hee  des  flots, 
lui  firent  perdre  soixaiile-du  navire*, 
et  les  ennemi*  remportèrent  uHe  écla- 
tante victoire.  AnlJgone  se  trouva  le 
soir  sur  lu  Hi-u .  cl  ne  fitl  point 
étonne  ilf  cette  défaite,  fl  ordonna 
quv  M  mèine  unit  crut  <ruf  étaient  sur 
les  soixante  vaisseau*  de  ïiwie.  se 
tinssent  prêts  à  combattre  île  nou- 
veau, fl  choisit  les  plus  f  (goure**  du 
se>  gardes,  ef  11»  ayitnt  filil  Hululer 
gur  des  esquifs,  rt  lerrr  eammanda 
d«  menacer  de  h  mort  ton*  ceux  qui 
n'Iraient  fins  au  conduit:  ttn  n'était 
pas  loin  de  ÏHiiJïfice,  tille  «lui  était 
dons  ses  idlcreK.  Il  en  fit  venir  »  In 
liate  des  vaisseau*  de  rlmrge,  et  les 
ayant  remplis  de  porteurs  d'écn*.  d'in- 
fjntcrie  légère,  et  «V  mille  archer*. 
il'  leur  donna  ordre  de  tirer,  tant  d« 
ces  vaïssenoi,  que  éh  rivage,  de* 
dard*  et  dm  Biche*  contre  les  navires 
ennemi*  qui  |rfltnlthnVh1.  Tout  cela 
fut  prfl  dans  Une  nuit.  Ail  point  lUi 
jour  tous  ce*  gens  commencèrent  » 
tirer  de  dessirs  !«  rôles  rt  de  ces 
vaisseau*  leurs  floches  et  leurs  dards; 
une  partie  des  ennemis  dormait  en- 
core; les  autres  ne  faisaient  que  de 
n'éveiller;  tous  se  trouvaient  perces 
de  routa,  satls  Avoir  le  temps  de  se 
mettre  8  couvert.  Les  uns  amenaient 
les  «m;trr<)s,  les  Bulres  retiraient  no 
éràir.i  Tos  pontons,  d'autres  levaient' 


rc<  aarrrAî  en  n'ootaodait  que  crif 
et  que  tumulte.  AHtigoue  lit  donner 
le  signal  aux  soixante  navire»,  qui 
s'avancèrent  avec  courage  el  ùupéluo- 
site.  Ite  cuUc  sort*,  tant  par  !«  se» 
cours  de  ceui  qui  liraient  de  dmui 
In  cuir,  que  par  l'irruption  que  firent 
les  soUaule  vnwsanui,  eeu»  quinïait'i.t 
été  vaincus  remportèrent  enfui  la  tu> 
toirc. 

IX.  Anligoue,  après  relia  victoire 
nnvalu  remportée  sur  1  llellespoul,  lit  . 
nvaucer  sa  flotte  du  col*  du  la  l'Iiô- 
niiie.  Il  ordonna  aui  matelot*  de 
prendre  des  couronnes,  d'orner  les 
poupes  de  leurs  vaisstuiui  des  dé- 
pouilles des  ennemi*  et  des  bande- 
role* dus  galères  vaincues  ;  e.t  .1111  pi- 
lotes de  mouiller  A  toutes  les  rade»  et 

h  taules,  les  tilles  maritime*  qui  so 
trouveraient  sur  leur  route,  «lin  que 
le  brait  de  cetttt  victoire.  M  répandit 
(tins  toute  l'Asie,  11  y  avait  de»   na- 
vires de  Pbénicie,  qui  avaient  aborda 
nu  port  de  Ko**  en  Cilide.  Ils  étaient 
cliirraè»  d;argejit  qu'on  portait  à  Eu- 
mène.  et  Besigéne ,  «.ni  est  avait  la 
coulait*,  s'HimiMil  à  UiLUiomngue  a  ■ 
cuwti'lrn-r  ht  mouvement  de  U  mer. 
CeuhqvJétdieaJ  sur  les  vaisseaux  plié-  , 
tn-irra  van/eat  la  IMte  viclerieuse  si 
tn^rùfiiHie*icot*r»ée, enlevèrent  l'ar- , 
Cent  d'Euiaéw,  tl  l'en  fuirent  sur  lui 
galères  d'Antigotir,  qui  uarlireii(aus>i< 
tôl  avec  cet  rkliesses  et  ta  renfuit    ■ 
d'nllfés,   pendant  que  BHIStgèuu  satii*  ' 
l'iMsnit  sa  cwroaité  à  icjarder  la  mut 
agitée. 

X.  Aatigone  et  EuiuRoe  m  dan-. 
ocrent  batnille  :  la  vwtoire  nasedû-  , 
clani  iwint.  Buasèoe  enveya  ua  béiaut 
diinvaiider  lu  pormtsawn  d'enlever  ses, 
nterts.  Aattuane  voulant  lui  caouef  W 
nombre  des  siens,  qui  était  plu*. grand, 
que  celui  des  soldats  aT  Kuioèuei  n*VWW 
lo  le  raut  jusqu'à  ec  «um  ail  fardlà 
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les  morts  d'AMigone.  Aussitôt  que 
ct'lii  fut  fuit,  il  renvoya  le  héraut 
avec  le  p;rnii<sion'qu'Eumcne   avait 

fuit   flt-lllRIldiT. 

XI.  Antigène  n  ait  pris  ses  quar- 
tiers aux  environs  oc  Cmlninnrtes  en 
Médic  Eumène  l'avait  prévenu,  n'était 
saisi  du  chemin  jusqu'à  mille  stades, 
et  îiv.iil  (mil  ginii  de  ses  troupes.  Le 
chemin  était  Itordc  de  moiiliigncs,  et 
In  pl-iine  qui  s'étendait  nu  devant  étail 
unie,  sans  ça»,  sans  nucime  hnbitn- 
timi,  sans  herbes,  sans  aucune  plante 
mus  arbres,  pleine  de  bitume  et  de 
mire»  salées,  en  sorte  que  ni  hom- 
mes ni  bêles  n'y  pouvaient  passer. 
Cependant  Antigone,  pour  éviter  le 
chemin  si  bien  gardé  par  les  enne- 
mis résolut  de  traverser  cette  triste 
plaine.  Il  ordonna  de  coudre  dix  mine 
outres,  et  «le  lits  remplir  d'eau,  «le 
cuire  des  vivres  pour  dix  Jours,  et  de 
porter  de  l'orge  ut  du  fourrage  pour 
les  chevaux.  Tout  fut  préparé,  et  II 
se  mît  en  marche  avec  sou  armée  par 
le  m  lieu  de  la  plaine.  Il  avait  eu  la 
précaution  de  défendre  d'allumer  du 
feu  In  nuit,  pour  dérober  la  connais 
sauce  du  sa  marche  nus  ennemis  qui 
étaient  en  garde  au  pied  dus  monta- 
gnes. Effectivement  Ils  auraient  ignoré 
son  passage,  si  les  ordres  d'Anligoue 
eussent  été  fidèlement  exécutés.  Mais 

■.un  itelit  nombre  de  ses  soldats  ne 
g  pouvant'  supporter  la  gelée  qu'il  Ht 
une  nuit,  a  II  limèrent  du  feu  Lis 
ennemi*  virent  ta  flamme,  et  deii- 
nérenl  ec  que  c'était.  Ils  donnèrent 
sur  la  queue  des  troupes  d'Anligoue 
qitt  était  déjà  hors  de  ta  plaine,  et 
tuèrent  quelques  tnlueurs.  Mais  il  ne 
tint  pas  à  Automne  que  tous  ne  s'é- 
chappassent en  sûreté  ;  ce  qu'il  avait 
ordoniib  fut  salutaire  à  ceux  qui 
lurent  exacts  à  lui  obéir. 

XII.  AuUgntte,  campé  devant  Es* 


mène,  sur  le  penchant  d'une  eollim*. 
s'aperçut  que  les  troupes  de  ['<:.' 
nemi  postées  dans  In  plaine,  n'élaiect 
ni  fermes,  ni  bien  retranchées.  ■'. 
détacha  contre  les  gardos  de  la  queue 
quelques  escadrons  de  cavalerie,  qui 
enlevèrent  une  partie  du  bagage  d'Eu- 
mène. 

XIII.  Antigone  en  vint  aux  mains 
avec  Kutnèuc,  auprès  de  Gnbienne. 
La  bataille  se  donna  dans  un  lieu 
sablonneux,  où  la  terre  était  sèche  et 
légère.  Au  mouvement  des  deux  ar- 
mées, il  s'éleva  de  toutes  parts  des 
nuages  de  poussière  qui  offusquaient 
la  vue  des  amis  et  des  etincmit. 
Comme  on  en  était  aux  prises,  Anti- 
gone comprit  que  les  soldats  d'Eumè- 
ne  avaient  abandonné  leur  bagage, 
mi  étaient  leurs  femmes,  leurs  enfant, 
leurs  maîtresses,  leurs  esclaves,  leur 
or  et  leur  argent,  et  tout  ce  qu'ils 
avaient  gagné  aux  guerres  d'Alexan- 
dre. Il  ordonna  à  des  troupes  d'élile 
d'aller  attaquer  ce  bagage  et  de  le 
détourner  dans  son  camp;  ce  qu'il  leur 
fut  facile  d'exécuter,  pendu  nt  que  l'en- 
nemi était;  occupé  au  combat  et  aveu- 
glé par  la  poussière.  La  bataille  se  ter- 
mina. Antigone  y  perdit  cinq  mille 
hommes,  cl  Eumène  n'y  eu  perdit  que 
trois  cents.  Les  Euménieus  se  reli- 
raient tout  tiers  de  leur  victoire. 
Mais  quand  ils  virent  leur  bagage 
perdu,  avec  lout  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  cher  au  monde,  les  vainqueurs 
tomb  rent  dans  le  découragement  et 
la  tristesse.  La  plupart,  excités  par 
la  tendresse  qu'ils  avaient  pour  les 
objets  do  leur  amour,  envoyèrent  des 
ambassadeurs  vers  Antigone,  pour  le 
supplier  d'accepter  leur  réunion.  An- 
tigone, matlre  de  tout  ce  que  kl 
Euuiéuicns  regrettaient  si  douloureu- 
sement, fit  publier  qu'il  rendrait  gra- 
tuitement tout.  Celte  pabllcatkw  II 
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changer  de  parti,  nori  maternent  les 
Macédoniens,  mnh  encore  dix  mille 
Perses  commandés  par  IVureslc,  quand 
il  vit  que  le*  Macédoniens  s'enga- 
geaient avec  Anligone.  Enfin  il  se  fil 
on  si  gniHtl  changement  tic  seirtimi'ii* 
et  «le  fortune,  que  le  corps  même  de 
ceux  qui  portaient  des  boucliers  d'nr- 
ajciit  se  saisit  d' Rumeur,  et  lu  livra  lié 
A  AntiEone  ;  et  Anligone  fui  proclamé 
fi  d'Asie. 

X I V.  Anligone,  informé  que  IMIton, 
Mtmpc  de  Sïédie,  levait  des  troupes 
étrangères  et  faisait  amas  d'argent, 
dans  le  dessein  de  se  révolter,  fit  sem- 
blant de  ne  point  ajouter  fui  à  ce  qu'on 
lui  en  disait.  «  Je  ne  saurais  me  per- 
suader, disait-il,  que  Pillion  en  use  de  In 
sorte,  lui  a  qui  j'avais  dessein  d'envoyer 
dans  son  gouvernement  un  renfort  du 
t'icq  mille  Macédoniens  armés  de  lou- 
les  pièces,  de  Thraies,  et  de  mille  gar- 
des. »  Pilhon  ayant  été  instruit  de  ce 
discours.  Ht  fond  sur  la  honte  d'Aiiti- 
gntie,  et  se  liiln  de  venir  recevoir  ce 
renfort.  Anligone  fit  venir  l'ithonau 
milieu  des  Macédonien»,  le  prit  cl  le 
punit  du  dernier  supplice. 

XV.  Autigouc  honora  de  présens 
les  Argyraspides .  qui  lui  avairnl  li- 
vré Eumène  lié,  mais  ne  se  fiant 
pas  trop  à  des  gens  dont  la  fidéli- 
té devait  naturellement  cire  suspec- 
te .  il  en  délaclia  mille  pour  ren- 
forcer les  troupes  de  Silnirte ,  sa- 
trape d'Aracosic,  cl  mit  le  reste  en 
garnison  diins  plusieurs  lieux  différeus 
et  de  difficile  accès,  sous  prétexte  du 
Wir  commettre  la  garde  du  pays  :  de 
celle  sorte  il  les  fil  tous  disparaître  eu 
peu  de  temps. 

XVI.  Anligone  assiéront  Itlinde, 
donna  la  cuii'luilc  du  siège  à  son  lits 
Démélrius.  11  fit  publier  qu'il  donnait 
sûreté  à  tous  les  lthodfens  qui  étaient 
dans  la  ville.  H  la  promit  de  même  par 


*  LIT.  ITT  TO 

mer  à  tous  tes  rmrrMnds  et  marinier) 
rliodiens  qui  étaient  répandus  dans  la 
Syrie,  lu  Phéuicie  la  Cilicic  et  la  Pum- 
pliilic.  Son  but  était  de  le*  empocher 
de  venir  su  secours  de  la  ville,  parce 
que  dénuée  de  ce*  forces,  elle  nu  pour- 
rait résister,  avec  les  seules  troupes 
auxiliaires  de  Ploloméc,  aux  attaques 
de  Démétrius. 

XVII.  Anligone  soudoya  des  trou- 
pes de  Gaulois,  commandée*  par  Bî- 
dorc,  et  pi  omit  à  chacun  d'eux  un© 
certaine  somme  d'or  de  Macédoine» 
Pour  sûreté  de  sa  parole,  il  leur  donna 
eu  otage  des  hommes  et  des  enfaits  des 
meilleures  maisons.  Suivit  la  bataille 
contre  AnUpatrr.  Après  l'action,  les 
Gaulois  demandèrent  leur  récompen- 
se, et  Anligone  offrit  de  payer  tons 
ceux  qui  portaient  la  large  Les  Gau- 
lois voulaient  que  les  gens  sans  armes, 
même  les  femmes  cl  les  eufans,  tiras* 
seul  pareille  solde,  vu  que  le  marché 
portait  :  «  Tant  par  UJIe  à  chaque  Gau* 
lois.  »  A  ne  payer  que  les  gens  armés, 
cela  faisait  trente  lalens,  et  11  en  eut 
fallu  cent  en  payant  lout  le  reste.  L'ar- 
mée gauloise  se  retira,  et  menaça  de 
tuer  les  otages.  Anligone  craignant 
pour  eux,  envoya  un  ambassadeur  aux 
Gaulois  pour  leur  dire  qu'il  donnerait 
tout  ce  qu'il  avait  promis,  et  qu'ils  n'a- 
vaient qu'à  lui  envoyer  des  gens  pour 
recevoir  l'or.  Les  Gaulois,  leurrés  de 
celte  espérance,  qui  les  comblait  de 
joie,  envoyèrent  les  principaux  d'entre 
eux  pour  recevoir  cet  or,  Antigonelea 
arrêta  tous,  cl  manda  aux  autres  qu'il 
ne  les  rendrait  point  s'ils  ne  lui  ren- 
voyaieut  les  otages.  Les  Gaulois,  pour 
sauver  leurs  gens,  rendirent  les  otages, 
et  Anligone  leur  renvoya  leurs  député* 
avec  les  trente  lalcus. 

X.VIII.  Antigono  assiégeait  Cassan- 
dric,  dans  le  dessein  de  détruire  la  de* 
minalioo  d'Apollodore,  qui  s'était  fest 
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lyre*  dt* ï>«wirtrw».  A-prè*  dix  tmH 
ivni'-ff  A  ni  hittite  M!  rellr*'  niais  lt  si' 
«rvvtt  dWMMilts,  i-lief  îles  pinilcs.  et 
Fui  persuada  de  fuffldr*  *i  lier  umUf - 
•un:  i\p»lt'td<M(*.  AtatnbM  l'nutyn  un 
tyran  un  heMiH  ptinr  insmirer  qu/H 
tiendrait  il  biml  il'^iorir  Aitlltfopie.  * 
l.e  hf  raM  ajmiln  l'tu'ofM  pdr  «m  ordre 
qu'il  fournirai  «  la  vile  dis  titre*  en 
ntntinlbirm-  «I  du  tin.  Altlrttin*  pithit 
nu*  GtKsflmlHdl»  homme  tk)  bonne 
f«t,  el  Apollodliffl  M  rl'pOsNNt  Mir  Situ 
nmllW  et  sur  l'utiH-we  d'Anttgoiif 
qU'îl  rtimmchcait  A  mépriser,  ne  u'Illh 
ni»  imseï  à  lit  punit  '  de  lu  nlniT.  (Vn- 
d*«trt  temps  Affiiitlas  fit  rabrouer  lit** 
éffii-Ue*  (II!  la  bailleur  des-  rtnirs,  Cl 
r*vhFT  nous  mi  Util  appelé  Rnlus,  qui 
flYtnit  |wt  éloigné.  dfH  murs,  di-ui 
irtfllB  Mtld.iK  tiuvpieis  se  joignirent 
(Ht  pirall's  KlitlU'ifs  nmiMiiintlés  |i.ir 
MéhHa*.  CM  gt'lis  »nymit.  n  lai  («'lire 
pointe  du  jour,  (jm'i!  y  ntnll  |M'U  lit* 
(WfnVs  sttr  les  hïtlrs,  se  rduttrriit  nu 
pied  oV  lu  rofirtltie.  qui  jldgtiirfl  li* 
Iwirt,  et  posant  les  erlwftW,  levèrent 
k!  signal.  Alors  AminlriS  ^'approchant 
nti'f  *>ds  deux  mille:  wtWrtW ,  escalada 
les  murs  et  se  mit  dans  la  ville.  Antt*- 
gtme  pitrlil  aiMsitoï,  se  rendit  maître 
de  Cn«snlt<lrie,  a  mit  Un  à  l'usurpation 
d'Ajitrilodnro. 

XIX.  Aiitlgofie.  avec  des  Iroiijlfti 
inférieures  eïl  nntnbrc,  était  Mmjié 
devant  l+ltes  d'Kumènc.  lt  y  «mil  L'n 
(le  les  llr-Uk  rrimps  de  ffé([in!iis  pollr- 
pHrlersi  Anligonc  otihlmin  que:  il,ins  te 
fno'meiil  qtit'h!  Itérant  d'Kliiiièire  rc- 
tfcndhrit,  lt  mmdrttl  un  soldat  tout 
littr*  d'haleine  et  Couvert  de  poussière, 
«rtil  d«  ;  «  Les  illllés  «rtnmt.  *  Aiill- 
fiitlti',  a  cette  mimellc,  sautn  Su  jiiic, 
elrcntoyil  le  bérniit.  Le  jour  suivant, 
(Whtftr.nl  te  front  ite  S3  plmlinge.  Il  lu 
MfetiSirrittfcifiiiirhemcna.  Les  ou- 
frWnls  fufbf-ritcs  par  te  défaut  de  \'Atr\- 


VtV  }\rtt*ntm*  dm  tdUé*.  rt  Voriwtrt 
«iislé  ftubt,  swm  «avoir  <| uetlc  en  euwl 
lit  phiioudi'Hr,  ti 'OMtvM  un  venir  sut 
rofllii',  et  pi-lrciil  U  fliiie. 

XX.  AuiljttuiL»  tMiUMit  «e  frodrn 
fflftftre  tl'AlliCMes,  tllifl  soit  sur  lt  lin 
ih>  l'iititaHinL*.  t.csAthruieusmsi-Mrit' 
n+elit  leurs  tMres,  t'i  ni'  puttèrvul  4e 
Kmins  ffiie  ce  qu'il  ru  fit  lia*  ju-(pjà  I* 
rt'4itllr.  MilU  uun»id  k>  iemps  Je  ht  nb- 
turitc  Tut  venu,  Antique condui-il  rie 
riliuvnttl  suh  Affilée  (liintt t'Ait rn»r.  l«s 
Attit'itlCns  nyniil  runslimù  «e  ipi'Ht 
utiikni  de  vitres,  «t  ne  pmmnl  furre 
h  réiollt',  rerlirent  AMiffotie  «bnn 
leur  ville ,  Cl  prwmVelil  ri'oMir  à  kM» 
ses  ordres. 


CHAPITK B  Vil, 
iit.aitTnics. 

QHririjué  nr-metrius  hi.lnqyfll  d'mV 
Réii!;  il  ne  Mtssfllt  pis  du  Mfftiifyffdr* 
troupes  nu  liubliW  df  rt  qult  en  iiTnlt 
MipirtiitiM,  Qni'Itfo'Hti  t«i  cfi  mnr<|ii!i 
SU  snrptisé;  ell  hll  Misîiiit:  «  On  n'a 
point  d'argent  |»Wlr  payer  H*  fH'Ht 
UrtirthrC,  «  oit  Ml  prendre  pftur  unit 
dKgehsT»  lt  n'pnoilll  :  «  fit*  nous 
«rrttis  tnrH.  plus  hmis  trdttvi'fn'tts  M 
ennemi*  fitihtes.  Noos  miu<  retidrfln» 
iftiitlres  de.  leur  pftyi  ;  lésons  liflùs  ftp 
porteront  des  Irltuts,  ll-s  aulreii  nouï 
en*crr(it:t  des  (otirBHties.  Ce  tara 
reflet  de  1.1  crainte  ijoc  leur'  tlbutièra 
notre  Kraftd  nonihfe.  * 

II.  Uémi'lfins  vniihnt  naviguer  en 
Eoni|te,  t-tnis  (jiie  l'on  (tilt  slttoir  od  il 
ntnit  iks-ii'fn  d'nbnrder,  dnulia  ii  clin- 
ciui  des  pilotes  un  pni|iie(  i-nifleU;.  «  Sl 
nellii  l'itisonS  Htùleiuisenj.le,  leur  «lit- 
Il.  in'  lès  démcîietM  poîiil  ;  lii.ils  s'il  ni- 
Hve  i|iie  liuds  sttyuuJ  séparés,  vous  ou- 
vrlrei  lii  piquet,  et  Vous  vous  fchdrel 
eu  lieu  que  tous  y  iToùvèrei  désigne.* 
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III.  Déflaélrùia  Vnuiiml  surprendre  j 
Sii-ti'.ie  à  liniprn»  ittle ,  «n  relira  fcj 
Kfrwttrcrs  et  y  pnMur  plupart!  jours 
dmis  le*  plaisirs  et  lu  aWlNHiriin.  Qwmd 
il  vit  que-  tea  Stryoniens  éuiietit  wm 
aurun  soupçon  ilcvonilniwiii,  i-o  ifit'H 
a»nit  dit  tranprs  fclMnflères  «bu»  In  <wi- 
«lutte  île  IImkImP  ,  il  l'envoirn,  lu  luift, 
Htl»(|iirr  les  porte*  Ai  ente  «>  I»  ville 
àe  l'aliène  :  ta»  Irnupes  île  mer  il  les  fit 
M*  nimilrrr  thi  tdté  du  port  ;  ri  lui,  tu  oc 
k  roatw de  sot» aimt'e, se  prvwiiin  de- 
vant lu  viih-i  !)•  relie  manière,  il  l'nl- 
taqu*  tio  nia*. k*j  cotùs  à  la  fou.  et  »'cn 
rendit  inaHre. 

IV.  Mntclrtwi  avait  «mfto  In  gttrde 
é'Ûphèuis  Hiodoro,  eamnuMiriairt  de 
l.i  giirnison,  ot  était  allô  ave*  kh  (lutte 
0ii  Carat.  Diausrc  traibt  Mwretiirteul 
mec  t-vaiinithus  et  promit  de  lui  II- 
%»vr  ËidiùiKi  p»ur  ciiiqunulc  Ulcns. 
lh-mi'4rHi*,  iufpruié  île  cette  trahison, 
prit  ses  grands  vabaenuxt  «l  •■>  ayant 
rinoyé,  la  plus  grande  partie  (Je  «Mû 
et  d'autre  «laits  I»  pavs,V  te  mil  surun, 
et  «ffliHHit  nvee lui  .NiralHir,  il  lit  veile 
à  Éptaèse.  tiant  arriva  ait  port ,  il  se 
cslIwmhm  lo  lillut,  et  m  litptirallre 
que  Nir;iriur,  qui  njipciii  lliwtore  sous 
prétexte  île  Imiter  «vol-  lui  de  re  qui 
regardait  les  soldais,  et  d'obtenir  l<i  li- 
licrtû  de  nwuitlor  el  ik  ce  rvtintr.  ïn'o- 
dore,  persuadé  que  Kiranur  était  vomi 
seul,  monta  sur  mm  felouque,  et  punit 
disposé  à  traiter  avec  lui.  Dans  le  mo- 
■Huut  q»'il  npfrnrtia,  ib'-itu'irin»  Sor- 
tant 4t  ddssau»  to  Itibc ,  lit  couler  n 
fond  la  (ciuuifM  avec  tout  re  qm  était 
éema,  ntuibir  tuuscenx  qui  cwii\  éreti  t 
4e  se  «nantir  *  In  uagr.  t>  fut  ainsi 
que,  piÉiemuil  la  trrthMW,  ttsuli-eu- 
«ciTor  fcpltùse  dan*  sen  obclwuitK*. 

V.  Wmélriu»  uy m»t  a**  KuJiu)  cl  8J- 
Imia»  «tu»  l'Ali*q«e,  fmwB  un  de 
M»grMk«nau  (Xirtda  Ha}*  deamtaj- 


Wi 

Min*  préfrlh»  dff  s»  Joindre  Jittt  Itnùl- 
lajtta: iiihtte  le  tyran  Uinmls.  On  le 
ftU,  rt  le»  nfrrt(!s  hti  fïm'lil  r-htovf-ci; 
rtinbt  w%  avant  rtfuus  (t  «Vit  sertit 
ponr  «riner  des  prv» .  avw-  te  si'ittttr» 
dmiuol*  H  se  fétlflll  iiiriltfit  de  Vltt-P. 

VI.  Owftitd  nôHAVlfltis  «e  rffttlti  m.tt- 
tre  do  PtrrV,  Il  n'y  HipM  (ifts  il'uttchl 
l«Me  sa  flt'ttL*.  Il  «t  rwlt'r  «itirs  |t«  t-fl|» 
de  Sutitom  In  pttis  ^htiitli*  pnfilp  de 
si'»  (inlères,  cl  f n  Rjnnl  dethelij  vingt 
de  ii'lti-a  qui  i-uriVrtl  Ira  plu*  ICcOres à 
h  fou(-*r,  Il  leur  tirditfiiin  de  Voguer, 
lin»  nas  droit  A  lit  iHlr,  ht;iis  rlrninje 
pour  prentlrt!  lit  mute  rit!  ArliuhEiift. 
IhHwMfiiW  de  Hinleré,  géiiOrtil  des 
Alhi'-niefis,  qui  rtail  d.ms  les  ifid'nits 
de  CasMirdre,  otoemnt  dtl  Imut  de  la 
ritaïk'llt*,  etVitVHHt  ce!*  viil^l  gn'.ïtH 
pretrdrv  l<i  tuHIt'  de  SuMmlitt1.  jugea 
qu'elle;»  étalent  ellliemtes  et  qu'elles 
s'en  allfwnt  a  llocînllif.  M;il!<  cri»  qui 
montaient  res  vitrât  pal&f i-«,  ttpnt ritu- 
petourt.  IH>  prêsCIHèrellt  dvViiirl  hrée 
et  furent  Juintes  fut  it  reslc  de  ta 
flotte  purlle  lin  tnp  dé  Stlfilinli  l.a 
pluspdttidt'  (rtrlie  des  ttoupt»  ù'-lat- 
qiia  et  s'etufiafa  de*  tours  rt  du  port. 
Les  héraul»  frwnVirf  :  n  Ihimélllils 
d*'l**ïe  AMiftno*  du  jt«-(î.  n  les  Allic- 
iiU-nn,  à  et*  cri  de  Hbcfte',  Admlrciil  tlô- 
iiultrNM. 

Vif.  IV'mi'triws  nsslrgenil  fl|i!attilile 
ni  ciijpre,  svi'e  mit  qnotre-t irjjt-  ga- 
Wrtf*.  MéurliW,  gùif'Ml  de  ntîtOniiV, 
ftanliiil  In  vlllcavce  saltaftfc  linilfc*. 
et  l'on  Mtoiidfrtt  de  jotir  ù  attife  V'.<-f£- 
m&t  qtil  detirit  B+rrirt  avec  cent  q^lB- 
rtmld  itiMcMit,  Itf !«a' tftt»-  ttl'  se  trtlù- 
>ant  pa»  oh  ewi  de  reVtVtt-f  A  dotri 
cents  jwWrrs  rt  U  Nns,  dnirW»  tin  l'îVp 
qui  s'anantu»,  »?t  se  mit  en  ■HiilTwitrfe 
(kiwuiif  MM  ofl  le  tiMHilttifgc  HM 
bon  et  où  se*  gH*n"r  ftaieftl  i-ftrkées 
detrte/e  ato  kw»  ffWWls.  ttUlémée, 
.  M  awéMN-iimMi  à  **<qu'H'l>Hs*n 
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derrière  lui.  prit  terre  à  une  rade  ël en- 
dur  où  la  descente  était  facile,  Pendant 
4ju'il  faisait  détuirqtiiu-  ses  troupes,  Ué- 
roélrius  sortit  île  son  embuscade  cl  se 
montrant  aux  ennemis,  donna  sur  les 
navires  égyptiens,  ,|ui  ne  faisaient  que 
d'aborder,  et  remporta  la  victoire  eu 
peu  «le  temps.  Ploléméc  prit  aussitôt 
la  Tuile,  cl  Ménélos,  qui  s'était  avancé 
pour  le  soutenir,  s'enfuit  avec  lui. 

VIII.  Déinclrius  s'avança  la  nuit, 
pour  se  mcllre  en  possession  de  Cn- 
riiitltc  qu'on  lui  avait  donné  parole  de 
lui  livrer.  I  Inimité  les  auteurs  de  la  tra- 
hison devaient  lui  ouvrir  les  porlcsde 
h  hauteur,  il  craignit  que  pendant 
qu'il  entrerait  par  la,  ceux  de  la  ville 
ne  lui  dressassent  îles  embûches.  Pour 
le»  attirer  d'un  aulrcvnté,  il  lit  mar- 
cher un  grap  |  nombre  de  troupes  du 
cote  des  portes  qui  donnai  ut  vers  le 
fort  de  Léchée.  Au\  cris  militaire»  de 
ces  IrouiK-s,  les  Corinthiens  coururent 
tous  du  ce  roté,  pendant  que  les  traî- 
tres ouvrirent  les  portes  de  la  hauteur 
cl  y  firent  entrer  les  ennemis.  C'csl 
ainsi  que  Démétrius  surprit  Coriiilhe, 
pendanl  que  les  habllaits  gardaient  les 
portes  du  côté  de  Léchée. 

IX.  Iiéméfrius  était  campé  contre 
les  (jicédémmiicii*.  Les  deux  armées 
étaient  séparées  par  la  montagne  Ly- 
céon,  et  les  Macédonien*  ii'élaieut  pas 
sans  crainte  à  la  vue  d'un  lieu  qu'ils 
ne  connaissaient  point.  Il  faisait  un 
vent  de  bise  violent,  qui  portait  contre 
les  ennemis.  Déuiélrius  lit  mettre  le 
feu  au  bois  et  nu\  broussailles ,  et  le 
vent  poiisM.it  la  flamme  et  la  fumée 
contre  les  Lan'-demoiiicns,  les  obligea 
tous  à  tourner  le  dos.  Ilëniétriiis  ut  ses 
Iroupcs  profilèrent  de  ce  désordre,  et 
ayant  attaqué  vigoureusement  les  en- 
nemis remportèrent  la  victoire. 

X.  Itomélriu»  se  relirait  par  un  che- 
mjo  fort  serré,   tes  tavodénouiens 


pressaient  son  arrière-garde,  e'  lui 
blessaient  beaucoup  de  monde.  Il  en- 
tassa dans  l'endroit  le  plus  étroit  tous 
les  chariolsde  bagage  et  y  mit  le  l'eu 
Us  ennemis  tic  purent  passer  à  Ir.i- 
vers  cet  incendie,  et  pendant  que  les 
chariots  brûlaient,  Démétrius  gagna 
du  terrain ,  prévint  les  ennemis,  et 
évita  leur  poursuite. 

XL  Démétrius  envoya  un  héraut  nui 
Béotiens  pour  leur  déclarer  la  guerre. 
Le  Itérant  se  rendit  à  Orchnmouc,  et 
présenta  aux  cninmandaus  de  Déni  ie  ta 
déclaration  par  écrit.  Dès  le  lendemain, 
Démèlrius  assiégea  Uiérouéc,  et  les 
Béotiens  furent  bien  surpris  de  voir  la 
guerre  commencée  en  mémo  temps 
que  déclarée. 

XII.  Iléuiélrius  avait  à  passer  le 
lleuvc  Lyrus,  qui  est  1res  rapide,  et  au 
courant  duquel  son  infanterie  ne  pou- 
vait ré  (ster.  Il  elioisH  parmi  ses  cava- 
liers les  plus  grands,  les  plus  vigou- 
reux, et  les  mieux  montés,  vt  eu 
ayant  fait  trnîs  ligues,  il  s'en  servit 
à  rompre  l'effort  du  fleuve,  en  l'oppo- 
sant à  son  courant,  et  par  ce  moyen 
il  rendit  h:  passage  de  ses  gens  de  pied 
plus  facile. 


CHAPITRE  Vin. 

ECSfcu, 

Euménc  était  poursuivi  par  les  tïau- 
lois,  et  'On  indisposition  l'obligeait  à 
se  faire  porter  dans  une  espèce  de  li- 
tièri!.  Sn  fuite  était  lente,  et  les  enne- 
mis étaient  près  de  l'atteindre.  Ayant 
trouvé  sur  sa  roule  un  tertre  élevé,  il 
commanda  à  ses  porteurs  d'y  poser  sa 
litière,  l.c*  Barbares,  qui  n'étaient  pas 
éloigné»,  se  persuadèrent  qu'Kiimène 
n'en  eût  pat  usé  de  la  sorte  s'il  n'avait 
eu  aux  environs  quelque  renfort  ooo- 


'MéraMe  rncM.  C'est  pourquoi  ilsces- 
serf  ni  de  If  poursuivre. 

11.  Eumène  était  informé  que  les 
Aiyyraspidcs  commençaient  à  pen- 
ser à  In  révolte;  et  voyait  surtout 
qu'Antigène  et  Teutamnle  leurs  chefs, 
prenaient  des  manières  hnulniues 
avec  lui,  et  néglignient  de  se  ren- 
dre à  Sii  lente.  Il  rnsscmbla  tous  les 
chefs ,  et  leur  dit  que  deux  fuis  de 
suite  il  avait  eu  le  même  songe,  ac- 
compagné de  promesses  du  snlut 
commun ,  si  l'un  obéissait ,  et  de 
menaces  d'une  ruine  totale ,  si  l'on 
n'obéissait  pas.  Cotait  le  roi  Alexan- 
dre dans  sa  lente  nu  milieu  du  camp, 
assis  sur  un  Irdnc  d'or,  le  sceptre 
à  la  main ,  qui  donnait  ses  ordres  à 
tous,  et  qui  commandai!  particulière- 
ment aux  chefs  de  ne  traiter  d'aucune 
affaire  publique  et  royale  hors  de  la 
teille  royale,  et  d'appeler  celle  lente 
seule,  la  Unie  il'Almiiulit.  Les  Macé- 
doniens «dorèrent  Alexandre,  et  or- 
donnèrent que  du  fond  de  l'épargne 
de  h  couronne,  ou  dressai  une  leule 
royale;  qu'il  y  fuirait  un  trône  d'or 
paré  royalement ,  avec  une  couronne 
d'or  au-dessus,  accompagnée  d'un  dia- 
dème royal  ;  qu'on  mil  auprès  du  trône 
des  armes,  un  sceptre  au  milieu  ;  au- 
devant  du  trône  une  table  d'or  et  des- 
sus un  pelil  foyer  et  un  encensoir 
aussi  d'or,  avec  de  l'encens  et  des  par- 
'  fums  ;  enfin  que  la  1  en  le  fut  gnruie  de 
tabourets  d'argent  pour  placer  les  chefs 
quand  on  tiendrait  conseil  sur  les  af- 
faires publiques.  Tout  cela  fut  exécuté 
sur-le-champ,  liumène  dressa  sa  lente 
joignant  celle  d'Alexandre,  et  lesautres 
chefs  dressè/ent  les  leurs  ensuite  de  la 
sienne.  (I  arriva  de  là  que  lorsque  Eu 
mène  entrait  dans  la  tente  d'Alexan- 
dre, c'était  lui  qui  recevait  tes  autres 
chef»,  et  parmi  eux  Antigène  et  Teuta- 
mate,  commaudans  des  Argyraspidcs, 


qui  allaient  .effectivement  trouver  Eu- 
mène,  quand  il  paraissait  qu'ili  ne  vou- 
laient qu'honorer  Alexandre. 

III.  Kumcric  voyant  que  les  troupes 
qu'ii  avait  en  l'erse  étaient  sur  le  point 
d'être  débauchées  pni  peuceslc,  qui 
leur  faisait  distribuer  du  vin  cl  des 
présens,  craignit  qu'il  n'eût  dessein 
de  partager  l'empire.  Il  Dl  voir  ut.e 
lettre,  qu'il  supposa  que  lui  avait  écrite 
eu  syriaque  Oroule,  satrape  d'Armé- 
nie, par  laquelle  il  mandait  qu'Olym- 
pias  venait  d'Kpirc  avec  le  lils  d'A- 
lexandre, et  se  rendait  maîtresse  de  U 
Macèdoiiie,aprèsUniortdet>ssaiidrc. 
A  ces  nouvelles ,  les  Macédoniens  ne 
pensèrent  plus  à  IVucesIe  ;  ils  se  li- 
vrèrent à  la  joie,  et  proclamèrent  rois 
la  mère  et  le  lils. 

/.  Kumènc  avait  mis  ses  troupes 
eu  quartier  d'hiver  dans  quelques  bour- 
gades delà  l'erse.  AllUgonc  cil  ayant 
été  averti,  résolut  de  les  attaquer.  Eu- 
mène  ordonna  aux  chefs  de  prendre 
leurs  valets  la  nuit,  de  monter  à  che- 
val, de  porter  du  feu  dans  des  vais- 
seaux, et  de  gagner  les  hauteurs,  jus- 
qu'à In  distance  de  suixaulc-dix  studes, 
el  d'allumer,  sur  les  sommets  les  pus 
exposés  à  lu  vue,  des  feux  éloignés  le* 
uusdes  autres  d'environ  vingt  coudées, 
de  les  faire  fort  grands  à  la  première 
veille,  un  peu  moindres  à  lu  seconde, 
el  très  faibles  ù  In  troisième,  afin  que 
tout  cela  donnât  l'idée  d'un  véritable 
campement.  A  cet  aspect  Antigone  se 
persuada  qii'Kumène  avait  été  joint 
par  toidc  son  armée,  et  n'osant  ['atta- 
quer, il  (il  sa  retraite  par  un  autre  cite* 
min  qui  n'était  point  occupe  par  les 
ennemis. 

V.  Kurnène  voyant  ses  soldats  dans 
In  disposition  de  piller  le  Ugage  des 
ennemis,  les  en  détourna  comme  d'une 
entreprise  qui  ne  convenait  pas.  Mais 
u'ajnnl  pu  gaguer  cela  sur  eux,  il  car 
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flH  fort*»,  tir.  i¥. 

toya  donner  avisant  ennemis  de  fnirc 
fciilme  garde  à  leur  bagage.  Les  soldats 
d'Euniènfl  y  ironvnul  Iiîs  gardes  ren- 
fbreées.  abandonnèrent  leur  dessein. 


CUAMTHE  IX. 

SÉl.EL-CUS. 

Sélenrus  et  Anfigonc  se  donnèrent 
bataille.  H  11')'  eut  rian  de  décidé  ;  la 
unit  sépara  tes  combattnus,  et  tous 
deux  furent  d\n is  de  remettre  le  reste 
'nu lendemain,  l-es troupes  d'Autigoint 
campèrent  et  se  désarmèrent  :  mais 
Sideticus  ordonna  à  ses  soldats  de  sou- 
per et  de  dormir  tous  armés,  et  de  bien 
ginler  leurs  rangs.  Dès  la  pointe  du 
jour  tes  troupes  de  Séleurtis  se  prè- 
senlèrent  en  bon  ordre  et  sous  les 
armes,  et  relies  dWiilîgnne,  surprises, 
dérangées  et  sans  armes,  furent  vui:i- 
ctres  avec  beaucoup de  facilité. 

II. Séleucus  était  campé  contre  Dé- 
métrm*.  Séleurtis  était  animé  de  con- 
fiance, et  Démétritis  au  contraire  comp- 
tait peu  sur  un  succès  favorable.  I.a 
nuit  survint,  et  Démélrius  voulant  lu 
mettre  à  prolll,  entreprit  d'attaquer 
l'ennemi  a  la  f.iveur  des  ténèbres,  dans 
f  espérance  que  cette  surprise  impré- 
vue lui  pourrait  être  avantageuse.  Ses 
troupes  lui  obéirent  volontiers,  et  cru- 
rent trouver  dans  une  chose  qui  pa- 
raissait si  fort  contre  raison,  une  res- 
snunv  capable  de  leur  donner  la  vic- 
toire. Ils  s'armèrent  donc  et  se  mirent 
en  mouvement.  IfctuA  jeunes  P.toliens, 
*tii  oortaieut  te  bouclier  dans  les  trou- 
^-ésite  Hémélrms,  ayant  rencontré  In 
partie  de  Séleiicns,  dcmamtcreul  d'être 
tneiés  prompteincnt  au  rni.  Aussitôt 
qu'ils-  lui  curent  été  présentés,  ils  lui 
aprnrenl  i  e  qui  se  devait  faire  la  unit 
Inéme.  similis  eut  peur  que  les  en- 
nemis ne  lussent  plus  ardens  à  l'atta- 


qucT  que  les  siens  dilîgens  a  prendre 
les  armes.  Il  ordonna  aux  trompettes 
de  sonner  la  'barge,  au\  soldats  qui 
3'annilii'iil,  de  pousser  de  grands  rr"«. 
et  à  chacun  d'allumer  devant  -a  tente 
tout  ce  qui  se  trouverait  de  fagots  et  île 
bourre  es.  Démctrius  voyant  le  camp 
ennemi  si  éclairé  de  toutes  part -,  et 
entendant  retentir  les  trompettes  et 
les  cris  militaires,  sentit  bien  qu'un  se 
préparait  à  le  recevoir,  et  n'osa  l'atta- 
quer. 

III.  Séleucus  informé  que  les  soldats 
de  Démi'trius  perdaient  courage,  prit 
les  plus  robustes  de  ses  gardes,  et  ayant 
mis  au-devant  d'eux  huit  cléphaus.  se 
coula  le  long  d'un  sentier  étroit,  à  roté 
des  ennemis;  et  ayant  jeté  son  casque, 
il  se  mil  à  crier  :  «  Jusqu'à  quand  au- 
rci-vous  la  rage  de  demeurer  avec  al 
clii-r  de  brigands,  qui  meurt  de  faim, 
pendant  que  vous  pouvez  g  iguer  votre 
solde  aupiès  d'un  roi  riche,  et  prci.ilre 
pari  à  une  royauté  véritable  cl  dis- 
tante, au  lieu  d'un  empire  chimérique 
et  qui  ne  subsiste  encore  qu'en  idée?* 
La  plupart  entendant  ce  discours,  je- 
laieut  leurs  dards  et  leurs  épées,  et 
tendant  les  maius,  se  joignaient  à  Sv- 
leucus. 

IV.  Séleurns  altaqnnilla  citadelle  de 
Sardes,  où  étaient  les  trésors  gardé» 
par  Théodole ,  à  qui  I.ysônnchus  eu 
avait  confié  le  soin.  Séleucus  ne  pat- 
vaut  forcer  la  place,  qui  était  bien  mu- 
nie, lit  publier  qu'il  donnerait  cent 
Uttcns  à  qui  pourrait  tuer  Th.  odote. 
(À-lte  grande  récompense  t  nt.nl  un 
grand  nombre  de  soldais,  elTbéoiloK, 
vivant  dans  la  crainte  et  la  défiance, 
n'usait  se  montrer  dehors.  Ses  soup- 
çons lui  attirèrent  l'indignation  de  11 
plupart  de  ceux  de  détails.  Thèodute, 
pour  se  délivrer  de  ses  cndnlcs,  pro- 
vint les  mal  inlentioiuiés,  et  ayant ou- 
vert la  nuit  une  faus>e  porte,  il  iniro- 
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duisit  Sclençns  dans  la  citadelle,  et  lui 
livra  ies  trésors  dé  l.ysiwinrliu«. 

V.  Ili-inétrius  était  campé  nu  pioil 
du  >f uni Taurns.  S'detiriis  appréhen- 
dant qu'il  ne  se  retirât  seiTcli'Htenl  on 
Syrie,  envoya  Ly*iits  avec  plusieurs 
Macédoniens  su  saisir  des  mon! lignes 
qui  sont  audes-usdes  portes  Amani- 
des.  qui  était  1»  mute  <|iie  bémélrius 
devait  Icm'r,  cl  lui  ordonna  d'y  allu- 
mer un  grand  nombre  de  feux.  Itémé- 
tri  us  voyant  qu'il  mail  iAè  prévenu,  et 
que  ces  pnssnges  étaient  occupés,  se 
détourna  de  celle  route. 

VI.  (wietum*  ayant  élu  obligé  de 
prendre  la  fuite  e«  tjlicio ,  après  un 
contai  donné  «mire  le»  (tarifes, 
voulut  cacher  à  ses  amis  même  lii 
bWtlc  un 'il  nvtiit  i|«  fuir  vu  petite  com- 
pagnie ;  il  *e  lit  (waser  pour  un  de» 
wuyer*  d'.Vmiirtioii ,  oumiu:uidaut  di 
la  brigade  royale ,  et  prit  dos  habits 
MmeiwbUtt  p  etl  t'ilat.  Main quand  il 
vil  ipi'il  s'êlail  rallié  un  «ojabro  cuit* 
siderable  de  cavaliers  el  de  (iiuuissius, 
H  reprit  la.  robe  reyide  (H  w  munira 
wusoldjitft, 


OUPITIIE  X. 


t*s  tlty  riaiw  et  Uw  Mneâdomenk  se 
fMsetettlU  gw»rr».  H  arriva  apte  plu- 
sieurs Macédoniens  furent  faits  urison- 
trira»,  et  Penlicas  «'aperçât  que  l'etoé- 
ranec  foire  mis  à  rmeoti  rondail  1«* 
autres  moins  ardens  nu  combat,  Com 
me  on  envoyait  de  part  et  d'autre  pour 
(miter  de  lh  rsiirwn  des  prisonniers, 
Pcrdicas  charge»  le  héraut  des  enne- 
mis de  leur  dire  de  sa  part  qu'il  était 
inutile  nue  les  IMyrfeiis  s'a I tendissent 
a  des  ni  ucons,  e(  qu'ils  pouvaient  eon- 
damner  les  prisonniers  à.  nwrt.  Les 
Ma«d(tmeu*ue*'»UeinLiit  clusàélrc 


rachetés,  en  ras  qu'ils  tussent  pris, 
mirent  tout  l'espoir  de  leur  salut  dans 
la  victoire,  et  se  battirent  avec  plus  de 
courage. 

II.  Verdiras  faisant  la  guerre  à  rein 
de lllialiiile,  se  trouva  eu  disette  d'ar- 
gent. Il  lit  de  la  monnaie  de  billon  ' 
mêlé  de  cuit  réel  d'élain,  dont  il  paya 
les  soldats.  Les  in inbands reçurent  In 
monnaie  du  roi  ;  mais  comme  elle  n'a- 
vait pas  de  murs  hors  des  limites,  ils 
furent  réduits  à  ne  trafiquer  que  de 
fruits  et  de  grains  du  pays. 

CHAPITUB  Xf. 

CASSA  M>RE. 

Cassamlre  se  servît  de  ret  artiuYe 
pour  prendre  Ptiranorqui  avait  la  garde 
du  fort  de  Miuiicliin  et  qui  n'était  pas 
dans  de  bonnes  dépositions  à  sou 
égard.  Il  feignit  de  vouloir  retirer  >i 
Holtc  de  l'Afrique,  et  comme  il  était 
près  de  s'embarquer,  il  vint  un  cour- 
rier i|iii  lui  iipporla  des  lettres  de  la 
part  de  ses  amis  de  Macédoine,  qui  lui 
mandaient  (pie  les  .Macédoniens,  irri- 
tés contre  '  Volyspercfion,  rappelaient 
pour  le  faire  régner  dans  le  pin  s.  A  kl 
lecture  de  ces  lettres,  Cassandio  mar- 
qua beaucoup  de  joie,  et  ayant  tiré  à 
part  Xieauor  qui  le  reconduisait,  il  lui 
dit  :  h  II  est  question  maintenant  de 
prendre  de  nouveau*  conseils,  Confé- 
rons ensemble  sur  la  conduite  que  j'ai 
à  garder  dans  le  rang  où  je  suis  ap- 
pelé. »  En  parlant  ainsi,  Cassnodrc 
mena  insensiblement  fîicannr  dans 
une  maison  voisine,  comme  pour  com- 
muniquer avec  lui  de  ses  plus  secrètes 
affaires.  Il  nvall  caché  dus  celle  mai- 
son un  détachement  de  ses  gardes, 
qui  se  saisjreut  de  Nicnnor  et  se  tin- 
rent 4t|luitr  de  lui.  ilasandre  convo- 
qua rassemblée,  cl  pcricil  à  ceux  qui 
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voulaient  accuser  Niranor,  de  te  tnire 
librement.  Pendant  qu'on  instruisait 
l'accusât  ton.  Cassandre  se  rendit  maî- 
tre du  Tort  île  Munyrhin.  Quant  à  Ni- 
caiior,  comme  il  avait  r.iil  beaucoup 
de  choses  contre  les  lois  et  sans  rete- 
nue, l'assemblée  Tut  d'avis  de  le  con- 
damner a  mort. 

II.  Dans  le  même  temps  que  Cas- 
sandre  assiégeait  Salaminc,  il  faisait  lu 
guerre  par  mer  aux  Athéniens.  Ayant 
vaincu  sur  mer,  tout  ce  qu'il  trouva  de 
gens  de  Salaminc  parmi  les  Athéniens, 
il  les  renvoya  sans  rançon.  Les  habi- 
tons de  Salaminc,  informés  de  l'huma- 
nité  de  Ctssandrc,  furent  gagnés  par 
sa  douceur,  et  se  joignirent  à  lui. 

III.  Cassandre  assiégeait  l'ydna  en 
Macédoine,  où  s'était  retiré  Olympia*. 
Polyspenhon  envoya  la  nuit  sur  In 
côte  une  galère  à  cinquante  raines, 
avec  une  lettre  ou  il  avertissait  Olym- 
pîas  de  mouler  sur  celte  galère  pour 
éviter  de  tomber  au  pouvoir  de  Cas- 
sandre.  Le  porteur  de  la  lettre  Tut  pris 
cl  mené  à  Cassandre,  à  qui  il  avoua  le 
sujet  de  son  voyage.  Cassamlre  n'ou- 
vrit point  la  lettre,  et  h  hissant  crn-lie- 
tée  comme  elle  était  du  srciu  de  Po- 
ly»pci'L'lioii,  il  permit  au  porteur  de  la 
rendre  à  son  adresse,  sans  dire  qu'il 
eût  eu  connaissance  du  rien.  La  lettre 
Tut  rendue,  et  dans  le  même  temps 
Cassandre  lit  disparaître  la  galère. 
Olympias  ajoutant  fui  à  la  lettre  de 
Polyspenhon ,  sortit  secrètement  la 
nuit,  mais  elle  ne  trouva  point  la  ga- 
'ère  Elle  crut  que  Polyspcrchon  l'a- 
vait irmnpi'e.  perdit  courage,  cl  se  li- 
vra à  Cassandic.  avec  l'ydna. 

IV.  Csss.-iiid.e  revenant  d'Illyrie,  et 
n'étant  qu'a  une  journée  d'Rpidamne, 
cacha  ses  troupes.  Il  eu  délai  ha  de  In 
cavalerie,  qu'il  envoya  brûler  des 
bourgades  sitiues  sur  les  hauteurs  de 
l'IIl j rie  cl  de  ['Aliiitauie,  dont  les  lia- 


ut.  rr. 

bitans  favorisaient  les  Epidamniei». 
Ceui  d'Epïdamne  s'imaglnnnt  alon 
que  Cassamlre  s'en  était  allé,  sortirent 
de  leur  ville,  et  vaquèrent  à  leur  la- 
bourage. Cassandre  faisant  sortir  ses 
troupes  du  lieu  mi  il  les  avait  tenue» 
cachées,  prit  environ  deux  mille  de  ces 
hahilans  qui  étaient  sortis,  cl  trouvant 
les  portes  de  lu  ville  ouvertes,  il  entra 
dans  Epidomuc,  cl  s'en  rendit  maître. 

CHAPITRE  XII. 

LYSIMACnu». 

Dans  la  bataille  donnée  contre  M- 
métrius,  aux  environs  de  Lampsaqne, 
les  Autariatcs  perdirent  tout  leur  ba- 
gage. Lysùnatfius  cul  peur  que  M* 
Barbares,  dans  la  douleur  d'avoir  tout 
perdu,  ne  se  révoltassent.  H  les  fil  sor- 
tir des  relrniH'hemcns,  comme  pour 
leur  distribuer  des  vivres,  et  ayant 
donné  le  signal,  il  les  tlt  tous  périr:  iti 
étaient  cinq  mille  hommes. 

11.  I.ysimai'hus  conduisit  Ariston, 
(Ils  d'Auloléon,  en  Péonie,  qui  était  le 
royaume  de  son  père,  comme  pour 
faire  reconnaître  aux  Péoniens  le  jeune 
prince  royal,  cl  lui  concilier  leur  affec- 
tion. Quand  on  eut  baigné  Ariston,  i 
la  façon  des  rois,  djiu  le  fleuve  Arb-be, 
ou  lui  servit  le  festin  royal  selon  la 
coutume  du  pays.  Lysiroachus  «fait 
en  moment  pour  donner  le  signal  de 
prendre  les  urines.  Ariston  monta  ea 
diligence  à  cheval,  el  s'enfuit  chei  les 
Adranîens.  Lysimachus  s'empara  ',•  '* 
Peouie. 


CHAPITRE  mi; 

outAm. 

Les  Tyriens  ayant  attaque  les  ■*• 
cédouiei.s  occupes  a  creuser  des  i«- 
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«fjBtchei^Hs,  leur  (kcpt  tourner  le 
dos.  Cndère  ordonna  de  céder,  et  les 
*"  Tyrlen»  s'açharnètcnt  à  la  poursuite. 
Quand  Cratère  les  vit  las  de  courir 
■près  te»  Macédoniens,  il  ordonna  à 
ceux-ci  de  faire  voUe-focc,  et  de  nous. 
1er  les  Tyriens  à  leur  tour.  Aussitôt 
teas  qui  poursuivaient  prirent  la  Tuile, 
et  ceux  qui  avaient  fui  jusque-là  don- 
nèrent là  chasse  aux  autres. 

CHAPITRE  XIV. 

POLYSFEROIOX. 

Poiysperchon,  pour  animer  ses  sol- 
dats à  combattre  courageusement  con- 
tre les  Péloponnésicns  qui  gardaient 
les  frontières,  et  mépriser  le  danger, 
prit  un  chapeau  arcadîcn,  avec  une 
robe  double,  attachée  d'une  agrafe,  et 
un  bâton  à  la  main,  et  leur  dit  :  «  Voilà 
comme  sont  ceux  contre  qui  nous  de- 
vons combattre.  »  Et  puis  ayant  6té 
tout  cela,  et  pris  toutes  ses  armes,  il 
ajouta  :  «  Et  voici  comme  sont  ceux 
qui  doivent  avoir  affaire  à  eux  ;  gens 
qui  jusqu'à  présent  ont  remporté  tant 
de  victoires  signalées.  »  A  ce  discours 
les  soldats  furent  animés  à  bien  faire, 
et  demandèrent  d'être  aussitôt  menés 
au  combat. 


CHAPITRE  XV. 

-  AHTiocmn ,  nu  m  séuocm* 

Antiochus,  dans  le  dessein  de.se 
rendre  maître  do  Damas,  qui  était  gar- 
dée par  Dinon,  général  de  Plolémée, 
publia  dans  «on  armée  un  ordre  de  cé- 
lébrer une  fête  à  la  manière  des  per- 
ses, et  commanda  à  tous  les  chefs  de 
préparei  des  banquets  somptueux  et 
de  grandes  réjouissances.  Dinon,  ins- 
truit qu' Antiochus  avec  toutes  se»  ttou- 
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pes,  ne  s'occupait  que  de  plaisirs  et  «le 
bonne  chère,  dans  cette  solennité,  s* 
relâcha  de  sa  vigilance  ordinaire,  et 
négligea  de  faire  faire  In  garde.  Antio- 
<hu»  ordonna  qu'on  prit  du  blé  pour 
quatre  jours,  et  menant  son  armée  par: 
les  .déserts  et  des  sentiers  écartés  et 
bordés  de  précipices,  se  montra  lors-: 
qu'on  l'attendait  le  moins.  Dinon  ne. 
put  lui  résister,  et  Damas  tomba  au 
pouvoir  d'Aiitioclius.  i 


CHAPITRE  XVI. 
Axnocntrs,  fils  D'Asrnocti». 

Antiochus  «(laquait  Cypsèlc,  ville' 
de  'J'hracc.  Il  avait  avec  lui  un  grand 
nombre  de  Thrncicns  des  meilleures 
muisdrts,  à  la  tète  desquels  étaient  Ty- 
ris  et  Dromithetès.  Il  leur  donna  a 
tous  des  celliers  d'or  et  des  armes  gar-  ' 
nies  d'argent,  et  s'avança  pour  livrer 
combat.  Ceux  de  Cypsèlc,  voyant  des. 
gens  de  leur  pays  et  de  leur  langue  si 
richement  parés  d'or  et  d'argent,  les. 
estimaient  heureux  de  servir  sous  An- 
tiochus. Ils  mirent  bas  les  armes,  ctse 
joignant  à  lui,  d'ennemis  qu'ils  étaient 
auparavant,  se  rendirent  ses  alliés. 

-       CHAPITRE  XVIP. 
Aimocflcs  bibbax  où  L'ÉPIBVm, 

Antiochus  ayant  quitté  son  frère 
Soleucus,  s'enfuit  en  Mésopotamie,  ! 
Quand  jl  eut  passélcs  montagnes  d'Àr-  < 
ménie,  il  fut  reçu  par  Arsabès  son  ami. 
Les  généraux,  de  Seleucus,  Achée  et  ' 
Andromoquc,  poursuivirent  Antiochus 
avec  de  nombreuses  troupes ,  et  l'atta- 
quèrent vivement,  A  la  fin  Antiochus 
blessé  fut  obligé  de  prendre,  la  Tulle,  et 
de.  se,  cacher  sur  un  coteau,  au  pied  et 
aux  côtés  duquel  était  une  plaine  unie. 


dbyGoogle 


alk.TW,  nr,  fP; 


a*  Amiftoto  trtum  4t  mw  fret»»;-  a**  i 
iM<h«  M  rwirtr  1(*  Wuff  ifHTir  Pfattf  j 
rjior.t  ifcmrf  te  twnbtfM  cl  pY%ftf~ii  M 
iMh  if  rit  n«i)wr  te»  iMUWiit*  pw  tfw 

pBrtie  M  9ht  trOuffefr  1.0  If «iPfiHHi 
la»  9&Wnts  tf  A«i»'ltitf  ewrtyewNl 
oVu*  MrbasnaVw8,  iMeiér*,  rapt-* 
laine  irtam,  H  IWfff* (te  Ly"~m,iquW. 
dWniJtf  ritfW*  ~HWir  WrtWtfl*  (WfK 
ttA irtfachùSf  «M* t .«nul  (fWJt  il*  prfr- 
mirent  de  su  rend»  tt  #8  IhVeY  leHW 
armes.  Andrommyie  -répondit  qu'un 
n'a  voit  point  encore  trouvé  le  corps, 
mais  qu'on  poûTrîff  lé  cKêrcTifT  [liirmi 
le»  pciMMutiortii  al  qu'on  l'y  trouverait 
mort  ou  vif.  Pour  ce  qui  était  du  reste, 
ilJaqu'ftefiTdrrtrtdfrlgpW  ptttf  Ve- 
cbtmr  le*  solda»  et  te»  firme».  EH  ef» 
fe*.-  t)  en»op»  quatre  Mille  ffoffffWtt ; 
dnrp"<**s.  non  paj  à  #drtlBi*llr>,  ftsis  I 
récaroir  et  «mrtfcnrr  le*  prtittiiHierJI; 
QmouI  *t  furent  arriver  ali*  cM^ae 
1j  mon'njfne,  tew  troupes  tt'AlllWflKWi 
qc-âVetareirt  satoei  dH  mruiettr*,  ft**t-» 
-firent  wr  CM  «ttrut,  et  «rï  firent  Hrt 
grand  etrMge*  AflNodm  rî-pfff  I» 
hafcrtiememr  ro-jrtt,  et  M  mtffttr*  il- 
vtftl  at  fJattrrhHàij 


CHAPITRE  XVIII. 

nnurrBj  ni*  n  «éntimct. 

JPWlipa*  assiégeait  frina—v  vilte 
des  Khodicnsen  terre  Terme.  Les  mura 
étawïlt  d'Une  HfDclbr*  lr«  forW,  et 
PWMn««  «Mlit  l«  sdpcï  <  Mais  «ff  fflk 
mtnt  »n  reiit-orilM  une  fbcKe  qtfl  M 
cétfnrt  point  su*  <mu»  fléii  (riineUH. 

Phurpfie  ontwfMifi  qfiert  plein  Jft» ffh 
dmrtitdtt  fe  lu  mtiw,  «  ifùd  H»  IPfWHf-' 
leur*  »e  coHvrMbtft  de  maiiieir». 

comme  futur  su  cAcht-t  «lit  fcaWgât. 
i:pi.x  du  ,h  vitic  «ITfaieiH  IrtUl  «fin  Ite 
de>«(  leurs  rmvsillM.  L*  Huit;  PhM 

inq-n  f  rHsn  i  pfm  wr  pif  m»  wt*f«  œ 


»  t«ff  Tèir  «Ittn  Mtph!  o>  Il  «M 
tre*  tiffit  M  «il  UÀHd*.  et  la  fliMtft 
ftmWFtVIef  i  IVrtlfcc  rf»  tlcu  où  l'on 
âf Ml  (fufprt  M  m'irie".  I.r  foùY  sifltsol. 
Ou*.  nV  M  VHI<f  Soyimt  cette*  #,rafi* 
flflalftllé  rlf*  H*rrti  &fi 6c,  s'fmitpmcrtti* 
<fH#  M  mur  Mail  #«fm  pWtf.  U  pciif 
1 1»  WrfltrttgUII  I  fftW  lellr  « fc» I  PHI' 

Hppe.  Wwfpwii»  Ih  «mm  •&.■«? êrt 

1 1  tromper»!  tliWs  M  tuHe<  teiW  sWtW 
leur  causa  de  trulats,  -nais  inutiles  re- 
grets. 

II.  Philippe,  Ittsde  licmétrius,  lai- 
saui  1<i  gurrnr  Cm  rat  AHale  et  aut 
KhodieiiH,  forma  le  dessein  de  m  reti- 
rer par  mer.  Potif  ts  pdtIVdir  faire  sans 
eifiirerfiPIfie'iit,  H  Ehvoyà  âéC'fitclbèfit 
iif(  transige  é^Jpfien,  <|iil  ifllâ  dire 
rfiit  (■iilH'iniV  qiw  rhilifpe  donnenu'E 
, k*  if  iideifi.iHi  Lifi  cornbrit  h*iiil.  I»  hùil, 
il  Dt  iflUmef  un  ^fiinii  hôntbré  de 
Teiit,  pour"  faire  efoirë  que  fdrmeé 
demeurait  eli  son  pVsïe.  Allûfe  et  iei 
tfbup'ès  Hé  m'sjjosèreut  au  corubaf,  et 
l'ôtl  f ultra  tes  gânjes  posées*  ôiiparâ- 
vah(,  fiôuf  CrApécWf  qu'on  lié  pftf 
le  lâfge.  C'était  ce  que  souhaitait  Pliî- 
irftpc;  et  trouvant  là  sortie  t»fd,  tt 
a'ëfi  alla  «fée  ta  flotte. 


CHAPITRE  XIX. 

rroLlSii. 

Ptolémée  voyant  que  Perd  iras  avait 
entnqpTU  «M  pmeY  te  flWR*t  *tr% 
Mctnphi»,  et  qu'une  grande  quantité 
dé"sél  trttiipe-l  I  irVait  ll^jà  fWWf#,  Gt 
assembler  (tfrit  te  qu'if  ]  aYnft  tlaffllU 
|n'!f»mtlrtn)pVaui  lit  dnï*frJ«,  de"  pod?' 
cttui  et  (le  hi-aft,  tt  M  ittBenrr  I 
iliaque'  flhîi'nal  Un  fugot,  tiHC  ûtâti 
fiiit  pSlrt-"  et  fl  scil  t'fltiifîefs  dé  pdus^ 
sef  ttrùl  c'el-i  S  thivers  les  miles,  ififi 
inititef  litre  -frafitlB  tWiMstètt'.  tt  tet, 

«Httefli  «Ha!  te  ftsùH  4»  ei-rtfe- 
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Mitra*, 
rie,  te.  présent*  sus  ennemis.  Ceux-ci, 
jugeant  à  cette  gronde  poussière  qui; 
PtoIém«''e  amenait  des  troupes  note* 
breuses,  prirent  aussi  tffl  lit  fiille.  Beau- 
coup périrent  dans  le  fleuve  ;  il  y  en 
eut  aussi  un  grand  nombre  de  pris. 


CHAPITRE  Xi. 
afMli 

Attate  étant  pttad'cn  «ctttr  m»  mains 
atte  In  flsutoh  qui  araknrt  dei  truu* 
pes  oomfceeuses,  s'aperçutquekeSFoi- 
duLs  marquaient de  l'éloniiement.  Pour 
itwïnar  leur  courage,  H  fit  faire,  avaht 
le  Wmmt,  un  sm-tmee,  auquel  pr**M» 
comme  minfctre  pruielpet,  \m  devin 
chaMeeu,  iwrtrtné  Sttdtn.  Pendant  qu'il 
fatMit  leri  prières  et  ta  tfcksectioii  de  la 
\*Hirt»,  1»  t-of  prenant  de  ta  noix  de 
gNHe  en  pondre,  Forma  dmls  te  main 
droite  w*  mot»:  •  Victoire  au  roi,  a 
qu'il  traça,  non  pas  de  gain  h e  à  dr»ite< 
«tu  de  droite  *  gauche;  Dans  le  mn- 
rtKnt  qu'en  levait  les  parties  internes 
dt  fa  f Mime,  le  fni  enfance  I*  main 
écrite  riant  l'endroit  te  plus  chaud  et 
le  plus  moltusse,  et  l'apevyn  de  ma' 
Mère  que  la  pondre  de  irak  de  garn!  j 
deimUM  empreinte.  M  devin  eiami* 
mm  tel  lobes  du  fuie,  la  vessie  du  Del 
et  en  autres  parties  interner  \lnt  è 
trouver  lu  tube  «ù  s'était  ireprimée 
rcttfMni  qui  promettait  la  vfetoire  au 
rut,  l|  ea  eut  «h  |uM  etfcethtt,  tt 


montra  cette  écriture  à  la  mullit  adf  des 
soldats  dont  il  était  environné.  Tous 
s'ap nroekèfeut  et  lurent  ces  mots  : 
h  VictdlfC  ad  roi.  »  Leur  courage  st 
ranima.  D'un  cri  commun  ils  deman- 
dèrent qu'on  les  menât  contre  les  Bar- 
bores,  et  aveu!  combattu  vigoureuse- 
menl,  ils  remportèrent  la  vîcluire  sur 
les  Gaulois. 


CttAPITRft  X*l. 


Persée,  informa  que  les  Romain» 
amenaient  des  éléphant*  lea  uns  venus 
do  Ly  trie,  le»  autres  qui  étaient  des  In- 
des, que  leur  arait  envoyés  Autiovhus, 
reidetivriu.prévitauete  nouveauté  et 
la  ligure  formidable  de  eus  bètes,  pour- 
raient étonner  ses  chevaux.  Pour  en* 
ter  cet  inconvénient,  U  fit  faire  par  des 
ouvriers  des  figures  de  bois  auxqueile» 
on  donna  la  forme  et  la  couleur  des 
éiéphans,  Il  restait  à  contrefaire  ce 
que  la  bète  a  de  plus  terrible,  qui  est 
se»  cri.  Perséu  fit  entrer  dan*  les  ma- 
chine* de»  homme*  qui,  par  le  moyen 
do  certaines  flûtes,  dont  le  son  parais- 
sait  sortir  du  la  bouche  des  faut,  été— 
plia«e,  imitaient  le  cri  ualureî  aigu  *t 
rude  des  véritablea.  Ite  cette  manière 
il  apprit  auk  chevaux  des  Macédonien! 
à  mépriser  le  tue  et  le  cri  de»  èle* 


m  *ff  UTkft  tUtfttfta* 


H'ËJ*.<  ■   •*"*:*  .   .« 
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IJYRE  CINQUIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER 


Les  Agrigenlins  avaient  formé  le 
dessein  d'élever  un  temple  à  Jupiter 
gouverneur,  dans  leur  citadelle,  bitte 
très  solidement  sur  un  roc,  oui  était 
d'ailleurs  un  lieu  sacré,  et  d'y  poser, 
comme  au  plus  linut  lieu.  In  statue  de 
cette  divinité.  Ils  destinaient  a  cet  ou- 
vrage deux  cents  talons.  l'halnrîs,  re- 
ceveur des  impots,  s'offrit  pour  avoir 
la  direclion  de  l'ouvrage,  et  promit  d'y 
employer  les  plus  habiles  ouvriers,  de 
fournir  abondamment  tous  les  maté- 
riaux, et  de  donner  des  cautions  suf- 
fisantes pour  la  sûreté  des  deniers  pu- 
blics. Le  peuple  admit  volontiers  tou- 
tes ses  propositions,  et  crut  que  l'ex- 
périence qu'il  pouvait  avoir  acquise 
dans  son  emploi,  lui  rendait  celle  di- 
rection plus  facile  qu'à  tout  autre.  Il 
commença  donc  par  se  charger  de  l'ar- 
gent du  public;  il  gagea  plusieurs 
étrangers,  acheta  un  grand  nombre 
d'esclaves,  et  lit  porter  dans  la  citadelle 
toutes  sortes  de  matériaux,  pierres, 
bois  et  fer.  On  n'en  était  encore  qu'à 
creuser  les  fondemeiis,  qu'il  fit  descen- 
dre à  la  ville  un  homme  qui  dit  :  «  Qui- 
conque indiquera  ceux  qui  ont  dérobé 
dans  la  citadelle  du  bois  ou  du  fer,  re- 
cevra une  telle  somme  d'argent.  »  Le 
peuple  marqua  beaucoup  tf  indignation 
de  ces  vois.  Phnlaris  dit  :  «  Pcrmettex- 
mgi  donc  dp  fortifier  la  citadelle.  »  La 
permission  lui  fut  accordée  de  l'envi- 
ronner de   murailles.  Alors  Phnlaris 


ayant  ôté  de  la  chaîne  ses  esclaves,  le» 
arma  de  pierres  et  de  haches,  tant 
simples,  qu'a  deux  tranchans,  et  ayant 
pris  l'occasion  de  la  fête  des  Thesmo- 
phories,  il  fil  irruption  dans  la  ville, 
tua  la  plupart  des  hommes,  se  rendit 
maître  des  femmes  et  des  enfanft,  et 
usurpa  l'autorité  souveraine  dans  l'É- 
tat. 

II.  Phnlaris  voulant  desarmer  les 
Agrigenlins,  fit  publier  qu'il  donnerait 
nu  publie  hors  du  In  ville,  un  spectacle 
magnifique  d'nihicles.  Mais  pendant 
que  tous  les  lia  bilans  étaient  dehors 
pour  voir  les  jeux,  il  fit  fermer  les 
portes  de  la  ville,  et  commanda  à  te* 
gnrdcs  d'enlever  les  armes  de  toutes  les 
maisons. 

FIL  Les  Agrigentins  faisaient  la 
guerre  à  ceux  de  Sicile.  Phnlaris  ne 
pouvant  venir  à  bout  de  les  dompter, 
parce  qu'ils  a  vntcnl  des  vivres  en  abon- 
dance, fit  retirer  son  armée,  et  laissa 
même  ses  grains  à  ceux  de  Sicile,  4 
condition  qu'il  enlèverait  ce  qui  avait 
été  semé,  quand  le  temps  de  la  moisson 
serait  venu.  Les  Siciliens  acceptèrent 
la  condition  avec  joie.  Hais  Phalari* 
corrompit  par  argent  ceux  qui  avaient 
la  garde  des  blés  des  Sicili-  :s.  Ils  dé- 
couvrirent les  toits  des  greniers,  el  les 
blés  furent  pourris.  Phalnris  ejieva 
toute  la  moisson,  et  les  Siciliens  e 
trouvant  sans  blés,  par  l'un  et  l'fl..r* 
moyen,  furent  contraints  par  la  discite 
de  se  soumettre  a  Phalnris. 

IV.  Teute  commandait  dans  Yessa, 
ville  des  Siciliens,  fameuse  par  sa  gran- 
deur et  l'abondance  de  toutes  chose). 
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Phalnria  envoya  des  gens  demander  su 
fille  en  mariage-  Quand  Teutc  eut  ac- 
cepté In  proposition,  Plmlnris  prit  de 
jeunes  soldats  sans  barbe,  et  le»  ayant 
babilles  en  filles,  les  envoya  sur  des 
chariots  avec  des  présens,  comme  des 
tilles  destinées  à  servir  In  nouvelle  ma- 
riée. Quand  ils  se  furent  emparés  de  la 
maison,  ils  tirèrent  leurs  épées,  et 
Plialnris  s'élanl  montré,  se  rendit  maî- 
tre de  Vessa. 


Les  troupes  soudoyées  avaient  pris 
la  résolution  de  mettre  à  mort  Denis, 
tyran  de  Sicile,  et  s'étant  donné  le 
mot,  firent  irruption  dans  sa  maison. 
Denis  se  présenta  devant  eux,  velu 
d'une  manière  à  leur  faire  compassion, 
et  les  cheveui  salis  de  poussière,  et  s'a- 
bandonna è  tout  ce  qu'on  voudrait  lui 
faire  souffrir.  Les  conjurés  le  voyant 
dans  ce  misérable  état,  en  eurent  pi- 
tié et  le  laissèrent  aller  sans  lui  faire 
de  mal.  Mais  peu  de  temps  après ,  De- 
nis ayant  trouvé  moyen  de  les  enfer- 
mer chez  les  Léontains  au  milieu  de 
ses  troupes,  les  extermina  tous. 

fi.  Denis,- fils  d' Démocrate,  était 
.'un  des  ministres  des  Syracustens  et 
secrétaire  d'état  pour  la  guerre.  Dans 
celle  que  l'on  eut  contre  Carthoge,  les 
Syracusiens  furent  plusieurs  fois  vain- 
cus. Ilss'en  prirent  aux  généraux,  et 
,  Denis  ne  fit  point  difficulté  de  les  ac- 
cuser publiquement  de  trahison.  Il  y 
en  eut  de  condamnés  à  met,  et  d'au- 
tres qui  prirent  la  fuite.  Alors  Denis 
prenant  prétexte  de  la  haine  que  son 
zèle  lui  avait  attirée,  et  du  danger  pres- 
sant de  la  guerre  des  Carthaginois,  de- 
manda au  peuple  des  gardes  pour  la 


L1V.  T.  «1 

sûreté  do  sa  personne,  et  les  obtint. 
Par  co  moyen  il  devint  tyran  de  Syra- 
cuse, et  très  puissant,  et  non  seule- 
ment il  conserva  son  autorité  jusqu'à 
In  vieillesse,  mais  encore  il  la  transmi'  _ 
à  son  fils  Après  lui. 

III.  Denis  avait  une  attention  par- 
ticulière à  lâcher  de  deviner  les  corn-  . 
plots  qui  se  pouvaient  former  contre 
lui.  Il  se  présenta  un  étranger  dans  ta. . 
ville,  qui  se  vanta  qu'il  avait  un  secret., 
infaillible  pour  découvrir  toutes  sortes  , 
de  conspirations.  11  fut  appelé  à  la  ci- 
tadelle, mais  il  d.t  à  Denis  qu'il  vou- 
lait lui  parler  seul  à  seul,  pour  tenir  , 
son  secret  caché.  Tout  le  monde  s'é- 
carta, et  cet  homme  dit  à  Denis:  «Tu, 
n'as  qu'à  dire  avec  satisfaction  que  tu 
ns  véritablement  appris  le  moyen  de 
prévoir  toutes  les  conspirations.  Il  n'y 
aura  plus  personne  qui  ose  conspirer.  » 
Cette  ruse  plut  à  Denis;  il  fit  de  grands 
présens  à  l'homme,  et  fit  savoir  à  ses 
gardes  et  à  toutes  ses  troupes,  qu'il 
avait  appris  le  plus  merveilleux  moyen, 
de  prévoir  toute  sorte  de  factions  et 
de  complots.  On  le  crut,  et  personne 
n'osa  plus  rien  entreprendre  contre 
loi. 

IV.  Denis  le  jeune  étant  parti  pour 
une  expédition  maritime,  avait  laissé 
la  garde  de  la  citadelle  et  des  trésors  à. 
Àndron.  Timocrate  l'engagea  à  se  join? 
dre  avec  lui  pour  se  rendre  maîtres  de 
la  place  et  des  richesses.  Denis  revint 
peu  de  jours  après,  et  n'ayant  rien  su 
d' Andron,  il  ne  laissa  pas  de  lui  dire 
qu'il  avait  tout  appris  des  autres,  et 
qu'il  souhaitait  seulement  qu'il  lui  con: 
fessât  qui  avait  été  le  plus  ardent  à 
vouloir  profiter  de  l'occasion  de  soi» 
absence.  Andron  séduit,  lui  nomma 
Timocrate.  Denis  fit  aussitôt  mourir 
Andron,  pour  le  punir,  disait-il,  de  ne 
lui  avoir  pas  découvert  cette  conspira- 
tion aussitôt  après  son  retour.  Pour  ce 
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qui  est  de  TtmereMe,  mari  4#  m  smar. 
il  sr  rorrtîftitfl  île  li»  Wf»  arrêter , 
et  même  depuis,  A  M  prière  «le  cet!» 
tcrur-.  It  lui  rendit  1*  liberté,  et  l'en- 
voya dans  le  Péloponnèse. 

V.  Quelques  hnldtnn*  de  fin* 
infant  donné  pnmie  A  Iteine  de  lui  li- 
vrer la  *Hle.  It  se  présent»  «u*  le  self 
devant  la  place,  avee  sept  ntflk  hom- 
mes. Les  hahltaiH.  averti*  de  la  trahi* 
son,  montèrent  sue  le»  leur»,  et  rem 
qui  étalent  dtt  comptai,  appelaient 
aussi  du  liant  des  lotir»  tlenf»  et  en» 
troupes.  Dents  ménage  eettT  agiotaient 
sur  le»  mur»,  de  pa**er  tant  au  *H  du 
I*enée,  s'ils  ne  limitent  pe»t«rt«»»tatee» 
ment  la  ville,  Dans  (entente  t«rap*et  A 
la  faveur  de  rohsriiHté  H  fit  araneee 
dans  le  fort  de  Natr  une  galère-  a  rln* 
quante  rames,  qui  portail  un  grand 
nombre  de  comités  avec  leurs  vHfleta. 
Comme  charnu  dnnnait  «en  signal,  les 
Italiens  crurent  qu'il  y  avait  autant  de 
galères  ennemies  qu'ils  entendaient  da 
tqpiemt  distingués:  cl  la  peur  les  oan- 
fraifnitt  à  te  rendre  volontairement  A 
Penh. 

VI.  Denis  rayant  qutInnh>«M  était 
venu  a»ec  sa  notte.bour.her  rentrée  d* 
nnrt  «le  Wnryée,  relira  ses  te/tapes  «le 
devant  cette  place,  et  riant  atlé  tmnper 
en  présence  des  ennemis,  dit  ait*  ma- 
telot* et  au»  aeldals  de  prendre-  oatu 
rage  et  de  travaffler  A  mettre  les  gnlô- 
res  en  aftreté.  Sons  te«:ip  qui  environ. 
fiait  h*  jiort,  H  y  avait  un  espace  «ni  et 
plein  de  tteoe,  q>il  pouvait  nverr  vtnut 
Stades  de  largeur.  Les  soldats  ayant 
couvert  te  terrain  do  madriers,  liront 
passer  onr  dessus,  dans  un  seul  jour, 
quatre-thigts  galères.  Hhnflcen  rut 
peur  que  fient»  ayant  rassemblé  lente 
n  flotte,  ne  fH  le  tour  -du  e*p  et  ne 
vhtt  l'enfermer  dam  le  part.  Il  proaUu 
aPnri  vent  de  nord  «avérante,  atK  A  k 
Vofte,  et  an  retira,  et  •enh  «swva  «e 


i  cette  sn»  ht  l«  port,  laviHerl  m  Mr. 
VII.  Denis  pwrauiri  M'  lafarn.  *'«. 
vait  plus  que  la  ritajrllf  A»  S>nVt«», 
Il  envoyâmes  Im  grjvMttM  •**•*  I"* 
1er  avnr  cm.  H«  répondirrut  qw  t'A 
renansait  A  la  tlamf  nation,  l'im  éranlar 
r»il  ses  envoya  :  mais  que  s'il  n'y  n> 
naîtrait  km,  an  lui  rmit  la  gitarmtaiit 
rampmhiun.  Denis  renvoya  il'aolroi 
gaua  dire  que  si  l'on  voulait  Initrr 
(ivcc  lui  p.ir  dApulés,  il  abdiquerait 
volontiers.  Ou  le  rrut,  l.i  wltc  lui  dé- 
puta, et  la  joie  que  l'on  avait  de  voir  U 
fin  de  la  (yraMuie,  fil  tpw  les  gardes  sa 
dissipèrent.  Items  retint  les  députés 
de  la  ville,  et  sortant  du  for',  mena  ses 
soldats  avec,  do  criimls  cris  contre  les 
ruHra.  et  Ôt  «»»  vifluuUti  irruption  d*u 
la  ville.  Ue  calta  WHt'tire  il  eon*rvi 
la  jiMàiaaane»  4$  la  wiailcUa,  et  recou- 
vra M)  villa. 

VIH.  l£*  dà'(Hi(Lï  tics  Sfracuwpa 
i|«e  l>«ii»  wût  rclauiM,  il  le*  rrn- 

vayn  le  lefulfifljaûi  «U*  lufwlaw.  Ils 
r«reiit  mvk  de  |dtuieur|  Grqimcs  qui 
portaient*  )>»h  «1 4  X^ctéa  «t>  Irvra 
d«a  loUnaxlu  leur  *otu  vlipU femni 
itBt'anilrs4ras,rt<r«ulriwlrUretan 
aialrc*naWiB«ftfl0i4WfaniinjRtèlaieut 
tHriecméra  dn mît  iitmhi||it,  ()n  fut  <l  *■ 
»ia  de  fuira  letlNru  uul'iiquaiwiii  de 
ces  leiirM  4m»  l>wmbi<ia,  Ujus  ta 

pktparl  on  ott  rayait  Jmlrq  Kltatse  que 
des  wwimtuH»  des  fwmrac*  qui  <dd- 
juraient  la»  )iat>>HVW  <iti  IW  1*»  laitier 
P«fu!  fkirir.  et  do  f«re  là  paji  **ts 
itau*.  U  w  Ihhho  i|hu  lettre  doui  l'a- 
dreaaa  était  ;  s  UirWW  a  mhj  père,  t 
Et/»  pète  ûtaU  Waoa-  Qnwl k  frer- 
Her  «ut  fai  l'adr«s>w,  il  «uvr U  U  lettre  ; 
nwit  os  n'ûtait  Ufa  k  Ma*  4e  Ihoo  *iui 
auaèt  émit,  c'était  Denis  luwnéaw,  qui 
aorivaât  tnaMHèfrmeB*  ri  •<«*  de  (ran- 
rajawe  d'uwos  «t  d'anUid  t 

mm.  £«tto  tacAus*  rendit  Pion  «isdoc* 
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».  iMMrowvtowlnCiw'Mr 

mit  iena*-»t  (|H)|BI/I»W  I»  m '•  »»» 
DM  WBWav*  étW  é»te)  Malle  )»»> 

m».  utaiev»  e>  toa  rttt»  to  toi*. 

et  j  mit  dm  fi  du  SW  •*.  H»  «f 
dada  laattr  «w  les  KvU<V»'W«l 
detecavoir  lifllH  Rirai*»*.  iaieÇnlïr 

tavinnh  tarai  toi  alun  il»  pswidF» 
PMa&»iAn  4ii  neyseam  «aun  ferfir.  ** 
ptogàMH  m  iWMi'rtu  nifnww 

la  plupart  lia  lettre  trouée*.  Quand 
TM»  vil  leara  m>>  «aaiulaa  force»  «là» 
IwHBf a  uar  tous  eaa  liâianhunwnl ,  il 
■Uaitita  la  reake .  ai  reiupoila  14  »&> 
luira. 

X.  fuaait  eeutael  euUafua'  la  «illa 
d'ilimère,  fit  amitié  awfi  les  linbitnae, 
etaataqna  lus  petite»  ailies  aW  tour  voi- 
sjMge.  f.BBM-iaéaHl  m*  iasu  'la  I'*  wafcr 
ut  vannant  il  amuii  la  temjas  à  lia» 
aaarmwlvn.  liaux  aVIimiàrc  fournin 
ml  aura  taualenaue  «as  vivra»  a  «w 
armât-,  ma»  vaaaut  api'U  u'aaaatail 
rian.  lia  Jugaamilquo  fêlait  ¥Ùri*aj>tei 
meut  rnulae  eq»-meiBes  qu'il  avait 
uwotil^  laul  éc  Irinaaa,  et  «eairem 
de  lui  eiiaejo»  ta»  vive»».  Uanialaril 
prétexta  île  ce  tefii»  paver  la  ninî  flta 
f««eenreni:illaailiiaBO»a«»o»fle«b 
IMilmifce,  eu»»le»ù«c,  aH'a»ea* 
dnn»»to»dt-fepte. 

XI.  H<iii»avaUaeasfliRàc*Jreaeta« 
Ka  ami  vaeu»  Mliltts,  d  de,  la»  «te» 
la  paie-  Ha  aMinawtereui  liaiitormitf 
oonlfe  lai.  al  leajeoaeameeraiepee» 
nalenl  leur  parti,  en  «tant  ava/il  était 
indigne  ae  In**  amsi  la  ûeiakaat. 
Bénis,  informé,  oo  ce- tumulte,  aeuvo, 
qUa  taaemWoe,  ai  déeide,  ae  tel» 
aorte  ■.  «.  Le»  |ceau»  §ca*.  jalpaitalra* 
peur  les  daneera  #  ara  eoaaaatt  ;.  eltea 
à  tien,  je  lea  mettra»^  aauaihta,  data 
'   le»  fort».  eo*Ut«»»rtlàaaa»aa.a««a» 


mi'j«W*««ut,  Ss,  Wt  d'W*  Milité 
è|TO*"W;  les  lia»  wraui  en  «ureié 
spwlew  garde,  al  >ljjuro»moîr«H|j 
pejjve.  p  Twa  Itfs  fpldala  Iprenl  coB-r 
leua,  et  «s  <énarère»l  le»  «10?  toMl- 

VfmtewsW»  uwd  l*o»  'H  '" 

anciens  distribués  en  jWsirrntesgar., 
niaMt,  cl  qu'il)  u  avaiçut  pu»  '' W1 
do  if  1P*J*  il  ici  <MSi  «WW>e  il 
avait  réaoLn, 

X||.  Priqa  ivapl  «tessfin  de  «W- 
pearâf  ne  uqe  ville  rrvar.iljinp,  voulut  en 
aiCWS  tempa,  et  connaître  la  Mélil» 
de  t bacon,  et  tenir  apn  entreprisa 
aec/èle,  en  aorte  que  personne  na 
»uj  wi  il  v»**'!  al*'*'.  Pnur  œl  ef- 
fet il  donna,  à  cfiauue  eqpiloine  lie  sa* 
lèfe  un  paoupl  eavueté,  dans,  taqupl  il 
p'f  avpll  rien  d'étrii.  *vef'  ordre  de  ru) 
>'uu*rir  nua  quaud  il  aurait  élevé  le 
sisnM,  •»»»  dt!  l'ouvrir  «Ion,  et  d'al- 
ler «oiiruw  w  Uf»  nul  •»**  marqué 
dam  l'Mk  U  "Mie  "•*>  «  ""U"! 
el  Jriwiis  ^vanl  que  de  donner  le  a(r 

gnal,  «a  mit  »Vr  «'«  ôôrquc  léffère,  et 
oltorJi  licvpiaaeau  <;n  vajsseou,  deman- 
da »«llr)qu»f»»iU'"e  '"  fi1*'  1ui' 
lui  «tait  fru  dwiner,  Tw  en  dont 
M nawai»  «irwwront déeadialét, 
jl  |aajl  uiiiur  i|c  morl,!;onime  traîtres; 
flaul  aUrs»,  il  lïW  Slw1»  d'antre» 
panueta  w  i|s  (roulèrent  (pdiqué  lo 
lwtnl«  I»  da>tf nie.  qe  (ccret  (i  Wsn 
caaw ft  (»i  m  «util  imirtt  Amphi- 
prii'lola'lKiemnar*. 

*lll,  «etti»  »«ul«at  savoir  ce  que 
Fn««nldeWceui,  «ui  éUM'Uloos 
aa  «ViiewaMe».  lit  «Jesapr  tu)  éM  de 
tétât»  mflW'W»»  6l»¥r^  0>urti- 
saaat.  a)  *  V  WtoïKt  la lis(t  llo  tous 

ImW»  Ma*,  (s*  eH"eW<-  *l  «S'»  s''" 
rrajawniojAaiia,  e.'é|«|t,  u»r  disuasilion. 
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complu  de  tout  ce  qu'elles  avaient  en- 
tendu dire  contre  la  tyrannie,  par  ceux 
à  1.1  débauche  desquels  elles  avaient 
servi';  et  de  loua  ceux  qu'il  apprit  par 
ce  moyen  qu'us  Avaient'  mal  parié  de 
luî,  les  uns  Turent  lues  par  ses  ordres, 
cl  les  autres  exilés. 

XIV.  Denis  avait  désarmé  les  haM- 
tans.  Or  quand  l'occasion  se  présentait 
de  faire  In  guerre  aux  ennemis,  il  com- 
mandait aux  habitons  dé  se  rendre  à 
cent  stades  hors  de  In  ville.  Là  il  leur 
rendait  les  armes.  Mais  après  le  com- 
bat, avant  qu'os  rentrât  dans  la  ville, 
cl  que  les  portes  en  Tussent  ouvertes, 
il  ordonnait  de  nouveau  aux  habitans 
de  quitter  {ou  tes  leurs  armes. 

XV.  Denis  voulant  savoir  quittaient 
ceux  qui  avalent  le  plus  d'éloigncmcnt 
pour  sa  domination,  se  relira  dans  un 
pelil  port  d'une  cote  écartée  d'Italie, 
et  (Il  courir  le  bruit  que  ses  soldats  l'a- 
vaient tué.  Ceux  à  qui  sa  domination 
avait  déplu,  eu  marquèrent  beaucoup 
de  joie  et  couraient  se  faim  part  les 
Dus  aux  autres  de  la  chute  du  tyran. 
Leur  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée; 
Denis  les  enleva  tous  et  les  fit  périr. 

XVI.  Denis  feignit  une  autre  fois 
d'être  malade,  et  lit  courir  le  brait 
qu'il  n'était  pas  possible  qu'il  en  ré- 
chappai. Et  comme  il  vit  que  celte 
nouvelle  avait  donné  une  excessive 
joie  a  bien  des  gens,  il  se  montra  tout 
a  coup  avec  ses  gardes  en  public,  et 
ordonna  qu'on  fit  mourir  ceux  qui 
avaient  donné  des  marques  de  joie. 

XVII.  Denis  lirait  de  grandes  ren- 
dons des  prisonniers  Carthaginois; 
mais  les  prisonnier»  Grecs,  il  les  ren- 
voyait sans  rançon.  Cette  humanité  du 
tyran  parut  suspecte  aux  Carthaginois  ; 
ils  congédièrent  tous  les  Grecs  qui 
étalent  à  leur  solde.  Denis  y  gagna  de 
o'avoir  point  de  Grecs  pour  ennemis. 

XVIII.  Denis  faisait  ta  guerre  eus. 


Messiiioht,  et  il  y  en  avait  parmi  les  h»' 
bilans  qne  l'on  soupçonnait  de  vouloir 
lui  livrer  la  ville.  Pour  en  augmenter 
le  trouble  et  le  soupçon.  Denis  faisait 
ravager  les  terres  des  arfre*  et  épar- 
gner les  leurs.  Je  sais  que  d'autres  gé- 
néraux ont  usé  de  le  même  adresse; 
mais  voici  ce  que  Denis  fit  de  plus.  Il 
envoya  un  soldat  chargé  d'un  talent 
d'or,  comme  pour  le  distribuer  A  ceux 
que  l'on  soupçonnait.  Tl  fut  pris  par 
les  Messinois  avec  son  or  ;  on  l'interro- 
gea et  l'on  sut  de  lui  a  qui  il  portail  cet 
or.  On  voulut  punir  sur-le-champ, 
comme  traîtres,  ceux  qu'il  avait  nom- 
més. Mais  c'étaient  des  personnes  puis- 
son  les ,  qui  résistèrent  vigoureusement 
Cela  donna  lieu  à  une  sédition,  et  la 
sédition  rendit  Denis  mettre  de  Mes- 
sine. 

XIX.  Denis  manquant  d'argent,  eut 
recours  a  un  nouvel  impôt  sur  les  ha- 
bitans. Ils  refusèrent  de  le  parer,  et 
dirent  qu'ils  étaient  épuisés  sur  le* 
prccédeiis.  Denis  ne  voulut  peint  les 
forcer  ;  mais  ayant  laissé  passer  quel- 
que temps,  il  ordonna  ans  archontes 
île  tirer  hors  du  temple  tout  ce  qui 
était  dans  le  trésor  d'Bsculape,  et  il  y 
avait  beaucoup  de  présens  d'or  et  d'ar- 
gent, de  faire  porter  le  tout  au  marché, 
comme  chose  profane,  et  le  vend»  i 
l'encan.  Les  Syracusiena  achetèrent 
ces  ouvrages  avec  beaucoup  d'empres- 
sement, et  Denis  ramassa  des  sommes 
considérables.  Quand  il  les  est  en  son 
pouvoir,  il  fit  publier  un  ordre,  ser 
peine  de  te  via,  à  tous  ceux  qui  avaient 
acheté  quelque  chose  qui  eut  été  dédié 
a  Esctriape,  de  le  rendre  ioeonlioest 
au  trésor  de  son  temple.  Tout  fat 
rendu  au  trésor  d'Esculape,  et  Deaif 
garda  l'argent  qu'il  avait  extorqué. 

XX.  Dénia  ayant  pris  une  ville  dont 
la  plupart  des  habitans  étaient  mort», 
ou  avaient  pris  la  fuite,  vil  bien  qu'elh 
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était  trop  grande  ponr  pouvoir  èlre 
snrdwî  pur  peu  de  personnes.  Il  y 
'.lissa  quelques  troupes  en  gnrnison, 
ul  pour  suppléer  au  reste,  il  Dt  épou- 
tcr  aux  enclaves  qui  étaient  restés  les 
lille»  tir  leurs  maître»,  «fin  que  deve- 
nus par  là  irréconciliables  avec  cm, 
i\-  lui  gardassent  plu*  fidèlement  la 
u!1e. 

XXI.  Denis  aha  dans  le  pays  des 

I  >  rrliémens  mec  une  Sotte  de  cent 
galères  fi  quelques  vaisseaux  de  dé- 
inrqiKiiicitl.  chargés  de  chevaux.  Il  fit 
descente  au  temple  de  Leucothée,  en 
enleva  soixante-dix  talent  d'argent 
monnayé*,  et  remit  aussitôt  à  la  voile. 

II  fut  informé  que  les  soldats  et  les 
matelots  avaient  butiné  de  leur  coté  et 
caché  quelques  talens  d'or  et  un  plus 
grand  nombre  de  laleiig  d'argent.  Il  lit 
publier,  avant  que  de  mettre  à  terre, 
qu'il  laisserait  à  ceux  qui  avaient  pillé, 
la  moitié  de  ce  qu'ils  avaient  pria, 
pourvu.. qu'ils  lui  donnassent  fidèle- 
ment l'autre  moitié  ;  mais  qu'il  puni- 
rait de  mort  ceux  qui  n'obéiraient  pas. 
Les  soldats  et  les  matelots  apportèrent 
la  moitié  de  leur  butin.  Denis  trouva 
moyen  de  leur  tirer  le  reste  ;  et  pour 
les  dédommager,  il  leur  donna  des  vi- 
vres pour  un  mois. 

XXII.  Il  y  avait  du  coté  de  l'Italie 
des  Pariens  attachés  aux  principes  de 
Pythagore,  et  Denis,  tyran  de  Sicile, 
traitait  avec  ceux  do  Hétaponte  et  les 
outres  peuples  d'Italie  pour  les  enga- 
ger a  Taire  amitié  avec  lui.  Evéplième 
insinuait  MX  enfans  qu'il  avait  sous  sa 
conduite,  et  à  leurs  pères,  de  ne  pren- 
dre aucune  confiance  an  tyran.  Denis 
en  Tut  dans  une  grande  colère,  et 
trouva  moyen  de  se  rendre  maître  de 
ta  personne  d'Evéphème,  comme  il 
passait  de  Hétaponte  à  Rège,  et  l'ao 
oaaa  en  plein  conseil  de  lui  avoir  fait 
M  tort  fnfiBi.  Evephème  n'en 
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vint  pas,  mais  il  soutint  qu'il  avait  eu 
raison,  parce  que  les  gens  qu'il  avait 
persuadé,  étaient  ses  amis,  au  lieu  qu'il 
ne  connaissait  pas  seulement  le  tyran 
de  vue.  Denis  le  conduisit*  a  mort, 
Evéplième,  sans  se  troubler,  lui  dit; 
«  Je  m'y  soumets,  puisque  c'est  uns 
chose  résolue.  Mais  j'ai  à  Pare  uns 
sœur  qui  n'est  point  mariée.  Je  veux 
aller  en  mon  pays,  et  la  marier  ;  après 
cela  je  reviendrai  mourir.  »  Ce  discours 
fut  reçu  des  awistans  avec  de  grands 
éclats  de  rire  :  mais  le  tyran  en  fut 
étonné.  Il  dit:  «  Et  quelle  assurance 
donneras-tu  de  ton  retour?  Je  donne- 
rai caution,  dit  Evéphèrae,  et  je  trou- 
verai qui  mourra  pour  moi,  si  je  ne  re- 
viens pas.  »  Aussitôt  ayant  fait  appeler 
Eucite.  il  le  pria  de  demeurer  caution 
pour  lui.  Celui-ci  l'accepta  sans  diffi- 
culté, et  se  soumit  à  la  mort,  si  Eve* 
phème  manquait  de  se  représenter  ea 
six  mois.  En  attendant  il  se  constitua 
prisonnier.  La  chose  était  déjà  digne 
d  admiration  :  mais  ce  qui  le  fut  bien 
davantage,  c'est  qu'Evéphèaae,  après 
avoir  établi  sa  sœur,  vint  se  livrer  lui- 
même  en  Sicile,  et  demander  la  déli- 
vrance de  son  garant.  Denis,  pénétré 
d'estime  pour  l'un  et  pour  l'autre,  les 
délivra  tous  deux,  et  les  prenant  par  la 
main,  les  pria  de  l'admettre  pour  troi- 
sième ami,  de  vivre  à  sa  cour,  et  de 
partager  avec  lui  ses  biens  et  sa  puis- 
sance. Ils  rendirent  grâces  au  lyrnn  dt 
sa  bonne  volonté  :  mais  ils  le  prièrent 
de  leur  permettre  de  retourner  à  leurs 
occupations  ordinaires ,  qui  étaient 
d'élever  la  jeunesse-,  et  Denis  le  leur 
accorda.  Cette  action  concilia  A  De- 
nis l'affection  des  peuples  de  la  cota 
d'Italie. 
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Apnlfcoele,  tjrnn  de  SIcfle,  «prêt 
avoir  fiil  serment  ont  ennemis,  le 
viola,  et  tu*  «•  ut  qui  sWnrenl  rendus 
«if  sa  parole.  Il  fourni)  Li  rliose  en 
taillerie  avec  ses  amis,  et  <!it  :  «  Nous 
•vous  soupe;  vomissons  les  sermens 
qw  nous  avions  avales.  a 
'  II.  AffnllMH-le  avnnl  vainr M  le»  Won- 
Uns,  leur  envoya  Binornile,  l'un  de  ses 
généraux,  pour  leur  dire  qu'il  voulait 
Imiter-  à  loir  égard  l'humanité  dont 
•Mil  tué  JkMtis  peur  suhvcv  les  Italiens 
qui  nf  nient  été  vaittrua  auprès  dit  fleuve 
empare.  Les  tiorm*  le'  crurent,  et 
«'estimèrent  heureux.  Agalhocle  étant 
entré  dans  h  viHe,  ordonna  qu'ils  m 
rendissent  tous  ,i  l'assemblée  sans  ar- 
mes. I,e  (ténéral  dit  :  «  Que  eenir-ta 
lève  fa  main,  qui  est  du  même  senti- 
UwMit  quiAgalhocte.  »  Agalhocle  dit 
aussitôt  :  m  .Mon  sentiment  est  qttHh 
ftnimit  tous  mis  à  mort.  »  Ils  étaient 
rih  mille;  et  les  soldats  d'Agathocle 
les  tuèrent  >ur  le  lieu  même. 

III.  AçalHM-le,  Informe  que  les 
jHWfpanx  de  Syraense  penchaient  à 
fa  révolte,  prit  oirasinu  d'une  \irtoire 
Temporise  sur  les  l  Jtrllmyiimis  pour 
taire  un  sacrifice  et  un  festin  ou  il 
convia  cinq  eents  hommes  du  nombre 
de  ceux  qui  lui  étalent  suspects,  (/ap- 
pareil du  banquet  riait  magirifiqtif,  1 1 
quand  lu  vin  eut  mis  tout  le  monde 
duus  lu  joie,  Agnthnrle  pnnit  au  ndUcu 
de  l'assemblée,  vêtu  d'une  roto  légère 
à  la  fcirenline,  joua  de  la  flûte  et  de  fn 
lyre,  et  dansa.  Le  plaisir  avait  tout  mis 
eu  mouvement,  et  l'usscml'lée  était  tu- 
multueuse, h  feignit  que  la  lassitude 
l'obligeait  de  se  retirer,  et  dans  le  mo- 
ment des  gens  armés  en  grand  nom- 
bre environnèrent  le  lieu  de  rassem- 


blés, lia  «talent  «rite,  d«  setfe  qa* 
«jeu*  se  mirent  rentre  chacun  des  oobj 
tais,  et  les  tuèrent  tous. 

IV.  Ophélas  le  fiyaéaitn  faisait  h 
guets*  ai  ce  aVs  troupe*  nombroiiset! 
Afwtli(irfi)  ay Hit  su  qu'il  aimait  les  est- 
cens,  lui  dnnnanu  étage  Son  fils  Hé»* 
ulide,  «ui  était  d'une  grande  beauté..  Il 
avertit  seulement  son  (ils  de  résister 
pendant  quelques  jouas,  et  de  ne  pas 
ccdarauxrJu»ss«sd'Uplu'las.  L'enfant 
vint,  et  la  tiyrmiKM»,  charmé  de  ta 
beauté,  ne  s'occupait  que  de  lui,  et  hd 
donnait  Uni»  ses  «oin*.  Aguthocle  au» 
narrf  loa  Sjvaousiena  au*  «es  entrefai- 
tes, tua  AphûKs,  s'empara  de  tout  oa 
qui  ét.iil  sou*  sa  domjtialiuu,  et  recou- 
vra son  fils  qui  n'avait  point  «nom 
été  déshonoré*. 

V.  Agalhorle  voulait  aller,  port»  t| 
guerre  du  coté  de  Carlttaaje.  Élan) 
près  de  mettre  a  la  voile,  il  fit,  dans  If 
dessein  d'éprouver  veux  qui  senieut 
en  dtspofilmn  de  le  suivre  courageuse: 
meut,  courir  une  déetarathm,  par  ta- 
qtuitle  II  permettait  a  ceut  qui  vou- 
draient penser  *  leur  conservation,  et 
sortir  des  vaisseaux,  et  d'emporter  et 
qui  était  a  eux.  Il  y  eut  aaeet  de (pmi 
qui  prirent  ec  parti.  ApEborle  les  M 
tous  mourir,  comme  lardes  et  «Ht»  M, 
et  ny-i'ml  loué  commeeournfteuietAdé- 
les  ceux  quittaient  demeurés,  it  lit  to 
trnji'l  avec  soixante  van>M>aui ,  et  ayant 
pus  terreeii  1  .jbie.mil  le  feu  a  tousse} 
natires,  afin  que  »s  soldats  perdant 
l'espérance  de  la  fuite,  missent  tout 
leur  salut  dans  leurs  efforts  et  dans  II 
vletnire.  tïe  fut  aiiad qu'Agathorle  ée- 
meura  matire  dos  Carthaginois  et  et 
pt  trieurs  ville*  de  la  Lybie. 

VI.  Agathocle  demanda  an  ftrrt* 
eusiens  deut  mille  soldats  équipé*  et 
tout,  sous  prétexte  de  le»  mener  ee 
Phénlcie,  ou  île'isartque  l'appelât!»** 
faction  qui  s'était  flerferte  eu  ■  e> 
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veut  Lp#  Synrufirnt  '«  rnirwit.  ri  lui 
dopi^rriU  W  qu'il  «mlnlt'èt.  Uni» 
iy;m(  rpçu  W  Mildaif.  il  Istnw  le  b 
pfaénwir,  et  fiHtfinnl  fnr  !«  atUR  il 
tU»  wc  ta  f<t(U  «la  U  cftut  fio  Tfwr*- 

VU.  Arttlroto  IU  »f*w  wt  Amil- 
c«r,  Crluki  *>n  «-tourna  r  »  l.ïW*«.  ut 

Assthncle  nrnit  mmoqmi  ]>mpmfe|.''f 
A  Sy?aou».  dit;*  Voici  la  jour  (lue 
j'»i  nm\wH  vten  Uni  ù'iwfnwr 
fwnl.  jour  haurm*  où  j*  \f\b  ma  fut- 
trie  jouir  de  tt  liltorté.  »  i*«ft»  lu  HH>- 
menl  it  Ala  non  manteau  militaire  et 
son  épée.  et  paraissant  nu  milieu  de 
tous  «-ornait  un  timplu  habitant  sans 
distinction,  il  donna  lieu  d'e*pércr  que 
Vnulonté  demcnremll  entre  les  mains 

d'un  horoinç  populaire  ç»  modéré. 
JUais  nu  l>mi t  do  ù%  jours,  il  iiw  un 
gratul  nptnlire  iTlinlriUins,  en  cJinjtf» 

plus  de.  £iuii|  mille,  et  s'empara  de  \» 
Htuveraiiie  puis,-»™*  dans  SvT&fUjf- 
VU).  AfWituM'lt'  ojani  été  informé 
çtia  Turque.  Aiitliropin.  \)mW.  rt 
leur»  ajW>,    enlrc|i retient    quelque 

rtw  f iwlrc  lui.  '*»  f't  rroîr  et  le»  mit 

M  la  (été  tics  troupe» nombreuse?,  qu'fl 

vouliMi,  dj*aMf  cftojxr  sous  leur 
COJuluilc*  fut  «cou»  d'une  plate  îles 
al'.jià  que  \c%  e|)HCPiis  *Uai]iiajcii!. 
*  Trouas  -vqw  dessin ,  dît  il,  mi  jw- 
fctû  jJv  'f'ijnoU'jWt  Jim  v»  wuifiF  et  »os 
ffasvau» .  f  l  «ou*  réiflerojis  I"  timp*  et 
J'iBfiirp  de  l>»pOtJili«i.  $  Celte  pro- 
position fit  4>uf4fit  pjus  de  jil;ij>ir  aw 
conjurés,  qu'ils  voyaient  qu'Agntliode 
leur  fournissait  lui-même  des  troupes 
pour  exécuter  leurde»*!*.  Mais  quand 
ils  furent  assemblas  te  lendemain  au 
palais  de  Timnléon,  des  gens  préparé» 
fMtr  AJDduoeli  et  qui  «lïetdakui 
«igMi^fMittsusvcrti»)  tuudif«pii  Hir 
HiacU»,  TyMflQjua  et  AathrtpM,  *t 
fjffét»nli>oDiHj»  puw«>deiMctBts 
Lfctiift     '       '       ■* 


wr.  t.  nu 

eoiirif ,  et  d*  wnjrei  3  eu  deuuora  ait 
ecuU  «ur  U  place. 


CHAPITIIE  Vf. 
mvfxun, 

PsWntit  tfu'flippnrin  6taH  «lie»  ta» 

I  contins,  il  npprU  ipis  SyraMMU  était 
uu  défense,  pa»rt  que  la*  bahilaos 
étaient  sorti*  «»w  Olllppu  pour  qurt- 
qu»  ckpÀUtiou.  Trouvant  l'oorisimi 
fariwibl»,  il  partit  de  ctisi  les  t-éo»  - 
iina  (a  nuit,  et  envova  des  feu*  k  fte> 
layun'.  uivr.  ordre  du  lour  It1»  tiardw. 

II  fut  «Itfi  :  les  ptw du»  Curant  tuai  i  un 
lui  tuirit  quHq*»*  fan»*e*  pftrtea,  tt 
Ulpparju  faisant  outrer  pjir  la  des 
élraofljars,  h  nndii  nultft  4<t  ftyrt.- 


TBÉOCLB. 

Tliéocle  ayant  nmenfi  avec  lui  de» 
Chalridien»  d'Iînbée,  se  rendit  multro 
de  la  tille  des  Ijéoirtlns,  avec  le  se- 
cours des  Slejljfnsiutj  J'oïnienl  lwbilée 
nnpnraiant.  Dans  U  suite  une  colonie 
d*fUtBVus,«arlif  duptfsda  Mf^re, 
tuut  te  féSpaiidre  Ubm*  !■  pajs  dus 
1/onUns,  riwJM'Ia  di(  que  i«sersn«is 
l'uinajArbaieut  du  rjiaawr  fars  SIciIIkus; 
oirùs  qu'il  fcraU  ouvrir  lus  portu»  U 
mit  n  la  mUfiUt,  ut  (pj'utk  pouvait 
l/ujur  les  ftiulieus  «H  Êtu\*m*.  Lts 
•IdusrMina  te  uiwrctri  du  la  ptaus  pu- 
adiqaw  «t  du  cMteau,  et  tanriMutt  un 
arau*u  sur  tca  ftkrtiens  qui' éUUiit  d|- 
snrfltos,  tes  cuntraHjidreul  u  aruttdfe 
la.faùto.  Pur  *•  «uoj-en  lu»  Chali-Ulisns 
fureul  pour  tuuou>ye««  la  ostnui*  de 
afâfjsre,  nu  lieu  de  ouus  detSidU. 

U.  6ii  «ois  tp/è»,  Théucl*  tr«H«a 
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ville-  Il  dit  qu'il  avait  fait  vœu  pendant 
la  guerre,  s'il  demeurait  maître  de  la 
ville,  de  «dérider  aux  douze  dieux,  et 
de  Taire  une  procession  en  armes.  Les 
Hégariens  furent  sans  soupçon,  et  di- 
rent :  «  A  la  bonne  heure,  faites  un 
heureux  sacrifice.  »  Ils  prêtèrent  même 
leurs  armes  aux  Chalcidiens  pour  la 
cérémonie.  On  fit  le  sacrifice,  et  les 
Chalcidiens  marchaient  en  grande 
pompe.  Quand  ils  furent  tous  rassem- 
blés dans  la  place  et  bien  armés,  Tliéo- 
cle  ordonna  au  héraut  de  crier  :  a  Mé- 
gariens, sortez  de  la  ville  avant  que  le 
soleil  se  couche.  »  Les  Mégariens  cu- 
rent recours  aux  autels,  et  supplièrent, 
ou  qu'on  ne  les  chassât  point,  ou  qu'on 
les  renvoyai  avec  leurs  armes.  Mais 
Théocle  ayant  pris  conseil  avec  les 
Chalcidiens,  ne  fut  pas  d'avis  de  laisser 
tant  d'ennemis  emporter  des  armes. 
Les  Mégariens  désarmés  se  réfugièrent 
i  Troïle  pour  y  passer  l'hiver,  et  les 
Chalcidiens  ne  les  v  soumirent  pas 
plus  long-temps. 


CHAPITRE  VI. 

HIPPQCBATB. 

Hippocrate  ayant  dessein  d'assujet- 
tir la  ville  d'Ergète,  avait  des  distinc- 
tions flatteuses  pour  les  Ergetins  qui 
étaient  à  sa  solde  ;  il  leur  donnait  tou- 
jours la  meilleure  part  du  butin,  de 
plus  grandes  récompenses,  et  des 
louanges  excessives,  comme  aux  plus 
braves  de  tous  ses  soldats  ;  le  tout  dons 
le  dessein  d'attirer  dans  ses  troupes  un 
plus  grand  nombre  de  leurs  compa- 
triotes. Ceux  de  la  ville,  informés  de 
cette  conduite,  estimaient  heureux 
ceux  qui  portaient  les  armes  sous  Hip- 
pocrate, et  tous  venaient  s'engager 
avec  lui,  en  sorte  que  la  ville  se  trou- 
vait déserte  HrppofraU*  les  ayant  reçus 


gracieusement,  se  mit  en  marche  la 
nuit,  et  s'avança  dans  la  plaine  des 
Leslrygons.  Il  fit  camper  les  Ergetins 
du  côté  de  la  mer,  et  le  reste  de  ses 
troupes  plus  avant  en  terre  ferme. 
Pendant  que  les  Ergetins  étaient  bor- 
nés par  les  côtes  et  par  les  (lois,  Hip- 
pocrate lit  avancer  sa  cavalerie  contre 
leur  ville,  et  la  surprenant  sans  défen- 
se, il  lui  fit  déclarer  la  guerre  par  ua 
héraut,  et  donna  le  signal  à  ses  trou- 
pes de  Gélos  et  de  Camariue.  de  faire 
main  basse  sur  tous  les  Ergetins. 

CHAPITRE  Vil. 
DAPDKÉE. 

Dans  une  bataille  que  donnaient  i 

ceux  de  Cartilage  les  Syracusiens  et 
les  Italiens,  les  Syracusiens  avaient 
l'aile  droite,  et  les  Italiens  la  gauche. 
Daphnée  entendit  de  grands  cris  da 
côté  de  l'aile  gauche,  et  s'y  étant  rendu 
en  diligence,  y  vit  les  Italiens  maltrai- 
tés, et  sur  le  point  d'être  vaincus.  II 
rétourna  avec  précipitation  i  l'aile 
droite,  et  dit  aux  Syracusiens:*  Les 
Italiens  gagnent  la  victoire  à  l'aile  gau- 
che; il  serait  bon  que  nous  fissions 
aussi  un  effort  de  notre  coté.  ■  Les  Sy- 
racusiens persuadés  que  leur  général 
disait  la  vérité,  s'écrièrent  :  «  Poussons 
tous  sans  nous  épargner.  »  Ils  firent 
de  si  grands  efforts,  qu'à  la  fin  ils  mi- 
rent les  Barbares  en  fuite. 

CHAPITRE  VIII. 

LKPTIMB. 

Les  Carthaginois,  après  avoir  pua* 
lecapdePaehyn, avaient  fait  nne des- 
cente, et  ravageaient  tout  sur  terre  et 
sur  mer.  Leptine  posa  la  nuit  des  cava- 
lieraeocaBtaicade:  et  ayant  e«*oyé 
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secrètement  quelques  gens  pîwt  loin, 
il  leur  ordonna  de  mettre  le  feu  an 
logement).  Les  Carthaginois  voyant  le 
feu,  y  coururent,  pour  enlever  ce  que 
les  flammes  épargneraient.  Mais  ils  fu- 
rent coupés  par  l'embuscade,  dans  la- 
quelle ib  donnèrent,  furent  poursuivis 
jusqu'à  leurs  galères,  et  la  plupart 
même  furent  tués. 

II.  Leptine,  parti  de  Lacédémone, 
était  abordé  à  Tarente.  Les  Tarentins 
ne  firent  point  de  mal  aux  matelots, 
quand  ils  les  virent  à  terre,  parce  qu'ils 
étaient  Lacédémoniens  :  mais  ils  cher- 
chaient à  se  saisir  de  Leptine.  Il  quitta 
ses  habits  ordinaires,  et  se  chargeant 
lui-même  de  son  bagage  et  d'un  lait 
de  bois,  il  remonta  sur  son  vaisseau, 
coupa  l'amnrre,  relira  l'esquif,  et  re- 
prenant ceux  de  ses  matelots  qui  pu- 
rent revenir  à  lo  nnge,  il  alla  se  réfu- 
gier auprès  de  Denis. 


CHAPITRE  IX. 


llannon  conduisait  quelques  trou- 
pes de  débarquement  amenées  de  Car- 
thage.  et  voguait  le  long  des  côtes  de 
la  Sicile.  Denis  le  tyran  envoya  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  lui  donner 
In  rhassc.  On  était  presque  sur  te  point 
d'en  venir  à  l'abordage,  lorsqu'Han- 
non  s'avisa  de  baisser  les  voiles.  Les 
ennemis  en  flrentautnnt.  Dans  l'instant 
Hannon  commanda  que  l'on  déferlât, 
et  qu'on  mit  au  vent  ;  ce  qui  fut  fait 
avec  une  promptitude  surprenante. 
Cette  manœuvre  donna  lieu  aux  Car- 
thaginois de  s'échapper  par  la  fuite, 
pendant  que  les  ennemis,  qui  n'é- 
taient pas  si  bons  hommes  de  mer, 
n'agissaient  que  lentement  et  avec  em- 
barras. 


CHAPITRE  X. 


Himilcon  de  Carthage,  sachant  le 
penchant  que  les  Lydiens  avaient  pour 
le  bon  vin,  remplit  de  vin  mictionné 
de  suc  de  mandragore  plusieurs  cra- 
ches de  terre  ;  et  les  ayant  laissées  par- 
ci  par-là  dans  les  faubourgs,  se  renfer- 
ma dans  la  ville,  comme  s'il  n'eut  pu 
résister  aux  efforts  des  Lydiens.  Ceux- 
ci  bien  joyeux  de  l'avoir  réduit  à  se 
renfermer  au  dedans  de  ses  murs, 
trouvèrent  les  cruches  et  n'épargnè- 
rent pas  le  vin.  Ils  en  burent  avec  ex- 
cès, et  un  sommeil  profond  les  livra 
sans  défense  à  l'ennemi. 

II.  Himilcon  passant  avec  la  flotte 
de  Carthage ,  de  Lybie  en  Sicile,  la 
nuit,  avait  marqué  par  écrit  aux  capi- 
taines de  ses  vaisseaux  le  lieu  où  Ton 
devait  se  railler,  en  cas  que  l'on  se  sé- 
parât par  quelque  accident  imprévu. 
C'était  une  précaution  contre  les  avis 
que  les  transfuges  pouvaient  donner 
aux  ennemis.  Pour  Ater  encore  aux 
ennemis  la  connaissance  de  sa  route, 
il  avait  bouché  son  fanal  par-devant, 
afin  de  leur  en  cacher  la  lumière. 

III.  Himilcon  avait  dessein  de  pren* 
dre  une  ville  de  Lybie,  à  laquelle  on 
arrivait  par  deux  chemins  malaisés  et 
gardés  tous  deux  par  les  Lybiens.  Il 
leur  envoya  un  transfuge  qui  leur  dit  : 
«  Des  deux  chemins  qui  conduisent 
ici,  les  Carthaginois  veulent  en  apla- 
nir un  pour  faciliter  leur  paasage  et 
faire  une  tranchée  à  l'autre,  pour  vous 
empêcher  de  les  surprendre  et  les  en- 
vironner. »  Les  Lybiens  voyant  qu'en 
effet  on  portait  des  terres  dans  l'un  de 
ces  chemins,  et  qu'on  rendait  l'autre 
impraticable  par  des  tranchées,  ajou- 
tèrent foi  au  transfuge,  et  se  rendirent 
tous  au  chemin  que  l'on  aplanissait, 
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bien  résolus  'dé  (T6f$ftfa'  nu  pfissnp1 
des  ennemis.  Mais  pendant  l.i  nuit, 
llimilcoii,  faisant  ptftft  des  madriers 
qu'il  avait  fait  préparer,  lesjeta  sur  les 
•f.idthé»»  et  «n  dvnui  fait  des  ponts, 
fil  pnMof  «oit  arwéfe  dessus  M  prit  lu 
Mlle,  pendant  «n*e  les  l.yblcns  gar- 
daient l'autre  chemin. 

IV.  HimiltOlt  ftssiégpalt  AgrJfellW. 
tw  Wslfts»  llretit  une  sorlle  tohsfdù- 
ftbf».  Nillriiriffi  BVlint  pàf Irtiçô  siili  M-- 
»*f ,  (forma  nti  ahifp  storëtt  iifie  (tar- 
ife Utt  Ws  tr<JtJ)iW  qu'il  »¥Mf  mis**  «n\ 
flwtifft  «Se  Pu\,  Se  pfeirtire  1*  fHitt1.  Il 
fut  fltW,'  IH  r8s  Afcrigeiitlri*  poWWivi- 
renl  hM  fuyard*  avec  arêVur.  Feudntil 
rnie  rt*l»  m  pflsstiilt  uimition  fil  met*. 
Ire  le  feu  tout  tlttpm  Mi  mut*,  à  Une 
pile  (Je  boiSj  et  [ilrti'ii  HHi»  embijsl:Hde 
dan*  Uh  lien  êttuvèrt.  Oefr»  i|Hi  pôlrf»- 
«yiVhMlt  le*  luVhrdS,  «yirht  tipfr^U 
la  fumée,  s'ImagiiiêWrit  <iUe  h»s  ttithi- 
lafi*  l«  rappelaient;  It*  rëpHrWt  le 
«Itemiii  de  ra  ville;  el  alors  éi-iifc  qui 
avaient  feint  d<)  prendra  la  fut»,  se 
tlttrent  à  les  passer  jusqu'au  lieU  Uê 
l'emhiwcade.  Ainsi  tes  Agrij»«iill(is 
é»rrés  <hi  Ions  c»té>,  fervli!  tous  tues 
éll  fats  prisonniers, 

V.lllmiltoiitlflilMlprtsBVtîroHitlHl, 

«tmpô  «levant  les  geiifraM»  <M  liehis. 

Le*  iteUrUn»  Ufi  OdiiWirt  *«jll*!nl  rf- 

«erstr  Icscmenginoi*  ;  «nais  le»  gené- 
*am  n'en  étaient  pin  d'arts.  Il  y  HUM 
une  gfMufe  fdrtl  entra  le  «imp  d'HK 
(RHcaii  et  cettddc*  etinBmls.  Himflton 
wuhant  le*  Hi*pt>siti<mi  dtis  tnwtans, 
frit  l'nwastend'uii  vent  qui  portait  nu 
viMg« *w  ennemi»,  et  ayant mis  le  feu 
«  ta  feret ,  pnrtHa  de  la  fthnee  tf«f  tes 
«ttvçMt,  «t  m  muld  ter*  k*  mura,  «te 
l«  rtlié  mm  être  ap«*?ii.  Lh  pnrtée  fui 
furent  êdvertef  par  ttu*  nul  te  vou'- 
letent  reee>«*rt  et  »  Ait  dedans  afinn 
(sue  In  ajinér&ai  4e  l*er*  le  itmenf. 


'    CHArlTnKX!. 

«mtai». 

L'un  des  générant  de  Lybie  et  d* 
CnrilinginoU  qui  avilit  eu  le  plu»  et 
répulntion,  et  qui  avait  le  mieairtaM 
a  la  guerre  avait  été  AinùYar.  tllfe 
l'envie  de  ses  adversaire»  l'avait atla> 
quai  ils  l'avaient  accusé  d'aspirer  ils 
tvHanie,  et  l'avaient  fuit  condamner 
à  nmrt.  Gescon  son  frèra  avait  été  et* 
Tnjé  en  exil,  et  les  biens  de  l'un  et  et 
l'autre  avaient  été  vendus  et  distribué* 
puidiquemenl  eut  lineitans.  Aerik 
cela  les  Carthaginois  élurent  d'autres 
généraui,  furent  vaint-us  en  ptaieM 
reneotitres,  et  souvent  eu  danger  et 
voir  leur  état  au  pouvoir  des  ennenis. 
Enfin  ils  se  rcuenltreul  d'avoir  ihuai 
Gescon.  lis  le  liront  revenir,  le  rvhabf- 
lîtèrent  dans  son  grade,  et  lui  livrerait 
tous  ses  ennemis ,  afin  qu'il  en  prit 
telle  vengeance  qlTîl  jugerait  à  pro- 
pos. Les  ayant  KfSa  liés,  il  le»  lit 
amener  devant  toute  la  multitude  M- 
semtilée,  et  teuï  ayant  Tait  mettre 
ventru  a  terre,  il  leur  donna  i  rhm.an 
deiis  ou  trois  légers  coups  de  pied  m 
le  cou  t  pour  toute  punition  du  «Kir- 
tre  de  son  frère.  Aprèeceia  il  les  Ms> 
voya  en  leur  disant  :  «  Ko*»  ii'avew 
pas  rendu  le  mal  pour  le  sssJi  sbsb 
nous  avons  voulu  vaincre  le  ml  par 
le  bien.  »  Cette  action  lui  comiua  «•> 
seulement  tous  les  Qarthas>nais>  mes) 
les  enimmis.THAinc,  et  oeu»  «V  4taW 
en  Iwûon  aveo  «tu  ;  ut  leuifeeéhv 
leuwnt  lui  rendireet  oaÙMsaue* ,  •<*■ 
nie  h  un  étudient  capUeiM  ta  Wr- 
tianec  du  peuple  animée  par  I'Imp- 
lete  du  général,  cIsMgMSSfMK  •> 
affaires,  et  la  vfstoire 
tiesc—  aune  us  —belsi 
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I  Ai  Car  lha#ifi>i*  Wt  IMU  fttt  une  des- 
rente  «n  Sicile,  et  Timnléon  s'avançait 
contre  eus  avec  îtfîtl  rtffflûc.  Les  fjir- 
llmffirifti*  ayant  fait  rentwtrc  d'«n 
mvkt  i hardi  d'nclitf*,  le  prirent  à 
nteavM»  augure,  al  ce  dérnuragére»!  t, 
perse  que  ct^iM  leur  pljr»  l'on  orne  le* 
tiMibtJUrt  de»  merle  de  fartons  d'acnés. 
Tiotoléstt,  eu  contraire,  fil  errtisager 
cet  «acMeut  a  se*  soUata  comme  «n 
présage' ite  ht  vietairer  d'autant  que 
cette  deGdrinlke  wrurwi  liaient  d'aeltes 
cette"  qui  remportaient  le  pris  nu.»  jeux 
lsebart|uea>  La  leur  «put  dit,  H  prit 
une  «ourniitio  d'acheté  al  en  fit  prendre 
à  Mm  iw  ttliefct  qui  étaient  autour  de 
luii  A  leur  emmêle  ton»  las  soldats  sn 
firent  anUnl|  «tue  trouvèrent. anima» 
à  remporter  ta  victoirei 

II.  i'inolcon  pouritairaftHimcruu, 
tyran  de  tàtfane,  quiami  trompe  beau- 
coup da  personne»,  et  leur  avait  oie  la 
vie  centre  la  foi  dessarmeos»  Le  tyran 
M  rendît  a  Timoléon ,  et  consentit 
d'être  jttaé  par  ceui  de  Pjranise,  pnur- 
vll  que  iHiKtbieii  ne  t'accusât  point. 
Timotaon  jura  qu'il  ne  l'accuserait 
peurt-,  et  sur  cette  assurance  Mamercui 
«Mit  4  iy  rncusc.  Timeléon  l'ayant  ame- 
na à  f  eMemaiéer  dit  :  «  Je  ne  l'accuse 
uotat»  partie  que  je  l'ai  promis  ainsi, 
dwitt  jaeaitatiile  que  l'on  s'en  défasse 
au  plus  tôt*  eerfl  est  juste  que  celui 
qui  a  trompé  tant  de  gens,  le  soit  aussi 
une  fois  à  son  tour, 

IlI.Timottoh  aj&tiî  j«Wt  ses  trou- 
pes à  celles  des  Syracusiens,  aperçut 
d'une  «auteur,  les  Carthaginois,  au 
nombre  de  cinquante  mille  hommes, 
refendus  dans  la  plaine.  En  même 
temps  il  s'éleva  un  orage  qui  portait 
■entre  le»  ennemis,  il  coevequa  l'as- 
•«aabiée,  et  dit  :  «  Le»  ennemi*  sout 
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(rrhi  fl  f  il  lit  rjftrie  *p»  «MW  q<M 
campant  en  ce  lieu,  ils  seront  eilef» 
minés ,  et  le  moment  «le  leur  défaite 
est  spécifié  dans  l'oracle  même  :  l'o- 
tage l'ilectrattÀiiMHt;  rt  ft,  voilà.  Ce 
discours  reletn  le  courage  des  Grecs, 
et  le  petit  nonwP,  iliitfflu  par  l'oracle 
prétendu,  remporta  lu  victoire  sur  le 

plus  grand. 


CiiAf ïî iiË  Xiit. 


Àfïstofi ,  Mpll.line'  <fé  rfliS»au,  «- 
corlait  avec  son  tulvire  déguerfc'  trfilit 
barques  chargée*  dé  grains.  Il  partit 
une  gatêrè  ennemie,  et Jf.hs  le  moment 
le  vt-nt  tomba.  Ai  Mon  fit  rapprocher' 
ensemble'  lus  (Pois  barques,  et  les  sui- 
vit dé  prés,  nfifi  qilè  si  !â  gnléfé  énlié*- 
rt.ie  ItttiiifUait  lés  barque*,  fi  j>iil  dé  soif 
vaisseau  îanrêf  ifes  fruits  stir  les  étiiic^ 
mis,  et  si  léi  barifiiés  éSMyMclit  (Je" 
faire  Irruption  suf  ta  galère  eïmcmii1, 
il  ptH  i'ejieruier  «ilM  elle  et  sort  va\i- 

Sèilll. 

II.  Pendant  que  1*  AlhcfllCHS  PI  |p* 
SyraciWélis  se  faisaient  fat  giirrrfi  Mlf 
met,  AHstdli,  Corinthien,  capitaine 
de  VhisscBlf,  vfivafit  que  tés  lins  M  fa 
autres  demeuraient  dans  fihàdirtn, 
maiid.1  nliï  archonte*  u"eh*âj(*r'  dPS 
vivres  sur  U  Hotte.  Quand  cela  eut  été 
Tail,  il  recula  sur  In  coté  ;  et  Byatit  mfc 
son  mondé  à  terre,  il  fît  dint'f.  Léî 
Athéniens  crûrent  que  ces  gens  se  rè< 
tiraient,  et  qu'ils  se  tenaient  poilr  Vaîîi- 
ru's,  lïans  la  joie  que  leur  donna  cédé 
confiance,  ils  prirent  terre  et  se  dlspo- 
sèri'hl  aussi  a  prcndfc  leur"  repas.  Lei 
Syracusiens  femoiitèfént  siir  leurs  hâ- 
ïlhfs,  et  prolilant  dti  tfbiihlè  d-S  Mlic- 
nlchs,  ft'èdfefit  pas  dé  peifit  à  Vaincre, 
EUS  î{ui  avaient  bief,  repli,  des  Çerti 
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pour»,  ut.  v. 


qui  p'avaieni  p»  en  le  temps  d< 
fW. 

CHAPITRE  XIV. 

THRASIMÈDE. 

Ttirasimèdc,  fils  de  Philomèle,  ai- 
mail  la  fille  de  Pisistrate.  La  rencon- 
trant un  jour  qui  marchait  en  céré- 
monie dans  une  procession,  il  courut 
lui  donner  un  baiser.  Les  frères  de  la 
fille  se  plaignirent  de  cette  action, 
comme  d'une  grande  insulte,  liais  Pi- 
sistrate  dit  :  •  Si  uous  punissons  ceux 
qui  nous  aiment,  juc  Terons-nous  à 
ceux  qui  nous  haïssent?  » 

IL  Tlirasimède  ne  pouvant  plus  ré- 
sister à  la  violence  de  son  amour,  prit 
avec  lui  quelques  jeunes  gens  de  son 
fige,  et  épia  l'occasion  que  In  fille  de 
Pisistrate  alluit  Taire  un  sacrifice  au 
bord  de  la  mer.  Ils  mirent  l'épée  à  la 
main ,  écartèrent  la  foule ,  prirent  la 
fille,  la  mirent  sur  un  vaisseau,  et  s'en 
allèrent  à  Égine.  Hinpias,  fils  aîné  de 
Pisistrate,  qui  donnait  la  chasse  aux 
écumeurs  de  mer,  ayant  fait  rencontre 
de  ce  vaisseau,  jugea  à  l'ardeur  avec 
laquelle  il  le  vojait  ramer,  que  c'était 
un  pirate,  et  l'ayant  attaqué,  le  prit. 
Il  délivra  sa  sœur,  et  emmena  prison- 
niers Tlirasimède  et  ses  compagnons, 
Quand  on  les  eut  présentés  devant  le 
tyran,  ils  n'eurent  point  recours  aux 
prières.  Ils  lui  dirent  hardiment  qu'ils 
pouvait  les  traiter  comme  bon  lui  sem- 
blerait, et  que  dans  le  moment  qu'il 
s'étaient  résolus  à  l'enlèvement  de  sa 
fille,  ils  avaient  tous  Tait  état  de  mé- 
priser In  mort.  Pisistrate  admira  le 
courage  intrépide  de  ces  jeunes  gens, 
et  consentit  au  mariage  de  sa  fille  avec 
Tlirasimède.  Il  acquit  par  là  leur  esti- 
me et  leur  amitié.  Ils  ne  le  regardèrent 


plus  comme  on  tyran,  mais  comme  au 
bon  père  et  un  bon  citoyen. 


NftGACliS- 

Mégadès  était  de  Messine  en  Skie. 
Il  était  fort  opposé  a  Agathode,  tyran 
de  Syracuse .  et  avait  ligué  contre  ni 
beaucoup  de  Siciliens  ;  H  avait  mené 
promis  de  grandes  récompensef  A  qw 
pourrait  lui  ôter  la  vie.  Agathode  ir- 
rité, se  prépara  pour  assiéger  Messine. 
Il  envoya  un  hérautdemander  Mégaetèl 
aux  Messlnofe,  et  s'ils  refusaient  de  le 
livrer,  il  menaça  de  prendre  la  ville, 
et  de  faire  tous  les  habita»*  esclave». 
Mégnclès  n'eut  point  peur  de  la  mort; 
il  s'y  offrit  volontairement,  à  condition 
seulement  qu'on  l'enverrait  romrat 
ambassadeur.  Les  Messinotsy  consen- 
tirent, et  Mégnclès  étant  venu  dans  le 
camp  d' Agathode,  dit:  ■  Me  voilà 
venu  vers  loi,  et  comme  ambassadrir 
et  comme  victime.  Donne-moi  d'abord 
audience  avec  tes  amis,  comme  a  on 
ambassadeur.  ■  Agathode  rnsscmblt 
ses  amis,  et  Mégnclès  exposa  en  Icor 
présence  les  droits  de  sa  patrie.  Il  Hait 
en  disant  :  Si  les  Messinofe  attaquaient 
Syracuse,  serait-ce  pour  eux  ou  poor 
les  Syracusains  que  tu  te  déclarwabî» 
Agalhorie  sourit  à  ces  paroles;  sesaon 
le  prièrent  de  pardonner  à  l'ambassa- 
deur. Agathode  mit  fin  à  la  guerre  et 
fit  amitié  avec  les.  Messinois. 


CHAPITRE  XVI 
PAHMBirÈS. 

Pammenès  conduisait  ses  troupes  à 
Thèbes  à  travers  la  Phnride.  Les  ea- 
nemis  s'étaient  saisis  d'une  hauteur 
appelée  Phllobéote.  On  y  âlM  p* 


Jgt,zc3byG00gle 


.  Mina,  lit.  t. 


ÉWMchaiilM  étroit»,  rnmteiqotte  était 

déjà  pris.  Pommenès  donna  de  ta  pro- 
fondeur à  «es  rangs  ;  et  ayant  disposé 
ses  troupes  du  manière  qu'elles  pussent 
marcher  sans  embarras,  il  feignit  d'a- 
vancer pur  la  droite.  Les  ennemis 
quittant  alors  sa  gauche,  coururent  à 
sa  droite  pour  s'opposer  à  sn  marche, 
et  Pammenès  prolilnut  de  leur  erreur, 
courut  en  diligence  à  ta  gauche,  et  lit 
passer  ses  troupes  et»  toute  sûreté. 

II.  Pammenès  avait  dans  son  armée 
beaucoup  de  cavalerie.  Tes  ennemis 
étaient  supérieurs  en  nombre  de  gens 
couverts  d'écus.  Il  leur  opposa  lu  peu 
qu'il  en  avait,  avec  son  infanterie  lé- 
gère, c'est-à-dire  ce  «|U*ïl  avait  de  plus 
faible  à  ce  que  les  ennemis  avaient  de 
plus  fort,  avec  ordre  de  prendre  la 
fuite ,  afin  de  séparer  les  porteurs 
l'ècus  d'avec  le  restede  leur  phalange. 
Quand  cela  Tut  fait,  il  prit  la  cavalerie 
de  l'autre  nile ,  et  fondit  avec  sur  les 
ennemis  qui  se  trouvèrent  enveloppés, 
tant  par  cette  cavalerie  que  par  ceux 
qui  avaient  feint  auparavant  de  pren- 
dre la  fuite,  et  avaient  fait  vollc-fnce  ; 
et  de  cette  manière  ils  furent  entière- 
ment défaits. 

III.  Pammcnês  avait  dessein  de  se 
rendre  maître  du  port  des  Sycioniens. 
Il  se  proposa  de  l'attaquer  par  terre, 
et  en  même  temps,  nynnt  chargé  de 
soldats  un  vaisseau  rond,  il  l'envoya  a 
l'entrée  du  port.  Quelques-uns  de  ces 
soldats  descendirent  à  terre  le  soir, 
uns  ormes,  comme  gens  qui  ne  ve- 
naient là  que  pour  acheter  des  vivres. 
I.e  soir  même  Pammenès  voyant  le 
KtefKo  arrivé,  attaqua  la  ville  à  grand 
bruit.  Les  babttans  du  port  accoururent 
bu  tumulte  pour  secourir  la  ville;  et 
pendant  ce  temps-là  les  soldats  qui 
étaient  dans  le  vaisseau  ayant  fait  des- 
.['Me.  s'emparèrent  du  port ,  sans  y 
v-.'jver  de  résistance. 


IV.  Pammenès  trompé  les  ennemis, 
en  leur  faisant  prendre  le  change  par 
de  faux  signaux.  Il  avait  ordonne  a 
ses  soldats  d'aller  à  la  charge,  quand 
la  trompette  sonnerait  la  retraite,  et 
de  faire  retraite  quand  la  Irumpclte 
sonnerait  ta  charge.  Pe  et  do 
l'autre  manière  il  déconcerta  enne- 
mis, et  leur  Ht  souffrir  de  grande* 
pertes. 

V.  Pammenès  se  trouvant  avec  peu 
de  troupes,  environné  d'une  grande 
multitude,  envoya  un  transfuge  dans 
le  camp  des  ennemis.  Cet  homme 
nyonl'  eu  l'adresse  d'attraper  le  mot, 
revint  le  dire  à  Pammenès,  qui  attaqua 
tes  ennemis  la  nuit;  et  Inversant  It 
camp  à  cheval,  à  ta  faveur  du  mot  qu'il 
avait  appris,  il  y  (It  un  grand  carnage, 
sans  que  les  ennemis,  trompés  par  ce 
signal,  pussent  reconnaître  leurs  com- 
pagnons dans  les  ténèbres. 

CUAPIÏHE  XVII. 

IIKH.ACI.IDB. 

Démétrius,  après  avoir  laissé  Athè- 
nes à  ta  garde  d'Iléraclide,  s'en  était 
allé  en  Lydie.  Les  généraux  des  Athé- 
niens résolurent,  dans  un  conseil  se- 
cret, de  persuader  à  Jéroclès  IcCaricn, 
chef  des  étrangers,  d'ouvrir  les  porte* 
la  nuit,  et  de  donner  entrée  à  des  sol- 
dats de  l'Altique  qui  tueraient  Iléra- 
ctide.  Cela  fut  réglé  à  Hisse,  dans  le 
temps  qu'on  y  faisait  la  cérémonie  lu» 
traie  des  petits  mystères  ;  cl  les  géné- 
raux Hipparque  et  Muc*iémc  prirent 
et  donnèrent  le  serment.  Mais  JérocIJs 
demeura  fidèle  à  Ilérnclide  et  lui  dé- 
couvrît toute  ta  conspiration.  Celui-ci 
convint  avec  Jéroclès  qu'il  laisserait 
entrer  tes  conjurés  la  nuit,  et  qu'à  cet 
effet,  on  démolirait,  pour  leur  faciliter 
l'entrée,  une  partie  des  portes.  On  h> 
48. 
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tro Julsjl  II  cuit  quatre  cent  vingt  hum- 
mes,  conduits  par  Vlfiésidém*,  Poly- 
clés,  Ollisllièue,  Thèoponipe,  Satyre, 
,  Anétnridc,  Sliiénocrate  cl  Pythion. 
lléraclide  fil  foudre  mit  eux  deux  mille 
Soldats  bit- u  armîs.  nui  1rs  Itèrent  tous 
à  mesure  qu'ils  entraient. 

11.  Un  autre  lléraclidc,  architecte 
de  Tarante,  avait  pi  omis  «  Philippe, 
père  de  Persée,  de  brûler  lui  seul  J.i 
flotte  des  Khodicus.  four  disposer  la 
chose,  il  sortit  de  la  cour  de  Philippe, 
portant  sur  lui  des  marques  des  mau- 
vais traitement  qu'il  disait  avoir  reçu*; 
pt  s' étant  rérugit1  ag  pied  d'un  autel, 
il  prit  des  branches  sucrée*  à  lu  ma- 
tiière  des  su  on  lia  us,  ri  implora  la  p»i- 
çéricorde  de  In  multitude.  Il  lit  tout 
cela  si  naturellement,  qu'il  y  rut  beau- 
coup de  Macédoniens  qui  lie  purent 
('empêcher  de  dire  qu'on  avait  eu  tort 
d'en  user  avec  lui  de  la  sorte.  Ensuite 
Il  moula  sur  une  barque,  et  venant  à 
Ithodes,  il  dit  :  n  Je  me  réfugie  auprès 
de  vous,  car  t'ait  a  tansu  de  vous- 
mêmes  que  je  suis  maltraité  et  chassé 
de  Philippe.  Il  voulait  vous  faire  la 
guerre  et  je  tachai»  de  l'en  empêcher, 
çl  pour  vous  faire  voir  que  je  dis  la 
Vérité,  voilà  des  lettres  qu'il  a  écrites 
lux  Cretois  pour  les  exciter  à  vous  at- 
taquer conjointement  avec  lui.  »  Les 
fthodien»  se  laissèrent  persuader  par 
Ces  lettres,  et  reçurent  parmi  eui  lié- 
raclide,  comme  un  homme  qui  leur 
rendrait  de  grands  services  contre 
Philippe.  Il  prit  occasion  d'un  grand 
veut,  cl  mit  le  feu  lu  uuil  aux  arsenaux 
et  aux  ateliers  dus  Hhodiens,  qui  fu- 
rent tous  brûlés  avec  tes  galères  qui 
s'y  trouvèrent.  Pour  lui,  après  avoir 
fuit  son  coup,  il  remonta  sur  une  but- 
ane, cl  s'en  étant  retourné  en  Macé- 
doine, il  tint  le  prumier  rang  cuire 
les  anus  dit  Philippe. 


OÏAP1TOB  XWïL 

A&ATUOSTR1TB. 

Les  niiodîens  faisaient  la  çatrrcan 
rot  Ploleméfi;  ils  étaient  du  côté  d'É- 
jdièse,  cl  Clm'monidc  commandait  la 
(lotte  de  Ptolémée ,  destinée  contre 
eu\.  Agathoslrote  commandait  celle 
des  llhodieus.  Quand  il  fui  à  la  tue 
des  ennemis,  il  recula,  et  retourna 
mouiller  pendant  quelque  temps  au 
même  lieu  d'où  il  était  parti.  Les  en- 
nemis se  persuadèrent  qu'il  n'osait  en 
venir  aux  mains,  poussèrent  de  graudi 
cris  de  joie,  et  rentrèrent  dans  le  port. 
Agulhoslrate  serrant  sa  (lotte,  atta- 
qua les  ennemis  par  ses  deux  oilei. 
(Is  ne  l'arteudaictil  plus,  et  «vuieut 
pris  terre  au  temple  de  Vénus.  Il 
les  surprit  et  remporta  la  vic-leiio 
sur  eux. 


CHAPITRE  XI3L, 


Àinellc,  gûnéial  u>  Jlémétrins  *v»it 
la  garde  d'Éplièsc,  et  permettait  mk 
pirates  de  faire  des  courses  sur  lescon- 
lilis.  Ljchus,  général  de  Lywnucblia, 
trouva  moi  eu  de  gagner,  «  force  4e 
pré»eus,  A udron,  cuef  des  pirate*,  qui 
le  rendit  maître  d'Éphè**;  et  vwci 
comment.  Il  prit  les  seUUts  du  ».*rn«, 
les  desarma.  Les  lia  cowhm  (Misoutdos, 
et  Les  lit  voir  aux  luùnuius  w*  vnsta  et 
en  manteau,  sans  awvuus  anne  q* 
paru]  ;  mais  ils  n  aient  dos  dague*  car 
çbées  sous  l'aisselle,  dont  ils  »va»>nt 
ordre  de  se  servir  q«uuMt  ils  seraient 
auprès  de  la  citadelle.  Pendant*  qnila 
mettaient  à  mort  les  garde»  et  te»  por- 
tiers du  fort,  ou  douiMt  le  signal  a 
l.ycus  et  à  ceux  qui  étaient  avec  lui. 
Ils  Ci1  eut  irruption,  dans  U  place,  prt- 
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tail  Amélie,  rt  s'emparer***  d'Ê- 
plase.  Ils  réoompemèreii  t  le*  Pintes, 
laiiiibtea  renvoyèrent  aussitôt,  parce 
g»*  n  «aimèrent  p**  flpa'H  f ùl  «V  t» 
aradciioe  Je  k  *er  A  d«  gens  qui 
MweM  «ru  «  peu  du  UdéMte  pour  ifurs 


CHAPITRE  XX. 

SIEXECRAT*. 

lfenacrate.  voulant  «'empirer  deSa- 
lamine  en  Cbypre,  dutNM  l'tMWtdevi 
fois  et  fut  repoussé.  Toutes  les  deui 
fois  ses  soldats  prirent  la  fuite  et  se 
retirèrent  sur  leurs  niissenus.  Il  résolut 
d'attaquer  la  place  une  troisième  fois, 
et  ayant  mis  ses  troupes  à  terre,  il  or- 
dauna  nu  pilotes  d'emmener  les  vais- 
hii  sa  signai  q*'il  leur  ferait,  et  dt 
les  aller  cacher  derrière  in  cap  voisin. 
Les  soldats  vont  eiarore  è  l'assaut,  et 
ml  repousses  comme  auparavant; 
Mais  no  voyant  plus  leurs  vaisseaux, 
un  lesquels  ils  prenaient  la  fuite,  ils 
Mm»  tout*  leur  n-ssouroe  d**B  le  dé- 
sespaâr,  et  ne  pouvant  pins  fuir,  Ils  M 
■attirent  amoe  tant  d*ur Jt«r ,  qu'ils 
raanMirlèrvut  la  virton-c,  et  detueurè- 
reut  maîtres  de  Sulamine. 

GOAOTRE  mil. 


SthtifoAore  fafeiml  I»  pierre  pour 
MF9*i,  fut  Tftinru  par  rliodoii,  anprès 
atAtarne.  H  efig*gca  ses  soldats  et  tes 
llpflaines  h  se  traître  Avec  acharne- 
ment jitwm'*  fat  mort.  Ayant  Hé  ses 
►Mots  par  ce  serment,  il  les"  ramena 
lia  charge,  et  l'on  vil  alors  les  vafii- 
ajjrtt*  «aineus,  et  ccui  qui  avoient 
auparavant  été  défaits,  remporter  la 
iktoire. 


CHANTRE  XXII. 


Dïolime  escortait  avec  detn.  galère*. 
des  barques  chfflgces  de  grains.  Il  fut 
atteint  du  euté  de  Clrio,  pendant  un 
temps  calme,  pur  vingt  galères  taeé- 
démonlerrties.  Il  prit  la  faite  amour 
de  se»  tarques ,  et  comme  «es  rais- 
seaux  étalent  très  légers  è  la  course, 
il  ne  re{tft  *uMffl  AWhrnffge.  Au  con- 
traire, donnant de"le«p5  en  temps  p*. 
ta  poupe  sur  (es  vaisseaux  ennemis 
qui  s'avanrBreul  te  f  rs»,  fl  è  n  fit  couler 
dfx  à  f«n.t.  If -était  centre  tant»  *ppa> 
renée,  tjttc  ce«  qui  fuyaient  rerapor* 
tassent  la  victuire  contre  ceui  quittât 
dan  noient  fa  chaste,  et  c'est  cependant 
èe  qui  arriva  dans  cette  rencontre. 

II.  Motrme,  avec  dit  lia\ires,  feii- 
etmttk  les  Laeédcrmmisns  qui  e'K 
avaient  ratant,  mais  qtri  n'osaient  ce* 
petrdaM  approcher,  parce  qu'ils  cftf» 
gdarcirt  tes  Athéniens,  et  savaient  tftfiB 
étaient  Meilleurs  nommes  de  mer. 
Dioltmc,  pour  les  truniper,  ola  les  ra- 
mes d'un  côté  tkt  mu  galères,  et  les 
ayant  accouplés  deui  à  deui,  ne  mit 
qu'une  voile  à  «naqne  m»;. le,  et  vogua 
de  cette  manière.  Les  Lacédémuniens 
ne  voyant  que  cinq  tuHe> ,  crurent 
qu'it  n'y  avait  que  cinq  raissttaui,  «t 
eWAflnncreiil  letr  route  avec  mépris. 
IHofiane  détacha les  galères,  et  donnant 
sur  les  ennemi»  avec  dîx  laisseaoi  et 
(nre  rnïiicttrire  Me»  conduite.  If  fit 
couler  è  fonit  sii  vuisseoui  lacedcftaO' 
ntettt ,  et  en  prit  quitte  ffvec  (dits  ceuï 
qui  étaient  dcusns. 

III.  IHoUme,  gétteraîdc  m  AoftB'ffel 
Athéniens,  ayant  une  «VpetUtSnn  a 
foire,  assemMa  sei^eteittent  les  capl-» 
larncs  de  galères,  et  leur  dit  qu'il  prttu 
dràît  pouf  faire  sa  route  les  vaisseau», 
les  plus  légers  à  ht  course.  Mais  if  ne 
donnait  cet  afls  que  pour  empêchât 

hê. 
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1rs  capitaines'  de  denHftrrer  seuls,  ce 
qui  serait  arrivé,  s'il  eût  emmoné  sans 
eux  le  plus  grand  nombre  des  meil- 
leurs vaisseaux. 

IV.  Diolime  conduisit  la  flotte  dans 
un  canton  du  pays  ennemi,  la  nuit.  II 
lu  a  de  cliaquc  vaisseau  un  bon  nom- 
Lie  de  gens,  et  les  ayant  mis  à  terre, 
il  les  posa  en  embuscade.  Au  point  du 
jour  il  fit  arrêter  ses  navires  du  coté 
de  celle  embuscade.  Il  avait  donné  or- 
dre à  ceux  qui  étaient  sur  le  lilloçda 
se  préparer  au  combat ,  et  aux  trojs 
ordres  des  rameurs,  de  hausser  les  ra- 
mes les  uns  après  les  autres,  c'est-à- 
dire  ceux  du  plus  bas  rang  les  premiers; 
le  second  pont  ensuite ,  et  puis  ceux 
d'eu  haut.  Pendant  ce  temps-là  il  es- 
saya de  faire  prendre  terre  à  l'une  de 
ses  barques.  Les  ennemis  accoururent 
pour  s'y  opposer;  mais  les  gens  qui 
étaient  eu  embuscade ,  se  montrèrent, 
tuèrent  un  grand  nombre  d'ennemis, 
et  mirent  le  reste  en  fuite;  après  wi 
Diolime  fît  sa  descente  sans  péril. 

CHAPITRE  XXHI. 

TXNNIQUB. 

Theudosie,  ville  du  Pont,  était  as- 
siégée par  des  tyrans  du  voisinage,  et 
était  en  danger  d'être  prise.  Voici  com- 
ne  Tynnique  en  fit  lever  le  siège.  Il 
partit  d'Héraclée  avec  un  vaisseau  rond 
et  une  galère,  qu'il  chargea  d'autant 
de  soldats  qu'il  en  put  rassembler.  Il 
prit  aussi  trois  trompettes  et  autant  de 
canots  d'une  seule  pièce,  dans  chacun 
desauels  9  ne  pouvait  tenir  qu'un 
tomme;  il  part  la  nuit,  et  étant  arrivé 
près  de  Theudosie,  il  mit  les  canots  à 
'eau.  et  un  trompette  dans  chacun, 
avec  ordre  de  s'écarter  raisonnable- 
ment les  uns  des  autres,  et  au  surnal 
qu'on  leur  ferait  du  vaisseau,  ruiiij  H 


,  uv.  *. 

de  la  getére,  dose  mettre  a  sonner  ••> 
la  trompette  les  uns  après  les  autres, 
en  sorte  qu'il  parut  qu'elles  étaient  en 
grand  nombre.  Au  signal  qui  fut  donné, 
les  trompettes  firent  ieur  devoir  avec 
tant  d'éclat  que  toute  la  ville  et  les  en- 
virons en  rclcnlisssaîent.  Les  assié- 
geans  s'imaginèrent  qu'il  éloit  venu 
une  flotte  considérable  au  secours  de 
la  place.  Ils  abandonnèrent  honteuse- 
ment les  gardes  qu'ils  avaient  posées, 
et  s'en  allèrent.  Tynnique  s'avança 
avec  ses  deux  vaisseaux,  et  jouît  de  la 
gloire  d'avoir  délivré  Tlieudosie. 


COAPIIBE  XXIV. 

CLITARQCB. 

Les  ennemis  venaient  contre  CBtar- 
que.  Il  ne  voulut  pas  être  réduit  I M 
défendre  derrière  ses  murs.  Il  fit  sor- 
tir toutes  ses  troupes  hors  4e  la  ville, 
en  fit  fermer  les  portes,  et  s'en  lit  jetée 
les  clefs  par-dessus  les  murailles.  Les 
ayant  prises,  il  les  montra  aux  soldats. 
Ils  se  tinrent  pour  dit  qu'us  n'avaient 
que  faire  d'espérer  de  trouver  une  re- 
traite dans  la  ville;  ils  s'animèrent  è 
combattre  courageusement,  et  rem- 
portèrent la  victoire. 


CHAPITRE  XXV 

TYIU.XQUK. 

rymarque.étolien,  ayant  fait  des- 
cente en  Asie,  se  trouva  dans  un  pays 
très  peuplé,  ta  multitude  des  ennemis 
était  grande,  et  il  avait  sujet  de  crain- 
dre que  ses  troupes  ne  prissent  la  fuite. 
Pour  les  en  empêcher,  il  mit  le  feu  à 
tous  ses  navires.  Les  soldats  n 'avant 
plus  d'espérance  de  pouvoir  fuir,  coov 
battirent  courageusement,  et  r. 
tère-nt  la  victoire. 
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CHAPITRE  XXVI. 


Endocrine  voyant  ses  soldats  animes 
les  ans  contre  les  antres  dans  on  to- 
talité, et  prêts  a  s'entre  attaquer,  ne 
brouta  point  de  meilleur  moyen,  pour 
apaiser  la  sédition ,  que  d'ordonner 
■ai  coureurs  de  crier  partout  que  les 
smiemis  venaient  attaquer  les  retrait- 
ehemens.  A  cette  nouvelle,  le  tumulte 
cessa,  chacun  reprit  son  poste,  et  tous 
veillèrent  à  la  garde  du  camp. 

CHAPITRE  XXVÏI. 

EMCSI5TRATB. 

■  Pausistrate,  général  de  la  flotte  des 
Rhodiens,  indiqua  une  revue  générale 
de  ses  troupes.  Tous  les  soldats  paru- 
rent avec  leurs  plus  belles  armes.  11  les 
lit  tous  monter  sur  leurs  vaisseaui,  et 
chacun,  par  sas  ordres,  arrangea  ré- 
gulièrement ses  armes  en  son  lieu  ; 
après  quoi ,  Pausistrate  établit  des 
gardes  pour  empêcher  qu'il  en  fût 
emporté  aucune. 

CHAPITRE  XXVm. 

rHÉGGKJJ. 

Théognis,  général  des  Athéniens, 
voyant  ses  soldats  en  différend  pour 
les  rangs  et  la  marche,  et  que  l'envie 
d'avoir  le  pas  les  uns  sur  les  outres 
mettait  tout  en  désordre,  fit  partir  la 
nujt  quelques  cavaliers,  et  les  envoya 
vers  des  hauteurs ,  avec  ordre  de  se 
montrer  comme  ennemis,  parce  qu'en 
effet  on  en  attendait  de  ce  coté-la.  Ils 
obéirent,  et  Théognis  aussitôt  rallia 
toutes  ses  troupes  avec  empressement. 
La  eràiute  des1  ennemis  fit  cesser  les 
contestations, :««  chacun  rnprir'ssm, 


peste.  Alors  Théognis  leur  dit:  «  Ce 
n'est  rien,  vos  ennemis  sont  vos  amis. 
Mais  vous  êtes  bien;  gardez  désormais 
les  rangs  que  vous  vous  êtes  donnés 
vous-mêmes,  a 

II.  Théognis.  soupçonnant  qu'il  y 
avait  des  espions  dans  le  camp,  posa 
des  gardes  au  dehors  des  rclranclio- 
mens,  et  ordonna  que  chacun  se  tint 
sous  les  armes.  De  celle  manière,  il  lui 
fut  aisé  de  découvrir  les  espions,  parce 
qu'ils  ne  se  trouvèrent  pas  armés  com- 
me les  autres. 

CHAPITRE  XXIX. 

D10CLÉ9. 

Diodes,  général  des  Athéniens,  étant 
dans  le  pays  ennemi ,  s'aperçut  que 
ses  soldats  marchaient  en  désordre  et  à 
ladébandadc,  et  négtignicut  de  porter 
leurs  armes.  Il  s'avisa  de  changer  coup 
sur  coup  le  mot  du  guet.  Les  soldats 
en  conjecturèrent  que  l'ennemi  était 
proche,  reprirent  les  armes  et  gardé* 
rent  exactement  leurs  rangs  dans  la 
marche. 

CHAPITRE  XXX. 
cniUHS. 

ChBius  l'Arcanien,  étant  à  LaeedéA 
mono,  apprit  que  les  Spartiates  met- 
taîenten  délibération  de  murer  l'isth- 
me, et  d'abandonner  les  Athéniens  et 
tous  les  autres  Grecs  qui  étaient  hors 
du  Péloponnèse.  Il  dit  k  «  sujet? 
<c  Quand  les  Athéniens  et  les  aatrea 
Grecs,  abandonnés  par  vous,  auront 
traité  de  leurs  intérêts  avec  les  Verset, 
les  Barbares  trouveront  aisément  plu- 
sieurs lïeui  propres  a  faire  descente 
dans  te  Péloponnèse.  »  Les  Laeétf*- 
montens,  persuadé*  par  ce  dfcWMM, 
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QÏAWTRE  3CCXT. 

arnfeu. 

Cypsele  prit  les  pli*  illustres  ren- 
tra les  Itocchiadfs,.  et  les  envoya  à 
Delphes  comme,  députés  »  pour  c *m- 
sulUr  l'oracle,  pour  le  bien  pubtù:  des 
Corinthiens.  Mais  il  leur  défendit  de 
remettre  le  |>ied!  dan*  le  pays  île  C.o- 
rinllie.  Cert  WHsi  ipi'ÎI  ruttinua  de  se 
maintenir  dans  h  tyrannie  en  sûreté, 
en  chassant  les  plus  nobles  des  ci- 
toyens. 


aUFITOE  S.XXIL 

TttÊSrXTQCE. 

TéliiliIsuL  a»  Omette,  se  testait 
wm  «cr  avec  le»  Athéeiee*  r  dstn  It 
port  de  Syracuse.  Quand  h-  combat 
eut  duré  une  partie  du  jour,  il  e»*er* 
une  chaloupe  à  In  ville  demander  nui 
Syracusains  de  lui  envoyer  des  vivres 
au  port.  Aussitôt  qu'on  h*s  eut  appor- 
tés, il  leva  le  situai  ;  et  laissant  la  vic- 
toire indécise ,  il  entra  dans  te  port. 
lui» «âéaiee»,  de  \am  t*é  ,  pâtirent 
tonc  e>  a»  aef afèrwtt  g» et  1J,  pm 
pneére  bar  nues,  Tahtoiiauet  avait 
*/«■*•  des  visa**  u*t  prou;  *a&  trou- 
pe» aereet  biatitàLrepfc  fim  perdre 
4«  tempe,  il  ptoca.  «"  l*  Ulbe  14  a*~ 
*bJM  et  te»  iitwfi  gew  <U  Irait, 
«t  budaM  shk  cette.  moUâVude  bien 
.■osyi—ww  k»AUté«»ua  koaUét  et 

t  L°tptrf#>  4»  «M  ajplôf  e*.,  et 


«■Vf. 

II.  Téléatnieeo  ajimf  farts  ffn-oY  que 
les  ennemis  tunngcaienf  nui  mêmes 
signaux  que  lui,  en  un  mol  qu'ils  t'i- 
■utaieet  4ees  teete  a»  mnasmvte,  or- 
deeee  à  cru»  «*û  étaient  wr  an  ga- 
tèfer  la  pli»  Pféfes  a  b>  eoynw,  «le 
dinar  awnt  Icjnw.ci  pvt*4e  sere- 
aeerr  aer  leurs  vefttreu*.  QtMma 
t'hrave  d«  dftanr  (ut  verni*-,  ir  fit  Cuti 
le  Hfi/vit  DtdimMrp,  et  t'a*  se  eut  » 
taeeerr  tbii»imtaMS**tueû  1'mi'»> 
»«at  pw  eiwore  i»\m.  I.esi«wafmi>^4» 
leur  côté ,  t  vymrf  eret-la  ni'^i  4 
mander,  en  firent  autant.  Alors  Télé- 
siuiqnc  faisant  avancer  sur  le  lilloc 
ceux  qu'il  av*ile»  seau  «4  faire  re- 
pntlre  avant  le  jour,  donna  sur  les  en- 
nemis occupés  &  prendre  leur  repas, 
«tfUfÙNr  uiigr«i4w>n*bf*4#l#*ri 
IfUèw** 

GffAPTTïïE  xtxrrr. 


Pompisque,  Arcadien,  avait  cette 
pratique  diins  ses,  rnmpemeus.  Les 
chemins  qui  conduisaient  à  son  camp, 
il  les  coupait  par  des  Iranihces,  et  les 
rendait  impraticables,  et  en  dressait 
de  nouveau»,,  efin-ajon  fe»  copions  et 
ceui  qui  auraient  pu  faire  des  entre- 
prises de  nuit,  ntitrehaiit  par  les  an- 
ciens, ckejnuis,  tombassent  dans  les 
tranchées.  Haute  d'avwir  ton  naissante 
d«&  chemins,  nouvellement  dressés. 

U.  Pctmpjique  hélant  aperçu  que 
les  ennemis  observaient  avec  attention 
ses  signaux,  et  ses  ordres ,  commanda 
en  secret  à  ses  soldaujde  faire  tout  le 
contraire  de  ce.  qui  serait  ordonné  i 
cri  public, 

lli.  Jfompisjnjc  ajwit  bloque  «ne 
TÎU&*  tenailla  puis  grande  partie  de 
pays  fennec  sua  tutnlaïu.  U  n'y  tu* 
tju'iut  cedaift  «wloe,  qu'il  tait»  livn. 
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et  àYfenm't  *  Ccui  cftiï  fitimiehl  le  *- 
gat  (fy  litiicher.  Les  ImMtans  se  ré- 
pandirent en  liberté  de  te  ctfftf-IS. 

Pompîsirae  ayant  appris"  fitfîes  cou- 
reurs que  IcS  hirbttans  sYlaïeirf  ras- 
semblés en  ce  fierf  cti  gf dtiê  nombre, 
les  y  surprit,  et  tes  fit  pfesfrfte  tous 
prisonnier*. 

ft.  Fompisque  assiégeait  Mte  pfaei*, 
et  ne  pnnvait  venir  à  bout  (Je  In  pren- 
dre. Il  fit  pisser  du  côté  «les  assidus 
un  transfuse,  qui  leur  dit  que  les  Ar- 
cadif  us  le  rappelaient,  et  (fu'ïts  ne  sa- 
vaient comment  se  résoudre  à  souffrir 
la  limite  de  lever  le  siège.  Ces  uon- 
veHv»  donnèrent  de  la  joie  «u\  kWbi- 
ta«M.  tiH*  fut  bien  plus  grande,  lors- 
que, pende  jours  après,  ils  tirent  les 
i-iMKMuts  «léi-amper.  Alors  njtmltiul 
pleinement  foi  au  traiMfufit*,  rlssorli- 
reni  et  le  mirent  i»  pinVr  le  camp. 
PompistMi*  retourna  contre  em  t  le* 
prit  et  se  rendit  moRre  de  la  place. 

V.  P<Mir  découvrir  plu»  aisément  les 
essiom  de*  eiiueirds,  Poinpimfue  «*sii 
continue,  après  avoir  placé  ton  camp 
su?  des  hauteurs,  d'y  faire  rie» ave- 
nus» fort  étroites ,  dont  le»  entrées 
étaient  marquée!"  pw  des  rlmpoant. 
C'éfciit  par  là  q*  il  ordonnait  ù  ce» 
qn»  avaient  aux  vivre»  et  ou  fourrage 
«feutrer  et  de  sortir.  Ijh  espiéna  évf- 
tattnt  ecl  chemins ,  eommfl  trop  fré- 
«fucirtès,  '*  le  soin  qu'ils  prennent 
de  Wnrr  des  chemins  de  traverse ,  les 
faisait  découvrir  et  prendre. 

VI,  Pompïsque  employait  pour  es- 
pions des  gérts  Inconnus  lés  uns  nus 
autres,  pour  les  empêcher  de  se  con- 
certer ensem&le;  et  de  dite  de  fausses 
nouvelles.  Il  1>  •  i  d  Rendait  aussi  de 
■"entretenu-  avec  qui  que  ce  Mil  de  l'ar- 
mée.  (If!  peur  que  par  Jalousie  ctmlfe 
"  eux ,  on  M  rit  Savoir  sol  ennemis 
leurs  déniarr  lirt. 


Ouunvsx  XXXXT. 


Mcon,  pilote  wunien,  voulant  pa»- 
scr  «travers  les.  galères  ennemies  qu'il 
a*Mt  reiwoutrées  „  et  n'être  point  dé- 
couvert, goudronna  et  e»palma  la 
sienne  de  la  même  manière  qu'il  sut 
que  tes  autres  «aient  aewnniodé  tes 
leurs;  H  ayant  chois»  Ufspbjtv  Uabiles 
rt  les  plus  viutwreui  ramuitrs ,  il  vo- 
I h»  le  long  des  proue»  des  autres  na- 
t  ires,  ronmii'  étant  de  lu  même  (lotte, 
au  grand  ékMuenwiit  des  ennemi», 
qui  ne  le  reconnurent  pour  n'être  pas 
des  leurs .  que  lorsqu'il  n'était  plu) 
possible  de  l'arrêter. 


aiArrrnE  xSXv. 

KÊARQtt. 

Tclmisse  cfaît  nu  pouvoir  (TAntîpa- 
iridc.  Néarqw  de  Crète  ventant  s'en 
imparer,  aborda  un  port,  etdeman* 
laà  parler  n  Antipalride,  avec  qui"  i» 
était  en  liaison  d'amfcré  de|«iîs  long- 
lemj>s.  Anlipatrfde  descendit  du  Tort , 
et  ronfeT»  avec  N'enroue ,  qui  lui  dit 
qu'il  voulait  confier  *  sa  garde  des  6V 
les  «te  joie  et  des  jeunes  gens  qu'il 
avait  faits  captif».  Antipalride  s'en1 
rlinrgea  sans  drrfirullè.  Les  jeune* 
i*rns  liés  portèrent  le  bagage  de  tm»l* 
que  des  rourtisannes;  mais  dans  hS 
étuis  des  flûtes  II  y  a+frit  «les  «hguel 
unes,  et  dans  les  sacs  rt  f  ntni!  dtt  lar*; 
ges.  Quand  on  fut  arrivé  dans  le  Tort,  / 
ceux  qui  menaient  1er  courlisannea  et 
les  jeune»  gens,  empoignèrent  les  da- 
gues, et  de  celte  manière  Néarque  m 


rendit  maître  de  Hielmtssc. 
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cuapïtke  xxxvi. 

DOROTHÉE. 

ïtor:>tlie>,  de  Lenrartc,  n'avnitqu'uh 
seul  ïuîssp,i11,  poursuivi  par  deu-i  vais- 
seaux ennemis.  H  avait  quelque  peu 
d'avance ,  et  en  fila  h  mute  du  port. 
Mais  nu  lieu  d'y  enirpr,  il  détourna 
lotit  d'un  coup  à  côté.  Le  premier 
vaisseau  qui  le  poursuivait,  ne  put  re- 
tenir su  course,  et  Dorothée  revirnnt 
dessus,  le  fit  eoulcr  a  Tond.  L'autre 
galère  qui  suivait ,  voyant  ce  qui  étail 
■privé  è  celle-là,  prit  le  large,  ets'é- 
clioppo  par  la  Tulle. 

CHAPITRE  XXXVII. 

SQAïSTBATE. 

Sosistrate  persuada  an  peuple  de 
Syracuse  d'envoyer  en  exii  les  amis 
d'Agntliocle ,  et  ceux  qui  lui  avaient 
prêté  secours  pour  usurper  la  domina- 
tion dans  l'état.  Quand  on  eut  mis 
hors  de  la  ville  tous  ces  gens  qui  se 
trouvaient  nu  «ombre  de  mille,  les  ca- 
valiers ot  les  autres  gens  de  guerre  qui 
les  conduisaient,  en  tuèrent  dès-lors 
une  partie  ;  et  ceux  qui  avaient  pris 
la  fuite,  Sosistrate  permit  qu'on  les 
Ot  mourir.  Il  s'empara  des  biens  de 
loua  les  bannis  ;  et  ayant  ramasse  des 
soldats  grecs  et  barbares,  et  même  des 
nuillieureiit  tirés  des  mines  où  ils 
étaient  condamnés ,  il  en  fît  ses  gar- 
des et  demeura  maître  de  Syracuse. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

DIOtiSETB. 


Dlognete,  Athénien,  voulant  prendre 
«ne  certaine  ville .  mit  des  troupes  a 


Wï-  T.  « 

terre  la  nnit ,  et  les  fit  poser  en  em- 
buscade. Le  jour  venu  .  il  s'avança  a 
découvert  avec  sa  (lotie.  Les  habitant 
sortirent  pour  s'opposer  à  sa  descente. 
Pendant  ce  Icmps-là,  ceux  de  IVro- 
buscaue  attaquèrent  la  ville  cl  lu  pri- 
rent nans grande  résistance,  cl  Dio- 
gnele,  de  son  côté ,  fit  sa  descente; 
malgré  tous  les  efforts  des  habitai», 
qu'il  contraignit  À  se  soumettre. 

CHAPITRE  XXXIX. 


Archebios,  d'Héraclée,  voyant  que 
les  ennemis  faisaient  des  descente! 
continuelles,  rassembla  plusieurs  bar- 
ques de  pécheur*  ;  et  tes  ayant  amar- 
rées par  In  quille,  d'une  manière  qu'il 
était  difficile  de  les  détacher,  il  se  mit 
en  embnscade  avec  quelques  soldats, 
cl  fit  mettre  un  trompette  eu  senti- 
nelle nu  haut  d'un  arbre.  Cet  homme 
aperçut  les  ennemis  qui  s'avançaient 
avec  une  frégate  longue,  et  deux  ga- 
lères à  trente  bancs ,  et  qu'ayant  dé- 
barqué, les  uns  faisaient  le  dégât  sur 
la  cote,  et  les  antres  s'attachaient  ■ 
défaire  les  amarres  des  barques  dei 
pécheurs.  Il  sonna  de  la  trompette, 
et  dans  le  moment  Archebius  sortant 
de  son  embuscade,  attaqua  et  délit  les 
ennemis,  prit  leurs  trois  vaisseaux,  et 
les  emmena  dans  le  port  de  la  ville. 


CUAPITUE  XL. 


ARISTOCRATE. 


Aristocrate,  Athénien,  ayant  pra 
un  vaisseau  lacédémoiiien ,  le  moula 
et  alla  mouiller  a  une  ville  amie  do 
Spartiates.  Le  vaisseau  Tut  reçu  dan* 
le  port  comme  ami.  Mais  ceux  qui 
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étalent  dessus  avaient  de*  dagues  ca- 
chées. Ayant  pris  terre  nu  port,  il* 
firent  irruption  sur  ceux  qui  s'y  pro- 
menaient, en  tuèrent  dix,  et  en  enle- 
ïèrenl  vingt-cinq ,  qu'ils  entraînèrent 
jur  leur  vaisseau,  et  s'en  allèrent  avec 
cette  proie,  dont  Aristocrate  retira  de- 
puis une  grosse  rançon. 


CHAPITRE  XLI. 

ABJHSTOJIAQUB. 

Aristomaque  ayant  pris  des  galères 
des  Gardiens,  Ht  passer  dessus  ses  ra- 
meurs ,  et  orna  ces  galères  des  dé- 
pouilles des  siennes  propres.  Il  s'a- 
vança de  celte  sorte,  au  son  des  flûtes, 
en  Taisant  remorquer  après  lui  ses 
propres  galères ,  comme  gagnées  sur 
l'ennemi,  et  arriva  sur  le  soir  au  port 
des  Cardions.  Ils  sortirent  hors  de  la 
fille  en  grande  joie.  Ils  s'imaginaient 
que  leurs  galères  avaient  remporté  la 
victoire.  Mais  la  descente  des  soldats 
d'Arislomarquc  les  détrompa.  Il  prit 
un  grand  nombre  de  ces  habitons. 


CHAPITRE  XLIÏ. 

CUARIMÈNR. 

Chnrimène,  de  Milet,  s'étant  réfu- 
gié dans  la  Phnsélidc,  y  Tut  poursuivi 
par  des  frégates  longues  de  Périclès  le 
Lycien.  Pour  se  sauver,  il  prit  une 
fausse  chevelure ,  et  traversant  à 
pied  le  pays  même  qui  était  sous  l'o- 
béissance de  Périclès.  il  eut  le  bon- 
heur de  s'échapper, 


CHAPITRE  XLIU. 

CALLIADB. 
Le  pilote   Calliade  se  voyant  vire- 


ment poursuivi  par  un  vaisseau  très  lé- 
ger à  la  course,  changeait  de  moment 
a  autre  le  mouvement  de  son  gouver- 
nail, selon  qu'il  voyait  qu'on  venait  sur 
lui,  pour  éviter  que  le  vaisseau  enne- 
mi ne  donnât  de  son  avant  dans  sou 
gouvernail,  et  afin  qu'il  ne  lit  tout  an 
plus  effort  que  contre  les  basses  ri- 
mes. 

CHAPITRE  XLIV. 


Mcmnon  avait  dessein  de  faire  la 
guerre  à  Leucon,  tyran  du  Bosphore, 
Pour  savoir  au  juste  quelle  était  la  force 
cl  la  multitude  des  ennemis,  il  envoya 
un  ambassadeur  a  Leucon,  avec  une 
galère,  comme  pour  Irr"  ■--' 

d'alliance  et  d'amitié.  Il  j 
bassadeur,  Aristoitique 
plus  fameux  joueur  de  lyr 
dans  toute  la  Grèce,  aOn 
laiton  de  ce  mnllre  si  rcn 
tout  le  monde  dans  les  li 
bassadeur  aborderait.  Le  concours  pro- 
digieux qui  se  devait  faire  dans  les 
théâtres  pour  entendre  Aristonique, 
devait  sans  doute  fournir  a  l'ambassa- 
deur, un  moyen  sûr  de  connaître  le 
nombre  de  ces  hommes. 

IL  Mcmnon  voyant  que  les  enne- 
mis ne  voul 
poslc  très 
occupé,  et 
combattre, 
lait  Tortillé 
en  deux,  il 
moitié  setn 
venir  aux  t 
passer  un  t 
mis,  qui  lei 
lion  généra 
qu'ils  étaîe 
uns  lès  aul 
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qn'nN  ètdlrtrt  ««»,  de  t*w  d*«rt 

surptw  pair  lw  «twmi»  pendent  qu*K* 
§*l)rttrnfetit  eflx-rtle'lftMi;  M  qu'on  ne 
dCMIt  fiW  IriKser  échappe*  Une  si  brile 
<ScHi<mn"  sans  prc*mfn*  les  nr me*  et  fitti- 
0r*  <ttf  des  gens  qui  H'crnlrnt  pas  m 
état  itc  résister.  Lrs  ennemis  njoirtèa 
fflttt  M  nn  rrippnrt  rlrt  transfuSc  ;  tf.lu- 
tant  plu*  qu'ils  croynienl  voir  les  cho- 
ses comme  il  le*  lew  disait.  Ils  dépen- 
dirent enfin  de*.  liMiteurs,  où  ils  étaient 
postés  ;  mais  dans  le  moment  que. 
Memnon  les  vil  Ai««  h  plaine,  rc  fui 
contre  eux  que  cnmbittircnt  se*  trou- 
pes, et  non  nos  contre  elles-mêmes, 
C(  lotis  furent  réduits  sotis  son  oliéis- 
lonco. 

ItT.  CharM  lertaît  ArMohymo  ns- 
«Vge  dans  Jtélymne.  Meipimn  lui  en- 
voya une  ambassade  pour  le  prier  d'é- 
pargner Arîslonyme,  qui  était  son  ami, 
qui  l'avait  été  rie  son  père,  Otnvee  qui 
il  avait  des  liaisons  d'hospitalité.  Ad 
surplus  II  l'avertissait  que  In  nuit  sui- 
vante il  sérail  nu  secours  d'Arù-tonymc 
avec  tous  se*  soldats.  Charès  méprisa 
l'avis  dus  ambassadeurs,  et  crul  qu'il 
était  impossible  qu'une  année  pesante 
COrrime  celte  de  Memnon,  fût  à  M 
Cyinnc  l;i  nuit  môme.  Mjmwm  ayant 
marché  le  soir  cinq  stades,  mit  sur  ries 
barques  douze  cents  soldats,  et  leur 
donna  ordre,  quand  ils  seraient  mou- 
tés  au  fort,  d'allumer  du  feu,  et  de 
fondre  sur  les  ennemis.  Cela  fut  fait. 
La  nuit  augmenta  la  terreur  de  l'atta- 
que, et  le  feu  s'élevant,  obligea  Cliarès 
I  prendre  la  fuite,  parce  qu'il  s'ima- 
gina qVeit  effet  Memuou  était  entré 
dans  le  fort  avec  toutes  ses  troupes, 

fV,  Mention,  à  la  tète  de  quatre 
mille  soldats,  pinça  son  camp  à  quaran- 
te stades  de  Magnésie,  cl  l'environna 
d'un  bon  mur  tout  autour.  Parmcnion 
et  Alnîe  étaient  daus  Magnésie,  avec 
dji  mille  hommes.  Uemnoa,  après 
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irfeif  Me it  IWfïrte1  snn  r.imp,  m  fit  son 
tir  ses  troupes1  préparées  nu  combat, 
et  s'nviihpi  jusqu'à  «fis  starlev  Les  en- 
nemis Vinrent  à  sa  rencontre  :  on  se 
battît  ;  Mrmriori  fit  sonner  la  retraite, 
et  se  renferma  dans  renreiiite  de  ses 
murs.  Lés  ennemis  en  lîfei.t  autant  de 
leur  cAlé.  Un  autre  jour  Memuou  mena 
ses  troupes  contre  h*s  ennemis,  qui  se 
présentèrent  pareillement  ;  il  se  retira 
encore,  et  ils  firent  de  même  ;  et  ce  jeu 
se  lit  plus  d'um  foin  par  jour.  Kitiin 
Memnon  s'étant  aperçu  qu'ils  avaient 

quitté  leurs  firmes,  et  se  méfiaient  a 
dlnèT.  il  s*  fnfullfti  île  Hotivenn  en  bon 
ordre,  et  les  trrinvn  désarmés,  dans 
l'embarras  et  i*flft"t.i(irftv,  et  léuf  phav 
Kilige  lonte  défartRéC  ;  H  en  (tin  Un 
grand  nombre.  Ml  (It  beaucoup  de  pri- 
sonniers, et  contraignit  lé  reste  &  Ha 
relîrerdans  Magnésie. 

T.  Memnon  frison!  Irteorsion  dans 
V  pays  de  CjtJque,  se  mit  sur  la  télé 
nn  rhnpeàn  macédonien,  et  ordonna 
it  tous  les  commandans  d'en  faire  au- 
tant, l'eut  de  Cyrique  voyant  cela  de 
dessirs  leurs  hrars,  s'imaginèrent  que 
c'était  Cbalcus  le  Macédonien,  leur 
ami  et  leur  nltié,  qui  venait  à  leur  se- 
cours. Ils  ouvrirent' aussitôt  les  portes 
pour  le  rererttfr.  MA*  ayant  reconnu 
ces  gens  à  les  \  oir  de  prés,  ils  refermè- 
rent leurs  portes.  Memuou  ravagea  le 
plut  pays,  et  s'en  alla  chargé  de  bitu'u. 


OuftnR  XLf. 

»UfM»Ktte. 

Dnns  le  temps  que  les  Tbébsinset 
les  Thessaliens  faisaient  ta  guerre  nui 
peuples  de  In  j'hntfdc.  Miilomèle  de- 
manda la  conduite  des  armes,  et  ré- 
pondit du  succès,  si  on  le  faisait  géné- 
ral. Ayant  obtenu,  cette  charge,  il 
soudoja  des  troupes  étrangères,  et  se- 


tant  emparé  de*  deniers  sacré»',  »  ;os 
employa  avec  eiTrftnlerie  à  son  profit 
particulier,  ni  rlurnse»  en  tj«*lïta  llj»©; 
autorité  qu'il  n'avait   reçue  que  par 


r.JUPITRE  XLVL. 

désoclês, 

Pômorit'*.  ayant  été  chargé  d'uw 
ambassade  fut  nmisé  par  les  nuiras 
«ahajiwk'tffs,  qu'il  avait  eu  pour  eol- 
Irgue»,  d'avoir  Ui\  un  tari  eensiiléra- 
ble  okh  affaire*  de  Denis.  Le  tyran  en 
fut  irrite,  Uéuuwlè»  leur  dit  :  «  Ton! 
notre  diûvreud  vient  de  re.  au'aurç»  la 
louper  il»  ont  voulu  chanter  le»  ver* 
de  Stésiphort  et.  de  l'induré,  cl  moi  je 
me  suis  mis  à  chanter  des  pièces  de  ta 
façon.  »  ;  et  daim  le  moment  il  entonna 
un  tlts  airs  qu'avait  tait  Peni«.  Gela  fit 
plaisir  au  lyrao,  qui  ue  voulut  pli»  eu- 
teudse  parler  de  l'accusation, 

cnApmtE  xltii. 


Panneftns  était  général  des  Léon- 
tins;  diins  le  temps  qu'ils  étaient  en 
pierre  avec  fcsSI«;garicns  a"  suiet  des 
limite*  du  pays.  II  trouva  moyen  d'a- 
nimer les  pauvres  et  les  gens  de  pied 
contre  les  marchands  et  les  cavaliers, 
en  suggérant  ani  premiers  de  se  plain- 
dre que  dans  les  combats  tout  l'avan- 
tage était  pour  ceux-d.  et  Toute  la 
peine  et  ta  perte  pour  eux.  Ensuite  il 
ordonna  une  revue  générale  des  or- 
mes, et  la  ftt  faire  hors  des  portes,  tl 
compta  toutes  1»  armes,  et  prit  soin 
de  lès  examiner  ;  après-  quoi  délivrant 
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\*r  chevaux  ans  palfreniers  et  au*  pos* 
triions,  il  leur  ordonna  de  les  mener  à 
la  riflQTc,  Tt  arait  préparé,  pouf  l'exé- 
cution de  son  dessein,  six  cents  hommes 
ormes  d'écus,  et  avait  chargé  celui  qui 
les  commandait  de  compter  les  armes. 
Il  fit  senrUaul  ri/avoir  oraéli*  de  se 
mellrc  à  l'ombre,  rt  se  relira  sous  des 
arbres.  Il  persuada*  asi  pnlfrenim  et 
aux  postillons  d'attaquer  leurs  maîtres. 
Enttfpl  ils  menti-renl  sur  an  ckmntac, 
sriotrenl  te»  arme»  qui  avaient  etèV 
comptÛM,  ci  (ramvant  leur*  matera* 
sons  armes,  le»  mirent  a  botL  Le* 
porto*  r»  d'énaft  donnèrent  leur  m«* 
seulement  h  e*  carnage.  Il*  cMmrnl 
me  prériptoititai  «tant  b  *iUc.  et  ht 
mirent  m  pouvoir  de  Panneliua,  qui 
en  dtmqt  ainsi  le  ijtm  par  leor  naioial 
tare. 


CHAV1THE  XLVHL 

PYREUUIÈ3. 

Ce  elwpilro  manque  don*  le  tffxte, 
aussi  bien  que  le  suivant.-  Pour  savoia 
qui  était,  PyreckflM* ,  il  n'y  A  qu'a  voir 
SUhpwi,  B>,  &,  et  Pousankis  ou  cour* 
u*wucœeu*  du  pf*mi»W  4»  IWiaqua* 

CHAPITRE  XLIX. 

SWTVH.  .  "' 


fjn  cr«rt  que  Satyre  était  un  des  roh 
dii  Bosphore  Éimmerieti.  Il  est  encore* 
fait  mention  dfr  Satyre  dans  Pofyen, 
tir.  9,  chtrp.  4>.  Biodore  eft  a  ausyt 
parte. 


n*  oc  u*v*  cuwDiiar*, 
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LIVRE  SIXIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


,  Jason  voulant  se  rendre  mailrc 
d'une  ville  de  Thossalic,  sons  que  son 
dessein  fut  connu  de  personne,  or- 
donna une  revue  générale,  cl  lit  des 
levées  de  troupes,  Quand  tous  Turent 
innés  et  en  bonne  disposition,  il  fit 
eoulcr  secrètement  des  coureurs,  qui 
vinrent  dire  que  les  ennemis  avaient 
bit  irruption  dans  le  pays,  à  peu  près 
du  côté  de  In  ville,  qu'il  avait  dessein 
de  surprendre.  Tous  ses  soldais,  por- 
tés a  bien  Cuire,  demandèrent  d'être 
incessamment  menés  contre  les  enne- 
mis. Jason  les  conduisit  coulre  la  ville. 
On  ne  les  7  attendait  point,  et  ils  s'en 
rendit  maître,  sans  que  son  entreprise 
•ut  été  connue  aux  vainqueurs  même, 
non  plus  qu'oui  vaincus. 

II.  Jason  le  Thessalien  n'ayant  point 
d'argent  à  donnera  ses  troupes  sou- 
doyées qullui  en  demandaient,  s'en- 
fuit chez  sa  mère,  comme  s'il  eut  été 
poursuivi  par  ses  soldats,  dont  deux 
ou  trois  le  talonnaient  de  m  prè>,  qu'ils 
entrèrent  avec  lui.  Sa  mère  était  ri- 
che, elle  paya  les  soldats. 

III.  Jason  ayant  gagné  nnc  bataille, 
dit  à  sn  mère  que  les  deux  01s  jumeaux 
de  Jupiter  lui  avaient  donné  un  se- 
cours visible  dans  cette  rencontre,  et 
qu'en  reconnaissance,  il  avait  promis 
après  la  victoire,  de  régaler  ces  dieux 
par  un  festin  auquel  il  avait  invité  tous 
les  capitaines  et  officiers  de  l'armée. 
La  dame  crut  ce  que  lui  disait  son  fils, 
«t  lui  envoya  tout  ce  qu'elle  avait  de 


coupes,  de  gobelets  de  table,  toute  sa 
vaisselle  d'or  et  d'argent,  en  un  mol 
tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux. 
Jnson  se  voyant  maître  de  tant  de  ri- 
chesses, s'en  servit  à  payer  ses  trou- 
pes. 

IV.  Jason  ayant  pris  une  ville  fort 
rii-lie,  en  tira  un  butin  considérable.  Il 
pria  sa  mère  de  lui  envoyer  celles  de 
ces  femmes  qui  se  connaissaient  le 
plus  en  étoffes  et  en  ouvrages,  afin 
que  parmi  les  dépouilles  elles  fissent 
choix  de  ce  qui  conviendrait  le  mieux 
à  leur  maîtresse.  La  dame  envoya  ton- 
tes  ses  femmes  pour  faire  ce  triage  ; 
mais  Jason  les  enferma  et  obligea  ta 
mère  n  lui  en  payer  la  rançon. 

V.  Jnson,  accompagné  d'un  de  ses 
frères,  alla  trouver  sa  mère  qui  était 
nvec  ses  femmes  dans  un  lieu  où  elle 
leur  faisait  faire  leurs  ouvrages  de  ta- 
pisserie. Il  dit  qu'il  voulait  prendre 
conseil  avec  elle  sur  les  affaires  du 
gouvernement,  et  fit  retirer  toutes  ces 
femmes.  Ses  gardes  avaient  ordre  de 
les  enlever  toutes,  et  l'exécutèrent 
Jason,  après  une  longue  couférence 
avec  sa  mère,  lui  dit  en  riant,  que  si 
elle  voulait  ravoir  ses  femmes,  elle  n'a- 
vait qu'à  lui  envoyer  de  l'argent. 

VI.  Jason  avait  un  frère  appelé  Mè- 
rione,  homme  fort  riche,  mais  avare, 
et  qui  ne  lui  donnait  rien.  Jason  eut 
un  (ils,  et  lorsqu'il  fut  question  de  le 
nommer,  il  convoqua  les  principaux 
seigneurs  de  Thcssalie.  et  invita  son 
frère  0  faire  la  cérémonie  de  l'imposi- 
tion du  nom.  Pendant  r*je  Mérione 
était  dans  'cette  occupation.  Jason, 
sons  prétexte  d'une  partie  de  chasse, 
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NLUIj, 
fU-om»  >nearsion  du  coté  de  Pngoses, 
où  était  la  maison  de  Mendie,  et 
l'ayant  investie  avec  .Lis  gens  armés-  de 
dards,  il  fit  violence  aux  receveurs,  et 
leur  ayant  enlevé  vingt  talens  d'ar- 
gent, revint  en  diligence  prendre  sa 
place  an  souper,  en  luisant  toujours 
l'honneur  à  son  frère  de  vouloir  que  ce 
fût  lui  qui  nommât  l'enfant  Dans  le 
moment  on  vint  apprendre  à  Mécione 
que  sa  maison  avait  été  pillée.  Il 
nomma  l'enfant  Porlhaon,  c'est-à-dire. 
Pillard. 

VII.  Jason  avait  un  autre  frère 
nomme  Polydore,  qu'il  mena  contre 
une  ville  qu'il  allait  prendre,  et  dont  il 
lui  avait  promis  de  partager  le  butin 
avec  lui.  A  l'heure  du  butin,  Jason 
(tria  son  frère  de  le  frotter  bien  fort 
partout.  Polydore  frottait  vigoureuse- 
ment. Jason  se  plaignit  que  sa  bague 
le  blessait,  et  le  pria  de  l'ôlcr.  Poly- 
dore la  lira  de  son  doigt,  et  la  donna  à 
un  homme  qui  était  là  cl  dont  on  émit 
sûr.  Mais  cet  Homme  était  déjà  instruit 
de  ce  qu'il  fallait  faire.  H  courut  trou- 
ver la  femme  de  Polydore,  et  lui  mon- 
trant la  bague  de  son  mari,  dit  qu'il 
avait  ordre,  en  lui  remettant  cette  ba- 
gne, de  recevoir  d'elle  dix  talens  d'or. 
La  femme  trompée  par  la  bague  de 
ion  mari,  donna  l'or.  L'homme  revint 
et  Jason  cessa  de  se  faire  frotter. 

tTHAPTTRE  II. 
ALEXANDRE  DB  PRÉBÉfl. 

Pendant  que  Léoslhène  assiégeait 
Panorme,  Alexandre  n'osant  combat 
tre  à  découvert  contre  tous  les  navires 
de  l'Attique,  envoya  la  nuit  une  cha- 
loupe avertir  les  soldats  enfermés  dans 
la  place,  que  si  quelques  navires  quit- 
taient leur  poste  au  premier  feu  qui 
serait  élevé,  d'en  allumer  un  second, 
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pour  le  foire  voir  à  ceux  qni  étaient  a 
Magnésie,  qui  feraient  le  même  signai 
à  ceux  de  Pégases.  En  effet  Léosthène 
fit  partir  trois  galères,  dont  l'une  pris" 
la  route  de  Samos,  i'autre  celle  de 
Thase,  et  la  troisième  alla  vers  l'Hel- 
lespont.  Les  assiégés  firent  les  signaux 
avec  les  feux,  et  Alexandre  survenant 
tout  d'un  coup  avec  ses  navires,  atta- 
qua les  Athénien!!,  et  gagna  sur  eux 
une  victoire  navale. 

If.  Après  la  bataille  navale  de  Pé- 
parèlhc,  Alexandre  espéra  de  surpren- 
dre les  Athéniens,  que  la  joie  de  leur 
victoire  avait  rendus  négligent  11  or- 
donna à  ceux  qui  étaient  sur  ses  navi- 
res, de  se  hâter  d'aborder  au  marché 
du  port  de  Pirée,  et  d'y  enlever  tout  ce 
qu'ils  trouveraient  sur  les  boutiques. 
Les  Athéniens  virent  aborder  ces  gens, 
et  crurent  que  c'était  des  vaisseaux 
amis.  Mais  les  soldats  d'Alexandre 
ayant  pris  terre,  sonnèrent  la  charge, 
et  tirant  l'énéc,  fondirent  sur  les  bou- 
tiques du  marché.  Les  Athéniens  cou- 
rurent dans  la  ville,  annoncer  aux  gé- 
néraux la  prise  de  Pirée,  et  les  soldats 
d'Alexandre  avant  tout  pillé,  remon- 
tèrent sur  Leurs  vaisseaux,  et  se  retirè- 
rent. 

CHAPITRE  Hl. 

ATHRNOCLB. 

Athénocle  soutenant  un  siège,  op- 
posa aux  béliers  et  aux  trépans,  des 
poutres  de  plomb  qu'il  fit  poser  eu 
travers  si 
que  les  ir 
contre,  : 
s'avisérei 
moyen  % 
bout  de 
tomber 
terre,  de  dessus  les  créneaux,  sans  en 
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*tre  MessH  Apr**  relu,  tls"  firent  avan- 
cer dos  lorlucs,  dans  le  dessein  d'é- 
branler les  murs  par  lu  sape.  Les  as- 
ScV  munis  de  plomb  fomta  qu'ils 
fartaient  dans" desraissenux  de  cuivre, 
«  versaient  «ur  les  asslfy;rans,  et  dis- 
twiimirtil  (ouïes  leurs  lortncs.  Arc 
plomb  fondn,  e!  *  toutes  les  «aires 
matière*  enflammées  que  Von  jetaft 
On  haut  destours,  les  nssiép;ans  oppo- 
saient le  vinaigre,  qui  a  fine  propriété 
■particulière  d'éteindre  le  fen  ;  et  c*esl 
le  plus  sûr  remède  contre  la  nrnlure-, 
ear  le  feu  ne  fait  rien  sur  le  vinaigre. 
On  se  sert  aussi  d'épongés  tmpr?|tnéei* 
o"eno.  D'antres,  pour  préserver  les 
machines  contre  ('injection  du  plomb 
fondu,  tes  enduisent  de  mortier  fait  de 
(erre  et  de  crin. 


CIIAPITOE  ÏV. 
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Its  nVèrent  passer  le  flettte,  et  fer» 

tirèrent. 

III.  Phitopornen  Apprit  aux  peuples 
d'Arhiiïe  à  qniltcr  les  longues  targes 
et  le  javelot,  et  prendre  i  In  place  le 
bouclier  et  la  pique.  Il  leur  donna  en- 
eore  des  casques  et  des  cuirasse*,  et 
leur  arma  les  jambes.  Il  tes  exerçait  i 
se  battre  de  pied  ferme,  et  non  a  dar- 
der en  courant,  comme  faisaient  cent 
qui  étaient  armés  tfécus.  Il  Ma  des  râ- 
pa* et  des  babils  toutes  les  t-aporflal- 
lés,  cl  tout  ce  qui  n'y  était  que  pout 
fomenter  la  mollesse  ;  et  voulait  qu'à 
formée  on  se  «Mitenlkt  du  simple  né- 
cessaire. Par  le  moyen  de  relie  disci- 
pline, PiritoverTneii  forma  des  troupes 
«roiVaf  qufrent  beaucoup  de  réputation 
dans  tes  combats. 


TMlopo>mTn  ne  rroTnit  pas  qu'il  fût 
ronvcntible  qu'un  général  marchai  à  la 
télé  de  sa  phjrTanne.  H  estimait  qu'il 
uVritfl  se  mettre  tantôt  A  la  queue, 
tantôt  au  centre,  et  caracoler  souvent 
de  coté  et  d'autre,  pour  observer  si 
tout  était  dww  Votais,  «4  redresser  ce 
qui  n'y  élaîl  pas. 

11.  Philopojuu»  étntt  poursuivi  par 
les  Leeédcmonjens,  et  ils  le  tenuient 
presque  déjà,  rbnopœmcn  passa  l'Eu- 
foins,  et  rtuitmaiiila  à  ses  cavaliers  d"  Ô- 
ler  la  bride  à  leurs  chevaux,  et  de  les 
abreuver  a  la  rivière.  Tout  le  voisinage 
était  couver)  «Tune  forêt  épaisse.  Les 
Y.ucédém»uiens  voyant  In  sécurité  avec 
laquelle  la  cavalerie  de  Vtïuor-rrmeN 
tvnit  débrWiï  cl  menait  les  chevaux  a 
fiim,  s'iuiatiiiièreiit  qu'il  fiait  tenu  du 
k'enurs  &  l'Iiiliq  cemcii,  et  qu'il  l'avait 
placé  CD  embuscade  (tous  cette  forêt. 


Antigène  avait  laissé  garnison  aa 
Tlniil-Corinllie.  Elle  était  commandée 
par  TVrséc  le  Philosophe,  et  le  général 
Archéliius.  11  y  avait  à  Corinlhe  quatre 
frères  syriens  qui  élnienl  du  nombre 
de  ceux  qui  gardaient  le  Ffaul-Coriulhe 
flîoclés  et  ses  (rois  frères.  Les  trois 
frères  ayant  voté  Vor  du  roi,  allèrent 
à  Sicyone  trouver  le  changeur  Arsîas, 
dont  Aralussc  servait  pour  la  lubrique 
des  monnaies,  elcrtyltflhn  cet  hom- 
me que  les  frères  trafiquèrent.  L'un 
d'eux,  nommé  Ergme,  passait  souvent 
è  Syrione,  el  logeant  chez  le  changeur, 
raisonnait  familièrement  avec  lui.  Par 
occasion  il  parla  de  la  (carde  du  Haut- 
Corinlhe.  el  dit  qu'à  travers  un  préen 
picr ,  il  avait  aperçu  une  ouverture  qui 
allait  de  t'iais.  au  bout  de  laquelle  8 
se  présentait  un  mur  assrt  bas  cl  fa- 
cile è  mouler.  Le  changeur  eu  avertît 
Aratus,  qui  lu  uu-  moyen  de  gagnet 
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Erglnc,  et  promit  de  lui  donner  sept  I 
t.ilens,  s'il  pouvait  le  rt-tiiire  maître  du  ! 
Iliiut-Corinllte.  Ergiue  promit  Je  s'y! 
employa  avec  ses  frères.  Quand  tout  [ 
fut  disposé  pour  l'entreprise ,  Aratus 
ayant  donna  ordre  au  reste  de  se» 
troupes  de  veiller  et  de  se  tenir  sous 
les  armes,  détacha  quatre  cents  hom- 
mes choisis  et  les  menant  avec  lui  la 
nuit,  s'approcha  du  mur,  y  appuya  les 
échelles,  et  monta.  Li  garnison  sentit 
ce  mouvemciil,  et  l'on  se  battit  vigou- 
reusement au  milieu  des  ténèbres.  La 
lune  éclairait  quelquefois  les  combat- 
tans;  mais  les  nuages  la  venaient  sou- 
vent cacher,  et  l'obscurité  augmentait 
la  terreur.  A  h  Tin  Arolirs  remporta 
l'avantage,  et  quand  le  soleil  fut  levé, 
ceux  qui  étaient  arec  toi,  ouvrirent  les. 
portes  au  reste  de  ses  Irounes.  Aralus 
ayant  pris  Archelaiïs,  In  laissa  aller.  Il 
lit  mourir  Théophraste,  qui  ne  voulu! 
point  traiter  avec  lui.  Tour  ce  qui  est 
du  philosophe  Pcrsée,  voyant  que  le 
Ilaut-Corinthc  était  pris,  il  s'enfuit  à 
Çuutluécs,  et  de  là  auprès  d'Antigonc. 

CHAPITRE  VI. 

Pyrrhus  ayant  été  vaincu  par  les 
Romains,  et  ayant  perdu  ses  éléphans, 
envoya  des  ambassadeurs  demander  du 
secours  à  Anligoue.  Il  fui  récusé  ;  mai> 
il  ordonna  à  ses  envoyés  d'annoncer  le 
contraire  à  tout  lu  monde,  c'est-à-dire, 
qu'Antigouc  avait  promis  de  venir  le 
joindre  avec  une  puissante  armée.  L'es- 
pérance de  ce  renfort  attendu  de  la 
part  d'Autigoric,  lit  que  les  Tarcntins 
Ct  tout  ce  que  Pyrrhus  avait  d'alliés  en 
Italie  et  eu  Sicile,  demeurèrent  atta- 
chés à  lui,  au  lieu  qu'ils  étaient  aupa- 
ravant sur  le  point  de  l'abandonner. 

M.  Pyrrhus  ayant  fait  irruption  dans 
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lePéicponnèsc,  rertrt  one  amhassada 
des  Spartiates  au  sujet  de  l'Arcadie.  11 
traita  avec  humanité  les  ambassadeurs, 
ct  promit  d'envoyer  se*  entons  dans 
leur  ville,  pour  y  Ctrc  élevés  dans  II 
discipline  de  Lyrurguo.  Les  ambassa- 
deurs annoncèrent  cette  nouvelle  il 
leur  retour.  Pyrrhus  ne  laissa  pas  de- 
puis d'attaquer  Sparte.  Les  Spartiates 
lui  reprochèrent  qu'il  parlait  d'une  fa- 
çon ct  qu'il  agissait  de  l'autre.  Il  leur 
répondit  :  «  El  vous,  quand  vous  vou- 
leï  faire  la  guerre,  avei-vous  coutume 
d'en  avertir  auparavant?  Ne  trouve; 
point  mauvais  si  nous  avons  employé 
contre  les  Lacédéinoiiiens  une  ruse 
Incéiléinonieintc.  » 

III.  Pyrrhus,  avant  que  ifcn  venir  à 
la  guerre  avec  ses  ennemis,  estimait 
qu'il  fallait  tout  employer  pour  les  ga» 
gner,  la  crainte,  les  présens,  les  plai- 
sirs, la  commisération,  la  juiticc,  Ici 
lois,  l'utile  el  1c  possible. 

CHAPITRE  Ytt. 
Âl'OU  OBOH8. 

Apetlodore  de  Cassandrie  fut  accuse 
d'avoir  aspiré  à  In  tyrannie.  Il  punit 
en  public,  habillé  de  noir,  el  mena 
avec  lui  sa  femme  el  ses  filles  velues 
de  môme,  et  tenant  en  main  les  ra- 
meau* iToIhicr  enlprt.llés  de  laine,  à 
la  manière  ordinaire  des  supplions,  il 
s'abandonna  à  toute  la  rigueur  des  ju- 
ges. Ils  furent  émus  de  compassion,  ct 
le  renvoyèrent  absous,  liais  peu  de 
temps  après,  Apollodon;  se  fil  tyran 
de  Cassandrie,  el  n'épargna  pas  même 
les  juges  qui  lui  avaient  fait  grâce.  11 
disait  qu'il  était  rode  valait:  de  son  salut 
à  sou  adresse,  plutôt  qu'à  leur  huma- 
nité. 

(1.  Pendant  qu'Apollodore  n'était 
que  ministre  d'état  des  Cassa udriens, 
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il  affectait  dans  tous  ses  discours  et 
lijns  toute  sa  conduite,  de  paraître  en- 
nemi jure  des  tyrans  cl  de  la  tyrannie. 
Ce  fut  lui  qui  Tut  auteur  du  décret 
donne  contre  le  tyran  Lacliarcs,  pour 
le  chasser  du  pays,  parce  qu'il  établis- 
sait des  liaisons  avec  le  roi  Atiliochus, 
pour  se  rendre  maître  de  Cassondrie. 
Il  s'opposa  au  décret  par  lequel  Théo- 
dore voulait  qu'on  lui  donnât  des  gar- 
des pour  sa  sûreté.  De  plus,  il  institua 
une  fête  publique  à  l'honneur  d'Eu- 
rydice, qui  avait  donné  la  liberté  aux 
Cassa  nd  riens,  et  l'appela  de  sou  nom 
Eunjtlbit.  Il  donna  des  lois  aux  sol- 
dats qui  sortaient  du  fort,  et  leur  dis- 
tribua des  héritages  dans  la  l'aliène, 
aQn  qu'ils  se  rendissent  les  gardiens  de 
la  liberté  publique.  Enfin,  dans  les  re- 
pas, on  l'entendait  souvent  dire  qu'il 
n'y  avait  rien  de  plus  cruel  et  de  plus 
malheureux  que  la  tyrannie.  Ayant 
ainsi  trompé  tout  le  monde  et  acquis 
la  réputation  d'homme  populaire,  il 
souleva  les  esclaves  et  le.  artisans,  et 
ayant  enlevé  un  jeune  enfant  appelé 
Calltmèle,  il  le  sacrifia  et  donna  son 
corpsa  accommoderai]  cuisinier  l.éon- 
tomène.  Il  fit  servir  les  intestins  de 
l'enfant  aux  conjurés  à  souper,  et  après 
leur  eu  avoir  fait  boire  le  sang,  mêlé 
avec  du  vin  rouge,  il  leur  montra  le 
cadavre,  pour  s'ossurer  de  leur  persé- 
vérance dans  l'entreprise,  par  cette 
société  d'abomination.  Ce  Tut  avec  le 
secours  de  ces  gens  qu'il  se  déclara 
tyran;  et  il  fut  le  plus  cruel  et  le  plus 
sanguinaire  de  tous  ceux  qui  ont  porté 
celte  qualité  parmi  les  tirées,  cl  même 
uurmi  les  Barbares. 

CIIAPMRE  VIII. 
EGYPTE. 

Mousolc  avait  envoyé  Egypte  à  Mi- 
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let,  pour  concerter  la  reddition  de  la 
place  avec  ceux  qui  la  devaient  livrer. 
Egypte  y  étant  abordé  avec  son  vais- 
seau, découvrit  qu'on  lui  dressait  des 
embûches.  U  se  liala  de  remonter  sur 
son  vaisseau,  et  sachant  que  ceux  qui 
lui  en  voulaient  étaient  eaclv's  sur  le 
bord  de  la  mer  pour  le  surprendre,  il 
lit  sortir  un  homme  de  son  vaisseau, 
qui  dit  :  «  Il  faut  se  hâter  d'aller  cher- 
cher le  pilote  et  Egypte.  On  n'attend 
plus  qu'eux  :  il  est  temps  de  mettre  à 
la  voile.  »  Les  Milésiens  ayant  entends 
ce  discours ,  s'éloignèrent  du  navire, 
et  allèrent  dans  la  ville  chercher  Egyp- 
te. Le  pilote  arriva  dans  l'insUnt; 
Egypte  coupa  le  câble,  et  s'en  alla  en 
sûreté. 


Leucon,  dans  une  disette  d'argent, 
fit  publier  qu'il  ferait  frapper  de  nou- 
velles monnaies,  et  que  chacun  loi 
apportât  tout  ce  qu'il  en  avait  d'an- 
ciennes ,  afin  que  tout  fût  au  même 
coin  et  de  bon  aloi.  On  lui  apporta 
toulcs  les  vieilles  espèces.  U  n'y  fit 
d'autres  cliangemcns  que  de  les  re- 
frapper et  d'en  doubler  le  pris.  Parc* 
moyen  il  gagna  la  moitié  de  tout  et 
qu'il  avait  amassé,  sans  avoir  fait  tort 
aux  particuliers. 

11.  Leucon  informé  que  plusieurs  ha- 
bitans,  liés  ensemble  d'amitié,  avaient 
conspiré  contre  lui,  fit  venir  tous  le» 
marchands,  et  emprunta  d'eux  toutes 
qu'ils  avaient  d'argent,  sous  prétexte 
qu'il  eu  était  pressé  pour  qagner  ie» 
ennemis  avec  qui  il  était  en  traite  et 
qui  devaient  se  livrer  à  lui.  Les  mar- 
chands lui  accordèrent  volontiers  o> 
qu'il  demanda.  Quand  il  eut  lenr  ar- 
gent, il  les  assembla  tous  dVn»  son  aa>- 
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Va,  et  leur  découvrit  la  conspiration. 
Il  les  pria  île  se  rendre  ses  gardes, 
d'autant  pins  que  iliî  In  conserva  |  in  m 
de  so  personne  dépendait  In  sûreté 
de  leur  fortuite.  Les  marchand?  pour 
conserver  leurs  biens,  prirent  les  ar- 
mes, et  se  tirent  gardes  de  Leueon  et 
du  palais.  Avec  leur  secours  et  relui 
de  ses  autres  affidés,  Leueon  vint  à 
boni  d'ex  terminer  tous  ceux  qui  avaient 
eu  part  à  ta  conspiration,  et  ayant  af- 
fermi son  autorité,  il  rendit  l'urgent 
aux  marchands. 

III.  Dans  la  guerre  contre  cetn  d'Ile- 
radie,  Leueon  ayant  été  averti  qu'il 
;  avait  des  capitaines  de  galères,  ipii, 
par  trahison,  devaient  passer  du  rillf 
des  ennemis,  les  (il  prendre,  et  leur  dit 
qu'on  lui  avait  fait  des  rapports  ra- 
dieux, auxquels  il  n'ajoutait  point  foi  ; 
mais  que  comme  il  pourrait  arriver 
qu'on  soupçonnai  leur  fidélité,  eu  cm* 
que  la  fortune  ne  favorisât  pas  ses  ar- 
mes, il  était  expédient  qu'ils  se  tins- 
sent en  repos;  et  il  nomma  d'autres 
capitaines  en  leur  place.  Cependant  il 
ne  laissa  pas  de  donner  de  l'emploi 
dansles  bourgades  du  pays  aux  païens 
et  aux  amis  des  capitaines  suspects, 
comme  s'il  les  eût  toujours  honorés 
de  sa  bienveillance.  Mais  quand  il  eut 
mis  Tin  à  la  guerre,  il  dit  qu'il  était 
juste  de  juger  les  suspects,  alin  qu'on 
ne  l'accusât  pas  de  les  avoir  fausse- 
ment soupçonnés.  Ils  vinrent  à  l'au- 
ditoire avec  leurs  parens  et  leurs 
amis,  et  Leueon,  les  ayant  enveloppés 
de  ses  troupes,  les  fit  tous  mourir. 

IV.  Pendant  que  cette  guerre  durait 
encore,  ceux  d'Héracléc  faisaient  de 
fréquentes  descentes  dans  le  pays. 
Leueon  voyant  que  ses  soldats  étaient 
irfgligens  à  s'y  opposer,  cl  ne  faisaient 
i«  leur  devoir,  opposa  à  la  descente 
w  ennemis ,  dans  la  première  ligue, 
!■:    iroptes  soldats  armés  de  toutes 


LIV.  Tt.  70» 

pteecs ,  et  derrière  eut  fi  ptoça  Ici 
Scythes,  A  qui  il  ordonna  publique-* 
ment  de.  tirer  sur  ses  propres  soldats, 
s'ils  les  voyaient  uégiigens  à  ippousser 
les  ennemis.  Les  soldats  ayant  entendu 
ces  ordres,  s'opposèrent  vigoureuse- 
ment auv  efforts  que  faisaient  les  en- 
nemis pour  aborder. 


AUXAXDRR,  GOLVEKXECR  D'ÉOtlB. 

Alexandre,  chargé  de  la  garde  des 
bourgades  de  l'fiolic,  fil  venir,  à  prix 
d'argent,  d'ionie,  les  plus  fameux 
athlètes,  des  joueurs  de  Hulc  de  grand? 
réputation,  Thcrsnndrc  et  l'hiloxènc, 
el  deux  acteurs  qui  étaient  en  grande 
vogue,  GiMîpiilc  cl  Nicoslralc  ;  el  indi- 
qua des  spectacles.  11  se  lil  un  grand 
concours  de  toutes  les  villes  voisines.. 
Mit» t;  par  la  réputation  de  ces  gens. 
(JUHiid  le  théâtre  fut  rempli,  Alexandre 
I  environna  des  soldats  et  des  lia  r  bar  es 
qu'il  avait  dans  les  garnisons,  el  s'é- 
laul  rendu  maître  de  tous  les  specta- 
teurs, avec  leurs  femmes  et  leurs  en— 
fans,  i\  tira  de  grandes  rançons  du  la 
plupart,  el  ayant  laissé  les  lieux  au 
pouvoir  de  Thibron,  il  se  relira. 


CHAPITRE  XL 


Pendant  que  Denis  assiégeait  Caulo- 
nic,  Aristide  d'ftéatc  vint  conlre  lui 
avec  une  flotte  de  douze  galères.  Denis 
l'ayant  su,  lui  en  opposa  quinze  bien 
fournies  d'hommes.  Aristide  jugea  è 
propos  de  se  retirer.  La  nuit  il  alluma 
ses  fanaux,  et  les  navires  de  Denis  lo 
suivaient  à  l'aide  de  ces  lumières,  petl 
s'en  fallait  même  qu'ils  ne  l'atteignis- 
sent. Peu  de  temps  après  Aristide  otu 
U 
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d'autres  sur  des  grandes  pièces  de 
liège,  qu'il  abandonna  à  la  merci  des 
flots,  et  prenant  a  côté,  il  su  rendit  à 
Gaulonie,  pendant  que  les  galères  de 
Denis  perdaient  leur  route  ei>  donnant 
la  coasse  aux  pièces  de  liège. 

CHAPITRE  XII. 
ALEXANDRE,   FILS  DE  LYSIMACHCS. 

Alexandre,  fils  de  Lysimachus  et  de 
Mécride,  voulant  surprendre  CotiHon, 
ville  de  Phrygie,  cacha  dans  one gorge 
enfoncée,  près  de  la  ville,  ceux  qui 
raccompagnaient  ;  et  au- point  du  jour 
ayant  pris  un  gros  habit  a  la  phrygien- 
ne, tout  sale,  avec  un  bonnet,  il  se  fit 
accompagner  de  deux  enfans,  dont 
l'un  et  l'autre  étaient  chargés  de  bois 
et  avaient  une  épée  sous  l'aisselle.  Il 
entra  par  la  porte  sous  cette  figare  de 
paysan.  Il  ota  son  chapeau  quand  il  fut 
entré,  et  s'étant  fait  connaître,  il  ten- 
dît la  main  à  tout  le  monde,  et  dit 
qu'il  était  venu  pour  le  sahit  de  la  ville. 
Les  gens  qu'il  avait  cachés,  sortirent 
an  signal  qui  leur  fut  fait,  et  donnant 
par  la  porte  qu'ils  trouvèrent  ouverte, 
ib  s'emparèrent  de  Ootilion. 

CHAPITRE  XIII. 

LES  AHPHICTBTONS. 

Les  AmphîcthyoDS  assiégeaient  Cir- 
rbe.  Une  source  abondante  fournissait 
de  l'eau  à  la  ville  par  un  aqueduc  se- 
cret. Par  le  conseil  d'Euryloque,  ou  fit 
apporter  d'Anticyre  une  grande  quan- 
tité d'ellébore,  et  on  le  mêla  dans  cette 
eau.  Les  Cyrrhéeas  en  ayant  bu,  fu- 
rent tourmentés  de  grandes  douleurs 
de  ventre.  Tous  demeurèrent  malades 
et  sans  force»,  et  les  AmptuVtrm>!i«  « 
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CHAPITRE  XTV 

LES  SAMNITEB. 

Les  Samiiites ,  par  tut  trafic  Ut 
avec  leurs  ennemis ,  promirent  par 
serment  de  mettre  fin  à  la  guerre ,  et 
de  se  contenter,  en  s'en  allant,  rt'oter 
un  seul  rang  de  pierre  tont  autour  îles 
murs.  Les  ennemis  ne  trouvèrent  pas 
que  ce  fût  grand'choie,  et  y  consenti- 
rent. Les  Sam  ni  tes  l'itèrent  la  pre- 
mière assise  d'en  bas,  afin  que  par  ce 
moyen  tout  le  mur  fut  renversé. 


CHAPITRE  XV. 

LES  CAMPANIENS. 

Les  Csmpanieus,  par  ua  traité  use 

leurs  ennemis,  arrêtèrent  que  ces  geai 
leur  donneraient  la  moitié  de  leurs 
armes.  Pour  exécuter  le  traité  comme 
ib  l'entendaient,  les  Cempanieuii  coo- 
pèrent les  armes  par  la  moitié,  et  ae 
laissèrent  aui  ennemis  que  les  moitièi 
retranchées. 


CHAPITRE  XVI. 

LES  CABTHASllfOlS. 

Les  Carthaginois,  renfermés  par 
Denis  dans  un  lien  qui  manquait  d'eaa, 
envoyèrent  des  ambassadeurs  pour 
traiter  de  la  paix  avec  lui.  Denis  vou- 
lait qu'ils  sortissent  de  toute  la  otite, 
et  qu'ils  payassent  tous  les  trais  data 
guerre,  llsparurcnty  consentir,  «sais 
ib  dirent  qu'ils  n'étaient  pas  les  maî- 
tres de  donner  une  parole  positive 
sans  le  général  de  la  flotte ,  et  deman- 
dèrent la  liberté  d'aller  joindre  soft 
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camp.  Denis  le  leur  accorda ,  quoique 
Lepu've  s'y  opposât.  Quand  les  Car- 
thaginois eurent  décampé ,  ils  ren- 
voyèrent les  hérauts  de  Denis  sans 
rien  conclure. 

II.  Pendant  que  les  Carthaginois 
(lisaient  le  dégât  dans  la  Sicile ,  ils 
ravisèrent ,  pour  avoir  promptement 
tontes  sortes  de  secours  de  ta  Libye , 
de  faire  deux  horloges  d'eau  de  pa- 
reille structure.  La  hauteur  de  chacune 
était  divisée  en  plusieurs  cercles.  Sur 
l'un  ils  avaient  écrit  :  a  II  faut  des  vais- 
seaux; »  sur  l'autre  :  «  Envoyez  des 
torques  rondes»; sur  un  autre  :«  Il 
nous  faut  de  l'or  »  ;  sur  un  autre  :  «  Des 
machines »;  sur  d'autres:  «Des  vivres, 
des  botes,  des  gens  de  plyd  ou  de  la 
cavalerie.  »  De  ces  deux  horloges  d'eau 
ainsi  marquées,  ils  en  gardèrent  l'une 
en  Sicile,  et  envoyèrent  l'autre  a  Car- 
thage,  avec  ordre,  quand  on  verrait  un 
feu  allumé,  de  prendre  bien  garde  au 
cercle  où  s'arrêterait  l'eau  quand  ou 
allumerait  Le  second  feu.  Par  ce  moyen 
on  lisait  à  Carthage  dans  un  instant  ce 
que  l'on  demandait  en  Sicile,  et  on 
l'envoyait  sur-le-champ.  C'est  ainsi  que 
les  Carthaginois  vinrent  à  bout  d'avoir 
très  promptement  tous  les  secours 
dont  ils  avaient  besoin  pour  soutenir 
la  guerre. 

m.  Les  Carthaginois,  prenant  la 
route  de  Sicile  avec  une  flotte  compo- 
sée de  galères  et  d'autres  vaisseaux, 
furent  découverts  par  Denis,  qui  vint 
a  leur  rencontre  avec  un  grand  nom- 
bre de  navires.  Les  Carthaginois  voyant 
sa  flotte,  firent  un  cercle  de  leurs  bar- 
ques rondes,  en  les  éloignant  raison- 
nablement l'une  de  l'autre.  Ils  placè- 
rent leurs  gaiêres  au  milieu,  et  mirent 
beaucoup  de  monde  sur  les  navires  de 
transport.  Ce  fut  dans  cette  ordon- 
nance qu'ils  soutinrent  l'effort  des  en- 
nemi). Leur*  galères  s'avancèrent  par 


les  espaces  vides,  et  poussées  sur  les 
vaisseaux  de  Denis,  en  coulèrent  une 
partie  à  fond,  et  ruinèrent  toutes  les 
manœuvres  et  les  défenses  des  autres. 

IV.  Pendant  que  les  Carthaginois 
faisaient  la  guerre  à  Hléron ,  Os  firent 
avancer  leur  flotte,  la  nuit,  assez  près 
de  Messène,  sous  le  cap  d'Argeone. 
Il  y  avait  dans  le  port  un  grand  nom- 
bre de  galères  et  de  barques  rondes, 
et  l'entrée  du  p'ort  était  gardée  par 
d'autres  navires.  Le  général  cartha- 
ginois ayant  mandé  le  capitaine  dt 
la  galère  qui  était  la  plus  légère  ù  la 
course,  lui  ordonna  de  voguer  le  plus 
près  qu'il  pourrait  de  l'entrée  du  port, 
et  si  les  ennemis  sortaient  pour  lui 
donner  la  chasse,  de  prendre  le  large 
en  pleine  mer.  Le  capitaine  s'appro- 
cha de  L'entrée  du  port.  Les  comman- 
dons des  vaisseaux  qui  étaient  â  fa 
rade ,  crurent  que  cette  galère  était 
envoyée  â  la  découverte,  et  se  mirent 
après  avec  toute  l'ardeur  imaginable. 
Quand  ils  furent  fort  éloignés  en  mer, 
tes  Carthaginois  se  hâtèrent  de  faire 
avancer  leurs  autres  vaisseaux,  entrè- 
rent dans  le  port ,  et  trouvant  les  ga- 
lères vides,  y  mirent  le  feu ,  et  em- 
menèrent la  plupart  des  vaisseaux  de 
charge. 

V.  Les  Carthaginois ,  informés  que 
tes  Romains  avaient,  du  côté  de  Sicile, 
une  flotte  supérieure  i  la  leur  eu 
nombre  de  vaisseaux ,  résolurent  de 
la  diviser.  Pour  en  venir  a  bout,  ifs 
engagèrent  quelques  particuliers  a 
passer  du  ooté  des  ennemis  comme 
transfuges,  et  de  promettre  â  leur  gé- 
néral le  consul  Cnems  CornéHus ,  de 
lui  livrer  111e  de  Lipara ,  qui  est  au- 
devant  de  la  Sicile.  Cornélius  les  crut 
et  se  disposa  avec  la  moitié  de  sel 
vaisseaux,  à  passer  â  Lypara.  Les  Car 
thaginois  le  voyant  engagé,  et  la  moi- 
tié de  sa  flotte  séparée  du  reste ,  lui 
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envoyèrent  îles  ambassadeurs  pour  lui 
demander  In  paix  et  la  lui  offrir  de 
leur  part.  Ils  le  prièrent  en  même 
temps  de  passer  dans  leur  barque, 
parce  que  leur  général  était  malade , 
et  que  le  traité ,  pour  être  plus  sur , 
devait  élre  fait  en  sa  présence.  Le 
Itomain  se  laissa  persuader  et  passa 
dans  le  vaisseau  des  Carthaginois. 
Quand  les  L)  biens  lurent  maîtres  de 
sa  personne,  ils  donnèrent  avec  tous 
leurs  vaisseaux,  el  n'eurent  pas  de 
pciue  à  remporter  la  victoire. 

CHAPITRE  XVII. 

LES  A3HUUCIBNS. 

Au  siège  que  les  Romains  avaient 
mis  devant  Ambracie,  voyant  que  les 
ennemis  leur  blessaient  et  leur  tuaient 
beaucoup  de  monde,  ils  voulurent  es- 
sayer de  se  rendre  maîtres  de  la  place 
par  le  moyen  d'une  mine.  Ils  se  mi- 
rent donc  a  creuser  la  terre ,  el  leur 
travail  demeura  quelque  temps  caché 
aux  assiégés.  Mai*  la  terre  qui  s'amon- 
celait, apprit  enfui  aux  Ambracieus  ce 
qui  se  passait.  Ils  se  mirent  a  contre- 
miner  de  leur  cote,  et  tirant  tout  à 
travers  une  fosse  no  bout  de  leurs 
travaux,  ils  y  mirent  des  vases  légers 
d'airain,  alin  de  connaître  par  leur 
bruit  et  leur  mouvement  quand  les 
Il  ornai  ns  seraient  dessous ,  et  de  s'y 
présenter  à  eux  la  pique  à  la  mai». 
Mais  comme  ces  armes  ne  pouvaient 
pas  être  d'un  grand  usage  dans  une 
mine  étroite  et  obscure,  ils  prirent  un 
tonneau  d'une  capacité  propre  à  rem- 
plir toute  l.i  largeur  de  la  mine.  Ils 
percèrent  l'un  des  fonds  et  y  agencè- 
rent un  tuyau  dp  fer.  Ils  remplirent 
la  tonneau  de  piumc  menu.-,  y  pincè- 
rent quelque  peu  de  ftju,  et  avunl. 
mi*   par-dessus    une   enveloppe    dt  i 


copeaux,  ils  présentèrent  la  machine 
par  mi  bout ,  dans  la  mine  des  enne- 
mis, et  à  l'autre  bout,  qui  était  de  leur 
côté,  ils  applique  cent  un  soufflet  de 
forgeron  au  tuyau  de  fer.  Le  feu  s'al- 
luma; la  mine  fut  remplie  d'une  fu- 
mée acre  et  épaisse ,  et  les  Itomsiat 
ne  la  pouvant  supporter,  abandonnè- 
rent leurs  travaux  souterrains. 


CHAPITRE  XVIU. 
LES  PHOCÉENS. 

Les  Phocéens  s'étant  renfermés  sur 
le  Parnasse  avec  leurs  armes,  prirent 
l'occasion  d'une  nuit  que  la  lune  était 
pleine,  cl  descendant  de  la  montagne, 
ils  se  jetèrent  sur  leurs  ennemis,  dont 
les  uns  regardant  cela  comme  une  ap- 
parition nouvelle  et  surprenante,  fo- 
rent saisis  de  frayeur ,  cl  les  autre» 
s'imaginèrent  que  c'étaient  de  non- 
veaux  ennemis  qui  étaient  survenus. 
Enfin  les  Tltessnlicns  Turent  vaincu*, 
el  leur  perte  fut  de  quatre  mille  hom- 
mes. 

II.  Pour  rompre  la  cavalerie  de* 
Tliessalicns,  les  Phocéens  firent  une 
Iraiîchcc  auprès  de  leur  ville:  la  rem- 
plirent de  cruches  vides,  et  couvrirent 
le  tout  d'un  peu  de  terre.  Les  enne- 
mis donnèrent  dans  ce  piège,  et  y  per- 
dirent hommes  et  chevaux. 


ClIAPITItE  XIX. 
LES  PLATÉBKS. 

Les  Plalécns  avaient  fait  des  pri- 
sonniers sur  les  Thébains.  Ceux-ci  ti- 
rent ensuite  une  incursion  daiw  le 
pays  de  Platée.  I.cs  Platécns  leur  i  n- 
voyérciil  dire  qu'il?  tueraient  leur» 
prisonniers,  s'ils  m:  scutaieul  au  plut 


Jgt,zc3byG00gle 


F0LYB1), 

lot  do  pays.  Les  Thébains  dc  se  reti- 
rèrent point,  et  les  Piolécns  exécutè- 
rent leur  meiiucc 

II.  Les  Plalécns,  assiégés  par  les  La- 
céilémo nions,  attaquèrent  leur  eircon- 
ïallntion  In  nuit.  Les  Larédîirtonicns, 
pour  demander  du  renfort  à  Tlièbcs, 
allumèrent  les  feux  qu'on  avait  cou- 
tume de  Taire  pnraltre  en  dc  pareilles 
rencontres,  et  qu'on  appelait  enne- 
mis. Les  Platccns  en  élevèrent  d'op- 
posés dans  la  ville,  comme  amis  des 
Tliébains.  Leur  dessein  était  du  tenir 
ccui  dc  Tlièbcs  en  suspens ,  par  les 
oppositions  de  ces  signaux  ;  et  ils  en 
vinrent  a  bout.  Les  J'hébaîns  ne  sa- 
chant à  quoi  se  déterminer,  n'amenè- 
rent point  dc  renfort  aux  assiégea  ris. 

III.  Pendant  que  les  Locëdcmoniens 
et  les  Thébnins  assiégeaient  Platée , 
deux  cents  habitons  dc  cette  ville  pro- 
filant d'une  nuit  sans  lune  cl  fort  om- 
brageuse, excitèrent  les  autres  habi- 
tans  à  faire  une  fausse  attaque  d'un 
coté ,  pour  y  attirer  les  Lacédémo- 
niens,  pendant  qu'eux  se  présente- 
ment de  l'autre  et  s'échapperaient 
par-dessus  tes  murs  avec  des  échelles. 
Cela  fut  fait ,  et  ces  gens  passèrent 
heureusement.  Après  cela,  ils  ne  pri- 
rent pas  le  droit  chemin  d'Athènes, 
mais  ils  suivirent  celui  de  Thèbci,  par 
M  il  n'y  avait  pas  d'apparence  qu'on 
les  suivit  ;  comme  en  effet  les  Lncéde- 
atoniens  coururent  «près  pur  le  Cïlhe- 
ron.  Les  Platccns,  par  des  chemins 
•e  traverse ,  arrivèrent  a  Thébes ,  et 
de  là  se  sauvèrent  a  Athènes. 


CIUPITRE  XX. 
LES  COECTHÉE!fS. 

Des  exilés  de  Corejre  s'étaient  em- 
pires de  la  montagne  d'Istone,  les 
Athéniens  leur  tirent  la  guerre  ;  les 
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exilés  leur  rendirent  tes  armes  et  se 
soumirent  à  eux ,  à  condition  que  le 
traité  serait  nul ,  s'ii  leur  Arrivait  de 
prendre  la  fuite,  I.cs  Corcyrécns  ayant 
peur  que  les  Athéniens  ne  traitassent 
ce*  gens  trop  favorablement,  envoyè- 
rent quelques  personnes  sous  mnin  , 
qui  persuaderont  aux  exilés  de  s'en- 
fuir clici  les  Argicns,  et  leur  offrirent 
un  vaisseau.  En  prenant  ainsi  le  parti 
de  la  fuite,  ils  rendaient  nul  leur  traité 
avec  les  Athéniens,  qui  les  traitèrent 
en  parjures ,  les  livrèrent  aux  Corcy- 
récns, et  ceux-ci  les  firent  tous  mon- 


CHAPITRE  XXL 
LES  ÉGESTIESS. 

Les  Égesliens  ayant  besoin  du  se- 
cours des  Athéniens,  leur  en  deman- 
dèrent, et  pour  l'obtenir ,  ils  prodi- 
guèrent les  offres  et  les  promesse». 
Les  Athéniens  envoyèrent  des  dépo- 
tés pour  voir  quelles  étaient  les  res- 
sources pécuniaires  des  Égestiens. 
Ceux-ci  ayant  emprunté  dans  les  vil- 
les voisines  de  l'or  et  de  l'argent ,  en 
ornèrent  les  temples  des  dieux  et  les 
maisons  des  particuliers.  Les  députés 
d'Athènes  ayant  vu  toutes  ces  riches- 
ses, en  firent  le  récit  chei  eux,  et  le 
secours  fut  envoyé  par  les  Athéniens. 


CHAPITRE  XXn. 

LES  LOCRIBKS. 

Les  Locriens  d'Italie,  ditsEpizeplir- 
riens,  dans  un  traité  Tait  avec  les  Sici- 
liens, avaient  juré  :  «  Nous  vous  gar 
derona  la  foi  tant  que  nous  marche- 
rons sur  votre  terre,  et  tant  que  non* 
aurons  les  tètes  sur  les  épaujès.  C'est 
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qu'il»  mtont  ibis  sirr  leurs  épaules, 
par-dessous  leurs  robes,  des  (êtes  d'ail 
M  de  ta  terre  sous  lents  pieds  dans 
tour*  stWHerS.  Les  «cinetts  Se  fièrent 
i  ce  serment ,  mais  des  le  lendemain 
M»  Lecrieiis  ayant  61*  leurs  gousses 
d'ail  de  dessus  tetrrt  •épaulas ,  et  vidé 
ri  terre  de  leurs  souHe-rs,  se  crurent 
s  dn  serment,  et  Mcretit  tous  les 


CHAPITRÉ  XXIïï. 


Les  Corinthiens  envoyaient  du  se- 
cours &  ceux  de  Syracuse.  Ils  furent 
informes  qu'une  flotte  de  l'Attique, 
composée  de  vingt  navires,  les  atten- 
dait du  côté  de  Naupacte.  Us  équi- 
pèrent vintnVeinq  galères,  et  les  firent 
M  tenir  i  Pnnorme,  à  la  cote  de  l'A- 
ciaïe,  en  présence  de  la  flotte  des 
Attentons.  Pendant  que  les  uns  et 
tel  autres  se  tenaient  réeiprequerneut 
na  respect,  des  vaisseaux  de  transport, 
cfcMgée  de  soldats  «ottaAMens,  par- 
tirent du  Mtoponaèse  pour  aller  au 
secours  4m  Syraousiens,  et  le»  Atne- 
•tenn  s'évasèrent  à  observer  la  flotte 
esnente  qui  était  derant  oW. 


CHAPITRE  XXIV. 
LES  LAMPSAC1KNS. 

Les  Latfpîacieu*  et  tu  Pariens 
étaient  en  différend  pour  les  limites. 
Us  convinrent  ensemble  de  faire  partir 
de  ebâoune  des  vfltes,  an  premier 
ekaat  du  «oq,  un  eertain  bombe* 
d'sHtneees,  et  que  le  lieu  où  ils  en 
réagenceraient»  aérait  le  limite  ém 
eena  État».  Quand  «ete  eut  été  régi», 


pécheurs  qui  étaient  su?  la  nuit  des 
Pariens,  de  mettre  cuire  beaucoup 
de  poissons,  d'y  joindre  du  tri,  comme 
pour  Faire  sacrifice  a  Neptune,  et 
d'inviter  les  Pertes*  avec  amitié  1 
prendra  part  a  l'honneur  qu'ils  ren- 
daient au  Dieu.  Les  pécheurs  te  firent, 
et  tes  Pariens  «'étant  amusés  a  heu* 
et  a  manger,  se  ralentirent  daits  lear 
course.  Les  Lawpsaciens,  de  tour 
coté,  poussèrent  jusqu'au  temple  de 
Mercure,  qui  n'était  éloigné  de  Pare 
que  desontetite-dri  stades,  etdeLamp- 
snque  de  deux  cents.  Ce  fut  ainsi 
que  tes  Latnpsactens  gagnèrent  au 
si  grande  quantité  de  terrain  sur  Ici 
autres,  et  eurent  pour  borne  le  téta- 
nie de  Mercure. 


CHAPITRE  XXV. 

LBB   CBALCftDORUNS. 

Les  Chafcédonient  étant  en  guerre 
avec  otui  de  Bysmce,  firent  tien 
peur  cinq  jours,  et  netbmèrent  de 
chaque  côte  dis  hommes  peur  traiter 
eneemhte  de  la  paix*  Ils  travailèienl 
pendant  treas  jeans;  le  .quatrième 
jour  tes  CtjakédonietM  s'abteatirtut, 
sens  prétexte  de  quelques  «utres  ea> 
eupatiosa,  et  las  Byzantine  y  tôt- 
senUreat.  Ma»  pendent  la  «uit  las 
Ghnloédbntens  ayant  «rate  tenta  vaàV 
seem ,  fondirent  sur  tes  Syeahtini, 
qui  «e  t'attendaient  pas  à  cette  sur- 
prise, d'autant  plus  qu'il  restau  e» 
core  deux  jours  de  trêve. 


7J» 


«  W  1»  CUpiim. 


D,9t,zcdbyG00gle 


CHAPITMXLT. 
SYtOSOS. 


Syloson,  flta  de  CaflitélèB,  ayant 
paru  homme  populaire  aux  Samiens, 
fut  nommé  général-  Les  Sauriens 
«.aient  la  pierre  avec  les  Eoliens. 
La  fête  de  Junon  vint,  et  les  Sa- 
miens  ne  ta  célébrèrent  point  an 
lemple  de  la  Déesse  qui  était  fort 
loin  de  la  ville.  Syloson,  persuadé 
qu'il  étonnerait  les  ennemis  par  la 
réputation  de  son  courage  et  de  sa 
piété,  s'il  faisait  observer  religieuse- 
ment une  fête  de  son  pays,  dit  qu'un 
général  ne  devait  point  souffrir  de 
diminution  dans  le  culte  de  la  Déesse. 
Les  Samiens  louèrent  la  vertu  et  la 
religion  de  leur  général,  ei  «'étant 
assemblés  autour  du  temple,  ils  y 
dressèrent  des  tentes  et  célébrèrent 
la  fête  avec  tontes  les  cérémonies 
ordinaires.  La  nuit  même  Syloson 
entra  dans  la  ville,  et  ayant  appelé 
tons  les  gens  de  mer  qui  étaient  sur 
les  galères,  il  se  rendit  maître   de 

Bunos. 

CHAPITRE  XLVI. 
^UXiHBRE    LB  TBBSSAIIE5. 


CHAPITRE  XLVn. 
THBASTBCIB,   TTBAB  »■   MILItT 

Thrasybule,  tyran  de  Milet,  étant 
assiégé  par  Alyatte,  qui  était  prêt 
de  prendre  la  ville  par  famine,  lui 
envoya  demander  une  trêve  d'autant 
de  temps  qu'il  lui  en  fallait  pour  ache- 
ver le  temple  de  Minerve  Assesie.  En 
même  temps  il  ordonna  aux  habitans 
d'apporter  au  marché  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  vivres,  de  s'y  mettre  à 
table ,  et  de  se  régaler .  Le  héraut 
d'Alyatte  ayant  vu  ces  choses,  en  fit 
son  rapport  à  son  maître  qui,  croyant 
par  là  les  Milésiens  dans  une  grande 
abondance  de  toutes  choses,  leva  le 
î  et  se  retira. 


Alexandre  le  Thessalien  étant  prêt 
de  donner  un  combat  sur  mer,  fit  dis- 
tribuer aux  soldats  qui  étaient  sur  le 
tillac  une  grande  quantité  de  cailloux, 
«ordonna  .le  les  jeter  sur  les  matelots 
des  ennemis,  quand  les  vaisseaux  s'ap- 
procheraient. Par  ce  moyen  il  préten- 
dait mettre  leur  manœuvre  en  dé- 


CHAPITRA  XLVUL 

HBNTOB. 

Pendant  qu'Hermias  était  le  maître. 
Mentor  envoya  aux  villes  qui  lui 
obéissaient  des  lettres  cachetées  du 
propre  cachet  d'Hermias,  portant 
commandement  de  livrer  toutes  choses 
h  ceux  qui  présenteraient  ces  lettres. 
Ces  villes  voyant  le  cachet  d'Hermias, 
crurent  se  livrer  a  lui,  mais  ce  fut  à 
Mentor  qu'elles  se  livrèrent. 


CHAPITRE  XLK. 

ASAXAGORB. 

Ana\ngore,  Codmaet  Dioaore,  flw 
d*Ecuéanax,  tuèrent  Hégésias,  tyran 
diphèse.  Philoxène,  lieutenas*  4*ïo- 
nie  pour  le  roi  Alexandre,  demanda 
ces  gens  aux  Ephésiens,  qui  les  lui 
refusèrent.  Sur  leur  refus  il  mit  gar- 
nison dans  la  ville,  et  ayant  enlevé 
le*  trois  hommes,  il  les  mil  8U1  fm 
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POLYEK, 

dans  la  citadelle  do  Sardes.  Après 
qu'ils  y  curent  snulTert  une  longue 
prison,  un  du  leurs  amis  leur  four- 
nil une  h  me,  aicc  quoi  ils  brisèrent 
leurs  lieu*,  et  nyniil  pris  des  babils 
d'cNchives.  ils  se  ('«nièrent  pendant 
la  unit  comme  domestiques  de  la 
prison;  et  avant  déchiré  des  habits 
cl  des  inities,  ils  s'en  servirent  comme 
du  (-unies  pour  descendre  du  fort, 
piodnre  s'estropia  îles  deux  pieds  en 
tombai!),  fut  pris  par  les  Lydiens,  et 
envoyé,  nu  roi  Alexandre  pour  Cire 
puni,  i.a  mort  d'Alexandre  arrivée 
j'i  llabyltme.  fui  en  use  que  Inodore  lut 
envoyé  à  lYnlicas.  à  Kphèsc,  pour  y 
tire  jugé  selon  les  lois.  Anaxagnrc  et 
Codrus  s'étaient  sauvés  à  Athènes, 
Ayant  su  la  mort  d'Alexandre,  ils 
revinrent  à  F.plicse,  et  sauvèrent  leur 
frère  Diudorc. 

CIIAPITUE    L. 
riMum 

Pendant  que  Crésus  assiégait  Ephè- 
se,  une  des  tours,  appelée  traîtresse, 
tomba.  Cet  accident  lit  craindre  pour 
la  ville,  dont  on  voyait  la  prise  cer- 
taine, l'indare,  Ijran  il' Kpliùsc,  per- 
suada aux  habiians  d'attacher  aux 
colonnes  du  temple  de  Diane  des  ficel- 
les, dont  les  bouts  tenaient  aux  portes 
cl  aux  murs  de  la  ville,  comme  pour 
marquer  qu'on  la  dédiailà  la  Déesse. 
Crésus  voulut  marquer  sou  respect 
pour  celle  divinité,  en  épargnant  une 
chose  qui  lui  paraissait  consacrée;  il 
traita  avec  les  Epliésicus,  et  Les  laissa 
CD  libetlû. 


CHAPITRE  U. 

THEROX. 

Tliéron  avait  secrètement  dans  Agit- 
geulc  des  troupes  qu'il  avait  soudoyées, 
mais  il  n'avait  point  de  quoi  le?  payer. 
Il  vola,  pour  cet  effet,  les  ticnicrs  pu- 
blics, et  voici  comment.  La  ville  avait 
dessein  d'élever  un  temple  somptueux 
à  Minerve.  Tliéron  persuada  aui  lia- 
tiiUns  de  donner  de  l'ouvrage  aux  en- 
trepreneurs, de  les  obliger  à  donner 
lion  suffisante,  et  de  leur  fixer  u 
terme  pour  rendre  l'ouvrage  parfait 
("■orgue,  fds  de  Tliéron,  se  chargea  de 
l'exécution  de  l'entreprise;  mais  Tlié- 
ron ayant  touché  l'argent  de  la  ville, 
ne  prit  ni  architectes,  ni  tailleurs  de 
pierres,  ni  autres  ouvriers,  il  donne 
et  argent  aux  troupes  qu'il  avait 
levées  contre  la  ville,  et  ce  fui  par 
leurs  propres  deniers  que  les  Agrigen- 
loinbérent  sous  la  domination 
tyrnuiiiquc  de  cet  homme. 

CHAPITRE  LIL 


Autolycus  avait  souvent  volé  de* 
bœufs  de  Sisyphe.  Celui-ci  s'avisa  de 
rouler  du  plomb  dons  la  corne  do  pied 
île  ses  bœufs,  et  de  graver  dessus  res 
mois:  Autolycus  l'a  volé.  Autolycu» 
continua  ses  vols  ordinaires,  i  la  faveur 
de  la  nuit  ;  cl  le  jour  venu,  Sisyphe: 
faisant  lire  aux  laboureurs  de  sou  voi- 
sinage les  caractères  imprimés  dans 
les  pas  des  bœufs,  convainquit  Auto- 
lycus de  larcin. 
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uHÀPITRE  Lin 


Agnon  se  mit  à  In  tête  d'une  colo- 
nie de  l'Altique,  dans  le  dessein  de 
s'aller  établir  au  lieu  appelé  les  Neuf- 
Voies,  sur  le  bord  du  Slrymon.  Un 
oracle  donné  nu\  Athéniens,  portait  : 
«  Entons  dos  Athéniens,  pourquoi 
vouloir  billir  dans  un  lien  coupé  de 
tint  de  chemins?  L'entreprise  est 
difficile,  sans  le  secours  des  Wiriii.  Il 
est  réglé  d'en  haut  que  h  chose  ne 
*c  fern  point,  que  vous  n'ayez  trouvé 
ce  qui  reste  de  llhésus,  cl  que  l'ayant 
ipporlé  de  Troie,  vous  ne  l'ayra 
coclié  religieusement.  Alors  votre  en- 
treprise auni  un  heureux  succès.  »  Le 
général  Agnon,  pour  obéir  à  cet  ora- 
cle, envoya  des  gens  à  Troie,  qui  ou- 
vrant la  terre,  en  tirèrent  les  ossemens 
de  llhésus,  et  les  ayant  mis  dans  un 
manteau  de  pourpre,  les  apportèrent 
tur  le  bord  du  Slrymon.  Les  Barbares 
qui  en  occupaient  les  rivages,  empê- 
chaient Agnon  de  passer  la  rivière. 
Agnon  Ht  trêve  avec  eux  pour  trois 
jours,  et  les  Barbares  se  retirèrent. 
Pendant  la  nuit  Agnon  passa  le  Slry- 
mon avec  ses  troupes,  et  enlcrra  le? 
ossemens  de  llhésus  sur  le  bord  du 
Deuve;  après  q uni,  travaillant  nu  clair 
de  la  lune,  il  se  mit  a  creuser  des  tran- 
chées et  fortilier  le  lieu  de  mur:  mais 
le  jour  il  se  tenait  eu  repos.  Enfin  l'ou- 


tnr.  ti.  771 

Trace  Tut  achevé  en  trois  nuits.  U-s 
Barbares  revenant  au  bout  do  trois 
jours,  virent  le  mur  élevé1.  Il  se 
plaignirent  qu'Action  avait  violé  la 
trêve.  Il  répondit  qu'il  n'avait  rien 
Tait  contre  la  parole  donnée;  qu'il 
n'avait  travaillé  que  In  nuit,  et  qu'il 
était  demeuré  eu  repos  pemhnl  les 
trois  jours.  <:e  fut  ainsi  qu'il  établit 
sa  colonie  aux  Neuf-Voies,  et  la 
ville  qu'il  y  bâlll,  il  lui  fit  porter 
le  nom  d'Ampliipolis. 


CHAPITRE  LIT. 

AllPniHETB. 

Amphircte  d'Acanthe  ayant  été 
pris  par  des  larrons,  fut  mené  lie 
par  cm  a  Lf.mnos.  Ils  espéraient, 
en  le  tenant  dans  les  fers,  en  tirer 
une  grosse  rançon.  Amphircte  s'abs- 
tint de  manger,  et  but  de  l'eau  sau- 
innclic,  où  il  avait  délayé  du  cina- 
bre. Les  larrons  voyant  ses  déjections, 
crurent  qu'il  avait  la  dissenterie.  Ib 
lui  citèrent  ses  chaînes,  de  peur  que 
le  chagrin  rf augmentât  son  mal.  et 
que  sa  mort  ne  les  privât  de  ce  qu'ils 
espéraient  de  sa  rançon.  Ampliirete 
lélivré  de  ses  chaînes,  s'enfuit  à  la 
faveur  des  ténèbres,  et  étant  monté 
sur  une  barque  de  pécheurs,  se  saura 
dans  Acanthe. 
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LIVRE  SEPTIÈME,  f? 


CHAPITRE  PREMIER. 


Dejocès,  Mède,  usurpa  l'Empire  de 
son  pays  de  la  manière  qui  suit.  Les 
Médes  habitaient  ça  et  là,  sans  ville, 
sans  loi  et  .sans  police.  Dejocès  ju- 
geait les  différends  de  ses  voisins,  et 
leur  apprenait  à  vivre  dans  l'égalité. 
Le  juge  leur  plut;  sa  réputation  se 
répandit  de  tous  cotés,  et  tout  le  monde 
venait  à  lui  comme  juge  équitable. 
Après  qu'il  eut  ainsi  concilié  l'affection 
du  public,  il  rompit  lui-même  ses 
portes  la  nuit,  et  remplit  sa  tour  de 
pierres,  et  le  jour  suivant  montrant 
cela  aui  Médes,  il  leur  dit  qu'il  avait 
été  en  danger  de  mort,  pour  le  soin 

[a)  Les  lima  de  Pot  jeu  n'étant  pas,  com- 
me ceux  de  Frontin,  classée  déni  un  ordre 
méthodique,  nous  avons  supprimé  jusqu'ici 
les  préfaces  de  cet  écrivain  compilateur.  Il 
parait  singulier  que  Polyen ,  qui  semble  ne 
l*i  produire  que  pour  exalter  son  travail  et 
répéter  juaqu'i  satiété  qu'il  a  parcouru  avec 
peine  un  grand  nombre  d'histoires,  ne  dise 
pas  un  mot  de  la  ruse  du  jeune  Horace, 
resté  seul  contre  ses  trois  adversaires,  quoi- 
que ce  fait  eût  été  bien  plos  convenable- 
ment placé  dans  un  recueil  de  stratagèmes, 
que  plusieurs  rieux  contes  dont  Polyen  de- 
Tait  faire  grâce  i  ses  lecteurs.  Peut-être,  il 
est  vrai,  celte  action  si  mémorable  se  troo- 
Vait-ell*  rapporté»  dans  les  chapitre»  qui 
.-  manquent.  Quoi  qu'il  en  toit,  nous  ne  pou- 
vions laisser  passer  la  préface  du  septième 
livre:  elle  renferme  des  conseils  excel- 
lons ,  et  nous  parait  surtout  digne  d'être 


qu'il  prenait  de  les  juger.  La  multitude 
en  fut  indignée,  et  conclut  qu'il  fallait 
lui  donner  une  garde,  et  établir  sa 
demeure  dans  un  lieu  fort.  On  lui 
destina  la  forteresse  d'Ectuitane,  et 
pour  sa  garde  il  choisit  ceux  qu'il 
voulut.  Pouf  son  entretien,  on  lui  per- 
mit de  prendre  les  deniers  sacrùs. 
Avec  ces  gardes,  qu'il  eut  soin  d'aug- 
menter dans  la  suite,  de  simple  juge 
qu'il  était  il  se  rendit  roi. 


CHAPITRE  II. 

ALYÀTTB. 

Alyatle  étant  en  guerre  contre  te* 
Cimmériens,  qui  étaient  d'une  taille 

•  Sacrés  empereurs,  Antonio  et  Térus,  dit 
Poljcn,  je  vous  offre  un  septième  (ivre  de» 
ruses  de  guerre,  ou  vous  apprendrei  ce 
qu'ont  aussi  pensé  les  Barbares.  Il  ne  faut 
pas  s'imaginer  qu Ils  manquent  d'esprit.  M 
ont  de  l'Invention,  de  In  malignité, data- 
ient pour  la  fourberie,  et  il  est  bon  de  tons 
avertir  vous-mêmes,  quand  vous  leur  tarai 
la  guerre,  et  les  généraux  que  vous  enter- 
rez contre  eux ,  de  ne  pas  mépriser  les 
Barbares  comme  gens  sans  finesse  et  ssni 
malice.  Leur  pins  grande  élude,  au  con- 
traire, est  de  tromper  et  de  chercher  des 
prétextes  à  manquer  de  fji  :  et  tout  Rsr- 

'  bure  fera  plus  de  fond  sur  ces  sortes  d'ar- 
tifices, que  sur  le  courage  et  les  armes. 

.  La  préctuuoo  la  plus  sûre  qu'on  puits* 

■  donc  prendre  contre  eux ,  net  la  défiance , 

■  qui  nous  fera  prévoir  et  découvrir  leurs 
i  ruses  et*leurs  artifices,  en  même  temps 
i  qne  nous  emploierons  oootro  eux  la  fores 


Jgt,zc3bvG00gle 


rOLYSN,    MV.    VU. 


avantageuse  et  d'une  figure  épouvan- 
tante, mena  au  combat,  outre  ses 
troupe*  ordinaires,  une  grande  quan- 
tité de  chiens  puissans,  qu'il  Iftcba 
«entre  le*  Barbares  comme  contre 
aie*  bétea.  Par  ce  moyen  il  eu  Et 
périr  un  grand  nombre,  et  força  ht 
reste  à  prendre  honteusement  la  fuite. 
II.  Alyatte  ayant  dessein  de  ae 
rendre  maître  des  ohevaui  des  Cole-- 
phonlens  qui  abondaient  en  oavalerie, 
fit  alliance  avec  eux,  et  avait  soin, 
eu  fournissaBt  ce  qui  était  nécessaire 
aux  troupes,  de  favoriser  toujours  la 
cavalerie  avec  le  plus  de  distinction. 
Enfin  étant  a  Sarde»,  il  convoqua  une 
grand*  assemblée,  mus  prétexte  de 
donner  nue  double  paie.  Les  cavaliers 
étaient  campés  hors  de  la  viUe,  Ile 
laissèrent  leurs  chevaux  a  leurs  nel- 
freniers,  et  entrèrent  dans  la  ville, 
peur  avoir  part  à  la  libéralité  d'AW- 
yalte.  11  fit  alors  fermer  le»  portes; 
et  ayant  enveloppé  cet  cavaliers  avec 
■es  propres  soldats,  il  Les  fit  tous 
mourir,  et  dense,  leurs  eiioveux  a 
ses  troupe». 


Thétnenthés,  roi  d'Egypte,  lut  dé- 
trust par  rinaimiiitiii  L'aracle  du  dieu 
Amman  avait  répondu  a  Tnémenthès, 
«jaà  le  conaoètaitauraon  règne,  qu'il  ae 
donnai  de  garée  due  cea*.  Dana  la  suite 


flarienu  et  manit  les  premiers  nul  avaient 
perte  des  oaMfses  crêtes.  Cela  Mi 
deoMi'hntolie^nee  de  rénale.  Haen- 
deye  panstean  Orient,  et  laa  établit  à 
Ms  titour  un  temple  d'Isa;  et 
as  le  palais  rayai  autan 


était  éloigné  de  ernq  stades.  Il  donna 
bataille,  et  remporta  In  victoire.  C'est 
de  ces  Cariens  qu'une  partie  de  Mem- 
plûs  s'appelle  Care-Memphis. 


CHAPITRE  tV. 


Dans  la  guerre  contre  tes  Arabes, 
Amas»  fit  mettre  derrière  tes  Egyp- 
tiens (es  statues  des  dieux  qu'Us 
avaient  en  plus  grande  vénération; 
dans  le  dessein  de  les  faire  marcher 
d'autant  plus  courageusement  an  com- 
bat, qu'ils  seraient  persuadés  d'avoir 
leurs  dieux  pour  spectateurs,  et  qu'ils 
feraient  tous  leurs  efforts  pour  ne  pat 
laisser  au  pouvoir  des  ennemis  les  en- 
têta les  plus  précieux  de  leur  culte. 


CHAPITRE  V. 


Mida&,  sons  prétexté  de  farra  un  sa- 
crifice au  grands  dieux,  fit  sortir  tes 
Phrygiens  la  nuit  avec  des  dites,  des 
tambours  et  des  evMbales,  et  de  plus 
ehneun  d'eux  était  armé  fecretemeht 
d'une  dague.  Lm  habl  tans  sortirent  de 
leurs  manKMB  août  voir  le  spectacle. 
Les  Phrygiens  tout  en  jouant  de  leurs 
tambours  et  de  teurs  cymbales,  poi- 
gnardèrent les  spectateur»,  et  s'empa*- 
rant  de  leurs  maisons,  qu'As  trouvè- 
rent onvertos,  établirent  Mtdas  tyrttl. 

CHAWTWB  VL  :' 


Cyws  combattit  trets  bis  Martre  las 
Mèdes,  et  fut  vaiiaou,  autant  de  soi».  It 
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donna  un  quatrième  combat  à  Pasar- 
gndes,  où  étaient  les  rcmmescl  les  en- 
fans  îles  Perses.  Ceux-ci  (firent  encore 
In  Tuile:  mais  le  danger  où  its  laissaient 
leurs  femmes  et  leurs  cnfaiis  les  fit  re- 
venir a  lu  charge;  et  «tonnant  sur  les 
Hlèdes  ()ui  s'étaient  débandés  dans  In 
poursuite,  ils  rem|)orlèrcnl  une  vic- 
toire si  complète,  que  Cyrus  n'eut  pas 
besoin  de  cnmbadrc  île  nouveau. 

II.  Cyrus  ayant  fait  trêve  avec  Cré- 
sus, relira  ses  troupes,  liais  la  nuit 
Rimanlc,  il  retourna  promptemciil,  et 
se  présenta  devant  Sardes  où  il  n'était 
point  attendu.  Il  donna  l'escalade,  et  se 
rendit  maître  de  I»  place. 

lit.  Quand  Cyril»  prit  .Sardes,  Crésus 
demeura  dans  la  forteresse ,  où  il  at- 
tendait losccours des  Cirées.  Cymspril 
les  parens  et  les  amis  de  ceux  qui 
étaient  dans  la  forteresse,  et  les  leur 
montrant  lies,  il  ordonna  nu  héraut 
de  dire  aux  assiégés  qu'il  leur  délivre- 
rail  ces  gens,  s'ils  lui  rendaient  la  cita- 
delle :  mais  que  s'ils  ne  la  rendaient 
pas ,  il  ferait  pendre  tous  ces  prison- 
niers. Ceux  de  la  forteresse  ne  s'amu- 
sèrent point  aux  vaincs  espérances 
qu'avait  Crésus  d'être  secouru  par  los 
Grecs,  ils  livrèrent  la  forteresse  a  Cy- 
rus  pour  procurer  la  liberté  à  leurs 
parens  et  à  leurs  amis. 

I V.  Cyrus  voyant  qu'après  que  Cré- 
sus avait  été  pris,  les  Lydiens  pen- 
saient encore  à  se  révolter,  poussa  du 
celé  de  liabylone.  Mais  il  envoya  eu 
Lydie  le  Mcdc  Marare,  h  qui  il  ordon- 
na, quand  il  aurait  subjugué  le  pays, 
d'ôter  nui  Lydiens  armes  et  chevaux  ; 
de  les  forcer  a  porter  des  robes  de 
femmes,  de  leur  défendre  de  tirer  de 
l'arc  el  de  monter  à  cheval,  mais  de  les 
porter  a  travailler  a  la  tapisserie,  à 
chanter,  a  jouer  des  instruirons.  Il  est 
clair  que  ion  dessein  en  cela  était  do 
leur  amollir  le  «Mr.  En  effet  le»  Ly- 


diens, qui  étaient  auparavant  la  na- 
tion la  plus  belliqueuse  ,  sont  deve- 
nus très  mous  cl  incapables  de  faire 
la  guerre, 

V.  Cyrus  assiégeant  liabilone,  creu- 
sa des  fossés  pour  détourner  lé  cuirs 
de  l'Kuphrate  qui  traversait  In  ville; 
et  quand  tout  Tut  achevé,  il  emmena 
son  armée  as.->cz  loin  de  là.  Les  Baby- 
loniens crurent  qu'il  avait  renoncé  è 
sou  entreprise,  cl  ne  firent  pins  II 
garde  si  exactement,  liais  Cyrus  ayant 
détourné  le  cours  du  fleuve,  ramena 
srs  troupes,  el  les  ayant  fait  entrer  en 
diligence  par  l'ancien  canal  demeurée 
sec,  il  se  rendît  maître  de  liabylone. 

VI.  Cyrus  était  campé  devant  Cré- 
sus. Les  Lydiens  avaient  une  cavalerît 
nombreuse,  cl  se  tenaient  tiers  de  cet 
avantage.  Pour  rendre  ce  corps  inilile, 
Cyrus  mit  a  In  tète  de  ses  cavaliers  un 
grand  nombre  de  chameaux.  Kl  com- 
me la  tue  et  l'odeur  du  chameau  fait 
fuir  le  cheval,  les  chevaux  desLjilicns 
emportèrent  leurs  maîtres  el  prirent 
la  fuite,  eu  sorte  que  Cyrus  gagna  la 
victoire  avant  même  que  d'avoir  corn* 
battu. 

VII.  Voici  comment  Crésus  persuada 
aux  Perses  de  se  soulever  contre  les 
Modes.  Leur  ayant  montré  une  plaine 
sauvage  et  remplie  de  ronces,  il  leur 
ordonna  de  la  défricher.  Ils  le  (îrentet 
y  prirent  beaucoup  de  peine.  Le  len- 
demain il  leur  commanda  de  se  laver 
et  de  le  venir  joindre,  et  quand  ils  ta- 
rent arrivés,  il  leur  fit  servir  un  repas 
abondant.  Il  leur  demanda  ensuite  la- 
quelle des  deux  journées  leur  paraissait 
la  plus  agréable.  Ils  répondirent  q«r 
la  différence  qu'il  y  avait  de  la  pre- 
mière A  la  seconde,  était  celle  qui  es! 
naturellement  entre  un  étal  heureux 
et  un  état  malheureux.  «  Vous  aurai 
donc,  leur  dil-il,  ce  qui  rend  les  bau- 
mes heureux,  si  voua  vous  retiras  data 
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««rrltude  des  Mèdes.  »  Les  Perses  se 
soulevèrent  aussitôt ,  et  ayant  déclaré 
Cjtus  roi,  détruisirent  l'empire  des 
M  ides,  et  se  rendirent  maîtres  du  reste 
de  l'Asie. 

VI  II,  Cjtus  assiégeait  Babylonc.  Les 
assièges  avaient  des  vivres  pour  plu- 
sieurs minées,  et  se  moquaient  de  l'en- 
!  reprise.  Cyrus,  par  le  moyen  d'une 
tranchée,  détourna  dans  un  lac  voisin 
le  cours  de  l'Ëuphratc,  qui  traversait 
la  ville.  Les  Babyloniens  n'ayant  plus 
d'eau  A  boire,  se  livrèrent  aussitôt  à 
Cyrus. 

IX.  Cyrus  ayant  été  vaincu  par  les 
Mèdes,  s'enfuit  a  Pasargadcs.  Voyant 
que  beaucoup  de  Perses  passaient  du 
côté  des  Mêdcs ,  il  dif  sci  autres 
«  Demain  nous  aurons  un  secours  de 
cent  mille  alliés,  ennemis  des  Médes. 
Unis  pour  se  disposer  à  les  rerevoir,  il 
faut  que  chacun  de  vous  se  munisse 
d'une  fascine.  »  Les  fascines  furent 
préparées,  et  les  transfuges  ne  man- 
quèrent pas  d'en  avertir  les  Médes.  La 
nuit  venue,  Cyrus  ordonna  que  cha- 
cun mit  le  fou  è  la  fascine.  Les  Modes 
voynnt  ces  feux,  crurent  que  le  secours 
ett.it  arrivé,  et  prirent  la  fuite. 

X.  Pendant  que  Cyrus  assiégeai! 
Sardes,  il  prit  quantité  de  nièces  de 
bois,  de  l.i  hauteur  des  murs,  cl  y  lit 
<fcs  figures  d'homme,  avec  des  barbes, 
des  habits  à  la  persane ,  un  carquois 
derrière  le  dos,  et  des  arcs  à  la  main  ; 
et  planta  tout  cela,  pendant  la  nuit , 
contre  les  murs  de  hi  forteresse,  de 
manière  qu'un  les  pouvait  voir  par- 
dessus. D'un  autre  côté,  au  point  du 
jour,  il  donna  une  attaque  ù  la  ville. 
Pendant  que  les  troupes  de  Crésus  re- 
poussaient cette  attaque,  quelques-uns 
tournèrent  la  tetc  du  côté  de  la  cita- 
delle ;  et  voyant  de  loin  ces  Heures  qui 
paraissaient  être  dessus,  ils  jetèrent 
hb  grand  cri.'  La  peur  saisit  tout  le 
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monde,  comme  si  la  oitadeU*  oui  été 

prise  par  les  Perses.  On  ouvrit  les  prî- 
tes, chacun  s'enfuit  de  son  cdlé,  et 
Cjtus  emporta  Sardes  d'assaut. 


CHAPITRE  VII. 

HAtFACB, 

Harpuce  avait  écrit  une  lettre  à 
Cyrus,  qu'il  voulait  lui  envoyer  scerc- 
temctit.  Il  ouvrit  un  lièvre,  et  lui  fourra 
sa  lettre  dans  le  corps.  Apres  avoir 
recousu  l'animal,  il  le  donna  à  porter 
a  un  homme,  qu'il  accommoda  en 
môme  temps  en  chasseur,  en  l'entor- 
tillant de  tirasses,  afin  que  les  gardes 
deschemins  le  laissassent  passer  sans 
défiance. 


CHAPITRE  Vm. 

CRËSL'B. 

Les  secours  que  Crésus  attendait  des 
Grecs,  lardaient  à  venir.  Il  choisit  par- 
mi ses  Lydiens  les  hommes  les  plus 
Torts  et  île  la  plus  belle  taille,  et  leur 
donna  des  armes  grecques.  Les  soldats 
de  Cyrus  furent  surpris  de  cet  objet 
qui  leur  fut  nouveau.  De  plus  le  bruit 
que  faisait  le  frottement  des  dards 
contre  les  boucliers,  troubla  les  Perses, 
et  leurs  chevaux  furent  éblouis  delà 
lueur  des  boucliers  d'airain  fourbi, 
Cyrus  fut  vaincu,  et  Ri  trêve  pour  trois 
mois. 

II.  Crésus  ayant  été  vaincu  du  côté 
de  Cappadore,  par  Cyrus,  et  voulant 
s'échapper  par  la  fuite,  ordonna  à  ses 
troupes  de  ramasser  beaucoup  de  bois, 
cl  le  fit  entasser  dans  le  chemin  qui  se 
trouvait  serré.  La  nuit  venue,  il  prit  ht 
fuite  en  diligence,  et  laissa  seidemcut 
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In  cavalerie  et  la  partie  de  son  infante- 
rie légère  qn)  était  la  plus  agile.  Ceux- 
ci  mirent  le  feu  au  bois,  Grésus  gagna 
pays  et  fut  sauvé  par  ce  feu. 


Cambyse  assiégeait  Péluse.  Les  Egyp- 
tiens lui  résistaient  vigoureusement, 
lui  fermaient  U»  outrées  de  l'Egypte, 
et  lui  opposaient  des  ce  tapulle*  et  d'au- 
tres machioea,  au  moyen  desquelles  île 
lançaient  sur  ses  troupes  de»  trait», 
de»  pierres  et  du  feu.  Cambyse  prit  de 
tous  les  animaux  que  les  Egyptiens 
adoraient,  comme  chiens,  brebis,  ébats, 
ibis,  et  les  plaça  au-devant  de  ses  trog- 
nes. Les  Egyptiens  cessèrent  de  tirer, 
de  peur  de  blesser  quelqu'un  de  ces 
animaux  sacrés,  et  Cambyse  ayant  pris 
Péluse,  pénétra  de  cette  sorte  dans  le 
centre  de  l'Egypte. 


CHAPITRE  X. 
EUARES. 

Darius  «t  les  sa  autres  Satrapes  de 
■a  ligue  ayant  rais  à  mort  les  lièges  qui 
dominaient  dans  la  Pêne,  tinrent  con- 
seil ensemble  pour  l'élection  d'un  réf. 
Ha  résolurent  de  monter  a  cheval ,  et 
de  sortir  de  la  ville,  et  que  celui-là  se- 
rait roi,  dont  le  cheval  hennirait  le 
premier.  Bbarès,  paifremer  de  Darius, 
ayant  an  le  résultat  du  conseil,  prit  te 
cheval  de  am  maître  qn  jour  devant, 
et  l'ayant  mena  dans  le  heu  marqué 
pour  le  vendez-vous,  il  y  fit  trouver 
une  cavale,  et  la  IHsailtk  par  «on  che- 
val. Cela  fait,  il  le  r»me*a.  Le  lende- 
BUÛn,  Darius,  mont*'  sir  le  mémeche- 
«al,  alla  sur  te  lieu,  dans  te  compagnie 


des  autres  Satrapes.  Le  cheval  de  Da- 
rius reconnut  l'endroit  od  M  mit 
rencontre  la  cavale,  fut  ému  d'ardeur 
amoureuse ,  et  se  mit  A  hennir  tout  h) 
premier.  Les  Satrapes  mirent  aussitôt 
pied  à  terre,  •dorèrent  Darius  et  l'été- 
burent  roi  des  Perses. 

CHAPITRfiXL 

DARIUS. 

Pendant  que  Darius  était  cunrpé 
contre  les  Scythes,  il  arriva  qu'un  lièvre 
se  mit  à  courir  devant  b  phalange  des 
Scythes.  Aussitôt  ih  «'attachèreat  I 
poursuivre  le  lièvre.  Darius  dit:  «Je 
crois  qu'il  est  juste  de  fnir  les  Scythes, 
puisqu'ils  méprisent  asseï  les  Perses, 
pour  s'amuser  en  leur  présence  à 
courir  après  un  lièvre.  »  Ko  effet,  il  M 
sonner  la  retraite,  et  pensa  au  retour. 

II.  Darius  et  les  autres  Perses  de  sa 
hgoe,  ayant  résolu  d'attaquer  les  Ma- 
ges la  nnit,  réglèrent  entre  eux,  par 
l'avis  de  Darius,  pour  pouvoir  s'entre- 
rocoanaître  tous  sept  pendant  les  té- 
nèbres, de  taire  sur  le  front  le  nœud 
qui  liait  la  tiare,  eu  heu  qu'ils  le  tai- 
saient ordinairement  derrière  ht  tète. 
De  cette  manière  ta  seul  toucher  pou- 
vait servir  de  reconnaissance  an  milieu 
des  ténèbres. 

III.  Darius  fut  le  premier  qui  mit 
des  impôts  sur  les  peuples.  Ain  de  les 
leur  faire  supporter  plus  patiemment, 
il  ne  les  ordonnait  nos  hù-mèaie,  anais 
il  tes  faisait  régler  par  sua  âatrapes, 
qui  en  mettaient  d'tuxeaaira.  Darius, 
sous  prêtes»»  de  uuroriser  ses  sujets, 
réduisait  ces  imsutsitieus  A  la  moitié. 
Les  peuples  raoevaicat  ht  ditniButiee 
comme  un  bienfait  eonaidiraUe,  et 
payaient  le  reste  de  bon  caunr. 

IV.  Darius,  dans  une  expdaetsea 
•outre  les  Soy  tues,  ne  put  avoir  aucun 
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avantage  sur  ew  ;  il  manquait  même 
de  vivres.  Il  fut  donc  obligé  de  songer 
à  la  retraite.  Mais  afin  de  le  cacher  qui 
Scythes,  il  laissa  son  camp  tel  qu'il 
était,  avec  un  grand  nombre  de  bles- 
sés, d'ânes,  de  mulets  et  de  chiens,  et 
ordonna  qu'on  allumât  la  nuit  quantité 
de  feux.  Les  Scythes  voyant  tout  cela, 
et  les  tentes  sur  pied,  et  entendant  le 
bruit  de  cette  multitude  d'animaux, 
crurent  que  les  Perses  étaient  encore 
au  même  lieu.  Mail  ils  étaient  bien 
loin.  Les  Scythes  apprirent  leur  fuite 
trop  tard.  Ils  voulurent  aHer  après; 
mais  il  ne  leur  était  plus  possible  de  les 
atteindre. 

T.  Darius  assiégea  Chalcédoine.  Les 
murs  étaient  si  forts  et  la  ville  si  bien 
garnie  de  vivres,  que  les  habitait»  ne 
se  mettaient  pas  en  peine  du  siège. 
Darius  ne  fit  point  approcher  ses  trou- 
pes des  murs,  et  même  il  ne  fit  point 
le  dégât  dans  le  pays.  Il  se  tint  en  re- 
pos comme  s'il  eût  attendu  un  renfort 
considérable  de  troupes  auxiliaires. 
Hais  pendant  que  ceux  de  Chalcé- 
doine gardaient  leurs  murs,  il  ouvrit  au 
tertre  d'Aphaae,  éloigné  de  la  ville  de 
quinze  stades ,  une  mine  souterraine, 
qui -fut  conduite  parles  Perses,  jus- 
ques  sous  la  place  du  marché.  Ils  ju- 
gèrent qu'ils  étaient  directement  sous 
ce  lieu ,  par  les  racines  qu'ils  trouvè- 
rent des  oliviers,  qu'ils  savaient  qui 
étaient  dans  cette  place.  Alors  ils  don- 
nèrent jour  à  leur  mine,  et  montant 
par  cet  endroit,  ils  prirent  la  ville  d'as- 
saut, pendant  que  les  assiégés  étaient 
encore  occupés  à  la  garde  des  murs, 

VI.  Darius  misait  la  guerre  contre 
les  Saques,  divisés  en  trois  corps.  Après 
avoir  vaincu  l'un  des  trois,  il  fit  pren- 
dre à  ses  Perses,  ies  habits,  les  orne- 
ment et  les  armes  des  vaincus,  et  les 
envoya,  ainsi  déguisés,  vers  le  second 
cor*«  des  Ssqnw»,  auxquels  ils  se  pré- 


sentèrent comme  amis.  Les  Saques 
trompés  par  les  habits  et  les  armes,  re- 
çurent ces  gens  avec  de  grandes  dé- 
monstrations d'amitié.  Mas  les  Perses, 
selon  l'ordre  qu'ils  eu  avaient ,  les 
tuèrent  tons.  Après  cela  Darius  mar* 
cha  contre  le  troisième  corps  des  Sa- 
ques, qui  n'étant  plus  soutenu  des 
deui  autres,  ne  fit  aucune  résistance . 
Vil.  Les  Égyptiens  ne  pouvant  sop» 
porter  la  cruauté  du  Satrape  Oryandre, 
se  révoltèrent.  Darius  traversa  l'Ara- 
bie déserte,  et  vint  à  Memphis.  Il  ar- 
riva dans  le  même  temps  que  les 
Egyptiens  étaient  dans  la  douleur, 
pour  lu  perte  qu'on  avait  faite  d'Apis 
qui  ne  paraissait  plus.  Darius  donna 
une  déclaration  par  laquelle  il  pro- 
mettait cent  taiens  d'or  à  celui  qui  ra- 
mènerait Apis.  Les  Egyptiens,  char- 
més de  sa  piété,  quittèrent  le  parti 
de  la  révolte,  et  se  soumirent  a  Bu- 
rins. 


CHAPITRE  Xn. 

SVHACHS. 

Darius  faisait  la  guerre  au  Saques. 
Saquespharès,  Homargès  et  Thamy- 
ris,  rois  des  Saques,  tenaient  conseil 
dans  un  lieu  désert  sur  l'état  présent 
des  affaires.  Un  palfrenier,  nommé  Sy- 
racès,  vint  se  présenter  devant  eni,  et 
promit  4e  faire  périr  l'armée  des  Per- 
ses, si  l'on  voulait  s'engager  par  ser- 
ment à  donner  a  ses  enfans  et  à  ses 
descendras  des  biens  et  des  maisons. 
On  le  lui  promit,  avec  toutes  les  assu- 
rances qu'il  put  souhaiter.  Aussitôt 
ayant  tiré  sa  dague,  il  s'en  coupa  le 
nez  et  les  oreilles,  et  «*  W  d'étranges 
blessures  dans  tout  le  reste  du  corps. 
Dans  cet  état,  il  passa,  comme  trans-- 
fh<£\  [forts  veamp  de  Darius,  et  dit 


tizcdby Google 


78* 

qu'il  avait  été  traité  de  In  sorte  par  In 
rois  des  Saques.  L'excès  ilu  mauvais 
traitement  rendit  Darius  futile  à  per- 
suader. Alors  Syracès,  après  avoir  pris 
à  témoin  1o  feu  éternel  et  l'eau  sacrée, 
dit:  a  Je  punirai  les  Saques;  ut  voici 
de  quelle  manière.  La  nuit  qui  vient 
ils  doit  eut  lever  le  camp.  Nous  n'avons 
qu'à  leur  couper  chemin  en  prenant 
par  le  plus  court,  et  nous  les  pren- 
drons tous  comme  ou  piège.  Je  suis 
palfrcnïer;  mn  profession  est  d'élever 
des  chevaux  ;  je  connais  le  pays,  et  je 
vous  servirai  de  guide.  Prenez  seule- 
ment des  vivres  et  de  l'eau  pour  sept 
jours.  »  On  le  crut  et  on  le  suivit.  Au 
bout  de  sept  jours  il  mil  l'armée  des 
Perses  nu  milieu  d'un  pays  aride,  où  i) 
n'y  avait  ni  eau  ni  vivres.  Ithauosbatc, 
l'un  des  Chiliarques ,  lui  dit  :  «  A 
quoi  as-tu  pensé  de  tromper  un  si 
grand  roi,  cl  de  mener  une  si  grnnde 
multitude  de  Perses  dans  un  lieu  sec 
où  nous  ne  voyous  ni  oiseau,  ni  autre 
bétc,  cl  où  l'un  ne  peut  ni  avancer  n'y 
reculer?»  Syracès  frappant  des  mains, 
dit  avec  un  grand  éclat  de  rire  :  «  J'ai 
vaincu.  Tout  mon  dessein  était  de  sau- 
ver les  Saques  mes  compatriotes,  et  de 
faire  périr  les  Perses  de  faim  et  de 
soif.  »  Le  Cliiliarquc  coupa 
champ  la  tête  à  S)  racés.  Darius  monta 
sur  une  hauteur  fort  élevée,  «■!  ayant 
enfoncé  sou  sceptre  à  terre,  il  mit  des- 
sus sa  robe,  sa  Ihiure,  et  sou  diadème. 
C'était  au  point  du  jour.  Il  pria  lu  dieu 
Apollon  de  sauver  les  Perses,  et  de 
leur  envoyer  de  l'eau  du  ciel.  Le  dieu 
l'exauça,  il  tomba  une  pluie  abondante. 
Les  Perses  la  ramassèrent  dans  des 
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imité  par  Zopyre,  qui  s'étant  pareille- 
ment mutilé  le  visage,  trompa  les  Ba- 
byloniens et  les  subjugua. 


peau: 


et  J:-.ns  des  vnses,  et  eurent  le 


moyen  dose  retirer  sains  et  sauves  nu 
neuve  de  Bactrc,  en  rendant  grâces  au 
dieu  d'avoir  procuré  leur  salut.  .Mais  il 
ne  tint  pas  au  palf renier  qu'ils  ite  pé- 
rissent tous.  Cet  homme  fut  depuis 


CHAPITRE  Xni. 
ZOPYRE. 

Darius  assiégeait  Babylone  depuis 
long-temps,  et  ne  pouvait  venir  à  bout 
de  s'en  rendre  maître.  Znpyrc,  l'un  de 
ses  satrapes,  se  mutila  le  visage,  et 
passa,  comme  traiisfugr-,  du  côté  des 
Bah  j  Ioniens,  à  qui  il  se  plaignit  amère- 
ment de  la  cruauté  de  Darius.  Les  Ba- 
byloniens furent  persuadés  par  l'excès 
de  l'outrage,  et  abandonnèrent  à  Zo- 
pyre le  gouvernement  de  la  ville,  lien 
ouvrit  les  portes  la  nuit,  et  Darius  s'en 
empara.  Mais  il  dit  cette  parole  mé- 
morable :  «  Je  ne  voudrais  pas  avoir 
vingt  Babylone  à  pareil  prix  :  j'aimerai! 
mieux  que  Zupjrc  n'eût  rien  souf- 
fert. » 


CHAPITRE  XIV. 


Le  roi  Artnxerxès  avait  dît  a  Croule: 
«  Amène-moi  lié  Tiribnic.  Satrape  da 
Chypre.  *  (ironie  craignait  Tiribaie. 
et  n'osant  l'attaquer  a  force  ouver- 
te, il  lui  tendit  un  piège.  Il  fit  faire 
une  fosse  profonde  dans  une  maison, 
et  couvrit  K>  lieu  de  lapis,  en  forme  oa 
lit.  Il  fit  venir  Tiribaie,  comme  pour 
lui  parler  d'affaires  secrêles,  et  le  fil 
asseoir  sur  ces  tapis.  Tirilwit;  i-jnbi 
dans  la  fosse,  cl  ayant  été  pris  cl  fie, 
fut  envoyé  au  roi. 

II.  Oroute  s'étant  soulevé,  faistiltt 
guerre  ou*  généraux  du  roi.  Il  se  relira 
sur  une  haulcut  du  muni  l'moUis,  al 
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an»  les  ennemis  s'étaient  campé»  de- 
vant lui,  il  ordonna  a  m»  soldats  do 
se  fortifier  de  plus  en  plus,  et  de 
montrer  ans  ennemi*  qu'ils  faisaient 
exactement  tes  rondes  et  la  garde. 
Pour  lui,  profitant  de  la  nuk,  il  prit 
de  la  cavalerie ,  et  faisant  une  sortie 
sur  II  roule  do  Sardes,  il  enleva  le 
convoi  que  l'on  conduisait  ans  enne- 
mis, et  un  butin  considérable  qu'il 
fit  sur  les  Sardicm.  Cela  fait,  il  l'en- 
voya dire  à  cous  qu'il  oïait  laisses  dans 
les  rctraiM-lieraens,  et  leur  donna  or- 
dre en  même  temps  d'allaquer  les  en- 
nemis le  lendemain.  Ils  l'ciéculùrcnl 
courageusement,  et  Qroule,  de  son 
coté,  prenant  les  ennemis  en  queue, 
tua  les  uns,  fit  les  autres  prisonniers, 
et  se  relira  en  sarcle. 

III.  Oronte,  à  U  lelc  de  dix  mille 
Grecs  armés  de  loulcs  pièces,  était 
campé  à  Cymc  devant  Autophradate, 
qui  avait  un  pareil  nombre  de  troupes. 
Il  commença  par  ordonner  aux  Crocs 
de  regarder  autour  d'eus,  cl  déconsi- 
dérer l'étendue  de  la  plaine.  Il  voulut 
par-lé  leur  donner  à  entendre  que  s'ils 
quittaient  leurs  rtuigs,  Ils  ne  pour- 
raient échapper  a  la  cavalerie  des  en- 
nemis. Quand  les  deux  armées  curent 
donné,  la  cavalerie  des  ennemi*  n'ayant 
pu  rompre  la  phalange  d'Oronte.  tour- 
na bride.  Oronte  ordonna  aux  Grec», 
si  la  cavalerie  ennemie  revenait  a  la 
charge,  d'avancer  seulement  de  trois 
pas.  Les  Grecs  avancèrent,  et  la  cava- 
lerie d'Autophradalc  croyant  qu'ils 
voulaient  donner,  prit  la  fuite. 

IV.  Oronte  ayant  perdu  beaucoup 
de  ses  alliés  qu'Autophradite  avait  fait 
périr  dans  des  embuscades,  envoya 
en  secret  des  gens  qui  dirent  qu'il  ve- 
nait au  ««cours  d'Oroule  des  troupes 
soudoyées ,  et  cette  nouvelle  fut  rap- 
portée a  Autophradate.  La  nuit  Oron- 


te prit  les  plus  Tigouretti  des  Btrbé- 
res,  et  les  ayant  innés  à  In  grecque, 
Jl  lot  mêla  avec  lu  autres  Grecs  as 
point  du  jour.  Il  eut  soin  en  même 
temps  d'envoyer  des  interprètes  qui 
savaient  les  deux  langues,  el  qui  ex* 
publièrent  aux  Barbares  les  ordres 
donnés  par  les  commandons  grecs. 
Aulopbradate  voyant  les  armes  grec- 
ques, se  persuada  que  c'était  le  ren- 
fort dont  il  avait  entendu  parler,  et 
n'osant  haurder  le  combat,  il  lova  la- 
camp,  et  s'enfuit. 

CHAPITRE  XV. 
1UXËS. 

Xcrxès,  pour  réussir  dans  son  expé- 
dition de  Grèce,  rassembla  plusieurs 
nations.  Il  Ht  courir  le  bruit  de  toutes 
parts  que  les  principaux  d'entre  les 
Grecs  étaient  d'accord  de  lui  livrer  le 
pays.  Ce  n'était  donc  pas  au  combat 
que  l'un  croyait  oller,  mais  a  un  gain 
assuré  que  l'on  te  proposait  de  faire. 
C'est  ce  qui  lit  que  tout  le  monde  s'en- 
gageait volontiers  a  l 'entreprise ,  et  plu- 
sieurs même  s'y  présentèrent  sons  en 
avoir  élé  priés. 

II.  Des  espions  des  Crées  furent  pris 
dans  le  camp  de  Xern'i.  Au  lieu  de  les 
faire  punir,  H  ordonna  qu'on  les  me-' 
nat  tout  autour  du  camp,  afin  qu'ils 
pussent  voir  toutes  ses  forces.  Quand 
ils  eurent  tout  considéré,  il  leur  dit; 
«  Allez  vous-en  maintenant*  et  faites 
un  fidèle  récit  aux  Grecs  de  toutes  que 
vous  avez  vu.  » 

III.  Xenès  ayant  se  flotte  vers 
Anyue,  prit  un  convoi  de  vaisseaux- 
grecs,  chargés  de  vivres.  Le  Barbares 
voulaient  qu'en  les  fit  couler  a  fond 
avec  tout  l'équipage.  Xenès,  au  con- 
traire, demanda  à  ces  gens  ;  «Ou  me- 
uez-vous  ces  vaisseaux  1 1b.  dirent  :  esr 
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«wi  fôbstmrigr,  A4,  cà  flottes 
jMp;1ea~  rivres  qu'on  porte  aiiixirecs 
Mntà  iioih,  suive!  votre  route.  *  f :w 
ainm,  sauvé*  de  relié  iffnrfi-r*,  firent 
terw'ii  iV  leur  aventure  rai  tour*,  rpji 
■n'en  furent  pu  médiocrement  éton- 
oés ,      - 

.-  IV.  XerïàftvoynnlfiH'it  trf;i!(  *x*rrln 
tttre.gronde  ijualitité  de  Barbare!»  Aux 
Thermo pyles,  voulnt  dérober  tiiil  en- 
Jncmis  1»  «;(wn*tK!«firMy>  du  nombre  des 
«noria,  A :  «et  «ffut ,  il  ordonna  nu* 
proches  de  ceux  qui  «raient  péri,  (le 
les  enterrer  peoduui  la  nuit. 

V.  Xcrxcs  ayant  perdu  h  l'affaire 
des  Thcnnopyles  un  grand  immcrp  ne 
Perses ,  à  cause  4a;  An  situation  ues 
lieux  trop  resserrée ,  trouva  un  Tar- 
ejwniiîn,ifomnie  Kphialtès.  qui  luicn- 
Nàgna  un  chemin  étroit  a  travers  les 
hauteur».  Xerxès  envoya  par  là  vingt 
aille  hommes,  qui,  prenant  len  Grecs 
fnr  derrière,  les  tuèrent  tous.  Ces 
Grecs  avaient  pour  chef  Léonidas. 


CUAPITBJE  XVI. 

ABTAXERXÉ*. 

;  Artaxerxès  ayant  dessert-  de  prendra 
Hnpherne,  envoya  Tithrauste  chargé 
de  deux  lettres ,  l'une  pour  TJsapber- 
■e  même ,  an  sujet  de  I»  guerre  con  - 
fera  les  Grecs,  dont  il  lui  abandonnait 
tente  hv conduite;  et  l'antre  adressée 
•  Aiiéo,  portant  ordre  à  lui  et  à  Ti- 
traustc  de  se  saisir  de  la  personne  de 
Tfaapnerne,  et  le  loi  envoyer'.  Arlée 
opta*  fat  la  lettre  dus  la  fille  d»€o- 
fcases  en  Phrygie ,  envoya  prier  Tîso» 
fàwrne  de  le  venir  trouver  pour  af- 
faires où  il  avait  besoin  de  son  con- 
ta), surtout  pour  ce  qui  regardait  les 
t**ecs.  lianbern»,  sut*  w  ùéfler  île 
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Weii;  prif-«efflern«iïftoi9'cente»c#« 
dîens  et  WHésiens  d'élite,  et  vint  à  ta 
maison  ifArlêc.  Étant  prêt  dentref 
M  bain,- il  quittas©*  cEmeferre.  Oint 
Ifl  moment'  Ariftv  accompagné  de  ses 
donMfitfrfues,  «  «rtisft  df  lui,  et  l*ay*tnt 
enfermé  Aius-  un  chhriot  cousu ,  le  li- 
vra A;  fetle-jwrbs  6  Tithrauste.  Celui* 
ri  le  mena  ainsi  cousu ,  jusqu'à  Célal» 
ors.  i;n  ce  Jteuvfl  lui- coupa  la  tète, 
et  la  porta  no  roi,  qui  -l'envoya  à  sa 
mère  FarfeatfSi  11  y  avait  loog-lcmpl 
qu-'etls-souhMilait  avec  ardeur  de  voir 
I»  mort  de  Cyrus  vengée  par  cette  de 
ïkaohenie.  Cette  mort  et  celte  puni- 
ttoii  «h  <fe«.ient  pas  non  prai  être 
nhiin-«TVH»s  aux  mères  et  aux  femmes 
des  Grecs  qnf  avaient  été  dans  les  in- 
térêts de  Cytus ,  et  qni  avaient  été 
trompées  par  Tisapherne. 

II.  Artaieriés  prenait  soin  de  fo- 
menter la ■  guerre  parmi  les  Grecs: 
mais  il  se  déclarait  toujours  peur  ta 
parti  le  pins  faible.  H  affectait  d'égaler 
tevDôtcu  att  vainqueur  :  mais  son  véri- 
table barétait  de  miner  peu  i  peu 
les  forces  de  ceui  qui  avalent  Tarait* 


ObUHTRE  XTO. 


Quand  Artaiercès  fat  mort,  son  AU 
Ochus ,  voyant  Jusqu'à  quel  point  il 
avait  été  redouté  de  ses  sujets,  et 
ayant  peur  d'en  être  méprisé,  gagna 
les  eunuques,  les  officiers  de  la  cham- 
bré, et  le  capitaine  des  gardes;  et  de 
concert  avec  eux  fl  cacha  pendant  dix 
mois  la  mort  de  son  père.  Pendant  ce 
temps-là.  Il  envoya  de  tous  côtés  des 
lettres  scellées  du  sceau  de  son  père. 
dans  lesquelles  il  était  ordonné  de  la 
part  d'Artiumès  de  reconnaître  m>u 
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flb  tenus  pour  roi.  Quand  Ochns  eut 
été  proclamé  roi  partout,  afon  il  ap- 
prit au  f  Bblic  la  mort  de  son  père,  et 
il  ft  faire  le  deuil  royale  la  msotèns 
des  Perses. 


CHAPITRE  XVfll. 


Tisepberse  Ht.  un  traité  soleune! 
ateç  Gléerqfle,  et  en  le  régalant,  il  lui 
présenta  des  c ourtisane*.  Il  dit  qu'il 
voulait  prendre  les  mêmes  engage- 
mens  avec  les  autres  chefs.  Il»  vinrent 
tous;  a  savoir,  Proiéne  le  Béotien, 
llenofi  le  Thcssalien ,  Agis  d'Arcadie, 
Socrate  d'Achaïe,  suivis  de  vingt  au- 
tres capitaines  et  de  deux  cents  sol- 
dats. Tisapherne  prit  les  chefs,  et  Isa 
ayant  enchaînés ,  les  envoya  au  roi. 
Pour  ce  qui  est  des  autres ,  il  les  fit 
tous  mourir. 

II.  Tis-aphcme  ayant  dessein  d'atta- 
quer Milet,  et  d'y  faire  rentrer  les 
exilés,  n'avait  pas  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  l'exécution  de  sou  dessein.  II 
ne  laissa  pas  de  le  publier  comme  s'il 
«£t  été  sur  le  point  de  marcher  con- 
fie la  ville.  Sur  ce  bruit,  ceux  de  Mi- 
Ut  enlevèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  a 
la  campagne,  et  se  préparèrent  à  la 
défense.  Tisapherne  ayant  feit  ses 
préparatifs,  fit  semblant  après  cela  de 
congédier  ses  troupes  :  nuis  il  ne  les 
écarta  pas  trop.  Les  Milésien*  voyant 
.«on  Armée  débandée ,  changèrent  de 
jestimeat,  et  se  mirent  à  sortir  libre- 
agent  à  la  campagne  [  Tisapberoe,  au 
situai  dont  il  était  convenu ,  rassem- 
bla «et  troupes  eu  diligence,  et  foor 
4snt  sur  les  Milésiens  qu'il  trouvai  de- 
■kmxt,  tes  subjugua  tous. 


CHAPITRE  XIX. 


Pharnabaie  écrivit  aux  Laeédémo- 
niens  contre  Lysandre ,  et  les  Lacé- 
démoniens  rappelèrent  celui-ci  d'Asie, 
en  lui  envoyant  If  rouktau.  Lysan- 
dre,  obligé  de  s'en  retourner,  pria 
Pbarnabaze  de  hrf  donner  uue  autre 


CHAPITRE  XX. 

GL03. 

Pendant  que  Clos  était  en  Chypre, 
fl  sut  «vêla*  Grecs  «*f  étalent  auftés 
de  lui,  écrivaient  à  son  désavantage  i 
eeim  d'Ionie.  Voulant  déoowrir  tas 
auteurs  d*  ces  lettres,  il  équipa  uue 
gâtera,  «t  ayant  donné  des  vtarestos 
ffaVMurs,  il  wtlanna  de  pneudra  ta 
rente  d'ïtoie.  Le  pilota  affecta  de  re- 
tarder son  départ,  «t  •eaueoup  de 
gens,  pendant  ca  délai,  donnèrent  des 
lettres  aux  rameurs.  On  parti*  enfin, 
et  ta  galère  aborda  auprès  d'une  villa 
dTonie.  Gtos  mit  pied  è  terre,  «t  se 


donna  de  tat  remettre  toutes  les  teV 
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très  qui  leur  avaient  été  donnée».  Il 
tes  ouvrit,  et  ayant  découvert  par  là 
qui  étaient  cent  qui  écrivaient  contre 
lui,  il  n'y  en  eut  nucun  qu'il  ne  fit  pé- 
rir dans  les  lounnens. 


CHAPITRE  XXI. 

HATAMES. 

Datâmes  devait  à  ses  soldats  la 
solde  de  plusieurs  mois.  Comme  ils 
demandaient  d'être  payés,  M  les  as- 
sembla tous,  et  leur  tlit  qu'il  avait 
beaucoup  d'argent  dans  un  lieu  éloi- 
gné de  là  de  trois  journées,  et  qu'il  n'y 
avait  qu'à  se  bâter  de  s'y  rendre.  Les 
toldiits  le  crurent,  et  le  suivirent. 
Après  qu'il  eut  fuit  une  journée  de 
chemin,  il  leur  dit  de  se  reposer  et 
de  l'attendre.  Il  prit  quelques  per- 
sonnes du  nombre  de  ccui  qu'il  avait 
ordinairement  auprès  de  lui ,  des  cha- 
riots et  des  mulets,  et  étant  «lié  dans 
lia  temple  du  pays,  orné  de  uenucoup 
de  richesse,  il  en  enleva  trente  taleus 
d'argent,  et  chargeant  le  tout  sur  tes 
chariots  et  les  mulets,  il  revint  au 
camp.  Il  r/y  avait  que  peu  de  vases 
qui  fussent  pleins  :  mais  il  en  avait 
fait  accommoder  un  grand  nombre  de 
semblables,  pour  faire  croire  qu'il 
amenait  des  richesses  immenses.  Il 
ouvrit  aui  soldats  quelques-uns  des 
roses  pleins,  et  leur  fit  concevoir  de 
grandes  espérances  d'avoir  de  l'ar- 
gent ;  mais  il  leur  dit  qu'il  fallait  pous- 
ser jusqu'à  Amisc,  pour  y  faire  mon- 
nayer cet  argent.  Or,  Amise  était 
éloigué  de  plusieurs  journées,  et  l'hi- 
ver était  rude  dans  le  pays.  Les  sol- 
dats patientèrent  tout  l'hiver ,  et  le 
passèrent  sans  demander  leur  solde. 

II.  Datâmes  avait  des  desseins  sur 
Sinope  :  mais  ceux  d«  Sinope  avaient 
«ne  flotte,  et  lui,  manquait  non  seu- 


lement de  vaisseau ,  unis  même  da 
charpentiers  pour  eu  faire.  II  fit  ami- 
tié avec  les  Si  nopiens ,  et  promit  de 
prendre  Sestc,  celle  de  toutes  les  Til- 
les qui  leur  était  la  pins  contraire ,  et 
de  la  mettre  en  leur  pouvoir.  Les  Si- 
nopiens  le  crurent,  et  lui  offrirent  de 
leur  coté  toutes  ict  cStses  dont  il 
avait  besoin  pour  le  siège.  Il  dit  qu'il 
avait  des  troupes  et  des  munitions  de 
reste  :  mais  qu'il  manquait  de  char- 
pentiers pour  dresser  des  béliers,  des 
tortues  et  d'autres  machines  propres 
à  l'altnque  des  places.  Les  Sinopieni 
lui  envoyèrent  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'ouvriers  dans  la  ville ,  et  bâtâmes 
s'en  servit  non  pas  à  faire  ce  qu'il 
avait  dit,  mais  à  battu  des  navires  et 
des  machines,  qu'il  employa  à  foire  le 
siège  de  Sinope ,  au  lieu  de  celui  de 
Sorte, 

III.  Datâmes  ayant  passé l'Euphrate, 
faisait  la  guerre  au  grand  rot,  qui  se 
mti  j  le  poursuivre  avec  une  armée 
nombreuse ,  mars  qui  marchait  lenlc- 
mi.-iit,  parce  qu'elle  manquait  de  pro- 
visions. Datâmes  ayant  fuit  beaucoup 
de  chemin,  au-dessus  du  fleure,  s'avi- 
sa, pour  le  repasser,  de  joindre  les 
chariots  deux  à  deux,  et  d'y  en  ajou- 
ter par-dessus  deux  autres.  Le  tout 
était  doué  fortement  ensemble,  et 
sous  les  jantes  des  roues  il  cloua  aussi 
des  planches,  pour  empêcher  les  rouet 
d'enfoncer  dans  le  lit  de  la  rivière  qui 
était  limoneux.  Ensuite  il  fit  passer  le 
fleuve  a  In  nage  à  de*  hommes  vigou- 
reux ,  qui  traînaient  avec  des  cordes 
les  plus  fortes  bétes  de  charroi  qu'il 
eût.  Cela  fait,  tant  par  le  moyen  de 
ceux  qui  poussaient  par  derrière,  que 
par  le  moyen  des  bétes  qui  tiraient  de 
l'autre  coté  sur  les  traits,  il  lit  avancer 
les  chariots  dans  le  fleuve,  et  ayant 
jeté  dessus  des  sarmens  et  des  fasci- 
nes, il  s'en  servit  entnine  de  pont  potaT 
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fcfre  passer  les  trsajpaa,  et  m  rendit 
chez  lui  dit  jours  avant  que  le  roi  fui 
«rriré  «u  fleure. 

IV.  Datâmes  tut  qne  quelques-uns 
dr  se-  propres  soldais  avaient  cons- 
piré contre  lui.  Se  trouvant  dans  une 
plaine  où  il  dovait  livrer  combat  a  ses 
ennemis,  H  donna  ses  armes  à  un  ou- 
tre, et  combattit  déguisé.  Ceus  qui 
«raient  formé  des  desseins  contre  lui, 
se  trompèrent  am  armes  ;  et  leur  er- 
reur servit  à  les  faire  découvrir. 

V.  Datâmes  assiégeant  Sinopc,  re- 
çut une  lettre  du  roi ,  par  laquelle  il 
lui  était  défendu  de  continuer  le  siège. 
Quand  il  en  eut  Tait  la  lecture,  Il  mlora 
la  lettre ,  et  offrit  le  sacrifice  qu'an  a 
Coutume  d'offrir  pour  les  heureuses 
nouvelles.  Il  dit  qu'il  ne  pouvait  rece- 
voir on  plus  grand  bienfait  du  roi  ;  et 
)a  nuit  même  remontant  sur  sa  flotte, 
il  se  relira. 

VI.  Datâmes,  fuyant  devant  Aulo- 
phradnte  qui  le  poursuivait,  arriva  sur 
le  bord  du  fleuve  :  mais  n'osant  le 
passer,  il  campa  11.  Il  opposa  a  la  vue 
de  l'ennemi  ses  plus  hautes  lentes  ; 
mais  il  défendit  qu'on  déliai  le  bagage, 
qu'il  fil  tenir  caché  derrière  ces  ten- 
tes, et  ne  permit  pas  aux  soldats  de 
poser  lea  armes.  Les  ennemis  voyant 
les  tentes  dressées ,  dressèrent  aussi 
1rs  leurs.  De  plus,  ils  dépaquetèrent 
le  bagage,  envoyèrent  la  cavalerie 
an  fourrage  ,  et  se  disposèrent  A 
souper.  Datâmes ,  qui  avait  ses  trou- 
pes toutes  prèles  a  marcher,  passa  le 
I  we,  pendant  que  les  ennemis  ras- 
semblaient leurs  troupes  débandées, 
les  mettaient  en  ordre,  équipaient 
leurs  chevaux ,  et  reprenaient  leurs 
armes.  Datâmes  profita  de  cet  embar- 
ras, et  prévint  les  ennemis  par  sa  di- 
Ugnce. 

VII.  Datâmes  était  su-  le  peint  de 
donner  bataille.  Dans  ce  moment,  le 


général  de  se  car  alerte,  emmenant 
avec  lui  les  cavaliers  de  l'aile  gauche, 
passa  du  côté  des  ennemis.  L'infan- 
leric  demeura  étonnée  de  cette  trahi- 
son. Datâmes  courut  la  rassurer,  et 
pour  animer  chacun  à  conserver  son 
rang,  il  dit  que  la  cavalerie  les  secon- 
derait en  temps  et  lieu,  suivant  l'or- 
dre qu'elle  en  avait  de  lui.  L'infante-. 
rie  le  «rut,  et  se  hâta  de  remporter  la 
victoire ,  sans  attendre  le  secours  de 
la  cavalerie.  En  effet,  les  gens  de  pied 
donnèrent  avec  tant  d'anlmosilé,  qu'ils 
eurent  un  avantage  complet,  et  ne  fu- 
rent assurés  de  la  trahison  de  la  cava- 
lerie ,  que  quand  ils  curent  défait  Ici 


CHAPITRE  XXTL 


n  y  a  deux  nations  parmi  les  Thra- 
ces,  appelées  les  CcrrÉniens  et  les 
Rorcobicns.  C'était  la  loi  chez  eux 
d'avoir  pour  chefs  des  prêtres  de  Ju- 
piter. Leur  prêtre,  et  par  conséquent 
leur  cher,  était  Cosingas.  Mais  les  Thra- 
ces  refusaient  de  lui  obéir.  Cosingas 
prit  un  grand  nombre  d'échelles  de 
bois,  et  les  dressa  bout  a  bout.  Il  di- 
sait qu'il  voulait  s'en  servir  pour  mon- 
ter au  ciel,  et  s'y  plaindre  o  Junon  de 
la  désobéissance  des  Thr  aces.  Ces  gens, 
comme  de  vrais  Thraces  qu'ils  étaient, 
c'est-à-dire  des  bétes  sans  esprit,  eu- 
rent peur  que  leur  chef  n'exécutât  son 
entreprise.  Ils  lui  demandèrent  par- 
don, et  jurèrent  qu'il)  * 
ordres  en  tout. 
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CHAPITRE  XXÎÏÏ. 


umota. 

MaBSolê ,  roi  de  Csrle ,  roulant  ti- 
rer de  grandes  sowmes  de  en  un)»» 
«  n'osant  tei  leur  denMdttf  outwr- 
tenent;  leur  tfft  par  «ssimariattea  : 
*  le  grand  roi  Veut  m'oier  le  royau- 
me. »  Et  ayant  fa*  venir  tes  plus  ri- 
ches,  fl  fit  tirer  en  lenr  présence  tturt 
ce  qu'il  avait  de  meubles  pféctenr, 
d'or,  d'argent,  et  4e  Tfches  habits, 
comme  pour  envoyer  ttmt  cela  ad 
grand  roi,  afin  d'en  obtenir  d'être  con- 
servé dans  l'empire  paternel.  Les  amis 
de  Mausoie  crurent  qu'il  disait  vrai, 
et  dès  le  même  Jour  ils  lui  envoyè- 
rent une  quantité  prodigieuse  de  ri- 
chesses.   ■' 

II.  Mausoie  ayant  dessein  de  se  ren- 
dre maître  de  Latmus ,  qui  était  une 
tille  très  forte ,  feignit  de  se  lier  d'a- 
mitié avec  L  miens.  Il  leur  rendit 
les  otages  qu'Hidriée  avait  pris  pen- 
dant la  guerre ,  et  voulut  avoir  une 
garde  de  Latmiens ,  comme  si  c'eus- 
seot  été  les  seules  personnes  en  qui 
il  pat  prendre  confiance.  Il  en  était 
servi  à  toutes  choses  où  il  les  voulait 
employer;  enfin  il  sut  les  gagner  ab- 
solument S'étant  ainsi  assuré  de  leur 
■affection,  il  feignit  que  devant  aller  à 
Pygèle,  il  avait  peur  de  l'Êphésien 
Praphyte,  et  pria  ceux  de  Lot  mus  de 
lui  donner  encore  trois  rents  hommes 
rfour  .renforcer  sa  garde.  Les  Latmiens 
.tuent  chou  de  trois  cents  hommes,  et 
,las  lui  envoyèrent.  Mausoie  les  ayant 
reçus,  marcha  avec  eui  et  avec  le 
reste  de  son  année,  et  prit  la  route 
de  Pygèle.  Comme  il  passait  auprès 
de  Latmus,  les  habitans  de  la  ville 
sortirent  pour  voir  l'ordre  et  la  pompe 
de  la  marche.  Mausoie  avait  posé  la 
nuit  précédente  des  troupes  nombreu- 


ses en  enbBaeade.'fflea  surprirent  ta 
ville  'qu'elles  trouvèrent  vide,  et  tes 
portée  ouvertes ,  et  Msmnole  y  ayant 
mené  Mate  bob  année,  y  entra  et 
s'en  empara. 


CHAPÏTSK  XXTf . 


Le  grand  roi  avait  donné  à  Borges 
le  commandement  d'Ëioue,  ville  située 
snr  le  nord  du  Strymon.  Los  Crées  as- 
siégèrent la  place.  -Borges  la  défendît 
le  plu»  long-temps  qu'il  lui  fut  possi- 
ble :  mais  désespérant  enfin  de  la 
pouvoir  conserver,  et  nu  pouvant  souf- 
frir de  voir  au  pouvoir  des  ennemis 
une  pince  que  le  grand  roi' lui  avait 
confiée,  il  mit  le  feu  à  là  ville,  la  brû- 
la, et  s'y  brûla  lui-même  avec  sa  fem- 
me et  ses  enfans. 


CHAPITRE  XX*. 

tmoWtctnrrÉs. 

Dromidielès  était  roi  des  Tarâtes, 
m  LMlfemdbus  l'était  de  Macédoine. 
Le  Macédonien  faisait  la  goerr»  m 
Thror»,  et  Art  trompé  par  t'eanasesi, 
dont  le  ténétti  Ethèa  fit  Semblant  4e 
fiaMr  passer  du  coté  de  Msèawcfiui; 
et  ayant  gagné  sa  confiance,  engagea 
les  Macédoniens  ma  4m  Itrti  dtfixî- 
tes,  oh  ils  earront  ntrésmmieaat  à  so*F- 
Mrde*s(Wsn«tdei»soBl,  Alors  Uro- 
mfehetés  donnant  sur  Lygawadwks  et 
ses  troupes,  in*  fit  uns  périr.  La  uwt- 
are  de  ceai  qni  mounarani  en  cette 
rencontre  ■reeAyaanaasaai.  fete+ceat 
-ttirtel 
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CHAPITRE  Vm.. 

AJUplUHZAN*. 

Arîobamne,  maître  d'Adramnt,  y 
était  assiégé  par  Autophradate  par  me* 
et  par  terre.  Il  eût  bien  voulu  se  mu- 
nir de  provisions  et  de  quelque  ren- 
fort de  troupes;  mais  rennemï  l'em- 
pêchait d'en  pouvoir  farre  entref,'  ÎI 
commanda  à  Préliis,  qui  avait  la  garde 
de  l'île  située  devant  Adramut,  de 
feindre  île  la  vouloir  livrer  à  Autophra- 
date.  Ce  général  crut  le  commandant 
de  l'île,  et  envoya  une  (lotte  pour 
prendre  possession  du  pays.  Pend. 
que  les  vaisseau.!  ff  Autophradate 
étaient  occupés  à  cette  expédition, 
Ariobarmnc  fit  entrer  dans  A'Irnmiit 
des  provisions  en  abondance,  et  des 
troupes  de  renfort. 

CHAPITRE  XXVII. 
AOSOPHIUDAIK. 

Atfopiifadalc  voulant  faire  incur- 
siwtflap^lB  pAVAdes  Pisidiens,  irouva 
que  l'entrée  en  était  fort  éiruile  et 
Dieu- gntdâe.  H.  s'y  ptéstyila  a\uc  ses 
trdWaw.-,  et  conjfcti  s'il  eût  ét<*  rebuté 
B*r  la  diigiiulté  des.  bxu.1,  il  recula  jus- 
qu'à tfti  stades.  La  nujj.  RUpyiiU,  et  les 
PiiidpËits.  sjmagiu«it  que  les,  ennemis 
&'àt«ea^relirés.  tgui-4-fAit,  s'en  nllè- 
tgat  aussi;  quand  A^opliradate  le  sut, 
ij,  prit  son  infanterie  axmé,e  a  la  lé- 
gAffl.  et  ceux  de  ses  soldats,  gui.  tiUiient 
tes  plus  agiles,  ettoufanl  ayee  une  et- 
tr&ne  diligence,  il  traversa  les  passa- 
geg.6ttpti*,  efc  ravagea,  le  pays  des  Pi- 
sidiens. 

11.  Autophradate,  camp;  devant  les 
Èphéfiieui,  s'aperçut  que  la  plupart 
d'eatraetu  s'amusaient  à  badiner  et  à 
h  promener,  il  invita  leurs  chefs  à  ve- 
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nir  conférer  avec  lui  sqr  les  affaires 
communes.  Ils  le  firent,  et  l'on  se  mit 
à  raisonner  ensemble.  Mais  Autophra- 
date avait  auparavant  donné  ordre  ans 
capitaines  des  gens  de  guerre,  tant  de 
pied  que  de  cheval,  de  fondre  sur  les 
Éphôsiens,  quand  ils  le  verraient  en 
conférence  avec  leurs  chefs.  La  chose 
tée  ;  et  les  Éphésiens  surpris 
i  «rangement  et  la  négligence, 

I  s  uns  tués,  et  les  autres  faits 

prionniers. 

III.  Autophradate,  voulant  mener 
ses  troupes  soudoyées  au  combat,  fit 
courir  le  bruit  qu'il  ne  faisait  sortir 
Son  armée  que  pour  en  faire  la  revue, 
et  qu'il  avait  dessein  de  priver  delà 
solde  ceui  qui  ne  comparaîtraient 
fi  ,  et  qui  ne  seraient  pas  snffîsom-" 
ment  ar  es.  Tous  lis  soldats  se  bâtè- 
rent de  prendre  leurs  armes  et  île  se 
faire  voir  en  bonne  disposition.  Dans 
le  fond  ce  n'était  pas  tant  une  revue 
qui  était  l'objet  d' Autophradate,  que 
le  dessein  d'étonner  les  ennemis,  par' 
la  connaissance  qu'elle  leur  donnerait' 
de  lu  multitude  de  ses  troupes. 


CHAPITRE  X&Vm. 

ARSA.llÙS. 

Arsamès  assiégeait  la  Tille  de  Barra. - 
Lus  habitnns  lui  demandèrent  la  pair 
par  des  ambassadeurs  ;  il  lu  leur  accor- 
da, et  en  signe  d'alliance  il  leur  envoya 
main  dtoitaà  ta  inaiiiére  des  Per- 
ses. Disiiilc  il  leva  le  siège,  et  invita 
ceux  'lr  l,i  ville  à"*  joindre  au  roi  poui 
pédiliou  de  Grèce;  entre  autres 
choses  it  leur  demanda  de  l'aWer  de 
charrois.  Ils  envoyèrent  leurs  commat»» 
dans  conférer  avec  Arsames  a  cwsdjWi 
Arsamès  les  reçut  splendidement,  \m 
régala,  et  présenta  aux  haUtans  on 
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marché  garni  de  tontes  les  provisions 
nécessaires.  Pendant  qnc  ceni  de 
farcn  fuient  à  ce  marché,  Arsamès 
donna  le  signal  aux  Perses.  Dons  le 
moment,  armés  de  dagues,  ils  se  sai- 
sirent des  portes,  et  Taisant  irruption 
dans  la  ville,  ils  tuèrent  tous  ceux  qui 
voulurent  fuire  résistance. 

H.  Arsamès  s'élant  révolté  contre 
le  roi,  s'empara  de  la  grande  Phrygic. 
Des  troupes  du  rui  tinrent  pour  le 
combattre,  et  dans  le  moment  qu'on 
en  devait  venir  aux  mains,  le  général 
de  In  cavalerie  d' Arsamès  avait  donné 
parole  de  passer  du  rôle  des  ennemis. 
Arsamès  ayant  été  informé  de  celle 
trahison,  vint  a  In  tente  du  général  lu 
nuit,  le  prit,  lui  Ht  donner  la  question. 
Quand  il  eut  tout  confessé,  Arsamès 
Gt  prendre  à  des  cavaliers,  de  la  fidé- 
lité desquels  il  était  sur,  les  habits  et 
les  armes  des  (rnttrcs,  et  arma  un  an- 
tre général  de  la  même  manière  que 
devait  être  celui  qui  avait  fuit  la  trahi- 
son. 11  leur  ordonna,  quand  ils  ver- 
raient le  signal  dont  les  ennemis, 
étaient  convenus,  de  passer  de  leur 
côté  ;  mais  du  se  placer  derrière  leur 
phalange,  afin  de  la  prendre  en  queue. 
Tout  fut  fait  comme  il  l'avait  disposé. 
Les  faux  transfuges  Attaquèrent  les 
ennemis  en  queue,  et  Arsamès  les 
poussa  de  front.  Les  ennemis  se  dé- 
*  bandèrent,  et  la  plupart  périrent  dans 
la  fuite. 

CHAPITRE  XXrX. 

■HTOfilDATE. 

Datâmes  s'était  révolté  contre  le  roi, 
et  le  roi  avait  donné  ordre  à  Milhri- 
dale  de  le  tuer  ou  de  l'amener  pri- 
sonnier. Pour  en  venir  à  bout,  Milhri- 
dalo  feignit  de  se  révolter  aussi.  Dato- 
ns* fit  difficulté  de  le  croire,  *  moins 


uv.  vit.' 

qu'il  ne  lui  vil  faire  dé  grands  degftb 
dans  les  terres  de  l'obéissance  du  roi. 
Milliridatelefit;  il  roso  plusieurs  forts, 
brûla  des  bourgades,  saisit  les  deniers 
du  roi,  et  enleva  du  butin.  Après  qu'il 
se-  fut  ainsi  montré  ennemi  du  roi. 
Datâmes  prit  confiance  en  mi,  et  ions 
deux  convinrent  de  se  trouver  sacs 
armes  dans  un  certain  lieu,  pour  as 
concerter  ensemble.  Pendant  la  nuit 
qui  précéda  l'entrevue,  Milliridsle  ca- 
cha en  quelques  endroits  du  heu  où 
elle  se  devait  faire,  des  poignards,  et 
mit  des  marques  pour  les  reconnaître. 
Datâmes  vint,  et  Milhridate  se  pro- 
mena pendant  quelque  temps  avec  lui. 
Quand  ils  eurent  fini  leurs  discours. 
Datâmes  embrassa  Mithridatc,  et  prit 
congé;  Milliridate  ayant  prompte- 
ment  ramassé  un  poignard,  cl  l'ayant 
caché  sous  sa  main  gnuchc,  rappela 
Datâmes,  comme  pour  lui  dire  quelque 
chose  qu'il  avait  oublié.  Datâmes  st 
retourna,  et  Mithridatc  lui  montrant 
une  montagne,  lui  dit  que  c'était  u 
poste  qu'il  fallait  fortifier;  et  pen- 
dant que  Dulamès  regardait  celte  mon- 
tagne, Milliridate  le  frappa  et  le  tua. 
II.  Mithridatc  étant  eu  Paphlap. 
nie,  s'entait  dans  une  ville.  Les  enne- 
mis le  poussèrent  vivement.  Voulant 
gagner  de  l'avance  sur  eux,  il  01 
tirer  hors  des  malsons  tout  ce  qu'il  -t 
avait  de  meubles,  de  vases  et  d'us- 
tensiles, et  parsemer  tout  cela,  dam 
les  rues;  et  Ut  nuit  il  s'en  alla  «a 
diligence.  Ceux  qui  le  poursuivaient 
ayant  9"  ;  irruption  dans  la  ville,  trou- 
vèrent u'Ds  ces  biens  répandus  çè  et 
la,  et  se  mirent  à  les  piller,  sans  vou- 
loir entendre  les  chefs,  qui  leur  com- 
mandaient do  poursuivre  JJithridalr 
Ces  soldats,  animés  au  pillage,  m 
voulurent  point  perdre  on  profit  pré- 
sent, et  Mithridatc  profita  de  teor 
cupidité  ponr  gagner  pays. 
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HAPTTRE    XXX. 


Mempsis,  assiégé  par  Arîbbée,  ne 
voulut  pas  s'enfermer  dans  tes  murs 
4e  m  ville.  lt  fit  tout  sortir,  et  plaça 
devant  la  ville  les  femmes,  les  enfant, 
Ions  les  biens,  et  fit  môme  démolir  les 
partes.  Aribbée  voyant  celte  résolu- 
lion  désespérée,  eut  peur  de  ces  gens 
qni  se  disposaient  à  combattre  jusqu'à 
la  mort,  et  Gt  retirer  ses  troupes. 


CHAPITRE   XXXI. 


Les  parens  de  Kcrsoblepte  «'étant 
révoltés  contre  lui,  s'approprièrent 
une  partie  de  ses  finances.  Il  fit  la 
paix  avec  cm,  et  leur  donna  le  gou- 
vernement île  quelques  villes,  en  les 
séparant  les  uns  des  autres.  Avec  le 
temps  il  trouva  moyen  de  leur  rede- 
mander son  argent,  les  prit,  les  chassa 
des  villes  qu'il  leur  avait  confiées,  et 
recouvra  entièrement  tous  ses  fonds. 


CHAPITRE  XXXn. 

sstmiis. 

Seuthcs,  général  de  la  cavalerie  de 
Kersoblepte,  voyant  son  maître  dans 
une  disette  d'argent,  ordonna  aux  la- 
boureurs d'ensemencer  chacun  une 
pièce  de  terre  de  cinq  boisseaux  ;  une 
grande  multitude  de  laboureurs  obéit 
i  cet  ordre.  La  terre  produisit  des 
blés  en  abondance,  et  Seuthcs  les 
ayant  fait  porter  a  la  mer,  les  vendit 
è  meilleur  marché  que  les  autres  ne 
IfltvesaiataBL  Par  ce  moyen  Û  aan 


beaucoup  d'argent  en  peu  de  temps, 
et  renvoya  à  Kcrsoblepte. 


CHAPITRE  XXXIH. 

ART1UXE. 

Pendant  qu'Artabaze  assiégeait  ne 
certaine  ville,  un  homme  de  Sicrotte» 
appelé  Tirnoxcnc,  lui  livra  la  place. 
Ils  étaient  convenus  tous  •deux,  pour 
s'envoyer  des  billets,  de  les  attacher 
à  un  dard,  et  de  les  lancer  dans  on 
lieu  qu'ils  avaient  marqué,  et  là  ils 
trouvaient  les  billets  qu'ils  s'écrivaient. 

IL  Arlabue  soupçonnant  Paume- 
lles de  traiter  avec  les  ennemis,  le 
fit  venir,  comme  pour  lui  faire  des 
présens,  et  donner  des  vivres  sut 
soldais;  il  le  (lt  arrêter,  et  doona  l'ar- 
mée à  conduire  i  deux  frères,  Oij- 
thras  et  Dibicte. 

III.  Artebaïc,  fils  de  Pharnscu, 
«'enfuyant  do  PLalée,  s'avança  dans 
la  Tbessolie.  Les  Thessahens  lui  de- 
mandaient des  nouvelles  de  la  bataille  ( 
au  lieu  d'avouer  sa  défaite,  il  dit  qu'il 
se  bâtait  d'aller  en  Throce  pour  des 
affaires  secrètes  dont  le  roi  l'avait 
chargé  ;  Mardonius,  qui  l'avait  vaincu, 
le  suivit,  et  apprit  aui  Thessoliens  le 
détail  de  la  victoire.  Ainsi  Arlabaaa 
traversa  la  Thcssalie  en  faveur  d'un* 
fausse  nouvelle,  avant  que  les  1  hes- 
saiiens  eussent  appris  la  dérouta  dut 
Perses. 


CHAPITRE   XXXIT. 
ASTAJU». 

Aryande,  assiégeant  la  ville  de  narca, 
creusa  un  fossé  la  nuit,  mit  pardessus 
quelques  branches  d'arbres,  et  autre* 
bois  de  peu  de  pote,  «t  couvrit  tt 
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il  traita  avec-  eau*  ûfl  «MC*.  et  Wiant 
la  cérémonie  du  serment  sur  la  fosse 
couverte,  il  jura  qu'il  garderait  la 
parole  dttwée,-  tint  que-  kv  terre  de- 
meurerait dans  le  môme  état.  Le 
serment  fait,  cent  de  Harca  ouvrirent 
les  portes  ;  les  soldats  d' Aryonde 
avant  bouleversé  la  terre  qnî  couvrait 
**  fasse,  se  rendirent  maîtres  de  la 
«Hto.  d'autant  que  la  terre  n'était  plus 
Vaut  le  même  état 


CHAPITRE  XXXV. 


WV.tSWI. 

le  monde  que  ifelaît  de  l'or  massif. 
Alors  ayant,  fait  vefwa  q»elqnea-uns 
des  chefs,  il  interrogea  de  nouveau 
les  captifs  en  la»  présence.  Selon 
l'ordre  qu'ils  en  avaient  de  lui,  ils 
drreet  que  tout  était  eTor.  mnaus 
commanda  de  répondre  cette  Donne 
nouvelle  partout,  nfl»  que  ta  owW- 
tode,  animée  par  l'espérance  d'une 
part  considérable  a  un  «1  riche  hirtra, 
combattit  avec  (Fautant  ph»  de  ce» 
i»ga. 


CHAPITRE    XXXVI. 


'  Urermus,  roi1  des  Gantois,  voulant 
lew  persuader  de  foire  la  guerre  aux 
Okcs,  Atone  grande  assemblée  d'hom- 
mes et  de  femmes,  et  y  produisit  quel- 
ques captifs  Grecs,  petits  de  taille, 
MMM'de  complMion,  la  tête  rasée, 
Bt-vétS!  misérablement  ;  et  mit  a  coté 
fcatntas  grands- étales  plus  bemix  des 
Gaulois,  armés  à  la  manière  du  pays. 
Gel»  fait,  il  dit:  «  VoM  ce  que  nous 
tommes,  etqnelles  sont  les  petites  et 
faibles  gens  contre  qui  nous  aurons  a 
combattre.  »  Les  Gaulois  conçurent 
du  mépris  pour  les  Grecs,  et  se  tais- 
aèrent  aisément  persuader  de  porter 
ta- 'guerre  eu  Grèee. 

U.  Brainus  ayant mené  les  Gaulois 
an  Grèce,  vit  les.  statHes  d'or  qui 
étaient  à  Delphes,  et  ayant  fait  venir 
les  captifs  de  Delghes,  il  leur  demanda 
par  interprète  ai  ces  statues  étaient 
d'or  massif.  B»  répondirent  que  tout 
cela  n'était  que  du  cuivre  par  dedans, 
couvert  seulement  à  la  surface  d'une 

Vatim  tem  4'<w-  U  wwas».  **  -,es 
to  mpnx,  *'*  4N»«tt  ta  w&w 
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Mygdonius,  assiégé  par  les  ennemis, 
souffrait  une  grande  disette  de  vivres, 
fi  fit  faire,  dans  la  place  du  marché, 
des  monceaux  dç  terre  et  de  pierres, 
qu'il  enduisit  de  boue,  et  sur  cette 
boue  il  fit  répandre  du  froment  et  de 
l'orge.  Il  avait  engraissé  de  grands 
mulets.  H  les  mît  hors  de  la  ville,  et 
les  ennemis  les  enlevèrent.  Mygdouias 
les  envoya  réclamer. ,  et  demanda 
qu'on  députât  des  gens,  pour  venir 
traiter  avec  lui  du  prix  de  ces  bêles. 
Les  ennemis  envoyèrent  des  hérauts 
que  Mygdonius_ reçut  au  rnarché.  Ces 
gens  voyant  des  monceaux  de  grains, 
et  beaucoup  de,  momie  qui  venait 
pour  eu  recevoir,  annoncèrent  aux 
«onemia,  à  leur  retour,  ce  qu'ils 
avaient,  *u.  L^nr  TAPPJHt  fuiwufiru* 
dan».  Ufliftiw  de  loua,  pjuj  «a  ho* 
état  des  wttefe  Ils  auront  4auc,  qu'il 
u'*ait  nas,  possjb^  de  puruftra  aoe 
pUye  ai.  bjw  munie  dp,  biffas,  et  % 
rtrent  Ifl  fti^ge. 
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duprnts  xxxrn 

MKrtAft*. 

Parisade,  rai  du  Pool,  s»  déguisait 
de  ftiBéreatte  manières;  d'une  -layon, 
pourofcservw  m  soldat»;  oY  «ne  aube, 
quand  H  combattait  contre  le»  enne- 
nSs;  «t  d'âne  autre  encore,  quand  il 
4tait  obligé  de  prendre  la  faite.  H 
voulait  bien  que  tout  le  monde  le  re- 
connût, quand  il  mettait  ses  troupes 
en  ordre  de  bataille:  mais  quand  il 
combattait,  il  voulait  qu'aucun  des 
ennemis  ne  pût  le  distinguer;  et  dans 
la  fuite,  il  se  radiait  non  seulement 
aux  étrangers,  mais  même  à  ses  plus 


CHAPITRE  XXXVIO. 


Pendant  que  les  Athénien*  ravn- 
«MientJes  cotes  du  Péloponnèse,  Ses- 
Ute  soudoya  deux  mille  Gètes  armés  à 
la  légère,  et  leur  donna  un  ordre  sé- 
ant de  foire  descente  dans  le  pays 
comme  ennemis,  d'y  mettre  le  feu, 
et  de  tirer  aur  les  murs.  Les  Athé- 
niens les  voyant  faire,  crurent  que 
c'étaicntdBsetineWrisdBs  Thracea;  et 
ayant  quitté  leurs  vaisseaux,  ils  vinrent 
attaquer  les  murs.  Seufce  sortit  au 
devant  des  Athéniens,  et  les  Grecs 
firent  semblant  de  se  jotndre'veux. 
Kfafs  «ïiiand  fis  furent  derrière,  fis  se 
dedarerent  contre  «ox.  Mors  les  Athé- 
niens se  trouvent  an  nriuea  dus  Thra- 
ces et  des  Gètes,  forent  entièrement 


CSAMISE  XXXIX. 


Seilès  ayM^deisefa  de:{ajre  mourir 
trois  mille  Perses  qui  voulaient  se  sou- 
lever, feignit  qwâslMchus  lui  a»ait 
écrit  des  lettres  menaçantes,  mais  qu'il 
veolatt  se  serrh-  du  ieus  secours  peur 
le  pr-éveiwr.  Pour  prendre  conseil  avea 
eus  là-deMu*  il  leur  doaua  rendes» 
voua  aa  viHage  de  Banda.  Ils  le  cra- 
rent,  et  vinrent  l'y  trouver.  Il  y  avait 
tout  auprès  un  lieu,  «eux,  et  marècar 
geax,  oè,  SeDès  it  mettre  en  amnoir 
code  trois  cents  cavaliers  macédoniens 
et  tbraces,  et  trais  mille  fantassins 
armés  de  tontes  pièces,  avec  ordre, 
quand  ils  «iraient  élevé»  un  ésad-'at- 
raln,  de  fondre  sur  ceux  qu'ils  trou» 
veraient  assemblas,  et  do  les  mettre  4 
mort.  L'éeu  tut  tové,  et  l'embuscade 
donnant  sur  tes  trois  natta  Perses,  à* 
extermina  t»ut. 


CHAPITRE   XL. 


Bonus  a'étant  éperon  <ftie  trefe 
latte  nouantes  de  mm  qui  étaient  v»- 
nus  de-£ene,  avaient  de  aaausai»  d*a>- 
seins  contre  loi,  les  renvoya,  et  Uw 
donna  des  guides  non-  tes  cowdaùre 
dans  un  eaattOn  de  Perse,  appelé  Co- 
rnasse, oùily «veitun  grand  noaipre 
de  viHapw.iioe  muWbidB«s*aidex«J»te 
tflnbaMms,  rt  de  .leganens  de  tout» 
parts.  On  distribua  eatgans,  les  uns 
dans  tin  lie»,  le»  ausMadana  un  eut». 
Mais  tse  finasjes  étaient  bits  garda» 
et  eiimonneaàa  troupes.  Ghana*  hèae 
Mrt  sain  d'enivrer  as  aaWat  qoi  éWt 
logé  otaex  ba.  es  le  «ea-*aa»te.  Les 
«SKuadM^oeiwItoJasHNncaïAHWst     , 
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mis  t  n  lerre,  et  tout  disparut  dan»  une 
•cille   nuit. 


CHAPITRE  XLÏ. 
t 

RIIUI. 

Sorenns,  général  des  Pnrlbcs.  voyant 
que  Crassus,  après  une  grande  flcfnile, 
te  relirait,  et  voulait  prendre  sa  roule 
par  les  monlngnes,  craignit  qu'il  ne 
prit  la  résolution  de  se  battre  en  dé- 
sespéré. H  lui  envoya  un  ambassadeur 
pour  lui  offrir  l'amilié  du  grand  roi. 
et  lui  dire  que  ce  prince,  après  avoir 
fait  voir  sa  force  ani  Romains,  voulait 
leur  Taire  éprouver  son  humanité. 
Crassas  soupçonna  ces  offres  d'artifice. 
et  ne  se  laissa  pas  persuader:  mais 
les  soldats  découragés  se  mirent  à 
branler  tes  armes  avec  grand  bruit,  et 
forcèrent  Cnissus  a  se  lier  au  Barbare. 
Crossus  marclia  donc  à  pied,  malgré 
lut,  pour  l'aller  trouver.  Suretias  le 
reçut  humainement,  lui  offrît  un  cheval 
1  bride  d'or,  et  le  lit  mouler  dessus. 
L'écuycr  barbare  piqua  le  cheval, 
pour  le  hâter  de  porter  Crassus  ou 
milieu  de  l'armée  des  Partîtes.  Octave, 
l'un  des  chefs  qui  accompagnait  Cras- 
sus, s'étant  aperçu  de  la  fourbe,  saisit 
tes  rênes  du  cheval  ;  et  après  lui  un 
autre  chef,  nommé  Pétrone,  en  (Il 
autant.  Octave  lira  l'épée  et  tua  l'é- 
cuycr, et  un  Parlhe  tua  Octave.  Crassus 
fut  tué  par  le  Parthe  Exclrès,  qui,  lut 
ayant  coupé  la  télé  et  la  main  droite, 
les  porta  au  grand  rot  llérode  (  ou 
Orode  ).  Il  était  alors  a  table,  et  eu 
bavant  il  entendait  Jason  de  Tralle, 
acteur  de  ta  tragédie  qui  représentait 
les  bacchantes  d'Euripide,  et  réci- 
tait actuellement  cet  endroit:  «  Nous 
apportent  des  montagnes*  ce  palais  le 
qui 


sera  pour  vous  nn  spectacle  heureux.  ■ 
En  même  temps  on  présenta  au  roi 
la  télé  de  Crassus.  Cette  rencontre  Ut 
pousser  de  grandes  acclamations,  et 
excita  des  batlemcns  de  mains.  Eie- 
très  sauta  de  joie,  et  dit  :  «  C'est  à 
moi.  plutôt  qu'à  l'acteur  qu'il  convient 
de  chauler  ce  que  vous  venez  d 'enlen* 
dro.  »  Le  roi.  très  joyeux,  le  récom- 
pensa à  la  manière  du  pays,  et  lit 
(tonner  un  talent  à  l'acteur  Jason. 


CHAPITRE   XLn. 

LES  CELTES. 

Les  Celtes  faisant  la  guerre  aux 
Autariatcs,  mêlèrent  dans  leur  pain 
et  dans  leur  vin  le  suc  de  quelque* 
plantes  venimeuses,  et  laissant  ces  pro- 
visions dans  leurs  lentes,  s'enfuirent 
la  nuit.  Les  Autarcies,  persuadés  que 
c'était  la  peur  qui  les  avait  fait  fuir, 
se  saisirent  de  leurs  tentes,  et  m 
remplirent  des  vivres  et  du  vin  qu'il* 
y  trouvèrent.  Aussitôt  ils  furent  tour- 
mentés de  flux  de  ventre,  et  les  Celtes 
revenant  contre  oui,  et  les  trouvant 
In  plupart  couchés  à  terre,  les  tuèrent 
tous. 


CHAPITRE    XUD. 

LES    TDRACES. 

Les  Thraces  ayant  été  vaincus  par 
les  Béotiens  auprès  du  lac  de  Copaïs, 
s'enfuirent  sur  l'Ilclicon.  La  ils  tirent 
trêve  pour  quelques  jours  avec  les 
Béotiens,  pour  tacher  de  se  concilie! 
pendant  ce  temps  la,  cl  chercher  la 
moyens  de  foire  la  pan.  Les  Béotiens 
s'assurant,  tant  sur  leur  victoire,  que 
sur  In  foi  de  ht  trêve,  Urent  un  sacri- 
fice 1  Minerve  Iiv^nne,  et  une  fêta 
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pour  célébrer  lenr  victoire.  Pendant 
qu'ils  sacrifiaient  et  »  réjouissaient 
ensemble,  les  Thraces  tes  attaquèrent 
ta  tiait,  et  les  trouvant  désarmés,  en 
tuèrent  une  partie,  et  firent  les  autres 
prisonniers.  Les  Béotiens  les  accusè- 
rent d'avoir  violé  la  trêve.  Les  Thraces 
répondirent  que  cela  n'était  pns  vrai  ; 
qu'on  n'avait  parlé  que  des  jours, 
et  que  les  nuib  n'étaient  pas  compri- 
ses dus  le  serment  qu'on  avait  fait. 


CHAPITRE    XLIV. 

les  scrrnES. 

Les  Scythes  étant  près  de  donner 

bataille  aux  Triballcs,  ordonnèrent 
aux  laboureurs  et  a  ceux  qui  avaient 
soin  des  chevaux,  quand  ils  les  ver- 
raient aux  muiiis  avec  les  ennemis, 
de  se  faire  voir  de  bien  loin  avec  une 
nombreuse  quantité  de  chevaux,  qu'ils 
pousseraient  devant  eux.  Ces  gens 
parurent,  et  les  Triballcs  voyant  de 
.  loin  tant  de  clicvnux,  et  une  poussière 
prodigieuse  qui  s'élevait,  crurent  que 
les  hauts  Scythes  venaient  au  secours 
des  autres.  l.a  peur  les  saisit,  et  ils 
se  mirent  en  fuite. 

II.  Pendant  que  les  Scythes  parcou- 
raient l'Asie,  leurs  femmes  épousèrent 
leurs  esclaves,  et  en  curent  des  enfans. 
Quand  les  maîtres  revinrent,  les  es- 
claves ne  voulurent  point  les  recevoir. 
La  guerre  Tut  déclarée  ;  les  esclaves 
prirent  les  armes,  et  se  présentèrent 
en  corps  de  phalange.  Un  Scythe, 
craignant  l'issue  d'une  bataille  où  le 
désespoir  ferait  faire  de  grands  efforts, 
conseilla  aux  autres  de  mcltro  les 
*  armes  bas,  et  de  ne  marcher  contre 
les  esclaves  que  le  fouet  à  la  main. 
Son  conseil  fut  suivi,  et  les  maîtres 
s'avancèrent  contre  les  esclaves,    en 


leur  présentant  Je  revêt, Acet  «port 
le  courage  des  esclaves  tomba;  As  su 
ressouvinrent  de  leur  état  de  aerff- 
tude,  et  la  honte  leur  Dt  prendre  la 
fuite. 


CHAPITRE  XLV. 

LES    FIMES. 

Les  Perses  ayant  pour  suspecta  les 
Samions  et  Ici  Milésiens  dans  le  roi- 
sinage  de  alycale,  leur  ordonnèrent 
do  garder  les  hauteurs  des  environs  de 
olycnlc.  Ils  feignirent  de  leur  donner 
ce  soin,  à  cause  de  la  connaissance 
qu'ils  avaient  des  lieux:  mais  la  véri- 
table raison  était  de  les  empêcher  de 
corrompre  par  leur  présence  les  antres 
Ioniens. 

II.  Les  Perses  donnaient  bataille 
aux  Mcdea.  Cy  rus  conduisait  les  Perses. 
Ebnrcs,  l'un  do  ses  satrapes,  com- 
mença le  premier  a  lâcher  pied,  et 
tout  le  monde  le  suivit  dans  sa  fuite. 
Les  femmes  persiennes  vinrent  à  la 
rencontre  des  fuyards,  et  levant  leurs 
cottes,  leur  dirent:  «  Où  fuyex-vousf 
Avez-vous  hâte  de  vous  cacher  dans 
le  même  lieu  d'où  vous  êtes  sorti*  t  » 
Ce  discours  des  femmes  ût  bout* 
aux  hommes;  ib  retournèrent  au 
combat,  et  mirent  a  leur  tour  les  Modes 
eu  fuite. 


CHAPITRE  XLV1.  ï 

LIS  TiCum. 

Quand,  les  Tauriens,  nation  de 
Scythie,  veulent  combattre,  ils  ont 
coutume  de  rompre  tous  les  chemina 
qui  sont  derrière  eux,  et  de  les  rendre 
impraticables;  afin  que  n'ayant  peint 
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arnspéranee   *e    ftttr,  îfc  ffi  trouvent 
dans  la   nécessité  de' vaincre  ou  de 


CHAPITBS  XLvn. 


Les  Pellette»,  revnonnt  de  Troie, 
abordèrent  à  Phlégra.  Pendant  qu'ils 
étaient  a  terre,  tes  captif  es  b-bycnnes 
nepouvant  ptus  supporter  la  nier,  mi- 
rent le  feu  aux  navires,  à  la  persuasion 
d'AnchMo,  seenr  de  Priam,  qui  était 
aussi  captive.  Les  Grecs,  D'ayant  pins 
■de  vaisseaux,  s'établirent  au  lien  pour 
lors  appelé'  SquïOnc.  th  y  bâtirent  une 
ville;  et  le  pays  qui  s'appelait  aupa- 
ravant Phlégra,  Ha  le  nommèrent  Pat- 
kue. 


chapitre  XLVin. 

ANMBAX. 

Annibal  assiégeait  en  Ibérié  une 
grande  ville  appelée  Salansanque.  H 
traita  avec  les  habHans,  et  promît  de 
tever  le  siège,  pourvu  qu'on  lui  donnât 
trois  cents  talent  d'argent  et  trois  cents 
"otages.  Ceux  de  SalainanqM  n'eiéen- 
•jèvent  point  la  convention,  et  Annnat 
ramena  ses  iroupes  contre  la  ville, 
dans  le  dessein  de  la  prendre  d'assaut. 
Les  Barbares  supplièrent  qu'il  leur  fût 
permis  de  sortir  avec  m  «ni  habit  et 
leurs  femmes,  à  condition  de  laisser 
leurs  armes,  ■  un»  tiens  et  leurs  es- 
claves. Les  femmes  sortirent  avec  les 
nommes.  Elles  avaient  caché  des  épées 
dans  les  pli>  do  leurs  robes.  Lessotuats 
d'Annfttal  se  mirent  à  piller  la  ville. 
Les  femmes  donnèrent  les  épées  i 
leurs  maris,  et  quelques-unes  même 


Ltt.itt. 

I  s'en  servfrehf  courageusement,  et  at- 
taquèrent, conjointement  avec  leurs 
maris,  les  soldats  acharnés  aa  pillage. 
ÏI  y  eût  de  ces  habitans  de  pris, 
d'autres  qui  forent  rab  en  fuite,  et 
nn  bon  nombre  de  tués  avec  les  fem- 
mes. Aftnrbal  admira  le  courage  de 
ces  femmes,  les  rendit  i  leurs  maris, 
et  laissa  aux  ans  et  aux  autres  leur 
patrie  et  leurs  biens. 


CHAPITRE  XLIX. 
LES    THYIIBÉMHNS. 

Les  Thyrréniens  établis  à  Lemnes 
et  a  Imbre,  ayant  été  chassés  par  le* 
Athéniens,  abordèrent  i  Thénare, 
pendant  que  les  Spartiates  faisaient  la 
guerre  aux  Hilotes.  Ils  furent  admb 
a  vivre  selon  les  lois,  et  à  contracter 
des  mariages*  mais  ne  prenant  point 
départ  au  gouvernement,  et  n'assis- 
tant point  aux  délibérations,  ils  se 
rendirent  suspects  de  révolte,  et  furent 
mis  en  prison  par  les  Lacédémoniens. 
Leurs  femmes  vinrent  a/la  prison,  et 
demandèrent  aux  gardes  qu'il  leur 
fût  permis  de  voir  leurs  maris,  et  de 
leur  parler.  On  les  laissa  entrer,  et 
elles  changèrent  d'habits  avec  eux  ; 
les  hommes,  ainsi  déguises,  sortirent 
le  soir,  et  les  femmes,  vêtues  eu  hom- 
mes, demeurèrent  dans  la  prison, 
résolues  de  tout  souffrir  avec  joie, 
puisqu'elles  avaient  eu  le  bonheur  de 
sauver  leurs  maris.  Les  maris,  de  leur 
coté,  n'abandonnèrent  pas  les  intérêts 
de  leurs  femmes.  Ils  se  saisirent  des 
hauteurs  de  Talgète,  et  soulevèrent 
tes  Hftotes.  Cela  fit  peur  aux  Lacè- 
démoniens:  ils  envoyèrent  parler  de 
paix,  et  rayant  faite,  ils  rendirent 
les  femmes  aux  Thyrréniens.  leur 
donnèrent  mUrnc-  des  vaisseaux  et  da 
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Vgont,  et  les  envoyèrent  en  colonie, 

comme  Lacédémoniens. 


CHAPITRE   L. 
|JS9  GAVWim- 

31  y  avait  parmi  les  Celtes  une  sédi- 
tion intestine,- et  tfois  s'armait  déjn 
lK.or  se  faire  la  guerre.  Leurs  fom- 
•es.  «  prMMImtau  mittm  de^ttou- 
m  armés»,  dttamailèrent  quelles 
fibieuties  cause»  du  différend,  «t  les 
«i»ni  entendues ,  ettes  en  pwteMM 
W  itgWWllt  tl  Min,  qo'efles  rw* 


rent  les  bommes  amis,  et  établirent 
la  paix  dans  les  ville»  et  les  maisons. 
Depuis  ce  temps-là,  quand  les  Celte* 
trient  à  dfofcrer  sur  les  affaires 
publiques,  soit  pour  la  paii  ou  ponr 
la  guerre,  entre  eux,  ou  avec  leurs 
alliés,  les  résultats  se  formaient  par 
l'avis  des  femmes.  C'est  fl'où  vient 
que  l'on  trouve  éwtt  dans  les  traités 
d'Annibal-  .  Si  les  Celtes  portent  leur. 

a»  la  wmbtic  et  4e  rinhiiterfc  d* 
païlbKp'HeM  juftwottt  te  diflenod 
mais  si  bu  GorlhxjHiote  nérte-t  le uni 
plainte»  Mi  Galles,  t*  seront  1m  fea». 
mt  4es  Geites  .«juj  jugera.*»    .  . 
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LIVRE  HUITIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Amatins  et  Numilor  étaient  frères. 
Amulias ,  le  plu»  jeune  des  deux ,  en- 
treprit de  1e  foire  roi  *  force  ouverte, 
et  le  fut  effectivement  d'Albc.  It  mil 
«on  frère  Numilor  en  prison,  et  pour 
empêcher  que  de  Silvie,  fille  de  Nu- 
mitor,  il  no  fint  des  enfant  qui  ven- 
geassent l'injure  faite  a  leur  aïeul,  H 
ta  lit  prêtresse  de  Verts ,  parce  que 
les  vestales  étaient  obligées  à  garder 
DM  continence  perpétuelle. 

CHAPITRE  II. 

KCM1TOH. 

Benros  et  Ronmlui  furent  (Ils  de 
Min  et  de  Sihie.  Us  s'élevèrent  con- 
tre Amutlus.  Le  tumulte  qui  avait 
commencé  dans  le  fort,  posta  dans  la 
ville.  Numilor,  sachant  ce  qui  se  pas- 
sait, dit  aux  lia  bilans  :  ■  Les  ennemis 
entrent  dans  le  pays ,  et  Amulius  a 
pris  la  fuite,  après  avoir  livré  la  ville. 
Armez-vous,  et  vous  rendex  à  la  pince 
publique.  Les  habitons  s'armèrent  et 
s'assemblèrent.  Kéinus  et  Koinulus, 
après  avoir  fait  périr  Amulius,  des- 
cendirent du  fort,  et  apprirent  aux 
habitons  assemblés  qui  ih  étaient,  ce 
qu'ils  avaient  eu  à  souffrir,  et  la  ven- 
geance qu'ils  avaient  tirée  de  l'injure 
faite  à  leur  aïeul.  Le  peuple  donna 
des  éloges  à  leur  action,  et  la  royauté 
à  Numilor. 


Les  Romains  n'avaient  point  èa 
femmes.  Pour  leur  en  procurer,  Ro- 
raulus  fit  puolier  dans  les  villes  voi- 
sines qu'il  célébrerait  une  fête  pu- 
blique a  l'honneur  de  Neptune,  domp- 
teur de  chevaux,  et  donnerait  des  prix 
considérables  pour  les  courses  ;  le 
spectacle  attira  beaucoup  de  monda 
des  villes  des  environs,  hommes,  fem- 
mes et  Ailes.  Itomulus  dérendit  de 
toucher  aux  hommes  et  aux  femmes  ; 
il  ordonna  seulement  d'enlever  les 
filles,  non  pas  pour  les  insulter,  mais 
pour  les  épouser.  Ce  fut  ainsi  que  les 
Romains  commencèrent  a  se  créer 
une  poslérilé. 

II.  Homulus  campa  A  dix  stades  de 
la  ville  de  Fidènc  La  nuit  il  fit  sortir 
ses  troupes  des  retranebemens.  Eu 
avant  pris  la  moitié,  il  ht  fit  marcher 
de  front,  et  ayant  ordonné  aux  autres 
de  marcher  en  colonnes,  il  marqua  en 
secret  aux  chefs  ce  qu'ils  avaient  à 
faire.  Pour  lui ,  accompagné  de  quel- 
ques uns  des  plus  dispos,  tous  armés 
de  haches ,  il  se  présenta  aux  murs , 
après  avoir  commandé  nu  reste  de  ce 
corps  d'armée  de  se  tenir  en  embus- 
cade près  de  là.  Au  point  du  jour  il 
fit  attaquer  les  portes  A  coups  de  ha- 
che. Lps  Fidénntes,  troublés  par  la 
témérité  de  cette  entreprise,  ouvri- 
rent <cs  portes,  et  Tondirent  en  dé- 
sordre sur  les  ennemis.  Les  Romains 
lâchèrent  pied.    Les    Pidénates,  m 
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voyant  que  ceux  qui  leur  Faisaient 
face,  sans  apercevoir  ceux  qui  étaient 
derrière ,  méprisèrent  ceux  qu'ils 
voyaient,  et  les  poussèrent  vigoureu- 
sement, dans  l'espérance  de  les  ci  ter- 
miner. Quand  ils  se  Furent  avancés 
plus  loin ,  les  clieFs  qui  conduisaient 
les  colonnes  couvertes,  par  la  ligne 
de  front,  les  firent  approcher,  et  s'a.*- 
seoir  a  terre,  afin  que  les  ennemis  ne 
le  vissent  point.  Cela  fait ,  ceux  de  la 
ligne  de  front  prirent  la  fuite ,  et  s'é- 
tant  coulés  derrière  les  colonnes,  ti- 
rent volte-face  contre  ceux  qui  les 
poursuivaient.  Alors  les  colonnes  se 
levèrent,  et  ces  soldats  frais  se  jetè- 
rent avec  grand  bruit  sur  les  Fidéna- 
tes  barrasses ,  qui  furent  attaqués  en 
même  temps  par  ceux  qui  avaient  fait 
semblant  de  fuir.  Les  Fidénatcs,  pous- 
sés de  toutes  parts,  furent  mis  en  dé- 
route, et  la  plupart  tués,  et  leur  ville 
fut  prise. 


Numa  voulant  détourner  les  Ro- 
mains de  la  guerre  et  du  sang ,  les 
porter  a  ta  paix  et  leur  donner  des 
loix,  se  retira  de  la  ville  dans  un  tem- 
ple consacré  aux  nymphes ,  et  après 
y  être  demeuré  seul  beaucoup  de 
temps ,  il  revint  à  !a  ville  chargé  d'o- 
racles, qu'il  disait  avoir  reçus  des  nym- 
phes, et  qu'il  conseilla  d'observer 
comme  des  lots  inviolables.  Il  trouva 
dans  les  Romains  toute  la  soumission 
qu'il  pouvait  souhaiter.  Numa  établît 
comme  des  lois  des  nymphes,  toutes 
les  fêtes  et  h»  cérémonies,  et  tous  les 
sacrifices  qui  s'observent  encore  au- 
jourd'hui. Je  pense  qu'il  le  fit  à  l'imi- 
tation de  Minos  et  de  Lycurgue,  dont 
ton  reçut  ou  voulut  qu'on  crut  qu'il 


avait  reçu  de  Jupiter,  et  Vautre  «TV 
pollon ,  les  lois  qu'ils  avaient  propo- 
secs,  celui-là  aux  -Cretois ,  et  celui-ci 
aux  peuples  de  Lacédémone. 


CHAPITRE  V. 

TULLCS. 


Tullns  était  a  la  tète  des  I 
campés  contre  les  Fidénatcs.  Ceux 
d'Albe ,  trahissant  les  Romains,  aban- 
donnèrent leur  aile  gauche,  et  se  re- 
tirèrent sur  tes  montagnes.  Un  cava- 
lier accourut  annoncer  celte  nouvel!» 
à  Tultus ,  qui  lui  cria  fort  haut  : 
«  Garde  bien  ton  rang,  c'est  par  mon 
ordre  que  ceux  d'Albe  ont  fait  ce 
mouvement  pour  enfermer  les  Fidé- 
natcs. »  Les  Romains  ayant  entendu 
ce  discours,  poussèrent  de  grands 
cris  de  joie,  qui  furent  entendus  par 
les  Fidénatcs.  La  peur  qu'ils  curent 
d'êlre  enfermes  par  ceux  d'AJixr  Ni 
obligea  de  prendre  la  fuite. 


CTJLVPïTItE  VI. 

TABQtnn. 

Tarquin  avait  long-temps  fait  I* 
guerre  aux  Gabiens,  sans  avoir  pu  ve- 
nir à  bout  de  les  dompter  et  de  pren- 
dre leur  ville.  Il  s'avisa  enfin  de  mal- 
traiter cruellement  Sextus,  le  plus 
jeune  de  ses  lils,  et  de  l'envoyer  com- 
me transfuge  cliex  les  Gabiens.  Ceux-ci 
le  reyant  dans  un  état  digne  de  com- 
passion, le  reçurent.  Il  promit  de  faire 
éprouver  i  son  père  la  vengeance  la 
plus  éclatante;  et  en  efoet  il  se  concilia 
la  confiance  des  Gabiens  par  toutes  set 
entreprises.  Il  ravageait  les  terres  des 
Romains,  il  leur  donnait  la  chasse,  il 
11 
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t'aigrit  des  prisonniers,sur  cuy,  j]  leur 
dotinnit  des  batailles  avec  succès.'  l'-y 
Û>i  mot,  il  gagna  tellement  ('estime  des 
Cubitus,  qu'ils  le  iîrc/it  leur  gén<T.il. 
Quand  il  :-e  vil  revêtu  de  rctté  di- 
gnité, il  ciiaonu  M-cnMemciil  ilmnau- 
der  a  Tnrquin  c:  qu'il  y  avilit  à  faire. 
Tarquiu  se  promenait  alors  dans  un 
jardin  ;  ayant  entendu  l'a  m  bava  de  de 
son  lils,  il  rompit  les  pavots  les  plu* 
élevés,  et  dit  a  l'envoie  :  «  Dis  à  mon 
Dis  qu'il  fasse  cela,  a  Sevtus  ayaut  eu 
cette  réponse,  fit  périr  les  plus  consi- 
dérables d'entre  les  Cnbieuvet  ayant 
ainsi  affaibli  el  diminué  le  nombre  des 
habitans,  il  livra  la  ville  aux  ftpmains, 

CHAPITRE  VII.  ' 
6UULU,  . 

.  Camille  faisait  la  guerre  aux  FaI4-, 
xvs.  Un  maître  d'irtolp  de*  pai«iefls 
f|aot  meeé  hors  des  murs  tous  le»  eu~ 
(aas  de  [a  ville,  comme  poi|r  leur  foire 
faire  de  l'exercice,  le*  Ijïfa.aux  Jfc»r. 
mains.  Camille  indigné  de  la  cruauté 
du  pédagogue,  lut  fit  lier  les  mains 
derrière  le  dp*,  et  le.  livra  en  cet  état 
aux  enfans  pour  le  mener  à  leurs  pè- 
res. Les  FulcritMis  firent  mourir  hon- 
teusement le  pédagogue,  et  charmés 
4*  WtamaeMe  et  d.i  la  jnstice  de  Ca- 
BajUa,  se  lit  remit  à  lui  sons  «oabat. 
C«ftil  ainsi  que  CwailleKflKoedit  maî- 
tre pw  im  acU  du  bonté  d'une  ville 
qu'il  n'avait  pu  «oaçuenr  par  Iwter- 
.  me». 
i  U.  Les  Collet,  conduits  par  leur  roi 
Bmenu»,  prirent  Boom,  et  en  deeesiH 
rèrent  nattées  pendaetaept  am  Ce* 
■ville  ayant  ntssemUé  la»  ftarocûn»  qui 
se  trouwrawnl  Uvin  «e  U***?,  cliawia 
lw  Celles  el  r-éialdît  Its  ItoawMS  dans 
U  ville.  Treiie  aos  après  les  Celtes 
ayant  eetraprii  4e  fjire.it  BoutàUkk 


conquête  dp  Roine,  çamperçat  sur  tes 
bords  du  .fleuve  Aniou,  ftssejt  Dresde 
la  ville.  Camille,  nommé  dictateur  pour 
la  cinquième  fois,  ,se  mil  à  la  tète  de 
l'armée  roinaine,  l'Our  ré-4-içr  aux 
épées  des.  Celtes,  avec  lesquelles  ils 
coupaient  les  têtes.,  il  fil  forger  des 
casques  de  fer,  et  les  fil  polir,  tant 
pour  faire  glisser  les  épées  des  Celtes, 
une  jjijui  If s  casser;  et  les  boucliers, 
il  les  lit  garnir  tout  autour  «l'une  pla- 
que d  airain,  à  cause  que  le  buts  seul 
ne  résistait  pas  assez  aux  coups.  Il  ap- 
prit à  ses  soldats  à  se  servir  de  lon- 
gues piques,  et  a  se  présenter  eux- 
rueiues  aux  coups,  des  ennemis.  Les 
épées  des  Celtes  étaient  mal  forgées, 
et  d'une  trempe  molle  :  elles  se  faus- 
saient et  s'éb récitaient  aisément,  et 
devenaient  inutiles  dans  le  combat. 
Ainsi  les  Celtes  furent  facilement  vain- 
cus; h  plupart  Dé/irçût,  et  |e  reste 
prit  la  fuite. 


c&tpratE'Tta. 


Les  Tnjrr^niens  faisaient  la  goer, 
awt  itwuftiiifc  forsenna  était  roi  des 
Tbyrréwens,  et  tufcliçoia  était  COfisil 
des  Humains  pour  la  U-oiwème  fois 
Muciiu,  Romain,  benirne  cxperimeelé 
dans  la  guerre,  jforma  la  4ea»eia  de 
tuer  Pureenna,  se  glissa  duns  le  camp 
des  Thym-Biens,  habillé  «-Marne  «ex, 
et  parlant  la  même  langue,  efcvarws* 
juH«'au  troee.  n  *e  cwuM&fttt  point 
le  roi.;  maie  cJrâistajDt^BMW  ««feu 
oui  lui  parut  tel,  il  (ira  4'épép,  rf  Je 
tua.  U  fut  auswIW  pris,  ut,  dit  qui  A 
était.  Poreenna  ftt  un  «w  nfice.en  ac- 
tw»  de  griues  de  son  «oint-  *l#cio» 
s-'appracba  «V  Joutai  JW 1»  (en  «tsildh 
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Iem«,*t4eji»at  «a  tanin  droite  dwaon, 
il  la  |«ssa  brûler,  en  parlant  toujours 
à  Porsemia,  d'uu  visage  gai  «t  «"une 
contemnca  Utm*  *t  assurée.  Par- 
sew*  ne  put  t'empAcher  d'admirer  le 
constance  de.  l'bmnw.  Mejeius  lui  dit  : 
\  Que  oab  ne  te  surprenne  poâut,  il  j> 
atrtùscMtsftainaias  aussi  courageo* 
qw  moi,  qui  se  sont  glissé»  dans  ton 
camp,  et  qui  n'attendent  que  Tecca* 
«on  d'exécuter  contre  toi  es  que  j'ai 
entrepris.  »  Porsenna  crut  ce  que  lui 
disait  Hucius.  et  I»  peur  qu'il  en  eut, 
l'obligea  à  faire  la  paix  avec  les  Ho- 


ÇHAPJTRE  ix. 

»VtL«. 

Ban»  1*1  guerre  ce*tra  les  alliés  laa 
nMttof— Mua  atioiaejiètettt,  à.oatp» 
a*  pierres  et  de  bâton,  MU*,  emsen 
jOfcier.  SjUn  ne  fit  point  de  pnastioa 
ia  celte  faute,  ib  enat  qu'en  usant  d'in- 
dabjmcc)  envers  le»  Meurtriers,  il  le» 
rendrait  pins  hardis  à  le  guerre,  et  que 
M  regardait  ossvme  «wrpabte»  d'un* 
gateafe  fe«ta»  ils  coerceeraieiitàl'ef- 
boet  pu  de  grande»  Mttewi  Eu  etet, 
on  te»  vit  fasse  4e»  «notes  surprenan- 
tee  du»  le»  combats,  coassa*  s'ils  eda* 
Mot  *Nte  hure  oublier  pa  r-ii  ce  ejn'ti» 
avaient  eamau»  contre  AJbw. 

Ifc  riyua»  eeropé  'devant  Arcftéuuu, 
général  de  Mttnridate,  vers  Qrnbe- 
aseau,  vit  que  son  soldats,  mi*  en  dé* 
ressac,  iprauteotla  fuite.  U  dm—dit 
de  «ami,  et  Balafrant*  l'enseigne»  U 
pansa»  à  travées  tes  fuyards,  et  a*a» 
vreomm  lea  ennemi»,  en  orient: 
«C'est  ici,  Koms.tis,  un  je  dfis  périr 
•rsrgioére.  Si  l'on  vetst  demande- en 
ânes  Usa  «ans  «cet  trahi  SyHa,  souve- 
nez-vous de  dire  que  c'est  à  Oruho- 
'   mène.  »   Ces   paroka    tirent    honte 


adx  Remsms  ;  fia  revinrent  snr  ienm 
pas,  et  donnant  courageusement  sur 
les  ennemis,  Sa  leur  firent  prendre 
la  fuite. 


Les 
une  k 
borna: 

d'un  1 
voiiq 
ne  voi 
en  vit 
il  leur 
retru 
d'envi 
tirer  s 
accoul 
LesB 

pris,  et  les  méprisèrent;  ils  demande- 
reut  même  à  Marins  qu'il  les  menât 
contre  eux.  11  le  fit,  et  de  cent  mille 
hommes  qu'avalent  les  Barbares,  lea 
uns  furent  tués,  et  les  antres  faits  pri- 
sonniers. 
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troupes  de  Marins,  et  en  queue  cel- 
les de  Marcottas.  Les  Romains  taUtë— 
rPirt  les  ennemi*  en  pièces,  et  rempor- 
tèrent une  victoire  signalée. 

III.  Marius  ayant  à  combattre  con- 
tre les  Cymbres,  nés  dans  un  climat 
très  froid,  so-  ]>f rs  unda  que  s'il  Iritr 
■.l;iit  aisé  de  supporter  In  glace  et  la 
icigc,  ils  ne  supporteraient  pas  si  pa- 
tiemment lu  chaleur.  On  était  au  mois 
d'août.  Mariu*  choisit  t*assictlc  de  sou 
camp,  de  manière  qu'il  avait  le  soleil  à 
dos,  no  lieu  que  les  Barbares  l'avaient 
dans  les  yeux.  r»'en  pouvant  suppor- 
ter ta  trop  grande  clarté  cl  l'ardeur, 
baignés  de  sueur,  et  tout  essoufflés,  ils 
se  couvraient  le  visnpc  de  leurs  pavois, 
et  découvraient  leurs  corps  aux  Ro- 
mains, qui  en  firent  un  horrible  car- 
nage. H  périt  dans  celte  bataille  cent 
vingt  mille  Barbares,  et  il  y  en  eut 
soixante  mille  de  pris. 

CHAPITRE  XI. 


Marcellus  assiégeant  Syracuse,  ne 
put  s'en  rendre  le  matlre.  Arcliimède 
l'en  empêcha,  par  le  moyen  de  ses 
machines.  Marcellus  n'osant  donc  plus 
donner  d'assaut  aux  murailles,  remit 
eu  temps  le  succès  du  siège.  Long- 
temps après,  ayant  Tait  rencontre  du 
Damippc,  Spartiate,  qui  sortait  de  Sy- 
racuse par  mer,  il  le  (Il  prisonnier,  et 
apprit  de  lui  qu'il  y  avait  à  l'enceinte 
de  la  ville  une  tour  gardée  négligem- 
ment, ou  l'on  pouvait  motlrc  beau- 
coup de  soldats,  et  qu'il  était  aisé  de 
monter  sur  le  mur.  Marcellus  ayant 
préparé  des  échelles  d'une  longueur 
suffisante,  prit  le  temps  que  les  Syra- 
eusiens  célébraient  une  fête  de  Diane, 
«tétaient  dans  le  vin  tf  dans- les  jeux. 
J)  so  ;£--:(' île  la  tour,  garait  tout  le  ! 


mur  d'armes,  et  dès  avant  l'aurore,  il 
eut  brise  le  boule vart  des  six  portes 
(ou  l'Heiapite),  et  s'empara  de  la  ville 
dans  le  moment.  Ses  troupes,  en  ré- 
compense de  la  manière  vigoureuse 
dont  celte  attaque  avait  été  poussée, 
demandèrent  le  pillage  de  la  ville.  Mar- 
cellus leur  abandonna  les  esclaves  et 
les  biens:  mais  il  leur  détendit  de  tou- 
cher aux  choses  sacrées,  et«ux  corps 
des  personnes  libres. 


CHAPITRE  XII. 
ÀTK.1CS. 

Atilius  ayant  été  pris  par  les  Car- 
thaginois, leur  jura,  s'ils  le  laissaient 
aller,  de  persuader  au  sénat  de  Rome 
de  faire  la  paix  ;  et  s'il  ne  le  leur  per- 
suadait pas,  de  revenir  se  mettre  dans 
les  fers.  Étant  arrivé  a  Rome,  an  tiea 
d'exhorter  le  sénat  a  In  paix,  H  lui  ap- 
prit te  découragement  des  Carthagi- 
nois, et  leur  faiblesse  ;  il  lui  en  décou- 
vrit tous  les  secrets,  et  de  quelle  ma- 
nière on  pouvait  venir  a  bout  da 
prendre  Carthage.  Le  sénat  lui  pro- 
,posa  de  demeurer,  et  lui  représenta 
que  les  sermens  faits  par  force  étaient 
nuls.  Ce  fnt  en  vain,  il  ne  se  laissa  pas 
même  ébranler  aux  tendres  cmbfuw- 
mens  de  ses  eufans,  de  sa  femme,  de 
ses  omis  et  de  ses  proches.  Il  ne  put  se 
résoudre  à  violer  son  serment.  Il  mon- 
ta sur  un  vaisseau  ;  et  s'élant  rendu  à 
Cartilage,  il  ne  fil  point  un  mystère  de 
tout  ce  qu'il  avait  dit,  et  de  m  con- 
duite, et  déclara  quelles  étaient  les 
dispositions  des  Romains.  Les  Cartha- 
ginois, pour  se  venger,  le  jetèrent 
dans  une  prison,  l'y  tourmentèrent 
long-tempo,  et  lui  firent  s 
mort  cruelle. 
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Ca'im  avait  donné  an  ardre  dans 
noie  l'armée,  nue  chacun  se  tint  sous 
le*  armes  à  son  poste.  C'était  en  été. 
Son  (il»  mena  boire  à  une  rivière  voi- 
sine son  cheval  qui  avait  soif.  Caïus  fit 
couper  la  lûlc  a  son  pis,  pour  le  .punir 
de  sa  désobéissance;  et  par  cet  exem- 
ple rigoureux,  il  apprit  a  tous  ses  sol- 
dats quel  respect  on  doit  à  la  disci- 


CHAPITRE  XIV. 


Dans  la  guerre  contre  Annibal,  on 
parlait  désovonlagcuscmenlde  Fabius. 
parce  qu'il  évitait  d'en  venir  aux  mains. 
Bon  fils  l'exhortait  a  se  laver  de  cette 
tache  prétendue.  Il  lit  examiner  à  sou 
fils  chaque  partie  de  l'armée,  et  lui  fri- 
sant remarquer  les  endroits  faibles,  il 
lui  dit  :  «  Est-il  a  propos,  a  ton  avis,  de 
mettre  tout  ou  hasard?  Il  est  rare  que 
toute  l'armée  combatte,  et  quelque- 
fois il  arrive  qu'elle  est  vaincue  par 
l'endroit  ou  sont  les  meilleurs  soldats. 
Si  l'on  veut  m'en  croire,  on  n'en  vien- 
dra point  aux  mains  ;  on  se  contentera 
de  suivre  les  ennemis,  de  tenir  tes 
hauteurs,  et  de  détacher  lés  villes  de 
leurs  intérêts.  »  Ces  discours  et  cette 
pratique  le  firent  passer  dons  le  temps 
pour  un  homme  timide: mais  quand 
on  eut  vu  dans  la  suite  que  les  autres 
généraux  avaient  perdu  des  armées 
considérables ,  les  Komains  curent  re- 
cours de  nouveau  h  Fabius  et  à  sa  con- 
duite :  il  fut  fait  dictateur,  et  surnom- 
mé ifarinu,  c'est-a-dire,  très  grand. 

II.  Fabius  fut  surnommé  Maxime, 
c'est-à-dire,  très  grand,  et  Scipion  eut 
le  «nrnr>m  <fe  grand.  Scipion  eo  fut 
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piqué  de  jalousie,  et  ne  put  s'empô- 
cher  de  dire  à  Fabius  :  «  On  l'Appelle 
très  grand  pour  avoir  conservé  tes  trou-. 
pes  ;  et  moi  qui  ai  vaincu  .-itiniba)  en 
face,  on  ne  m'appelle' que  le  grand.  * 
Fabius  lui  répondit  :  •  91  Je  ne"  l'avais' 
pas  conservé  les  soldats,  tu  n'aurais 
pas  eu  l'honneur  de  combattre  et  do 
vaincre  Antiibnl.  » 

III.  Fabius  prit  par  adresse  la  ville 
de  Tarcntc,  quoique  soutenue  par  An- 
nibal.  Il  y  avait  dans  l'armée  de  Fabius 
nn  soldat  qui  était  de  Tarcnte.  Il  avait 
daim  la  ville  une  sœur  très  belle,  dont 
était  omoureux  Abrence,  à  qui  Annf- 
Iml  avait  confié  la  garde  des  murs  de 
Tarcnte.  Fabius,  instruit  de  cette  in- 
trigue, envoya  le  soldat  lArculm  voir 
sa  soeur.  Pur  le  moyen  de  la  maîtresse, 
le  l'rère  se  rendit  ami  du  galant,  et 
l'attira  dans  les  intérêts  des  Komains, 
jusque-là  q  n'A  h  reine  ayant  fait  se» 
conditions,  enseigna  un  endroit  des 
mnrs  par  où  l'attaque  serait  aisée:  Fa-* 
tins  y  fit  présenter  des  échelles; 
monta  sur  le  mur,  et  prit  la  ville  d'à»* 
saut.  En  cela  il  Tut  d'autant  plus  admiré 
de  tout  le  monde,  qu'il  avait  empu/e 
l'artifice  pour  vaincre  Annibal',  qui 
n'était  redevable  qu'aux  tromperies  et 
qu'à  la  ruse  de  la  plupart  do  ses  vic- 
toires. 

CHAPITRE  XV. 

Qcccrus. 

Qainlus  Fabius,  fort  avancé  en  flge, 
souhaitant  de  voir  son  (Ils  nommé  gé- 
néral, pria  les  Romains  de  ne  point 
penser  à  Taire  cet  honneur  il  son  fitt, 
de  peur,  si  cela  arrivait,  que  lui.  dans 
son  extrême  vieillesse,  ne  fût  obligédu 
voyager  et  de  suivre  l'armée,  pour  tm 
pas  abandonner  son  fils.  Les  Itomains, 
persuadés  que  tes  affaires  de  t'Élut  en 
seraient  mieux  pntciirp*,  si  Fabtu* 
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d— await  A  Rome,  déclarèrent  le. 
j«H«e  homme  général,  et  Fabius  ne 
l'acflesapagna  point  a  l'armée,  afin  de 
ne  pa«»ttireiaIuJKmèaie;la,gloire  4e* 
<j|«E«u«aec4»deBOJi  fil». 


tffïAPÎTRE  XVT. 
ftCMcffr. 

Mpfae)  étant  m  IMm,  ht  «Forme 
4M»  l'armée  «tv/iente  venait  »  eera- 
bet  mm  «voir  repu.  Il  affecta  de  la 
Untew  5  mette*  ses  troupe*  «s>  oro>e 
4*  Maille.  Ce  n#  fut  qu'à  la  septièane 
heurt)  4a  jour  q«?  il  fit  aller  A  la  chnr«R 
et  rencontrent  de»  eauenu»  affaiblis 
par  te  ban  et  la  toit,  il  n'eut  pas  de 
peine  Aies  veincee. 

D.  fJdpio*  chasse  de  «en  cerne  ten- 
ta lee  filk*  4e  joi*.  et  leur  dit  d'aller 
4eas  lee  ville»  eu,  l'en  était  es  Fête,  Il 
oommeada  «Viter  les  lits,  le»  tables, 
lea-ruM*  et  tonte»,  sortes  de  meubles, 
••etpté  è  ehaesaaoMat  ose  «wroit*, 
ttte  breehe  et  un.**.»  ^défendit 
é'aswir  autun  gobelet  d'afgwt,  pU* 
eMn<t^nee>lacanaett«a*  detn;  ce* 
Irisa,  et  4»  es  baigner.  H  voulait  qne 
eeas.  qui  se  trottaient  d'huile,  a»  (mi- 
tassent enx-mèmes.  Il  disait  qu'il 
n'y  avait  que  les  -têtes  de  charge  qui 
avaient  besoiji  4e  rrotteqr»,  étrangers. 
Il  voulait  qu'on  dlnftt  debout,  et  qu'on 
ne  prit  rien  de  caft  k  dîner.  A  sou- 
bas  IL  ftinpettait  la  viawle  rôtia  et 
bouillie,  poux  vêtement  il  voulait 
qu'on  se  servit  de  1»  saie  gauloise,  et 
lai.  tout  le  premier,  en  prit  une  noire, 
4»'U  attacha  avec  une  agrafe.  Voyant 
un  jour  lee  officier»  généraux  couchés 
«k  dM  Bitte»,  ii  dit  qu'il  ne  pouvait 
«'«wpMwr  de  déplorer  la  mollesse  et 
le  tek»  «à  il  voyait  les.  troupes  plon- 

lïl.  Scipion  voyant  on  soldat  qui 
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portait  un  pieu  pour  te  retranche- 
ment, lui  dit .  «Camarade,  il  me  parait 
que  tu  as  de  la  peine.  —  Beaucoup,  dit 
Te  soldat.  —  C'est  bien  fait,  reprit  8ri- 
pton,  puisque  ta  te  «s  p*e»  I  ou  ta* 
Kssade  qtfa  ton  epee.  » 

TV.  Sclplon  fromwrt  an  soldat  qal 
s*eri  fWsafl  oeereim,  *  cause  de  ht 
beauté  de  wn  bouclier,  M  dit  :  a  H  cet 
honteux  pour  un  Homafn  cTVtvotrvites 
de  confiance  en  samafn  proche  qu'en 
sa  main  drotte:  * 

V.  Scipion ,  voyant  le  peuple  an*, 
mé  et  en  mouvement  contre  loi,  dit: 
«  Je  n'ai  pas-  peur'  de»  «ris  tumul- 
tueux des  soldats  en  armes;  je  ne 
serai  pas  étonné-'  ftW  le  bruit  d'une 
foule  de  gens,  dont  je  sais  que  l'Italie 
n'est  pas  la  mère  ;  elle  n'en  est  que  la 
marâtre,  »  Ce  discours  fit  apaiser  le 
tumulte,  et  la  bruit  cessa. 

VI.  Quand  Scipion  eut  pris  la  ville 
d'ttuysse  en  Ibccie,  ceux  qui  poursui- 
vaient les  fuyards ,  lui  amenèrent  une 
Glle  d'une  beauté  merveilleuse.  lieu 
fit  chercher  le  père ,  et  la  lui  remît 
entre  les  mains.  Le  père  lui  offrit 
de  grands  présent,  et,  Scipion  les 
lui  rendit,,  en  disant  que  c'était  pour 
la  dot.  de  la.  BHe.  A  toutes  le»  autres 
femmes  de  condition  fc  aux.  filles  et 
au  jeune»  garçons  qu'on  avait  pris, 
il  doApa  a  chacun  une  garde  de 
deux  Romains  sages  et  des  plus  âgés, 
pour  en  avoir  soin,,  et  i|  fournit  à  tous 
les  captifs  ce  qui  leur  était  nécessaire, 
à  chacun  selon  son  état.  La  tempéran- 
ce de  Scipion  gagna  la  plupart  des  vil- 
les de  l'Ibérie,,  qui  entrèrent  volon- 
tiers dans  l'alliance  des  Romains. 

VU.  Scipion  ayant  tait  alliance  avec 
Syphax,  roi  des  Massés  jliens,  était 
passé  en  Sicile.  Asdrubal  avait  une 
fille  d'une  beauté  admirable.  Tf  promit 
delà  donner  en  mariage  à  Syphax,  s'il 
voulait  abandonner  les  Romains.  Sr- 
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phni  épousa  la  fille,  et  s'étant  uni 
d'intérêt  aux  Carthaginois,  il  écrivit 
aussitôt  a  Scipion,  pour  lui  défendre 
d'entrer  dans  la  Lvbie.  Scipion,  sa- 
chant que  les  Romains,  Qui  avaient  fait 
grand  fond  sur  l'amitié  de  Sypliax, 
n'oseraient  rien  entreprendre  contre 
la  Lyliie,  s'ils  étaient,  informés  de  sa' 
défection,  les  assembla  tous,  et  chan- 
geai»! le  sens  de  la  lettre  de  Syphax,  il 
leur  fit  entendre  qu'il  appelait  les  Ro- 
mains en  Lybie;  qu'il  s'étonnait  de 
leur  retardement,  et  leur  représentait 
qu'il  fallait  mettre  à  profit  son  secours 
et  son  alliance.  Par  ces  discours,  Sci- 
pion  anima  les  Romains,  fis  demandè- 
rent avec  empressement  qu'on  leur 
fixât  au  plus  tôt  le  jour  de  leur  embar- 
quement. ■    '  '      "  '     •   ' 

VIII.  On  prit  trois  espions  cartha- 
ginois, et  selon  les  lois  romaines  on 
devait  les  foire  mourir,  Scipion  «e 
voulut  pas. user  d>  cette  rigueur.  Il 
leur  lit  foire  le  tour  de  l'armée,  et 
ils  y  virent  les.  Romains  .qui  s'exer- 
çaient,, les  uns  à  tirer  le  javelot,,  les 
autrttti  à  tmeer.  des,  traits,  d'autres  à 
sauter,  d'autras  qui  prépara  ni  leurs 
arme»,  et  d'autre»  qui  aiguisaient 
Itura  épées.  Quand  il»  eurent  tout 
obbûrw,  on  lits  ramena  ii  Scipion, 
qui  ,.!«.■*  avant  fait  dîner,  leur  dit: 
<  AUez-youwn  dire  A  celui  qui  vous 
a,«wroyàs,.  tout  ce,  que  vous,  avez  vu,» 
U*  espions,  de  retour,  lireut  un 
u&ile  récit  de  toute»  choses  aux  Car- 
uwgMKjiSv  qui  furent  frappas  d'éiau- 
iKMBffitu^ri  apprenant  leygraïuft  pré- 
PMftUfs  dt*s  AwuuRs,  «t  U  graodeur 
A'ero»  4»  S«#wp. 

' 'CttiHnâp  •xvir. 


Perdus  Catou  étant  entré  en  tbérie. 


ÏÏvTÎ'ffl.''  V» 

recul  de  toutes  les  viîles  des  ambassa- 
des, par  lesquelles  elles  déclaraient 
qu'elles  se  livraient  aux  Romains.  Il 
leur  ordonna  de  lui  envoyer  des  ota- 
ges à  jour  nommé.  Quand  ils  furent 
venus,  il  donna'  à  deux  hommes  de 
chaque  ville  une- lettre  à  rendre  à  la 
ville  qui  les  aytût  envoyés,  avec  ordre 
que  toutes  les'  lettres  fussent  lues  le 
même  jour.  A  leur  .retour,  cl  le  jour 
marqué,  ils  firent  la  lecture  de  ces  let- 
tres., qui  portaient  :  a  Abattez  aujour- 
d'hui les  murailles  de  votre  ville. .n. 
Chaque  ville  n'eut  pas  le  lemps  d'en- 
voyer dans  les  villes  du  voisinage,  et 
dans  la  peur  qu'elle  eut  d'èlru  la  seule 
à  ne  pas  obéir,  et  de  tomber  dans  1,'es-, 
cbyage,  les  ordres  furent  exécutée,  et. 
dans  un  seul  jour  toutes  les  ville»  d'I- , 
bérie  furent  démantelées. 


CHAPITRE  XVIH. 


Après  que  niornedc  fut  mort  en  fia-' 
lie,  faune  célébra' en  son  honneur  des.' 
jcilï  'funéraires.  Le  premier  jour  u'frf' 
une  marche  (le  Grecs  armés,  cl  le  se-1 
rond  jour  il  ordonna  uu\  Barbares  de 
Taire  la  même  pompe.  Comme  ils  n*a- 
valeul  pot»lJ,*rmés,'lfï«uKri!i  fit  prê- 
ter par  les  Grecs.  Les  Barbares  s'en 
servirent  pour  e\  terminer  ceux  qui  les 
leur  avaient  prêtées.  1 

CHAPITRE  XIX. 
irrw. 

Clconyme  ayant  pris  en  guerre /Ti- 
tus, demanda,  uour  sa.  ranron  deux  vil-, 
les,  Ejùdiimne'  et  <Vjjo]lunic,  La  pèr^ 
dejilus  relusa.  de  les  livrer  à  Cléony-, 
liie,  et  ordonna  a  son  iils  de  se1  sauver. 
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Titus  fit  une  figure  qui  le  représentait 
endormi,  et  la  coucha  dans  son  ap- 
partement. Après  celn  il  monta  secrè- 
tement sur  un  esquir,  et  prit  la  fuite, 
pendant  que  ses  gardes  étaient  en  sen- 
tinelle auprès  de  sa  représentation. 


CHAPITRE  XX. 

CAIC9. 

Les  Carthaginois  étaient  abordés 
aux  environs  de  tn  Tyndarîdc,  avec 
quatre-vingts  navires,  et  Cnïus  étnit 
dons  la  même  plage,  avec  deux  cents 
galères.  Le  nombre  supérieur  de  ses 
vaisseaux  devait  empêcher  les  enne- 
mis de  s'avancer.  Il  6la  les  voiles  de 
cent  de  ses  vaisseaux,  et  n'en  mit  que 
cent  autres  où  vent.  Ayant  caché  le 
reste,  et  l'ayant  bien  amarré  avec  des 
cables,  il  se  mit  à  voguer.  Alors  les 
Carthaginois  comptant  les  voiles,  cru- 
rent n'avoir  aftiirc  qu'à  un  nombre 
de  vaisseaux  a  peu  près  égal,  cl  hasar- 
dèrent le  combat.  Caïus  n'eut  pas  de 
peine  à  remporter  la  victoire  sur  peu 
de  navires,  avec  une  flotte  aussi  nom- 
breuse qu'était  la  sienne. 


CHAPITRE  XXI. 

rmmus.  # 

Les  Ennéens,  résolus  de  renoncer  a 
l'alliance  des  Ilomains,  redemandèrent 
les  clés  des  portes  à  Pinarius,  gouver- 
neur de  ta  place.  «  Demain,  dit-il,  si 
tout  le  peuple  assemblé  l'ordonne  par 
un  décret  public,  j'obéirai.  *  Tout  le 
peuple  s'assembla  le  lendemain  au 
théâtre.  Pendant  la  nuit,  Pinarius 
avilit  tait  mettre  en  embuscade  sons  le 
fort  les  plus  vigoureux  4e  «se  soMatt, 


et  avait  ordonné  ans  antres  d'entourer 
le  théâtre,  et  d'en  occuper  les  issues, 
en  attendant  le  signal  qu'il  leui  don- 
nerait. Les  Ennéens  assemblés  firent 
un  décret,  par  lequel  ils  déclaraient 
leur  défection.  Dans  le  moment  le  gou- 
verneur donna  Is  signal,  et  ses  soldats 
te  mirent,  les  uns  à  lancer  des  traits 
de  haut  en  bas,  et  les  antres,  qui  bou- 
chaient les  passages,  ayant  tiré  Tépée, 
frappèrent  sur  le  peuple  entassé.  Les 
habitons  tombèrent  tous  les  Uns  sur 
les  autres,  et  périront,  à  la  réserve  de 
quelques-uns  qui  se  laissèrent  couler 
de  dessus  les  murs,  et  s'échappèrent 
secrètement  par  un  aqueduc. 


CHAPITRE  XXIX 

SEUTOBIDS- 

Pendant  que  Sertorius  était  en  Ibe- 
rie,  des  chasseurs  lui  firent  présent 
d'un  faon  de  biche  blanche.  Sertorius 
l'élcva  et  l'apprivoisa.  Le  Taon  le  sui- 
vait partout,  jusque  sur  le  tribunal  ;  et 
quand  Sertorius  prononçait  des  juge- 
mens,  l'animal  lui  présentait  la  bou- 
che, comme  pourrai  parler.  Sertorios 
persuada  aux  Barbares  que  cet  anima) 
était  consacré  i  Diane,  et  que  la  déessi 
se  servait  de  ce  faon  pour  lui  décou- 
vrir toutes  les  choses  futures  et  le  se- 
courir dans  toutes  Ses  guerres.  Tout 
ce  qu'il  apprenait  secrètement  par  le* 
espions,  il  en  cachait  les  véritables  au- 
teurs, et  disait  qu'il  l'avait  su  par  la 
faon  que  la  déesse  avait  instruit,  tan 
tôt  des  embûches  des  ennemis,  tantôt 
de  leurs  incursions.  Enfin  toutes  tes 
victoires  qu'on  devait  remporter  sur 
les  ennemis,  tout  cela  lui  était  prédit 
de  Diane,  par  la  béte,  à  ce  qu'il  assu- 
rait. Par  cet  discours  U  remplissait  les 
Barbares    d'étoonetnent:    u*    l'ado- 
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nient,  et  loua  avaient  recours  a  loi, 
comme  à  un  homme  assisté  du  secours 
divin. 


CHAPITRE  XXHL 


César  étant   utr   mer,  pour  aller 

trouver  Kkomède,  Tut  pris  sur  In  côle 
de  Malée  par  des  pirates  de  Cilieic,  qui 
lui  demandèrent  une  rançon  considé- 
rable. César  leur  promit  le  double  de 
ce  qu'ils  demandaient.  Ils  abordèrent 
■  Milet,  au  dehors  des  murs.  César  en* 
tojo  dans. la  ville  Epicrate,  esclave 
milésien,  qui  était  à  son  service,  et 
pria  par  lui  Jes  Milésiens  de  lui  prêter 
de  l'argent.  On  lui  envoya  dans  le  mo- 
ment tout  ce  qu'il  demandait.  Epi- 
craie  avait  eu  ordre  en  même  temps 
de  préparer  un  grand  festin,  avec  une 
cruche  pleine  d'épées,  et  du  vin  mêlé 
de  suc  de  Mandragore.  César  compta 
aux  pirates  la  double  rançon  qu'il  leur 
avait  promise,  et  leur  présenta  le  fes- 
tin qui  leur  avait  été  préparé.  Les  pi- 
rates joyeux  de  voir  une  si  grosse 
somme,  acceptèrent  le  régal,  et  bu- 
rent amplement.  La  quantité  de  vin 
qu'ils  prirent,  et  la  million  qu'il  y 
avait,  les  livrèrent  au  sommeil.  César 
les  voyant  endormis,  les  fit  tuer,  et 
rendit  sur-le-champ  aux  llilésiens  l'ar- 
gent qu'ils  lui  avaient  prêté. 

II.  César  entrant  dans  les  Gaules, 
eut  les  Alpes  à  traverser.  On  lui  apprit 
que  les  troupes  des  Barbares  monta* 
gnords  gardaient  les  passages.  Il  étu- 
dia la  nature  du  climat,  et  vit  que  du 
haut  des  montagnes  il  descendait  en 
bas  beaucoup  de  rivières,  qui  for- 
maient des  lacs,  d'une  grande  profon- 
deur, desquels,  a  la  pointe  du  jour,  il 
s'élevait  des  brooilUrd*  fort  épais.  Cé- 


sar prit  ce  temps  mon»  pour  faire 
faire  le  tour  des  montagnes  a  la  moitié 
de  ses  troupes.  1-e  brouillard  en  déro- 
ba la  vue  aqi  Barbares,  qui  ne  firent 
aucun  mouvement.  Mois  quand  César 
se  trouva  sur  la  tète  des  ennemis,  se» 
troupes  jetèrent  de  grands  cris.  L'au- 
tre moitié  de  son  année,  qui  était  en 
bas,  répondit  à  ces  cris  par  d'autres, 
et  toutes  les  montagnes  des  environs 
en  retentirent.  Les  Barbares  furent 
épouvantés,  et  prirent  U  fuite.  Ce  fut 
ainsi  que  César  traversa  les  Alpes  saut 
combat. 

III.  César  faisait  la  guerre  nus  lïel- 
vétiens.  C'est  une  nation  de  la  Gaule, 
et  ils  avaient  fait  une  incursion  sur  les 
terres  des  Romains,  au  nombre  de 
trois  cent  mille  hommes,  dont  il  ;  en 
avait  deux  cent  mille  qui  portaient  les 
armes.  César  faisait  toujours  retrait* 
devant  eux,  a  une  journée  de  distance. 
Cette  timidité  apparente  animait  d'au- 
tant plus  les  Barbares  a  le  poursuivre. 
Enfin  ils  arrivèrent  au  Rhône  :  et  corn* 
me  ils  étaient  sur  le  point  de  le  passer, 
César  campa  auprès  du  fleuve.  Le  fleu- 
ve est.  rapide,  et  les  Barbares  curent 
bien  de  la  peine  a  le  passer.  Ils  n'a- 
vaient encore  mis  que  trente  mille 
hommes  de  l'autre  côté,  et  le  reste  no 
devait  passer  que  le  jour  suivant. 
Ceux,  qui  étaient  passés,  se  reposaient 
de  leur  fatigue  sur  le  bord  du  fleuve. 
César  survint  la  nuit,  cl  les  ayant  atta- 
qués, les  mit  tous  en  déroute,  a  cause 
que  le  neuve. les  empêchait  et  de  sa 
joindre  cl  de  faire  retraite. 

IV.  Dans  une  incursion  des  Ger- 
mains, César  n'osait  donner  combat. 
Mais  ayant  appris  que  leurs  devins  les 
avaient  avertis  d'éviter  d'en  venir  aai 
mains  avant  la  nouvelle  lune  -I  se  haut 
de  faire  avancer  ses  troupes,  dans  l'es- 
pérance que  la  superstition  reudreillet 
Barbares  moiua  «dont  m  «ombat-  fc 
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effet,  pour  avoir  bien  prts  son  temps, 
II  remporta  one  Victoire  éclatante  sur 
les  Cermaïns.    ' 

V.  César  étant  dans  Cite  de  Breta- 
gne, routait  passer  an  grand  fleuve. 
Cassivellane,  roi  des  Bretons,  s*oppo- 
sait  bu  passage,  avec  une  cavalerie 
nombreuse  et  beaucoup  de  chariots. 
César  avait  un  très  grand  éléphant, 
animal  que  les  Bretons  n'avaient  ja- 
.  mais  tu.  fl  l*arrha  oflScaflttt  de  fer,  lui 
mit  sur  te  dos  une  amande  tour  garnie 
de  gens  de  trait  et  de  frondeurs,  tous 
adroits,  et  le  Ût  avancer  dans  le  fien- 
te. Lès  Bretons*  furent  Trappes  d'éton- 
oement  a  l'aspect  d'une  bête  si  énorme 
qui  leur  était  fncontiue.  Et  qu'est-ll 
besoin  de  dire  que  leurs  chevaux  en 
furent  effrayés,  puisqu'on  sait  que 
parmi  Tes  Grecs  même,  ta  Vue  d'un 
éléphant  nu  fait  fuir  Tes  chevaux  t  à 
pins  forte  raison  ceux  des  Barbares  ne 
purent  supporter  In  vue  d'un  éléphant 
armé  et  chargé  (Tune  tour  d'où  vo- 
laient des  pierres  et  des  traits.  Bretons, 
fchevodx,  et  cbnrtofs,  tout  cela  prit  la 
fuite,  et  tes  Romains,  par  le  moyen  de 
la  terreur  que  donna  un  seul  animal, 
passèrent  le  fleuve  sons  danger. 
'  VI,  César,  informé  que  Q.  Cicéro,  as- 
siégé par  tes  Gaulois,  perdait  courage, 
énvoya'un  soliI.it  avec  un  billet  qu'il 
lui  ordonna  d'attacher  â  un  javelot. 
et  de  lancer'  dans  la  place.  Le  sol- 
dat le  fit,' et  les  gardes  des  murs 
ayant  trouve  le  billet,  te  portèrent  à 
Q.  Cicéro  qui  y  lut  :  «  César  à  Cîcéro. 
Courage  ;  attends  du  secours.  »  Peu  de 
iemps  après  ou  vît  s'élever  de  la  fu- 
mée et  de  la  poussière,  c'était  César 
qui  ravageait  te  pays.  11  fit  lever  le 
tiége,  et  non  seulement  il  délivra  Ci- 
céro, mais  il  ch&lta  encore  les  assié- 
aeans. 

VII.  César,  a  là  tête  de  sept  mille 
BOtnmes.  faisaif  la  guerre  aux  Gaulois. 


Pour  faire  croire  rro'M  araft  encore 
moms  Ûtf  troupes.  Il  fit  dresser  des  re- 
tranchemens  de  peu  d'étendue,  et 
ayant  choisi  un  lien  couvert,  qui  loi 
parut  commode,  il  s'y  cacha  avec  U 
plus  gradfc.  partie  db  tes  soldats. 
Quelques  cavaliers  sortirent  Jes  re- 
tranchemens  pont-'atcannouclier  avec 
les  Barbares  qui,  voyant  si  peu  de  gens, 
vinrent  à'  eux  en  sautant.  Les  Romains 
se  mirent  a  couvert  dt>  leurs  trnhehêw, 
et  les  Barbares  s'attachèrent  è  défaire 
la  palissade.  Pendant  ce  temps-là  le 
signal  ftit  donné  par  (a  trompette,  et 
a  l'instant  les  gens  de  pied  sortirent 
des  retrancheméns,  et  César  sortant 
dé  soit  embuscade  avec  la  cavalerie, 
vint  attaquer  les  ennemis  de  l'antre 
coté.  Les  Gaulois  se  trouvèrent  enfer- 
més au  milieu,  et  la  plupart  furent 
tués. 

VIII.  César  assiégeait  un  fort  des 
Gaulois.'  Après  que  les  Barbares  eurent 
fait  une  longue  résistance,  ri  tomba 
Une  pluie  si  abondante,  qne  ceux  qui 
gardaient  les  murs,  abandonnèrent 
tous  leurs  postes:  César  fit  prendre  le» 
armes  au  même  instant,  et  attaquant 
tes  mnrs,  il  lés  trouva  Sans  défense.  Il 
n'eut  pas  de  peine  à  monter  dessus,  et 
la  place  tut  emportée. 

IX.  César  avait  entrepris  de  se  ren- 
dre maître  de  la  plus  grande  ville  des 
Gaulois,  nommée  Gérgovie.  H  avait 
devant  lui  Verclngetorlx,  roi  des  Gan- 
lois,  avec  une  armée  de  sa  nation.  Il  y 
avait  un  grand  fleuve  qui  portait  ba- 
teaux,et  dont  le  passage  paraissait  im- 
possible. Les  Barbares  avalent  du  mé- 
pris pour  César,  et  se  persuadaient 
qu'il  n'osait  passer  le  fleuve.  Pendant 
la  nuit,  Il  cacha  dans  une  forêt  épaisse 
deux  légions,  qui,  pendant  que  les 
Gaulois  observaient  César,  rétablirent 
on  ancien  pont  qui  êtnït  Vers  le  haut 
de  la  rivière.  On  l'avait  rompit,  jwj 
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les  piles  de  bots  étaient  encore  sur  bien  arm< 

pied,  et  les  traverses  qui  manquaient,  rie,  et  lei 

furent  coupées  dans  la  forêt,  et  mises  du  camp 

en  place  avec  tant  de   promptitude,  gauche,  l< 

que  les  Romains  passèrent  dé  l'antre  le  letrderr 

coté  «vont  que  les  Barbafes  s'en  Tus-  jour,  (fait 

lient  aperçus.  Ce  passage  exécuté  Cûn-  nemîs,  el 

Ire  toute  apparence,  les  étonna  et  tes  ment.  Au 

obligea  de  prendre  ta  fuite.  César  fit  de  ses  tro 

traverser  le  fleuve  au  reste  de  ses  res,  fiers 

troupes  sur  des  radeaux,  et  apprit  aux  tes  Itomai 

Gaulois  à  le  craindre.  quand  cet 

X.  César  assiégeait  Gergovie, .  qui  rent  mon 
était  une  ville  très  forte,  pflr  le  bonté  cris,  tes  ï 
de  ses  murs,  el  par  son  assiette  avan-  rèrent  pk 
tageuse.  Elle  était  bâtie,  dans  mi  lieu  se  troublé 
élevé  et  si)r,  sans  hauteurs  du  voîsi-  eut  un  trè 
nage  qui  ta  dominassent.  A  gauche  il  XTl.  Ci 
y  avait  des  taillis  bas  et  épais,  qui  joj-  ftyrrachiu 
gnaient  la  colline  sur  laquelle  était  la  tre,  avait  : 
ville  ;  à  droite,  c'était  un  précipice  où  la  cavaler 
il  n'y  avait  qu'un  petit  sentier  quêtes  breuse.  \ 
Gergovîens  gardaient  avec  beaucoup  potir  doni 
de  soin  et  de  troupes.  César  prit  tes  coup  de  cl 
plus  dispos  de  ses  soldats  et  les  plus  cheval  qu< 
endurcis  à  la  fatigue,  et  les  envoya  la  fit  préçédi 
nuit  danslestaillis.il  ne  leur  donna  fanteric, 
que  des  javelots  très  courts,  et  des  da-  sinon  d'e: 
gués  de  peu  de  longueur,  1  cause  de  le  plus  de 
rembarras  des  broussailles,  et  leur  tes  nïtag 
ordonna  de  se  couler  doucement  dan»  croire  aux 
ces  taillis,  non  pas  tout  debout,  mais  corps  cor 
conciles  et  en  se  traînant  sur  tes  ge-  peur  les  s 
noux.  Ces  gens  se  traînèrent  ainsi  jus-  Xltt.  C 
qu'an  point  du  jour,  an  coté  gauche  mée  par  l 
de  la  colline.  Au  Coté  droit.  César  pré-  gauche  ni 
seota  son  armée,  pour  y  attirer  les  et  les  enr 
Barbares.  En  effet,  fis  ^opposèrent  ceux-ci  p 
fortement  à  rennemi  qu'ils  voyaient,  et  par  de; 
pendant  que  cent  qu'ils  ne  voyaient  de  Pompt 
pas  gagnaient  la  hauteur.  tnodaît  fe 

XI.  César  assiégeait  Alésia,  ville  pes.  Pour 
des  Gaules.  Les  Gaulois  avaient  ras-  qu'on  tan' 
semblé  contre  hit  Jusqu'à  deux  cenfi  donna  à  se 
mille  Hommes.  La  nuit,  César  fit  un  citer  de  la 
détachement  de  trots    mille  soldats  te;  et  par 


j,9t,zcdbyGoogle 


AU 


;n  ouvert  du  coté  de  la  flotte  ennemis. 

XIV.  Pendant  que  César  et  Pompée 
étaient  en  Thessulie,  celui-ci,  qui  était 
dans  Vabinidiincc  de  toutes  choses, 
évitait  de  combattre  ;  tandis  que  Os- 
car avait  impatience  d'en  venir  à  une 
action  décisive.  Pimr  exciter  tes  en- 
nemis a  se  déterminer  au  combat. 
César  Dt  semblant  de  décamper , 
comme  pour  aller  aux  vivres,  et 
mit  ses  troupes  en  marche.  Celles  de 
Pompée  preni>nt  cela  pour  une  fuite, 
méprisèrent  l'armée  de  César  ;  et  ne 
pouvant  plus  se  modérer^  elles  s'avan- 
cèrent et  forcèrent  Pompée  à  les  em- 
mener nu  comb.it.  Quand  César  les  vit 
en  mouvement,  il  les  attira  dnns  une 
plaine;  et  avant  fait  volte-face,  en 
ce  lieu,  il  donna  une  bataille  rameuse, 
dont  le  succès  lui  fut  glorieux,  par 
une  victoire  complète. 

XV.  Les  soldats  de  César,  ennuyés 
de  porter  les  armes,  se  soulevèrent,  et 
demandèrent  leur  congé  avec  grand 
bruit.  César  s'avança  au  milieu  de  I» 
multitude,  avec  un  visage  gai  et  une 
contenance  assurée;  H  dit:  «  Camara- 
des, que  demandez-vous?»  Ils  criè- 
rent tous  :  «  D'être  congédiés.  »  11  ré- 
pondit :  «A  la  bonne  heure,  citoyens, 
demeurer  en  repos,  cl  ne  fuites  point 
de  tumulte.  »  Ce  terme  de  citoyens, 
employé  par  Césnr,  au  lieu  de  celui  de 
CBTnnrades,  piqua  les  soldais;  ils  chan- 
gèrent de  sentiment  à  l'heure  même, 
et  crièrent  :  «  Nous  aimons  mieux  être 
appelés  camarades,  que  citoyens.  » 
César  répondit  en  riant  :  «  Pour  rede- 
venir camarades,  faisons  donc  de  nou- 
veau ta  guerre  ensemble.  » 

XVI.  Dnns  une  bataille  contre  le 
jeune  Pompée,  César  voyant  les  sol- 
dats prendre  la  fuite,  descendit  de 
cheval,  et  s'écria  :  «  Camarades,  n'a- 
ves-vons  point  de  honte  de  ra'aban- 
donner  au  pouvoir  aW  ennemis,  «n 
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ruyant  lachcmcnlT»  Ce  discours  don- 
na de  In  confusion  at>i  fuyards;  '■' , 
firent  voile  face,  et  revinrent  au  com- 
bat. 

XVII.  César  voulait  que  ses  soldats 
se  tinssent  toujours  prêts  à  marcher; 
les  fêtes,  pendant  la  pluie,  la  nuit,  te 
jour,  a  toute  heure  ;  et  c'est  pour  cela 
qu'il  ne  marquait  jamais  d'avance,  ni 
le  jour  ni  le  moment. 

XVIII.  César  faisait  toujours  ses  ir- 
ruptions à  la  course,  afin  que  les  trat- 
neurs  ne  pussent  l'atteindre. 

XIX.  Quand  César  voyait  ses  sol- 
dais troublés  par  le  bruit  qui  se  répan- 
dait que  les  ennemis  attendaient  de 
nombreuses  troupes,  loin  de  le  nier, 
il  faisait  encore  le  renfort  plus  con- 
sidérable qu'il  n'était,  et  disait  a  ses 
troupes,  pour  les  animer,  que  plus 
on  avait  d'ennemis,  plus  il  fallait  ap- 
porter de  courage  à  les  combattre. 

XX.  César  voulait  que  les  armes  de 
ses  soldats  fussent  enrichies  d'or  et 
d'argent,  non  seulement  parce  qu'el- 
les en  étaient  plus  belles,  mois  tassi 
parce  que  les  voyant  d'un  grand:  prii. 
ils  combattraient  d'autant  plia», vive- 
ment pour  ne  les  pns  perdre. 

XXI.  César  ne  faisait  \ 
lion  à  toutes  les  fautes  des  j» 
les  coupables ,  il  ne  les  p 
toujours  selon  la  rigueur  des  j 
estimait  que  l'indulgence  dôi 
en  ces  rencontres ,  reudoil  1 
plus  courageux.  Mais  11  itf  j 
l" '" 


i  de  s'être  révotyS 


luilté  sou  poste. 

XXII.  César   appçj 
camarades,   dans   le 
rendre  plus  courageux 
bals,  par  t'honne 

de  les  égaler  a  lu1 

XXIII.  César 
légions  avaient 
Vailles,  jura  de 
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k^thrre**.,  qtfK'n'edf  Ve^  lit  mort 
des  Romans.  Cela  lui  causa  taOeclion 
de  tout  le  monde. 

XVIV.  César,  dans  une  disette  de 
groins,  lit  Taire  du  pnin  pour  ses  sol- 
dats, avec  une  certaine  plante.  On 
donna  un  de  ces  pains  a  Pompée,  pen- 
dant la  guerre  qui  se  faisait  entre  Cé- 
sar et  lui.  Pompée  fit  cacher  ce  pnin, 
pour  ne  pas  apprendre  à  ses  soldats 
jusqu'où  les  ennemis  pouvaient  pous- 
ser l'abstinence. 

XXV.  César  étant  près  de  donner 
bataille  a  Pompée,  vers  l'horsolc,  ob- 
«erva  que  la  plupart  des  ennemis 
étaient  de  jeunes  gens  que  leur  beauté 
rendait  vains.  Il  ordonna  à  ses  soldats 
de  pousser  la  pointe  de  leurs  lances  et 
de  leurs  javelots,  non  pas  contre  les 
corps  des  ennemis,  mais  contre  leurs 
visages.  Ces  bcaui  Carrons  craignant 
d'être  défigurés,  prirent  honteusement 
la  fuite. 

XXVI.  Les  soldats  de  César  avant 
reçu  un  échec  aux  environs  de  Djrra- 
riiium,  s'olTrirent  d'eux-mêmes  à  être 
décimés.  Non  seulement  Césur  ne 
voulut  point  les  punir  :  mais  il  les  con- 
sola, et  les  exhorta  à  réparer  le  mal- 
heur par  de  nouvelles  tentatives.  Cela 
fit  que  dans  les  combats  suivons,  le 
grand  nombre  des  ennemis  ne  les 
empêchait  point  do  remporter  la  vic- 
toire. 

XXVII.  Pompée  avait  Tait  dénoncer 
comme  ennemis  tous  ceux  qui  se  tien* 
draient  neutres  entre  César  et  lui;  Cé- 
sar, au  contraire,  déclara  qu'il  regar- 
derait comme  amis  ceux  qui  ne  se 
porteraient  ni  pour  l'un  ni  pour  l'au- 
tre. 

XXVIII.  César  était  en  Ibérie  au- 
près d'tlcnla.  II  s'était  fait  une  trêve, 
et  pendant  qu'elle  durait  encore,  les 
ennemis  ayant  fait  irruption  dans  ses 
quartiers,  y  tuèrent  beaucoup  de  ses 
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soldats,  qui  ni  'ftttenBaW  pomt  t 
une  pareille  surprise.  César  fit  ren- 
voyer sains  et  saufs  tous  ceux  qui  se 
trouvèrent  dans' son  camp;  et  cela 'lut 
fit  gagner  !' estime  et  la  bienveillance 
des  ennemis. 

XXIX.  César  ayant  vaincu  Pompée 
a  Pharsale,  vit  que  ses  troupes  n'u- 
saient pas  de  la  victoire  avec  modéra- 
tion. Il  s'écria  :  «Épargnez  les  enne- 
mis. » 

XXX.  César  ayant  heureusement 
terminé  toutes  ses  guerres,  permit  à 
chacun  de  ses  soldats  de  sauver  celui 
des  ennemis  qu'il  voudrait.  Par  cette 
humanité  11  rappela  tous  les  Romains 
qui  rui  avaient  été  opposés,  et  la 
ville  se  remplit  de  gens  qui  lui  de- 
vinrent affectionnés. 

XXXI.  César  fit  redresser  les  sta- 
tues de  Pompée  et  de  Sylla,  ses  enne- 
mis, que  In  multitude  avait  renversées. 
Cela  plut  extrêmement  aux  Romains 
et  lui  en  attira  la  bienveillance. 

XXXtI.  Un  Aruspîcc  dit  une  fois 
que  le  sacrifice  n'était  pos  de  bon  au- 
gure. César  répondit  :  «  Il  '  le  sera, 
quand  je  voudrai.  »  Par  ce  discours  B 
rassura  les  soldats. 

XXXIII.  Une  victime  fut  trouvée 
sans  cœur.  «  Quelle  merveille,  dit  Cé- 
sar, qu'une  betc  manque  de  cœur  I  » 
Ces  paroles  donnèrent  do  courage  au 
soldats. 


CHAPITRE  XXTV.  * 

ÀCCCHTÏ. 

Auguste  ne  faisait  pas  mourir  tond 
ceux  qui  lâchaient  pied  dans  les  con> 
bals;  il  se  contentait  de  les  foire 
décimer. 

II.  A  ccui  qui  manquaient  de 
foire  leur  devoir  par  timidité,  Au- 
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giute  faisait  dlsWWer  d«  forge,  au 
lieu  de  froment, 

III.  Ceux  qui  faisaient  quelque 
.foute  4>ms,  le  «unp,  Aflguète  le* 
faisait  tenir  debout  et  sans  çeifllurûp 
devant  la  tente  du  général,  au  rnéme 
jl  Jetir/aisaM  porter  de»  brique»  (ont 
le  jour. 

(V,  Auguste  recommandait  souvent 
aux  officiera  généraux  (l'#voir  une 
attention  particulière  à  la  sûreté  de* 
troupes,  Jl  avait  wntwiwlletwet  à 
)a  bouche  :  «Hùiç-Jof  lentement;  &r, 

ie  général  qui  se  prt-ïauMoupe,  *Wt 
jpieut  que.  cçM  y  W  fie.  iiUSW  empor- 
ter par  son  courage,  » 

|  V.  Auguste  n'épargnait  pas  .  le» 
grands  présens  d/or  et  4'»rjput  a 
ceux  qui  «talent  fait  4e  feçltel  *Cti«PJ. 
VI.  A^ste  disait  qiw  wh*  qui 
se  précipitaient  duos  tes  danger* 
sans  utilité,  faisaient  cwme  epu» 
qui  voudraient  nCcheF  avec  des  ha- 
meçons d'ur. 

VJJ.  Dans  ta  guerre  contre  Bru- 
tus  et  Casstus,  Auguste  voulait  tra- 
verser l«  mer  Adriatique,  Wucius, 
sénéral  de  la  flotte  ennemie,  était 
a  l'ancre  sur  la  côte  d'une  lie  oui 
est  dpynflt,  ftrauduse, ,  « t  s'opposait 
au  nassage  d'Auguste,  .Ceto-n.  lit 
semblant  de  vouloir  donner,  «unbet 
0  Mucius,  1|  fit  tenir  à,  m  ftBjwe» 
le  côté  droit  du  golfe,  et  le»  ut 
voguer  le  long  îles  cotes  de  l'Italie, 
comme  si  elles  eusteut  voulu  porter 
sur  l'île  ;  et  prenant  de  l'autre  coté 
les  vaisseaux'  de  charge,  Il  mit  dessus 
les  tours  et  les  machines.  Mucius 
trompé  par  cet'  appareil,  s'avança  en 

Kleine  mer  pour  se  battre  plus  utsé- 
lènt  nu  large,  qu'à,  l'étroit.  Mais  Au- 
(Juste  ne  s'attacha  jioitit  à  le  coniUt- 
!re;  il  se  contenta  d'aborder  à  li|e 
Mucius  n'ayant  point  de  port  on  se  reti- 
rer, fui  obligé  par  les  vç nt*  à  prendre 


U  toute  de  licTtefiwtid*,  Aavuto  • 
travew Recette  »o|t«  la  «wr  Adria- 
tique en  sûreté,  et  s'en  ajja  «n  Jfaaa* 
doiue. 


CHAPITRE  XXV. 
UH  ROUAHit- 

Quaud  les  Ultes  eurent  arm  ni  vêj» 
de  Home,  les  Romains  tirant  u*  traité 
ar*c  et»,  pv  lequel  ils  pronUrm»  de 
payer  tribut,  de  laisser  1»  part»  te» 
jours  ouverte,  et  de  leur  permaux* 
de  cultiver  1»  terre.  U>  traité  fait, 
les.  Celte»  campèrent.  Les  flouai» 
les  traitent  en  anus,  l*ur  eavopàraal 
des  préseu»,  surtout  beaucoup  as 
via.    Us   Celte*   1!  Aiment  eirraaxa 

ment .  Us  en  burent  «wc  esee»  et 
s'enivrèrent,  Ma  Houuias  tes  trosv 
vant  endormis,  les  tuèrent  teaa.  B 
ftQa  qu'il  parût  qu'us  avaient  égard 
au  Mité,  il»  bâtirent  sur  te  beat 
d'une  rock*  inaccessible  une  parai 
qui  demeura  toujours  ouverte. 

II.  Ene*  et  tes  Trajaas  ajri 
fuyaient  avec  lui,  aserderaataaB» 
lie,  et  jetèrent  l'ai 
thure  du  Tien. 
ceiidu*  »  terre  ibt  errtteot  «i  al  la, 
leurs  fewnes  tinrent  caasett  muai 
ble,  et  Rhomé  dit  aux  autres  Trajaa» 
ws;  a  Jusqu'à  qetnd 
ROU»?  jwqu'é  quand  i 
le»  raar»  î  Brûteu*  te»  i 
mettons  te»  nemutes  dam  k  i 
site  d'takjtqr  nette  tem.  »  Aiasactt 
elte  rUmmb  le  In  tonte  lu  ■nuiin, 
Toutes  les  autres  femmes  en  final 
autant  i  I»  flotte  fut  eousiuiéa  par 
lu»  nerames,  et  les  Tmyeas,  mate  aa 
navires,  s'élabluant  en  Italie. 

III,  Corieten.  ©Imaaé  atlal» 
nain»,  t'eafuil  rlies  lea  Thyrréaaim, 
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UMftwt*  H  pro»it  J«  vktoire  contre 
su  patrie,  A,es  Tnfrréaigns  le  crurent, 
et  l'établirent  général  de  leurs  trou.'' 
pes.  Il  remporta  plusieurs  victoires, 
et  résolut  enfin  d'atfanuer  Boine 
Sterne,  et  de-  la  prendre  d'assaut.  Les 
dames  romaines,  conduites  pqr  Y«- 
tarje,  mère  deCoriolan.  sortirent  4e 
fa  ville,  et  vinrent  au  de*ant  de* 
trempes  ennemies.  Elles  se  prosler- 
nèxeiit  devant  Coriolan,  tendirent 
le*  rameau  d'ojivjer  dont  ee  munJ.*- 
sajept  les supolian*.  et  disaient:  «Si 
tu  as  résolu  de  détruire  la  vjUe, 
commence  par  ôler  la  vie  à.  ta  mène, 
et  à  .toutes  les  autres  mères  des  Rot 
nwini,  *  Cprioton  Tut  ato-udri.  pleura, 
et  lit  retirer  son  armée.  Cette  refaite 
fut  un  effet  de  sa  pict£;  mais  elle  lut 
pernicieuse  au  général,  Lep  Tliyrré- 
niens  lui  firent  un  crime  de  trahison 
d'avoir  abandonné  «ne  victoire  cer- 
taine,   et  Je   condaopnirent  à   mort. 


CHAPITRE   XXVI. 

SÉM1KAM1S. 

Sémïrnmis  étant  ou  bain,  apprit 
juiïs.  Aussitôt, 
était,  et  sans 
le  raccommoder 
arlit  pour  leur 
Voici  ce  qu'elle 
ne  :  «  La  pâture 
;  mais  j'ai  égalé 
lommes  les  plus 
le  royaume  de 

)r  bornes  à  mes 
leuyp  Inamsne  ; 
i  produit  l'en» 
et  du  côté  des 
Saques  et  le» 
aucun  Assyrien 
moi,  j'en  ai  vu 


du  temps  de  reste,'  que  j'ai  utilement 
employé  jpipt.  tpoi  «t .  Rour    mes 


€HAPJTftJS  XXV». 


Rodofdnesp  lavait  tes  <ks*mx  pour 
te»  nettoyer.  On  vint  taidire-qurinie 
nftHoo-,  lorasufl  ii  aanerfipire ,  rfé- 
Wl  soulevée.  Sans  se  atonaer  te  teeïpi 
d'arrangar  ms  ohoveui  elle  les  atta- 
che, seulement  d'un  notai,  et  mes* 
tantàthewt,  «lliiseimt  à  la  tA«eau 
a»n«nnée.  evee  «émeut  de  ne  point 
couvrir  m  téta  qu'elle  n'eût  Compté 
les  rebelle*.  Elle  leur  fit  1*  guerre 
lona-terapaetlra  vainquit  enfin.  Aprèa 
la  victoire,. etfcj  ie  bta  et  couvrit  sa 
ohevetora  ;  de  U  vint  que  le  aceau  royal 
éas  Penea  porto  peur  empreinte  Ro- 
degun*  tvwq  tes  ehewux  pendent  ** 
attachés  d'an  nœud. 


:hàhthe  xxvm. 

Î0MÏRI5. 

Tomyris.  deua  la  pierre  tjue  lui  lit 
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rtrai;  feignit  d'avoir  petû*  des  enne- 
mis. Loi  Massagèles  prirent  la  Tuile. 
tes  Perses  les  poussèrent,  et  trouvè- 
rent dans  leur  camp  une  grande  abon- 
dance de  vîn,  de  vivres  et  de  victimes. 
Us  en  prirent  avec  «ri»,  cl  firent  dé- 
bauche tonte  ta  nuit,  comme  gens 
qui  avalent  remporte  la  victoire:  Apres 
s'être  remplis  de  vin  et  de  vinndes,  ils 
se  mirent  à  dormir.  Tomyris  les  sur- 
prit dans  cet  Mat,  et  les  trouvant 
apesantis,  elle  fit  périr  et  Cyrus  et  tous 
les  Perses. 


CHAPITRE  XXIX. 

KITÉT1S. 


Cyrus,  toi  des  Perses,  demanda  au 
roi  d'Egypte  Amasis,  une  de  ses  tilles, 
en  mariage.  Il  lui  envoya  Kilélis,  fille 
du  roi  A  priés ,  qu'il  avait  dépossédé. 
Nitétii  feignit  longtemps  d'être  fille 
d' Amasis,  et  vécut  comme  telle  avec 
Cyrus  pendant  quelques  années.  A  la 
fia  se  voyant  mère  de  beaucoup  d'en- 
faiii,  et  bien  sure  d'avoir  gagné  l'affco- 
Unn  de  son  mari,  elle  lui  découvrit  que 
son  père  était  Apriès,  seigneur  d'Ama- 
sis,  et  lui  suggéra  que  quand  Amasis 
serait  mort,  il  serait  bon  de  punir  son 
crime  sur  son  fils  Psammctic.  Cyrus 
approuva  la  proposition  ;  mais  il  mou- 
rut avant  que  d'avoir  pu  exécuter  le 
projet.  Cnmbyse  sou  fils,  persuadé  par 
sa  mère  Nitclis,  porta  la  guerre  en 
Egypte,  et  rétablit  le  sceptre  daus  la 
brandie  d'Apriès. 


CHAPITRE  XXX. 


Les  Latins,  conduits  par  Posthumius, 
f:;i<ntcnt  la  guerre  aux  Romains .  et 


jpoLTnt;  ar.  mi 

demandaient  leurs  filles  en  tnafUge 
pour  faire  la  paix,  comme  les  Romains 
avaient  enlevé  celles  dcs'Sabiuspoor 
les  épouser.  Les  Romains  craignaient 
la  guerre,  mnis  ils  ne  pouvaient  «e  ré- 
soudre a  donner  leurs  filles.  Une  es- 
clave d'une  grande  beauté ,  nommés 
Phitotis,  conseilla  aux  Romains  de  la 
prendre,  elle  et  les  autres  esclaves  qui 
auraient  le  plus  l'air  de  condition,  de 
les  parer  et  de  les  livrer  aux  ennemis 
comme  filles  romaines.  Elle  les  avertit 
que  quand  les  Lutins  les  auraient  ac- 
ceptées ,  et  se  seraient  couchés  avee 
elles,  elle  allumerait  un  feu  la  nuit 
Les  Latins  se  couchèrent  avec  les  pré- 
tendues filles  des  Romains.  Philolts  al- 
luma le  feu  ;  et  les  Romains,  a  ce  signal, 
fondant  sur  les  Latins  qui  dormaient, 
les  tuèrent  tous. 


CHAPITRE  XXXI. 
CL  ÉLU. 

Pendant  la  guerre  des  Remains  con- 
tre les  'J'y rrhéniens,  Il  se  fit  un  traité 
pour  la  sûreté  duquel  les  Roroaias 
donnèrent  en  otage  les  filles  des  plu 
nobles  d'entre  eux.  Ces  filles,  deve- 
nues otages,  allèrent  ensemble  se  bai- 
gner au  Tibre.  Clélic,  l'une  d'entrt 
elles,  leur  persuada  i  toutes  d'attacher 
leurs  robes  a  leur  tète,  et  de  passer  A 
la  nage  le  fleuve ,  qui  n'est  pas  aisé  a 
traverser,  à  cause  de  ses  tournoicmeus 
et  de  sa  profondeur.  Elles  passèrent 
toutes  à  la  nage.  Les  Romains  admi- 
rèrent leur  hardiesse,  mois  respectant 
la  roi  du  traité,  ils  les  renvoyèrent  aux 
Tyrrliénicns.  Leur  roi  Porscnna  de- 
manda  i  ces  filles,  quelle  était  celle  ' 
d'entre  elles  qui  leur  avait  persuadé 
de  Taire  celte  entreprise.  Clélie,  sans 
attendri;  oue    les  autos  parlassent. 


Jgt,zc3byG00gle 


POI.YRN,  LIT.  Ym. 


l'accusa  «Jtc-mémc.  Porsenna,  pénétré 
d'estime  pour  le  courage  de  cette  Bile, 
lui  fit  présent  (Ton  cheval  richement 
équipé,  donna  de  grandes  louanges 
aai  autres  ;  et  les  renvoya  toutes  aux 
Romains. 


CHAPITRE  XXXII. 


Porcie,  fille  de  Caton  et  femme  de 
Brulus,  ayant  quelque  soupçon  que 
ion  mari  machinait  quelque  chose  con- 
tre César,  prit  un  rasoir,  et  s'en  fit 
une  profonde  blessure  à  la  cuisse,  pour 
montrer  è  Brûlas  la  fermeté  de  son 
esprit  dans  les  douleurs  du  corps.  Alors 
Brotus  crut  qu'il  pouvait  lui  faire  part 
du  secret  Porcie  lui  apporta  ses  habits , 
où  elle  avait  caché  une  épée.  Brotus 
attaqua  César  avec  tes  autres  conjurés, 
et  le  tua.  Dans  la  suite ,  Brntus  avec 
Casshu  ayant  été  battu  par  Auguste  en 
Macédoine ,  se  tua  lui-même.  Porcie 
essaya  d'abord  de  se  faire  mourir  en 
ne  mangeant  point;  mais  ses  domes- 
tiques et  ses  proches  l'empêchaient 
d'exécater  cette  résolution.  Elle  de- 
manda un  brasier  ardent ,  sous  pré- 
texte de  se  frotter  d'essences.  Quand 
elle  l'eut,  prenant  des  charbons  allu- 
més à  pleines  mains,  elle  se  les  enfonça 
dans  la  bouche  et  les  avala ,  avant  que 
personne  de  ceux  qui  étaient  dans  la 
maison  l'en  pût  empêcher;  ainsi  mou- 
rut Porcie,  qui  dans  cette  manière  de 
finir  ses  jours,  montra  une  ruse  sin- 
gulière, accompagnée  d'une  résolution 
mâle  et  d'un  grand  amour  pour  son 


CHAPITRE  Xa 
TÉLÉSILLE. 

Apres  que  Cléomène  ent  fait  périr 
dans  un  combat  (comme  on  dit)  sept 
mille  sept  cent  soixante-dix-sept  Ar- 
giens,  il  marcha  contre  Argos,  dans  le 
dessein  de  se  rendre  maître  de  la  place, 
Télésille,  musicienne,  arma  toutes  les 
femmes  d* Argos,  et  les  mena  au  com- 
bat :  elles  se  présentèrent  sur  les  murs 
et  les  défendirent  contre  Cléomène. 
Elles  le  repoussèrent,  chassèrent  l'au- 
tre roi  Demarate,  qui  s'était  glissé  dans 
la  ville,  et  sauvèrent  la  place- qui  était 
sur  le  point  d'être  prise.  Cette  belle 
action  des  femmes  est  encore  célébrée 
jusqu'à  ce  jour  par  les  Argiens,  è  la 
nouvelle  lune  du  quatrième  mois  dit 
Hermien  ou  de  Mercure  ;  et  le  jour  de 
la  fête,  les  hommes  s'habillent  en  fem- 
mes, et  les  femmes  prennent  des  habits 
d'hommes. 


CHAPITRE  XXXIV. 


Chîlonis,  fille  de  Cléadès,  et  femme 
de  Théopompe,  sachant  que  son  mari 
avait  été  fait  captif  et  mis  en  prison 
par  les  Arcadiens,  se  rendit  volontaire- 
ment aux  ennemis.  Les  Arcadiens  ad- 
mirèrent cet  excès  d'amour  conjugal,' 
et  lui  permirent  d'entrer  dans  la  pri- 
son ;  elle  changea  d'habits  avec  soir 
mari,  et  lui  ayant  persuadé  de  sortir, 
elle  demeura  chez  les  ennemis.  Théo- 
pompe  ,  sauvé  par  l'adresse  de  sa 
femme,  enleva  la  prêtresse  de  Diane 
qnî  présidait  à  une  cérémonie  reli- 
gieuse qui  se  faisait  è  Phénie.  Les 
Tégèates  pour  la  ravoir ,  rendirent 
Chîlonis  à  Théopompe. 
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CHAPltRE  XXXT. 
PIÈR1B. 


-,,_  tes  Ionien»  établis  à  Milet,  l'étant 
.soulevés  coutre  les  descendant  de  Mê- 
lée, se  retirèrent  à  Myoute,  d'où  ils 
faisaient  la  guerre  aux  Milésiens.  Mais 
.ce  n'était  pas  une  guerre  sans  trêve; 
les  uns  et  les  autres  se  fréquentaient 
les  jours  de  fête.  Piérie,  tille  d'un 
homme  de  grande  distinction  de 
Myonte,  appelé  Pythas,  vint  à  Milet 
i,.une  fête  que  les  hubilans  célébraient 
à  l'honneur  de  Nélée..  Piirygius,  le 
plus  puissant  des  descendais  de  Né- 
lée, devint  amoureux  de  Piérie,  et  lui 
demanda  ce  qu'elle  souhaitait  qu'il  Ht 
pour  elle.  «  Je  ne  souhaite  rien  plus 
ardemment,  répondit  Piérie,  que  de 
pouvoir  venir  ici  souvent  et  en  grande 
compagnie.  nPhrygius  comprit  qu'elle 
demandait  la  paix  et  l'amitié  pour  ses 
citoyens,  et  il  fit  cesser  la  guerre.  l)e 
cette  sorte  l'amour  louable  et  glorieux 
de  Phrygius  et  de  Piérie,  procura  la 
paix  publique. 


CHAPITRE  XXXVI. 

fotTCHITR. 

Les  Milésiens  faisaient  la  guerre 
aux  Naxiens.  Les  Hérythriens  don- 
naient secours  à  ceux  de  Milet,  et 
Diognet,  général  des  Hérythriens,  en- 
leva un  grand  butin  de  Naie,  et  entre 
autres  beaucoup  de  femmes  et  dem- 
ies, du  nombre  desquelles  fut  Poly- 
crite.  Le  général  en  devint  amoureux, 
et  la  traita,  non  pas  en  esclave,  mais 
eu  femme  légitime.  Dans  le  camp  des 
Miléflien»  on  .célébrait  une  fête  de  leur 
pays,  et  toui  le  monde  était  dans  la 
joie  et  dans  la  débauche  du  vin.  Poly- 
crite  pria   Diognet  ^e  !ui  pcnuullre 


froi.VËN,   tiv.   vni. 

d'envoyer  à  ses  frères,  quelque  part 
du  régal  ;  il  l'accorda,  ei  Polycrite  fit 
couler  dans  le  gâteau  qu'elle  ieur  en- 
voya, un  bîltel  tracé  sur  une  lame  de 
plomb,  aVcc  ordre  à  celui  qui  le  por- 
tait, de  dire  à  ses  frères  que  c'était  le 
morceau  de  la  bouche  de  leur  sœur, 
et  qu'ils  le  mangeassent  seuls.  Ils 
trouvèrent  l8tame»Jepl»ml>,  et  l'ayant 
ouverte,  ils  y  lurent  qu'elle  leur  don- 
nait avis  d'attinsuer  M  nuit  les  enne- 
mis que  la  débauche  de  la  fête  avait 
ènitfPs,  el  qu'ils  trouveraient  endor- 
mis. Sur  cet  avis  les  généraux  profué> 
rent  dp  l'oricasIHM,  et  surprenant  les 
ennemis,  la  nuit,  les  Vainquirent.  Po- 
lycrite, pour  sa  récompense,  Obtint 
des  citoyens  I*  tie  dé  Diognet. 


CHÀpTr«Ë  xxxVir. 

IMS  mootBM. 

<  La  Phocéens,  «ondèttg  par  Pmw, 
pertèrent'  tes  anaes  pour  Mandron , 
roi  des  Bébryciehsi  qdi  était  «h  guerre 
contre  les  Barbares  du  votehugei 
Mandron  persuade  «i  Phocéens  da 
s'établir  dam  le  pays  et  dam  le  ville. 
Les  victoires  fréquentes  qu'ils  rem- 
portèrent, et  les  dépouilles  dont  t* 
s'eeriohirent ,  les»  attirèrent  l'envie 
des  Bebryelens,  qui,  profilant  dej'ib* 
sence  de  MahdroB  -,  prirent  ta  résort- 
tien  de  dresser  des  embttchw  m 
Phocéens,  et  de  les  felru  tous  périr. 
Lampsace,  fille  de  Mandrou,  encore 
vierge,  ayant  su  le  mauvais  dessein  de 
ses  compatriotes,  essaye,  de  tus  en  dé- 
tourner. Ne  l'ayant  pu,  elle  avertit 
secrètement  les  Grecs.  Ils  indiqué* 
rent  dans  le  faubourg  un  grand  sa- 
crifice, auquel  ils  invitèrent  les  Bar- 
bares. Quand  ils  les  virent  enfermes 
dans  uu  lieu  du  festin ,  et  occupés  de 


dbyGoogle 


polykn,  liv.  Tm. 


la  bonne  chérfe,  t*S  uns  lé  saisirent 
des  murs ,  et  les  autres  tuèrent  ceux 
qui  se  régalaient,  et  se  rendirent  maî- 
tres de  la  ville.  Ils  firent  de  grands 
honneurs  â  tampsace,  et  de  son  nom 
ils  appelèrent  la  ville  Lampsaque. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

ARÉTAPHILE. 

j  Nrcocrate,  tyran  de  Cyrène ,  entre 

plusieurs  cruautés  dont  il  tas  contre 
les  habitans,  tua  de  sa  propre  main 
MénaHppe,  prêtre  d'Apollon,  et  épou- 
sa sa  femme  Arétaphile,  qui  était  fort 
belle.  Arétaphile  résolut  de  venger  sa 
patrie  et  son  mari  sut  le  tyran,  et 
tenta  d'abord  le  poison.  Ayant  été 
découverte ,  elle  dit  que  ce  n'était 
qu'un  philtre  qu'elle  avait  préparé 
pour  se  concilier  l'amour  de  son  mari. 
La  mère  du  tyran  voulut  qu'Aréta- 
phlle  fut  mise  A  la  question.  Cette 
femme  eut  le  courage  de  souffrir  les 
plus  horribles  totrrmerts,  sans  Jamais 
confesser  antre  chose  que  le  philtre. 
le  tyran  fut  persuadé  de  son  inno- 
cence, continua  de  vitre  Si  ce  elle,  et 
toi  marqua  même  plus  de  considéra- 
tion qu'auparavant,  pour  la  dédom- 
mager de  ce  qu'elle  avait  injustement 
souffert.  Elle  avait  une  fille  en  âge 
nnbife ,  et  d'une  beauté  singulière. 
Elle  l'offrit  a  Léandre,  frère  du  tyran  : 
ce  jeune  homme,  ayant  pris  de  l'a- 
mour pour  elle,  la  demanda  en  ma- 
riage à  son  frère,  et  f  épousa.  A  I*  per- 
suasion de  sa  belle-mère,  il  prit  ta  ré- 
solution de  rendre  la  liberté  à  ta  vWe. 
Ponr  cet  effet,  il  corrompit  Dafhnls, 
officier  de  la  chambre  du  tyran,  et  tut 
pw  son  moyen. 


CHAPITRE  XXXIX. 


De  l'empire  des  Gaules  divisé  en 
tétrarquies,  Sinorix  et  Sinatus  en  pos- 
sédaient deux  portions.  Sinatus  avait 
une  femme  très  renommée  pour  la 
beauté  merveilleuse  du  corps  et  les 
vertus  de  l'âme.  Elle  s'appelait  Gam- 
ma, et  était  prêtresse  de  Diane ,  l'une 
des  divinités  que  les  Gaulois  servent 
le  plus  religieusement.  Dans  les  céré- 
monies et  les  Sacrifices,  clic  paraissait 
toujours  avec  des  ornernens  pompeux 
et  un  grand  éclat.  Sinorix  t'aimait  pas- 
sionnément, et,  ne  pouvant  espérer  de 
pouvoir  lui  plaire ,  ni  l'enlever ,  pen- 
dant la  vie  de  Sinatus ,  il  prit  le  parti 
de  le  faire  assassiner  en  cachette.  Peu 
de  temps  après,  il  rechercha  la  tenre. 
Camma  refusa  long-temps  son  alliant 
ce;  mais  enfin,  importunée  par  ses 
proches  et  par  ses  amis,  elle  feignit  de 
se  rendre  et  donna  parole.  «  Que  Si- 
norix, dit-elle,  vienne  Bu  temple  de 
Diane,  et  nous  ferons  le  mariage  en 
présence  de  la  déesse.  »  Sinorix  se 
rendit  au  temple  accompagné  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'hommes  et  de  fem- 
mes de  quelque  condition  parmi  les 
Gaulois.  Camma  le  reçut  gracieuse^- 
ment,  et  le  faisant  approcher  de  l'au- 
tel, elle  prit  une  coupe  d'or,  et  en 
ayant  fait  une  libation ,  elle  but  de  la 
même  Coupe,  et  fit  boire  te  reste  à 
Sfnorix.  Cétatt  un  présent  que  fê- 
poux  ne  refusait  pas  de  Pépouse.  M 
vida  la  coupe  avec  joie  :  mais  la  li- 
queur qui  était  dedans,  était  de  l'hy- 
dromel empoisonné.  Camma  voyant 
qu'il  avait  bu ,  jeta  un  grand  cri ,  et 
adorant  la  déesse  ,  elle  dit  :  «  Je  te 
rends  grâces ,  vénérable  déesse,  de  ce 
que  par  ton  secours  j'ai  pu ,  dons  ton 
temple  même ,  tirer  vengeance  de  la 
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mort  de  mon  mari,  tué  injustement  à 
cause  île  moi.»  Elle  mourut  sur-le- 
champ  ,  en  achevant  ces  mots ,  et  Si- 
non* mourut  au  même  lieu  au  pied 

a  l'autel  de  la  déesse. 


CHAPITRE  XIX 


CHAPITTE  XL. 

timoclée. 

Timoclée,  Thébaine ,  était  sœur  de 
Théagène ,  celui-là  même  qui  fit  la 
guerre  à  Philippe  ;  a  qui  Philippe  dit  : 
«  Jusqu'où  me  suivras-tu?  »  et  qui  ré- 
pondit :  «  Jusqu'en  Macédoine.  » 
Théagène  mourut,  et  sa  sœur  vivait 
lorgqu' Alexandre  renversa  Thèbes. 
La  ville  était  au  pillage ,  et  chacun 
butinait  de  son  côté.  La  maison  de 
Timoclée  tomba  au  pouvoir  d'un  Thru 
se,  capitaine  de  cavalerie.  Après  sou- 
per, il  fit  venir  Timoclée  dans  son  ca- 
binet ,  et  ne  s'étant  pas  contenté  de 
son  honneur,  il  la  força  encore  à  lui 
découvrir  ce  qu'elle  avait  d'or  et  d'ar- 
gent caché.  Elle  lui  dit  qu'en  colliers, 
en  bracelest,  en  coupes  et  autres  va- 
ses ,  et  en  espèces  monnayées ,  elle 
avait  une  grande  quantité  d'or  et 
d'argent;  mais  voyant  la  ville  au  sac 
elle  avait  tout  jeté  dons  un  puits  sans 
eau.  Le  Thrace  la  crut,  et  se  fit  mener 
au  puits  qui  était  dans  le  jardin.  Il  y 
descendit  et  y  chercha  l'or  et  l'argent, 
Timoclée  le  voyant  là,  jeta  sur  lui 
des  pierres ,  et  fut  si  bien  secondée 
par  ses  femmes,  que  le  Thrace  de- 
meura sous  le  monceau.  Les  Macédo- 
niens la  prirent  et  la  menèrent  à 
Alexandre.  Elle  avoua  le  Tait;  mais 
l'Ile  soutint  qu'elle  avait  eu  raison  de 
se  venger  duThrace  qui  lui  avait  Tait 
trop  de  violence.  Alexandre,  pénétré 
d'admiration ,  la  renvoya  libre ,  et  lui 
accorda  la  liberté  de  tous  ses  pnretis. 


Laarque  avait  été  déclaré  roi  de  Cy- 
rène ,  à  condition  de  conserver  la 
royauté  pour  Battus,  fils  mineur  d"A* 
cesilas.  Mais  au  lieu  de  se  montrer  ro 
il  se  rendit  tyran ,  et  usa  de  toute» 
sortes  de  violences  contre  les  habitons. 
La  mère  du  jeune  Battus  était  Eryio, 
femme  très  sage  et  très  vertueuse: 
Laarque  prit  de  l'amour  pour  elle,  et 
la  rechercha  en  mariage.  Elle  le  ren- 
voya à  ses  frères,  et  comme  ils  affec- 
taient de  ne  se  point  déterminer,  elle 
envoya  une  suivante  dire  au  tyran  : 
«  Mes  frères  s'opposent  présentement 
à  notre  mariage  ;  mais  il  n'y  a  qu'à 
commencer  par  nous  unir;  il  faudra 
bien,  après  cela,  qu'ils  y  consentent.  ■ 
II  accepta  la  proposition  avec  joie,  et, 
pour  se  trouver  au  rendez-vous,  il  alla 
la  nuit,  et  sans  gardes,  chez  Eryxo. 
En  entrant  dans  la  maison,  il  rencon- 
tra Polyarque,  le  plus  Agé  des  frères 
d'Eryio,  qui  se  tenait  eu  embuscade 
dans  ce  lieu  avec  deux  jeunes  hommes 
armés  d'épées.  Ils  percèrent  le  tyran, 
et  lui  otèrent  la  vie  ;  après  quoi  pro- 
duisant Battus,  ils  le  proclamèrent  roi, 
et  remirent  les  Cyréniens  sous  la  do- 
mination de  leur  maître  naturel. 


CHAPITRE  XLÏ.1. 

PYTHOPOl.lS. 

Pythès  ayant  trouvé  des  minet  d'or, 
y  fit  travailler  lous  les  habitons,  et  les 
força  a  creuser  et  purifier  l'or,  sar* 
leur  permettre  de  faire  aucun  nuire 
ouvrage  sur  terre  ou  sur  mer.  Comme 
cette  occupation  forcée  les  empêchait 
de  cueillir  les  fruits,  et  de  se  munir 
des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  rie, 
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','.■  perdirent  courage.  Leurs  femmes 
*i:;rent  trouver  Pythopolis,  femme  de 
l'ylhès,  et  lui  crièrent  merci.  Elle  les 
renvoya  avec  de  bonnes  espérances. 
Elle  manda  les  orfèvres,  et  leur  or- 
donna  de  faire  des  poissons  d'or,  des 
Râteani,  des  confitures,  et  toutes  sor- 
tes de  mets  du  même  métal.  Pythès 
revint  d'un  voyage,  et  demanda  à  sou- 
per, sa  femme  lui  fit  servir  une  table 
d'or,  couverte,  non  pas  de  viandes  vé- 
ritables, mais  de  toutes  sortes  de  vivres 
formés  d'or.  Pythès  trouva  la  chose 
bien  imitée,  et  loua  l'art  des  orfèvres  : 
mats  il  demanda  a  manger.  On  lui  ser- 
vit d'autres  mets  pareils,  et  puis  en- 
core d'autres.  Il  se  fâcha,  et  dit  qu'il 
avait  faim.  Alors  sa  femme  loi  dit  : 
«  Tu  as  ruiné  l'agriculture  et  tous  les 
arts  qui  procurent  aux  hommes  la  né- 
cessité de  la  vie,  et  tu  as  voulu  qu'on 
ne  travaillât  qu'à  l'or.  Tu  vois  main- 
tenant qu'il  n'est  d'aucune  utilité 
pour  l'usage  de  la  vie,  si  l'on  manque 
de  fruits  et  de  grains.  »  Pythès,  ins- 
truit par  la  sagesse  de  sa  femme,  fit 
cesser  le  travail  des  mines,  et  permit 
atu  habitans  de  vaquer  à  l'agriculture 
et  aux  arts. 


CHAPITRE  XLIII. 


Une  colonie  d'Ioniens,  conduite  par 
Cnopus,  de  la  race  de  Codrus,  étant 
entrée  en  Asie,  faisait  la  guerre  à 
reux  d'Erylhres.  Un  oracle  l'avait 
averti  de  demander  pour  général  aux 
Thessaliens  la  prétresse  d'Hécate.  Il 
envoya  une  ambassade  aux  Thessa- 
liens pour  leur  faire  |  art  de  l'oracle, 
et  ils  lui  envoyèrent  la  prêtresse  Chry- 
same.  Elle  était  habile  dans  la  compo- 
sition des  poisons.  Elle  prit  dons  no 
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troupeau  un  taureau  de  belle  figure  et 
de  grande  taille.  Elle  lui  dora  les  cor- 
nes, et  lut  orna  le  corps  de  testons  et 
de  bandelettes  de  pourpre,  enrichies 
d'or,  et  dans  ce  qu'elle  lui  donna  à  paî- 
tre, elle  y  mêla  des  drogues  qui  fai- 
saient entrer  en  fureur.  Le  taureau 
devint  furieux,  et  tous  ceux  qui  en 
mangeraient,  devaient  être  attaqués 
du  même  mal.  Les  ennemis  étaient 
campés  tout  auprès  des  Ioniens.  Chry 
saroe  plaça  Do  autel  en  présence  def 
ennemis,  et  ayant  tout  disposé  pour  le 
sacrifice,  elle  ordonna  qu'on  amenât 
le  taureau.  Comme  il  était  en  fureur, 
il  se  mit  a  sauter,  s'échappa  en  mu- 
gissant de  ceux  qui  le  tenaient,  et  s'en 
fuit.  Les  ennemis  voyant  un  tau: eau  a 
cornes  dorées,  et  orné  de  festons,  qui 
venait  à  eux,  en  abandonnant  l'autel 
où  il  devait  être  immolé,  le  prirent  à 
bon  augure,  saisirent  l'animal,  le  sa- 
crifièrent aux  dieux,  et  s'empressè- 
rent tous  à  goûter  de  sa  chair,  pour 
avoir  part  chacun  d'eux  au  présent 
que  les  dieux  leur  avaient  fait.  Dans  le 
moment  toute  l'armée  entrant  en  fu- 
reur, se  mit  à  sauter  et  à  courir  ça  et 
là,  et  l'on  abandonna  toutes  les  gardes. 
Chrysame  voyant  les  ennemis  en  cet 
état,  ordonna  sur-le-champ  à  Cnopus 
d'armer  ses  troupes,  et  de  fondre  sur 
les  ennemis,  à  qui  il  était  impossible 
de  faire  aucune  résistance.  Cnopus  les 
lit  tous  périr,  et  se  rendit  maître  d'E- 
rythres,  grande  ville  et  très  florissante. 


CHAPITRE  XLTV. 

POI.TCLÉE. 

Eate,  iils  de  Philippe,  faisait  la 
guerre  aux  Béotiens,  qui  habitaient 
anciennement  la  Thessalie.  Il  avait 
avec  lui  une  sœnr  nommée  Polyciée  ; 
et  tous  deux  étaient  de  la  rare  de? 
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Hérscllili>*  l'n  oracle  avilit  prédit  que 
celui  de  celte  race  qui  pusserait  le 
premier  lu  fleuve  Achéloiis,  régnerait 
dans  le  pays.  C-'nnhée était  sur  le  point 
de  passet  le  fleuve.  Polyclée  s'ctnnt 
Se  le  pied,  dit  â  son  frère  qu'elle  s*é- 
ion  blesser,  à  la  cheville  du  pied,  et  le 
pria  de  la  vouloir  porter  de  l'autre 
côté  du  fleuve.  Sans  se  défier  de  rien, 
H  consentît  *  rendre  ce  service  à  sa 
sœur,  donna  son  bouclier  a  ceux  qui 
portaient  ses  armes,  prit  sa  sœur,  et 
marcha  hardiment  à  travers  le  fleuve. 
Quand  il  fut  prés  du  rivage,  sa  sœur 
86  dégagea,  sauta  à  terre,  et  se  tour- 
nant Vers  Eale,  elle  lui  dit  :  a  La 
royauté  m'appartient,  suivant  l'oracle, 
puisque  j'ai  été  la  première  à  mettre 
le  pied  dans  le  pays.  »  Ente  voyant  la 
tromperie,  n'en  fut  point  fâché.  Il  ad- 
mira la  prndence  de  celte  fille,  et  la 
prit  pour  sa  femme.  Ils  régnèrent  en- 
semble, et  eurent  un  fils,  nommé 
Thessalus,  du  nom  duquel  ils  appelè- 
rent la  ville  de  Tnessalie. 


CHAPITRE  XtV. 

LÉÈNE. 

Il  n'y  a  aucun  Grec  qui  ne  sache  l'en- 
treprise d'Aristogiton  et  d'Harmodius 
contre  les  tyrans.  Arîstogiton  avait 
une  maîtresse,  nommée  Léène.  Hip- 
pias  l'ayant  saisie,  lui  fit  donner  la  tor- 
ture, pour  l'obliger  à  nommer  les  com- 
plices de  la  conspiration.  Elle  souffrit 
le  plus  patiemment  qu'elle  put:  mais 
sentant  à  la  fin  que  la  violence  des 
tourmens  la  forcerait  de  parler  ;  pour 
s'en  oter  le  moyen,  elle  se  coupa  la 
langue  avec  tes  dents.  Les  Athéniens, 
dans  le  dessein  d'honorer  sa  mémoire, 
mirent  une  statue  dans  ta  citadelle 
qui  la  représentait,  non  pas  sous  sa 


forme  naturelle,  mais  sous  la  figure 
de  l'animal  dont  elle  portait  le  nom, 
d'une  lionne  de  bronze.  Oui  qui  sont 
entrés  dans  la  citadelle,  ont  pu  remar- 
quer dans  le  vestibule  une  lionne  An 
bronze,  qui  n'a  point  de  langue  dans 
la  gueule.  C'est  le  monument  dresse  i 
l'honneur  de  cette  femme. 


CHAPITBE  LXVL 

THEHISTO. 

Thémisto  était  fille  de  Crîton  t'Ean- 
thlen.  Pbilon,  fils  du  tyran  Phrico- 
dème  en  fut  amoureux,  et  le  tyran  I» 
demanda  en  mariage  pour  son  fils.  Le 
père  n'y  voulut  pas  consentir.  Le  ty- 
ran, pour  s'en  venger,  prit  les  enfuns 
de  Criton,  et  en  présence  du  père  et 
de  la  mère,  les  fit  jeter  aux  bètes  affa- 
mées. Ensuite  il  enleva  leur  fille,  et  la 
lit  épouser  à  son  fils.  Thémislo,  for- 
cée à  ce  mariage,  feignit  d'y  consen- 
tir, et  se  munit  d'une  épée  qu'elle  ca- 
cha sous  sa  robe.  Voyant  son  mari 
endormi  dans  son  lit,  elle  lui  coupa 
le  cou  sans  qu'il  parlât,  et  la  nuit 
même  étant  allée  à  la  mer,  elle  y  trou- 
va une  barque,  et  ayant  le  vent  boa, 
elle  s'éloigna  du  rivage  et  se  mit  à  vo- 
guer toute  seule.  Elle  aborda  à  Hélice, 
ville  de  l'Achaîe,  ou  il  y  avait  un  tem- 
ple de  Neptune  fort  respecté.  Elle  s'y 
réfugia  comme  suppliante.  Phricodè- 
mc  y  envoya  Héracon,  frère  du  mort, 
pour  demander  la  fille  aux  Héh'céens, 
qui  la  livrèrent.  Comme  on  ta  rame- 
nait, il  s'éleva  une  lempéle  qui  poussa 
la  barque  â  rtliion  en  Achaïe.  En  T 
abordant,  elle  vit  paraître  deux  gal.'av 
ses  des  Arconiens  qui  étaient  en  guerre 
avec  le  tyran,  et  qui  s'etant  emparés 
de  la  barque,  la  menèrent  a  Acarne. 
Le  peuple  d' Acarne,  informé  de  o> 
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qni  s'était  passé,  eui  pitié  de  In  fille, 
et  ayant  mis  Hérncon  dans  les  fers,  le 
livra  à  Thémislo.  Le  tyran  députa  vers 
elle,  pour  demander  la  liberté  de  son 
fils.  Elle  dit  qu'elle  ne  le  rendrait  que 
quand  on  lui  aurait  envoyé  son  père 
et  sa  mère.  Phricodème  les  envoya  : 
mais  cela  n'empêcha  pas  les  Acarrniens 
de  maltraiter  Héracon,  et  (Je  le  faire 
mourir  cruellement;  et  peu  de  temps 
après  le  tyran  même  fut  tué  par  les 
habitans  de  la  ville.  Ceux  d'Hélice  ne 
furent  pas  long-temps  sans  être  pu- 
nis ;  la  ville  fut  abîmée  par  un  trem- 
blement de  terre,  suivi  d'une  inonda- 
tion ,  et  l'on  regarda  cet  accident 
comme  une  marque  du  ressentiment 
qu'avait  Heptune,  de  ce  que  les  habi- 
tai» avaient  livré  une  suppliante,  qni 
s'était  réfugiée  au  temple  de  «  dieu. 


CHAPITRE  XLVII. 

"Pïlf.RÉTLMB. 

Arcésilas,  roi  de  Cyrfene,  fils  de  Bat- 
tas,  perdi(  son  royaume,  par  la  ré- 
volte de  ses  sujets.  Sa  mère  Phiiréti- 
me  alla  trouver  Evellbon,  roi  de  Sala- 
mjne  en  Chypre,  et  lui  demanda  du 
secours  :  mais  Evelttion  ne  lui  en  don- 
na point.  Pendant  ce  temps-là,  Arcé- 
silas en  ayant  tiré  abondamment  des 
Grecs,  recouvra  son  royaume,  et  tira 
une  cruelle  vengeance  de  ceux  qui  l'a- 
vaient chassé.  Il  fut  enfin  tué  par  tes 
Barbares  du  voisinage.  Tant  de  mal- 
heurs n'étonnèrent  point  Phérétîme. 
Elle  se  réNgia  auprès  d'Argande,  sa- 
trape d'Egypte,  et  faisant  valoir  auprès 
de  lui  quelques  services  qu'elle  avait 
rendus  à  Cambyse,  elle  obtint  des 
troupes  considérables  de  terre  et  de 
mer,  et  rentrant  dans  le  pays  de  Cy- 
rene, elle  s'y  rendit  terrible,  et  ven- 
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géant  son  fris,  elle  rétablit  la  royautc 
dans  sa  race. 


CHAPITRE  XLVm. 

AXIOTHÉE. 

Alfothée  était  femme  de  Nicoclèa, 
roi  de  Paphcs  dans  l'île  de  Chypre. 
Quand  ptolénite,  roi  d'Egypte,  en- 
voya des  gêna  pour  le  détrener,  Nieo- 
cies  se  pendit  lui-même,  et  ses  frères 
se  poignardèrent.  Axiolhée,  jalouse  de 
la  vertu  de  ses  beaux -frères,  rassem- 
bla leurs  sœurs,  leur  mère,  leurs  fem- 
mes, et  leur  persuada  de  ne  heu  souf- 
frir d'indigne  de  leur  noblesse.  Elles 
la  crurent,  et  ayant  fermé  les  portes 
de  leur  appartement,  elles  montèrent 
sur  la  terrasse  du  toit,  et  là,  en  pré- 
sence de  tous  les  habitons  qui  étaient 
accourus  au  spectacle,  elles  poignar- 
dèrent leurs  entons  qu'elles  tenaient 
entre  les  bras,  et  ayant  mis  le  feu  à  la 
maison,  les  unes  s'en  foncèrent  de* 
épees  dans  le  corps,  elles  attires  cou? 
lurent  hardiment  se  précipiter  dans 
les  flammes.  Atiothée,  qui  «tait  com- 
me leur  général,  oe  montra  aussi  cou- 
rageuse qu'elles  dans  le  malheur  ;  car 
voyant  qu'elles  avaient  toutes  péri  no- 
blement elle  t'enfonça  l'épie  dans  le 
gorge,  et  se  jeta  dans  le  feu,  afin  que 
sot  cadavre  même  ne  fut- pas  au  pou- 
voir des  ennemi!. 


CHAPITRE  XUX.    , 

ABCniDAHIS. 

Pendant  que  Pyrrhus,  roi  des  Épi-' 
rotes,  faisait  la  guerre  aux  Larédé-' 
moniens,  ceux  de  Sparte,  mi*  en 
fuite  dans  un  combat  donné  devant 
les  mura  de  la  ville,  résolurent  d'ci- 
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voyer  les  enfans  et  les  femmes  en 
Crète,  et  demeurèrent  seuls  à  com- 
bntlre  jusqu'à  vaincre  ou  mourir.  Ar- 
eliidamis,  fille  du  roi  Cléade,  s'opposa 
à  l'exécution  de  ce  décret,  et  dit  que 
les  Lacédémoniennes  estimaient  qu'il 
était  beau  de  mourir  avec  les  hom- 
mes, si  elles  ne  pouvaient  vivre  avec 
eui.  On  partagea  donc  avec  tes  fem- 
mes les  travaux  de  la  guerre  ;  on  les 
vit  travailler  anx  tranchées,  apporter 
les  armes,  donner  la  trempe  aux  poin- 
tes des  javelots,  prendre  soin  des 
blessés.  Enfin  les  hommes  voyant  le 
courage  des  femmes,  en  devinrent 
plus  hardis  dans  les  combats,  et  chas- 
sèrent Pyrrhus  de  leur  pays. 


CHAPITRE  L. 
LAODICB. 

Antiochus,  surnommé  le  Dieu,  épou- 
sa Laodice,  sa  sœur  de  père,  dont  El 
eut  Séleucus.  Il  épousa  encore  depuis 
Bérénice,  fille  du  roi  Ptolémée,  dont 
il  eut  un  fils,  qu'il  laissa  fort  jeune 
quand  il  mourut.  Il  nomma  en  mou- 
rant son  fils  Séleucus  pour  sou  suc- 
cesseur. Laodice  fit  en  sorte  de  faire 
périr  le  fils  qu'avait  eu  Bérénice, 
et  celle-ci  eut  recours  au  peuple, 
dont  elle  tâcha  d'exciter  la  compas- 
sion et  d'obtenir  le  secours.  Ceux 
qui  avaient  tué  l'enfant,  en  produi- 
sirent à  la  multitude  un  autre  tout 
semblable.  Le  peuple  le  prit  pour  le 
vrai  fils  de  Bérénice,  et  lui  donna 
une  garde  royale.  Pour  la  sûreté  de 
Bérénice,  on  lui  donna  pour  gardes 
des  Gaulois  soudoyés;  on  la  mit 
dans  le  lieu  le  plus  fort  du  palais,  et 
oo  la  rassura  par  des  sermens  et  des 
traités.  Elle  avait  avec  elle  le  médecin 
Aristarquf.,  qui  lui  persuada  d'ajouter 


foi  à  ces  sermens  :  mais  on  ne  les 
employait  que  pour  la  tromper.  En 
effet.,  on  força  le  lieu  de  sa  retraite, 
et  on  la  tua,  avec  la  plupart  de  km 
femmes,  qui  avaient  voulu  la  défen- 
dre. Il  en  resta  trois.  Panaris-, 
Manie  et  Géthosyre,  qui  cachèrent 
le  corps  de  Bérénice  eu  terre,  et 
prenant  une  autre  femme,  la  coût  liè- 
rent dons  le  lit  de  Bérénice,  et  de- 
meurèrent auprès  d'elle,  comme  pour 
panser  ses  blessures.  Elles  amusèrent 
ainsi  les  domestiques,  jusqu'à  l'arrivée 
de  Ptolémée,  père  de  la  princesse, 
qu'elles  envoyèrent  chercher.  Il  vint, 
et  par  le  moyen  des  lettres  qu'il 
écrivit  au  nom  de  Bérénice  et  de  son 
fils,  comme  s'ils  eussent  encore  été 
en  vie,  et  par  l'adresse  de  Panariste, 
il  se  rendit  maître,  sans  coup  férir, 
de  tout  le  pays,  depuis  le  mont  Tau- 
rus  jusqu'aux  Indea. 


CHAPITRE  U. 

THftANO. 

Quand  on  eut  découvert  à  Lacé- 
démone  que  Pausauias  était  dans  les 
intérêts  des  Hèdes,  il  se  réfugia, 
comme  suppliant,  dans  le  temple  de 
Minerve  à  la  maison  d'airain,  asile 
inviolable,  dont  il  n'était  pas  permis 
d'arracher  ceux  qui  s'y  étaient  mis  i 
couvert.  Sa  propre  mère  Théano, 
toute  la  première,  prit  une  brique, 
et  la  posa  devant  la  porte  du  temple. 
Les  Lacédémoniens  admirant  en  mê- 
me temps  son  courage  et  sa  sagesse. 
firent  comme  elle  ;  et  chacun  prenant 
une  brique,  la  plaça  devant  la  pirtc, 
qui  se  trouva  ainsi  murée.  De  cette 
manière,  sans  arracher  le  suppliant 
de  son  asile,  on  punit  sa  tn.  bison, 
en  le  laissant  mourir  enfermé. 
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DtTDAMlE. 


DéMamic,  me  de  Pyrrhus,  s'étant 
emparée  d*Ambracfe,  «Une  le  dessein 
de  venger  la  mort  de  Ptolémée,  taé 
M  trahison,  reçut  One  ambassade 
des  Épirotes,  et  leur  accorda!  ht  pair, 
i  eondHien  qu'on  lui  rendrait  les 
bfens  et  les  honneurs  de  ses  ancêtres. 
Mais  les  paroles  qu'on  lui  donna 
ne  turent  que  des  pièges  dont  on  se 
serrait  pour  ta  tromper;  car  les  Épi- 
rotes s'étant  assemblés,  envoyèrent 
Nestor,  l'un  des  gardes  d'Alexandre, 
tour  fa  tuer.  Nestor  Tarant  trouvée 
les  veux  basses,  fut  touché  de  véné- 
ratkw,  et  s'en  retourna  sans  lui  faire 
de  mal.  Elle  s'enfuit  su  temple  de 
Diane,  dite  Hugémone.  Milan,  accusé 
d'avoir  tué  sa  propre  mère  Phrlotère, 
alla  tout  armé  attaquer  Déklauiie.  Elle 
hn  cria:  a  Le  meurtrier  de  ta  mère 
ratasse  meurtre  sur  meurtre.  »  Elle 
n'en  put  dire  davantage  ;  Uilon  b  tua 
la,  dans  le  temple  même  de  la  déesse. 


CHAPITRE   Lin. 
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des  leurs,  et  le  laissant'  passer,  donnè- 
rent la  chasse  aux  autres.  Artémise 
ayant  de  cette  sorte  enté  le  danger, 
se  retira  dans  la  Carie. 

II.  Artémise,  fitte  de  Lygdamia,  Bt 
couler  a  fond  nn  vaisseau  de  la  flotte 
des  Calyndiens,  alliés  des  ennemis,  et 
le  capitaine  Damasippe  périt  avec  le 
vaisseau.  Le  roi,  pour  récompenser 
Artémise,  lai  envoya  une  armure  grec- 
que complète,  et  au  général  de  la 
flotte,  il  envoya  une  quenouille  et  un 


Artémise  donnait  un  combat  sur 
mer,  vers  Salamine.  Les  Perses  s'é- 
branlèrent pour  fuir,  et  les  Grecs  se 
mirent  à  les  suivre.  Artémise  se  voyant 
but  le  point  d'être  jointe  par  eux,  or- 
donna à  l'équipage  d'Ater  de  son 
navire  tout  ce  qui  pouvait  le  faire 
connaître  pour  être  de  la  flotte  per- 
san, et  an  pilote  de  pousser  le  vais- 
seau centre  le  «vira  persan  qui  allait 
devant.  Les  Grées  voyant  cette  ma- 
il «lait 


■  III.  Artémise  commandant  une  ga- 
lère longue,  avait  deux  pavillons,  nn 
à  la  façon  des  Barbares,  et  l'autre 
grec  Quand  elle  poursuivait  un  na- 
vire grec,  elle  mettait  le  pavillon  des 
Barbares  :  mais  quand  un  navire  grec 
lui  donnait  la  chasse,  elle  arborait  le 
pavillon  grec,  afin  que  ceux  qui  la 
poursuivaient ,  prenant  son  vaisseau 
peur  grec  fa  laissassent  passer  libre- 
ment. 

IV.  Artémise,  dans  le  dessein  de 
surprendre  Latmus,  cocha  ses  troupes 
et  ses  armes,  et  accompagnée  d'eu- 
nuques et  de  femmes,  et  de  joueurs 
de  Date  et  de  tambours,  elle  alla  dans 
un  bois  consacré  à  fa  mère  des  Dieux, 
éloigné  de  la  ville  de  sept  stades, 
comme  poery  célébrer  ta  mystères. 
Les  Latmiens  vinrent  au  spectacle,  et 
admirèrent  sa  piété  religieuse.  Hais 
pendant  qu'ils  s'amusaient  là,  les  trou- 
pes, qu'  Artémise  avait  cachées,  s'em- 
parèrent de  fa  vifle;  et  de  cette  ma- 
nière elle  prit  avec  des  flûtes  et  des 
tambours  une  place  qu'elle  n'avait  pu 
prendre  les  armes  à  fa  main. 

V.  Artémise,  reine  de  Carie,  porU 
les  ormes  pour  Xerxès  dans  l'expédi- 
tion qu'il  Bt  en  Grèce.  Le  roi  'ni 
dorme  te  prix,  comme  à  fapersonne 
qui  avait  le  mieux  fart  mm  devoir  « 

Dans  le  fort  du  combat, 
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voyatt  mb  courage  et  Httj  ardew, 
pendant  quft  I»  plupart  des  bonunes 
se  comportaient  mollement,  il  s'éaaifl  : 
■  0  Jupiter,  tu  si  renia 
s,  «fies 


CHAPITRE  tlY; 


Terie  (on  piutts  Unie),  ai»  de 
Zénis,  prince  des  Tilles  des  ejtwtnMtti 
4e  JMrdanB,  «prà»  le  déoés.  de  eon 
mari,  ,n«Bi  4e  wabdla,  prit  tftfpaow- 
oemcfit.de  Dfcet,  pioyenoaftt  le  sar 
eoura  dw  Jui  dpppa  Ph arubexe.  Si|e 
«Sait  flHenipemu.  w  topjrtjat.  mpetee 
sur  uRcbwi  site  dopaeit  l'ordre- wk 
ootnbuttMs.  J0*  9n«Rge4it  eUenorfmr, 
«t  Oprèf  J4  vielftiri)  »He  dwtibwU.  les 
prix  uni  soldais  sajou  leur  méritç 
Afiflun  deias  ennemi*  n'eut  de  I'uhç- 
tage  sur  elle.  Il  n'y  eut  que  sou  gea*. 
4re  Alidûs  qui  tait  lui.  nuire,  ville 
n'avait  #srd*  4e  s'en  déBttv  wuee 
qu'tt  lui  a^M>  il  abusa  date.nnflanee 
4a  m  peUfriipéjM,  et  F appel  attamwf 
Meta  la*.        .. 


-  cAaprse  LT.  ' 

«EftAfÀO.-     ; 

Tirgeteo,  priacasse  eaaetiia,  éppwa 
Bécotée.  rdidfsSartes.  qui  htWts* 
un  peu  au-dcHu»  de  Bosphore.  Cet 
Héaatw  epwt  perdu  an  État*.  M 
reçu  parfwtria,  tyran  daBeapteon, 
qui  lui  H6pmmt»  tille,  et  il  pressa 
de  (#»«:  awwif!  m  jrressier a  dm*. 
Hecatée«hnaHr>.««atida,  et  *e  <p*t 
e»  sewfèfei  tasser.  H  .ae^oaaaa* 
ftfeUMopai  dp*  «b  fiaulbrt,  My  en> 
JMNU  h*  djMu»  detjarda»,  at  .bé 


défendit  de  sortir  de  ce  lieu.  Tîrgatao 
trouve  moyen  de  tromper  «es  gardes, 
et  s'enfuit.  Hécatée  et  Satyre  la  firent 
chercher  partout»  dans  |a  crainte  qu'ils 
eurent,  qu'elle  n'armât  contre  eui 
toute  la  M«ot«de.  Pesrlan*  qu'ils  la 
chaiohaidnt  vaineateat,  Tingalto,  Ua- 
fersaa4.lMi4Ape*lB  el  las  préwpiftBa,  le 
tapait  Ba^é»  pendant  le  jew  dans  te» 
tarit»,  «t  ne  nw«ha*t  nue  U  nuit. 
£p6n.«Ue  arrjiii  obéi  le»  Isemaatei. 
et  c'était  Je  FQfawiw  4e.  «on  père- 
WJp'trowa  q%'*i  toH  nart.  £|)e 
npoftsa  calui  cupj>  lui  avait  «pacéd*.  et 
porta  les  bornante*  è  Je  p*#*re.  £Ue 
(PMnbl«  çlusirHmt;B*tion»  neiliaueer 
seede  l«  Méotide.ei  faiseut  des  enanpj 
dftfl»  le  paya.de»  States  tt  .dans -celai 
de  Satyre,  eue  porta  te  nom  p**r 
taut.  Héeat«e^tSetyietol-ea*oyèrtK 
demander  le  paix,  et  bai  dosmereat 
panettaga  Métrodore,>«is;4e  Sasyta. 
Site  voulut  bien  iraftsr  aaet  ami 
mafs  -ils  a/awiasri  fcit  de»  aMwti 
Hm-çmr  tatfoaaperi  ear  Satyre  et 
«fia  deam  en*,  tpii  Tefaariotutda  « 
<vt«itr  ai4)râa4av'Eirajitao:  pour  m> 
pleee»  u  preaeMioa,  dans  le  daa*eia 
d'attenter  à  sa  vie.  Ils  se  réfugièrent 
donc  auprès  d'elle,  et  Satyre  les  en- 
voya souvent  radjBfanfldn*,  Tirgatao 
garda  religieusement  la  parole  qu'elle 
leur  avait  douant-  foies  protéger,  et 
refusa  constamment  de  les  livrer.  La 
«ayant  dasw  enate  djapaettioe,  ib  «ont 
la  traewer,  otpeodantqMe  l'-sm  d'eaa 
Ivi  pariait  d'aSatraasi 
tratiMat  répée,  lui  a 
qai  part»  ofueeuaereent  daac  Ip  deia- 
taie  de  tofeliie.  ie*  gardas  acoau- 
nutns,  sawitent  les  deux  tonnât*,  et 
les»  e*a>6èi*mV!a  a^caiaaev  Ua  «ou- 
fcasèiwt  fcs-wime,  et  ea  dôeouvrintat 
railleur,  iiaaipat  Tiraatoo  taoasa- 
BMaçe  la  gueirp,  tua  tWaga*  et  parti 
dans  le  pars  rnaand  sa  earaage  al 
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la  désolation.  Satyre  en  moiinit  de 
chagrin,  et  Gorgippe  son  fils  lui  suc- 
céda. Celuî-ri  alla  Implorer  la  dé- 
mence de  Tirgata'o.  Ses  supplications 
et  ses  grands  présens  apaisèrent  en- 
lin  la  reine  qui  mit  fin  à  la  guerre. 


CHAP1TBE  LYI. 


Alliage,  femme  de  Médesae,  roi  des 
Sarmates,  qui  habitent  las  cota  du 
pont,  voyant  son  mari  plongé  dans  la 
débauche,  et  abruti  par  k  vin,  se  mit 
à  gouverner  l'État.  Elle  posait  elle- 
même  les  gardes  sur  tel  (routière*  ; 
elle  arrêtait  les  incursions  des  enne- 
mis, et  protégeait  ses  voisins  quand 
ils  étaient  maltraités.  Sa  réputation  se 
répandit  parmi  tous  les  Scytoas,  juar- 
que-tè  que  caui  de  la  Chersonèse, 
vexés  par  le  roi  des  Scythes  de  leur 
voisinage,  eurent  recours  à  e)la,  et  de- 
mandèrent sa  protection.  Elle  se  con- 
tenta d'abord  d'écrire  à  ce  roi,  pour  lui 
commander  de  laisser  la  Chersonèse 
en  paix.  Le  Scythe  méprisa  ses  or- 
dres. Elle  prit  six  vingt  hommes  des 
plus  vigoureux,  et  sur  le  Courage  des- 
quels «Ile  faisait  le  plus  de  fond,  et 
leur  donnant  à  chacun  trois  chevaux, 
elle  m  d'une  si  grande  diligence 
«ju'elle  parcourut  en  une  nuit  et  un 
jour  douze  cents  st#des,  et  se  montrant 
à  l' improviste  au  palais  des  Scythes,  elle 
commenpa  P«  tuer  tous  ceux  qui  gar- 
daient ta>  portes.  Les  Scythes  Furent 
surpris  par  un  accident  aussi  Imprévu, 
et  se  figurèrent  les  ennemis  bien  pli» 
nombreux  qu'ils  ne  l'étaient.  Amage, 
continuai^  son  irruption,  pénétra 
dans  le  palais,  tua  le  Scythe  et  tout 
ses  parens  et  amis  qui  se  trouvèrent 
là,  livra  le  pays  à  ceux  de  la  Ciuav 


m 

Sonèse,  et  ayant  établi  roi  le  fil*  dit 
mort,  elle  le  chargea  de  gouverna* 
avec  justice,  et  de  s'abstenir  de  muta) 
aux  Grecs  et  aux  Barbare*  dfi  ton ava*- 
sinage,  s'il  ne  voulait  avoir  le  même 
sort  que  son  père. 


Après  la  mort  de  Lyiimachui,  àr-. 

slnoé  sa  veuve,  voyant  un  grand  trou- 
ble dans  Éphèse,  et  que  ceux  du  parH 
de  Séleucus  abattaient  les  murs,  et 
ouvraient  les  portes,  fit  mettre  dans 
sa  chaise  à  porteurs  une  de  ses  suivan- 
tes, vêtue  de  se*  babil*  royaux,  «t  la 
fit  accompagner  par  ses  garde*,  pen- 
dant qu'eU&mèma,  vêtue  de  haillons, 
et  le  visage  couvert  d'un  masque  sale, 
*orUt  seule,  par  une  entra  porte,  et 
courut  s'embarquer.  Ménferate.,  un 
de*  chefs,  attaqua  I*  étudie,  et  eroyant 
tuer  Arsiaeé,  pero»  de  «Oftp*  U  m- 


CHAPITRE   LVUI. 
CBATÉSIPOtlS . 

Cratésipolis  avait  dessein  de  livrer 
le  haut  CorjBjtM)  *  Ptolémée.  Il  y 
avait  une  garde  de  gens  soudoyés,  qui 
disait  souvent  à  Iratèaipena,  quelle 
devait  donner  de  grande  «oins  à  .le 
conservation  de  la  péage,  «le  appreav- 
vait  leur  ■*(■,  cornme  donné  par  des 
gens  da  cœur  et  idèlas,  et  dit  qu'ode 
ferait  venir  du  renfort  de  Bicyeue, 
pour  assurer  la  eoneervatton  de  la 
place.  EMe  envoya  onverlejoee*  à  *V- 
cytme,  et  en  secret  vers  Btoléewte;  et 
celui  -et  fit  part»  â>s*oiflitfc,  qui  étant   | 
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arrivés  la  ntrit,  furent  reçus  comme 
venant  de  Sicyone.  Ainsi  Ptolémée  se 
rendit  maître  do  haut  Corintlie,  en  dé- 
pit do  ceux  qui  le  gardaient. 


CHAPITRE  L1X. 

i 

Les  Étoliens  faisaient  la  guerre  à 
ceux  de  Pellène.  Au  devant  de  Pellène 
il  y  a  un  rocher  fort  élevé,  vis-à-vis 
de  la  citadelle:  et  c'était  sur  cette 
hauteur  que  les  Pelléniens  se  rassem- 
blaient sons  les  armes.  La  Prétresse 
de  Minerve,  suivant  la  cérémonie  ob- 
servée ce  jour-là,  se  montra  hors  de 
la  citadelle,  année  de  toutes  pièces, 
et  la  tète  couverte  d'un  casque  à  trois 
crêtes,  et  se  mît  à  regarder  l'armée 
des  habitaiis.  C'était  une  fille  très 
belle  et  de  la  taille  la  plus  avanta- 
geuse. Les  Étoliens  voyant  sortir  du 
temple  de  Minerve  une  Vierge  armée, 
crurent  que  c'était  Minerve  en  per- 
sonne, qui  venait  au  secours  des  Pel- 
léniens, Os  prirent  la  fuite  ;  les  Pellé- 
niens les  poursuivirent  et  en  tuèrent 
ud  grand  nombre. 


CHAPITRE   LX. 


Cynnane,  fille  de  Philippe,  apprit 
les  exercices  militaires.  Elle  se  met- 
tait à  la  tète  d'une  armée,  et  savait  la 

■  conduire  contre  les  ennemis.  Elle 
donna  bataille  aux  Illyriens,  fit  tomber 
leur  reine  morte  d'un  coup  qu'elle  lui 
donna  elle-même  sur  le  cou,  et  tua 
un  grand  nombre  d'IUyriens.    Elle 

'  épousa    Amyutas.  fils    de  Perdicas , 

■  et  l'ayant  perdu  peu  de  temps  après. 


elle  ne  voulut  point  prendre  de  second 
mari.  Elle  n'eut  qu'une  fille  d'Ainyn- 
tas,  nommée  Eurydice,  qu'elle  élen 
aussi  aux  armes.  Après  qu'Alexandre 
fut  mort  à  Babylone,  voyant  ses  suc- 
cesseurs dans  la  division,  elle  entrepri* 
de  passer  le  Strymon.  Antipater  vou- 
lut s'opposer  à  son  passage,  mais  elle 
força  les  troupes  d'An  tipater,  et  passa 
le  fleuve  ;  et  malgré  tous  les  ennemis 
qu'elle  trouva  sur  sa  route,  elle  tra- 
versa l'Hellespont,  dans  le  dessein  de 
combattre  l'armée  des  Macédoniens. 
Alcétas  vint  à  sa  rencontre  avec  des 
troupes.  Les  Macédoniens  voyant  la 
fille  de  Philippe,  sœur  d'Alexandre, 
eurent  honte  de  leur  résolution,  el 
ne  voulaient  plus  se  battre  avec  elle. 
Alcétas  fut  d'un  sentiment  contraire. 
Cynnane  lui  reprocha  son  ingratitude, 
et  sans  s'étonner  de  la  multitude  des 
ennemis,  ni  de  l'appareil  des  armes, 
elle  aima  mieux  mourir  noblement, 
que  de  voir  en  elle  la  postérité  de  Phi- 
lippe dépouillée  de  la  royauté. 

CHAPITRE  LXI. 


Pyste,  femme  de  Séleucus,  sur- 
nommé Callinique,  ou  le  victorieux, 
ayant  été  prise  par  les  ennemis,  dans 
le  temps  que  son  mari  fut  vaincu  par 
les  Gaulois,  du  coté  d'Ancyre,  se  dé- 
pouilla des  habits  royaux,  et  ayant 
pris  les  baillons  d'une  misérable  es- 
clave, fut  vendue  parmi  les  autres  cap 
tives.  Ayant  été  menée  à  Rhodes  avec 
d'autres  esclaves,  elle  se  fit  connaître. 
Les  Rhodiens  rendirent  l'argent  i 
celui  qui  l'avait  achetée,  et  l'ayanl  v 
parée  magnifiquement,  la  renvoyè- 
rent à  Antioche. 
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CHAPITRE  L*IÏ. 


PUons  et  Sénèque  eonspHrent  con- 
tre Néron.  GflffioB,  frère  de  Sénèqae, 
avait  ose  maîtresse,  nommée  Epicha- 
ris.  Néron  orat  qu'elle  pourrait  avoir 
ronnaissance  de  la  conspiration,  et  loi 
fit  donner  la  question  très  cruelle- 
ment. Elle  la  supporta  constamment, 
sans  nommer  personne  ;  et  Néron  re- 
mit i  U  Taire  encore  tourmenter  une 
autre  fois.  Trots  jours  après  il  l'en- 
voya chercher  dans  une  chaise  i  por- 
teurs; pendant  qu'elle  y  était,  elle  dé- 
tacha sa  ceinture,  ets'en  étrangla  elle- 
même.  Quand  les  porteurs  furent 
arrivés  au  lieu  où  elle  devait  être  tour 
mentée  de  nouveau,  ils  lui  ordonnè- 
rent de  sortir  de  la  chaise,  mais  ils  l'y 
trouvèrent  morte.  Le  tyran  ne  se  pos- 
sédait pas  de  rage,  de  voir  qu'il  avait 
été  vaincu  par  une  courtisane. 


CHAPITRE  LXIU. 

LES  MU.ÉS1BMHB. 

Les  tilles  de  Milet  furent  saisies 
(Tune  espèce  de  fureur  mélancolique, 
qui  les  portait  à  s'étrangler,  sans  au- 
cun sujet  apparent  de  chagrin.  Une 
femme  de  la  ville  conseilla  qu'on  por- 
tât à  travers  la  place  tes  corps  de  celles 
qui  se  seraient  ainsi  donné  la  mort. 
On  eu  forma  un  décret,  qui  fut  publié. 
C'en  fut  assez  pour  guérir  ces  filles. 
Elles  ne  purent  supporter  d'être 
montrées  en  public  dans  un  état  hon- 
tem,  et  elles  cessèrent  de  s'étrangler 


CHAPITRE  LXiV. 

LIS  Mii.IKiniES, 

Les  Mélien»,  conduits  par  Nympbée, 
s'établirent  dans  la  Carie.  Les  Cariena 
de  Cyrasse  formèrent  le  dessein  de  se  . 
défaire  des  Méliens;  et  pour  en  venir 
à  bout,  les  invitèrent  au  festin  public  • 
qu'iisfaisaientdaoBunede  leurs  fêtes. 
Une  fille  Carieune  qui  aimait  Nym- 
phée,  lui  découvrit  le  mauvais  dessein 
de  ses  compatriotes.  Nymphée  dit  aux 
Cariens  que  les  Grecs  n'allaient  point 
a  ces  sortes  de  festins  sans  leurs  fem- 
mes. Les  Cariens  dirent  qu'ils  les 
amenassent.  Les  Méliens  y  allèrent 
sans  armes  :  mais  les  femmes  s'étaient 
munies  d'épées,  qu'elles  avaient  ca- 
chées dans  les  plis  de  leurs  robes,  et 
chacune  d'elles  se  plaça  auprès  de  sou 
mari.  Comme  on  soupait,  on  s'aper- 
çut du  signal  que  faisaient  les  Cariens. 
Dans  le  moment  toutes  les  femmes 
ouvrirent  leurs  robes,  et  les  hommes 
prenant  les  épées,  donnèrent  sur  les 
Barbares,  fis  les  tuèrent  tous,  s'empa 
rèrent  de  leur  ville  et  du  pays. 


CHAPITRE  LXV. 


Les  Phocéens  et  les  Thessaliens  sa 
faisaient  une  guerre  sans  quartier,  jus- 
que-là que  les  Thessaliens  avaient  or- 
donné par  un  décret  public,  qu'on 
n'épargnât  aucun  homme  fait,  et 
qu'on  fit  esclave  les  femmes  et  les  en- 
fans.  Comme  les  Phocéens  étaient  sur 
le  point  de  donner  bataille,  leurs  fem- 
mes firent  de  leur  coté  cet  antre  dé- 
cret :  ■  Dressons  un  grand  «icher,  et 
quand  nous  saurons  que  nos  maris  au- 
ront été  vaincus;  pous  y  monterons 


3,gfedby  GOOgk 


«80  Kttttt, 

avec  no»  enfin»,  et  nwb  y  mettront 
«  feu  pour  nous  brûler.  »  Celte  résil- 
iation des  femmes  anima  les  maris, 
qui  combattirent  courageusement,  et 
«importèrent  la  victoire. 


CHAPITRE  iXft. 


Ceui  de  Chio  étaient  en  guerre  oorh 
trelesErythreen»,  m  sujet  de  Len- 
eonie.  Me  (mutent  plus  résister  attx 
Erythréens,  ils  demandèrent  a  traiter, 
at  promirent  de  sortir  sans  autre  chose 
que  chacun  sa  robe  et  son  manteau. 
Il  parut  insupportable  a  leurs  femmes 
de  les  voir  en  cet  état,  et  prendre  la 
:  fuite  presque  dus.  Elles  s'en  plaigni- 
rent amèrement  ;  mais  les  hommes 
dirent  qu'ils  l'avaient  juré.  Les  fem- 
mes leur  conseillèrent  de  ne  point 
quitter  leurs  armes,  et  de  soutenir 
qu'ils  étaient  dans  l'usage  d'appeler  le 
dard  leur  manteau,,  et  le  bouclier  leur 
robe.-  Ceux  de  Chio  crurent  le  conseil 
de  leurs  femmes,  et  itt  présentant  avec 
leurs  armes,  se  rendirent  formidables 
aui  Erylhréens. 


CHAPiraE  I.XVU. 

LIS  TBASIBNKBS. 

liés  fhasiens  assiégés  voulaient  éle- 
ret  au  dedans  de  leur  vflte  des  machi- 
nes pouf  résister  aux  ennemis  ;  mats 
'tes  cordages  lent  manquaient  pour  les 
lier.  Le*  Tnttsiehnes  se  rasèrent,  et 
«orirtèretii  leurs  Kheveui,  qui  servirent 
tt  liens  pour  attadlet  et  affermir  fes 
nMt!bm*5. 


CttAPlTîlÈ  XLVtH 


Pyrrnna,  rot  d*Epire\  appelé  par 
Ariste*  Argienj  entra  dans  Argos, 
dan»  le  dessein  de  s'en  tendre  mettre. 
Les  Argien  M)  rassemblèrent  'en  ar- 
mes dans  la  anses  publique,  et  leurs 
femmes  étant  montées  sur  les  terras- 
ses ses  toits,  jetaient  de'  la  des  pierres 
et  des  tuiles  but  tes  Epirotw,  et  les 
contraignaient  à  faire  retraite,  Pyr- 
rhus, ce  grand  et  fameut  général,  pé- 
rit en  cette  rencontre  d'un  coap  de 
tuile  qu'il  reçut  à  la  tête.  Ce  fut  use 
grande  gloire,  parmi  les  flrecs,  pour 
les  Argien»,  que  Pyrrhus,  On  des  ptas 
grand»  guerriers  qu'il  y  ait  eu,  frit  été 
tué,  née  pas  pSr  les  hommes ,  mais  par 
tes  femmes  ahttenoes. 


CHAPITRE  LXIX. 
LES  ACABJfAJOBNMBS. 

Après  une  longue  guerre  entre  les 
Acarnaniens  et  les  Étoliens,  ceux-ci 
trouvèrent  moyen  d'entrer  dans  Ar- 
cane  par  trahison.  Les  hommes  se 
voyant  itons  tan  aussi  pressant  dang>;r, 
apportèrent  toute  la  résistance  possi- 
ble. Les  femmes,  montées  sur  les  ter 
rMseS  des  toits,  lançaient  sur  les  en 
nernls  dès  pierres  et  des  tuiles,  •> 
en  firent  périr  un  grand  nombre 
Quand  elles  virent  leurs  morts  tâcher 
pied,  on  avoir  du  dessous,  elles  !<>$ 
arrimèrent  par  les  prières  et  tes  re- 
proches. Elles  vinrent  a  bout  de  leur 
(aire  recommencer  Te  comoat;  mnïs 
enfft,  malgré  leur  résistance  vigou- 
reuse, ils  succombèrent  'et  périrent. 
Les  femmes  étant  descendues,  vinrent 
embrasser  les  corpï  morts  de  leurs 
maris,   de  leurs  frères  et  de  leurs 
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CHAPITRE  LXX. 
US  CTBÉNÉENHSS. 

Pendant  la  pierre  que  Ptolémée  fit 
*  ceux  de  Cyrène,  les  Cyréniens  ayant 
fiit  venir  d'Étolie,  Lycope  pour  être 
leur  général,  lui  donnèrent  le  gouver- 
nement de  l'État.  Les  Cyréniens  fai- 
Mient  les  fonctions  les  plus  dangereu- 
ks  de  la  guerre,  et  les  femmes  sér- 
iaient à  l'armée.  Elles  dressaient  les 
palissades,  creusaient  les  tranchée*, 
portaient  les  javelots  voituraient  des 
pierres,  pansaient  les  blessés,  prépa- 
nient  a  manger.  Quand  les  hommes 
eurent  manqué,  Lycope  changea  la 
forme  de  l'État  en  monarchie.  Les 
femmes  lui  reprochèrent  si  vivement 
»q  usurpation,  qu'il  oe  le  put  endu- 


rer. Dans  sa  colère,  il  en  tua  une 
grande  partie,  et  elles  couraient  d'd- 
les-mèmes  à  la  mort. 


CHAPITRE  LXXI  et 

LES   LACÉDÉMON1EHNBS. 

Les  fille  „  Lacédémone  avaient 
été  données  en  mariage  aux  Myniens, 
descendus  des  Argonautes.  Ces  gens, 
admis  à  vivre  sous  les  lois  communes 
du  pays,  ne  se  contentèrent  pas  de  cet 
avantage  ;  ils  affectèrent  aussi  la  royau- 
té. Les  Spartiates  les  mirent  en  pri- 
son. Les  Lacédémooiennes  qu'ils 
avaient  épousées % 

Le  reste  manque.  On  peut  y  suppléer 
par  Hérodote,  liv.  4,  et  ci-dessus  Un.  7, 
chapitre  des  Thyrrénimnes.  On 
y  trouve  la  même  histoire,  seulement 
U  nom  de  Mènyens  est  substitué  à  celui 
de  Tyrrkèntent;  voy.  Yaiér.  Maxim., 
liv.  h.  c.  6,  exemp.  3. 


nu  uns  ruses  de  guerre*  de  foxyeh. 
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POLYEN  as  FRONTIN. 
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Les  ouvrages  que  nous  avons  de  Frontin  et  de  folyen,  quoique 
très  abrégés ,  seront  long-temps  utiles  à  ceux  qui  voudront  s'ins- 
truire des  usages  militaires  et  de  la  lactique  des  anciens.  Leur 
titre  paraît  désigner  qu'ils  ne  renferment  que  ce  qui  porte  véri- 
tablement l'empreinte  de  la  ruse  et  de  l'adresse  :  néanmoins,  on 
y  trouve  encore  des  moyens  simples  et  des  pratiques  communes 
à  la  guerre,  avec  d'excellentes  maximes  d'ordre  el  de  discipline. 
Frontin  est  celui  qui  en  a  fait  un  meilleur  choix,  cl  l'on  recon- 
naît de  suite  qu'il  avait  fait  la  guerre  et  l'entendait.  Les  dispo- 
sitions et  les  manœuvres  qu'il  décrit,  quoique  trop  concises,  se 
présentent  d'ailleurs  claires  el  intelligibles  ;  telles  on  reconnaît 
celle  de  Paul-Êmile  contre  Persée,  celle  de  César  à  Pbarsale. 

Polyen  n'a  pas  suivi  le  plan  judicieux  de  Frontin,  et  il  n'écrit 
pas  avec  le  môme  discernement.  Dans  le  nombre  des  faits  qu'il  a 
rassemblés ,  il  s'en  trouve  plusieurs  qui  sont  d'insignes  trahisons 
et  des  perfidies  indignes  d'un  homme  de  guerre.  11  est  vrai  que 
son  septième  livre  renferme  beaucoup  de  fourberies  familières 
aux  Barbares,  et  que  la  préface  paraît  annoncer  que  ce  livre  est 
destiné  à  faire  connaître  celles  dont  ils  étaient  capables.  Cela 
n'empêche  pas  qu'il  n'y  en  ait  encore  plusieurs  du  même  genre 
répandues  dans  son  ouvrage,  et  mises  au  rang  des  Stratagèmes. 
Frontin,  plus  éclairé,  n'est  pas  exempt  du  même  défaut. 

J'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  discourir  sur  la  nature 
des  ruses  permises ,  afin  de  prévenir  les  fausses  idées  que  quel- 
ques esprits  penvent  concevoir  de  cette  partie  si  importante  de  la 
guerre,  surtout  en  s'autorisa  ni  de  la  lecture  de  ces  deux  auteurs. 
Il  est  des  ruses  qu'il  ne  faut  apprendre  que  pour  s'en  garantir. 
L'homme  de  guerre  fait  autant  profession  de  franchise  et  de 
droiture,  que  de  courage  et  de  prévoyance  ;  et  s'il  emploie  les 
ressources  de  son  génie  pour  vaincre,  il  déteste  en  môme  temps 
la  perfidie ,  et  tout  ce  qui  porte  atteinte  à  la  parole  donnée  ou  à 
la  foi  publique. 
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ARTICLE  PREMIER. 

S'il  était  permis  d'user  de  tons  les 
moyens  a  la  guerre,  pour  réussir  dans 
•es  desseins,  cet  art,  qui  est  celui  de 
vaincre  par  la  valeur,  la  prudence  et 
t'adresse  deviendrait  l'école  des  pin» 
grands  crimes.  Les  gommes  s'habi- 
tueraient A  ta  trahison,  et  bientôt  se 
feraient  gloire  des  action»  les  pins 
odieuses.  Mais  il  est  nne  règle  poar  en 
(lier  le  choix,  et  mesurer  la  distance 
«u  sépare  la  finesse  de  la  perfidie. 
L'honneur  et  la  probité  feront  tou- 
jours comprendre  on  il  faut  marquer 
lo  point  de  séparation. 

Vorn  connaissez  la  résolution  de  Zo- 
^yre,  qui,  pour  readre  Darius  maître 
de  Babylone,  h  fit  couper  le  ne»  et 
les  oreilles,  et  vint  ea  cet  état  se 
présenter  ni  Babyloniens,  comme 
«ne  victime  de  l'injustice  et  de  la 
cruauté  de  son  maître.  Son  but  était 
de  s'attirer  leur  confiance,  et  de  leur 
ôter  tout  soupçon.  Les  trop  crédules 
Babyloniens  n'hésitèrent  point  a  rece- 
voir nu  des  principaux  seigneurs  de 
Perse,  qui  devait  conserver  le  pins  vit 
(«motiment  *>  traibmwit  indigne 


qu'il  paraissait  avoir  reçu  :  ils  lui  don- 
nèrent le  commandement  de  leurs 
troupes  et  lni  confièrent  la  garde  de 
leur  ville,  dans  laquelle  il  introduisit 
bientôt  Darius.  Tarqnin  se  servit  d'un 
moyen  semblable  pour  s'emparer  de 
la  ville  de  Gabie.  Il  fit  maltraiter  Sex- 
to* son  plus  jeune  fils,  qui  se  réfugia 
chex  les  GaMens,  s'attira  leur  con- 
fiance par  beaucoup  d'exploits  contre 
les  Romains,  et  gagna  si  bien  leur  es» 
ttme  qu'Us  en  firent  leur  général. 
Lorsqu'il  fut  revêtu  du  pouvoir,  U  se 
défit,  par  Je  conseil  de  son  père,  des 
plus  puissans  des  Gabiens.  Cette  ruse 
perfide,  était  digue  d'un  tyran  tel  que 
Tarquin  :  on  vit  heureusement  d'an-, 
très  vei 
que. 

J'aie 
éloge  d 
même  i 


le  fond 

famé?  ! 

Zopyre, 

rient,  o 

asservit  les  esprits.  Dans  un  jouver- 

oêfuent  monarobique ,  Uns  viendrait 


dbyGoogle 


85*-    

pas  même  l'Idée  nu  prirw'c 
ter   un  pareil  sacrifirc  ;  et 


'il  l'exi- 


geait encore,  l'honneur  aar#.  droit    s»  MW.  et  malgré  la  haine  qu'il 
ère  à  W  Sotimfe-    portait  aûNiuc,  il  l'en  avertit.  Cetavii 


de  mettre  une  barrière 
sion.  On  soit  la  réponse  de  Crillon  à 
Louis  XIII,  lorsqu'il  lui  proposa  de 
tuer  le  maréchal  d'Ancre  :  «  Ma  vie" 
et  mes  biens  sont  a  vous,  Sire  ;  mais 
je  serais  indigne  du  nom  français  si 
je  manqua^ jwltîïts  WtTrpiftfctu?'» 
Il  offrit  dé  se  battre  contre  le  maré- 
chal l'épéc  à  la  main. 

Milhridate  avait  dans  son  armée 


seigneur  dardonien  nommé  Olthacnsr  — Oronte  et  Rhéomitre  étaient  deux 


bien  fait,  dit  PlutBrque,  hardi  et  es- 
timé par  son  bon  sens,  sa  politesse  et 
ses  ngrémens.  Il  offrit  au  roi,  pour  ga- 
gner ta. bssnveillanne,  de  tuer  Luuul* 
lu»  :  le  roS  l'opprenta,  et  pour  lui 
fournir  uri  p réteite,  foi  fit  des  outre- 
gM  devant  tout  le  monde.  Olthaotw, 
paraissant -ne  respirer  «ne  la  ren- 
geaneo,  «t  retire  vers  liuonlltts,  et  ga- 
gna si  bion  u  confiance  par  se  v*!««r, 
se»  esprit  et  ses  onniàres  mswuautes, 
qu'il  le  fmmh  manger  avec  lui  et  l'ep- 
pdHit  *  (eus  seu'tnnseint.  Croyant  un 
jour  avoir  trouvé  1'oacasioa  favorable 
daueonter  set)  projet,  il  sHs  suii  le 
midi  à  la  tente  dd  général  cornais  pour 
lai  parier  d'affaires  MBeovtaiitoa.  Heu* 
reweiMRt  peur  LueuHtt»,  il  damait  t 
ses  ««•»  œ  vudeutent  point  liitier 
entrer  le  ftoidauten,  quelque  inatone* 
qu'il  «ut  faire  j  de  sorte  nue  waarnent 
d'être  découvert ,  il  s'enfuit.  Cet*» 
vufwééae  debsrwsserde  se*  enne- 
mi «tait  une  perfidie,  que  tes  défaites 
de  MMhridate  et  l'extrémité  la  plus 
dura  ne  peuvent  jastitter.  On  oennett 
le  «aratoire  de  Louis  XI,  et  sa  peHU- 
que  peu  scrupuleuse;  néanmoins  de 
pure&  att96Mtal  pmiatafeirt  ouYeui. 
Campeuasse,  -officier  du  duo  de  Beur- 
gague,**»  Mas*  stfmcner  «"entrer  * 
1  y  «mono- 


lit.  imis  s'offrît  de  tuer  son  maître  nu 
de  le  lui  livrer  :  le  roi  eut  horreur  de 


p'ortPit  a 

fut  négligé,  parce  que  le  duc  de  Bour- 
gogne prévenu  pour  Campobasse, 
*rut  nue  c'était  un  moyen  dont  on  se 
servait  pour  lui  rendre  suspect  un  dt 
ses  meilleurs  officiers  qu'on  n'avait  pu 
«jan/ier.''  Cette  eonjlance  aveugle  lui 
roula  dans  la  suite  îa  vîc  â  la  bataille 
de  Nancy,  car  il  y  fut  trahi  par  ce 
même  Campobasse. 


satrapes  qui  commandaient  dans  les 
provinces  de  l'Asie  mineure ,  lors- 
qu'elles se  soulevèrent  sous  le  régne 
d'ArtaxcnulMnévgOt  tt.M  mirent 
à  la  tête  des  rebelles  et  reçurent 
d'oui,  l'argent  destiné^  Je.YW.des  trou- 
pes, chacun  dans  son  dônarlemuot, 

Après  s'être  atlirti  leur-  ciiuflanoe,  in) 
firent  assembler  un  jour  tau  chefs  du 
parti,  et  las  livrèrent  #u  efjnoe.  Cun 
qui  prétendant  flu'il  est  parmi*  duees. 
<k  toutes  tartes  de  tw*  pour  reiwn 
1ns  rebelles,  ne  rafirimroftt  net  e*«i 
comese  arn  itecudn  1  U  est  du  matou 
certain  que  e'eat  anaUahelit 

U  rébellion  est  un  trime  q*'U  faut 
poursuivre  P*1  toute»  les  «aies  da  la 
puissante  et  de  1  autorité.  On  peut 
même  y  employer  lodranaa;  par  un  uni 
pie,  si  i'oo  était  sel  boité  de  livrer  une 
plate,  oa  d'entrer  dans  apteupae  çeanw 
piratiun  campe  son  pays,  «u  peur» 
rait  feindre-  d'un  écouter  favorable» 
mené  tes  propositions,,  pour  miens; 
découvrir  la  trame  et  eu  deanaer  nuaat* 
tut  avis.  Hais  an  no  doit  prends*  a*> 
oam  engagement  tous  ta  M  du  ser- 
ment. Celui  qui  ho  se  forait  pas  as 
soropuld  do  servir  ainsi  u  pétrie,  se- 
rait trree  foison  soupçonné  d'ôum  tout 
aussi  oipablt  de  ht  trahir. 

H  les  anBoM  que  je  viens  deren- 
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pqrtW ont  pn  etr»  approuvées,  «tHkk 
rilèrent;  des  récompenses,  elle*  .np 
seraient  pas  moins  jugées  digues  de 
blâme  parmi  nous,  qui  devons  nous 
conduire  par.  les  owUfa  de,,  l'hauteur.. 
Us  p*opJ«s  d'Orient.,  eucliainétt  sous 
de»  despote*,  n'avaiept.  d'autres  lois 
que  leur,  volonté ,  «t  pliaient  facile-, 
ment  leur  esprit  à  toutes  ces  Amples- 
ses.  Aussi  les  émigrations  qui  se  firent 
à  Borne,  de»  Grecs  d'Asie,  des  Phéni- 
ciens et  des  Syriens,  achevèrent  elles 
d'y  corrompre  lu  justice  et  les.  mœurs. 
Il  ne  fout  donc  pas  confondre,  com- 
me, ont  fait  no»  deui  auteurs  stratagé- 
mittqntess  le»  ruse»  avec  les  trahisons. 
Les  .premières  sont  toujours  permises, . 
jamais  les  entres;  elrien  ne  peut  dis- 
cnlper  celui  qui  manque  4  sa  paroie. 
Si  l'en  prepd  de»  iuigagemens  lémé- 


la  bâtait  de  Cannes.  H  envoya,  dit-il, 
siï  cents  cavaliers  numides  se  rendre, 
aux  Itomaîns,  qui  les  désarmèrent  et 
les  mirent  à  1"  arrière-garde.  Lorsqu'on 
fut  au  mains,  ils,  tirèrent  des  épéei 
courtes  qu'il*  portaient  sons,  leurs  ca- 
saques ,  et  se  saisissant  des  boucliers 
égara,,  chargèrent  Je»  .Romains  par 
derrière.  Appien  et  Tile-Live  rap- 
portent le  même  fait  comme  «ne  des 
causes  de  la  perte  de  cette  bataille, 
bien  qu'il  soit  peu  probable  qu'un  pa- 
reil stratagème  eut  pu  contribuer 
beaucoup  a  la  victoire  d'Annibaj. 

Néanmoins  ces  sortes  de:  ruses  n'ont . 
pas  toujours  para  illégitimes.  Ou  a , 
souvent  fait  déserter  des  soldats  qui 
se  rendaient  dans  une  place  à  dessein 
de  s'y  emparer  d'une  porte,  ou  d'en 
faciliter  la.  prise  par  quelque  autre 


rairee,  il  est  sage  de  l'en  repentir;    voie.  On  a  fait  passera  l'ennemi  de 


s  B. parait  qu'on  no  doit  plus  rien 
faire  qui  aille  directement  contre  ses 
serrai».  On  trouve  dans  l'histoire  de 
Turemie  on  exemple  mémorable  de 
I»  fidélité:  qu'où  doit  à  sa  parole,  ce 
qui  prouve  quel»  eussent  été  ses  senlf 
nsent  dam  ta*t*  autre  occasion.  Ayant 
été  arrêté  **r  des  voleurs,  il  leur  pro- 
mit catrt  loujs  pour  conserver  une  ba- 
«jV4  qu'il  chérissait:  Un  «Vous,  eut  le 
laadesnain  la  hardiesse  de  venir  lui 
demander  l'eiéeulion  de  sa  promesse  ; 
il  .fit  sWnqex  l'argent  «t  laine  le  teams 
«valeur  de  »'éloig«er  avant  de  rat 
épater  l'aventure. 

On  fte*t  donner  a  l'ennemi  de  taux 
av»,  le  tromper. -par  des  démoostra- 
tioas  feintas,  l'attirer  dans  quelque 
piège  :  mais  le  transfuge  contracte  par 
l'asile  qu'il  «çoit,  un  .engagement  t*r 
cite  qu«  le  droitde*  ge»s.reud  inïio- 
laUa.  Voilà  pourquoi  des  gens.de 
eaarrt?  scrupuleux  M)  vomiraient  pas 
sa  prêter  «  vas  ruse  comme  celle  que 
ïrootto attribua  AwiheJ,lQ  jour  de 


faui  transfuges  pour  lui  donner  des. 
avis  qui  pussent  l'engager  dans  île. 
mauvais  pas.  Hermocrate ,  qui  com- 
mandait dans  Syracuse,  ayant  su  que 
les  Athéniens,  après  leur  dernière  dé-, 
faite  devant  cette  place  -  étaient  ré- 
solus de  se  retirer,  leur  envoya  dire, 
que  leurs  amjs  les  avertissaient ,  de, 
ne  point  se  mettre  en  marche  la  miit,, 
s'ils  voulaient  éviter  les-  embuscades 
qu'on  leur  avait  préparées.  Nicias  leur, 
général  le  crut,  différa  jusqu'au  tende-, 
main,  et  donna  le  temps  a  Hermocrate 
de  faire  occuper  les  passages  et  le» 
défilés,  et  de  les  défaire  entièrement,. 
Grotius  admet  toute  entreprise  sur 
le  chef  des  ennemis  par  la  voie  de  la. 
surprise  ;  en  se  glissant,  par  exemple, 
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de  tomber  sous  one  domination  ty- 
rannique,  ne  doit  pas  être  permis  en- 
tre des  chrétiens  :  c'est  ce  zèle  pour  la 
patrie  et  in  religion  qui  a  consacré, 
sous  le  titre  d'héroïsme,  l'action  de 
Judith,  qui  serait  actuellement  très 
criminelle. 

S'il  est  permis  a  nn  général  de  se 
servir  de  ces  derniers  moyens,  du 
moins  est-il  sûr  qu'il  y  a  de  la  honte 
-our  ceux  qui  s'y  prêtent  et  en  de 
panent  les  instrument;.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  ceux  qui  se  travestis- 
sent pour  s'introduire  dans  une  ville 
et  la  livrer ,  ou  pour  observer  ce  qui 
se  passe  chez  l'ennemi.  Catinat  se  dé- 
guisa en  charbonnier  pour  entrer  dans 
Luxembourg  et  reconnaître  l'état  de 
la  place.  Quoique  ce  métier  ne  nous 
paraisse  point  honorable ,  îl  s'excuse 
cependant  par  le  zèle  du  service  et 
par  son  but  désintéressé  :  car  dans  le 
fond  est-ce  autre  chose  qne  ce  que 
font  tous  les  jours  des  officiers  qui,  à 
la  faveur  de  la  langue,  se  mêlent  par- 
mi l'ennemi  ou  qui ,  étant  a  la  tête 
d'une  troupe,  trompent  ceux  qui  vien- 
nent les  reconnaître,  en  déguisant 
leur  parti  et  donnant  le  mot  qu'ils  ont 
surpris? 

La  reine  de  Carie,  ayant  battu  la 
flotte  des  Rhodiens,  arbora  leurs  pavil- 
kms  et  Ht  couronner  les  poupes  de  ses 
k  nisseaiix  en  signe  de  victoire.  Les 
.  Rhodiens  croyant  que  c'étaient  leurs 
gens ,  les  reçurent  dans  le  port  avec 
des  acclamations  de  joie  qui  firent 
bientôt  place  à  la  douleur  et  à  la 
honte. 

En  1672,  on  s'empara  d'un  fort  en 
Hollande,  en  faisant  prendre  aux  trou- 
pes qu'on  y  employa  des  habits  de 
Hollandais  :  elles  s'approchèrent  du 
fort  en  plein  jour  et  feignant  d'être 
poursuivies  par  les  ennemis ,  deman- 
dèrent un  asile.  Le  commandaat,  trom- 


pé par  la  langue  que  panaient  très  bien 
plusieurs  officiers  et  soldats,  et  par  la 
habits,  ouvrit  les  portes. 

Le  chevalier  de  Luxembourg,  chargé 
de  passer  un  convoi  de  poudre  dans 
Lille,  trompa  de  même  la  garde  de» 
lignes  :  il  eût  fait  passer  toute  sa  troo- 
pe  qui  était  de  mille  chevaux  avec 
chacun  un  sac  de  poudre  en  croupe, 
si  quelqu'un,  pour  ne  pas  allonger  la 
file,  n'eut  crié  :  «  Serre.  «Cela  les  fit 
reconnaître;  la  garde  tira  dessus,  fer- 
ma la  barrière  et  arrêta  ce  qui  n'était 
pas  passé. 

Quoique  dans  tous  les  genres  de 
stratagèmes,  les  nuances  qui  tes  diffé- 
rencient se  rapprochent  et  paraissent 
quelquefois  se  confondre,  il  est  cepen- 
dant des  notions  qui  n'échappent  point 
aux  idées  de  l'honneur  et  de  la  déli- 
catesse. Par  exemple,  il  serait  bien 
permis  a  des  officiers  prisonniers  et 
renfermés,  de  pratiquer  des  intelli- 
gences, de  corrompre  des  habitant  m 
des  soldats  de  la  garnison  ,  de  donner 
des  avis  et  de  faire  surprendre  la  plaça 
s'ils  le  pouvaient;  mais  cela  ne  con- 
viendrait point  a  ceux  qui  auraient  la 
liberté  sur  leur  parole.  Toutes  les  oc- 
casions où  elle  est  engagée  directe- 
ment, où  elle  établit  une  confiance  ré- 
ciproque ,  excluent  ht  surprise ,  quet- 
qu'avantagé  qui  en  revienne. 

La  guerre  est  un  jeu,  ou,  coma* 
dans  tous  les  autres,  les  ruses  d'a- 
dresse et  de  finesse  sont  permise» , 
et  non  la  friponnerie.  Ce  mot  de  Lj- 
sandre  :  «  Qu'A  faut  amuser  les  enfin» 
avec  des  osselets  et  les  nommes  arec 
des  sermeni,  >  est  une  maxime  indigne 
d'être  mise  au  rang  des  stratagèmes. 

Lorsque  le  maître  d'école  de  Phalè- 
re  offrit  a  Camille  de  lui  reimittre  entre 
les  mains  ses  jeunes  écoBers ,  CanuÛe 
trouva  celte  action  horrible,  et  sa 
tournant  ven  ceux  qui  étatçnt  a** 
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tel  M  leur  dit  :  «  C'est  une  méchante 
chose  que  la  guerre  et  une  cause  d'in- 
jistices  et  de  mauvaises  actions;  ce- 
pendant il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  des 
règles  et  de  certaines  lois  pour  les  gens 
le  bien,  at  il  ne  faut  pas  être  si  avide 
le  ta  victoire,  qu'on  n'évite  avec  soin 
le  reproche  de  la  devoir  à  des  moyens 
impies  et  honteux.  Car  un  général  doit 
compter  sur  sa  propre  vertu  et  nulle- 
ment sur  la  méchanceté  et  la  perfidie 
des  autres.  » 

Callicratidas ,  ayant  dessein  de  se 
rendre  maître  du  fort  de  Magnésie , 
leinanda  en  grâce  à  celui  qui  commun- 
iait, de  recevoir  quatre  des  siens  qui 
étaient  malades,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
Il  les  mit  chacun  dans  un  lit,  munis 
de  cuirasses  et  d'épées  cachées  sous 
les  couvertures  :  chaque  lit  fut  porté 
par  quatre  soldats,  ce  qui  formait  le 
nombre  .de  vingt.  Us  tuèrent  les  gar- 
des et  s'emparèrent  de  la  place.  Ce 
genre  de  surprise ,  sous  telle  face 
qu'on  l'envisage,  ne  parait  point  ei- 
cusable.  Il  prouve  qu'il  faut  se  méfier 
de  son  ennemi  jusque  dans  les  ser- 
vices qu'on  lui  rend. 

La  surprise  d'Amiens  par  les  Espa- 
gnols sous  Henri  IV  ;  celle  d'Ulm  par 
l'électeur  de  Bavière  en  1702,  sont 
bien  différentes  pour  les  moyens  qui 
n'ont  rien  que  de  légitime.  La  pre- 
mière s'elécuta  à  l'aide  d'une  char- 
rette de  noix  que  l'on  fit  répandre  sur 
le  pont;  et  pendant  que  la  garde  s'oc- 
cupait à  les  ramasser,  des  soldats  tra- 
vestis en  paysans  regorgèrent  et  s'em- 
parèrent de  la  porte.  La  seconde  se  fit 
en  introduisant  dans  la  ville  quelques 
officiers  déguisés  les  nns  en  paysans 
et  les  pins  jeunes  en  femmes.  Ils 
étaient  armés  de  poignards  et  de  pis- 
tolets :  a  une  heure  désignée ,  ils  se 
trouvèrent  auprès  d'une  porte ,  où 
ayant  fait  an  signal  convenu,  ils  forent 


renforcés  par  d'autres  officiers  aussi 
travestis,  jusqu'au  nombre  de  qua- 
rante. Cette  troupe  se  rendit  maîtresse 
de  la  garde  qui  fut  désarmée  et  ren- 
fermée dans  le  corps  de  garde.  Pen- 
dant ce  temps  six  cents  dragons,  em- 
busqués dans  un  petit  bois  voisin,  ac- 
coururent et  s'emparèrent  des  bastions 
les  plus  proches,  d'une  tour  et  de  l'ar- 
senal. Ils  s'y  maintinrent  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  deux  régimens  de  cavalerie, 
dont  chaque  maître  portait  un  fan- 
tassin en  croupe.  On  occupa  les  prin- 
cipaux postes,  et  l'électeur  fut  ainsi 
maître  de  la  ville,  malgré  les  efforts 
rie  la  garnison  et  de  la  bourgeoisie  qui 
avaient  pris  les  armes  à  la  première 
alarme.  La  même  année  le  prince  Eu- 
gène entra  dans  Crémone  au  moyen 
d'un  prêtre  et  de  quelques  bourgeois 
qu'il  avait  gagnés  ;  mais  l'entreprise,  si 
bien  conduite  jusqu'au  point  de  l'exé- 
cution, manqua  par  un  concours  d'in- 
cidens  imprévus.  (Voyez  plus  loin 
les  extraits  de  Fewjvièrtt.  ) 


11  n'est  personne  < 
cipe  naturel  d'équité 
puisse  sentir  ce  qui 
bonne  guerre:  tous 
subtilité  de  l'esprit 
changent  point  le  c 
cédés.  Montaigne,  < 
cette  matière,  sans  rien  définir,  fait 
dire  a  ;  :  «  Que 

ceux  q  'ont  bien 

emplo  s  à  la  vi- 

tesse, aucune- 

ment main  sur 

leur  ai  ou  pffir 


lefalr 
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Un  combat  singulier  devait  décider 
entre  Pitlacus  et Phrinon,un  différend 
qu'ils  avaient  sur  Sigée.  Us  Étaient 
convenus  de  se  battre  à  armes  égales, 
et  véritablement  il  n'y  avait  pas  de 
différence  a  l'extérieur.  Mais  Pitlacus 
avait  caché  sous  son  bouclier  un  filet 
dont  il  se  servit  pour  embarrasser 
Phrinon  et  le  tua.  Polyen,  qui  n'a 
oublié  ce  stratagème,  ne  manque  pas 
de  faire  une  mauvaise  pointe  à  cette 
occasion,  en  disant  que  Pitlacus  prit 
Sigée  d'un  coup  de  filet  :  il  ajoute  qu'il 
est  le  premier  qui  se  soit  avisé  de 
cette  ruse  dont  se  servent  encore  les 
gladiateurs  dans  les  duels.  L'invention 
n'en  était  pas  par  là  fort  anoblie,  et 
l'orateur  qui  se  vantait  d'écrire  pour 
l'instruction  des  deux  empereurs  Lu- 
cius-Verus  et  Mnrc-Aurèle,  ne  leur 
donnait  pas  toujours  d'excellentes  le- 
çons. 

L'application  de  In  maxime  de 
Chrïsippe  dont  parle  Montaigne,  sui- 
vie a  la  lettre,  serait  belle  et  géné- 
reuse. Alexandre,  conseillé  par  Polys- 
perchon,  de  profiter  de  l'obscurité  de 
la  nuit,  pour  attaquer  Darius  dans  la 
plaine  d'Arbelles,  lui  répondit  qu'il  ne 
voulait  pas  dérober  la  victoire. 

Il  faut  convenir  qu'il  y  a  dans  cette 
résolution  d'Alexandre  bien  de  la 
grondeur  d'Ame;  cependant  elle  était 
peut-être  autant  l'effet  de  sa  pru- 
dence que  de  son  courage.  U  n'igno- 
rait pas  que  les  combats  de  nuit  «ont 
très  dangereux  ;  que  tout  s'y  passe  au 
hasard,  dans  le  trouble  et  la  confu- 
sion ;  que  l'on  peut  tomber  dans  mille 
erreurs,  et  que  l'obscurité  favorise  les 
lâches  :  le  lojr,  au  contraire,  éclaire  les 
actions  du  moindre  soldat.  La  maxime 
d'Alexandre  ,  prise  dans  un  sens  trop 
général,  pourrait  être  vicieuse.  Il  ne 
faut  pas  à  la  vérité  se  mettre  dans  le 
cas  de  rougir  de  la  victojre  ;  mais  il  est, 


pour  se  la  procurer,  des  moyens  per- 
mis qu'il  ne  faut  pas  mépriser. 

L'art  de  la  guerre  est  celui  des  ro- 
ses et  des  stratagèmes. 
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Montaigne,  dont  les  réflexions  por- 
tent souvent  à  faux,  et  dont  les  mtih 
mes  n'ont  pas  toujours  un  caractère 
fort  élevé ,  fait  une  mauvaise  applica- 
tion du  distique  italien.  C'est  à  l'occt- 
sfon  de  la  surprise  de  Ligny  en  Bar- 
rois  ,  assiégé  par  Charles-Quint.  Ber- 
(heville,  qpi  y  commandait,  étant  sorti 
pour  parlementer,  pendant  le  pour- 
parler  la  ville  se  trouva  prise;  ceoai 
était  contre  te  droit  de  la  guerre, 
puisqu'il  y  avait  une  suspension  d'ar- 
mes. Or ,  l'italien  dit ,  ptr  iogegno,  es- 
prit, et  non  per  itgmtno,  tromper»; 
ce  qui  changerait  la  thèse  et  ferait  ou 
Tort  mauvaise  maxime,  il  est  bien 
permis  à  un  homme  qui  se  batl'épée 
à  la  main  de  feindre  tierce  pour  lire 
quarte  ;  mais  il  ne  lui  siérait  pas  de 
jeter  de  la  poussière,  aux  yeux  de  son 
adversaire,  ni  de  se  servir  d'un  filet 
comme  Pitlacus.  Ce  serait  une  trahi- 
son ;  et  l'on  ne  permet  que  les  strata- 
gèmes, c'est-à-dire  ce  qui  est  fonde 
sur  les  idées  reçues  et  sur  le  droit  Q> 
In  guerre  ;  ce  qui  est  autorisé  et  ano- 
bli par  plusieurs  exemples  chez  les  lu- 
ttons policées. 

Frontin  rapporte  nu  fait  qui  va  de 
pair  avec  celui  de  Pitlacus.  Il  dit  que 
Mélanthc,  général  des  Athéniens  étant 
délié  en  combat  singulier  par  Xaulhe. 
chef  des  Thébains,  lui  dit  lorsqu'ils  fi- 
rent en  présence,  qu'il  trouvait  rass- 
vnis  qu'il  eût  amené  quelqu'un  a  ai 
rendez-vous  où  ils  se  devaient  Irwwr 
seuls.  Comme  l'autre  se  fut  releww 
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pour  voir  si  on  le  suivait,  Mêlant!»  lui 
passa  son  épée  su  travers  du  corps  ot 
le  tua.  Une  trahison  aussi  infflmc  de- 
vrait-elle traaver  place  au  rang  dea 
stratagèmes  militaire!? 

Froatiii  rapports  eneoro  que  Ctis- 
tènea  de  Bierene,  assiégeant  une.  ville, 
détourna  l'eau  d'un  aqueduc,  et 
l'ayant  empoisonnée  lui  rendit  son 
cours  ordinaire.  G*  moyen  •  été  quel» 
quefeia  employé ,  et  appliqué  mémo 
aux  farines,  aux  puits ,  aux  fontaines; 
choses  qui  au  toque  guerre  ne  sont 
pas  plue  permises  que  de  foire  cm- 
poisoRutr  ou  assassiner  le  chef  dea 
ennemis.  Orotius  condamne  de  même 
l'usage  pratiqué  quelquefois  par  les 
Gates  et  lea  Parth.ee  d'empoisonner 
tes  flèches,  quoiqu'il  ne  le  regarde 
pas  comme  contraire  au  droit  univer- 
sel dea  gens. 

On  peut  imaginer  tous  les  moyens 
possibles  de  nuire  i  l'ennemi  défen- 
sivement  ou  offensivement ,  pourvu 
qu'on  n'y  mêle  point  de  perfidie.  On 
peut  non  seulement  se  servir  de  ru- 
sas où  11  n'entre  point  de  perfidie,  dit 
Orotius;  mais  il  est  aussi  permis  de 
profiter  de  l'infidélité  de  ce»  que  l'on 
peut  ©orrentpr  e.  Cet  usage  n'est  point 
contesté,  et  plasiours  opérations  à  la 
guerre  ne  s'etéeanut  que  par  ee 
moyen.  Cependant  H  faut  se  méfier 
des  traîtres  et  se  tenir  an  garde  con- 
tre les  doubles  infidélités.  Colui  qui 
peut  trahir  set  devoirs  ou  «on  pays 
par  On  motif  d'Intérêt ,  est  tant  aussi 
capable  de  manquer  à  sa  foi  et  i  ses 
engagemeas. 

On  peut  même  corrompre  lea  siens 
et  se  servir  de  leur  Infidélité ,  mais 
sans  lr=  employer  à  des  attentats  per- 
sonnels. Lorsque  les  Romains  ren- 
voyèrent à  Pyrrhus  son  médecin  qui 
offrait  de  ÎVmpoisonner ,  ils  ne  firent 
pas  une  action  s>  merveilleuse  de  ne 


vouloir  pas  tremper  dans  une  trahie 
sou  infâme;  Tibère  rejeta  de  infime 
la  proposition  .qui  lui  fut  faite  de  lu 
débarrasser  d'Armiuius.  Mais  C&jnual 
s'acquit  bien  plus  de  gloiie  eu  refe* 
sa  ut  du  recevoir  loua  les  enfaiw  d£f 
prjncipauK  de  la  ville  de  Pbjlôce,  que 
leur  maître  d'école  voulait  lui  livret, 
Camille  le  renvoya  las  mains  liées  ouf* 
rare  le  dos,  fouetté  par  ses  jcuuus 
ôcoiien»  à  qui  il  avait  fait  donner  dos 
verges.  Cet  acte,  dq  franchise  lui  Uif 
plus  utile  que  s'il  avait  profité  de  |p 
trahison.  Los  assiégés  charmés  de  «a 
justice  et  de  la  générosité  romaine, 
députèrent  au  sénat  et  se  soumirent 
de  leur  plein  gré. 

Les  Romaine  s'imitèrent  pas  tou- 
jours cette  droiture  de  procédé*,  lors- 
que leur  grandeur  eq  aasroiisaut  leur 
ambition  lai  ont  corrompus  :  il»  pour- 
suivirent partout  Àonibal  qui  s'eus- 
poisoBua ,  voyant  que  Pnuias,  qu'ils 
avaient  gagné,  était  résolu  de  le  li- 
vrer. Sylla  engagea  aussi  fioociuis.  i 
trahir  las  droite  de  l'hospitalité  à  l'tV 
gard  de  Jugurtba  son  parent  et  mki 
allié;  et  sur  le  prétexta  te  plus  frivole, 
les  Romains  déclarèrent  ta  guerre  sua 
Carthaginois  et  détruisirent  leur  tille. 

On  téehe  de  corrompra  les  troujw», 
de  les  débaucher,  de  séduire  tous  ossh 
qui  peuvent  donner  de  bons  avis;  on 
ménage  des  intelligences  contre  une 
armée  ou  une  place  i  ou  nie*  l'on  pro- 
fite de  celles  de  l'ennemi  qu'on  a  dé- 
couvertes ,  comme  fit  le  prince  d'O- 
range lorsqu'il  voulut  surprendre  te 
maréchal  de  Luxembourg  a  Steinker- 
que. 

Luxembourg  avait  pour  espion  un 
secrétaire  du  prince  d'Orange  qui  i'i» 
formait  de  tous  set  desseins.  Le  prince 
l'ayant  découvert,  l'obligea  d'écrite 
\  nu  maréchal  de  ne  point  s'InnUiflWr 
j  d  uu  mouvement  qu'il  verrait  e  leu-    ' 
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demain  parce  qu'on  n'avait  d'antre 
destein  que  de  faire  un  grand  four- 
rage :  le  maréchal,  comptant  trop  sur 
cet  avis,  manqua  d'être  pris  dans 
•on  camp.  Le  chevalier  Bayard,  com- 
mandant a  Vérone  en  Italie,  eutavii 
d'an  de  ses  espions,  gagné  par  les 
ennemis,  qne  le  capitaine  Manfron 
devait  aller  nn  certain  jour  a  Lignago 
arec  trois  cents  archers.  Bayard  se 
préparait  à  le  surprendre,  lorsque  l'es- 
pion fat  arrêté  au  sortir  d'une  maison 
inspecte  et  lui  fut  amené.  Il  loi  pro- 
mit sa  gr^ce  s'il  avouait  la  vérité  : 
celui-ci  lui  découvrit  que  le' capitaine 
Manfron,  an  lien  de  trois  cents  ar- 
chers ,  devait  avoir  deux  mille  hom- 
mes, avec  lesquels  il  comptait  l'enve- 
lopper dans  une  embuscade.  Bayard, 
mieux  instruit ,  marcha  plus  en 
force  et  fit  tomber  Manfron  dans  le 
piège  qu'il  loi  tendait.  Il  accorda  la 
vie  a  l'espion  comme  il  lui  avait  pro- 
mis, ce  dont  bien  d'autres  se  seraient 
crus  dispenses  ;  mais  il  était  esclave  de 
sa  parole.  Ces  exemples  prouvent 
combien  II  faut  se  précautionner  con- 
tre les  espions  qui  souvent  peuvent 
être  doubles. 

On  tire  avantage  de  la  confiance 
d'an  ennemi  qui  se  laisse  amuser  par 
des  pourpaiers,  sans  prendre  les  pré- 
cautions d'usage;  mais  on  ne  doit  pas 
te  servir  du  temps  d'une  suspension 
«Carmes  pour  faire  un  acte  d'hostilité. 
Il  n'est  pas  permis  de  violer  la  foi  d'un 
sauf-conduit,  d'attirer  dans  une  em- 
buscade sous  prétexte  d'une  confé- 
rence, comme  il  arriva  au  duc  de 
Bourgogne,  qni,  comptant  s'entendre 
à  Monlereau-sor- Yonne,  avec  le  dau- 
phin, depuis  roi  sous  le  nom  de  Char- 
les VII,  y  fut  assassiné  par  Tanneguy 
DuchAtel.  On  ne  peut  rompre  une  ca- 
pitulation signée  et  terminée,  comme 
firent  «ai  de  ISemur,  oui    s'élaul 
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rendus  à  César  et  lui  ayant  même  li- 
vré une  partie  de  leurs  armes,  sorti- 
rent tout  a-coup  pendant  la  nuit  et 
attaquèrent  son  camp.  Lear  perfidie 
eut  le  sort  qu'elle  méritait;  ils  furent 
repoussés  et  obligés  de  se  soumettre 
à  la  discrétion  du  vainqueur  qui  les 
fit  tous  esclaves. 

Il  est  encore  illicite  de  donner  un 
sens  captieux  à  un  traité  ou  de  se  ser- 
vir de  distinctions  frivoles  et  sophis- 
tiques ,  comme  Cléomène ,  qui  ayant 
fait  trêve  pour  sept  jours  avec  ceux 
d'Argos,  ies  attaqua  la  deuxième  nuit, 
disant  que  les  nuits  n'étaient  pas  com- 
prises. Le  landgrave  de  Hesse  étant 
venu  trouver  Charles-Quint,  sur  la  foi 
d'un  sauf-conduit,  cet  empereur  le  Bt 
arrêter,  et  prétendit  se  disculper  par 
l'interprétation  d'un  mot  anquel  on 
donna  une  toute  autre  signification 
que  celle  qu'il  exprimait  dans  les  ter- 
mes naturels  du  sauf-conduit.  De  sem- 
blables supercheries  sont  très  con- 
damnables. 

Mais  on  ne  peut  pas  dire  que  ce 
soit  détourner  le  sens  d'un  traité  ou 
d'une  capitulation,  lorsque  l'oubli  oa 
l'ignorance  de  l'ennemi  peut  donner 
lieu  à  une  interprétation  arbitraire  : 
dans  ce  cas  on  n'eet  pas  obligé  de 
suivre  son  intention,  et  l'on  est  libre 
de  prendre  le  sens  qui  nous  est  le 
plus  avantageux.  Santa  -Crux  cite 
l'exemple  de  huit  cents  Anglais  qui  en 
1707  capitulèrent  a  Alvïra  pour  être 
conduits  à  Lérida  ;  mais  n'ayant  pas 
ajouté  que  ce  serait  par  le  plus  court 
chemin,  et  sans  aucun  retard,  on  les 
promena  l'espace  de  trois  mois ,  pen- 
dant lequel  temps  Lérida  fut  assiégée 
avant  qu'ils  aient  pu  y  entrer. 

Ces  sortes  de  détours,  que  l'exacte 
probité  ne  souffre  point  entre  parti- 
culiers, se  prennent  souvent  sans  scm. 
pule*  dans  les  affaires  publiques.  C'est 
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.  pourquoi  ceux  qui  en  sont  chargés  y  |  arrêta  les  Gaulois  arec  leur  escorte , 


doivent  apporter  une  très  grande  at- 
tention. Le  gouverneur  de  Térouaone 
assiégée  par  l'empereur  ChaxlefrQajnt, 
omit  de  stipuler  une  suspension  d'ar- 
mes avant  de  faire  sa  capitulation  ;  pen- 
dant, qu'elle  se  traitait,  la  ville  fut  sur- 
prise, pillée  et  détruite  jusqu'aux  foo- 
demens. 

Pour  savoir  jusqu'où  peut  aller  la 
rase  à  la  guerre,  il  faut  d'abord  consi- 
dérer que  la  première  qualité  d'un 
soldat,  étant  l'honneur  et  la  fidélité 
a  ses  promesses,  on  peut  tout  entre- 
prendre contre  l'ennemi  lorsqu'il  n'y 
a  point  de  parole  engagée  et  que  la 
foi  publique  n'en  peut  être  violée  :  car 
alors  toute  entreprise  devient  trahison, 
et  n'est  pas  plus  permise  que  le  poi- 
son et  l'assassinat. 

La  plupart  de  nos  écrivains  ont 
vanté  la  franchise  gauloise  avec  rai- 
son; Crébillon,  dans  sa  tragédie  de 
Catîlina,  a  pris  soin  de  faire  surtout 
briller  ce  caractère  dans  les  ambassa- 
deurs des  AUobroges,  qui  étaient  à 
Rome  lors  de  la  conjuration.  Salluste, 
historien  contemporain,  leur  fait 
jouer  dans  ce  drame  un  râle 
noble  :  il  rapporte  que  gagnés  par 
Cicéron ,  ceux-ci  avaient  feint  d'en- 
trer dans  la  conjuration;  qu'ils  se  ser- 
virent de  Gabinius  pour  conférer  avec 
les  autres  conjurés;  qu'ils  leur  deman- 
dèrent par  écrit  leurs  sermens  et  leurs 
signatures  pour  les  faire  voir  à  leurs 
concitoyens  ;  car  ils  ne  pouvaient ,  di- 
saient-ils, sans  cela  s'engager  dans 
une  entreprise  de  cette  importance. 
Ayant  obtenu  ce  qu'ils  demandaient , 
ils  convinrent  qu'ils  iraient  avec  T. 
Volturnius,  un  des  conjurés,  trouver 
Catilma  dans  son  camp  pour  confir- 
mer le  traité.  Le  consul,  informé  de 
tout  par  les  ambassadeurs,  suivant 
sallusli- .  dressa  une  embuscade  nui 


et  par  ce  moyeu  il  eut  un  détail  du 
la  conjuration  ave«  les  noms  des  prin- 
cipaux conjurés.  L'adresse  et  la  vigi- 
lance de  Cicéron  sont  dignes  de 
louanges  ;  mais  la  conduite  des  Gaulois 
convenait  peu  a  leur  caractère  :  il  y 
a  apparence  qu'ayant  reçu  le  serment 
des  conjurés ,  ils  avaient  aussi  donné 
les  leurs,  du  moins  pour  le  secret 
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Les  anciens  exerçaient  un  droit  de 
guerre  très  rigoureux  :  tous  ceux  oui 
étaient  faits  prisonniers  dans  quelque 
occasion  que  ce  fût,  s'il  n'y  avait  point 
de  capitulation,  étaient  à  ta  discrétion 
du  vainqueur,  qui  pouvait  à  son  choix 
les  mettre  à  mort,  ou  les  rendre  es- 
claves, même  les  femmes  et  les  en- 
fans.  Ce  droit  s'étendait  aussi  sur  les 
têtes  couronnées.  Les  Romains  en  usè- 
rent constamment  è  l'égard  des  rois 
qui  leur  tombèrent  entre  les  mains; 
ils  les  réservaient  avec  les  plus  appa- 
rens  des  captifs  et  les  meilleures  dé- 
pouilles, pour  le  jour  du  triompue, 
où  on  les  montrait  chargés  de  chaînes; 
ensuite  on  les  faisait  mourir.  C'est 
ainsi  qu'ils  traitèrent  Genlius,  roi 
d'IUyrie  ;  Persée  ;  Jugurtha  et  les  rois 
des  Teutons.  Hais  on  les  volt  religieux 
observateurs  des  capitulations  et  des 
traités ,  et  ils  n'entreprenaient  point 
de  guerre ,  sans  l'avoir  déclarée  avec 
toutes  les  formalités  d'usage.  Dans 
les  traités ,  le  pattr  patratmê ,  qui  était 
comme  le  stipulateur  ou  maître  des 
cérémonies,  lorsque  les  articles  étaient 
accordés ,  assommait  un  pourceau,  en 
prononçant  des  imprécations,  et  sou- 
haitant le  même  sort  à  celui  des  deux 
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peuples  qui  le  premier  romprait  la 
paix ,  de  propos  délibéré  on  par  su- 
percherie. Lorsqu'il  était  question  de 
guerre,  si  elle  était  trouvée  juste,  un 
des  Féciaux  allait  exposer  les  motifs 
de  plaintes  ;  et  si  au  bout  de  trente 
jours  on  n'y  Taisait  pas  droit,  Il  se 
transportait  sur  la  frontière,  portant 
en  mnin  de  la  verveine  et  un  javelot 
qu'il  jetait  sur  le  sol  ennemi ,  en  re- 
nonçant à  toute  alliance  et  amitié. 

Les  Grecs  se  servaient  d'un  héraut 
qui  portait  un  caducée.  Polybe  se  plaint 
'  que  de  son  temps  i|  7  avait  déjà  une 
sorte  d'émulation  à  se  tromper  les  uns 
les  autres  dans  les  affaires  politiques  et 
militaires  :  il  dit  qu'a  force  de  voir  de 
ces  exemples,  plusieurs  se  persua- 
daient que  la  fraude  et  l'artifice  étaient 
devenus  nécessaires  ;  mais  il  loue  beau- 
coup les  Achécns  qui  n'adoptaient 
point  cette  façon  de  penser.  Loin  de 
se  servir  de  ruse  dans  les  affaires  pu- 
bliques, Ils  ne  voulaient  pas  même 
qu'elle  eût  part  a  leurs  victoires  :  ils 
ne  fondaient  leurs  succès  que  sur  leur 
courage,  méprisaient  ta  voie  des  sur- 
prises et  des  embuscades,  ainsi  que  les 
combats  de  loin  et  a  coups  de  traits,  et 
ne  croyaient  légitimes  que  ceui  qui  se 
donnent  en  serrant  de  près  son  enne- 
mi ;  ils  s'avertissaient  aussi  du  jour  et 
du  lieu  du  combat.  Les  ltomains,  con- 
ftnue-t'il,  conservent  encore  quelques 
fraecs  de  cette  ancienne  manière  de 
faire  la  guerre;  cor  Us  la  déclarent, 
et  se  servent  rarement  d'embuscades. 
Toute  cette  description  de  la  pru- 
«Thûroie  des  Acbéens  parait  être  fort 
chargée  :  auraient-ils  été  seuls  si  dif- 
férens  des  autres  Grecs,  qui  étaient 
très  fins  et  fertiles  en  stratagèmes  ? 
On  peut  seulement  en  conclure  qu'ils 
se  moi.lraient  francs  et  sans  détours  ; 
qu'étant  pesamment  armés,  la  guerre 
de  chicane  ne  leur  convenait  point,  et 


que  leur  génie  les  portait  1  chercher 
les  affaires  qui  se  passent  ouvertement. 
C'était  aussi  la  méthode  dei  Romains, 
qui  furent  toujours  bien  moins  habiles 
que  les  Grecs  dans  l'art  des  stratagè- 
me*. Les  Êtollens,  voisins  des  Aché- 
cns et  leurs  ennemis,  en  différaient 
beaucoup  :  peu  fidèles  à  leur  parole. 
subtils  à  l'éluder,  accoutumés  au  bri- 
gandage et  è  faire  des  excursions  su- 
bites chet  leurs  voisins,  leur  ma- 
nière de  combattre  répondait  a  leur 
caractère  et  à  la  nature  de  leur  pays. 
Ils  évitaient  avec  soin  les  batailles  ran- 
gées, lâchaient  d'attirer  l'ennemi  dans 
les  montagnes  et  les  détroits ,  et  ne 
se  faisaient  pas  honte  de  fuir  pour 
rengager  dans  quelque  mauvais  pas  et 
le  combattre  a  leur  avantage.  Cette 
façon  de  faire  la  guerre,  conforme  a 
leurs  armes  et  a  leur  génie,  n'eût  été 
que  louable,  si  d'ailleurs  Ils  avaient 
plus  respecté  le  droit  des  gens,  et  ne 
se  fussent  pas  fait  Un  jeu  d'en  violer 
les  règles. 

Montaigne  rapporte  que  les  Floren- 
tins avertissaient  leurs  ennemis  un 
mois  avant  de  se  mettre  en  campagne 
par  le  son  d'une  cloche  appelée  &tar- 
tintlla,  et  que  lorsque  les  peuples  du 
royaume  de  Ternate  déclarent  'A 
guerre.  Ils  donnent  en  même  temps 
avis  des  moyens  qu'ils  ont  pour  la  faire. 
Le  procédé  des  Florentins  n'était 
qu'une  forme  de  déclaration  de  guer- 
re. Quant  aux  peuples  de  Ternate,  il 
pouvait  y  entrer  autant  de  vanité  et 
de  rodomontades,  que  de  sentiment 
d'une  conscience  délicate.  Supposé  ce- 
pendant que  la  chose  soit  vraie  a  la 
lettre,  ainsi  que  la  peinture  que  Po- 
lybe fait  des  Achéens,  il  en  résulte- 
rait seulement  que  les  idées  du  droit 
de  la  guerre  auraient  été  outrées  quel- 
quefois :  les  exemples  de  cette  nature 
ne  font  point  une  loi  dont  on   no 
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yémm  m  dispenser  uns  scrupule, 
'  Les  nues  sont  aussi  anciennes  qae 
ta  guerre  et  y  ont  toujours  été  admi- 
ses .  elles  sont  surtout  la  ressource  du 
plus  faible.  Lorsque  là  peau  du  lion 
ne  suffit  pas  11  faut  y  coudre  celle  du 
renard.  Par  l'adresse  et  l'habileté  de 
l'esprit,  on  remporte  plus  de  gloire 
que  par  la  Force  ouverte  :  dans  le  pre- 
nrier  cas  on  doit  le  succès  à  son  génie, 
et  les  troupes  n'ont  que  l'honneur 
d'une  exécution  facile.  Dans  le  second, 
tout  est  du  h  leur  râleur.  Mais  il  faut 
prendre  garde  a  la  nature  des  strata- 
gèmes, surtout  dans  les  cas  où  la  parole 
intervient  :  on  trouve  des  exemples 
de  délicatesse  que  l'on  ne  peut  trop 
admirer  et  qui  n'ont  pas  toujours  été 
suivis. 

Hilord  Péterborong  commandait  les 
troupes  anglaises  an  siège  de  Barcelon- 
ne  en  fTO'5  :  le  gouverneur  voyant  les 
dehors  emportés,  se  rendit  â  la  porte 
de  la  ville  ponr  capituler  avec  lui. 
Pendant  le  pourparler  les  troupes  du 
prince  d'IIarmstat  entrèrent  par  un 
antre  coté.  Le  général  anglais  dit  au 
gouverneur,  qui  se  plaignait  de  cette 
infraction,  que  Ce  ne  pouvait  être  que 
les  Allemands  ;  qu'il  n'y  avait  d'outre 
parti  a  prendre  que  de  le  laisser  en- 
trer avec  ses  Anglais  dans  la  place, 
pour  empêcher  le  désordre  ;  qu'en- 
rafle  il  reviendrait  achever  la  capitula- 
tion. Le  gouverneur  y  consentit,  et, 
lord  Péterboroug  ayant  fait  retirer  les 
Allemands,  revint  a  la  même  porte 
comme  11  l'avait  promis.  Exemple  mé- 
morable du  respect  que  Ton  doit  à  sa 
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doit  plutôt  s'y  sacriller  que  o  econier 
les  conseils  timides  d'une  loi  qui  ne  se 
trouvera  jamais  dans  le  code  des  bra- 
ves. Plus  le  corps  qui  l'attaque  est  con- 
sidérable et  le  chef  élevé  en  dignité, 
plus  il  doit  s'appliquer  à  mériter  son 
estime.  Je  mis  qu'il  est  usas  ordinaire 


dbyGoogle 


e\t«' 


rw-s 


3ç 


****>«»"" 


daO& 


SI' 


A»<* 


in\Y 


;«»•*' 


;«t. 


w  «%»*'"'•  me***' 


rt»»*1        do*  ■ 


rr«***i 


ifO»8 


jeXo» 


viiict' 


*"îii» 


,lnc«" 


'■•:>J 


•»*r.T>* 


««•»- 


4e  Mi" 

1»°"     .. 


fOLYH.N    tl 

Ire  eux  ;  il  leur  accords  la  paix,  et  se 
comporta  arec  beaucoup  de  modéra- 
tion et  de  clémence. 

On  ne  remarque  pas  la  même  géné- 
i  rosité  dans  Alexandre  :  accoutumé  a 
vaincre  et  enorgueilli  de  sa  fortune, 
il  ne  put  souffrir  la  résistance  qu'avait 
faite  Bélis  dans  la  ville  de  Gaza.  Lors- 
qu'il parut  devant  lui ,  le  conquérant 
le  menaça  des  plus  grands  supplices, 
Bélis,  sans  en  être  intimidé,  fixa  ses 
regards  sur  Alexandre,  et  ne  daigna 
pas  lui  dire  un  seul  mot.  Ce  fier  silence 
anima  toute  la  fureur  du  Macédonien; 
il  le  fil  attacher  à  un  char,  et  on  le 
traîna  autour  des  murailles  de  Gaza, 
A  l'imitation  d'Achille,  qui  traita  avec 
autant  de  barbarie  le  corps  d'Hector, 
Peut-être  il  dépendait  de  Bélis  de  ra- 
cheter sa  vie  par  quelques  soumis- 
sions :  il  les  regarda  comme  une  bas- 
sesse, et  l'on  ne  peut  trop  admirer 
cette  grandeur  d'Ame  qui  l'élève  au- 
dessus  de  son  vainqueur. 

De  ce  que  j'ai  dit,  il  ne  faut  pas  con- 
clure que  je  veuiUeiprçaarire  une  règle 
absolue  et  invariable.  Les  circonstan- 
ces, à  la  guerre  comme  partout  ailleurs, 
varient  la  nature  des  choses.  Un  offi- 
cier qui  a  fait  ses  preuves,  dont  l'expé- 
rience est  consommée,  aura  sans  doute 
égard  à  tout  ce  qui  est  accessoire  à  sa 
situation:  il  n'est  pas  nécessaire  de 
Ini  donner  des  conseils  de  vigueur. 
Cependant,  comme  les  mêmes  actions 
s'interprètent  souvent  d'une  manière 
1res  différente,  un  jeune  officier  doit 
prendre  garde  à  ce  qu'il  fera;  car  il 
arrive  quelquefois  que  ce  qui  est  ad- 
miré dans  un  vieil  officier,  comme 
l'effet  de  sa  prudence  et  de  sa  capa- 
cité, peut  être  blâmé  dans  un  jeune 
homme  et  le  faire  soupçonner  de  fai- 
blesse. 

11  me  semble  que  j'ai  déduit  en 
abrégé  et  etposé  sous  un  même  point 
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de  vu,  «e  qui  peut  porter  le  titre  d* 
stratagèmes  militaires,  et  les  Bottons 
que  l'on  dpi t  avoir  sur  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  (ois  de  la  gaerre.  Elles 
ont  dû  être  les  mêmes  daivs  tous  les 
temps,  parce  que  les  idéesde  (a  justice 
et  de  la  probité  .n'ont  point  varié; 
quoique  plusieurs  dos  ancien»  qui  ont 
traité  cette  matière  y  aient  eu  peu  d'en 
gard,  en  faisant  un  mélange  des  faits 
les  plus  condamnables  avec  ceux  ou  9 
n'entrait  que  de  l'esprit  et  de  la  fi- 
nesse. Valère  Maxime,  qui  a  compost' 
un  recueil  de  faits,  et  dits  mémorables, 
y  présente  un  chapitre  intitulé  des  rtra-' 
tagima ,  dans  lequel  il  .n'a  pas  man- 
qué de  rapporter  le  moyen  dont  Tar-': 
qui  ri  se  servit  poux  s'emparer  de  Ga>: 
bie  ;  et  celui  d'Annibal,  qui  fit  déser- 
ter six  cents  Numides  le  jour  de  la 
bataille  de  Cannes.  Il  fait  figurer  ces 
deux  ruses  avec  quelques  manœuvres 
de  guerre  très  légitimes ,  et  l'adresse 
de  Tutlus  Hostilius  dans  un  combat 
contre  les  Fîdenatcs,  qui  mérite  d'être 
rapportée.       '  :    '  '  "* 

Mctius  Suflclius,  dictateur  d'Albe, 
allié  des  Romains,  lorsque  la  bataille 
allait  commencer,  se  retira  avec  ses 
troupes  sur  une  hauteur  voisine,  dans 
le  dessein  d'y  attendre  l'issue  du  com- 
bat, et  de  se  joindre  à  celui  qui  aurait 
l'avantage.  Les  Romains,  affaiblis  par 
cette  défection ,  en  paraissaient  abat-, 
tus  et  découragés  :  mais  le  roi  parcorw 
rut  toute  la  ligne ,  et  dit  que  c'était 
par  son  ordre  que  les  Albains  avaient 
fait  ce  mouvement,  afin  de  prendre 
les  ennemis  à  dos  lorsqu'il  leur  en 
donnerait  le  signal.  Par  cette  présen- 
ce d'esprit  il  rassura  ses  troupes,  ga- 
gna la  bataille,  tt  punit  ensuite  du  der- 
nier supplice  '.(  perfidie  de  Sufictius. 

La  manière  la  plus  commode  de  faire 
un  livre  est  de  recueillir  et  de  compi- 
ler: mais  il  est  rare  que  les  écrivains 
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Tandtb  que  plusieurs  écrivains  militaires  du  premier  ordre  pen- 
sent avec  raison  que  la  lecture  de  Polyen  et  de  Frontin  ne  doi  I  pas 
être  négligée,  quelques  autres  voudraient  que  Ton  oubliât  entière- 
ment leurs  ouvrages  pour  ne  s'occuper  que  des  hautes  combinai- 
sons de  la  science.  Cette  question  ne  peut  rester  indécise  pour  les 
personnes  qui  voudront  étudier  à  fond  la  matière  et  comparer  les 
faits  ;  mais  comme  le  temps  et  les  livres  manquent  souvent  pour 
entreprendre  de  semblables  recherches,  nous  avons  pensé  que 
nous  serions  agréables  à  nos  lecteurs  en  rassemblant  ici  sous  un 
même  point  de  vue,  les  articles  que  nous  avons  trouvé  les  plus  pro- 
pres à  éclairer  ce  débat. 

«  Rien  ne  prouve  davantage  la  nécessité  de  l'étude  de  l'histoire  , 
que  les  ruses  de  guerre,  dit  Fourni.  Cette  lecture,  ajoute-t-îl ,  nie 
parait  beaucoup  plus  nécessaire  à  un  général  d'armée  qu'à  tout 
autre ,  outre  qu'elle  est  très  amusante  et  encore  pins  instructive. 
Lorsqu'on  n'ignore  point  les  ruses  et  les  stratagèmes,  on  apprend 
à  les  rendre  inutiles,  et  à  les  mettre  en  usage  dans  l'occasion.  Ce 
qu'il  y  a  de  surprenant ,  c'est  qu'ils  ont  toujours  lenr  effet,  et  que 
l'on  donne  encore  tout  au  travers,  quoiqu'il  y  en  ait  un  très  grand 
nombre  qui  ont  été  pratiqués  mille  fois.  » 

Ces  extraits,  qui  terminent  la  partie  ancienne,  forment  une  sorte 
d'enchaînement  avec  les  modernes  dont  nous  allons  nous  occuper 
dans  les  volumes  suivans. 
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OBSERVATIONS 

Sur  lu  conduite  à'Annïbul  engagé  dans  le  détroit  des  montagnes 
de  CtusiUnum. 


S". 

La  pin»  raae  capitaine  MI  frh  ttitlne  leiïipi 
te  pim  lime.  KMeitMi  sot  le  pin  de 
fcterre  fa«e  IMbiitt*;  pr»|>Me. 

fcnettkuofls  ((BH  auteur  J'ai  trouvé 
celte  nwainw,  <t*%  I*»  pflislh»  et  les 
phis  rméè  «pis»***»  wt  sont  w»  tou- 
joors  4M  plus  «latBgm».  Quel  qu'il 
pftfose  «Ort,  Atwwn  «u  moderne,  il  n 
faH  w*r  «yon  he«MTSit  ries  aroawBr 
de  plu»  fout  et  de  pfui  absurde.  Ln 
gittre  n'est  p*s  «élément,  emmae 
dit  tteéren,  un  débit  -qui  se  Vide  par 
la  force;  mais  emort  fur  M  ruse  et 
le  twtsgeme,  Bn  effettwtc  kt  science 
de  *  gante  route  tt-dmsM:  A  le  «rew- 
drt  dm»  «fcuwwie  de  sa  parties,  al  n'y 
eft  ItHUI  qui  »»c  t'a»  P*«  *»,  et 
<raiii8  ri«W7«*ndiUa«.Ovttlai4àeH 
l«  pta  thfbile  -qtri  7  wrefete  le  plu,  et 
ceM  qui  f  «oetlete-pluaest  toujours 
leptas  «Wr«geBt  ;  ow  4b*  eeeétaioet 
#•*  Wirsge  niàdiocree*  conservent 
jamais  knr  jwjBB»ënt  dan»  te  dâaj-er. 
K4^pif^Ubte4a»faTliMdeui 


science  des  armes  les  unes  apres  Tes 
autres,  l'on  verra  qu'elles  ne  roulent 
que sar  les  tromperies  et  l'artifice  ré- 
duit en  art,  et  l'on  peut  dire  que  lesge- 
nérauï  d'armées  ne  fout  jamais  mieux 
connaître  leur  intelligence,  leur  cou- 
_  ,  le  bnnié  de  itur  jugement  et 
leur  prudence,  que  lursqu'ils  réussis- 
sent dans  leurs  desseins,  plutôt  par 
l'adiesse  de  leur  esprit,  que  par  la 
force  des  armes  ;  «t  (tour  réussir  par 
celle-ci,  il  faut  tien  moins  de  valeur 
et  de  fermeté  que  daus  Vautre,  A-ton 
douté  de  celle  d'Atinilinlï  A  t-on  soup- 
çonné celle  de  Vsbius.?  Cepêmlnot 
voit»  deux  hommes  qui  jouent  au  plus 
(ln,  et  qui  remplissent  .parfaitement  ce 

personnnge.  

JU  victoire  qui  «'acquiert  par  la 
force  et  par  la  supériorité  du  nombre 
est  ordinairement  l'ouvrage  du  soldat,. 
pluUf  que  celui  du  général;  irwuV 
celle  qu'on  remporte  par  la  rusé  et( 
par  l'adresse,  est  uniquement  due  a 
celui-ci.  L'une  et  l'autre  sont  là  H»V 
sonne  de»  petite*  armées  contre  lêâi 
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grandes,  ut  toutes  tes  dem  la  pierre 
de  touche  de  lu  valeur  et  de  l'intelli- 
gence. Celle  reparte-  vie*  p«tîl  èîrè 
que  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  :  l'an 
se  trouve  toujours  tranquille  et  tou- 
jours présent  dans  les  plus  grands  pé- 
rils :  il  faut  avoir  l'autre  bien  haut  et 
bien  ferme  pour  soutenir  et  affronter 
un  ennemi  puissant  et  formidable. 

Un  général,  qui  se  met  à  la  tête 
d'une  armée  étonnée  par  les  défaites, 
précédentes;  qui  n'offre  presque  que 
de  nouveaux  soldats  à  la  place  des 
vieux  qui  ont  péri  dans  les  batailles; 
qui  les  expose  contre  de  vieilles  trou- 
pes accoutumées  à  vaincre,  et  qui  rend 
tous  les  desseins  de  l'ennemi  inutiles, 
quoique  profonds,  par  la  force  de  son 
esprit  et  par  l'artifice  de  ses  mouve- 
ntens;  on  général,  dis  je,  tel  que  ce- 
lui-ci, est  unhomme  du  premier  ordre, 
dé  h  plus  haute  volée,  un  courage 
au-dessus  de  tous  les  autres,  digne 
d'être  admiré.  Tel  fut  Fabius  :  ce  sont 
ces  sortes  de  lemporiseurs  qui  sauvent 
les  états,  qne  In  -témérité  et  l'audace 
insensée  ont  laissés  penehans  à  leur 
décadence.  Fabius  prend  le  comman- 
dement de  l'armée  Romaine  dans  un 
temps  difficile  et  fâcheux.  Parmi  un 
si  grand  nombre  d'officiers  généraux, 
il  n'en  voit  pas  un  seul  sur  la  capacité 
duquel  il  puisse  compter.  Plus  coura- 
\  geux  que  sages  et  solides,  ils  ne  consi- 
;  déraient  que  leurs' forces  sans  en  exa- 
miner les  qualités;  ns  s'imaginaient 
que  la  bonne  volonté  et  le  nombre  des 
troupes  suffisaient  pour  In  victoire 
contre  un  ennemi  toujours  victorieux, 
dans  la  nécessité  de  vaincre,  conduit 


lerie  était  comme  l'organe.  Le  dicta- 
teur avait  un  pouvoir  trop  étendu  ponr 
<  tien  «nindrè  de  teitt  i  cabale  ;  il  de- 
meura toujours  ferme  et  constant  dans 
ce  qu'il  s'était  résolu  de  faire,  il  chan- 
gea tout  l'état  de  la  guerre,  résolu  de 
suivre  Annibal  partout,  d'observer  ses 
mouvemens,  et  d'occuper  les  postes 
les  plus  avantageux  sans  rien  engager, 
se  souciant  fort  peu  des  plaisanteries 
de  ses  envieux,  qui  l'appelaient  le  pé- 
dant d' Annibal,  qu'il  espérait  de  ré- 
duire à  la  fin,  et  d'en  être  le  maître. 
Le  général  carthaginois  connut 
bientôt  le  génie  de  ce  grand  homme. 
Il  n'y  voit  aucun  faible,  il  l'admire 
lorsque  tes  Romains  semblent  le  mé- 
priser. -Il  se  voit  bientôt  an  bout  de 
ses  finesses.  L'un  échappe  lorsque 
l'autre  croit  le  tenir ,  et  celui-ci  ne 
tient  rien  lors  même  qu'il  est  le  plus 
assuré  de  son  coup. 

Annibal  ne  pouvait  se  sauver  qu'es 
donnant  beaucoup  de  combats.  Le 
Romain  ,  bien  persuadé  qu'il  ruinait 
son  ennemi  s'il  pouvait  les  éviter,  traî- 
nait la  guerre  en  longueur  dans  un 
pays  toujours  favorable  a  ses  desseins; 
le  Carthaginois  ne  sait  comment  s'y 
prendre  avec  un  tel  antagoniste.  11  « 
voit  à  bout  et  perd  son  but  tandis  qne 
le  Romain  le  mène  au  sien ,  et  l'en 
gage  dans  une  sorte  de  guerre  qui 
raine  toutes  ses  espérances ,  et  relève 
celles  de  la  république. 

Après  ce  que  Je  vient  de  due, 
comaeent  pent-on  soutenir  cette  pro- 
position, que  las  plus  fista  et  les  plot 
rasés  capitaines  ne  sont  pas  toujours 
phis  braves?  Je  demande  à  ces 


par  un  chef  liabite,  et  en  qui  le  sol-   gens-là ,  si  un  homme  pou  ceurageex 


dot  avait  Une  confiance  entière.  lisse 
trompaient  grossièrement.  ■  ' 
'  Fabius  ne'  fut  pais  'long-temps  sans 
connaître  l'esprit  qui  régnait  dans-son 
armée,  et  dont  le  général  de  la  eavà- 


conservera  un  jugement  sain  et  trie-  . 
quille  dam  le*  dangers  les  plus  émi- 
neos  de  ta  gnerre ,  et  s'il  ne  tautpas 
les  mépriser  pour- imaginer  et  pont 

mettre  ta -raie  en  effet;  i 
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Jk  chaleur  d'une  action .  mit  dans  In- 
dispositions qui  la  précèdent  :  cor  te 
but  d'un  esprit  insidieux  et  rusé,  est 
la  victoire. 

Celui  qui  compte  sur  le  grand  nom- 
bre de  ses  troupes,  et  sur  leur  cou- 
rage, n'a  pas  besoin  de  tant  de  ma- 
chines, ni  d'une  valeur  si  extraordi- 
naire contre  un  ennemi  qui  n'a  qu'une 
petite  armée  à  lui  opposer.  11  laisse 
faire  au  nombre ,  il  lui  suffit  de  lâcher 
la  détente ,  le  coup  part,  et  il  est  as- 
suré de  l'effet  par  ses  forces.  Les  vic- 
toires de  la  plupart  des  conquérons, 
d'un  Attila,  d'un  Gengiscan,  d'un  Ti- 
murbec,  ont  été  le  prix  de  leur  nom- 
bre ;  mais  celles  d'Annibal  furent  ce- 
lui de  la  ruse  et  de  la  sagesse  auda- 
cieuse de  ce  grand  homme.  Je  conclus 
de  tout  ceci,  que  tout  général  qui  n'est 
pn.s  rusé  est  un  pauvre  général,  et  que 
ceui  qui  ont  avancé  cette  proposition 
ne  pouvaient  rien  dire  de  '  plus  ab- 
surde. 

Le  projet  de  Fabiiit.  était  tout  ce 
qu'on  pouvait  penser  de  plus  salutaire 
et  de  plus  profond.  Il  fallait  user  d'une 
grande  prudence,  de  beaucoup  de 
dextérité  et  d'une  prévoyance  sans 
fin  :  car  un  ennemi  habile  et  rusé,  qui 
cherche  l'occasion  de  combattre,  re- 
mue son  camp,  et  la  fait  naître  par  ses 
marches  et  ses  contre-marches;  et 
comme  il  est  assuré  d'avoir  toujours 
l'ennemi  en  queue  ou  en  flanc,  il  peut 
fengager  dans  quelque  pays  favorable 
à  ses  desseins,  revenir  sur  ses  pas  par 
une  marche  accélérée  et  forcée.  Il  peut 
se  servir  de  l'avantage  de  la  nuit,  et 
venir  par  des  chemins  contraires,  se- 
crets et  peu  battus;  ces  sortes  de 
marches  sont  d'autant  plus  heureuses, 
que  la  vitesse  ne  donne  pas  le  temps 
d'en  être  averti.  Fabius  se  démêle  de 
toutes  les  ruses  et  les  souplesses  de 
1  son  antagoniste,  et  le  réduit  a  l'eitré- 


AUh.  $W 

mité  par  des  mouveroens  bien  concer- 
tés, qui  rendent  sans  effet  ceux  de  sou 
ennemi. 

Végèccesttaronmen  mon  opinion. 
11  dit  qu'il  y  a  peu  de  capitaines  très 
vaillans  qui  exécutent  de  grands  faits 
d'armes,  ce  qui  est  très  véritable  ; 
étant  une  chose  bien  rare  que  les  cou- 
rages trop  ardens,  impétueux  et  trop 
impatiens  soient  accompagnés  de  beau- 
coup de  prudence.  Fabius  autant  par 
sa  patience  et  son  adresse,  que  par 
son  courage  et  sa  capacité,  sauve  la 
république  lorsqu'elle  semblait  déses- 
pérer de  son  salut,  et  que  tout  conspi- 
rait à  une  décadence  prochaine. 

Vatu  homo  nobit  tmnetanHo  rutituit 


dit  Emiius,  La  prudence  fut  la  qualité 
qui  était  le  plus  au  goût  de  Végèce. 
«  Les  bons  capitaines,  dit-il,  ne  sont 
pas  ceux  qui  combattent  en  rase  cam- 
pagne, où  le  péril  est  commun  ;  mais 
bien  ceux,  qui  par  adresse  et  ruse  de 
guerre,  sans  qu'il  leur  en  coule  un  seul 
soldat,  essayent  de  défaire  l'ennemi, 
ou  du  moins  è  le  tenir  en  crainte  et 
en  échec.  »  C'était  là  le  talent  de  Fa- 
bius. 

Il  fallut  que  la  république  tombât 
dans  un  danger  éminent  pour  se  tour- 
ner du  coté  des  gens  de  bien.  Si  on 
veut  bien  se  donner  la  peine  d'exami- 
ner avec  quelque  attention  ce  que  les 
auteurs  Grecs  et  Latins  rapportent  des 
événemens  de  cette  guerre  d'Annibal, 
et  la  conduite  des  généraux,  comme 
celle  du  Sénat,  on  conviendra  qu'il  y 
avait  bien  de  l'ignorance  dans  les  uns 
et  bien  des  étages  vides  dans  les  têtes 
de  l'autre  :  ce  Sénat,  si  vénérable  dans 
l'éloignement  s'égarait  étrangement, 
et  souvent.  Il  fut  peu  équitable,  et 
môme  injuste  a  l'égard  du  plus  grand 
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capitaine,  et  le  pins  nonnéie  hbmme 
•e  In  république.  Miriucius,  général 
de  la  cavalerie,  homme  imprudent  cl 
fanfaron;  forma  un  puissant  j>arli  con- 
tre lé  dictateur  :  chacun,  à  l'enVÎ,  se 
donna  tu  liberté  de  décrier  la  sagesse 
dé  sa  Conduite.  On  rie  peut  lire  celle 
Jfi  pettple  et  (lu  Sénat  Sans  indigna- 
tion, et  regarder  les  envieux  do  ce 
(rond  homme  uns  un  cilicme  mé- 
pris. 

Mat*  comment  se  peut- il  que  ce 
Sénat,  rempli  de  si  Donnes  têtes,  s'il 
faut  en  croire  Tes  admirateurs  des  Tto- 
inaîns,  n'aît  pu  connaître  le  caractère, 
ta  suffisance  CI  te  solide  du  projet  de 
Fabius  ;  qu'il  n'ait  pu  connaître  aussi 
hfcntfrari'Cë  et  tes  défauts  de  ceux  qu'il 
mit  à  la  tête  des  armées,  qui  firent 
tant  de  honte  au  nom  romain  ;  pen- 
dant qu'on  étranger  sorti  du  Tond  de 
r&pagne,  à  lo  tête  d'une  armée  for- 
mée  dé  différentes  nations,  qui  n'est 
jamais  entré  dans  Rome,  n'ignore 
fien  de  ce  qui  Se  passe  dans  les  délibé- 
rations les  plus  secrètes  dd  Sénat? 
On  aurait  dit  qu'il  se  gouvernait  où 
pi  de  ses  désirs.  11  étudie,  il  creuse  si 
bien  l'humeur,  le  génie  et  le  caractère 
de  chaque  consul  qu'on  lui  oppose,  il 
profite  si  habilement  de  leurs  faibles, 
que  tOus  les  historiens*  conviennent 
qu'il  dût  a  tette  connaissance,  et  à  un 
talent  si  merveflleutet  si  rare,  tout  le 
succès  de  cette  guerre. 

Sfl  eût  découvert  dans  1e  dictateur 
ft  moindre  défaut,  dont  11  eût  pu  ti- 
rer avantage,  il  ne  lui  eût  sans  doute 
pas  échappé;  mais  il  ne  rencontra  dans 
ce  capitaine  que  des  vertus  et  des  qua- 
lités énifnentcs  pour  la  guerre,  Une 
profondeur  de  genre,  une  prévoyance 
sans  bornes,  qui  ne  suivait  pas,  mai-i 
précédait  les  tonjeethtes  :  devinant 
les  desseins  de  Tennemi,  et  ce  qu'il 
pouvait  entreprendre  par  ht  connais- 


sance qu'il  avait  du  pays,  et  parti  de 
ce  <;ii'il  pouvait  Taire  ;  se  maintenant 
dans  la  possession  d'agir  à  sa  Volonté, 
ne  recevant  jamais  la  loi  de  la  néces- 
sité ni  du  hasard.  Il  ne  fallait  pas 
moins  que  cet  assemblage  de  grandes 
qualités  dans  le  Romain,  pour  embar- 
rasser le  Carthaginois  dans  ce  qu'il  S** 
tait  résolu  de  faire. 

Il  est  difficile  que  deux  granits 
hommes  quisc  font  la  guerre,  puissent 
remporter  de  grands  avantages  l'un 
sur  l'autre,  si  l'un  cherche  avec  autant 
d'ardeur  te  combat,  que  l'autre  a  l'é- 
luder et  à  détourner  les  coups  qui  lé 
menacent  p;ir  sa  prudence  et  par  son 
adresse.  La  défensive  ruinait  infailli- 
blement Annibal,  et  lirait  les  Komaihs 
de  leur  décadence.  Le  dictateur  prend 
donc  le  parti  de  traîner  la  guerre  en 
longueur,  et  d'observer  les  mouve- 
mens  de  l'ennemi,  dé  le  côtoyer  sani 
le  perdre  de  vue,  de  Se  poster  avanta- 
geusement, de  le  harceler  sans  cesse, 
l'inquiéter  dans  ses  fourrages  et  dans 
ses  Vivres,  bien  résolu  de  se  servir  dé 
l'avantage  des  licui  et  de  saisir  l'occa- 
sion, «'il  la  trouve,  et  de  n'en  fournil1 
aucune  à  son  ennemi. 

Annibal,  déconcerté  de  ce  nouveau 
plan  de  guerre,  qui  lui  coupe  tout 
moyen  d'exécuter  librement  et  a  son 
aise  ce  qu'il  voudrait  tenter,  mît  en 
œuvre  tout  co  que  son  esprit  fécond 
en  expédions  put  lui  fournir  d'artifi- 
cieux pour  réduire  le  général  îlomnîn 
à  descendre  dans  les  plaines;  mais  ce 
fut  inutilement.  Il  emploie  ces  moyens 
violeus  dont  il  s'était  servi  contre 
Flàminiiis  ;  il  remplit  la  Campattie  de 
tous  les  maux  de  la  guerre.  Il  y  porte 
le  Ter  et  le  feu  ;  mais  il  avait  alfairc  à 
un  homme  qui  ne  s'émouvait  pas  aisé- 
ment pour  des  sujets  si  légers  par 
rapport  aut  conjonctures.  Il  demeura 
inébranlable  et  toujours  Exe  dans  1* 
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système  *S  gflei+c  qu'il  "s'éîAït  résolu 
de  snitrt,  Siftrt  jafttais  Ven  écarter  troe 
dans  le  tas  d'une  nécessité  absolue,  oa 
dans  des  conjonctures  si  favorables 
qrffl  ftftt  *tr*  ■àsShrè  Ai  succès  entier 
de  Ms  «mes,  et  -sans  fesqueïrcs  11 
croyait  qVfi  al  toit  du  sàlu  t  de  ta  répu- 
rrfrqne,  contre  un  antagoniste  ainsi 
redoutable  que  te  Caflfïagtrïoa,  d'opi- 
ner pluMH  seton  tes  règles  tes  pus  le- 
ttres 116  1s  prtderjce,  que  d'obtenir 
des  avantages  par  an  par  coup  de  hft- 

mi. 

AnnlriBl  *  <fft  route  dé  te  sorte  pcn« 
Hnt  toute  Cette  ciampagne  II  épie 
tfrtrtitcHiPttt  voccasnm  d'en  Tenir  (roi 
**i»s  ;  totft  ce  une  Tort  lui  peut  four- 
nir de  «ses  et  tfarfîitees,  dont  l'usage 
M  «tait  «R  Jn^du'fttors  «t  Ifeureok  et 
A  sjtOriMrlt  «si  fMntt  *  l'absurde  :  Il 
M  tnlt  pins  nu  11  èh  est  uontre  tm 
nWn  me  qui  fin  la  guérit  ne  la  sorte. 
A  toit  «n  êtrêt  âne  ses  affaires  pren- 
nent TOI  fraln  peu  Tavbrâ'bre,  qn'eftes 
«ydinënt,  «tqu'rltauttttfinrtdescefH 
ire  aprM  avoir  ttrjrrté  ri  tuât 

Cette  ttantère  9e  tatre  la  guerre, 
jfetsân.'itârs  Inconnue  aux  Romains,  ut 
ttf  uense  Sui  &rtftagnrorî,  fit  l'admi- 
ration de  Ceoi'tl  et  té  tmpris  des  au- 
tres, incapables  tî'efi  connaître  fe  fin, 
■et  cM fondant  dans  ta  conduite  de  lenr 
djfeberel  la  tacheté  ■avec  ta  prudents; 
m  prenant  pas  -gar de  qii*rl  Watt  tout 
rempli  de  cèfllMtf,  alors  s)  nécessaire. 
etn^pWtrrbrtftertrhtresstiii  de  dth- 
fensite  aussi  prefrmd  nue  te  lien,  on 
ne  te  pèfft  'Sans  Une  très  grande  fer- 
tteté  et  tfn  courage  «n^essu  do  tom- 
flran.  Ils  te  regardèrent  torhitié  Un 
ttoiriMtê  t[ui  tvitaït  te  ecnrtjftt,  bien 
phrs  pat  tMtditè,  défaut  de  courage 
et  pw  flSflflnce  de  Tni-Weme,  que  par 
tatosrt.  Ses  maxirrres.  qui  étaient  de 
ne  rien  flolrher  a  là  fortune,  et  de 
prendre  ses  mesures  arec  ta  dernière 


rirconspeaton,  flrvnt  ^'«n  t'etcuM 
dansettte  affaireci  du  n'avoir  an  pro- 
filer «e  t'ooeasten  AnoraM»  de- couper 
les  vivres  et  toute  espèVunee  de  tetraibi- 
a  r-armée  tartfeagnsetaet  in*prs4em* 
ment  engagée  «tna  ces  détroits,  en 
fut  dn  moins  le  sentiment  net  «en** 
ratiK  4e  son  arment 

Comme  Fabius  savait  qu'il  avait  Vf» 
ratréa  l'ennemi  da  monde  te ptasrase" 
et  le  pins  fécond  en  ressource**  41  crftt 
ne  devoir  rien  negHgnr  desprtenittoni 
nécessaires  petrr  tut  couper  tonte  vnal 
de  retraite  ou  rie  retourner  sur  se»  pm 
avant  que  de  rien  engager,  H  paraM 
qu'il  parvint  a  ce  dessein-la;  mate 
comme  H  (Mlait  du  temps  ponr  «dit 
il  donna  celui  a  son  ennemi  de  pnww 
roir  «  «es  effsires,  sens  «tan  puîné 
acenser  le  dtetatear  d'avoir  néglige 

roecasion  de  faire  m  «On  coup,  SMik 
seulement  d'avoir  multiplié  tes  surette 
qui  ne  mi  serrirent  de  rien,  «t  de  s'** 
tre  condort  avec  ta  peu  trop  de  etr* 
ttB8pettfo*t{  c*  uni  fui  fut  moine 
etéjudirëifcte  «pie  le  mantelBe  eotidotte 
et  i«  peu  de  wipedté  fle«  «StetetegeV 
néraus  ;  l'ee/ereefiae  ecnenêe  par  n 
ru«e  d*AnhrbBlj  «èeearagwi  les  sokîBts 
Romains,  qui  soupçonnèrent  ièeir  gé-- 
nérai  de  fMMesae  «t  de  iècncre.  «es 
ennerafs  et  «es  envient-,  dont  Qeeetj 
n'était  pas  «oins  Men  Axante  ejtie 
l'armée  qu'A  cwnmflndait(  soulevèrent 
le  Sénat  ventre  se  eondutte  -  «t  que*- 
q  o'«  fit  peur  Se  jtastJBer,  tm  ne  gottoi 
peint  ses  raisons.  Le  génertA  de  ta  et- 
volerle,  et  cent  de  sa  oabale,  araient 
tellement  préféra  MA  lépeoptetœv 
tre  tui  par  leurs  tettres  «Wftes  eu  «- 
tiflt  el  4  la  ville,  qw*H  n'y  eut  an"** 
très  petR  nombre  rie  gens  «âges  qui 
crurent  te  «ietlUur  irrèprwhnbva  ; 
mais  le  peu  qvlt  5  en  afaMvi'étejt  pas 
capable  e  tatre  penebof  te  beianée. 
L'on  croit  une  si  w  généraient  profita    V 
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de  lu  conjoncture,  toute  l'année  d'An- 
nibul  eût  été  taillée  en  pièces,  ce  qui 
n'était  pas  une  entreprise  sur  le  succès 
de  laquelle  on  pût  trop  compter.  Le 
dessein  du  dictateur  était  plus  assuré 
et  plus  profond  qu'on  ne  pense  pour 
finir  la  guerre  sans  mettre  les  affaires 
au  hasard  :  il  voulait  enfermer  son  en- 
nemi dans  ces  détroits,  et  le  réduire  à 
la  miséricorde,  comme  nous  le  ferons 
voir  dans  le  cours  de  ces  observations. 
Ou  a  de  la  peine  à  concevoir  que  les 
Romains  n'eussent  encore  rien  com- 
pris dans  le  plan  de  guerre  et  de  con- 
duite du  dictateur,  ou  qu'ils  en  ou- 
bliassent sitôt  la  solidité,  bien  que  ce 
grand  capitaine  leur  eut  fuit  assez  con- 
naître que  l'état  où  il  voyait  les  affai- 
res de  la  république,  et  celles  de  leurs 
ennemis,  les  obligeaient  à  changer 
celui  de  la  guerre,  et  à  suivre  une 
route  différente  de  celle  qu'on  avait 
suivie  jusqu'alors  ;  que  la  défensive 
était  l'unique  moyen  de  sauver  la  ré- 
publique, et  de  la  délivrer  sans  coup 
férir  d'un  ennemi  si  formidable  ;  qu'en 
se  conduisant  de  la  sorte,  ils  le  ruine- 
raient infailliblement  sans  rien  hasar- 
der. L'on  peut  reconnaître  par  tout  ce 
qu'il  Ht,  combien  il  était  habile  dans 
la  science  des  postes  et  des  compemens. 
Bien  n'inquiétait  tant  Annibol,  et  ne 
l'embarrassait  davantage  qu'une  dé- 
fensive; les  remèdes  qu'il  employa 
pour  obliger  les  Bomains  à  combattre 
étaient  pires  que  le  mol:  car  outre 
qu'ils  lui  furent  inutiles  contre  Fabius, 
ù  république  en  tira  plus  de  bien  que 
de  dommage,  par  les  excès  et  les  vio- 
lences exercées  sur  les  peuples  et 
dans  la  campagne,  qu'Annibal  arma 
contre  lui,  au  lieu  de  les  gagner  par 
des  movens  tout  contraires. 

Cette  conduite  si  opposée  à  ses  vé- 
ritables intérêts  et  ani  conjonctures, 
le  fit  regarder  comme  un  bomue  qui 


n'a  plus  rien  à  perdre,  et  qui  ne  wv. 
d'autre  ressource  que  dans  son  déses 
poir.  Le  dictateur  comprit,  par  une 
conduite  si  peu  sensée,  combien  il  lui 
importait  de  temporiser,  et  de  ne  rien 
hasarder  contre  un  ennemi  qui  allait 
se  ruiner.  Il  le  côtoya  toujours  de 
camp  en  camp,  et  de  poste  en  poste, 
sans  rien  engager,  persuadé  qu'il  ne 
pouvait  séjourner  long-temps  dans  In 
Campanie,  ruinée  par  le  séjour  des  or- 
ées. 

Quel  était  le  but  du  général  Cartha- 
ginois? Il  est  surprenant  qu'il  n'en  oit 
point  (l'autre  que  celui  de  combattre, 
et  de  vaincre  toujours  sans  aucun  pro- 
fit, rien  de  réglé  dans  ses  projeta, 
nulle  pensée  d'établissement,  oui 
moyen  d'y  parvenir,  s'il  n'était  maître 
des  places  fortes,  dont  la  perte  éner- 
vait la  république.  C'est  à  quoi  Anni- 
bal  ne  pensa  jamais  :  cependant  le  gnio 
de  plusieurs  victoires  ne  sert  de  rien, 
s'il  n'est  suivi  de  la  prise  des  forteres- 
ses ennemies.  Le  parti  que  prenait  le 
dictateur,  eût  du  obliger  Annibal  à 
s'attacher  à  quelque  siège,  qui  lui  im- 
portait bien  plus  que  la  défaite  de 
l'armée  romaine,  et  son  expérience 
eût  dû  lui  apprendre  que  les  Romains 
se  relèveraient  aisément  de  leurs  per- 
tes. Un  général  qui  imiterait  un  tel 
modèle  dans  la  conduite  d'une  guerre, 
se  trouverait  aussi  peu  avancé  dans  dix 
ans,  que  le  fut  Annibal  an  bout  de 
dix-huit  qu'il  employa  dans  celle-ci. 

Ce  grand  homme,  pins  propre  à 
vaincre  qu'à  savoir  profiter  de  ses  vic- 
toires, court  le  pays,  traverse  des  pro- 
vinces entières  en  vrai  vagabond,  qui 
cherche  le  pillage  et  &  subsister,  com- 
me n'ayant  rien  de  meilleur  a  faire 
contre  un  ennemi  qui  l'observe,  le 
harcelle  et  le  serre  de  prés,  et  qui  va 
le  réduire  à  ne  savoir  où  se  tourner. 
I  La  campagne  se  passe  de  la  sorte  en 
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ûiouvemens  r->:dproqnes.  Annibal  se 
trouve  enfin  an  bont  de  h  course,  il 
tronve  des  pu  de  montagnes  et  la  mer, 
et  se  voit  obligé  de  retourner  par  le 
chemin  d'où  il  est  veau.  Le  dictateur, 
qui  cherche  l'occasion  de  faire  nu  bon 
.■oap,  jugea  par  la  chemin  qu'il  pre- 
nait, qu'il  allait  s'engager  dans  nn  pas 
très  dangereux,  environné  de  monta- 
gnes et  de  défilé»,  d'où  il  loi  serait 
difficile  de  sortir.  Il  profite  à  propos 
de  ce  passage  important,  s'en  rend  le 
maître,  et  l'attend  en  bonne  posture  ; 
l'en  vit  pour  le  coup  le  grand  et  rasé 
Carthaginois  tomber  dans  le  même 
piège  qu'il  avait  tendu  à  Flaminfas  an 
défilé  de  Tbrasymène. 

Tite-Live  est  plus  exact  dans  le  dé- 
tail de  cette  marche,  et  rapporte  des 
circonstances  qui  ont  un  grand  air  de 
vérité,  et  qui  me  font  croire  qu'il  s'est 
servi  de  mémoires  qui  ne  sont  pas  ve- 
nus à  la  connaissance  de  Polybe  ;  ce 
qui  me  paraît  d'autant  moins  suspect, 
que  ce  que  dit  l'historien  romain  est 
favorable  à  Annibal,  et  le  justifie  à 
l'égard  de  la  faute  qu'il  commit  de  s'ê- 
tre engagé  dans  ces  détroits,  d'où  il 
semblait  ne  devoir  jamais  sortir,  et  où 
il  n'y  avait  qu'une  seule  issue,  dont 
les  Romains  étaient  les  maîtres.  Dé- 
sespéré d'un  événement  si  extraordi- 
naire, il  reconnaît  sa  faute,  et  se  trouve 
dus  le  piège  a  la  merci  de  ses  enne- 
mis, dont  H  se  voit  environné.  De 
quelque  côté  qu'il  se  tourne,  il  ne  voit 
que  des  obstacles  presque  insurmon- 
tables et  d'affreuses  difficultés,  pour 
peu  que  le  général  romain  sache  pro- 
fiter de  ses  avantages.  Cependant  il  ne 
«e  décourage  point  II  pense  à  se  déli- 
vrer d'un  pas  si  dangereux.  Il  vit  bien 
que  b  force  n'était  pas  un  moyen  fort 
assuré.  Il  voyait  même  de  l'impossi- 
biliti'-  à  forcer  le  dictateur  si  avsnta- 
gMuwmeut  poste.   Sa  cavalerie,  sur 


MU 

laquelle  il  comptait  le  plus,  loi  deve- 
nait inutile  dans  un  pays  si  difficile. 
L'année  romaine  occupait  toutes  les 
hauteurs,  et  le  seul  passage  par  où  il 
pouvait  entrer  dans  la  plaine.  Le  rusé 
Carthaginois  n'avait  pas  de  temps  a 
perdre,  il  profite  de  la  faute  de  l'en- 
nemi, qui  bien  loin  de  l'attaquer  sur- 
le-champ  et  de  profiter  de  l'avantage 
des  lieux,  remit  la  partie  au  lendemain, 
et  laisse  échapper  l'occasion  de  le 
combattre  et  de  finir  tout  d'un  coup 
la  guerre.  Les  ruses  et  les  stratagè- 
mes, dit  Tite-Live,  sont  les  ressources 
des  généraux  qui  ne  peuvent  rien 
emporter  par  la  force.  On  peut  voir 
dans  cet  auteur,  comme  dans  le  notre, 
les  moyens  dont  Annibal  se  servit 
pour  se  tirer  d'an  endroit  si  difficile  et 
si  dangereux. 

Les  ruses  les  plus  récentes,  et  qui 
n'ont  aucun  exemple,  sont  celles  qui 
sont  les  plus  estimées  et  les  plus  diffi- 
ciles à  prévoir.  Il  faut  qu'on  avoue 
que  celle-ci,  où  les  Romains  se  laissè- 
rent prendre,  n'est  pas  des  pins  fines  : 
elle  me  parait  puérile,  et  plus  capable 
d'épouvanter  des  petits  enfans  que 
des  gens  de  guerre,  et  cependant  elle 
eut  son  effet.  La  superstition  ne  se- 
rait-elle pas  entrée  pour  quelque 
chose  dans  ce  que  les  Romains  pensè- 
rent de  ces  feux  errans  sur  la  pente  et 
sur  le  haut  de  ces  montagnes?  On  sait 
assez  combien  les  impertinences  des 
poètes,  canonisées  et  prêchées  par  les 
prêtres,  avaient  renversé  de  cervelles 
du  temps  du  paganisme.  Jamais  peu- 
ple n'en  a  été  plus  gâté  que  celai  de 
Rome  ;  les  soldats,  comme  plus  brutes 
et  pins  iguorans,  croyaient  tout  bon- 
nement ces  folies.  Ces  feux  n'auraient- 
ils  pas  contribué  à  leur  remplir  l'ima- 
gination de  quelque  divinité  favorable 
aux  Carthaginois?  Toutes  choses  pa- 
t «usent  des  prodiges  aux  esprits  su- 
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perslltleui,  qui  mettent  leur*  dfens 
par  toul  on  ils  m  peuvent  rien  com- 
prendre, et  surtout  ta  sait,  qai  rend 
certains  phénomènes  roiWUke»  phi 
épouvantables.  Je  ne  sais; 


ceswiendra  qu'il  faut  être  Ut*  MMa    «ne, 

et  bien  susceptible  de  «sainte  et  4a    Udiavùsa»  a 


volt  s'échapper,  pour  courir  à  eau  an 
il  n  Y  »»■*•  An  i  craindre. 

Ujih  ptaiaft-  à  ssfeneYe  t»a- 
LkM,  rm»parwde*eb*i*uwdUBtues] 
atettdaMvapoawataUa  »h 


terreur,  peur  donner  dan»  ud  pan- 
*wa  ans»)  grnssfor  que  cem»4a.  En 
ot  tsssas-ct  personne  e'aareh  neagé 
de  m»  peste,  on  «M  envoyé  recan-< 
Mitra,  at  l'ennemi  n'aurai»  remporta 
que  de  la  hauts  de  son  stratagème. 
Comme  H  y  avait  beaucoup  à  «a  déuer 
sYAnaibal  et  de  se»  rusa»,  m  nmimmc 
a*  le  pans  pradent  était  da  faire  leeen- 

.  naître  et  de  ne  m  dégarnir  nulle  part, 
va  fortiëer  ani  endroit»  les phmprari- 
qnablesi,  at  cependant  ae  tenir  sur  an 
gardes;  puisque  le  général  n'avait  rien 
ami»  de»  mesures  et  des  précautions 
peur  s'empêcher  d'être  forcé  aui  en- 
droits par  où  l'ennemi  pouvait  tenter 
quelque  entreprise.  H  était  aisé  au 
notas  sensé  de  s'apercevoir  eue  ce 
n'était  «.«'un  piège  qu'Annibal  leur 
tendait. 

Fabius  comprit  d'abord  ce  que  ce 
pouvait  être;  mais  était-il  bien  assuré 
eue  eeui  qui  gardaient  les  passages 
pensera  icat  comme  loi  ¥  Ces  généraui , 
es»  loMatt,  qui  désiraient  tant  de 
aembastre,  qui  taxaient  le  dictateur  de 
Mbsssse  et  de  lâcheté,  s'étonnent  et 
fleuraient  d'une  chose,  dent  les  pms 
•impie»  et  les  coursant  h»  plu»  mé- 
diocres n'eussent  tenu  aucun  compte. 
Il»  n'ignoraient  pas  que  le»  endroits 
eu  an  savaient   paraître   ces  feu 

-étaient  les  moins  nraUquables  de  la 
montagne,  et  que  pan  de  monde  sef- 
*»*  pour  tes  défendra  II  fanait 
qu'ils  fument  réduite  a  l'état  des  bêtes 
fentes,  et  que  la  peu*  leur  edt  fait 
perdre  ta  jugement,  peur  abandonner 
hk  saut  endtoit  pas  on  l'ennemi  pen- 


sai» si  eette  asentnre  irast  pas  aussi 
benteose  ans  iternems  que  la  batarsn 
sVrarumièai.  Pour  mai  )o  ssm  pof- 


qsjBSBnfua  nuage  généraui  modernes, 
il  n'en  mit  «me  fais»  de  paraître  dent  le 
monde,  sent  aventure  serait  chantée 
pas  •auto  PBursf»,  et  astaisuneua  la 
tout  le  burlesque  imaginable. 

Aaniaw,  asti  na  vafgnaH  rien  tant 
que  eïétr»  attaque,  voyant  que  reene- 
■i  ne  profitait  pas  da  l'eeeaama  de  » 
défaâra  en  l'attaquant  de  tantes  parts, 
attendit  celle  de  la  nojt,  peejr  revéea- 
tion  de  se  qu'il  s'était  résolu  de  Mrs 
pan»  troBHjMt  les  Bernais*,  je  doute 
qu'il  tel  bien  assuré  dm  sucées;  t 
moins  qu'il  ne  les  prit  pour  des  stnet- 
eoe.  Il  les  borna  têts  en  effet,  Itsueo- 
néreot  dans  m  piège  qu'H  ton*  tondit; 
et  pendant  nue  ses  armés*  Ut  légers 
tachent  de  se  rendre  martres  des  ha» 
tesrs,  et  qu'ils  y  oaaassnt  les  boeufs,  1 
marche  droit  an  pansage  où  Fains 
avait  pesté  quatre  nun»  homme»  da 
aaa  infanterie  peur  h)  détunure.  AnssV 
hal  na  daotait  peint  d*y  trouver  ans 
grande  résistance.  Od  peat  en  Juger 
nar  l'ordre  ai  ta-  dmaeasttao  de  sot 
Isoopes. 

Unm»tlantt»sm,|iii»imi armés, 

qui  étaHwttwitceqn^avattaVpsu  Part 
anns  son  armée.  La  ctwIws>  marchai 
a  ai  queue  de  cette  tofanteai».  Lesbu- 
gegas  venaient  ensuite,  salvti  desOaa- 
hms  et  des  ftuagnah,  quinusaient  IV- 
risra  garda. 

U  CaalhntfiiMSs  se  «ettsil  de  tarant 
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■  P"W"ge  *  la  faveur  de  la  liait,  es- 
pérant,  comme  cela  arriva,  que  celai 
qui  y  commandait  s'affaiblirait  à  cet 
endroit  important,  s'il  élait  assez  im- 
prudent pour  croire  qu'on  attaquerait 
pw  ces  endroits  presque  inaccessibles, 
*n  il  verrait  tons  ces  feux.  H  n'y  man- 
qua pas,  IF  y  envoya  du  secours,  bien 
fln'Annibal  ne  comptât  pas  absolument 
jrtm  dégarni!  le  seul  poste  par  où  il 
pouvait  s'échapper.  Mais  quelle  dut 
être  sa  surprise,  lorsqu'il  s'aperçut  que 
te    passage  élait  presque  abandonné 
«■r  l'imbécillité  de  celui  qui  y  com- 
mandait, qui  s'était  ridiculement  ima- 
finé  que  l'ennemi  tirait  de  co  côté-là  ! 
Je  ne  sais  ce  que  pensait  notre  au- 
teur en  écrivant  celte  aventure.  Pour 
mol,  toutes  les  fois  que  je  me  la  re- 
présente, je  ne  saurais  m'empècher 
d'en  être  surpris.  Souvent  les  fautes 
qoi  produisent  les  événemens  ies  plus 
tristes  et  les  plus  funestes,    sont  si 
palpables,  si  grossières  et  si  lourdes, 
qu'il  est  difficile  que  ceux  qui  en  sont 
les  spectateurs   puissent  s'empecher 
d'égayer  leur  imagination  sur  le  gé- 
nérât qui  y  tombe.  Je  ne  vois  rien  de 
pins  ridicule  que  la  contenance  d'un 
homme  qui,  croyant  courir  à  une  af- 
feire  importante  et  sérieuse,  aban- 
donne un  poste  (Toù  dépend  la  gloire 
on  la  honte  d'une  armée,  et  souvent 
•a  perte  entière.  On  a  peine  à  conce- 
voir nnc  telle  conduite.  Tous  les  au- 
teurs conviennent  qu'il  prit  presque 
tontee  qu'il  ovait  de  troupes,  elqu'jl 
marcha  à  ces  foui,  et  lorsqu'il  croit  y 
rencontrer  l'ennemi  avec  toutes  ses 
forces,  fi  se  trouve  tout-à-coup  au  mi- 
Bea  d'un  troupeau  de  bœufs,  pendant 
qoe  l'ennemi,  profitant  de  sa  sottise, 
l'échappe  et  le  laisse  là.  '  I 

tes  gens  sons  expérience  et  les  igno- 
1m,  qut  ne  connaissent  pas  l'impor-  ' 


sujets  a  tomber  dans  des  fautes  de 
cette  nature;  mais  il  est  rare  qu'on 
puisse  les  porter  si  loin  que  le  romain. 
C'est  en  vérité  dommage  que  notre 
auteur  n'ait  pas  égayé  cet  endroit  de 
quelques  remarques  sur  une  aventure 
si- burlesque.  Les  termes  magnifiques 
dont  Titc-Live  se  sert  dans  cet  endroit 
de  son  histoire,  me  paraissent  asseï 
mal    placés.   Il  nous   représente  ces 
bœufs  si  épouvantables,  tomme  je  t'ai 
dit  plus  haut,  qu'il  n'en  eût  pas  fait 
davantage  s'il  eût  décrit  le  combat  du 
taureau  de  Lerne.  Je  m'étonne  que 
les  auteurs  anciens  et  modernes  ne 
nous  aient  pas  fait  remarquer  ta  pau- 
vre et  misérable  conduite  des  géné- 
raux romains  et  le  ridicule  du  strata- 
gème qu'ils  traitent  et  décrivent  de  la 
manière  du  monde  la  plus  sérieuse  et 
la  plus  grave,  en  si  beau  sujet  d'en  rire 
et   de  s'en  rpoquer.  J'en  tr 
beaucoup  plus  lin  et  pas  moii 
ble,  mais  qui  ne  pouvait  mam 
voir  son  effet;  au  lieu  qu'on 
[  vait  assurer  n'en  de  certain  d< 
si  celui  qui  l'Imagina  n'eût  foi 
grand  mépris  de  l'ennemi  qu'il  avait 
en  tête.  Nous  allons  le  rapporter  pour 
égayer  la  matière.  Je  le  lire  de  Tour- 
rcil,  et  celui-ci  d'Alhénéc.  Nous  fini- 
rons co  paragraphe  par  quelques  au- 
tres plus  graves,  plus  remarquables., 
et  plus  propres  pour  l'iustruclion  de 
mes  lecteurs. 

a  Les  Cardiens  dressaient  leurs  cm}- 

»  vaux  à  danser  au  son,  de  la  Oûte.  Ce 

»  bizarre  exercice  leur  coût»  cher  un 

»  jour  de  bataille,  par  le  stratagème 

»  du  général  de   l'armée  ennemie, 

»  instruit  de  leur  coutume,  pour  avoir 

long-temps  séjourné  chez  eux.  Ce 

général,  sur  le  point  d'en  venir  eux 

mains,  s'avisa  de  placer  aux  preiuiers, 

rangs  un  corps  de  joueurs  de  flûtes, 


-^  1  !>       i""      t  "   •»«!)«  mu  1-ui  i(s  ME  juucui»  y*;  limes, 

u:,w  (T3  poste  ou  ou  km  cou2t,  sont]*  dont  le»  airs  mirant  les  chevaux  «r- 
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»  diens  en  humeur    de   commencer 

•  leur  danse  ordinaire.  Le  cheval  fuit 
o  au  manège  musical,  ne  manque  pas 
»  de  caracoler  aussitôt  en  cadence  ;  le 
»  cavalier  obéit  malgré  lui  aux  mou- 
»  vemens  du  cheval,  et  l'on  devine 
»  bien  par  où  se  termina  un  ballet 
»  semblable.  »  Je  soupçonne  beaucoup 
mon  auteur  dans  le  récit  de  l'action  de 
Cassilinum;  il  faut  qu'il  ait  oublié  cer- 
taines circonstances  qui  ont  pu  favo- 
riser l'entreprise  d'Annibal.  Il  est  ap- 
parent  que  le  dessein  du  dictateur  était 
d'envelopper  le  général  carthaginois 
dans  ces  détroits ,  ce  qu'il  ne  pouvait 
faire  qu'en  divisant  ses  troupes  pour 
occuper  tous  les  passages  et  les  hau- 
teurs dont  les  ennemis  pouvaient  se 
rendre  les  maîtres,  et  par  là  il  dut  s'af- 
faiblir extraordinairement.  Annibal  ne 
douta  nullement  que  son  stratagème 
n'obligeât  encore  le  général  romain 
d'envoyer  du  renfort  du  côté  où  ces 
feux  paraissaient,  et  qu'il  se  dégarni- 
rait aux  endroits  où  il  ne  paraissait  pas 
qu'on  dût  attaquer  ;  ce  qui  arriva  en 
effet.  Polyen  rapporte  un  stratagème 
de  Brasîdas  qui  me  parait  d'une  ins- 
truction merveilleuse  pour  les  géné- 
raux inquiets  et  peu  prévoyans  qui  ré- 
duisent leurs  armées  a  rien  par  les  pré- 
cautions inutiles  qu'ils  prennent  faute 
d'expérience  ;  car  il  est  dangereux  de 
diviser  ses  troupes  lorsqu'on  a  l'enne- 
mi en  face  et  en  masse  devant  soi, 
Rapportons  l'exemple,  il  mérite  d'avoir 
place  ici. 

«  Brasidas  était  campé  auprès  d'Am- 
»  phipolis  sur  une  hauteur  de  difficile 
a  accès,  où  les  ennemis  l'environ- 
»  naient  de  tous  côtés.  Dans  la  crainte 
»  qu'ils  eurent  qu'il  ne  leUr  échappât 

•  à  la  faveur  de  la  nuit,  ils  résolurent 
»  de  l'enfermer,  et  se  mirent  à  élever 

•  de  grands  retranchemens  tout  au- 
>  tour  de  son  camp.  Les  Lacédémo- 


»  niens  étaient  indignés  que  Bib*U( 
»  ne  les  menât  point  au  combat,  et 
»  qu'il  les  exposât  à  périr  honlensiv 
»  ment  de  faim;  mais  il  leur  dît  qu'il 
»  saurait  bien  trouver  le  temps  du  le* 
»  tirer  d'embarras.  En  effet  dus  çue 
»  la  clôture  fut  presque  achevée,  et 
»  qu'il  restait  à  peine  l'espace  d'un  ai- 
»  pent  qui  ne  fut  pas  fermé ,  il  dit  : 
»  c'est  maintenant  le  tempfdt  combattre, 
»  et  faisant  sortir  ses  troupes,  il  donna 
»  courageusement  sur  l'ennemi,  et 
»  s'échappa.  La  disposition  étroite  de» 
»  lieux  se  trouva  favorable  pour  le* 
»  troupes .  qui  étaient  moins  noiu- 
»  breuses  que  celles  des  ennemis  :  et 
»  d'ailleurs  la  clôture  qu'ils  avaient 
»  faile  empêchait  que  les  Lacédémo- 
»  niens  pussent  être  attaques  par  Jer- 
»  rière;  ainsi  le  travail  des  ennemis 
»  ne  servit  qu'à  rendre  leur  multitude 
»  inutile,  et  assura  la  retraite  des  La- 
»  cédémoniens.  » 

Rien  ne  prouve  davantage  la  néces- 
sité de  l'élude  de  l'histoire  que  les 
ruses  de  guerre.  Les  anciens  s'appli- 
quaient à  ces  sortes  d'ouvrages.  Otto 
sorte  de  lecture  me  parait  beaucoup 
plus  nécessaire  à  un  général  d'armée 
qu'A  tout  autre,  outre  qu'elle  est  très 
amusante  et  encore  plus  instructive , 
car  l'ignorance  où  l'on  est  la-desuM 
fait  que  l'on  est  toujours  nouveau  con- 
tre la  ruse  et  le  stratagème;  et  lors- 
qu'on ne  les  ignore  point,  on  apprend 
à  les  rendre  inutiles  ou  à  les  mettre 
en  usage  dans  l'occasion.  Ce  qu'il  y  a 
de  bien  surprenant,  c'est  qu'ils  ont 
toujours  leur  effet,  et  que  l'on  donne 
encore  tout  au  travers,  quoiqu'il  J 
en  ait  toujours  un  très  grand  nombre 
qui  ont  été  pratiqués  mille  fou.  La 
matière  est  abondante  h  l'égard  des 
armées  engagées  dans  de  mauvais  pas. 
Je  me  borne  à  trois  des  anciens,  car  1 
y  en  a  une  roule,  et  un  moderne  tris 
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.  .Froatki  me  fournit  le» 

trois  premiers,  et  je  tire  l'autre  de 

l'historien  du  maréchal  de  Guébriant. 

■  Le  colorie1  Publius,  en  la  guerre 

•  des  Samnites,  dit  Frotai»,  voyant 

■  l'année  investie  par  les  ennemis  en 

>  on  lien  désavantageai ,  se  détacha 
»  du  gros  pour  s'aller  saisir  d'une  col- 

•  Une,  afin  de  les  attirer  de  ce  coté-la, 
»  et  de  donner  moyen  à  l'année  d'è- 

•  vader  ;  ce  qui  arriva  comme  il  l'avait 
»  prémédité,  car  les  ennemis  l'étant 
a  venus  envelopper,  laissèrent  échop- 

■  per  le  consol,  et  le  colonel  se  saura 

•  la  nuit  par  un  généreux  effort,  e 

■  l'alla  rejoindre  avec  sa  troupe.... 
»  On  autre,  dit  encore  Frontin,  fit  la 
»  même  chose  sous  le  consul  AUilius 

■  Cotations ,  car  le  voyant  enfermé 
»  dans  an  vallon,  et  toutes  les  mon- 
»  tagnes  voisines  occupées  par  les  en- 

>  oemis,  il  prit  avec  lui  trois  cents 
»  soldais  qu'il  encouragea  à  bien  faire, 
»  et  «'enfonçant  dans  le  vallon,  y  at- 

■  tira  l'ennemi,  et  donna  moyen  au 

■  consni  de  sauver  le  gros  de  l'armée, 

■  tandis  qu'il  s'opinifltrait  à  la  dé- 
»  fense.  v  Je  l'ai  dit  quelque  part 
dans  cet  ouvrage,  jamais  peuple  n'a 
donné  pins  aisément  dans  les  pièges 
qu'on  lui  tendait  qu'ont  fait  les  Ro- 
mains. L'histoire  est  parsemée  de 
eurs  disgrâces  sur  ce  point  là.  On  se 
souviendra  de  la  honte  des  fourches 
eandines,  elle  est  célèbre  dans  l'his- 
toire romaine,  on  il  n'y  en  a  pas  pour 
une;  mais  il  y  a  d'autres  pièges  qui 
leur  ont  été  tendus,  d'où  ils  se  sont 
heureusement  débarrassés.  Celui  que 
je  vais  rapporter  est  singulier,  car  ils 
s'en  tirèrent  par  une  rose  qui  ne  peut 
tromper  que  des  gens  grossiers  et  des 
stupides. 

*  Le  consni  Hinutius  se  trouvant 

•  enfermé  dons  des  détroits  sur  la  cote 
»  de  Gênes,  et  craignant  l'aventure 

tu 


»  des  fourches  castagnes,  dent  le  son- 
»  venir  étonnait  déjà  ses  soldats;  Il 
»  fit  marcher  ses  chevaux  légers  nu- 
»  mides  vers  le  passage,  et  attira  J'eo- 
»  nemi  de  ce  colè-là,  comme  un  spee* 
»  tacle,  par  la  laideur  de  leurs  che- 
■  vaux  et  la  mauvaise  mine  des  cava- 
»  liers,  qui  avaient  mis  pied  à  terre, 
»  et  folâtraient  pour  se  rendre  plus 
*  ridicules.  Mais  tout-à-coup  voyant  le 
»  passage  dégarni,  ils  remontèrent  sur 
»  leurschevaux.etpassantcesdétroib 
»  à  toute  bride,  se  répandirent  par  la 
»  campagne,  où  mettant  tout  à  feu  et 
»  à  sang,  ils  obligèrent  les  ennemis  à 
n  quitter  le  consul  pour  venir  défen- 
s  dre  leur  bien.  » 

Le  stratagème  moderne  me  parait 
plus  remarquable  qu'aucun  de  ceux 
que  je  viens  de  rapporter.  Il  est  digne 
d'un  guerrier  habile  et  profond.  81 
l'affaire  ne  s'est  pas  passée  dans  un 
pays  de  montagnes,  dans  le  reste  elle 
se  trouve  conforme  au  snjet  que  je 
traite.  C'estun  général  qui  se  tire  d'un 
pas  très  dangereux,  où  il  s'était  im- 
prudemment engagé,  par  un  strata- 
gème plus  profond  que  celui  d'Annibal, 
et  dont  les  généraux  qui  y  donnèrent 
ne  furent  pas  indignes  d'être  moques. 
Quand  même  ce  fait  ne  serait  pas  tout- 
à-fait  parallèle  à  mon  sujet,  je  ne  sau- 
rais m' empêcher  de  le  citer,  tant  je  le 
trouve  digne  de  l'admiration  des  con- 
naisseurs. 

La  prudence  et  le  courage  ne  pa- 
raissent jamais  avec  plus  d'éclat  que 
dans  les  hommes  qui  conservent  l'une 
et  l'autre  dans  les  dangers  les  pins 
pressens  et  les  difficultés  les  plus  af- 
freuses. Dans  ce  que  je  vais  dire  ici, 
le  maréchal  Banier  fit  voir  ce  que  peut 
la  valeur  qui  ne  s'étonne  de  rien,,  jointe 
à  l'esprit  rusé  et  de  ressource  de  cet 
habile  guerrier.  Je  vois  peu  de  ma- 
nœuvres et  de  ruses  semblables  à  celles 
fi 
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4e  ce  général  ]*mr  se  tirer  d*nn  pas 
Iroseengcreux,  et  l'antiquité  ne  irons 
olfce  rum  de  eemblauto  et  de  mieux 
«Mutait. 

Ce  général  suédois  n'avait  qu'une 
«rwce  4e  uurtoric  mffle  hommes  ;  il 
setv«u»e  pourtant  eng*-è  cl  coupé  par 
«ne  a«tre  de  quarante-cinq  mille, 
«oenmandée  par  4e»  généraux  c\[>&- 
Tfmetité*,  et  qui  vhrt  fondre  nr  lui 
dans  un  temps  où  il  se  croyait  bien 
Miaré. 

Ayant  décampé  4e  Torgnw,  M  prit 
n  roule  4a  coté  4c  Fnrstemeerg  sur 
f04er;  H  passe  «eue  rivière  avec  bien 
ô>  ta  peine.  Ranier  «rayait  que  Wrnn* 
gel  l'attendrait  à  l'issue  du  marais  de 
Cortrirr-  nuis  H  apprit  qne  Wrangel 
ateit  de  l'autre  cAté  vers  Stettin.  Oit 
W  mit  en  dMte  «'il  continuerait  «a 
narche.  Comme  H  avait  sujet  de  croire 
que  las  ennemis  emploieraient  plus  de 
4ea<  jours  à  passer  tant  de  nmraîs 
aju'ns  devaient  trouver,  il  espéra  de 
tes  prévenir.  Mais  son  «lounement  fut 
eitreme,  quand  il  vit  devant  lui  au 
bout  de  trois  jours  l'armée  impériale 
qui  faisait  une  lieue  de  front  :  dans  un 
songer  al  pressant,  la  bravoure  de  ses 
troupes  fut  «on  étriqué  ressource. 

Quelque  «ronde  que  pnrot  l'intré- 
rjMHédefliatMle  générât,  il  était  cruel- 
lement agité  dans  le  fond  de  son 
éme.  De  quelque  côté  qu'il  Jetât  les 
Jeux  pour  sa  retraite,  it  »e  voyait 
qu'une  perte  assurée.  Retourner  en 
arrière  cela  ne  se  «ouvalt  t  ri  n'osait  se 
1er  A  la  Pologne,  qu'A  avait  à  droite: 
entreprendre  de  forcer  une  armée,  la 
témérité  *emb1ait  trop  grande. 

Banler  songe  a  en  stratagème:  Il 
«voie  sa  femme,  cetteaoe  ses  officiers 
«taon  principal  bagage  par  1a  Potogne 
dans  la  basse  Poméranie.  Les  ennemis 
croient  qu'il  va  prendre  te  même  che- 
■uiu   l'avaneent  wrr  le  XuUx,  d  tout 
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divers  pen»  pour  suivre  les  ««MA  la 
fengdes  hotaqni  mènent  a  la  basse 
rouM-r «nie.  î)ans  le  nVssem  4e  nrieux 
tromper  Galas,  le  maréchal  fait  sem- 
Maiit  d'être  tout  prêt  a  partir*  et  affn 
que  ta  nouvelle  en  vienne  a  r  électeur 
rie  Brandebourg,  qui  partageait  déjà 
le  satin  et  les  prisonniers  de  l'aimée 
4e  Suéde  avec  le  général  4e  l'armée 
de  l'empereur,  Banfcr  donne  quelque 
argent,  et  promet  une  plus  ample  ré- 
eumpense  a  un  eornetle  du  pays  de 
tattdebourg,  qui  offre  d'amener  un 
guide  fidèle  et  capable  4e  conduire 
l'armée  suédoise  par  les  bois  1c  long 
du  Notez.  Le  cornette  ne  manqua 
pas  d'en  avertir  f  électeur.  Les  enne- 
ffliatnardae«rlineontMient4«iia  la  Po- 
logne. Le  meréchal,  qui  n'avait  rien 
dit  A-  «oh  deweln,  lit  sur  les  neuf 
heures  am  soir  «ne  centremarche  ven 
l'Oder,  déterminé  a  forcer  le  comte  de 
BoortMin,  qui  gantait  l'antre  passage 
de  lu  rivière.  Il  espérait  4e  forcer  le 
comte  anint  que  Galas,  qui  s'était 
avancé  rf'mie  journée,  put  passer  le 
lac  de  Ousurfn. 

Mais  «nettes  furent  sa  surprise  et  a 
joie,  quand  il  vit  qu'il  avait  moins  d*af- 
latrea  :  flouettairi  avait  délogé  peur 
joindre  Gâtas.  Mais  plutôt  quels  furent 
Ut  uï-pit,  le  rnegrin,  et  la  honte  4e  ce- 
laff-ri,  lorsqu'il  apprit  que  fermée  sué- 
doise avait  passé  heureusement  l'Oder 
à  gué  !  Ses  gens,  qui  avaient  4éfa  ftrft 
des  chanson*  sur  la  défaite  prochaine 
4e  l'ennemi,  furent  cruellement  rames 
perdes  paequinadea affichées  a  Ham- 
bourg. On  grava  en  tailtedoiiee Galas  et 
«es  officiers  subalternes,  embarrassés 
à  lier  h»  haut  d'un  soc,  où  formée  sué- 
doise paraissait  enfermée,  t  fexeep- 
tion  de  Bnnier,  ani.. coupant  4e  son 
épée  le  bas  du  sae,  ouvrait  an  passage 
a  ses  gens,  pendant  que  les  ennenùs 
enaanittÉeut  sur  le  butin  et  aw  le  «V 
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Lige.  Je  ne  sais  si  les  Romains  ne 
contestèrent  pas  sur  le  pMsge  et  wr 
les' prisonniers  de  l'armée  d'Annibal. 

N'est-ce  pas  une  grande  injustice, 
quand  les  affaire*  tournent  mal  par 
h  faute  d'un  antre  qui  fait  à  sa  tête, 
de  fafre  tenter  tonte  l'iniquité  mr  la 
général,  dent  on  a  enfreint  tes  ordres? 
C'est  l'ordinaire  dans  les  mauvais  suc- 
cès, et  particulièrement  dans  une 
guerre  toujours  malheureuse,  de  s'en 
prendre  aux  chefs  qui  se  font  battre, 
en  qui  échouent  dans  leurs  entrepri- 
ses. On  tourne  tonte  la  censure,  tout 
le  b!3me  sur  lui  :  on  se  répond  en  in- 
vectives et  en  reproches  sur  celui 
qui  n'y  a  aucune  part.  Le  gênent] 
donne  ses  ordres,  c'est  à  ceux  qui  les 
exécutent  d'agir  conséquemment,  Ce 
D'est  que  dans  les  batailles  qu'un  offi- 
cier général  peut  prendre  sur  soi,  et 
régler  sa  conduite  selon  les  différens 
cas  et  les  accidens  inopinés;  mais 
lorsqu'il  s'agit  d'un  poste  d'une  ex- 
trême conséquence,  et  du  seul  endroit 
par  où  l'ennemi  peut  s'échapper,  on 
y  met  tous  ses  soins,  et  son  attention 
la  plus  grande:  on  ne  l'abandonne 
point.  Cest  donc  celui  qui  désobéit, 
qni  est  le  seul  coupable,  et  c'est  celui 
ordinairement  dont  on  ne  parle  point; 
c'est  au  chef  n  qui  on  en  impute  la 
faute.  On  fabrique  mille  mensonges 
sur  sa  conduite,  chacun  selon  sa  pas- 
slon  plus  on  moins  forte. 

Les  reproches  faits  6  Fabius,  ne 
sont  pas  sans  quelque  fondement  i 
regard  de  certaines  précautions  peut- 
être  inutiles,  ou  du  moins  de  ses  in- 
certitudes mais  ses  ennemis,  qui  s'en 
faisaient  si  fort  à  croire,  quoique  fort 
igndrans  ei  sans  expérience,  sont-ils 
exempts  des  plus  grands  reproches?  Ils 
pouvaient  en  demeurer  sur  ses  incer- 
titudes et  sur  son  manque  de  pré- 
voyance, qui  se  fait  assez  remarquer; 
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maisd'y  ajouter  des  roteaanies  atroces, 
et  4e  «écrier  sa  conduite  ooauue  celle 
d'Haï  tache  et  d'an  traître,  pour  le  mi* 
ntr  poxs  aérera**  «ans  te  saest,  ja 
ne  r*«  ries  de  pats  bat  «t  lie  plus  Itou» 
teuï.  Qui  mw  assurera  une  oelta 
conduite  trop  etrcaaspwte  de  Fabius, 
e\m  ne  fut  pas  m  défaut  es  lui  daqp 
la  situation  des  affaire*  de»  «Wnatua. 
ne  trouva  pas  place  dans  les  vaude* 
rskee,  «ans  las  litaamw  et  dans  les 
satires?  Js  suis  persuadé  qu'il  n'y  A4 
pat  oublié,  et  qu'il  fat  ajouté  de  la 
bonne  sorte,  en— ic  l'ont  été  lao| 
d'aotrea  moins  coupable»  oua  leurs 
«anémia  et  leurs  «orient. 

La  «arécM  de  Câlinât  et  il.  Je 
d«e  de  Vendeuse,  «eux  capitaines  cé- 
lèbres, qià  ««t  tait  la  glaire  4e  lonr 
temps,  n'ont  pas  été  an  pruie  aux 
ctuuuons  morduntos  des  poètes,  ««t 
ne  ta  sont  jamais  égayés  «ur  la  "flrfir 
«e  leur  conduite  «t  de  leurs  entrepo- 
ses. Leurs  dangereux  eauenu»  o'ér- 
taient  pas  poètes,  aaaia  adroits  «t  ma- 
lins courtisans;  et  pendant  que  toute 
ta  terre  les  admirai  t,  ils  les  «Veut  passer 
A  la  cour  comme  des  gens  a  qui  une 
bonne  dose  d'éJéôore  n'aurait  pas 
svni  pour  leur  remettre  l'esprit  dans 
son  assiette  naturelle.  De  bonnes  let- 
tres en  prose  firent  le  coup  a  la  cour , 
comme  celles  de  Mi  atteint  dans  Je  sé- 
nat, et  ces  lettres  réussirent  selon 
leurs  souhaits.  Sur  la  toi  de  ces  nun- 
vais  rapports,  il  arrive  quelquefois 
dans  les  cours  des  princes  qu'on  dis- 
groofe,  et  qu'on  nota  d'infamie  des 
hommes  capables  de  bian  servir  l'État, 
pendant  qu'on  laisse  sur  pied  l'auteur 
du  manvait  succès  d'une  campagae. 
Tout  tomba  sur  b  tête  de  Fabius  dans 
le  sénat,  tans  prendre  garda  que c'é- 
tait sur  celte  de  set  envieux  que  toute 
la  honte  de  CasssSanai  aurait  du  tom- 
ber. On  ahno  aueut  s'a»  prendre  a 
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celui  qai  commande,  dont  le  mérite,  i  parallèle.  Il  faut  une.  postérité  piua 
l'intelligence  et  la  vertu,  incommo-  '  reculée  pour  l'éclair;*!  . 
datent  ces  messieurs-là.  Les  officiers  ■ 
■  généraux  sont  toujours  ceux  qui  for» 


ment  sourdement  ces  sortes  de  pra- 
tiques contre  le  général.  Chacun 
s'imagine  avoir  sa  place,  ou  être 
moins  méprisé  d'un  autre,  qui  les 
craindrait,  ou  qui  s'en  laisserait  gou- 
verner. 

Minucius,  général  de  la  cavalerie, 
s'était  mis  dans  l'esprit  que  s'il  pou- 
vait supplanter  le  dictateur,  il  aurait 
la  conduite  de  cette  guerre  :  tant  il 
trait  bonne  opinion  de  sa  suffisance. 
Il  avait  formé  an  si  puissant  parti 
contre  son  général,  le  plus  honnête 
homme  de  la  république,  que  toute 
l'armée  faillit  à  se  soulever,  pendant 
qu'on  le  déchirait  à  Borne  de  la  ma- 
nière la  plus  indigne.  On  lui  attribua 
tontes  les  manœuvres  d'un  lâche  et 
d'un  traître,  et  l'on  vint  à  bout  de 
faire  passer  ces  infamies.  II  y  a  certes 
de  quoi  s'indigner  contre  le  sénat, 
qui  condamne  un  général  avec  tant 
d'aveuglement  et  d'iniquité,  lorsque 
la  faute  et  la  honte  eussent  du  tomber 
sur  les  officiers  généraux,  qui  ne  firent 
rien  et  n'exécutèrent  aucun  des  ordres 
du  dictateur.  Nous  avons  vu  de  nos 
jours  un  grand  nombre  de  Minucius 
se  distinguer  par  des  moyens  si  bas  et 
si  malhonnêtes,  à  l'égard  de  certains 
généraux  du  premier  ordre  qui  ont 
commandé  les  armées  en  Italie  et  en 
Flandre,  pendant  le  cours  de  la 
guerre  de  1701.  Leurs  envieux,  soit 
par  haine  ou  par  ambition,  ou  par 
d'autres  vues  qui  nous  sont  inconnues, 
trouvèrent  le  secret  par  de  basses 
intrigues  de  les  faire  succomber,  sans 
qu'ils  aient  pu  venir  à  bout  de  ternir 
leur  réputation  :  ils  l'ont  au  contraire 


S  il. 

Riifoni  pour  et  cuutro  i«  ooodaite  4a  tf 
biu».  Annibel  blâmé  do  t'ttn  ntp|4 
dam  ce»  détroit*. 

Rien  ne  nous  fait  mieux  connaître 
que  les  Romains  manquaient  d'offi- 
ciers capables,  que  la  bêtise  de  celui 
qui  abandonna  si  imprudemment  le 
seul  passage  ouvert  par  où  Annibal 
pouvait  s'échapper  de  ces  montagnes. 
Il  fallait  que  la  république  fut  bka 
stérile  en  officiers  généraux  capables, 
puisque  notre  auteur  dit  que:  a  Fabios 
ne  pensait  plus  qu'à  voir  quels  postes 
il  occuperait,  par  qui  et  par  où  il 
ferait  commencer  le  choc.  »  S'il  n'a- 
vait pas  de  meilleurs  officiers  dans  son 
armée  que  celui  à  qui  il  confia  la 
garde  d'un  poste  important,  on  m'a- 
vouera, que  quand  il  n'aurait  eu  que 
cette  seule  raison  de  traîner  la  guerre 
en  longueur,  sans  rien  hasarder,  elle 
rendait  ridicules  celles  de  ses  contra- 
dicteurs. 

Pompée  n'en  eut  pas  d'autres  contre 
César  que  celtes  de  Fabius,  et  César 
se  trouvait  dans  une  situation  sembla- 
ble à  celle  d'Annibal.  Il  n'avait  ni  pla- 
ces, ni  magasins  dans  un  pays  tout 
ennemi.  Il  fallait  vaincre  ou  se  résou- 
dre à  périr  misérablement,  si  son  en- 
nemi refusait  de  combattre.  Pompe* 
prétendait,  en  imitant  Fabius,  ruiner 
César  dans  un  pays  très  propre  à  pro- 
longer la  guerre,  et  à  énerver  et  affai- 
blir peu  à  peu  les  forces  de  son  enne- 
mi. Maître  de  la  mer,  il  tirait  des 
vivres  de  quelque  coté  que  le  *-eal 


augmentée,  bien  loin  de  la  diminuer,  |  soufflât;  pendant  qto  son  antagoniste 
Je  n'ai  garde  de  donner  du  jour  a  ce  j  se  trouvait  dans  le  manque  île  to-iW 


3,gfedby  GOOgk 


dmses  "1  réduit  dans  U  nécessité  de 
risquer  le  ïout  pour  le  tout  avec  des 
forces  inférieures. 

César  sentit  bien,  par  ce  qui  lui  était 
arrivé  à  Dyrrochium,  que  le  métier  de 
temporiseur  rainerait  infailliblement 
les  affaires,  et  ferait  celles  de  Pom- 
pée, qui  prenait  sans  doute  le  bon 
parti.  César  était  trop  habile  et  trop 
éclairé  pour  ne  pas  craindre,  vu  les 
embarras  où  il  se  trouvait,  qu'il  ne 
persistât  dans  son  dessein,  s'il  était 
aussi  absolu  et  aussi  ferme  contre  les 
reproches,  les  instances  et  les  criai  I- 
leries  des  officiers  de  son  armée,  que 
le  fut  l'ancien  Fabius.  Le  projet  de 
Pompée,  qui  était  de  traîner  la  guerre 
en  longueur,  était  tout  ce  qu'on  pou- 
vait penser  de  plus  sage  et  de  plus 
assuré  pour  finir  la  guerre  avec  gloire, 
sans  s'exposer  A  la  honte  d'être  vaincu 
par  un  ennemi,  qui  bien  qu'inférieur 
en  nombre,  le  surpassait  à  l'égard  de 
la  valeur  et  de  la  confiance  de  ses  trou- 
pes, et  par  son  habileté,  qui  lui  fut 
toujours  redoutable.  L'on  peut  dire  à 
l'égard  de  César  ce  qu'on  ne  dira  ja- 
mais de  Pompée  :  il  faisait  la  guerre 
comme  il  voulait,  et  non  comme  il 
plaisait  à  la  fortune,  dont  il  ne  recon- 
nut jamais  la  puissance  pour  le  succès 
de  ses  entreprises.  Celui-ci  avait  donc 
raison  d'imiter  Fabius,  et  de  regarder 
comme  pernicieux  et  comme  ruineux 
au  parti  de  la  république  les  conseils 
de  ceux  qni  le  portaient  à  changer  de 
conduite.  L'expérience  et  les  règles  de 
ta  guerre  n'exigent  point  qu'on  saute 
Je  la  défensive  à  l'offensive  contre  une 
armée  qu'on  peut  réduire  par  la  faim 
et  par  la  misère.  Il  ne  fut  pas  en  son 
pouvoir  de  suivre  ce  que  sa  longue 
expérience  et  la  saine  raison  le  por- 
taient à  faire.  Sa  mauvaise  fortune,  et 
la  bonne  de  son  ennemi,  voulurent 
qu'an  tas  de  petits  maîtres  très  effé- 


minés, très  corrompus,  dout  il  était 
sans  cesse  obsédé,  et  d'officiers  géné- 
raux, qui  ne  valaient  guère  mieux, 
se  soulevassent  contre  lui  pour  l'obli- 
ger à  donner  bataille,  ennuyés  des 
travaux  de  la  guerre,  dont  ils  ne  pou- 
vaient soutenir  le  poids  :  les  délices  de 
Rome,  dont  le  souvenir  leur  tenait  nu 
cœur,  l'opinion  de  leurs  forces,  si  pro- 
digieusement supérieures  à  celles  de 
César,  le  mépris  qu'ils  en  faisaient 
foule  d'expérience,  la  confiance  qu'ils 
avaient  en  leur  courage  loin  du  danger 
qui  s'évanouit  comme  une  ombre  lors- 
qu'ils le  virent  de  près  ;  tout  cela  joint 
ensemble  fut  la  source  d'une  infinité 
de  cabales,  de  mauvais  discours  et  de 
reproches  contre  Pompée,  et  son  ar- 
mée en  fut  tellement  infectée,  qu'on 
ne  le  regardait  plus  qu'avec  une  espèce 
de  mépris  :  il  était  plus  connu  sous  In 
titre  d'Agamemnon  parmi  celte  jeune 
noblesse,  que  sur  celui  de  Pompée. 
Moins  patient  et  moins  ferme  que  Fa- 
bius, il  se  vit  obligé  de  combattre  mal- 
gré lui,  quoiqu'il  fit  mine  d'en  avoir 
envie  par  politique,  pour  donner  plus 
de  courage  et  plus  de  confiance  à  ses 
troupes,  et  cela  ne  lui  servit  de  rien  : 
car  il  fut  battu  de  la  manière  du  monde 
la  plus  honteuse.  Fabius,  dont  le  pou- 
voir était  plus  étendu,  fut  plus  ferme 
et  plus  entier  dans  son  sentiment.  Il 
voulait  ruiner  l'ennemi  sans  rien  ha- 
sarder. Il  eût  réussi,  s'il  eût  été  aussi 
absolu  dans  le  Sénat  qu'il  l'était  dam 
son  armée,  et  Pompée  eût  réduit  Cé- 
sar, s'il  l'eût  été  autant  dans  la  sienne. 
«  La  vertu,  dit  Thucydide,  doit  servir 
n  à  ceux  qui  la  suivent,  et  non  pas  à 
«  ceux  qui  l'abandonnent;  puisqu'on 
»  est  plus  coupable  pour  l'avoir  quft- 
»  lée,  que  si  on  ne  l'avait  jamais  eue.  » 
Fabius  demeura  ferme  dans  ce  qu'if 
s'était  résolu  de  suivre,  et  laissa  crier. 
Pompée  n'eut  pas  U  même  fermeté  ; 
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ce  qui  fut  la  r-aawe  de  su  ruine  et  Je 

celle  de  la  république. 

Je  ne  sais  si  l'on  peut  légitimem^rit 
accuser  le  dictateur  d'&voir  manqué  de 
prudence  et  de  hardiesse,  cl  d'avoir 
remis  an  lendemain  ce  qu'il  pouvait 
faire  le  jour  même.  Je  n'oserais  l'as- 
surer, ni  par  conséquent  le  condamner 
absolument  d'avoir  manqué  l'occasion 
favorable  de  finir  la  guerre  par  une 
action  décisive.  Il  faut  être  bien  sûr 
de  son  fait  pour  attaquer  un  grand 
capitaine,  et  des  officiers  généraux 
•a ipérimcntés  et  capables  d'agir  cha- 
cun de  son  celé  avec  toute  la  conduite 
et  la  valeur  possible.  Fabius  pouvait- 
il  compter  sur  l'habileté  et  ta  prudence 
des  siens?  Il  paraît  assez  qu'il  u'en  (il 
jamais  nulle  estime.  D'ailleurs  est-il 
bien  certain,  car  Poljbc  nu  le  dit  pas 
formellement,  que  le  dictateur  eut 
enfermé  Aanibal  dans  ce  détroit  de 
montagnes*  ou  que  ce  fut  son  dessein 
d'acheter  de  l'enclore,  peur  lui  Ater 
le  moyen  d'en  sortir  jamais  que  par 
on  traité  semblable  à  celui  des  four- 
ches caiidiaes?  Si  c'était  là  sou  but, 
comme  il  y  a  lieu  de  le  croire  par  sa 
fermeté  à  résister  aux  instances  de  ses 
©flkiers  généraux,  qui  le  pressaient 
de  s'engager  dans  une  affaire  dont  fé- 
Wnement  était  incertain,  et  la  ruine 
de  la  république  très  certaine,  s'il  re- 
stai! à  manquer  son  coup,  il  fit  te  Irait 
d'us  grand  capitaine.  Car  en£n  il  vaut 
mieux  éviter  le  combat  contre  des  gens 
dont  le  saint  «'est  plus  qu'an  bout  de 
leurs  armes,  et  qu'où  sait  devoir  se  bat- 
tre en  désespérés,  que  de  les  attaquer 
dans  un  tel  avantage,  lorsque  pur  des 
mesures  bien  cincertécs,  qui  deman- 
dent du  temps  peur  l'exécution,  on 
est  assuré  de  les  réduire  par  la  faim  et 
par  la  misère,  et  surtout  lorsqu'on  se 
défit  de  l'expérience  et  de  la  capacité 
du  plus  grand  nombre  des  officiers 


t»ih,  ranime  il  paraît  qnc  le  dic- 
tateur se  déliait  des  siens.  Ce  ne  fut 
donc  pas  sons  de  fortes  raisons  que  ce 
général  romain  demeura  inébranlable 
d-iiis  ta.  résolution  de  ne  point  com- 
battre. «  Il  faut  loti  jours  persister  dans 
son  dessein,  dit  Thucydide,  lorsqu'on 
croit  n'avoir  rien  omis  des  mesures 
nécessaires,  et  se  porter  de  tout  son 
pouvoir  à  le  faire  réussir,  quand  même 
on  ne  réussirait  pas  :  car  les  evéne- 
mens  ne  sont  pas  plus  assurés  que  les 
pensées  des  hommes.  C'est  pourquoi 
lorsqu'il  arrive  quelque  malheur,  on 
s'en  prend  d'ordinaire  à  la  fortune.  » 
Fabius  n'avait  que  faire  de  s'en  pren- 
dre à  cet  être  imaginaire.  Sans  douta 
qu'il  n'y  eut  point  recours,  mais  à  l'i- 
gnorance et  a  l'étourderie,  et  peut- 
être  a  la  lâcheté  de  ceux  auxquels  il 
ne  pouvait  éviter  de  confier  tes  postes 
les  plus  importons  :  car  s'ils  firent  voir 
par  leur  conduite  qu'ils  étaient  inca- 
pables de  défendre  ce  qui  était  à  peine 
surmontante,  auraient-ils  mieux  réussi 
dans  une  action  générale?  N'est-ce 
pas  là  une  preuve  qu'il  fit  bien  de  s'en 
tenir  au  parti  de  la  défensive?  Dans  ce 
cas  la  maxime  de  Thucydide  n'a 
qu'une  lace.  Le  blâme  et  le  mauvais 
succès  de  celte  affaire  doivent  tomber 
sur  tout  autre  que  sur  le  dictateur.  Je 
ne  l'excuse  ici  que  dans  les  choses  qui 
le  justifient  pleinement.  Chacun  en 
pensera  ce  qu'il  voudra  :  je  me  garde- 
rai bien  de  faire  le  décisif  là-dessus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que 
le  dessein  de  Fabius  était  grand  et 
profond,  et  son  intelligence  dans  la 
défensive  aussi  grande  qu'on  puisse 
imaginer.  Cependant  le  Sénat  lui  im- 
puta le  malheureux  succès  de  celte 
affaire.  Les  raisons  que  ce  grand  capi- 
taine put  alléguer  pour  sa  justification, 
ne  furent  pas  seulement  écoutées, 
tant  les  officiera  de  sou  armée  avaient 
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prévenu  Contre  loi,  6îei*qw  teurnwu- 
taise  conduite  Ht  (ouïe  visible.  Le 
Sénat,  incapable  de  connaître  et  de 
bien  jnjrer  de  ht  profondeur  de  son 
dessein,  qu'il  pouvait  seul  exécuter, 
lui  reproche  ses  fneettiforfes  perpé- 
tuelles SOT  ce  q(r"(l  devait  entrepren- 
dre on"  abandonner  :  (an*  **#•  Sewat 
voyait  peu-  clair  dan*  ht  plan  que  ce 
grand  homme,  s'était  formé  de  ruiner 
Annrh.iI.  Pour  bien  juger  du*  pfii  #on 
homme,  il  firaf  peser  non  (es  Services 
qu'il  rend,  ou  ceux  qu'il  elierclw  a 
remlrc  a  sa  patrie,  quoiqu'il  ne  réus- 
sis*: pas  toujours,  moiirs  par  sa  faute 
que1  par  relie  des  autres;  mitts  te  qu'il 
Tau*  en  fui-même,  parce  qutladéju 
fait  :  d'autant  plus  que  les  etcelTcns 
peintres,  les  «celions  sculpteurs  et  tes 
hommes  ci Fraord inaires  dans  loir*  ïes 
arts  et  dans  toutes  les  sciences,  sont 
toujours  très  rares;  au  rien  que  les 
bons  manœuvres  et  les  bons  artisans 
■ont  toujours  on  assez  grand  nombre. 
Comme  je  ne  suis  pas  homme  6 
confondre  et  a  publier  Fabius,  ainsi 
qui?  tanrd'oulres,  comme  la  plus  grand 
de  tous  les  capitaines,  f  avouerai  fran- 
chement que  fe  reproche  du  Sénat  h 
quelques  égards,  n'était  pas  sans  quel- 
que fondement  dans  celte  action,  tf 
paraît  beaucoup  de  négligence  dans  la 
conduite  du  dictateur;  il  manqua  de 
mettre  les  choses  nu  point  de  maturité 
ou  elfes  devaient  f  tre  portées  pour  les 
faire  réussir  sans  combattre;  en  un 
mot  il  manqua  dans  les  mesures  et 
dans  les  précautions.  Il  y  eu  avait  une 
inOnilé  a  prendre,  sans  lesquelles  on 
peut  être  surpris  ou  engagé  dans  un 
combat  contre  notre  intention:  Le 
plus  sûr  est  de  profiter  de  l'occasion 
avant  qu'elle  change.  Car  enfin  il  ne 
dépend  pas  toujours  de  nous  de  suivre 
la  route  qu'on  s'est  proposé,  il  faut 
en  sortir  et  changer    l'ordre  de  ta 


m.  Sri 

guerre  lorsqu'il  se  présente  un  bon 
coup  à  faire.  Dans  Les  affaires  de  la 
guerre,  dit-on,  comme  dam  telles  de 
la  cour,  le  moindre  délai  suffit  pour 
taire  échouer  les  eolicpriM»  les  plat 
sûres. 

Le  dictateur  manqua  dans  le»  pré- 
caution» que  la  garrre  newtf  enseigne  : 
se  rendre  te  maître  de»  kuileitis,  le» 
occuper,  c'est  quelque  chose;  nais  il 
y  a  tt'dtrtrea  ntewreS  à  prendre,  sans 
lesquelles  on  pent  être  surpris-  ou  en- 
gagé drms  une  affaire  nocturne,  tou- 
jours larheuM  à  celui  qui  est  attaqué; 
parce  que  ta  mit  augmente  la  terreur 
ou  ta  fait  naître,  et  grossit  les  moin- 
dres dangers.  Il  est  aise  de  comprend*» 
que  le  général  ramai*  faillit  contre  le» 
régies  de  ta  prudence  cl  de  la-  pré- 
voyance. Il  eut  de,  a  In  faveur  des  té- 
nèbres, envoyer  reconnaître  ce  qui  se 
passait  dam  te  carmv  ennemi,  faire 
avancer  de  petites  gardes  au  bas  de 
!n  montagne,  qui1  se  communiquassent 
de  l'une  à  l'autre,  pour  donner  l'alar- 
me su  moindre  mouvement  tpje  tes 
ennemis  pouvaient  fmo.&*  Fabius  se 
fut  eondort  de  la  sorte,  s'il  n'eut  pu 
dérowferl  lu  ruse,  il  <ùl  été  à*  moins 
préparé  à  hier»  recevoir  tes  Carthegi- 
nois.  n  cet  eu  le  leMfw  de  so  potier 
sur  les  lieui. 

Dès  qiflt  fui  averti  qu'on  voyait 
une  infinité  de  feus  se  repurraVe  sur  la 
pente,  et  gagner  le  hsot  de  In  monta- 
gne, if  détail  envoyer  de»  troupes  nu 
passage  où  l'ennemi  pouvait  attaquer 
arec  le  plus  d'espérance  de  réussir; 
mais  comme  il  y  avait  suffisamment 
pourvu,  il  ne  s'imagina  pas  que  celui 
qui  y  commandait  fut  assez  imprudent 
et  assez  dénué  de  bon  «eita'et  tt'et  oé- 
rience  pour  abandonner  son  poste,  oh 
Antiibal  marcha sur-le  champ.. 

Tite-Live  dit  que  Fabius,  ne  voulut 
pas*  emburqner  une  affaire  de   nuit' 
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mauvaise  raison  :  est-ce  que  cela  dé- 
pendait de  lui,  puisqu'il  était  attaqué 
lui-même?  Pouvait-il  douter  un  ins- 
tant qu'il  n'eût  bientôt  l'ennemi  sur 
les  bras?  Et  celui-ci  pouvait-il  mieux 
faire  que  de  profiter  d'une  heure  si  fa- 
vorable? Car  c'est  particulièrement 
dans  les  affaires  extrêmes  et  presque 
desespérées  qu'on  tâche  à  vaincre  les 
obstacles  que  le  jour  nous  rend  affreux 
et  insurmontables.  La  naît  dérobe  no- 
tre disposition  et  l'ordre  de  l'attaque; 
au  lieu  que  le  joar  nous  les  faisant 
connaître,  nous  fournit  les  remèdes, 
les  moyens  de  résister  et  de  les  rendre 
sans  effet.  L'affaire  qui  se  passa  sur  la 
hauteur,  était  de  si  peu  de  conséquen- 
ce, qu'on  ne  saurait  l'appeler  un  com- 
bat. Les  bœufs  en  eurent  (ont  l'hon- 
neur. Si  l'on  n'eut  abandonné  le  pas- 
sage important,  Annibal  ne  tenait  rien, 
et  sa  ruse  eût  tourné  à  sa  honte  et  en 
plaisanterie  ;  au  lieu  qu'on  les  rétor- 
qua sur  les  Romains,  qui  n'en  étaient 
pas  indignes. 

Je  suppose  les  Carthaginois  maîtres 
du  sommet  de  la  montagne  du  coté  des 
bœufs,  et  repousses  au  principal  pas- 
sage, comme  il  est  à  présumer  qu'ils 
n'y  eussent  pas  réussi,  que  gegnaient- 
ils?  Kien.  Il  paraît  asseï  par  le  récit  de 
l'auteur,  que  leur  armée  n'eût  jamais 
pu  se  retirer  par  des  lieux  impratica- 
bles ou  très  difficiles,  et  qui  selon  tou- 
tes les  apparences  se  trouvaient  sans 
aucune  issue,  où  tout  au  moins  Anni- 
bal eût  perdu  ses  équipages  et  son 
butin  ;  ce  qui  est  souvent  plus  fâcheux 
que  la  perte  d'une  bataille. 

Je  reviens  encore  à  la  faute  dont 
tout  le  monde  accuse  le  dictateur,  d'à- 
*oir  manqué  de  vigilance  et  d'atten- 
tion a  saisir  le  moment  favorable  de 
jombattre  les  Carthaginois  dans  un 
endroit  qui  lui  était  si  avantageux 
pour  la  victoire,  dans  ces  lieux  resser- 


|  rés.  embarrassés  de  leurs  bagages,  do- 
minés de  toutes  parts,  et  où  leur 
cavalerie  n'eût  été  d'aucun  usage.  La 
trop  grande  circonspection  du  méde- 
cin est  souvent  fatale  au  malade. 
Lorsqu'on  témoigne  de  l'incertitude, 
l'ennemi  s'imagine  qu'on  le  craint,  ou 
le  temps  qu'on  lui  cède  lui  fournit  les 
expédiens  pour  se  tirer  d'un  péril  évi- 
dent, a  II  ne  faut  pas  donner  le  temps 
à  l'ennemi  de  revenir  de  l'étonnemcnt 
lorsqu'il  y  est,  dit  Thucydide  ;  il  se 
rassure  en  temporisant,  il  a  le  temps 
de  voir  ce  qu'il  est  besoin  de  faire  :  au 
lieu  qu'en  donnant  a  ('improviste 
(  lorsque  l'occasion  parait  favorable  ), 
on  est  comme  certain  de  remporter  la 
victoire.  » 

Apres  avoir  bien  réfléchi  sur  cette 
conduite  du  général  romain,  je  la 
trouve  un  peu  moins  excusable  que  je 
ne  l'ai  cru.  Je  suis  persuadé  que  le 
plus  honorable  est  d'être  le  premier  à 
attaquer,  et  surtout  lorsqu'on  se  trouve 
avoir  en  tète  un  ennemi  plein  de  res- 
sources et  entreprenant,  que  rien  n'ar- 
rête dans  ses  entreprises,  ni  la  nuit, 
ni  le  mauvais  temps,  ni  les  obstacles 
du  pays,  ni  ceux  qu'on  lui  fait  trouver 
en  son  chemin.  Il  faut  considérer  que 
les  plus  belles  actions  de  la  guerre  se 
font  par  un  coup  de  désespoir.  Anni- 
bal ne  pensait  tout  au  plus  qu'à  amu- 
ser par  son  stratagème,  et  a  forcer  le 
passage,  quoi  qu'il  lui  en  pût  coûter, 
et  il  ne  lui  en  coûta  presque  pas  un 
seul  homme  dans  un  défilé  qn'il  trouva 
dégarni,  où  Fabius  négligea  même  de 
se  retrancher.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  à 
blâmer  dans  sa  conduite,  c'est  qu'An- 
nibal ,  maître  du  passage,  coupe  la  re- 
traite aux  troupes  qui  combattaient 
sur  la  montagne,  du  coté  ou  les  bœufs 
étaient  montés,  suivis  des  armés  &  la 
légère  qui  les  chassaient  devant  eut  : 
ils  furent  attaqués  sans  qu'ils  pussent 
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être  secouras.  Annibal  les  fit  charger, 
et  la  pins  grande  partie  fnt  taillée  en 
pièces.  Cette  disgrâce  est  grande,  et 
l'inaction  du  dictateur  peut  être  mise 
au  nombre  de  ces  fautes  qui  ne  se  jus- 
tifient pas  aisément  au  tribunal  des 
gens  de  guerre  :  tant  il  est  véritable 
que  le  moindre  délai  que  l'ennemi 
nous  donne  enfle  le  courage,  nous 
ouvre  l'esprit,  et  nous  fournit  mille 
ressources  pour  nous  tirer  des  plus 
grands  périls,  a  L'expérience  nous 
apprend,  disait  le  comte  d'IIarcourt, 
qui  fil  tant  de  belles  actions  sous  le 
règne  de  Louis  XIII,  que  s'il  y  a  des 
meilleurs  imprévus,  on  trouve  aussi 
souvent  un  bonheur  qu'on  n'aurait  ja- 
mais osé  se  promettre.  » 

Fabius,  informé  que  les  Carthagi- 
nois passaient  a  l'endroit  où  il  avait 
laissé  les  quatre  mille  hommes,  y  cou- 
rut avec  des  troupes;  mais  l'ennemi 
s'y  trouva  si  fort  et  si  bien  établi,  qu'il 
fut  impossible  aux  Romains  de  les  en 
déloger  ;  ils  n'osèrent  pas  même  l'en- 
treprendre. Tite-Live  parle  d'une  ac- 
tion qui  s'engagea  au  bas  de  la  mon- 
tagne; mais  comme  notre  auteur  n'en 
parle  pas,  et  que  l'antre  m'est  sus- 
pect, je  n'ai  garde  d'y  appliquer  des 
réflexions  :  car  quant  a  celle  qui  se 
passa  sur  la  hauteur,  ce  ne  fut  qu'a- 
près qu'Annibal  se  fut  rendu  maître 
du  passage.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on 
prend  les  choses  à  la  rigueur,  le  géné- 
ral romain  n'est  pas  eiempt  de  blême 
a  l'égard  des  ordres  qu'il  donna  à  l'of- 
ficier qui  commandait  au  passage  du 
déBlé.  Un  général  ne  saurait  trop 
exactement  les  détailler  et  les  expli- 
quer, non  pas  seulement  de  bouche , 
mais  par  écrit ,  et  particulièrement  à 
ceux  de  la  capacité  desquels  on  doute. 
Mais  suis-je  assuré  que  le  dictateur  ait 
manqué  sur  ce  point?  Non  certaine- 
ment :  qui  peut  le  savoir?  Notre  au- 


teur  ne  le  blême  ni  ne  l'excuse  dans 
cette  a  (Taire ,  de  sorte  qu'on  ne  sait  si 
c'est  par  ordre  ou  par  bêtise  que  ce 
poste  fut  abandonné.  fite-Live  est 
plus  exact,  et  peut-être  est-il  mieux 
informé  ;  car  il  rapporte,  dans  sa  troi- 
sième décade,  que  ceux  qui  gardaient 
le  passage,  voyant  ces  feux  errant*  et 
répandus  sur  le  sommet  de  ces  monta- 
gnes, et  ne  sachant  qoe  penser  d'une 
chose  si  étrange,  l'abandonnèrent,  soit 
par  crainte,  ou  qu'ils  crussent  que  les 
ennemis,  maîtres  du  haut,  ne  vinssent 
fondre  sur  eux,  et  sur  leurs  derrières. 
Ils  s'imaginèrent  qu'ils  passeraient  de 
ce  côté-là,  et  qu'il  fallait  les  en  chas- 
ser avant  qu'ils  s'y  fussent  établis, 
pour  assurer  leur  retraite.  Ils  y  cou- 
rent donc  en  hâte  :  quelle  dut  être 
leur  surprise,  lorsqu'ils  se  trouvèrent 
au  milieu  d'un  troupeau  de  bœufs  I  Us 
les  prirent  d'abord  pour  autant  de 
monstres,  qui  soufflaient  feux  et  flam- 
mes de  leur  gueule  et  de  leurs  narines. 
Ils  font  halte,  étonnés  d'une  chose  si 
merveilleuse  ;  mais  s'en  étant  appro- 
chés de  plus  prés,  ils  s'aperçoivent 
que  ce  n'est  qu'une  rase,  et  que  ces 
animaux,  coiffés  de  fagots  enflammés, 
n'étaient  suivis,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  qoe  de  l'infanterie  légère  d'Ao- 
nibal,  qui  les  chassait  devant  eux,  et 
qui  montait  par  difl*érens  endroits  de 
la  montagne  les  moins  praticables. 
Cette  infanterie,  apercevant  l'ennemi 
à  la  clarté  de  ces  feux,  et  parmi  ces 
animaux,  et  les  voyant  en  grand  nom- 
bre, prend  l'épouvante  et  la  fuite.  Les 
Romains  s'imaginent  que  ce  n'est 
qu'une  amorce,  pour  les  attirer  dans 
une  embuscade  ;  et  comme  la  nuit 
rend  les  moindres  chose?  terribles, 
chacun  craint  et  s'évite  réciproque- 
ment, et  fuit,  sbjis  savoir  où  il  va. 
Tout  le  reste  de  la  nuit  se  passe  dans 
ces  miBCBavrca  et  en  escarmouche* 
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jusqu'au  i»or,  qui  laissèrent  les  Ro- 
mains aussi  hontes»  que  persuadés  que 
les  bœufs,  qu'ils  voyaient,  étaient  ca 
qu'il  y  avait  de  nww  bètcs  parmi  en. 

Ca  que  dit  ici  Tile-live  justifie  la 
dictateur  tk  la  soUise  de  l'natit,  tt 
M  l«  sauve  pourtant  pa»  du  Même 
d'avoir  manqué  l'occasion,  et  remis  mi 
lendemain  ce  qu'il  devait  faire  le  jour 
même,  bâte  dent  bien  de»  générées: 
te  sont  uul  trouve*.  Ce  général  n'est 
pas  mente  exempt  de  repréliensio»  à 
l'égard  des  précautions  et  dos  ordres 
qu'il  deenav  Comme  je  pense  l'avoir 
dit.  Quand  m  géuéraleonfte  m  poste 
io»perUut  à  a*  officier  de  son  armée, 
qu'a  lui  en  fait  voir  toute  la  eensé- 
ojuence,  1  doit  mi  ordonner,  sur  test- 
lee  clsases,  de  n'agir  pas  autrement 
•ne  ne  portent  se»  ardre»,  de  con- 
server eh  de  n'aeendonner  jamais  son 
peste,  quelque  cluse  qu'il  puisée  ar- 
river: s'il  fait  au  contraire  et  à  sa 
tète,  h  doit  être  noté  d'infamie,  et 
pont  seWmleslo»  de  la  guerre.  russont 
a  mvonauite  du  général  rerthaurnoÙK 

le»  pus»  grand»  capitaines,  teta 
qu'il»  puisse**  Aire,  n'ont  pas  été 
exempta  de  faute*.  César  et  ftsVé*  Tu 
reswie,  une  nous-  devon»  regarder 
comme  le»  dea»  plu»  grande  et  lu 
plus  partait»  modèle*  qu»  aient  para 
dans  le  eaende,  fun  parmi  lesaneicua, 
et  l'antre  die»  In  moderne»,  n'eut  pas 
été  sans  reproche  dan»  auesques  *>*- 
eVnitade  leur  vie  mimairs.  Lé  portrait 
qu'Homère  ma»  fait  de  ses  die»», 
•/est  que  poir  neuf  mire  toi»  que  si 
•eui-ci  clochent  de  toutes  lu»  façon», 
■s  Mars  mente  fait  des  fautes,  à  quoi 
M  diût-mi  pe»  s'altcueVe  des  liom» 
mes-t  Ne  sont-sis  pe»  bre*  rïdieotes 
du  prétendre  qu'an  ne  ret  rerèven 
pus  dan»  le» leur»?  César  dods  od  fnit 
euàr  dan»  teaCanamenvaire*,  et  M.  de 
Inluune  s'eotretteat  deV  srennet  aeee 


les  efisciers  de  son  armée.  Men  ém 
gens,  peur  se  dispenser  de  la  peine 
de  l'eiame»,  s'en  tiennvntt  au  juge- 
ment de  quelque»  gens  ertairé»  ea 
faveur  d'Anoieel  sur  cette-  a4avre-ei. 
Il  parait  pourtant  que  ces  derniers 
ne  l'ont  pas  aueui  eiasnmét-  que  le» 
autres.  Peu  de  lignes  mesofltoent  pour 
faire  voir  qu'ils  se  font  trompés.  Je 
ne  pense  pas  qu'on  m'aerese  As  vow- 
drurirraer  la  gtoire  de  ee>  grand 
capuame,  je  la  reconnais  et  Je  le  tien» 
au  nombre  des  plus  eireUcn*.  Il  n'a 
pourtant  pas  laissé  que  de  tomber  dans 
des  fautes  dent  on  ne  s'aurait  jamais 
cru  ensable.  Celle»  où  h  s'est  préci- 
pita dans  cette  campagne,  ire  le  cèdent 
è  aucune  autre,  et  méritent  d'être  Men 
relevées  :  car  l'événement  ne  le*  jus- 
tifie point. 

Ce  générât  s'engage»  très  impru- 
demment dans  ce»  détroit»,  9r  c'était 
sot*  dessein  de  se  retirer  par  le  même 
cftenui»,  sure»  s'Être  engagé  duna  an 
pays  où  ri  ne  trouva  d'autre  issu*  que 
eefle  de  retenir  sur  s»  pat,  H  eut  dé 
use*  de  plus  de  pfevofanee,  envoyer 
devant  et  secrètement  un  eorp*  de 
troupes  te  suWr  des  défilé*,  qui  a» 
pouvaient  lui  être  inconnu»;  au-  lieu 
qu'il  donna  le  semua  *  l'ennemi  de 
s'en  emparer  tai-uveme  et  de  s'y  éta- 
blir, snn»  en  awoir  appris  la  moindre 
nouvelle,  ai  envoyé  reconunmra  la* 
passages.  Ne  K  ait-il  pas  dans  le  mens* 
piège  od  peu  auparavant  âenturonam 
s'était  engagé  t  S'il  se  pr.taV  ce  mau- 
vais pas,  ce  fut  eue  merreWe  :  U  (ferrait 
y  périr  avee  tonte  son  armée.  Qui  eut 
jamais  pu  s'imaginer  que*  te»  Romain», 
eodHmmdé*  par7  sn  si  escortent  chef 
d  armée,  eussent  manque  -me  si  belle 
ocrBMon-  de  finir  la  guerru,  et  que  > 
cette  faute  eut  été  survie  et  nue  autre 
encore  plusénorme?  H  estraruqn/eu 
en  cemmctlou*  seasblobiesv  at  cause* 


3,gltizGdby  GOOgk 


plus  qu'on  puisse  réussir  par  Dm  rase, 
qui  pour  être  neuve  n'est  pus  moins 
ridicule,  cl  qai  rend encore  plus  ridi- 
cules ceux  qui  s'y  sont  laissé  prendre. 

Il  me  vient  une  pensée  que  Je  ne 
veux  pas  écarter.  Jesoupronnequ'An- 
ntbnl  ne  Ot  pas  tout  ce  qui  dépendait 
de  son  intelligence  pour  engager  le 
dictateur  à  une  action  décisive.  Ne 
pouvait-il  pas  éviter  [es  montagnes 
et  se  jeter  dans  tes  plaines,  feindre 
de  se  retirer,  et  puis  parune  prompte 
contremarche  revenir  sur  rennemî, 
et  te  réduire  à  combattre?  Les  pays 
ouverts  étaient  favorables  à  sa  cava- 
lerie; au  lieu  que  ce  général  s'eufounie 
et  se  répand  dans  des  lieux  monta- 
gneux et  des  vallées  profondes,  où  ce 
qu'il  avait  de  plus  fort  lui  devenait 
inutile,  lorsque  ses  ennemis  pouvaient 
se  prévaloir  des  avantages  du  pays, 
très  propre  pour  une  affaire  d'infan- 
terie supérieure  eu  nombre  à  celle 
d*Annibal,  et  peut-être  meilleure,  si 
elle  eût  été  bien  menée. 

II  ne  semble  avoir  dit  ailleurs 
qu'il  y  a  certaines  nues  surannées,  et 
mille  fois  répétées  i  la  guerre,  que 
je  ne  saurais  assez  m'étouner  que 
des  hommes  raisonnables,  avec  une 
médiocre  mesure  d'esprit  et  de  juge- 
ment, instruits  d'ailleurs  par  une  in- 
finité d'exemples  éclatons,  puissent 
s'y  laisser  prendre.  Les  stratagèmes 
ne  sont  estimés  et  n'excusent  ceux 
qui  y  tombent,  qu'autant  qu'ils  sont 
nouveaux  et  peu  connus.  Nous  voyons 
pourtant  que  Tes  plus  habiles  et  Tes 
plus  ruses  capitaines,  y  sont  pris 
comme  le«  pTus  slupfdcs,.  ef  en  cela 
ils  sont  moins  excusables  que  ces  der- 
niers; que  peut-on  attendre  de  ces 
intelligences  épaisses?  Rien  snns  doute 
que  de  honteux  et  de  lisible  :  mais 
que  doit-on  dire  des  autres,  qui  tom- 
bent dans  les  pièges  les  plus  grossiers 
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et  tes  plus  conrmUTHf  Thr  s'en  Werrf,  ■ 
me  répondra-t-on,  ptr  fear  esprit  «t 
par  tcw  adresse,  et  h  gtofre  «Te» 
avoir  échappé  a  la  ferler  de  munir  ef 
de  cacher  pareHles  firutesr  car  « 
n'est  qtte  dans  les  grands'  dangers  et 
les  obstacles,  en  apparence  insurmon- 
tables, qu'on  connaît  tout  ee  que 
vaut  un  homme  extraerdinafre.  Se 
l'avoue:  mots  cela  ne  faft  pat  qu'une 
faute,  qui  a  déjé  été  faite,  ne  **# 
pas,  et  le  succès  ne  fc»  juslnV  rwttrrf. 
•Vit  homme  qtri  tombe  lourdement 
dans  un  piège  oè  phrsictmr  autres  ont 
pérf,  pour  ne  Taroir  pas  recdnmt, 
n'est  pas  moins  digne  de  Marne  pow 
s'en  être  tiré.  Vn  généra!  tombe  darral 
une  embuscade  générale.  Quoi  de 
ptus  honteux,  ptnsqnTÎ  dépend  de  tout 
ce  qui  raisonne,  de  s'empêcher  d'y 
tomber,  et  de  prêvon"  le  piège  par 
rérMence  des  exemptes,  comme  je 
pense  ravoir  dit  dans  les  observations 
précédentes!  Si  ce  «rpitafneerra  jeté 
on  autre  dans  le  même  périt,  sTf  y 
tombe  (ut-même  peu  de  tentps  après, 
n'est-if  pas  bien  digne  de  blâme,  et 
d'une  honte  éfernellef 


S  m. 

Que  I»  Romain»  ne  bllmiient  la  rate  ci  le 
itnugëme  dini  Teori  ennemi»,  que  )Ur 
nnrr  ignonitres  nu  «en»  p*Mi«  aV  le 
rn»r«t.  Ç«1h  »V«  m»  1*1*  Me*  •*»!• 
hene.*''*' •*•*»*•>•  plee  bi\m*.Q<-  ta» 
liemflrriei  a  Ift  yeerce  etimi—e.  dtOV 
cilemont  contre  Vu  NI»  Eieuiple*  de» 
embuscade*  d'armée». 

Hoirs  allons  fhire  qocfqoes  remar- 
ques sur  les  tromperies  et  ics*  ruses 
militaires,  que  les  Romrtfrrs  Marnaient 
dans  les  Grecs  et  les  Africains,  qui  r 
étaient  fort  rompus,  ce' qui  «'est  pas 
un  petit  éloge..  Tant  que  les  premiers    L 
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manquèrent  de  gens  capables  de  les  ; 
mettre  en  pratique,  ils  désapprouvè- 
rent cette  manière  de  faire  ta  guerre 
dans  leurs  ennemis,  et  la  regardèrent 
comme  basse  et  indigne;  mais  lors- 
qu'ils commencèrent  à  détenir  plus 
habiles,  ils  les  imitèrent,  et  enchéri- 
rent même  sur  eux,  sans  pourtant  ces- 
ser de  trouver  à  dire  à  ce  que  les  au  - 
très  avaient  pratiqué  avant  eux.  Sem- 
blables è  ce  Cyclope,  qui  ayant  été 
aveuglé  par  Ulysse  dans  sa  caverne,  se 
plaignait  qu'on  scélérat  et  ses  compa- 
gnons l'avaient  aveuglé,  s  Cela  est 
plaisant,  dit  une  dame  illustre,  qu'un 
monstre,  comme  le  Cyclope,  qui  a  dé- 
voré six  de  ses  supplions  et  de  ses  hô- 
tes, ose  appeler  quelqu'un  méchant  et 
scélérat.  »  Il  n'est  pas  moins  injuste 
à  Titc-Live,  et  à  tant  d'autres,  de  blâ- 
mer dans  les  ennemis  des  Romains  ce 
que  ceux-ci  pratiquaient  eux-mêmes. 
Tacite  dit  que  «  le  peuple  Romain 
avait  coutume  de  tirer  raison  de  ses 
ennemis  les  armes  à  la  main,  et  non 
pas  sourdement  et  par  stratagème.  » 
Tels  étaient  aussi  les  Suisses  du  temps 
de  César  :  car  ce  capitaine  ayant  batlu 
un  corps  de  leurs  troupes,  et  ceux-ci 
ayant  proposé  quelques  conditions  de 
paix  que  César  rejeta,  lui  dirent  «  qu'il 
se  souvint  de  leur  victoire  (c'est  qu'ils 
avaient  peu  d'années  auparavant  défait 
les  troupes  de  Cassius),  et  ne  s'enor- 
gueillit pas  pour  quelque  avantage 
qu'il  avait  eu  contre  un  de  leurs  can- 
tons par  surprise,  parce  qu'ils  avaient 
appris  de  leurs  ancêtres  à  mépriser  la 
ruse  et  l'artifice,  et  à  ne  se  fier  qu'à 
leur  valeur.  » 

JElïto  dit  que  c'était  une  vertu  pro- 
pre aux  Romains  de  n'employer  ni 
ruse  ni  artifice  pour  raincre  leurs  en- 
,  nemis.  Ils  ignorèrent  cette  façon  de 
fairt  la  guerre  vers  la  fin  de  la  seconde 
punique.  Les  Grecs  et  les  Africains, 


comme  j'ai  dit,  n'étaient  pas  si  sévè- 
res sur  cet  article.  Les  Lacédémoniens 
croyaient  an  contraire  que  le  strata- 
gème était  une  des  principales  vertus 
d'un  grand  capitaine,  et  ils  avaient 
raison.  Lycurgue,  qui  avait  fondé  cette 
république  sur  la  guerre,  permit  le 
larcin,  pourvu  qu'il  fût  fait  avec  fi- 
nesse :  il  considéra  qu'en  le  permet- 
tnnt  de  cette  manière,  il  dresserait  la 
jeunesse  à  rusera  la  guerre,  en  s'eier- 
çant  à  dérober  finement.  Il  trouvait 
de  la  vivacité,  de  la  hardiesse  et  de 
l'adresse  à  surprendre  quelque  chose 
de  son  voisin.  Cela  faisait  encore  que 
le  public  se  tenait  en  garde  contre  ces 
sortes  de  surprises.  Il  crut  que  cette 
double  institution,  à  assaillir  et  à  se 
tenir  en  garde,  était,  capable  d'appor- 
ter de  l'utilité  pour  la  guerre,  qui  est 
la  science  qui  roule  sur  la  ruse,  â  quoi 
il  voulait  dresser  ce  peuple.  Les  Gas- 
cons sont  soupçonnés  d'être  un  peu 
larrons,  et  ne  diffèrent  en  rien  des 
Lacédémoniens  a  l'égard  de  la  guerre: 
ils  sont  braves,  hardis,  bons  soldats, 
et  leur  pays  est  une  pépinière  d'excel- 
lens  officiers.  Voilà  une  morale  mili- 
taire très  retachée,  et  très  opposée  ; 
la  sévérité  de  celle  des  Romains  :  en 
ce  cas  le  fameux  Cartouche  eût  fait 
une  grande  fortune  dans  ce  pays-la. 
Je  ne  sais  comment  on  peut  admirer 
cet  endroit  des  lois  de  ce  grand  légis- 
lateur. 

II  y  a  eu  pourtant  des  peuples  qui  m 
se  servaient  d'aucune  ruse  dans  In 
guerre.  Mnrdonius  rapporte  que  le» 
Tibariens  assignaient  le  lieu  et  le  jour 
de  la  bataille.  Annibal  suivit  d'autres 
maximes,  dont  il  se  trouva  toujours 
bien.  Les  Romains  blâmaient  en  lui 
cette  sorte  de  guerre  trompeuse  et 
profonde,  parce  qu'ils  étaient  trop 
malhabiles  pour  la  mettre  en  œuvre. 
On  ne  l'estimait  pas  moins  en  ce  temps* 
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là  que  irons  ne  1' «timons  aujourd'hui. 
H  est  asiex  ordinaire  de  décrier  les 
talens  dont  nous  manquons,  et  que 
nous  reconnaissons  dans  dos  ennemis. 
On  reprochait  an  jour  à  Démoslhène 
que  ses  ouvrages  sentaient  la  lampe; 
c'étaient  ses  envieux  qui  le  plaisan- 
taient :  il  leur  rétorqua  bien  vite  :  «  La 
lumière  et  vous,  leur  dit-il,  vous  ne 
sympathisez  pas: je  conçois  bien  par 
où  la  lampe  vous  incommode.  »  Dès 
le  jour  que  l'on  commença  à  faire  la 
guerre,  la  ruse  et  le  stratagème  firent 
leur  entrée  dans  le  monde.  Dans  les 
livres  sacrés  nous  voyons  que  Dieu  en 
fournit  aux  généraux  du  peuple  juif; 
hors  celui  des  pots  cassés,  qui  est  un 
piège  à  sots  et  qui  fait  rire,  les  autres 
sont  fort  bons.  Xénophon  dit  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  utile  que  la  ruse.  Thucy- 
dide ne  dit-il  pas  que  la  plus  grande 
gloire  d'un  capitaine  est  celle  qu'il  ac- 
quiert sur  son  ennemi  par  la  ruse  et 
par  l'artifice. 

Plutarqne  dans  la  vie  d'Agésilas, 
rapporte  un  entretien  que  celui-ci  eut 
avec  Nectanobos,  qui  me  paraît  remar- 
quable. Je  le  trouve  si  beau  et  si  ins- 
tructif pour  les  gens  de  guerre,  que  je 
me  ferais  conscience  de  n'en  pas  faire 
part  a  mes  lecteurs. 

«  Le  roi  Tachos  se  voyant  aban- 
donné de  ses  troupes  étrangères,  prit 
la  fuite;  mais  en  même  temps  il  s'é- 
leva de  la  ville  de  Meodes  un  autre 
prince,  qui  s'étant  révolté  contre  Nec- 
tanebos,  se  fit  déclarer  roi;  et  ayant 
assemblé  une  armée  de  cent  mille 
hommes,  il  marcha  contre  lui.  Necla- 
nebos,  pour  rassurer  Agésilas,  lui  disait 
que  véritablement  les  ennemis  étaient 
un  très  grand  nombre;  mais  que  c'é- 
taient des  troupes  ramassées,  et  la 
plupart  gens  de  mélier,  qui  n'ayant 
aucune  connaissance  de  l'art  de  la 
guerre,  étaient  très  misérables,  et  ne 
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méritaient  pas  même  de  camper.  sfti* 
ce  n'est  pas  leur  nombre  que  je  crains, 
répondit  Agésilas .  je  crains  leur  peu 
d'expérience  et  leur  ignorance,  com- 
me celle  que  l'on  peut  tromper.  Car 
les  tromperies  à  la  guerre  ne  réussis- 
sent que  contre  ceux  qui  en  soupçon- 
nent quelque  chose,  et  en  imaginant 
quelque  autre  pour  se  défendre  ou  se 
précautionner,  tombent  dans  le  piège 
qu'ils  n'attendaient  pas.  Hais  celui  qui 
ne  soupçonne  rien ,  qui  n'imagine 
rien,  ne  donne  point  prise  a  celai  qui 
cherche  à  le  surprendre  :  comme  a 
la  lutte  celui  qui  ne  fait  aucun  mou- 
vement ne  donne  aucun  moyen  à  son 
adversaire  d'employer  aucun  des  tours 
qu'il  a  appris.  »  Plusieurs  grands  ca- 
pitaines ont  pensé  comme  Agésilas; 
s'ils  n'ont  pas  pris  cette  pensée  dans 
Plutarque  ou  dans  Thucydide,  et 
qu'elle  sorte  de  leur  crû,  ce  sont  des 
gens  d'une  expérience  consommée, 
qui  pensent  très  bien  et  très  juste. 

Voilà  bien  des  autorités  contre  les- 
quelles les  Romains  n'ont  pas  le  mot 
à  dire.  Castrucio,  qui  était  un  grand 
capitaine,  et  d'un  génie  peu  diffèrent 
de  celui  d'Annibal,  disait  que  a  tant 
qu'on  peut  vaincre  par  la  ruse,  il  ne 
fallait  pas  employer  la  force:  que  ce 
n'était  pas  la  manière  de  vaincre,  mais 
la  victoire,  qui  portait  un  conquérant 
à  la  gloire.  »  J'ai  employé  quelque 
part  eette  maxime;  mais  elle  vient  ici 
à  propos. 

Quoique  les  saints  pères  n'aient 
rien  à  démêler  ici,  je  citerai  pourtant 
un  passage  qui  n'est  pas  trop  favora- 
ble aux  Romains.  Il  fait  cependant 
poids.  Crotius  me  fournit  cette  auto- 
rité. Il  cite  Saint  Jean  Chrysostômc, 
qui  dit  que  •  les  empereurs  qui 
avaient  usé  de  surprise  pour  rempor- 
ter la  vii  Loire,  étaient  extrâtceuH-nt 
louables,  a  En  un  mot  les  lois  de  La 
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fer* 

tpterve  permettent  tentas  tarit»  de 
tremperas*  «t  de  «tratag en»,  pourvu 
«va  Il  trahison  pe  s'y  faufil  pu. 

il  l'y  a  pas  d»  n»  p*aa  oowmne 
qne  «cil*  de»  asnavjseadca,  «i  rien  de 
«MtM  rare  «aut  dt  s'y  iafsaer  prendre 
mw  teste  un  mes.  Nous  Snirone 
«M  afeternlims  nr  In  Cuite*  de*  Ko- 
«rm  par  quelewes  eiempte*  qui 
aieat  rapport  a  l'atfeint  de  Trasvmè- 
ate,  pour  paver  ematta  a  quelques 
tcauansues  aar  la  conduite  du  général 
Corthagmms,  evri  mérite  Mes  que 
naaa  «oui  y  arrêtions  un  peu. 

a  Sévérien,  GauMa  de  nation ,  »  dit 
Tiltemeot  dans  aen  histoire  des  Em- 
pereurs ,  ««ai»  le  régne  des  empe- 

■  reurs  Mare  Anrèle  et  de  L.  Vérus, 

■  «lia  eonaatter  dans  la  Paphtagonie 

*  l'imposteur  Alexandre,  pour  ««avoir 
»  l'ddevaJtaUerdensrArménfe.L'iin 

*  porteur  lui  promit  de  grandes  vîe- 

■  taires  sur  les  Arméniens  et  sur  les 
n  J*«rtbe*.  Enflé  de  cette  espérance,  il 
»  entra  en  Arménie  avec  une  armée 

*  romaine  de    plusieurs  logions,   et 

*  campa  en  on  lien  nommé  Elégie. 
«  Mois  les  Partîtes  ayant  paru,  fis  le 
»  tinrent  enfermé  dans  ee  lieu  durant 
9  trois  jours,  l'attaquèrent  à  rowps  de 
»  traits,  et  tuèrent  tons  les  Romains, 
»  soldats  «t  officiers.  Sévérfen  y  périt 
»  «usa,  s'étant  apparemment  tué  lui* 

*  mente  ù>  son  épée.  Mon  attribue 
»  cède  victoire  a  Volgéte  :  mais  il  la 
»  remporta  par  Osroé,   qui    pouvait 

■  être  quelque  prince  de  sa  maison, 

■  à  qui  ii  voulait  donner  l'Arménie. 

»  Lorsque  l'érose  marcha  contre  les 
»  NephtelHes,  dit  le  président  Cousin, 
»  il  avait  à  sa  suite  un  ambassadeur  de 

*  l'empereur  Zenon,  nommé  Eusèbc. 
».  Les  Nephtalites  firent  semblant 
»  d'appréhender  la  venue  de  leurs 
»  ennemis,  et  s'enfuirent  dans  un  lieu 
»  tout  emjrotiné  de  montagnes  entre- 
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eoupc.es  et  eouveiles  de  forets,  n 
paraissait  au  milieu  «n  chemin  asset 
large,  snats  qui  n'avait  point  d'issue, 
et  qui  se  terminait  à  ee  cercle  de 
montagnes.  Pérnse  poursuivait  té- 
mérairement tes  ennemis,  sans  son- 
ger qu'a"  était  «nr  leurs  terres,  et 
sans  «e  défier  d'aucun  piège.  Un 
fort  petit  nombre  de  Huns  fuyaient 
devant  lui  :  les  autres  s'étaient  ca- 
chés dans  les  lieu»  les  plus  épais  et 
les  plut  euaharroBses,  afin  de  venir 
charger  son  armée,  lorsqu'elle  se 
serait  engagée  si  avant  dans  cette 
chaîne  de  montagnes,  qu'elle  ne 
pourrait  phjs  s'en  retirer.  Les  Mo- 
des ne  s'aperçurent  du  danger  que 
quand  il  fui  tout  évident;  mais  le 
respect  qu'ils  avaient  pour  l'érose, 
les  empocha  de  témoigner  leur 
crainte  :  si  bien  qu'ils  prièrent  En- 
sébe  d'avertir  te  roi  du  péril  dont 
fis  étalent  menacés,  et  de  l'eihorter 
de  pourvoir  plutôt  à  leur  sûreté, 
que  de  faire  paraître  de  la  hardiesse 
hors  de  raison. 

*  Eusétoe  ayant  abordé  le  roi,  ne 
lui  proposa  pas  nuement  ta  chose, 
mais  il  commença  son  discours  par 
le  récit  d'une  fable,  que  je  ne  citerai 
pas  pour  éviter  la  prolixité.  Quand 
Pérosc  «ut  entendu  ce  discours,  il 
commença  ù  appréhender  de  s'être 
engagé  trop  avant,  pour  son  mal- 
heur, à  la  poursuite  des  ennemis,  et 
Il  s'arrêta  pour  délibérer  sur  ce  qu'il 
y  avait  à  faire.  Cependant  les  Huns 
venaient  par  derrière,  et  s'empa- 
raient des  pas  des  montagnes  pour 
lui  empêcher  la  retraite.  Alors  les 
Mèdes  reconnaissant  le  danger  ex- 
trême où  ils  étaient  déplorèrent 
leur  misère,  et  perdirent  toute  es- 
pérance. 

n  Le  roi  des  Nephtalites  envoya 
quelques  uns  de  ses  gens  reprocher 
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i  i  Penne  la  témérité,  qui  le  Taisait 
i  périr  si  honteusement  avec  toute  sa 

>  nation,  et  lui  offrir  <J»  laar  stfverk 
»  lie  à  tous,  s'il  voulait  se  prosterner 
i  devant  lui,  l'adorer  comme  son  sei- 
t  pieur,  et  promettre  avec  serment 
i  que  les  Perses  ne  feraient  jamais  In 
»  guerre  aux  Ncphtalites.  Pérose  de- 
i  manda  aux  Mages  oui  étaient  a  sa 
■  suite,  s'il  devait  accepter  les  coiwU- 

>  lions  qui  lui  étaient  offertes.  Les 
i  liages  répondirent  qu'à  l'égard  du 
•  serment,  il  pouvait  le  concevoir  com- 
me il  lui  plairait;  mais  qu'au  reste ' 
i  il  fallait  user  d'adresse ,  et  tromper 
i  l'ennemi.  Que  la  coutume  de  leur 
i  pays  étant  d'adorer  tons  les  matins 
»  le  soleil  levant,  Il  devait  prendre  rc 
»  temps-là  pour  oîler  trouver  1c  roi 
i  aesNephtalilcs.sc  jeter  6  terrepour 
»  adorer  le  soleil ,  et  éviter  par  ce 
»  tnoven  la  honte  et  le  reproche  d'a- 
»  voir  adoré  son  ennemi. 

•  Il  fit  le  serment,  et  se  prosternn 
i  de  la  manière  que  les  Mages  le  lui 
i  avaient  conseillé.  PuîsnVeii  retour- 
i  na  en  son  pays,  fort  aise  d'avoir 
»  sauvé  son  année.  » 

Ces  deux  exemples  sent  remarqua- 
bles; mais  si  je  m'en  tennis  toujours 
eux  anciens,  je  ttortîrais  du  plan  que 
je  me  suis  formé  dans  cet  ouvrage,  et 
mes  lecteurs  nurnititt  Heu  de  trouver 
a  reprendre  à  ma  conduite,  lin  ■veici 
un  moderne,  qui  n  asset  de  rapport  à 
notre  sujet  :  c'est  une  embuscade  d'ar- 
mée, mais  dans  un  pays  différent, 
d'où  Ton  se  retire,  non  pas  sans  perte 
et  tans  honte. 


-  ■-  <W» 
«  Le  comte  de  Tflli  serrait  de  fort 
n  près  Heidelberg  en  1G22  avec  les 
»  troupe*  de  Mpxwoïien.  duc  de  Ba- 
»  viôre.  Frédéric,  roi  de  Bohème,  et 
»  Mansfelt  passent  le  Rhin,  et  g'avan- 
»  cent  vers  celte  place  pour  la  sceou- 
»  rir.  Le  général  bavarois  lève  le  siège 
»  de  Djlsberg,  à  la  nouvelle  de  la 
»  marche  du  roi  de  Bohême,  et  se 
»  campe  à  la  tête  d'une  forèl  près  de 
»  Wisclolk,  dans  le  dessein  de  dispu- 
»  ter  le  passage.  Mansfelt  sut  le  tirer 
»  d'un  poste  si  avantageux,  et  le  faire 
»  donner  dans  une  embuscade.  Après 
»  «voir  mis  son  avant-garde  a  Mingel- 
»  helm,  et  bien  placé  son  artillerie, 
»  Mansfelt   détacha   quelques    esca- 

*  drons,  comme  pour  escarmouche, 
»  avec  les  Bavarois.   On  s'attaqua  4 

•  plusieurs  reprises,  avec  beaucoup 
»  de  vigueur  de  part  et  d'aHlre.  Les 
»  Palatins  prennent  leur  temps  et 
»  font  semblant  de  céder  aux  efforts 
n  de  l'ennemi.  Tilli  les  poursuit  chau- 
»  dément  dvec  la  meilleure  partie  de 
»  ses  troupes,  et  s'avance  jusqu'à 
n  MingHIieîm.  Mansfelt  fond  aIitssut 
»  lui,  et  son  artillerie  bien  postée  în- 
»  commode  tellement  les  Bavarois, 
»  qu'Us  sont  défaits  presque  en  un 
»  Instant.  Mansfelt  les  poursuit,  met 
»  l'armée  de  Tîfli  en  déroule,  lui  tue 
n  deu*  mille  hommes,  se  rend  maître 
»  de  leur  bagage  et  de  leur  artillerie, 
»  cl  fait  un  nombre  considérable  de 
»  prisonniers,  et  dégage  en  même 
»  temps  (a  vfhe  de  Heidelberg.  » 
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EXTRAITS     DE     CESSAT,. 


DES  S7RFRISBS. 


lorsqu'un  commandant  aura  pro- 
jeté de  se  rendre  maître  d'une  ville 
fermée  et  fortifiée  a  l'antique,  la  pos- 
sibilité du  succès  lui  étant  démontrée, 
ses  dispositions  générales  tracées,  il 
Siéra  le  moment  d'agir,  la  quantité 
et  l'espèce  d'hommes  à  employer,  les 
armes,  les  outils,  les  machines,  ainsi 
que  les  provisions  de  guerre  et  de 
bouche  nécessaires  ;  il  déterminera  la 
manière  dont  il  doit  diviser  et  sub- 
diviser ses  troupes  ;  il  nommera  les 
personnes  qui  doivent  en  commander 
les  différentes  subdivisions  ;  il  mettra 
par  écrit  les  ordres  à  donner  ;  il  cher- 
chera la  façon  la  plus  sûre  de  les  trans- 
mettre, et  d'empêcher  tes  ennemis 
d'être  instruits  de  ses  dispositions. 
Lorsqu'il  se  sera  déterminé  sur  l'en- 
droit qu'il  doit  attaquer  de  préférence; 
sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  pen- 
dant la  surprise;  et  sur  ce  qu'il  de- 
vra faire  après  qu'il  se  sera  rendu 
maître  de  la  ville  :  il  préparera  pour 
chaque  événement  un  moyen  de  vain- 
cre on  de  n'être  point  vaincu. 

Poor  réussir  dans  une  attaque  par 
surprise,  il  est  eescntiel  de  donner  le 
change  a  l'ennemi.  Pour  y  parvenir, 
on  pourra  feindre  de  s'éloigner  de 
l'endroit  que  l'on  voudra  surprendre  ; 
mais  après  avoir  fait  une  ou  deux  pe- 
tites marches  vers  ses  derrières  ou  ses 


flancs,  on  reviendra  sur  se»  pas  par 
une  seule  marche  secrète  et  forcée. 

Pour  mieux  endormir  la  vigilance 
des  ennemis,  le  chef  des  assaillant 
pourra  quelque  temps  d'avance  se 
plaindre  de  ce  que  ses  magasins  sont 
dégarnis;  dire  que  ce  dénuement  le 
met  dans  l'impossibilité  de  rien  entre- 
prendre ;  il  pourra  feindre  d'être  ma- 
lade, nullement  occupé  rie  dispositions 
hostiles,  et  cependant  il  fera  en  secret 
tous  les  préparatifs  nécessaires  à  l'en- 
treprise qu'il  médite. 

Il  est  prudent  de  faire  préparer 
dans  plusieurs  endroits  les  objets  qoi 
■ont  nécessaires  pour  une  surprise; 
on  peut  enfermer  les  ouvriers  qui 
s'occupent  de  ces  préparatifs,  et  les 
empêcher  de  communiquer  au  dehors. 

Quand  les  préparatifs  sont  finis,  on 
les  fait  sortir  des  divers  endroits  où  il) 
ont  été  construits,  sans  que  personne 
s'en  aperçoive,  et  on  les  rassemble 
sans  bruit. 

On  peut  encore,  pour  inspirer  pins 
de  confiance  à  l'ennemi,  se  renfermer 
dans  son  camp  on  dans  son  poste,  et 
se  garder  comme  si  l'on  craignait 
pour  soi-même. 

Le  secret  est  l'âme  des  surprises  : 
vous  ne  communiquera  donc  votre 
projet  a  personne,  que  lorsque  le  mo- 
ment de  l'exécution  sera  arrivé.  Si 
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vous  êtes  cependant  obligé  de  donner 

des  ordres  qui' pourraient  faire  soup- 
çonner vos  desseins,  vous  inventerez 
des  prétextes  plausibles,  afin  de  don- 
ner le  change,  non  seulement  a  vos 
ennemis,  mais  même  a  vos  propres 
troupes.  * 

L'hiver  est  la  saison  la  plus  favora- 
ble aux  surprises  :  comme  les  nuits 
sont  alors  très  longues,  on  a  le  temps 
d'arriver  devant  le  poste  avant  le  point 
du  jour;  et  comme  elles  sont  froides, 
elles  rendent  les  gardes  paresseuses. 

L'obscurité  et  le  vent  qui  accompa- 
gnent ordinairement  les  nuits  d'hiver, 
favorisent  encore  les  attaques  par  sur- 
prise; pourvu  qu'il  ne  fasse  point  trop 
de  pluie,  car  ce  temps  est  funeste  aux 
soldats. 

Une  nuit  que  la  lune  éclaire  jus- 
qu'au moment  ou  l'on  est  très  proche 
de  l'endroit  que  l'on  veut  surprendre, 
est  celle  que  l'on  doit  choisir  de  pré- 
férence :  la  clarté  que  la  lune  répand, 
rend  la  marche  facile;  et  la  grande 
obscurité,  réelle  ou  relative,  qui  suit 
immédiatement  le  coucher  de  cet  as- 
tre, est  avantageuse  pendant  t'attaque. 
Des  brouillards  épais,  qui  empê- 
chent de  distinguer  les  objets  un  peu 
éloignés  sont  encore  très  favorables 
aux  surprises. 

Quand  les  fossés  d'un  poste  que 
vous  voulez  attaquer  sont  pleins,  vous 
pouvez,  pour  le  surprendre,  choisir 
une  nuit  où  le  froid  en  a  gelé  les 
eaux. 

Au  défaut  de  ces  circonstances  avan- 
tageuses, vous  choisirez  la  nuit  qui 
succédera  i  une  fête  tumultueuse,  on 
la  garnison  aura  reçu  quelque  gratifi- 
cation ;  un  elle  aura  été  relevée  ;  où 
l'ennemi  aura  remporté  quelque  avan- 
tage mémorable  ;  ou  il  aura  fait  des 
réjouissances  publiques;  ou,  sous  l'es- 
poir d'une  trêve,  d'une  paix  procbai- 
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il  croira  pouvoir  Impunément 
manquer  de  vigilance;  enfin,  le  mo- 
ment où  quelque  autre  corps  de  votre 
armée  attaquera  l'ennemi,  par  un  cota* 
opposé  à  celui  par  lequel  vous  voulel 
surprendre  le  poste. 

(Test  ordinairement  deux  beurat 
avant  le  point  du  Jour,  que  l'on  com- 
mence une  attaque  par  surprise  ;  on 
calcule  donc  sa  marche  de  manière  a 
arriver  dans  les  environs  de  la  place 
trois  heures  avant  ce  moment  :  on  a 
ainsi  le  temps  de  faire  ses  dispositions 
pour  l'attaque,  et  de  réunir  le  détache- 
ment; car,  malgré  toutes  les  précau- 
tions possibles,  on  laisse  toujours 
quelques  tralneurs. 

Si  cependant  le  poste  que  l'on  veut 
surprendre  est  assez  voisin  d'un  corps 
ennemi,  pour  en  recevoir  des  secours 
très  prompts,  on  part  assez  a  temps 
pour  avoir  terminé  son  entreprise,  et 
commencé  sa  retraite,  avant  l'arrivée 
du  jour. 

Quand  les  ennemis  relèveront  leurs 
gardes  au  point  du  jour,  vous  attaque- 
rez avant  cet  instant  :  vous  ne  com- 
mencerez cependant  jamais  votre  at- 
taque avant  l'heure  ou.  la  garnison  e* 
les  babitans  seront  couchés  et  endor- 
mis, a  peu  près  avant  minuit. 

L'infanterie  passe  par  les  chemina 
les  plus  difficiles,  marche  sans  beau- 
coup de  bruit,  s'embusque  avec  facir 
lité,  combat  sur  tous  les  terrains! 
exige  peu  d'npprovisionnemens  :  l'in- 
fanterie doit  donc  dans  les  attaques 
par  surprise  obtenir  la  préférence  sur 
la  cavalerie  :  il  est  néanmoins  prudent 
de  mener  quelques  détachemens  de 
cavalerie,  tant  pour  achever  de  met- 
tre en  déroute  l'ennemi  qui  *  et 
ébranlé  et  rompu  par  l'infanterie;  qn. 
pour  Taire  des  prisonniers,  porter  des 
ordres,  et  éclairer  les  mouvemens  des 
ennemis  extérieurs;  on  emploie  o«- 
—  6» 
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fin 

rnre  la  rnvnlrrîe  avec  avantage,  quand 
i  s'iipl  de  Taire  une  marche  1res  pré- 
tîpitro  :dans  ce  cas,  chaque  cavalier 
porte  un  fantassin  en  croupe. 

(.t's  hommes  que  l'on  doit  mènera 
snc  surprise,  peuvent  Cire  divisés  en 
dnq  classes  :  1'  des  combattons;  2"  des 
hommes  destinés  a  proléger  la  re- 
traite; 3-  JesguMes:  4"  des  ouvriers; 
5"  enfin,  des  interprètes. 

Le  nombre  des  combnttans  que  l'on 
mènera  a  une  surprise,  sera  calculé 
sur  la  force  de  la  garnison  que  l'on 
voudra  surprendre,  sur  les  secours 
qu'elle  pourra  recevoir  du  dehors,  sur 
h;  nombre  et  les  dispositions  des  habi- 
tait; qui  seront  renfermés  dans  le 
posle,  sur  les  défilés  que  l'on  devra 
tarder,  sur  les  attaques  vraies  ou  faus- 
«  que  l'on  voudra  former,  et  sur  les 
liverstons  que  l'on  voudra  faire. 

Le  choix  des  hommes  destinés  à 
former  t'attaque  d'un  poste,  est  d'au- 
lant  plus  essentiel  que  le  succès  de 
l'entreprise  en  dépend.  On  n'y  mè- 
nera jamais  des  hommes  faibles,  ma- 
lades, etc.  ;  c'est  pour  cela  qu'on 
marchera  par  détachement.  Les  sol- 
dats enrhumés  doivent  encore  être 
bannis  avec  soin;  leur  toux,  qu'ils  ne 
pourraient  contenir,  avertirait  les  sen- 
tinelles auprès  desquelles  ils  passe- 
raient. 

Les  hommes  Insubordonnés  seront 
aftssi  exclus  de  ce  genre  d'entreprise, 
dont  le  succès  dépend  d'un  grand  or- 
dre et  d'une  obéissance  ponctuelle  : 
tout  déserteur  ennemi  sera  éloigné.  Il 
en  sera  de  même  de  tous  les  soldats 
étrangers,  et  même  nationaux,  dont 
la  fidélité  ou  la  bravoura  seront  sus- 
pectes. 

On  n'aura  pns  besoin  d'apporter  ne- 
tant  de  noïn  dans  le  choix  des  troupes 
-:.■  !(nfV«  S  former  la  réserve  cl  A  (Tar- 
de; !lviK !".!'■■,  -y:,  dans  celui  des  sol- 
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dats  destinés  a  combattr  :on  ne  fer* 
cependant  entrer  dans  cas  deux  corps 
aucun  soldat  dont  la  fidélité  et  la  bra- 
voure soient  douteuses. 

Les  guides  que  l'on  doit  mener  a 
une  surprise,  et  qui  sont  des  habitant 
du  pays,  peuvent  être  omtés  en  trois 
classes  :  1*  guides  pour  les  -hemins, 
2*  guides  pour  les  environs  do  poste, 
3°  guides  pour  l'intérieur  de  la  place. 

Vous  rassemblerez  un  aaseï  grand 
nombre  de  guides,  qui  connaissent 
parfaitement  les  chemins  de  rendrait 
que  vous  voulez  surprendre,  pow 
pouvoir  en  donner  deux  k  chacun  des 
gros  pelotons,  qui,  ayant  une  destina- 
tion différente  de  celle  du  corps  do 
détachement,  devra  tenir  une  route 
particulière. 

Chaque  guida  marchera  séparément, 
et  sera  confié  à  un  ou  deux  saus-om- 
ciers  qui  en  répondront  personnellt- 
ment  :  un  des  guides  marchera  a  la 
tète,  l'autre  au  centre  de  la  lionne. 
Vous  leur  promettrez  de  grandes  ré- 
compenses s'ils  vous  conduisent  bien; 
vous  leur  ferez  entrevoir  une  mou 
assurée,  s'ils  vous  éitaxent  ou.  s'ils  voni 
trompent. 

Avant  de  confier  aux  guides  la  cou 
duite  des  divers  détachemeos,  vous 
vous  assurerez  qu'ils  ont  en  effet  les 
connaissances  propres  à  cet  objet.  On 
voit  souvent  des  hommes  qui,  éblouis 
par  l'espérance  de  faire  quelque  profit, 
même  modique,  se  persuadent  qu'Us 
possèdent  telle  ou  telle  connaissance, 
et  qu'ils  sont  capables  de  s'acquitter  de 
tel  ou  tel  emploi. 

Les  meilleurs  de  tous  les  guides, 
sont  les  officiers  qui  ont  aidé,  le  com- 
mandant du  détachement  a  faire  la 
reconnaissance  du.  poste;  ils  doivent 
marcher  à  la  téle  des  colonnes.  Le» 
coiiiiiiisMinces  qu'ils  auront  acquise*. 
élaiit  rectifiées  par  celles  daa  g 
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tous  n'aurez  a  craindre  ni  dé  vous 
égarer,  ni  d'être  trompé. 

Les  guides  pour  les  environs  dn 
poste,  doivent  être  doublés,  comme 
ceux  des  chemins:  si  l'un  est  tué, 
il  est  remplacé  par  l'autre.  D'ailleurs 
ils  se  surveillent  mutuellement. 

Les  guides  pour  les  environs  de  la 
place,  doivent  vous  conduire*  6  une 
brèche,  ou  à  quelqu'autre  partie  du 
poste  que  vous  devez  ûtlaijtier:  on 
en  agit  avec  ceux-ci,  comme  avec  ceux 
qui  doivent  guider  les  colonnes  pen- 
dant la  marche. 

Quand  on  a  pénétré  dans  la  place, 
on  a  besoin  de  guides  pouf  conduire 
les  différens  délachemens  fl  la  porte 
des  casernes,  à  celle  de  la  citadelle, 
chez  les  officiers  généraux  ou  particu- 
liers, sur  les  places,  etc.  Ces  guides 
doivent  être  doubles  partout,  et  traités 
comme  ceux  dont  nous  avons  parlé 
précédemment. 

Il  est  difficile  de  choisir  autant  de 
guides,  de  les  rassembler,  de  les  In- 
terroger, sans  compromettre  son  se- 
cret ;  vous  emploierez  donc,  dans  cette 
circonstance,  les  mêmes  précautions 
que  pour  interroger  les  espions,  les 
déserteurs  et   les  prisonniers. 

Vous  vous  garderez  bien  de  rassem- 
bler les  guides  avant  l'instant  où  Vous 
■urez  besoin  de  leurs  services  ;  vous 
vous  contenterez  de  savoir  où  vous 
pourrez  les  prendre  à  L'instant  où  ils 
vous  seront  nécessaires  :  une  fois  que 
vous  les  aurez  rassemblés,  vous  tie 
leur  permettrez  plus  de  parler  &  per- 
sonne. Les  espions  qui  vous  auront 
aidé  à  reconnaître  le  poste,  les  prison- 
niers et  les  déserteurs,  pourront  en- 
core vous  servir  de  guides.  Vous  pren-> 
drez,  avec  ces  différentes  personnes, 
des  précautions  plus  grandes  encore 
qu'avec  les  guides  ordinaires:  vous 
wex  l'attention  de  ne  donner  qu'on 


guide  de  cette  espèce  à  chaque  déta- 
chement, et  de  prendre  des  renseigne- 
mens  des  officiers  qui  auront  Tait  la 
reconnaissante,  et  des  paysans  dont 
vous  serez  sûr. 

On  n'a  pas  besoin  de  faire  remar- 
quer que  les  guides  pour  les  chemins 
peuvent  servir  peur  les  environs,  ainsi 
que  poni  l'intérieur  du  poste,  et  que 
ceux  qui  réunissent  toutes  les  connais- 
sances nécessaires,  pour  ces  divers 
objets,  sont  les  meilleure. 

Oit  conduira  à  Une  surprise  des  ser- 
ruriers, pour  enlever  les  portes,  «t 
baisser  tes  ponte-levis  ;  des  charpen- 
tier», pour  eoUper  les  palissades  et  les 
freisest  et  des  maçons,  pour  démolir 
les  portes  que  l'ennemi  a  murées:  ces 
différens  ouvriers  peuvent  être  rem- 
placés avec  avantage  par  des  soldats 
adroits  on  exercés  dans  ces  différens 
métiers.  Les  ouvriers  erdinaires  sont 
difficiles  à  rassembler  en  secret;  ils 
travaillent  maladroitement,  parce  que 
l'image  do  danger  est  sans  cesse  pré- 
sente à  leurs  yeux  ;  ils  s'évadent  toutes 
les  fois  qu'ils  en  trouvent  l'occasion  ; 
et  ils  embarrassent  quand  en  en  vient 
aui  mains:  les  soldats  eu  contraire 
sont  toujours  utiles,  et  avec  «un  ou 
n'a  aucune  des  craintes  dont  noua 
vêtions  de  parler. 

On  rassemblera  aussi  en  aaseï  grand 
nombre  d'hommes  qui  parlent  bien  la 
langue  de  l'ennemi,  pour  en  donner 
deux  a.  chaque  détachement  particu- 
lier. 

Ces  interprètes  sont  destiné»  à  ré- 
pondre au  qui  vive,  et  aux  antres  ques- 
tions que  l'enntittii  peut  faire  i  on  doit 
avoir  prévu  tontes  oee  questions ,  et 
dicté  la  réponse  dés  interprètes  :  les 
soldats  sont  encore  Ici  préféràbtes  aux 
citoyens,  et  les  officiers  aux  a»id*ts. 

Comme  on  ne  doit  presque  jamais 
faire  feu  dans  nue  attaque  par  mv- 
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prise,  ma»  fondre  sur  l'ennemi,  et  se 
joindre  corps  à  corps,  les  armes  blan- 
ches sont  celles  dont  on  se  pourvoira 
avec  le  pins  de  soin  ;  on  ne  fera  pu 
quitter,  néanmoins,  les  armes  de  jet 
elles  peuvent  être  utiles  pendant  la 
marche,  l'attaque  on  la  retraite:  on 
obligera  te  soldat  À  les  porter  en  ban- 
douillère,  et  on  lai  défendra  avec 
grand  soin  d'en  faire  usage  avant  d'en 
avoir  reçu  l'ordre ,  surfont  contre  las 
gardes  avancées. 

Les  armes  de  jet  de  grande  portée 
•ont  ordinairement  peu  utiles  dans 
une  attaque  par  surprise  :  si  l'on  pou- 
vait cependant  faire  traîner,  par  des 
nommes,  une  ou  deux  pièces  d'artil- 
lerie très  légères  ;  ou  se  procurer  le 
même  nombre  de  celles  que  quatre 
soldats  portent  sur  un  brancard,  ou 
qu'on  peut  placer  sur  un  mulet,  on 
s'en  servirait  quelquefois  pour  enfon- 
cer les  portes ,  pour  rompre  des  bar- 
rières ou  des  palissades ,  pour  abattre 
une  maison ,  etc.  Si  l'on  ne  peut  se 
dispenser  de  faire  traîner  du  canon 
perdes  cheveux,  on  le  fait  conduire 
par  la  réserve. 

Il  sera  très  avantageux  de  pourvoir 
(Tannes  défensives  les  soldat»  que  vous 
aurez  désignés  pour  monter  les  pre- 
miers à  l'escalade ,  pour  gravir  contre 
le  mur  ou  le  parapet ,  etc.  :  ces  armes 
rendent  les  soldats  plus  intrépides. 

Outre  les  armes  dont  nous  venons 
de  parler,  on  doit  encore  se  munir  de 
pétards. 

Les  pétards  sont  infiniment  utiles  A 
un  officier  particulier  qui  veut  se  ren- 
dre maître  d'une  ville ,  d'un  château 
ou  d'une  maison  ;  ils  aervent  à  rom- 
pre les  portes,  à  faire  sauter  ies  ponts, 
et  à  enlever  les  barrières,  etc. 

Quand  on  veut  faire  sauter  une 
porte  avec  un  pétard ,  on  assujetti! 
cette  espèce  de  canon  contre  la  porte, 


par  le  moyen  d'un  tire-fonds ,  on  de 
quelqu'autre  instrument  du  même 
genre  ;  on  met  le  fen  à  la  fusée ,  el 
l'on  se  retire.  Aussitôt  que  le  pétard  a 
fait  son  effet,  on  court  à  la  porte  pour 
s'en  emparer. 

Pour  attacher  le  pétard  à  une  porte, 
il  faut  exécuter  son  opération  dans  le 
plus  grand  silence,  afin  que  les  senti- 
nelles placées  dans  les  environs  ne 
s'en  aperçoivent  pas.  Nous  ne  donne- 
rons point  ici  la  manière  de  charger 
les  pétards  ;  les  officiers  particuliers  les 
reçoivent  tout  chargés  des  mains  des 
officiers  d'artillerie,  qui  sont  ordinai- 
rement accompagnés  par  des  soldats 
habitués  &  faire  usage  de  cet  arti- 
fice. 

Les  outils  nécessaires  a  un  détache- 
ment qui  marche  pour  surprendre  un 
poste,  sont  des  tenailles,  des  gros  mar- 
teaux et  des  coins  de  fer;  ces  outils 
servent  à  faire  sauter  les  serrures,  les 
bandes  et  les  verrou*  des  portes;  on 
a  besoin  encore  des  scies  emman- 
chées et  des  haches  pour  couper  les 
palissades,  les  fraises  et  les  barrières  : 
on  portera  aussi  des  pelles ,  des  pio- 
ches, des  pics ,  pour  combler  les  fos- 
sés, aplanir  ou  adoucir  les  rampes ,  et 
saper  les  angles  des  retranchemens. 

Ces  différens  outils  seront  distribués 
de  manière  a  ce  qu'on  puisse  avoir 
aisément  ceux  dont  on  a  besoin,  cha- 
que soldat  ne  doit  en  porter  qu'un. 

Vous  porterez  encore  des  clous  d*sr 
cier  pour  enclouer  le  canon  ennemi, 
ou  même  pour  enclouer  le  votre ,  si 
vous  y  êtes  forcé  par  des  événemens 
que  vous  devez  prévoir,  mais  faciles  à 
prévenir  par  beaucoup  de  précautions 
et  une  grande  bravoure. 

Quand  le  fossé  de  la  place  sera  plein 
d'eau,  vous  porterez  des  fascines  pour 
former  un  pont,  ou  une  espèce  de 
gué:  el  qiimid   le  fond  en  sera  va- 
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■eux ,  «a  lieu  de  fascines ,  vous  ferex 
provision  de  beaucoup  de  claies. 

On  doit  porter  aussi  des  planches 
pour  établir  des  posta  sur  les  petits 
fossés  qu'on  rencontre  dans  la  campa- 
gne, et  pour  traverser  les  omettes 
que  l'ennemi  a  creusées  dans  le  fond 
des  fossés  de  la  place. 

On  doit  aussi  porter  des  échelles  ; 
les  montas*  en  seront  d'un  bois  léger; 
ils  auront  16  centimètres  (6  pouces) 
d'équarrissagc,  et  5  à  6  mètres  (15  à 
18  pieds)  de  longueur. 

Les  échelons  seront  d'un  bois  dur  : 
ils  auront  8  centimètres  (18  lignes)  de 
diamètre;  la  partie  supérieure  en  sera 
plane  ;  le  soldat  est  plus  ferme  sur  un 
échelon  aplati  que  sur  un  échelon 
rond.  Une  échelle  ainsi  construite  sera 
assez  forte  pour  soutenir  plusieurs 
soldats,  et  cependant  assez  légère  pour 
qu'un  homme  puisse  la  manœuvrer, 
et  la  porter  pendant  quelque  temps 
sans  trop  se  fatiguer. 

Quand  le  mur  que  l'on  voudra  esca- 
lader exigera  des  échelles  plus  longues 
que  6  à  6  mètres  (15  ou  18  pieds),  on 
en  mettra  deux  l'une  au  bout  de  l'au- 
tre. 

On  peut  joindre  deux  échelles  de 
deux  manières  différentes  : 

La  première  consiste  è  les  lier  en- 
lemble  avec  de  la  corde  d'une  moyen- 
Dé  grosseur,  ayant  attention  de  faire 
croiser  les  deux  échelles  de  64  centi- 
mètres (S  pieds)  au  moins.  Quelque 
simple  et  facile  que  soit  ce  moyen,  on 
ne  l'emploiera  cependant  que  dans  le 
cas  où  l'on  ne  pourra  se  procurer  des 
échelles  semblables  à  celle  dont  nous 
parlerons  plus  bas;  la  jonction  avec 
des  cordes  ne  pouvant  en  effet  être 
exécutée,  que  lorsque  Ton  est  au  pied 
de  la  muraille,  il  arrive  souvent  que 
tes  ouvriers,  trop  vifs  ou  trop  préoc- 
cupés, ne  donnent  pas  à  cette  opéra- 


tion toute  l'attention  qu'eue  mérite, 
et  de  le  H  s'ensuit  des  accidens  funes- 
tes. 

Pour  joindre  deux  échelles  suivant 
la  seconde  manière,  il  faut  les  avoir 
fait  construire  exprès;  la  partie  supé- 
rieure de  chaque  échelle  aura  moins 
de  largeur  que  sa  partie  inférieure  ; 
la  différence  sera  de  toute  l'épaisseur 
des  montons.  A  82  centimètres  (1  pied) 
de  la  partie  supérieure  de  l'échelle, 
on  établira  extérieurement,  sur  cha- 
que montant,  un  collet  de  fer  de  5 
centimètres  (2  pouces)  de  largeur,  et 
d'un  centimètre  (6  lignes)  d'épaisseur; 
Usera  façonné  ae  manière  à  recevoir 
aisément  le  montant  d'une  autre 
échelle.  A  32  centimètres  (1  pied)  de 
chacun  de  ces  premiers  collets  ou  an- 
neaux, on  en  placera  un  autre  qui  sera 
semblable  au  premier: on  percera 
dans  les  quatre  moutons  des  trous  qui 
auront  2  centimètres  (1  pouce)  de  dia- 
mètre; on  fera  passer  dans  ces  trous 
des  baguettes  de  fer ,  qui  auront  aussi 
2  centimètres  (1  pouce)  de  diamètre  : 
ces  baguettes  serviront  d'échelon,  et 
fixeront  ensemble  les  deux  échelles. 
Les  trous  qui  seront  destinés  aux 
échelons  de  fer,  seront  disposés  de 
manière  qu'il  n'y  ait  jamais  plus  de  32 
centimètres  (1  pied)  d'un  échelon  a 
l'autre  ;  on  aura  l'attention  d'attacher 
une  corde  à  un  des  bouts  de  ces  éche- 
lons de  fer,  afin  de  ne  point  les  per- 
dre pendant  la  marche  ;  on  percera 
un  trou  ptiur  une  clavette  à  l'autre 
bout  de  l'échelon,  afin  qu'il  ne  puisse 
pas  sortir  des  trous  dans  lesquels  on 
l'aura  fait  entrer.  Quand  on  voudra 
doubler  la  longueur  des  échelles,  il 
faudra  faire  entrer  les  moutons  de 
l'échelle  supérieure  dans  les  collets  ou 
anneaux  de  l'échelle  inférieure,  et 
placer  les  échelons  de  fer  dans  te* 
trous  qui  leur  seront  destinés,  Çc* 
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opérations  sont  facile*,  cl  inouïe  im- 
manquables. 

La  partie  inférieure  du  montant  de 
chaque  échelle  sera  garnie  d'une 
pointe  de  fer,  afin  de  l'empêcher  de 
glisser;  et  la  partie  supérieure  sera, 
pour  la  même  raison,  recouverte  d'un 
morceau  d'étoile  de  laine  rembourré 
de  crin. 

Que  les  échelles  soient  d'un  seul  jet, 
ou  que  l'on  en  ait  joint  deux  ensem- 
ble, leur  longueur  n'est  pas  indifféren- 
te; les  échelles  trop  courtes  sont  mu- 
nies aux  assaillant,  et  les  échelles  trop 
longues  peuvent  leur  être  funestes: 
on  ne  leur  donnera  donc  que  la  lon- 
gueur qui  leur  sera  précisément  né- 
cessaire, et  on  coupera  tout  ce  qui 
l'excédera  ;  mais  comme  les  surprises 
manquent  plus  souvent,  parce  que  tes 
échelles  sont  trop  courtes  que  parce 
qu'elles  sont  trop  longues,  et  comme 
on  penl  remédier  facilement  a  ce  der- 
nier début,  il  vaudra  toujours  mieux 
donnerdans  le  dernier  excès  que  dans 
le  premier. 

La  hauteur  du  mur  n'est  pas  la  seule 
chose  a  considérer,  pour  déterminer 
ta  longueur  des  échelles,  il  faut  en- 
core calculer  l'inclinaison  que  l'on  doit 
leur  donner.  9i  le  pied  des  échelles  est 
placé  trop  foin  du  mur,  elles  rompent 
aisément  ;  s'il  est  trop  près,  l'ennemi 
les  renverse  avec  facilité,  et  le  soldat 
monte  avec  peine.  L'expérience  a  ap- 
pris que  l'on  doit  placer  le  pied  des 
échelles  à  une  distance  à  peu  près 
égale  au  tiers  de  la  hauteur  du  mur. 
ÎVaprès  ces  principes,  si  nn  mur  a  8 
mètres  (24  pieds)  de  hauteur,  les 
échelles  auront  10  mètres  40  centi- 
mètres (32  pieds)  de  longueur. 

Si  te  grand  fossé  qui  enecint  fa  place 
est  pourvu  d'une  cunelte,  on  doit  con- 
naître ta  largeur  de  ce  petit  fossé,  sa 
profondeur,  et  *0"  éloignement  du 


]M'i!  <lu  mur.  Si  In  ninr-tle  est  ereasét 
pu'ciM-mi'iit  a  l'endroit  oo  l'on  dort 
pincer  les  échelles,  il  (nul  \m  allonger 
de  toute  la  profondeur  de  la  cunelte, 
et  les  placer  au  initfeudt)  «•  petit  fos- 
sé :  elles  seraient  trop  courtes,  et  H 
rompraient  si  on  les  plaçait  en  deçà 
de  la  cunelte;  elles  seraient  trop  droi- 
tes, si  on  tes  plaçait  en-delà. 

Les  échelles  doubles,  c'est-à-dire, 
où  deux  hommes  peuvent  montera  II 
fois,  sont  préférables  aui  échelles 
simples;  un  soldat  qui  monte  seuil 
une  échelle,  n'a  pas  autant  de  har- 
diesse qu'un  soldat  qui  vott  à  eftte  <h 
lui  un  de  ses  compagnons  prêt  à  par- 
tager ses  dangers  ;  ou,  si  nous  suppo- 
sons, avec  raison,  que  la  crainte  n'en- 
tre point  dans  l'esprit  des  guerriers, 
des  causes  différentes  n'en  produiront 
pas  moins  le  même  effet.  Le  désir 
d'arriver  nu  haut  de  l'échelle  avant  son 
camarade,  animera  d'une  noble  émo- 
lalton  les  deux  hommes  qui  monteront 
en  même  temps. 

Les  échelles  doubles  ont  encore 
l'avantage  de  ménager  le  bois;  trois 
mon  tans  suffisent  pour  deut  échelles: 
il  faut  cependant  en  convenir,  les 
échelles  doubles  ont  aussi  leurs  incon- 
véniens;  on  ne  peut  les  porter  et  les 
dresser  avec  autant  de  facilité  que  les 
échelles  simples,  et  il  faut  toujours 
plusieurs  hommes  pour  tes  manœu- 
vrer. 

On  «quelquefois  remplacé  les  échel- 
les de  bois  par  des  échelles  de  corde; 
mais  alors  fescalade  devient  infini- 
ment difficile  ;  pour  oser  l'entrepren- 
dre, il  faut  être  bien  assuré  d'arriver 
au  haut  du  mur  sans  être  découvert 
et  sans  éprouver  le  plus  petit  obstacle 
de  la  part  des  ennemis. 

Nous  avons  supposé  jusqu'ici  que 
l'on  connaît  ta  hauteur  du  mur  ;  si  Ton 
n'a  pu  acquérir  cette  connaissance  pu 
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Il  Toie  des  espions,  des  dèserttws, 
rtc.,  et  que  les  moyens  géométriques 
■riant  insuffisans,  an  emploiera  celui 
fui  soit  ■  après  avoir  compté  le  nom- 
bre des  sssisea  de  pierre,  et  évalué 
0  Moteur  de  chaque  assise,  on  mul- 
BpHera  cette  hauteur  par  le  nombre 
total  d«s  assises,  et  on  trouvera  la 
hauteur  approximative  du  mur.  Il  eo 
sera  de  même  pour  un  mur  bâti  en 
brique. 

La  quotité  de  provisions  de  bouche 
que  l'eu  doit  porter,  quand  on  va  faire 
une  attaque  par  surprise,  doit  être 
proportionnée  au  nombre  d'hommes 
que  l'on  eonduit,  au  nombre  de  mar- 
che* que  l'on  a  à  faire,  au  temps  que 
l'on  suppose  nécessaire  pour  l'attaque 
et  le  retraite. 

Quand  une  seule  marche  suffira 
peu*  armer  à  l'endroit  que  l'on  vou- 
dra surprendre,  on  fera  manger  les 
tnwpwt  avant  leur  déport,  et  on  leur 
rtn  prendre  eu  outre  quelques  mor- 
ceaux de  pain  :  il  ne  faut  pas  permet- 
tre au  soldats  de  porter  de  trop  gros- 
se* provisions;  ils  en  seraient  sur- 
ohtrfé»,  et  par   conséquent    moins 


•  lorsqu'on  marche  pour  sur- 
poindre  un  poste,  il  ue  faut  ni  allumer 
un  tan,  ni  passer  dans  des  lieui  habi- 
tas, ob  se  pourvoira,  toutes  les  fois 
qu'on  aura  plu»  d'une  marche  à  faire, 
et  viandes  cuites,  de  fromages,  et  de 
tantes  les  autres  provisions  de  bouche 
■Mcesmrea,  tant  peur  la  durée  de  la 
■torcha,  et  pour  les  premiers  instans 
après  U  surprise,  que  pour  la  retraite; 
nvue  on  laissera  au  détachement  des- 
tiné &  sor^enir  les  assaillans,  le  soin 
4e  conduire  ces  vivres  et  ces  fourra- 
f«s:ainsi,  la  partie  de  la  troupe  qui 
devra  combattre  sera  sans  embarras  et 
■ans  taquiélude. 
Les  soldats  qui  marchent  à  une  sur- 


prise, we -doivent  porter  chacun  i, 
vingt  cartouches  à  balle,  et,  selon  les 
apparences,  ils  ne  les  emploieront  pas  ; 
il  sera  néanmoins  prudent  de  faire 
mener  un  supplément  de  munitions 
de  guerre,  par  le  détachement  destiné 
à  soutenir  te  rorps  qui  doit  former 
l'attaque  :  on  portera  aussi  trente  on 
quarante  gargousses  pour  chaque  pièce 
d'artillerie. 

On  se  servira  m  mmws  eu  m  che- 
vaux pour  transporter  les  provisions 
de  bouche,  et  les  munitions  de  guerre 
que  les  soldats  ne  porteront  pas,  et 
pour  voilurcr  les  échelles,  les  planches 
et  les  outils;  on  aura  l'attention  de 
faire  oter  à  toutes  les  bêtes  de  somme, 
les  sonnettes  qu'elles  ont  ordinaire- 
ment pendues  au  cou;  on  imposera  le 
silence  le  plus  profond  aux  conduc- 
teurs de  ces  animaux,  et  on  empêche- 
ra qu'ils  ne  portent  leurs  fouets,  qu'ils 
pourraient  faire  claquer  par  distrac- 
tion :  au  lieu  de  fouets  ils  se  serviront 
de  longues  goules.  Si  l'on  préfère  dans 
ces  occasions  les  bêtes  de  sommes  aui 
chariots,  c'est  qu'elles  marchent  vile, 
causent  peu  d'embarras,  et  passent 
par  tous  les  chemins. 

Malgré  les  précaution!  que  nous 
venons  d'indiquer  relativement  au  si- 
lence, on  fera  toujours  arrêter  les 
bêtes  de  somme  assez  loin  de  l'endroit 
que  l'on  voudra  surprendre,  pour  que 
le  hennissement  des  chevaux  et  le 
bruit  qu'ils  font  en  marchant,  n'éveille 
pas  l'attention  et  la  vigilance  des  dé- 
fenseurs du  poste  :  on  fera  arrêter 
cette  espèce  de  convoi  en  arriére  de 
la  réserve. 

S'il  est  impossible  de  se  procurer 
les  bêtes  de  somme  nécessaires  pour 
le  transport  des  munitions  de  guerre, 
etc.,  on  recourra  à  des  chariots;  u| 
prendra  avec  les  charretiers  les  pré- 
cautions que  nous  avons  prescrites  ci- 
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ù'-ïiw,  et  l'on  fera  arrêter  le  convoi 
encore  plus  loin  du  poste  que  dans  le 
cas  où  l'on  ne  mènera  que  des  bêles 
de  somme. 

De  quelque  heureux  succès  qu'une 
surprise  soit  suivie,  on  ne  peut  espérer 
de  n'avoir  pas  des  hommes  griève- 
ment blessés  ;  on  mènera  donc  quel- 
ques chirurgiens  pour  appliquer  les 
premiers  appareils. 

Les  chirurgiens  chargeront  sur  les 
botes  de  somme,  ou  sur  les  chariots, 
les  objets  qui  leur  seront  indispensa- 
blement  nécessaires  ;  il  sera  bon  de  se 
procurer  quelques  chevaux  de  relais, 
ou  quelques  chariots  vides,  pour  rap- 
porter les  soldais  qui  ne  pourront  pas 
marcher.  Cette  espèce  d'ambulance 
restera  avec  la  réserve. 

Avant  de  partir  pour  attaquer  un 
poste,  on  est  décidé,  ou  a  le  garder, 
ou  à  l'abandonner  :  dans  le  premier 
cas,  on  mène  avec  soi  assez  de 
tiens  de  guerre  pour  un  approvision- 
nement momentané,  et  assez  de  pro- 
visions de  bouche  pour  nourrir  les 
soldats  pendant  les  premiers  instans 
qui  suivent  la  prise  du  poste  :  dans  le 
second,  on  ne  songe  qu'à  ce  qui  est 
nécessaire  pour  l'attaque  et  pour  la 
retraite. 

Apres  avoir  pourvu  aux  objets  ci- 
dessus,  le  commandant  du  détache- 
ment s'occupera  à  diviser  sa  troupe. 

Tout  corps  qui  devra  tenter  une 
surprise,  sera  ordinairement  divisé  en 
cinq  parties:  la  première  sera  destinée 
à  former  l'attaque  véritable;  la  se- 
conde à  exécuter  les  attaques  fausses  ; 
la  troisième  à  masquer  les  secours,  ou 
a  faire  une  diversion  ;  la  quatrième  à 
servir  de  réserve;  la  cinquième  à  as- 
surer la  retraite,  en  gardant  les  der- 
rières ou  les  déHIés.  Chacune  de  ces 
divisions  doit  avoir  son  commandant 
l'iKtirulnr 


Si  l'on  n'a  point  a  craindre  que  te 
poste  reçoive  de  secours,  et  si  l'on  ne  ■ 
veut  point  faire  de  diversion,  la  troi-  ■ 
sième  division  sera  placée  entre  la  ré- 
serve et  la  troupe  qui  attaquera  ;  eue 
servira  &  remplacer  les  hommes  dn 
corps  assaillant  qui  seront  excédés  de 
fatigue,  ou  qui  auront  été  mis  nors  du 
combat  par  les  coups  des  ennemis, 
elle  pourra  encore,  par  son  apparition 
subite,  ranimer  le  courage  des  assait- 
lans,  et  atténuer  celui  des  assiégés. 

La  première  division,  qni  est  desti- 
née à  l'attaque  véritable,  doit  être 
fournie  par  l'infanterie,  et  composée 
des  hommes  les  plus  braves,  les  pan) 
lestes,  et  les  plus  vigoureux. 

La  seconde  division,  qui  est  destinée 
aux  attaques  fausses,  doit  aussi  être 
fournie  par  l'infanterie,  et  composée 
de  soldats  choisis  :  ces  hommes  peu- 
vent, par  leur  bravoure,  faire  changer 
la  nature  des  attaques  dont  ils  sont 
chargés. 

La  troisième  division,  destinée  à 
masquer  les  secours,  à  faire  mte  di- 
version, ou  à  protéger  l'attaque,  pont- 
être  composée  d'infanterie  et  de  ca- 
valerie :  les  soldats  qui  la  composent 
doivent  encore  être  choisis  avec  sain; 
ils  peuvent  rétablir  le  combat,  et  ht 
service  qu'ils  ont  a  faire  exige  de  la 
valeur  et  de  l'intelligence. 

La  composition  de  la  quatrième  et 
de  la  cinquième  divisions  n'est  certai- 
nement pas  à  négliger,  mais  elle  est 
moins  importante  que  celle  des  antres 
divisions  :  ces  deux  détachemena  doi- 
vent être  fournis  par  l'infanterie  et 
par  la  cavalerie. 

Il  n'est  guère  possible  d'indiquer 
précisément  la  proportion  qni  doit  ré- 
gner entre  les  cinq  divisions  de  déta- 
chement que  l'on  mène  è  une  attaque 
par  surprise  : 
La  division  de  l'attaque.  \frjtaW» 
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doit  être  à  peu  près  égale  au  tiers  de 
la  garnison  ; 

Le  corps  destiné  aux  attaques  fans- 
ws  doit  être  considérable,  si  l'on  vent 
qu'il  attire  ['attention  des  ennemis,  et 
que  la  diversion  ait  le  succès  que  l'on 
doit  en  attendre  ; 

Le  détachement  destiné  A  empêcher 
les  secours  d'approcher,  oui  faire  nne 
diversion,  etc.,  doit  être  proportionné 
aux  secours  que  le  poste  peut  attendre, 
au  nombre  d'avenues  qu'il  faut  garder, 
et  aux  diversions  qu'on  veut  Taire  ; 

La  réserve  est  ordinairement  lr  plus 
nombreuse  des  divisions;  «• 

Le  corps  destiné  A  garder  les  défi- 
lés et  les  derrières,  doit  être  propor- 
tionné aux  craintes  que  l'on  doit  gar- 
der, et  A  la  distance  qui  sépare  le  poste 
que  l'on  vent  surprendre,  dn  Mp  ou 
de  la  ville  d'où  Ton  part. 

La  force  de  chaque  détachement 
particulier  étant  fixée,  on  les  subdivi- 
sera en  autant  de  petites  parties  que 
l'exigeront  les  opérations  confiées  a 
chacun  d'eux. 

Pénétrer  dans  le  poste  est  l'objet 
principal,  et  celui  qui  doit  d'abord  at- 
tirer l'attention  ;  on  divisera  donc  cha- 
que détachement  comme  il  doit  l'être 
pour  l'attaque  ;  on  le  formera  ensuite 
ainsi  qu'il  doit  être,  après  que  l'on 
aura  pénétré  dans  la  place. 

La  division  destinée  a  l'attaque  vé- 
ritable, sera  partagée,  pour  l'attaque, 
en  deux  parties  a  peu  près  égales. 

La  première  de  ces  deux  parties 
sera  destinée  à  saper  les  murs,  ou  à 
les  escalader  :  les  hommes  qui  la  com- 
poseront porteront  des  échelles,  des 
pics,  des  pioches,  etc. 

La  seconde  partie  de  cette  division 
sert  destinée  à  soutenir  la  première  ; 
elle  sera  pourvue  des  mêmes  outils  et 
o>s  mêmes  armes,  mais  «lie  ne  por- 
tera point  d'échelle». 
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Entre  ces  deux  armions,  seront  pla- 
cés les  ouvriers  qui  doivent  couper  tes 
palissades,  les  fraises,  etc.,  construire 
les  ponts,  attacher  les  pétards,  etc. 

Chacune  de  ces  divisions  doit  être 
aux  ordres  d'un  commandant  particu- 
lier. 

Le  détachement  destiné  aux  faus- 
ses attaques,  sera  réparti  en  autant  de 
divisions  qu'on  voudra  former  d'atta- 
ques. 

Chacune  des  divisions  destinées  a 
une  attaque  séparée  aura  son  comman- 
dant particulier,  et  sera  subdivisée  en 
deux  parties,  qui  auront  aussi  chacune 
son  commandant  particulier.  La  pre- 
mière subdivision  de  chaque  fausse 
attaque,  aura  la  même  destination  que 
la  première  subdivision  de  l'attaque 
véritable  :  il  en  sera  de  même  de  la  se- 
conde. 

Le  détachement  destiné  A  s'opposer 
aux  secours,  ou  à  faire  une  diversion, 
sera  divisé  en  autant  de  portions  qu'A 
y  aura  d'avenues  par  lesquelles  l'en- 
nemi pourra  arriver,  ou  en  autant  de  ' 
petits  corps  qu'il  y  aura  d'attaques 
particulières  à  faire. 

La  réserve  sera  divisée  en  quatre 
parties;  elles  marcheront  séparées, 
afin  que,  si  les  attaques  fausses  on 
vraies  ont  besoin  de  secours,  la  réserve 
puisse  leur  en  faire  passer  prompte- 
ment,  et  sans  désordre. 

Quoique  chaque  subdivision  ait  son 
commandant  particulier,  elles  obéi- 
ront cependant,  lorsque  quelques-unes 
d'entr'elles  seront  réunies,  a  l'officier 
le  plus  ancien,  ou  du  grade  le  pins 
élevé:  le  commandant  du  corps  réuni 
par  accident,  ne  pourra  néanmoins 
empêcher  les  chefs  des  différentes 
subdivisions  d'exécuter  ce  qui  leur 
aura  été  ordonné  par  le  commandant 
général  de  la  surprise,  on  par  cesaf 
de  tau  Uiïiik*. 
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Le  détachement  destiné  à  garder 
les  défiles  et  les  derrières,  sers  divisé 
en  autant  de  parties  qu'il  y  aura  de 
défilés  principaux  à  garder,  ou  d'en- 
droits qu'il  sera  important  de  défendre 
de  l'ennemi,  tels  que  les  lacs ,  les  pas- 
sages au  lui  lien  des  montagnes  et  des 
bois,  les  chemins  creux,  etc. 

Quand  on  a  pénétré  dans  le  poste, 
le  nombre  des  subdivisions  doit  être 
bien  plus  considérable  que  pendant 
l'attaque.  Divers  détacnemens  doi- 
vent; 1*  garder  l'endroit  par  lequel 
ou  a  pénétré;  2°  soutenir  les  attaques 
3°  ouvrir  ta  norte  par  laquelle  la  ré- 
serve doit  entrer;  4*  parcourir  les 
remparts  ;  5'  se  rendre  chez  le  com- 
mandant de  la  place;  6"  occuper  le 
principal  corps-de-garde  ;  7°  masquer 
la  porte  de  la  citadelle  ou  du  château  ; 
8' celles  des  casernes  ;  9*  s'emparer 
aes  arsenaux,  des  magasins;  10'  des 
rues;  11"  se  porter  sur  les  principales 
places;  lî"  s'assurer  des  offiuers-gé- 
.uéraux.  et  des  officiers  supérieurs 
»  43*  enfin  prendre  les  principaux  ha- 
bitant et  fonctionnaires  du  lieu. 

Les  huit  détacbemens  que  nous 
avoua  nommas  les  premiers,  seront 
tournis  par  les  troupes  qui  pénétre- 
ront les  premiers  dans  la  place  :  ainsi, 
les  attaques  fausses  recevront  a  cet 
égard  Le  même  ordre  que  l'attaque 
véritable.  Les  troupes  qui  entreront 
dans  la  place  par  la  porte  qu'on  leur 
ouvrira,  seront  chargées  d'eiécuter 
le  reste  des  opérations.  Nous  allons 
expliquer  ce  que  les  commanda  us  par- 
ticuliers des  différentes  divisions  de- 
vront faire  dans  les  diverses  circons- 
tances qui  pourront  se  présenter. 

On  pourra  donner  plusieurs  com- 
missions au  commandant  d'un  même 
détachement;  on  lui  expliquera  en 
onnséqufuc*  avec,  précision  l'ordre 
dans  lequel  il  devra  l'en  occuper;  et 


l'on  réglera  d'avance  l'ordre  que  les 
détachemens  devront  suivre  cour  ne 
point  se  gêner  et  ne  point  perdre  des 
momens  précieux. 

Il  est  impossible  de  décider  quelle 
doit  être  la  force  de  chacun  de  ces 
détachemf.ns  ;  tout  ce  que  Ton  peut 
dire  a  cet  égard,  c'est  qu'ils  doivent 
être  proportionnés  a  l'objet  pour  le- 
quel ils  sont  envoyés.  Ainsi  le  corps 
destiné  à  aller  s'emparer  des  casernes, 
sera  le  plus  considérable;  celui  qui 
devra  But  prendre  les  gardes,  sera  pro- 
portionré  à  la  force  de  ces  gardes,  etc. 

La  cavalerie  doit  être  rarement 
employée  dans  ces  opérations,  qui 
roulent  sur  l'infanterie. 

Cest  de  l'intelligence  et  de  la  bra- 
voure des  chefs  de  chacune  de  ces 
petites  divisions,  que  dépend  le  succès 
d'une  surprise  ;  on  choisira  donc,  au- 
tant qu'on  le  pourra,  des  officiers  aussi 
instruits  que  prudeos  et  valeureux. 

Les  officiers  qui  auront  assisté  a  la 
reconnaissance  du  poste  que  l'on  veut 
surprendre,  seront  chargés  des  prin- 
cipaux commande  mens. 

Quelqu'atteution  qu'exige  le  choix 
des  officiers  qui  doivent  commander 
les  petites  divisions,  on  choisira,  avec 
plus  de  soin  encore,  ceux  qui  devront 
diriger  la  véritable  attaque  et  les  at- 
taques fausses,  faire  la  diversion,  me- 
ner la  réserve,  et  garder  les  dédiés. 

Comme  un  capitaine  prudent  doit 
tout  prévoir,  même  sa  mort,  le  com- 
mandant en  chef  désignera  un  officier 
pour  le  remplacer. 

Quand  le  commandant  en  chef  aura 
combiné  toutes  les  opérations  dont 
nous  venons  de  parler;  quand  il  aura 
examiné  séparément  les  différent  v 
moyens  qu'il  se  propose  de  mettre  en 
usage,  calculé  tous  les  inconvénient 
qui  peuvent  arriver,  pourvu  au  moyeu 
d'y  remédier,  mis  par  écrit  tout  es 
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que  devront  faire  les  eommandans  des  [  cor,  doit  par  conieqoont  ètra  instruit 
dilTérens  déta<-fiemens  ;  quand  te  jour    de  la  partie  de  l'opération  oui  lui  est 


qu'il  aura  choisi  pour  exécuter  son 
projet  sera  enfin  arrivé,  il  ordonnera 
i  l'officier  destiné  à  le  remplacer,  et  à 
cem  qui  doivent  commander  les  cinq 
grandes  divisions,  de  se  rendre  près 
a>  lui  a  telle  heure.  Cet  ordre  sera 
cacheté,  et  portera  one  défense  ex- 
presse d'en  faire  part  à  personne  : 
nous  le  répétons,  le  secret  est  te  moyen 
le  plus  sûr  de  Faire  réussir  les  surpri- 
ses. 

Le  commandant  tiendra  avec  ces 
officiers  un  conseil  de  guerre,  dans  le- 
quel Il  se  conduira  comme  nous  Pa- 
vons dit  précédemment;  il  ne  mettra 
pas  en  discussion  il  Ton  doit  former 
I" entreprise  ;  l'objet  principal  est  Ici 
de  savoir  comment  on  peut  l'ai  éta- 
ler. 

Après  que  chacun  de  ces  officiers 
aura'  donné  son  opinion,  fe  ehef  leur 
détaillera  tout  ton  plan,  et  H  leur  com- 
munfquera  toutes  ses  vues  ;  H  rectifie- 
ra ensuite,  d'après  tes  avta  dé  son  con- 
seil, tout  ce  qu'il  reconnaît  avoir  omis 
ou  mal  vu;  puis  il  fera  connaître  à 
l'eikàer  auquel  il  aura  «aiainé  la  eom- 
BHitmil  do  l'*tUq«e  véritable,  le 
nombre  et  l'espèce  d'hommes  qu'il  lui 
confie,  le  nombre  et  la  qualité  des  ou- 
tils et  des  instmmens  qu'il  lui  fera 
remettre,  la  manière  dont  il  désire 
que  la  marche  et  l'attaque  soient  fai- 
tes ;  il  lui  donnera,  en  ou  mot,  des 
règles  de  conduite  pour  abaque  dr- 
consumee  :  et  afin  que  cet  officier  sai- 
sisse l'ensemble  de  l'opération,  Il  loi 
montrera  le  plan  topographique  du 
poste  et  de  sas  environs;  il  lui  remet- 
tra, en  outre,  un  écrit  qui  contiendra 
tout  co  qu'il  lui  aura  expliqué  ;  il  lui 
nommera  enfin  les  officiers  qui  doivent 
le  seconder  ;  et  parmi  ceux-el.  Il  rai 
désignera  celui  qui,  devant  le  rempfa- 


eo  ii  Ué  r  :  par  ces  précauttoM  ai  nn 
événement  malheureui  survient,  cette 
partie  du  détachement  ne  m  troan* 
jamais  sans  commandant. 

Outre  les  ordre»  que  le  ehef  de 
l'entreprise  donnera  à  cet  officier, 
comme  commandant  de  la  véritable 
attaque.  Il  lui  donnera  encore  cent 
qui  lui  sont  nécessaire*,  comme  cenv 
mandant  d'une  des  subdivisions  «•stU- 
nées  o  entrer  dana  la  place  ;  il  lui  re- 
mettra  aussi  par  écrit  eeei  dent  il  (Wt 
faire  part  aux  officiers  qui  seront  mm 
ses  ordres. 

Ce  premier  officier  étant  bien  ins- 
truit, le  commandant  en  chef  instruire 
k»  cinq  antres  de  la  même  manière. 

L'ordre  que  le  chef  de  l'entrepro» 
remettra  au  commandant  de  t'attaqne 
véritable,  pourra  contenir  les  objets 
suivons  : 

M.  JV.  se  trouva  »  N.  heures,  sur  m 
place  de  A'.,  pour  prendre  le  cem- 
mcmdement  d'un  détachement  com- 
posé da  If.  basâmes,  tirée  de  tel  eerpe, 
commandée  toee  set  oroVea  par  S. 
officiers,  et  par  iv*.  sOus-officiera.  Pen- 
dant que  ces  derniers  assembleront  m 
troupe,  il  commmiqnen  in  détail  de 
lit  partie  de  l'opération  nui  le  concer- 
ne, à  l'ofllrier  qui  doit  le  remoiaeer  ft 
tout  événement;  il  assemblera  ensuite 
les  officiers  qui  doivent  eemmaninr 
des  parties  de  sa  division,  et  il  leur 
donnera  les  ordres  relatifs*  l'inspec- 
tion qu'ils  doivent  faire  ;  ils  et—me 
ront,  dans  cette  inspection,  si  les  ge#- 
dats  ont  leurs  armes  en  bon  état,  et 
s'ils  ont  les  munitions  de  guerre  et  les 
provisions  de  bouche  ordonnées  :  le 
chef  de  cette  troupe  la  partagera  en 
quatre  divisions;  il  donnera  le  com- 
mandement de  chacune,  i  lloroeior  nu"  ' 
aura  été  choisi  peur  est  objet  ;  il  uw  - 1 
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minera  et  lera  examiner  par  ses  su- 
bordonnés s'il  y  a  dans  le  détachement 
quelque  homme  faible  on  suspect  ;  il 
fera  prendre  ensuite  à  toute  sa  troupe 
une  première  marche  de  reconnais- 
sance ;  il  promettra  des  récompenses 
a  cens  qui  se  conduiront  en  bons  sol- 
dats. 

Dans  ce  premier  moment,  il  pren- 
dra garde  de  découvrir  d'aucune  ma- 
nière le  but  de  l'entreprise  ;  il  fera 
déposer  en  tas,  et  par  compagnie,  les 
effets  qu'on  ne  voudra  pas  laisser  em- 
porter aux  soldats  ;  il  attendra  l'ordre 
de  partir  qui  lui  «tra  sorte  j>ar  tels  et 
tels. 

A  cet  ordre,  il  se  mettra  en  mar- 
che au  petit  pas,  ayant  à  coté  de  lui 
un  guide  et  on  interprète ,  et  deux 
ordonnances  (<)  ;  il  marchera  i  la  tète 
des  deux  premières  subdivisions  de  sa 
troupe  ;  les  ouvriers  commandés  par 
un  sous  officier  viendront  ensuite  ;  les 
deux  secondes  subdivisions  de  son  dé- 
tachement suivront  immédiatement 
an  ordres  de  tel,  qui  commandera  en 
second  le  total  de  ce  premier  détache- 
ment :  quand  cette  division  sera  arri- 
vée à  telle  destination,  hors  de  la 
place,  son  chef  l'arrêtera,  et  il  exci- 
tera le  courage  de  ses  soldats  par  tous 
les  moyens  qui  sent  en  son  pouvoir  ;  il 
leur  recommandera  d'obéir  ponctuel- 
lement aux  ordres  que  leurs  officiers 
leur  donneront  de  vive  voix,  et  a  ceux 
qui  leur  seront  transmis  par  les  si- 
gnaux ;  fl  leur  annoncera  que  le  bu- 
tin sera  rapporté  en  commun,  et  par- 
tagé par  égales  portions  (  cette  loi  est 
Juste,  elle  est  pratiquée  par  les  peu- 
ples vraiment  militaires ,  et  con- 
seillée par  les  meilleurs  écrivains).  Le 
commandant  ajoutera  à  ces  instruc- 

I       («)  On  m  pMt  foèra 


lions  celles  qu'il  croira  les  plus  propres 
à  l'objet  de  sa  mission  -,  il  donnera  le  . 
premier  signe  et  le  premier  mot  qui 
doivent  servir  pour  tonte  la  marche. 
Nous  insistons  pour  deux  signes,  l'un 
pour  la  marche,  et  l'autre  pour  Vatta- 
«n«,  afin  de  prévenir  une  partie  des 
événemens  qui  pourraient  arriver,  si 
l'ennemi  parvenait  à  découvrir  i  un 
de  ces  signes  (1). 

L'ordre  de  se  remettre  en  route 
étant  arrivé,  le  commandant  mettra 
sa  troupe  en  mouvement  ;  il  marchera 
au  petit  pas,  sur  le  plus  grand  front, 
et  par  échelons  autant  qu'il  le  pourra; 
il  veillera  pendant  la  marche,  à  ce  que 
les  soldats  observent  les  ordres  ci- 
dessus  ;  il  fera  sans  bruit  de  fréquent* 
appels  de  sa  troupe  ;  et  s'il  lui  man- 
que quelque  homme,  il  en  donnera 
sur-le-champ  avis  au  commandant  en 
chef.  Lorsqu'on  loi  ordonnera  de  faire 
la  grande  halte,  ce  qui  sera  à  un  quart 
de  lieue  de  l'endroit  que  l'on  voudra 
surprendre,  il  fera  distribuer  à  ses  sol- 
dats les  instrumens  et  les  outils  dout 
ils  doivent  faire  usaae  pendant  la  sur- 


(1)  nembfofcunMilMMotfel  d'avoir  dan 
marques  de  reoonnalataBce,  quand  oa  «ar- 
che à  une  surprise  ;  ob*  que  l'on  mal  avant 
de  sortir  du  camp  oa  de  la  plaça,  et  l'au  ire, 
au  moment  on  l'on  Ta  attaquer.  La  premier* 
■art  i  empocher  ici  déserteurs,  les  e-piom, 
aie.,  de  lonir  avec  les  troupe*  de  la  eur- 
pri'fl,  el  la  seconde  k  aider  le»  toldau  a  aa 
reconnaître  dan*  le  fort  de  la  mêlée  ;  la  pre- 
mière de  ces  marquée  peal  élre  légère  et 
nos  voyante  ;  la  teoonde  doit  être  tria  vi- 
sible. Pour  la  première,  ou  pool  m  contrô- 
ler de  faite  placer  le  chapeau  de  telle  oa 
telle  manière,  on  de  faire  mettra,  au  lie* 
de  cocarde»,  un  col,  etc.  Pour  la  «mon** 
marque,  on  pourra  taire  placer  ■nmonchoèi 
|  aar  la  tète,  etc.  Plusieurs  frauda  fésdraan 
a*  sont  servi»  souvent  decbeteiaea dans  cette 
occasion  ;  o'eat  M  qnl  a  fait  donner  aui  *«r- 

|  prive»  le  non  *  tamiiadw. 
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de»  haches,  elc.  :il  choisir»,  pour  por- 
ter les  échelles,  les  soldats  les  plus  vi- 
goureui  ;  Il  leor  indiquera  l'endroit 
on  ils  ooivent  les  placer,  et  ce  qu'ils 
doivent  faire,  pour  que  leur  entreprise 
soit  coc-ronnée  par  le  succès;  il  leur 
donnera  an  nouveau  mot,  un  nouveau 
signe  et  une  nouvelle  marque  de  re- 
connaissance ;  il  se  remeltra  en  mou- 
Tement  à  l'ordre  qui  lai  en  sera  donné; 
il  aura  son  guide  et  son  interprète  a 
coté  de  lui;  il  avancera  jusqu'au  bord 
du  fossé  vis-a-vis  de...  (ce  point  sera 
elairemont  désigné)  ;  il  fera  la  descente 
du  fossé  en  silence,  et  il  cherchera  à 
faire  escalader  le  parapet.  Lorsqu'il 
Bera  arrivé  au  haut  du  parapet,  il  se 
conduira,  d'après  le»  inatvMatiau,  qui 
«ont  contenues  dans  l'ordre  Qu'il  a 
reçu, 

L'ordre  que  le  chef  de  l'entreprise 
remettra  au  commandant  en  chef  de 
l'attaque  véritable,  aura  encore  prévu 
tontes  les  questions  que  les  sentinelles 
ennemies  pourront  faire.  Au  oui  w'w, 
on  répondra  régime»!  de  A'..  ovi  tient 
pour  tel  objet.  Il  ne  nous  parait  pas  né- 
cessaire de  prévoir  iri  tontes  les  répon- 
ses que  l'on  peut  employer  avec  les 
sentinelles  pour  les  surprendre  :  les  oc- 
casions suggérerontaux  chefs  celles  qui 
seront  les  plus  convenables.  Si  le  chef 
de  la  véritable  attaque  entend  une  pa- 
trouille, il  s'arrêtera,  la  laissera  passer: 
s'il  s'aperçoit  que  la  patrouille  l'a  dé- 
couvert, il  tachera  de  l'envelopper  et 
de  la  prendre,  mais  toujours  sans  faire 
feu;  il  fera  rendre  un  compte  exact 
au  chef  de  l'entreprise  de  tont  ce  qui 
arrivera,  afin  que  celui-ci  puisse  se 
conduire  d'après  les  circonstances.  Si 
l'attaque  vraie  ne  réussit  pas,  et 
qu'une  fausse  attaque  réussisse,  te 
commandant  de  la  véritable  ne  s'ohs- 
Imeni  point  »  pénétrer  par  l'endroit 


.  — .,—,  .„,„  „  vc  muera 

de  mener  les  trois  quarts  de  n  trou,., 
a  I  attaque  qui  aura  eu  du  succès,  l«» 
■•ni  le  reste  de  son  détachement  pour 
continuer  à  occuper  l'ennemi.  Si  ret- 
tauue  vraie  réussit,  l'omeier  qui  ta 
commandera  enverra  avertir  toutes  les 
attaques  fausse,,  et  le  reste  de»  trou- 
pes qui  seront  dans  les  environ,  de  ht 
place;  il  se  servira  pour  cela  des  or- 
donnances qu'il  aura  près  de  lui. 

Telles  pourront  être,  à  peu  de  chose 
près,  les  instructions  que  le  chef  de 
l'entreprise  remettra  au  commandant 
de  la  véritable  attaque. 

Pour  éviter  les  répétitions,  nous 
n  avons  pua  parlé  de  quelques  autres 
précautions  que  nous  indiquons  dans 
la  suite. 

Les  fausse,  attaques  suivront  la  vé- 
ritable, et  se  conduiront  comme  elle 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  arrivées  à  la 
grande  halte;  li,  précédées  par  leur 
chef,  elles  prendront  les  devans;  et 
conduites  par  leurs  guides,  elles  se 
rendront  par  des  chemins  détournés 
et  éloignés  du  poste,  ans  différera 
pointe  qu'elles  devront  insulter.  Ces 
endroits  seront  clairement  désignés 
dans  l'ordre: si  les  attaques  doivent 
commencer  en  même  temps,  on  con- 
viendra du  signal  qui  doit  en  détermi- 
ner le  commencement. 

Chaque  fausse  attaque  sera  divisée 
en  deui  parties,  marchera  séparé- 
ment, et  dans  le  plus  grand  ordre. 
Lorsque  le  chef  de  chaque  fausse  at- 
taque sera  arrivé  vis-à-vis  l'endroit 
qu'il  doit  assaillir,  il  postera  sa  secon- 
de division  sur  nn  lieu  élevé,  d'où  elle 
puisse  découvrir  le  haut  des  murs  ou 
du  parapet;  elle  restera  là  eu  silence, 
jusqu'à  ce  que  la  première  ait  été  dé- 
couverte par  l'ennemi,  ou  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  besoin  d'elle.  La  première 
p»rtie  du  détachement  descendra  dans 
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m  roué,  et  «Matera  d'escalader  tes 
mura  ou  le  parapet  :  si  elle  réussit , 
elle  fen  avertir  tontes  les  Antres  atta- 
ques, et  alors  chaque  Chef  particulier 
eiecvtera  h  mission  particulière  :  si  la 
:  (mm  attaque  est  découverte,  et  si 
i'tRumi  tire  sur  elle,  ou  se  présente 
ta  font  pour  la  rtpouMer,  la  seconde 
diveuea  (en  un  grand  feu,  et  poussera 
d*  grand*  cria.  Les  autres  fausses  atta- 
ques M  répondront  cependant  A  son 
(eu  et  II  «H  cris,  par  des  feux  bien 
BHdrrit  et  des  nii  aigus ,  que  dans 
le  Cw  où  ellôs  auront  été  découver- 
tes par  l'ennemi;  Jusqu'A  ce  moment 
etkn  continueront  leur  attaque  en  si- 
Irao*. 

M  le  poste  que  tous  routez  surpren- 
dre est  assez  voisin  d'un  poste  des  en- 
nemis, pottr  qu'Us"  puissent  entendre 
resplMlOR  des  armes  à  feu,  tt  sera 
pradent  de  n'en  point  faire  usage: au 
Moyen  de  cette  précaution,  Tous  par- 
ttendre*  peut-être  A  empêcher  qu'ils 
m  soient  avertis  de  l'opération  que 
vons  «édttter  et. 

St  Dite  attaque  vraie  ou  fausse  réus- 
sit, les  trois  quarts  de  chacune  des  au- 
tres attaques  se  rendront,  comme 
itous  t'avons1  dit  plus  haut,  A  l'endroit 
où  t'en  aura  pénétré.  Le  quart  restant 
confirmera  A  faire-  fen,  s'approchera 
même  davantage  de  la  muraille,  fera 
oVt  plOè  grands  mnOvemens,  afin  que 
l'ennemi  ne  dégarnisse  point  cette 
partie  dv  parapet,  pour  aller  porter 
dtr  secours  aux  endroits  où  l'on  aura 
pénétré. 

Le-  détachement  destiné  A  empêcher 
la*  secoilr».  suivra  les  divisions  précé- 
dente!), et  se  conduira  comme  elles, 
jusqu'à  ce1  qu'il  sort  arrivé  à  If.,  en- 
droit c*  f!  arrêtera  tes  troupes  qui 
poarrirînrt  venir  secourir  l'ennemi 
Alors  il  se  portera  sur  le  chemin  qui 
l'ennemi  doit  tenir  pour  venir  secourir 


le  poste;  il  placera  la  moitié  de  h 
troupe  sur  l'avenue  la  plu*  libre  et  la 
plus  ouverte  ;  l'autre  moitié,  divisât 
en  plusieurs  parties,  sera  postée  sur 
les  autres  avenues,  et  toujours  phu 
proche  de  l'ennemi  que  le  corps  prin- 
cipal, afin  que  celui-ci,  étant  averti  à 
temps,  puisse  venir  couper  chemin  su 
secours.  Le  commandant  établira  ton 
corps  principal,  et  même  le  reste  de 
sa  troupe,  dans  des  postes  forts  par 
leur  nature,  et  où  peu  d'hommes  puis- 
sent combattre  avec  avantage  contre 
un  plus  grand  nombre;  tels  sont  las 
défilés,  les  hauteurs:  il  obligera  sas 
soldats  de  s'y  retrancher,  de  fermer 
toutes  les  avenues  avec  des  abatia  et 
des  fossés,  etc.  ;  en  un  mot,  de  faire 
uSage  de  toutes  ressources  que  lew 
Offriront  te  temps  et  les  moyens  dont 
ils  pourront  disposer.  Il  assurera,  m- 
tant  qne  possible,  une  libre  commniù- 
cation  entre  ses  différens  détacha- 
mens,  et  il  placera  chaque  arme  sur  la 
terrain  qui  lui  conviendra  le  mieu. 
Il  poussera  des  vedettes  aussi  loin  que 
la  prudence  le  lui  permettrai  11  place- 
ra des  petits  postes  d'infanterie  eatra 
ses  vedettes  ;  il  embrassera  le  plus  da 
terrain  qu'il  le  pourra  :  ainsi  il  ne  sera 
jamais  surpris  par  l'ennemi;  ainsi  lut 
homme  seul  ne  pourra  passer  sans  èir» 
vu  ou  entendu,  et  l'ennemi  qui  vou-* 
dra  le  tourner  ou  l'éviter,  sera  obligé 
de  faire  un  très  grand  détour.  Il  obk>- 
géra  les  habitans  des  maison  renfer- 
mées dans  la  ligne  qu'il  formera,  1 
rester  dans  leurs  habitations  :  pour 
cela,  il  mettra  une  sentinelle  devant 
chaque  maison  ;  s'il  y  a  des  chien* 
dont  les  aboicroens  puissent  la  trahir, 
il  les  fera  tuer  à  coups  d'arme  M.hi- 
ihe.  Dès  qu'il  aura  établi  son  détacha- 
ment,  il.cherchera  un  endroit  vers  le- 
quel il  puisse  se  retirer,  dans  le  casa» 
tan  ennemi  très  supérieur  l'obligerait 


à  abandonner  sa  première  station  ;  cet 
endroit  doit  le  rapprocher  do  poste 
attaqué.  Il  pourvoira  a  ce  que  sa  re- 
traite soit  sûre  et  facile,  et  à  ce  que 
toutes  tes  parties  de  sa  troupe  puissent 
l'exécuter  promptemcnt,  dès  le  pre- 
mier ordre  qu'il  leur  transmettra  par 
«es  cavaliers-ordonnances  :  c'est  par  le 
moyen  de  ces  cavaliers  qu'il  établira 
nne  chaîne  non  interrompue  entre  ses 
divers  détachemens  ;  qu'il  sera  ins- 
truit a  chaque  instant  de  tout  ce  qui  se 
passera,  et  qu'il  pourra  faire  parvenir 
ses  ordres  jusqu'à  l'extrémité  du  ter- 
rain qu'il  aura  embrassé.  Ces  cavaliers 
d'ordonnances  seront  encore  destinés 
è  aller  avertir  la  surprise  de  tout  ce 
qui  arrivera  d'intéressant  pour  elle. 
Le  commandant  en  chef  de  cette  divi- 
sons donnera  un  commandant  parti- 
culier a  chaque  petit  détachement,  et 
I  leur  expliquera  la  conduite  qu'ils 
devront  tenir  :  il  s'établira  ensuite  vers 
le  centre  de  tous  ses  postes  avec  un 
petit  corps  de  réserve,  afin  de  pouvoir 
donner  du  secoure  à  celui  qui  sera  le 
pensivement  attaqué.  Tout  étant  dis- 
posé dans  l'ordre  ci-dessus,  il  atten- 
dri, ou  l'arrivée  de  l'ennemi,  ou  des 
entres  pour  se  retirer. 

Si  les  vedettes  annoncent  rappro- 
che d'une  troupe,  le  commandant  du 
peste  le  plus  voisin,  avant  d'en  faire 
avertir  le  chef  des  détachemens  desti- 
né! a  empêcher  l'arrivée  des  secours, 
lâchera  de  bien  reconnaître  te  nombre 
t<  l'espèce  des  combattons  ;  alors  il 
enverra  a  son  chef  une  ordonnance, 
•t  celal-ei  donnera  des  ordres  pour 
fie  toute  I»  ligne  se  prépare  au  com- 
Urt.  Chacun  tiendra  dans  son  poste  le 
•Un  long-temps  possible  qu'il  pourra: 
c'est  de  la  résistance  que  fera  choque 
corps  particulier,  que  dépendra  le  sa- 
M  général.  Quand  l'attaque  aura 
commencé,  et  quand  on  sera  bien  as-  |  née,  lé  commandant  du  (lelaehemeut 
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sure  que  c'est  une  attaque  vraie,  le 
commandant  général  y  enverra  do 
renfort;  ce  renfort  rétablira  le  com- 
bat, ou  au  moins  il  retardera  la  mar- 
che de  l'ennemi,  facilitera  la  retraite, 
donnera  au  gros  de  la  troupe  le  moyen 
de  s'établir  dans  le  poste  qui  sera  pla- 
cé en  arrière,  et  qu'on  aura  reconnu 
d'avance.  Aussitôt  que  l'ennemi  aura 
attaqué  ce  dernier  poste,  le  comman- 
dant des  détachemens,  qui  aura  été  à 
portée  de  Juger  des  forces  et  des  pro- 
jets de  l'assaillant,  fera  avertir  la  sur- 
prise, et  battre  le  ralliement.  A  ce  si- 
gnal, tout  se  repliera  sur  le  point 
attaqué,  qu'on  reconnaîtra  aisément 
au  bruit  des  armes  A  feu.  Si,  malgré 
ce  rassemblement  de  forces,  l'ennemi 
est  toujours  supérieur,  le  chef  des  dé- 
tachemens songera  à  sa  retraite,  et  il 
la  fera,  non  vers  la  place  surprise, 
mais  vers  le  poste  des  défilés.  9i  l'en- 
nemi suit  le  détachement  destiné  S 
empêcher  les  secours,  ta  surprise 
pourra  encore  réussir;  s'il  marche 
vers  la  place,  ce  détachement  tombera 
à  tout  moment  sur  ses  flancs  ou  sur 
ses  derrières  ;  il  l'obligera  ainsi  a  mar- 
cher lentement,  et  par-là,  il  donnera 
le  temps  à  la  surprise,  ou  de  se  rendre 
maîtresse  de  la  place,  ou  de  faire  sa 
rétraite  vers  le  corps  de  réserve  et  les 
défilés.  SI  les  nssaillans  sont  assez 
nombreux  pour  faire  tète  an  détache- 
ment, et  marcher  en  même  temps  au 
secours  du  poste  attaqué,  le  comman- 
dant en  fera  avertir  le  chef  de  l'en- 
treprise, et  il  se  retirera,  toujours  en 
combattant,  vers  la  réserve,  ou  vers 
le  poste  des  défilés,  suivant  la  circons- 
tance. Si  le  détachement  destiné  à  em- 
pêcher les  secours,  réussit  ne  contraire 
à  arrêter  l'ennemi,  son  chef  en  fera 
avertir  la  surprise  qui  continuera  son 
attaque.  Celte  opération  étant  terttuV 
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fera  sa  retraite  ;  et  des  qu'il  aura  re- 
joint le  corps  de  la  surprise,  ses  de- 
voirs, comme  commandant  particulier, 
/;rout  remplis. 

Pour  empêcho>ieseiinenirs<re  ve- 
nir au  secours  d'un  poste,  dont  vous 
voulez  vous  rendre  maître  par  surpri- 
je,  vous  pouvez  encore  les  occuper 
assez  dans  leurs  quartiers,  pour  qu'ils 
ne  songent  pas  à  en  sortir:  vous  y  par- 
viendrez en  faisant  une  diversion.  Le 
commandant  d'un  détachement  desli 
né  A  Taire  une  diversion,  mènera  avec 
lui  beaucoup  d'instrumens  militaires, 
et  sera  pourvu  de  beaucoup  de  muni- 
tions de  guerre  ;  il  se  placera  entre  le 
poste  qu'on  attaquera,  et  le  quartier 
îles  ennemis  qu'il  voudra  empêcher 
de  sortir.  Il  se  mettra  très  près  de  ce 
dernier  ;  il  s'embusquera  avec  soin  ;  il 
placera  des  vedettes  et  des  sentinelles 
sur  tous  les  chemins,  afin  d'arrêter  les 
émissaires  que  le  commandant  du 
poste  attaqué  enverra,  sans  doute, 
pour  demander  du  secours,  et  il  gar- 
dera le  plus  grand  silence  jusqu'au 
moment  où  il  entendra  du  bruit  dans 
le  poste  qu'il  est  obligé  de  masquer  : 
alors  il  se  montrera  ;  il  fera  battre  a 
la  fois  tontes  les  caisses,  sonner  toutes 
les  trompettes,  et  ordonnera  un  feu 
vif  et  roulant.  Il  cachera  le  plus  adroi- 
tement qu'il  pourra  la  faiblesse  de  sa 
troupe  ;  il  en  laissera  une  partie  dans 
un  bois,  dans  an  vallon,  ou  derrière 
quelque  abri,  avec  ordre  de  se  décou- 
vrir un  peu  de  temps  en  temps.  L'of- 
ficier qui  commandera  dans  ce  quar- 
tier, trompé  par  le  brait  qu'il  enten- 
dra, et  par  les  mouvemens  qu'il  verra, 
n'osera  envoyer  du  secours  au  poste 
attaqué,  qu'après  avoir  reconnu  la 
force  de  votre  troupe;  et  quoiqu'il 
parvienne  à  reconnaître  votre  faibles- 
se, il  ne  détachera  une  partie  de  son 
monde  qu'après  veau*  *M*ir  <Uoi*iié  de 
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ses  quartiers  ;  ce  qui  lui  fera  perdre 
beaucoup  de  temps. 

Si  l'ennemi  vous  attaque  avec  vt-    - 
gueur,  et  avec  assez  de  monde  pour 
vous  obliger  à  fuire  retraite,  vous  von 
conduirez  comme  nous  l'avons  indi- 
qué plus  haut. 

La  réserve  marchera  de  la  même 
manière  que  les  attaques  vraies  et 
fausses,  jusqu'au  moment  où  l'on  par* 
tira  de  la  grande  et  dernière  halte. 

Quand  les  détachemens  destinés  an* 
attaques  auront  fait  à  peu  près  trois 
cents  pas,  le  commandant  de  la  re- 
serve fera  partir  le  premier  quart  de 
sa  troupe  :  quand  cette  première  di- 
vision se  sera  éloignée  de  trois  ou 
quatre  cents  pas,  le  chef  de  la  réserve 
fera  partir  sa  seconde  division,  qui 
conservera  toujours  cette  même  dis- 
tance entre  elle  et  la  première  divi- 
sion; la  troisième  division  marchera 
enfin  de  la  même  manière  que  les  dent 
autres,  et  à  la  même  distance.  Ces 
trois  parties  entretiendront  toujours 
une  correspondance  sure  entre  elles 
et  avec  la  quatrième,  qui  ne  bougera 
pas  de  place. 

La  première  division  ira  se  poster  « 
deux  cents  pas,  et  vis-a-vis  la  porte 
qu'on  doit  lui  ouvrir;  elle  communi- 
quera avec  les  attaques  vraies  et  faus- 
ses, par  le  moyen  de  quelques  hom- 
mes intelligens.  Des  le  moment  où  elle 
apprendra  que  la  surprise  a  pénétre 
dans  la  place,  ou  que  les  ennemis  ont 
découvert  l'attaque,  elle  s'approchera 
de  la  porte  par  laquelle  elle  devra  en- 
trer; elle  cherchera  à  renfoncer,  et  i 
baisser  les  ponts  ;  elle  se  tiendra  tou- 
jours dans  le  plus  grand  ordre,  pont 
repousser  les  sorties  que  l'ennaen* 
pourrait  faire.  Si  l'ennemi  ne  décon- 
vre  pas  son  projet,  elle  agira  en  silen- 
ce; dans  le  cas  contraire,  elle  fer» 
beniiemirt  de  bruit.  Si  eUe  parvient  i 
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enfoncer  la  porte,  on  si  nue  des  atta- 
ques vient  ta  lui  ouvrir,  elle  posera 
deux  gardes  à  ce  poste,  une  dans  l'in- 
térieur, et  l'autre  dans  l'extérieur  de 
la  place.  Quand  les  gardes  seront  pla- 
cées, on  fera  entrer  dans  le  poste  le 
reste  de  la  première  division.  Les  gar- 
des dont  nous  venons  de  parler  se 
couvriront  avec  des  chevaux  de  frise, 
ou  de  quelque  autre  manière  :  elles  ne 
laisseront  sortir  de  la  place  que  les 
soldats  blessés,  et  les  personnes  qui 
Iront  porter  quelque  ordre  au  dehors; 
elles  n'y  laisseront  entrer  que  des  sol- 
dats conduits  par  des  officiers.  Quand 
on  amènera  des"  prisonniers  à  la  garde 
Intérieur,  elle  les  fera  conduire  à  la 
garde  extérieure,  et  celles-ci  à  la  troi- 
sième division  de  la  réserve.  Ces  deux 
gardes  ne  quitteront  leur  station  que 
dans  le  cas  où  l'on  sera  décidément 
maître  de  la  place,  et  où  une  autre 
troupe  viendra  les  relever.  Si  la  sur- 
prise est  repoussée,  la  garde  intérieure 
tiendra  ferme  assez  de  temps,  pour 
que  toutes  les  troupes  puissent  sortir 
de  place,  et  la  garde  extérieure,  pour 
que  la  surprise  puisse  avoir  commen- 
cé à  faire  sa  retraite. 

La  seconde  par  partie  de  la  réserve 
s'approchera  de  l'attaque  véritable: 
elle  gardera  le  silence  jusqu'à  l'instant 
où  elle  entendra  un  grand  bruit  dans 
la  place  :  alors  elle  poussera  aussi  de 
grands  cris: elle  communiquera  avec 
toutes  les  attaques  et  les  autres  parties 
de  la  réserve ,  par  le  moyen  de  quel- 
ques hommes  intelligens;  elle  se  por- 
tera à  l'endroit  par  lequel  les  troupes 
auront  d'abord  pénétré  dans  la  place, 
ou  elle  s'approchera  de  l'attaque,  qui, 
après  avoir  eu  quelque  succès,  aura 
besoin  de  secours  pour  se  maintenir: 
dans  le  premier  cas,  elle  relèvera  les 
deux  petites  gardes  qu'on  aura  laissées 
à  l'endroit  par  lequel  on  aura  pénétrai 
m 


et  dam  le  second,  elle  renforcera  l'at- 
taque le  plus  qu'elle  le  pourra.  La  par- 
tie de  cette  division  qui  ne  sera  pu 
employée  à  la  garde  de  l'entrée,  ira 
exécuter  les  commissions  particulière! 
qu'elles  aura  reçues. 

La  troisième  division  restera  tou- 
jours en  dehors  du  poste  ;  elle  placera 
des  petites  gardes  sur  les  avenues  par 
lesquelles  l'ennemi  devra  naturelle- 
ment arriver  pour  secourir  les  assié- 
gés ;  elle  fera  continuellement  des  pa- 
trouilles autour  de  la  place;  elle  sera 
chargée  de  prendre  les  prisonnier» 
que  l'on  aura  amenés  a  la  garde  exté- 
rieure de  la  porte  de  la  réserve,  et  de. 
les  conduire  à  la  quatrième  division  de 
cette  même  réserve;  elle  arrêtera  tout 
soldat  de  la  surprise  qui  s'en  éloigne- 
ra, ainsi  que  ceux  des  ennemis  qui 
chercheront  à  s'évader  ;  elle  commun} 
quera,  par  le  moyen  de  quelques  hom- 
mes intelligens,  avec  les  trois  autres 
parties  de  la  réserve.  Si  la  surprise  est 
repoussée,  la  troisième  division  se  ras- 
semblera, tombera  sur  le  flanc  det 
troupes  ennemies,  et  viendra  ensuite 
se  placer  à  la  queue  de  la  retraite. 

La  quatrième  division  de  la  réserva . 
contiendra  les  charretiers  et  les  con- 
ducteurs des  Mtes  de  somme  dans  te 
plus  grand  ordre;  elle  fera  passer  aux 
combattons  les  munitions  dont  ils  au- 
ront besoin  ;  elle  recevra  les  prison- 
niers qu'on  lui  enverra  ;  et  quand  il  y 
en  aura  un  certain  nombre,  elle  le* 
fera  conduire  par  une  bonne  escorte  ■ 
au  poste  chargé  de  la  garde  des  dé-  . 
filés;  elle  restera   daus  sa  position,  • 
jusqu'à  ce  que  l'on  soit  absolument  le  : 
maître  de  la  place.  Si  la  surprise  est  . 
repousséc ,    elle  enverra   de   bonne  ■ 
heure  les  charrettes  et  les  bétes  de 
somme  au  détachement  qui  gardera 
les  déGlés,  et  elle  viendra  faire  une 
charge  dont  le  succès  est  à  peu  prés  . 
W 
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gflr,  parce  troclcs  troupes  fraîches  ont 
toujours  nu  grand  avantage  sur  des 
troupes  qui  combattent  depuis  long- 
temps :  ct?Ur;  nttoque  rendra  au  moins 
les  ennemi*  timide*,  et  donnera  h  vo- 
tre arrière-garde  le  temps  de  se  for- 
mer en  bon  ordre  pour  la  retraite. 

Le  commandant  du  détachement 
destiné  è  garder  les  hauteurs,  s'empa- 
rera de  rentrée  et  de  la  sortie  des  dé- 
filés ;  il  partagera  sa  troupe  en  autant 
de  petites  divisions  qu'il  y  aura  de 
points  intéressons  à  conserver;  il  entre- 
tiendra ,  au  moyen  de  plusieurs  petits 
partis,  une  correspondu  nce  suivie  avec 
ra  réserve  et  avec  le  corps  chargé  de 
retarder  l'arrivée  des  secours.  Quoique 
la  surprise  réussisse,  il  ne  quittera  sa 
position  que  sur  un  ordre  exprès  du 
commandant  en  chef  de  la  surprise.  Si 
ta  surprise  est  repousséc,  il  lui  en- 
verra un  secours  de  troupes  fraîches; 
ce  secours  arrêtera  l'ennemi,  ou  an 
reoins  facilitera  la  retraite  du  corps 
entier.  Si  l'ennemi  a  toujours  le  des- 
sus, la  surprise  continuera  a  faire  sa 
retraite,  et  le  détachement  destiné  à 
garder  les  hauteurs  fermera  la  mar- 
che. 

Tels  sont  à  peu  près  les  ordres  gé- 
néraux que  l'on  doit  donner  aux  cinq 
chefs  des  principaux  détachemens  qui 
doivent  marcher  a  une  surprise. 

Aussitôt  que  le  commandant  de  la 
première  partie  de  la  division,  qui  doit 
former  la  véritable  attaque,  sera  arrivé 
sur  le  bord  de  la  contrescarpe,  il  fera 
descendre  dans  le  fossé  un  sous-officier 
et  hait  hommes  déterminés.  Ces  hom- 
mes emploieront,  pour  descendre,  des 
cordes  ou  des  échelles  ;  ils  se  laisseront 
même  glisser  dans  le  fossé,  si  la  con- 
trescarpe' n'est  ni  très  haute,  ni  taillée 
a  pic  :  on  leur  donnera  de  suite  des 
i'i  belles  ;  ils  les  dresseront  et  ils 
Uderont  le  parapet. 


SI  les  hommes  qui  montent  '.es  pre- 
miers sont  aperçus  par  quelque  senti- 
nelle, au  lieu  de  répondre  au  ont  tint, 
ils  doivent  marcher  k  elle ,  tâcher  de 
s'en  rendre  maîtres  sans  bruit,  ou  de  la 
tuer  d'un  coup  d'arme  blanche. 

Pendant  que  cette  petite  avant-carde 
escalade  le  mur,  le  reste  du  détache- 
ment descend  dans  le  fossé,  en  gardant 
le  plus  grand  silence.  Le  chef  de  ce 
détachement ,  qui  connaît  la  profon- 
deur du  fossé,  oblige  les  soldats  a  m 
servir  des  échelles,  ou  à  sauter  dans  la 
fossé.  Dans  le  premier  cas,  on  fait 
couler  les  échelles  à  petit  bruit  :  et 
aussitôt  que  l'on  en  a  descendu  une  on 
deux ,  n,nelqucs  hommes  s'en  servent 
pour  aller  placer  les  antres. 

Si  les  soldats  peuvent  sauter  dans  le 
fossé,  on  leur  recommande  de  le  faire 
en  silence  et  avec  précaution.  Quand 
les  soldais  sautent  dans  le  fossé,  ils 
doivent  avoir  l'échelle  passée  dans  le 
bras  gauche,  la  tenir  perpendiculaire* 
ment  et  de  manière  que  la  partie  qui 
est  au-dessous  du  bras,  ne  soi  t  «as  assea 
longue  pour  porter  à  (erre. 

Lorsque  quelques  hommes  de  ce  pre- 
mier détachement  sont  arrivés  dans  le 
fond  du  fossé,  on  songe  a  dresser  des 
échelles  contre  le  parapet  :  on  les 
plante  à  l'endroit  qui  est  désigné.  Les 
officiers  de  ce  détachement  veillent  i 
ce  qu'on  ne  place  les  échelles  ni  trop 
loin  ni  trop  près  du  pied  du  mur  ;  dans 
le  premier  cas,  elles  deviendraient  trop 
courtes,  et  pourraient  se  rompre;  dans 
le  second,  elles  se  renverseraient,  ou 
les  soldats  ne  pourraient  y  monter  com- 
modément. On  place  les  échelles  i 
deux  pieds  de  dislance  ■  les  ânes  des 
autres  ;  c'est  par  cet  intervalle  que  Ton 
fait  descendre  les  soldats  qu'une  at- 
teinte mortelle  a  mis  dans  le  cas  de  ne 
pouvoir  continuer  l'attaque.  Les  offi- 
•  cmtb  on  tes  sous-officiers,  uni  doivent 
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je  tenir  au  bas  des  échelles ,  ont  l'at- 
tention de  ne  laisser  monter  sur  cha- 
cune que  le  nombre  d'hommes  qu'elle 
peut  porter  :  il  faut  ordinairement  lais- 
ser au  moins  trois  échelons  d'intervalle 
entre  chaque  soldat  ;  ceoi  qui  montent 
è  l'escalade  doivent  prendre  garde  à 
n'être  pas  entraînés  par  ceux  de  leurs 
camarades  qui  sont  tués  ou  renversés 
par  les  coups  des  ennemis. 

{On  pourrait  exercer  nos  soldais 
pendant  la  paix  è  cette  espèce  de  ma- 
nœuvre). 

Les  ouvriers  qui  sont  chargés  de 
couper  les  palissades  ,  d'enfoncer  les 
portes,  etc.,  doivent  descendre  dansle 
fossé,  après  cette  première  partie  du 
détachement,  et  la  suivre  lors  de  l'esca- 
lade. 

Si,  an  lien  d'escalader  le  poste ,  on 
doit  s'y  introduire  en  sapant  les  angles 
tailla ns  du  parapet,  ou  en  élargissant 
mie  brèche,  les  hommes  qui  descen- 
dront les  premiers  dans  le  fond  Ju 
fossé ,  seront  armés  de  pics,  de  pio- 
ches, etc.  ;  ils  attaqueront  de  suite  les 
angles  du  parapet,  ou  les  côtés  de  la 
brèche;  ils  porteront  leurs  armes  en 
bandoulière,  et  aussitôt  qu'ils  jugeront 
que  la  brèche  est  praticable,  ils  entre- 
ront dans  la  place,  et  le  reste  de  la 
troupe  les  suivra.  On  couvre  les  hom- 
mes qui  sapent  le  parapet,  ou  qui  élar- 
gissent la  brèche,  par  le  moyen  d'une 
petite  troupe  que  l'on  place  dans  le 
fond  du  fossé  à  droite  et  à  gauche  de 
l'endroit  où  l'on  travaille  ;  on  pourvoit 
ainsi  aux  attaques  des  délachemens 
que  l'ennemi  a  embusqués  dans  le  fond 
du  fossé. 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  qu'il  est  toujours  avantageux  de 
réunir  l'escalade  a  la  sape. 

Nous  avons  supposé  jusqu'ici  que  le 
fossé  du  poste  que  l'on  veut  surpren- 
dre est  sec  ;  mais  si  la  place  est  envi- 


ronnée d'un  fossé  plein,  qu'on  est  fis- 
suré qu'il  n'y  a  que  64  centimètres  (  î 
pieds)  d'eau  dans  le  fossé,  et  que  lo 
fond  en  est  bon,  on  peut  eu  agir  com- 
me nous  l'avons  dit  plus  haut  ;  mail 
quand  il  y  a  plus  de  64  centimètres 
d'eau,  on  fait  porter  par  chaque  soldat 
de  la  première. divison ,  une  fascine 
faite  avec  de  menues  branches  bien 
serrées.  Chaque  fascine  ne  doit  jamais 
excéder  le  poids  qu'on  soldat  peut 
porter  pendant  deui  cents  pas:  on  (ait 
transporter  ces  fascines  sur  des  cha- 
riots jusqu'à  la  dernière  halte.  Quand 
le  premier  détachement  est  arrivé  sur 
le  bord  do  fossé,  quelques  hommes  y 
descendent  par  le  moyen  des  échelles, 
et  ils  construisent  avec  des  fascine* 
une  espèce  de  pont  de  4  à  6  mètre* 
(  12  à  18  pieds  )  de  largeur  :  il  suOlt 
qu'ils  placent  dans  le  tond  du  fossé  un 
assez  grand  nombre  de  fascines,  pour 
qu'il  ne  reste  que  64  centimètres  (  3 
pieds  j  d'eau.  Si  le  fossé  est  vaseux, 
au  lieu  de  fascines,  on  emploie  des 
claies  qu'on  a  aussi  préparées  d'avance 
et  qu'on  a  fait  porter  par  des  chariots 
jusqu'à  la  dernière  halte.  Quoique  lo 
fossé  ne  soit  pas  plein  d'eau,  il  se  ren- 
contre des  circonstances  où  il  est  utile 
de  le  combler.  On  emploie  pour  cet 
objet  des  sacs  remplis  de  paille,  de 
feuilles  ou  de  fumier  :  ils  ont  1  mètre 
60  centimètres  (5  pieds)  de  circonfé- 
rence, et  2  mètres  50  centimètres  (8 
pieds)  de  longueur.  Deux  ou  trois 
hommes  les  transporteront  aisément 
depuis  la  grande  halte  jusqu'au  pied 
du  glacis,  et  de  là  jusque  dans  le  fossé. 
Le  soldat  qui  est  chargé  de  rouler  ces 
sacs  à  terre,  n'a  rien  à  craindre  des 
balles  de  l'ennemi.  Ces  gros  sacs  seront 
plus  utiles  dans  les  attaques  d'emblée 
que  dans  les  attaques  par  surprise. 

Les  deux  dernières  divisions  de  cha- 
que attaque  resteront  eu  silence  sur 
M. 
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la  contrescarpe,  jusqu'à  ce  que  les  deux 
premières  aient  gogaé  le  haut  du  pa- 
rapet. Si  elles  j  parviennent  sans  être 
découvertes,  la  troisième  division  des- 
cendra dans  le  fossé,  et  montera 
comme  les  doux  premières.  Si  cette 
troisième  gagne  aussi  le  haut  du  para- 
pet, la  quatrième  y  montera  à  son  tour, 
toutefois,  après  avoir  pris  la  précau- 
tion d'envoyer  avertir  les  autres  atta- 
ques, le  corps  de  réserve,  etc. ,  et  de 
laisser  quelques  soldats  avec  un  sous- 
officier,  pour  faciliter  aux  troupes  qui 
arriveront  successivement,  le  moyen 
de  reconnaître  l'endroit  de  l'escalade. 

Si  au  contraire  les  ennemis  se  pré- 
sentent pour  faire  tète  aux  deux  pre- 
miers détachemens,  ceux  qni  seront 
restes  sur  la  contrescarpe  feront  nn 
grand  feu  pour  éloigner  les  assiégés, 
et  faciliter  aux  assiégeons  le  moyen 
de  gagner  le  haut  du  parapet. 

Le  commandant  en  second  de  la 
surprise  marche  à  la  tète  de  la  véri- 
table attaque,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
arrivée  sur  le  bord  de  la  contrescarpe; 
là  il  fait  exécuter  les  manœuvres  que 
nous  avons  indiquées,  et  il  reste  en 
cet  endroit  jusqu'à  ee  que  la  troisième 
partie  de  ce  détachement  ait  gagné  le 
haut  du  parapet. 

D'instant  en  instant,  le  comman- 
dant en  second  fera  rendre  compte  de 
ses  succès  au  chef  de  l'entreprise. 
Celui-ci  se  tiendra  &  la  tète  de  la  pre- 
mière partie  de  la  réserve:  toutes  les 
attaques  en  seront  prévenues,  afin 
qu'elles  puissent  le  faire  avertir  aussi 
desdifférensévénemens  qu'elles  éprou- 
veront. 

Instruit  de  tout  ce  qui  se  passera,  il 
ne  s'exposera  pas  à  perdre  beaucoup 
de  monde  d'un  coté,  tondis  qu'il  pour- 
rait pénétrer  de  l'autre  sans  difficulté: 
il  n'entrera  dans  la  ville  que  lorsque 
le  succès  sera  presque  certain. 


Le  commandant  en  chef  et  son  lieu- 
tenant se  résoudront,  sans  doute  avec 
peine,  à  l'espèce  d'inaction  à  laquelle 
le  devoir  les  condamne  :  mats  comme 
le  salut  de  leur  troupe  et  le  succès  de 
leur  entreprise  dépendent  de  la  con- 
servation de  leur  vie,  ces  considéra- 
tions les  engageront  à  maîtriser  leur 
bravoure,  jusqu'au  moment  où  il  leur 
sera  indispensablcment  nécessaire  d'en 
faire  usage. 

Dans  chaque  corps  employé  à  former 
une  attaque  séparée,  on  destinera  un 
petit  détachement  pour  garder  inté- 
rieurement l'endroit  par  lequel  on  aura 
pénétré  dans  la  place:  si  l'on  négligeait 
de  prendre  cette  précaution,  l'ennemi 
n'aurait  qu'à  s'emparer  de  cet  endroit 
pour  empêcher  les  troupes  qui  seraient 
déjà  entrées,  de  recevoir  du  secours: 
la  seconde  division  qui  aura  gagné  le 
haut  du  parapet,  sera  destinée  à  rem- 
plir cet  objet.  Ce  détachement  doit 
se  tenir  en  bon  ordre,  faire  feu  sur 
la  troupe  ennemie  qui  voudra  le  forcer, 
ou  la  repousser  avoc  l'arme  blanche, 
mais  il  se  gardera  bien  de  la  pour- 
suivre. S'il  lui  était  possible  de  se 
couvrir  avec  des  abattis,  ou  avec  des 
chevaux  do  frise,  il  repousserait  plut 
aisément  les  troupes  qni  voudraient 
l'attaquer,  et  il  se  maintiendrait  dans 
son  poste  avec  plus  de  facilité. 

Quoiqu'une  des  attaques  ait  péné- 
tré dans  la  place,  on  n'en  laissera  pas 
moins,  dans  le  premier  moment,  une 
petite  troupe  vis-à-vis  chacun  des  en- 
droits on  l'on  aura  formé  d'autres  at- 
taques. Ces  petits  détachemens  obli- 
geront l'ennemi,  par  leur  feu,  par 
leurs  cris  et  leurs  mouvemens ,  à  gar- 
der cette  partie  de  l'enceinte ,  et  con- 
séquemment  à  diviser  ses  forces. 

Le  premier  détachement  qui  pénè- 
tre dans  uni;  place,  doit,  conduit  par 
w  bon  guide,  aller  iW".er  la  main  i 
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■ne  des  attaques  les  plus  voisines;  il 
marchera  dans  le  plus  grand  silence , 
si  l'alarme  n'est  pas  encore  dans  la 
ville-,  mais  si  la  surprise  a  été  décou- 
verte, et  si  les  troupes  ennemies  sont 
en  mouvement,  il  marchera  avec  vi- 
tesse ,  jetera  de  grande  cris,  fera  son- 
ner ses  instrumens  militaires,  char- 
gera avec  impétuosité  et  à  t'arme  blan- 
che tout  ce  qui  se  présentera  pour 
l'arrêter.  Quand  il  sera  arrivé  vis-à- 
vis  ceux  qu'il  vient  seconder,  il 
faut  qu'il  attaque ,  par  derrière  ou 
par  le  flanc,  l'ennemi  qu'il  y  rencon- 
trera ,  et  par  cette  diversion ,  il  faci- 
litera aux  assaillans  le  moyen  de  ga- 
gner le  haut  du  mur. 

Ces  attaques  par  les  flancs  sont  or- 
dinairement les  meilleures. 

La  seconde  troupe  qui  pénétrera 
dans  la  place,  sera  destinée  à  forcer  la 
porte  par  laquelle  on  aura  projeté 
d'introduire  la  réserve.  Si  la  surprise 
n'a  pas  encore  été  découverte ,  cette 
troupe,  conduite  par  son  guide ,  mar- 
chera dans  le  plus  grand  silence.  Si  la 
porte  est  gardée ,  les  assaillans  tâche- 
ront de  surprendre  le  factionnaire  qni 
sera  placé  devant  les  armes,  en  fai- 
sant faire  quelque  réponse  adroite  par 
l'interprète  qu'ils  mèneront  avec  eux. 
La  sentinelle  étant  surprise,  ils  la  for- 
ceront à  se  taire.  Une  petite  partie 
du  détachement  masquera  aussitôt  la 
porte  du  corps-de-garde ,  une  autre  y 
entrera ,  et  offrira  aux  soldats  qui  y 
seront  renfermés,  de  choisir  entre  la 
vie  et  la  conservation  des  bagages,  et 
une  mort  aussi  certaine  que  prompte. 

Pendant  qne  l'on  fait  cette  capitu- 
lation ,  qui  doit  être  l'ouvrage  d'un 
instant,  le  reste  dn  détachement  en- 
fonce la  porte ,  baisse  les  ponts ,  lève 
tes  orgues  ou  les  herses ,  les  soutient 
avec  des  échelles  ou  avec  d'autres  Ap- 
puis, place  une  garde  a  la  première  et 
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à  la  dernière  barrière,  et  conserve 
ainsi  l'entrée  et  la  sortie  de  la  place 
libres,  jusqu'au  moment  de  l'arrivée 
de  la  réserve. 

Si  l'on  ne  peut  parvenir  à  surpren- 
dre la  garde,  on  fond  sur  elle  avec 
toute  l'impétuosité  possible;  et  quoi- 
qu'elle soit  forte  et  retranchée ,  on  la 
réduit  aisément,  parce  qu'eue  est 
étonnée ,  parce  qu'elle  ne  connaît  pis 
le  nombre  de  «es  ennemis,  et  qu'elle 
est  gênée  dans  ses  mouvemeos.  Si  on 
ne  peut  la  forcer ,  on  cherche  à  la  séV 
duire  on  a  la  tromper.  Pour  l'engager 
à  se  rendre,  on  lui  fait  des  proposi- 
tions avantageuses  ;  pour  diminuer 
son  courage,  on  assure  que  le  reste  de 
la  ville  a  capitulé ,  que  les  chefs  sont 
prisonniers  ,  que  la  garnison  a  mis 
bas  les  armes.  Si  l'on  ne  peut  la  for- 
cer ni  la  séduire,  on  envoie  promptô- 
ment  chercher  du  renfort  vers  l'en- 
droit où  la  surprise  a  pénétré  dans  la 
place  :  ce  renfort  s'y  rend  avec  pré- 
cipitation ,  au  bruit  d'instrumens  mi- 
litaires, en  poussant  de  grands  cris; 
ils  attaquent  avec  impétuosité  le* 
troupes  qui  gardent  cette  porte. 

Si  plusieurs  attaques  ont  un  succès 
heureux ,  et  par  conséquent  si  plu- 
sieurs détachemens  se  rendent  en  mê- 
me temps  pour  forcer  la  porte  par  la- 
quelle la  réserve  doit  entrer,  ils  réus- 
sissent plus  aisément  ;  ils  doivent  bien 
prendre  garde  de  ne  point  tirer  les 
uns  sur  les  autres.  Dans  une  surprise, 
on  ne  fera  feu  sur  une  troupe ,  qu'au- 
près avoir  reconnu  qu'elle  n'a  pas  les 
marques  extérieures  qu'on  a  em- 
ployées pour  se  reconnaître,  et  qu'elle 
n'a  reçu  ni  le  signe  ni  le  mot  qu'on  a 
donnes  avant  le  départ  de  la  dernière 
halte. 

Aussitôt  que  les  détachemens  se  se 
ront  rendus  maîtres  de  la  porte  de  se- 
cours, et  que  la  réserv  ;>n  sera  env 
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parée,  ils  iront  exécuter  les  autres 
dres  qu'on  leur  aura  donnés,  et  ils  se 
rendront  ensuite  sur  la  place  qu'on 
leur  aura  indiquée  pour  le  rendez- 
vous  général. 

Les  troupes  qui  sont  en  garnison 
dans  un  poste ,  ont  presque  toujours 
ordre  de  se  former  sur  le  rempart  : 
les  assaillons  chargeront  donc  deux 
détachemens  de  le  parcourir.  Comme 
ces  détachemens  Tondront  avec  impé- 
tuosité sur  les  troupes  qu'ils  y  trouve- 
ront ,  comme  ils  les  attaqueront  par 
Jear  flanc ,  ils  pourront  les  disperser 
aisément.  Ces  détachemens  doivent 
faire  sans  cesse  le  tour  de  la  place ,  et 
obliger  les  habitant  a  rentrer  dans 
leurs  nuisons. 

Ces  deux  détachemens  n'arrêteront 
•me  les  officiers  et  les  soldats  de  la 
garnison  ;  ils  les  désarmeront ,  et  les 
feront  conduire  è  la  porte  par  laquelle 
la  réserve  sera  entrée. 

Dés  le  premier  moment  où  l'on  a 
pénétré  dans  une  pince,  on  doit  se 
rendre  maître  de  l'officier  général  ou 
particulier  qui  y  commande.  Un  corps 
dépourvu  de  son  chef,  est  incapable 
de  faire  une  attaque  vigoureuse ,  ou 
me  défense  opiniâtre;  tous  ses  mon- 
vcmenSBont  irréguliers,  et  par  consé- 
quent sans  effet. 

Un  des  premiers  détachemens  qui 
■pénétrera  dans  un  poste ,  se  rendra 
donc  en  diligence  a  la  maison  du  com- 
mandant; H  marchera  sans  brait,  et 
tachera  de  surprendre  les  soldats  qui 
en  garderont  la  porte  ;  il  se  conduira 
avec  les  sentinelles  et  avec  la  garde  du 
commandant  de  la  place,  comme  nous 
Tarons  dit  ci-dessus.  Pendant  qu'une 
partie  du  détachcmcntcombaltra  cette 
garde,  l'officier  qui  le  commandera  fe- 
ra occuper  par  d'autres  soldats,  toutes 
tes  issues  de  la  maison  ;  il  montera  lui- 
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il  se  rendra  maître  de  sa  personne,  et 
s'emparera  de  ses  papiers.  Pour  l'obli- 
ger de  donner  ordre  à  ses  troupes  de 
mettre  bas  les  armes ,  il  lui  dira  qu'il 
n'y  a  plus  qu'une  faible  partie  de  la 
garnison  qui  (ait  résistance  ,  qu'os 
sera  obligé  de  la  passer  au  fil  de  l'épée 
et  de  mettre  le  feu  à  la  place ,  si  le 
reste  des  combattans  ne  met  point  bas 
les  armes.  On  lui  fera  la  même  mena- 
ce pour  les  petits  forts  des  environs 
qui  dépendront  de  lui.  On  lui  fera 
prendre  ensuite  nn  habit  sous  lequel 
il  ne  puisse  être  reconnu  ;  on  le  pré- 
viendra qu'on  ne  peut  lui  conserver  la 
vie,  si,  en  parcourant  les  rues,  il  cher- 
che à  s'évader,  ou  à  se  faire  enlever 
par  les  soldats  de  son  parti  ;  on  le  fera 
aussitôt  sortir  de  la  place;  on  le  met- 
tra au  milieu  du  détachement  ;  on  ne 
le  laissera  parler  à  personne,  sons  quel- 
que prétexte  que  ce  soit;  on  évitera  les 
endroits  où  l'on  entendra  le  brait  des 
armes;  on  le  conduira  vers  la  porte  de 
secours,  et  on  le  remettra  à  l'officier 
qui  commandera  a  cette  porte.  Celui- 
ci  le  fera  mener  au  corps  de  réserve. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  recom- 
mander A  l'officier  chargé  de  se  ren- 
dre maître  du  commandant  de  la  pla- 
ce, d'en  agir  avec  tous  les  égards  dos 
è  nn  ennemi  respectable  par  son  mal- 
heur, et  par  le  rang  qu'il  occupe. 

Si  le  commandant  de  la  place  se  dé- 
fend dans  sa  maison,  on  le  menace  d'y 
mettre  le  feu ,  et  de  ne  peint  lui  faire 
de  quartier  ;  s'il  cherche  a  s'évader,  ou 
à  se  faire  reconnaître ,  on  p;e§d  les 
moyens  les  plus  prompts  et  les  plus 
surs  pour  l'en  empêcher. 

L'officier  qui  commande  le  détache- 
ment destiné  A  se  rendre  maître  de  la 
garde  postée  sur  la  principale  place,  y 
marchera  comme  nous  l'avons  dît-;  et 
s'il  ne  peut  la  surprendre  ou  la  for- 
même  dans  l'appartement  du  général;    cer,  il  cherchera  a  l'occuper  assex  pour 
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•pTelIe  ne  paisse  aller  donner  l'éveil 
ou  du  secours  nu  reste  des  troupes.  Si 
celle  garde  se  rend,  on  la  désarmera, 
on  l'enfermera  dans  te  corps-dc-gar- 
de,  ci;  laissera  quelques  hommes  pour 
t'en  assurer ,  et  on  la  préviendra  qu'à 
la  moindre  tentative  hostile .  on  fera 
main  basse  sur  elle. 

On  se  coudait  de  la  même  manière 
avec  toutes  les  petites  gardes  répan- 
dues dans  la  ville  ;  on  u  surtout  le  soin 
dé  s'emparer  de  celles  qui  sont  placées 
■ux  portes;  on  empêche  ainsi  les  sor- 
ties de  l'ennemi,  et  on  prévient  l'arri- 
vée des  secours. 

Si  In  place  est  protégée  par  une  ci- 
tadelle, par  un  fort  ou  par  un  château, 
on  commande  un  détachement  pour 
Masquer  les  secours  que  la  garnis»» 
de  la  forteresse  peut  donner  a  la  ville. 
Ce  détachement  se  place  vis-à-vis  la 
aorte,  il  tache  de  s'en  emparer;  s'il 
ne  peut  y  réussir ,  il  la  barricade,  et 
Tembarrasse  avec  tout  ce  qu'il  trouve 
aous  la  main,  bois,  pierres,  meubles, 
etc.:  il  fait  feu  sur  tout  ce  qui  se  pré- 
tente  pour  sortir;  il  offre  à  la  garni- 
ton  l'alternative  d'une  capitulation  ho- 
norable ou  du  traitement  le  plus  sé- 
vère. 

Si  les  troupes  qui  gardent  une  pla- 
ce que  l'on  a  surprise  sont  casernées, 
l'un  des  premiers  détachemens  se  rend 
arec  promptitude  vis-à-vis  les  caser- 
nes; il  s'empare  du  corps-de-garde 
établi  pour  ta  police  des  troupes ,  et  il 
te  rend  maître  des  armes  de  cette  gar- 
de. Pendant  qu'une  partie  du  détache- 
ment fait  cette  opération,  les  autres 
masquent  les  portes  du  quartier,  et 
tuent  à  coups  de  fusil,  ou  à  coups  d'ar- 
me blanche,  tout  ce  qui  se  présente 
lui  fenêtres  ou  aui  portes. 

Pour'engagcr  les  soldats  a  se  ren- 
dre, on  leur  oiïre  la  vie  et  les  baga- 
ges sauves,  et  b(ï  leur  dît  que  tout  est   veront  dans  les  rues,  ou  qui  se  met- 
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pris  ou  sonmis  nans  w  reste  ne  la 
place. 

Pour  empêcher  qne  les  troupes  qm 
sont  encore  enfermées  dans  les  caser- 
nes ne  reçoivent  du  secours,  que  leur 
courage  ne  soit  ranimé  parla  présence 
et  les  discours  de  leurs  officiers,  on 
place  une  petile  troupe  vis-à-vis  cha- 
cune des  avenues  du  quartier.  Os  par- 
tis ont  ordre  de  tuer  tout  ce  qui  se 
présente  nrmé ,  et  de  s'emparer  de 
tous  les  officiers. 

Si  ta  garnison  est  logée  par  compa- 
gnie dans  des  maisons  particulières,  on 
s'empare  de  chacune  de  ces  maisons, 
et  l'on  se  conduit  comme  nous  venons 
de  le  dire  pour  les  casernes. 

Le  détachement  qui  ira  à  l'arsenal 
se  rendra  maître  des  hommes  qui  en 
garderont  la  porte;  il  y  établira  une 
garde  capable  de  repousser  les  enne- 
mis ,  et  d'empêcher  que  les  soldats  de 
la  surprise ,  ou  même  les  citoyens ,  no 
pillent  les  effets  renfermés  dans  ce  dé- 
pôt. Après  que  ce  détachement  se  sera 
assuré  des  arsenaux,  il  ira  s'emparer 
des  mogasîns  à  poudre,  et  de  ccui  qui 
renfermeront  les  vivres.  Si  l'on  est 
obligé  d'abandonner  la  place,  on  en- 
lèvera les  munitions  de  guerre  et  de 
bouche  qui  pourraient  être  utiles  à 
l'ennemi,  et  si  l'on  ne  peut  les  empor- 
ter on  y  mettra  le  feu. 

Quelques  partis  de  cavalerie  et  quel- 
ques petits  détachemens  d'infanterie, 
parcourront  les  principales  rues  de  la 
place;  ils  mèneront  avec  eux  beou- 
coup  d'iiislrumens  militaires ,  pousse- 
ront de  grands  cris,  promettront  la 
vie  h  tous  les  citoyens  qui  resteront  ' 
dans  leurs  maisons,  et  les  rassureront 
contre  la  crainte  du  pillage;  ils  fon 
(Iront  avec  impétuosité  sur  toutes  tes 
troupes  qu'ils  trouveront  formées;  ils 
tireront  sur  les  habitans  qu'ils  trou 
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Iront  a  leurs  fenêtres  ;  ils  se  saisiront 
de  tous  les  officiers  et  de  tous  les  sol- 
dats ennemis  ;  ils  les  désarmeront  et 
les  conduiront ,  ou  à  la  garde  de  la 
porte  de  réserre,  ou  aux  détachemens 
qui  occuperont  les  principales  places. 

Les  détachemens  qui  doivent  par- 
courir les  rues,  auront  encore  l'ordre 
d'arrêter  tous  les  soldats  de  leur  ar- 
mée qu'ils  trouveront  séparés  de  leurs 
troupes,  et  de  les  conduire,  ou  à  la 
porte  de  réserre,  ou  but  une  des  pla- 
ces. 

Il  est  essentiel  d'établir  une  troupe 
considérable  sur  la  place  la  plus  voi- 
sine de  la  porte  par  laquelle  ou  est 
entré;  une  sur  l'esplanade ,  entre  le 
château  ou  le  fort  de  la  ville,  et  nne 
ou  deux  sur  les  autres  places.  Ces  dé- 
tachemens s'empareront  des  maisons 
lui  borderont  ces  places ,  et  de  là  ils 
feront  feu  sur  l'ennemi  qui  voudra  s'y 
former.  On  regardera  ces  détache- 
mens comme  des  réserres  vers  lesquel- 
les on  se  retirera,  quand  on  sera  trop 
virement  poussé,  où  l'on  conduira  les 
prisonniers  qu'on  aura  faits,  et  où  l'on 
ira  chercher  du  secours  quand  on  ne 
pourra  pas  exécuter  les  ordres  qu'on 
aura  reçus.  Les  troupes  établies  sur 
les  places,  auront  les  mêmes  ordres 
que  les  détachemens  chargés  de  par- 
courir les  remparts  et  les  rues. 

Dans  le  cas  où  l'on  sera  obligé  de 
faire  retraite,  tous  les  détachemens  se 
rendront,  suivant  l'ordre  qu'ils  en  au- 
ront regu,  sur  la  place  la  plus  roisine 
de  la  porte  par  laquelle  on  derra  sor- 
tir. 

Un  détachement  pourvu  de  bons 
guides ,  sera  chargé  d'arrêter  les  offi- 
ciers de  l'état-major  de  la  place  et 
ceux  des  régîmens.  A  mesure  que  l'on. 
le  rendra  maître  de  quelques-uns  de 
ces  officiers,  on  les  fera  conduire  sous 
bonne  escorte  1  i«  porte  confiée  à  la 


réserve,  et  la  garde  de  cette  porte  In 
fera  conduire  au  corps  de  réserve. 

On  préviendra  les  officiers  des  états- 
majors  qu'ils  seront  traités  avec  les 
égards  qui  leur  sont  dus,  pourvu  qu'ils 
ne  cherchent  pas,  en  passant  dans  les 
rues,  à  s'évader,  a  se  faire  reconnaî- 
tre et  enlever  par  leurs  soldats ,  mais 
qu'on  ne  leur  fera  aucun  quartier  s'ils 
tentent  l'un  ou  l'autre. 

Si  les  officiers  de  la  garnison  sont 
logés  ensemble  dans  un  des  pavillons 
des  casernes,  vous  vous  emparerez  de 
toutes  les  portes  du  quartier.  Vous  fe- 
ra tirer  sur  tout  ce  qui  se  présentera 
pour  sorth* ,  ou  qui  se  montrera  aux 
fenêtres.  Vous  fera  annoncer  encore 
que  vous  accorderez  une  capitulation 
honorable,  si  on  ne  fait  aucun  mouve- 
ment de  défense  ;  mais  que  dans  le 
cas  contraire,  vous  êtes  résolu  à  ré- 
duire le  quartier  en  cendres. 

Il  n'est  guère  moins  essentiel  de  se 
rendre  maître  des  chefs  civils  que  des 
chefs  militaires  ;  Tons  leur  assurera 
que  les  habitons  ne  seront  ni  pillés,  ni 
maltraités ,  s'ils  ne  se  mêlent  pas  par- 
rai  les  défenseurs  de  la  place  ;  mais 
que,  dans  le  cas  contraire ,  voua  met- 
trez tout  à  feu  et  à  sang.  Vous  cher- 
cherez à  les  gagner  par  de  grandes 
promesses ,  et  à  les  engager  à  ordon- 
ner aux  citoyens  de  se  déclarer  pour 
rous;  vous  les  obligerez  a  aller  dans 
les  rues,  pour  ordonner  aux  habitans 
de  rester  tranquilles  dans  leurs  mai- 
sons, et  pour  leur  annoncer  qu'Os 
n'ont  rien  à  craindre. 

Si  vous  ne  voulez  pas  ou  si  vous  ne 
pouvez  point  garder  votre  conquête, 
vous  exigerez  des  officiers  publics  qu'ils 
vous  fournissent  des  vivres,  des  con- 
tributions en  argent,  en  denrées  ou  en 
fourrages;  vous  exigerez  des  chariots 
pour  faire  transporter  tous  ces  objets; 
vous  limiterez  un  terme  très  court  pour 
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rassembler  ces  communions ,  surtout 
si  vous  êtes  dans  le  voisinage  d'un  en- 
nemi redoutable ,  et  qui  poisse  vous 
Attaquer  dons  votre  retraite. 

li  sera  prudent  encore  de  se  rendre 
maître  des  priocipaui  citoyens  ;  ils  ser- 
viront d'otages  contre  les  attaques  des 
habitai»,  et  ils  assureront  le  paiement 
des  contributions  qu'on  aura  exigées. 

Tels  seront  à-peu-près  les  ordres 
que  le  commandant  en  chef  de  l'en- 
treprise donnera  aux  officiers  auxquels 
il  confiera  le  commandement  des  dé- 
tachemens  qui  doivent  exécuter  des 
opérations  particulières.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  avoir  prévu  tous  les  cas 
qui  peuvent  arriver  ;  nous  ne  sommes 
pas  descendus  dans  les  détails  que 
telle  ou  telle  opération  particulière  de- 
mandera; mais  nous  pensons  qu'un 
officier  chargé  d'une  entreprise  de  la 
nature  de  celle  qui  nous  occupe, 
suppléera  aisément  à  ce  que  nous 
avons  été  forcés  d'omettre,  pour  ne 
point  tomber  dans  une  fastidieuse 
prolixité. 

Le  secret  est  le  garant  du  succès  de 
toutes  les  entreprises  militaires,  et 
particulièrement  de  celui  des  surpri- 
ses ;  le  commandant  en  chef  ne  négli- 
gera donc  rien  pour  s'assurer  que  son 
secret  ne  sera  pas  divulgué.  Pour  cela, 
eu  sortant  du  conseil  qu'il  aura  tenu 
avec  les  six  principaux  officiers  qui 
doivent  commander  sous  ses  ordres. 
Il  fera  aussitôt  fermer  les  portes  de 
l'endroit  qu'il  habitera  ;  il  fera  sortir 
en  même  temps  un  officier  intelligent 
et  sur,  qu'il  destinera  à  aller  s'embus- 
quer sur  le  chemin  du  poste  qu'il  veut 
surprendre. 

Ce  détachement ,  composé  de  sol- 
dats de  confiance ,  gardera  non  seule- 
ment le  chemin  qui  mène  vers  le  poste 
que  l'on  veut  surprendre,  mais  encore 
Voûtes  les  avenues  du  camp  ou  de  la 
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ville.  On  empêchera  ainsi  les  habitons 
du  lieu,  les  déserteurs  et  les  espions, 
d'aller  par  un  détour  avertir  l'ennemi 
que  quelqu'un  de  ses  postes  ou  quel- 
qu'une de  ses  places  doit  être  attaqué. 
Ce  détachement  sera  divisé  en  autant 
de  petits  partis  qu'il  y  aura  d'issues; 
ils  placeront  chacun  leurs  sentinelles 
et  leurs  vedettes,  comme  nous  l'avons 
dit.  Les  commandons  de  ces  divers 
partis  empêcheront  les  marchands 
et  les  voyageurs,  etc.,  de  continuer 
leur  route  et  même  de  rétrograder  ; 
ils  les  garderont  avec  eux,  ib  veille- 
ront en  outre  a  ce  qu'aucun  paysan 
ne  s'échappe  au  travers  des  champs. 
Ces  petits  détachemens  ne  sauront  pas 
pourquoi  ils  exécutent  de  pareils  or- 
dres, leur  commandant  et  son  second 
auront  seuls  te  secret  de  l'opération  : 
pour  s'assurer  qu'on  leur  obéit  ponc- 
tuellement, ils  visiteront  souvent  les 
différons  postes  qu'ils  auront  placée;  - 

Afin  que  les  précautions  que  nous 
venons  de  détailler  ne  découvrent  pas 
votre  secret,  vous  inventeres  quelque 
prétexte  plausible  qui  puisse  induire 
les  espions  en  erreur;  vous  fera,  par 
exemple,  courir  le  bruit  que  cette 
tronpe  sort  pour  arrêter  des  déser- 
teurs, des  espions,  ou  pour  prévenir 
une  surprise  que  l'ennemi  doit  tenter. 
On  peut  encore  tromper  la  vigilance 
de  l'ennemi  et  de  ses  espions,  en  fat* 
sant  sortir  souvent  des  détachemens 
de  cette  espèce. 

Ce  détachement  arrêtera  tout  ce  qui 
se  présentera,  même  après  que  la  sur- 
prise l'aura  dépassé,  et  il  restera  dans 
ses  postes  jusqu'à  ce  que  la  surpris* 
soit  rentrée,  À  moins  que  le  chef  de 
l'entreprise  ne  mi  ait  confié  quelque 
commission  particulière. 

Une  heure  après  que  le  détache- 
ment destiné  a  garder  les  avenues  se* 
ra  sorti,  vous  fera  assembler  avec  ar- 
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mes  et  bagage  Yotre  armée,  votre  gar- 
nison ou  votre  camp  volant;  vous  ne 
TOUS  servirez  pas  des  instrumens  mili- 
taires pour  assembler  vos  troupes, 
mais  vous  leur  ferez  porter  vos  ordres 
par  des  ordonnances  on  par  des  aides 
de  camp.  Vous  ferez  répandre  le  bruit 
que  vous  prenez  les  armes  parce  que 
tous  craignez  quelqu'enlreprise  de  la 
part  de  l'ennemi  ;  vous  multiplierez 
vos  rondes  et  vos  patrouilles  sur  le» 
remparts,  sur  le  parapet  et  même  dans 
l'intérieur  du  poste  :  ainsi  vous  em  pfr- 
cfaerez  qa'on  n'approche  des  murs  ou 
•les  retranchemens,  et  que  l'ennemi 
ne  puisse,  au  moyen  de  quelque  signal 
de  convention,  être  instruit  de  ce  qui 
se  passe  dans  votre  camp.  Lorsque  les 
troupes  seront  sous  les  armes,  les  cinq 
commanda  ris  assembleront  chacun  son 
détachement;  ils  prendront  leurs  gui- 
des et  leurs  interprètes,  etc.  On  distri- 
buera les  vivres  ouz  soldats  que  l'on 
aura  choisis,  et  on  leur  fera  prendre 
dans  leurs  sacs  les  objets  qui  leur  ser- 
viront a  se  faire  reconnaître.  Quant  auz 
échelles,  ans  planches,  aux  poutres  et 
■us  outils,  on  les  fera  porter  dans  des 
chariots  couverts,  jusqu'à  une  demi- 
lieue  du  poste  que  l'on  voudra  sur- 
prendre; on  renverra  en  même  temps 
Je  reste  des  troupes  dans  leurs  loge- 
«ans,  où  on  les  consignera;  on  éloi- 
gnera les  citoyens  curieux  ;  on  empê- 
chera que  les  soldats  ne  quittent  leurs 
rangs,  et  on  leur  fera  déposer  en  tas 
tant  de  leurs  effets  qu'ils  ne  doivent 
peint  emporter.  Ces  mesures  prises, 
M  attendra  l'heure-  fixée  pour  le  dé- 
sert; on  se  souviendra  qu'on  ne  mar- 
che pas  aussi  vite  pendant  la  nuit  que 
Vendant  le  jour  ;  qu'il  vaut  mieux  par- 
tir quelques  instans  trop  toi  (parce 
qa'on  en  est  quitte  pour  attendre 
quelques  minutes  dans  les  environs  du 
peste)  que  partir  trop  tard,  et  par  là 


se  mettre  dans  le  cas  d'être  obBgé  de 
presser  sa  marche. 

L'heure  du  départ  étant  arrivée,  on 
fera  partir  d'abord  une  petite  avant- 
garde  ;  le  détachement  destiné  à  la  vé- 
ritable attaque  viendra  ensuite,  les  at- 
taques simulées  le  suivront  immédia- 
tement, puis  viendra  le  corps  qoï  doit 
s'opposer  au  secours,  puis  la  réserve, 
puis  la  cavalerie  ou  les  dragons  :  après 
eux  les  chevaux  de  bat,  les  chariots  et 
leur  garde,  et  enfin  le  corps  destiné  1 
garder  les  défilés. 

Pendant  que  les  troupes  sortiront, 
on  placera  aui  deux  cotés  de  la  porte 
des  officiers  on  des  sous-offîciers,  pour 
examiner  s'il  ne  se  serait  pas  mêlé 
parmi  elles  des  déserteurs,  des  es- 
pions, ou  des  soldats  qui  ne  doivent 
point  être  de  l'expédition,  etc.  Ib  les 
reconnaîtront  aux  marques  distinctt- 
ves  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Aussitôt  que  toute  la  surprise  sera 
arrivée  hors  de  la  place,  elle  fera  bal- 
te :1e  chef  de  chaque  division  assem- 
blera à  l'écart  les  officiers  qui  doivent 
avoir  des  commande  mens  particuliers, 
cl  il  leur  expliquera  en  détail  ce  qu'ils 
doivent  faire.  Si  tous  les  officiers 
étaient  aussi  instruits  qu'ils  devraient 
l'être,  un  mot  suffirait;  mais  jusqu'à 
ce  que  l'on  ait  fait  usage  de  quelque 
moyen  propre  à  assurer  leur  instruc- 
tion, la  halte  dont  nous  parlons  sera 
nn  peu  longue.  On  n'en  partira  néan- 
moins que  lorsque  chaque  officier  sera 
bien  instruit  de  ce  qu'il  doit  faire,  et 
qu'après  avoir  donné  aux  soldats  les 
ordres  et  les  instructions,  le  signe  et 
le  mot ,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

Aussitôt  que  l'on  aura  exécuté  tout 
ce  qui  a  été  prescrit  précédemment, 
ou  se  remettra  en  marche;  bientôt  on 
rencontrera  le  détachement,  on  le  dé- 
passera et  on  continuera  sa  route  avec 
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te  plus  grand  ordre  et  le  plus  grand 
silence. 

Comme  on  n'est  jamais  plus  aisé- 
ment trompé  que  lorsqu'on  cherche  a 
tromper  les  autres,  pour  prévenir  le 
mal  qu>  pourrait  résulter  dans  cette 
occasion,  ou  se  fera  précéder  par  une 
petite  avant-garde  composée  d'hom- 
mes sûrs  et  intelligens,  commandée 
par  des  officiers  et  sous-officiers  ins- 
truits et  adroits.  Cette  avant-garde  se 
conduira  d'après  les  principes  que  nous 
donnerons  ci-après. 

Après  que  la  petite  avant-giwlc 
aura  fait  deux  à  trois  cents  pas,  la  sur- 
prise se  remettra  en  marche.  Les  offi- 
ciers auront  soin  que  les  differens  dé- 
tachemens  ne  se  confondent  pas,  que 
les  petites  divisions  ne  se  mêlent  point, 
que  la  tête  de  la  colonne  marche  très 
doucement,  afin  que  la  queue  puisse 
la  suivre  sans  s'essouffler. 

Quand  on  arrivera  A  l'endroit  on 
doit  rester  le  corps  destiné  à  garder 
les  derrières,  ce  corps  s'y  arrêtera; 
son  commandant  se  conduira  alors 
d'après  les  ordres  particuliers  qu'il  aura 
reçus,  et  le  reste  de  la  surprise  con- 
tinuera sa  marche. 

Quand  on  sera  arrivé  à  rendrait 
où  le  détachement  destiné  i  empê- 
cher les  secours,  ou  a  faire  une  diver- 
sion, devra  quitter  la  surprise,  H  se 
détachera  et  se  conduira  d'après  les 
ordres  particuliers  qu'il  aura  reçus; 
Il  observera  de  passer  toujours  assez 
toin  du  poste  pour  ne  pas  lui  donner 
réveil. 

Si  le  corps  destiné  aux  fausses  at- 
taques doit  tourner  le  poste,  il  se  dé- 
tachera aussi  de  bonne  heure,  et  il  ira 
par  un  circuit  gagner  l'endroit  qui  lui 
aura  été  indiqué;  il  observera,  comme 
te  détachement  destiné  à  empêcher 
les  secours,  de  passer  assez  toin  des 
lunemis,  pont  ne  point  les  tirer  do 


leur  assoupissement;  il  obéira  an 
ordre*  qui  lui  auront  été  donnés.  Ce 
qui  est  le  plus  difficile  ponr  le  chef 
général  de  l'entreprise,  c'est  d'avoir 
assez  bien  combiné  la  marche  de  m» 
différons  détachemens,  pour  qa'ila 
soient  en  mesure  d'agir  en  ment 
temps.  C'est  de  cet  ensemble  que  dé- 
pend le  succès  ;  aussi  apportera-t-on  la 
plus  grande  attention  pour  l'obtenir. 

L'avant-garde  étant  arrivé  A  Ht 
grande  halte,  s'arrêtera  et  attendra  lt 
gros  de  la  surprise;  là,  on  remettra 
tout  dans  l'ordre  ;  on  donnera  le  not> 
vean  mot,  le  nouveau  signe  et  la  neat- 
velte  marque  de  reconnaissance;  a* 
distribuera  les  outils,  les  ittstrumena, 
etc.  ;  on  fera  partir  ensuite  les  sons- 
offlclers  qol  doivent  aller  à  la  décoat- 
verte. 

Si,  pour  arriver  aux  portes  d'un» 
place  que  l'on  vent  surprendre,  on  a 
deui  marches  à  faire,  on  ne  cache  A 
l'ennemi  les  projets  que  l'on  a  formés 
qu'en  employant  les  précautions  sui- 
vantes: 

On  fait  prendre  aux  soldats  dn  pain 
pour  deux  on  trots  jours,  et  des  viandes 
cuites  pour  le  même  temps  ;  on  agit 
ainsi,  parce  que  dans  cette  circons- 
tances, on  ne  doit  point  allumer  an 
feu,  ni  passer  par  des  lieux  habités. 

On  sort  du  camp  on  de  la  place, 
assez  à  temps  pour  pouvoir  gagner, 
pendant  la  nuit,  l'endroit  où  l'on  doit 
s'embusquer  pendant  le  jour  suivant. 
Si  la  nuit  ne  peut  suffire  pour  arriver 
jusqu'à  l'embuscade  que  l'on  doit  for- 
mer, on  part  pendant  le  jour;  mais 
en  sortant  de  la  place,  on  prend  on 
chemin  opposé  A  celui  qu'on  devait 
suivre;  on  change  ensuite  brusque- 
ment de  route  et  l'on  se  dirige  vers 
l'endroit  où  l'on  a  intention  d'aller 
s'embusquer. 

On  choisit  le  tien  de  son 
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cède,  et  l'on  s'y  conduit  comme  nous 
le  dirons  dans  la  suite. 

Une  heure  avant  de  quitter  l'em- 
buscade, on  instruit  tous  les  officiers 
qui  doivent  être  chargés  de  quelque 
commission  particulière  ;  on  fait  en- 
suite reprendre  les  armes  à  sa  troupe, 
et  on  se  conduit  dans  cette  seconde 
marche  comme  si  l'on  n'en  avait  qu'une 
a  Taire. 

Une  double  marche  rend  la  retraite 
plus  longue  et  plus  difficile  ;  on  aura 
donc,  dans  cette  circonstance,  calculé 
sur  une  attaque  mixte,  et  pourvu  à 
tout  ce  qui  peut  en  rendre  le  succès 
presque  certain. 

Avant  de  partir  pour  la  grande  halte, 
on  enverra  à  la  découverte  trois  ou 
-  quatre  sous-officiers  très  intetligens  et 
déterminés;  ils  n'auront  d'autres  ar- 
mes qu'un  sabre  on  une  épée,  ils 
marcheront  à  petits  pas  en  silence  et 
séparément;  ils  écouteront  avec  soin 
tout  ce  qui  se  passera  autour  d'eux, 
ils  s'approcheront  des  murs  et  ils  exa- 
mineront si  tout  est  tranquille  dans 
la  place.  Si  l'un  d'eux  rencontre  une 
sentinelle,  il  cherchera  à  la  surprendre 
et  a  l'égorger;  s'il  donne  dans  uue 
patrouille  à  laquelle  il  ne  puisse  échap- 
per, il  dira  qu'il  est  déserteur.  Ainsi 
il  n'aura  rien  à  craindre  pour  sa  vie, 
et  ne  sera  pas  dans  le  cas  d'exposer 
le  secret  de  l'entreprise;  du  reste, 
ces  sons-officiers  se  conduiront  comme 
les  officiers  chargés  des  reconnaissan- 
ces, et  comme  les  éclaireurs. 

Aussitôt  que  les  sous-officiers  seront 

de  retour,  la  surprise  se  remettra  en 

route;  elle  marchera  avec  le  pins  grand 

soin;  et,  conduite  par  ses  guides,  elle 

se  dirigera  vers  l'endroit  où  elle  doit 

former  la  véritable  attaque. 

On  dirige  les  véritables  attaques 

:    vers  les  endroits  les  plus  éloignés  des 

i   mêmes;  on  a  ainsi  le  temps  de  faire 
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de  grands  progrès  avaut  que  la  gar- 
nison, avertie  par  le  bruit,  soit  ar- 
rivée en  force.  On  choisit,  par  la 
même  raison,  les  endroits  éloignés 
des  gardes;  ceux  où  elles  sont  les  ■ 
moins  fortes,  ceux  dont  les  habitations 
sont  le  plus  éloignées.  On  dirige  en- 
core les  véritables  attaques  vers  les 
endroits  qui  ne  sont  pas  couverts  par 
un  fossé,  sur  ceux  où  le  fossé  n'est 
ni  profond,  ni  fortifié  par  une  cunette  ; 
vers  les  points  qui  ne  sont  couverts 
par  aucun  des  moyens  de  défense 
dont  nous  avons  parlé,  ou  qui  en  sont 
mal  pourvus  ;  aux  lignes  où  le  parapet 
est  peu  élevé,  où  les  embrasures  seront 
basses,  et  où  il  y  a  quelque  brèche. 
Nous  verrons,  en  parlant  des  strata- 
gèmes, que  les  aqueducs,  les  en- 
droits par  où  les  rivières  entrent  dans 
les  places  et  ceux  par  lesquels  elles 
en  sortent,  sont  très  favorables  aux 
attaques. 

Quand  les  places  sont  fortifiées  1 
la  moderne,  on  dirige  les  véritables 
attaques  vers  les  flancs  des  bastions, 
ou  vers  les  angles  flanqués. 

Un  endroit  de  l'enceinte  qui  réunit 
plusieurs  des  circonstances  favarable* 
dont  nous  venons  de  parler,  doit  ob- 
tenir la  préférence  sur  tous  les  autres. 
Quelques  militaires  veulent  cependant 
qu'on  dirige  les  véritables  attaques 
vers  les  endroits  les  plus  forts,  parce 
qu'ordinairement  ils  sont,  disent-Ils, 
les  moins  gardés.  On  ne  négliger* 
pas  sans  doute  d'assaillir  ces  endroits 
importans;  mais  nous  croyons  qa'oa 
doit  les  faire  insulter  par  les  attaque* 
ou  fausses  ou  volantes. 

Quand  on  doit  passer  le  fossé  d'aa 
poste  sur  la  glace,  on  prend  la  pré- 
caution de  se  faire  précéder  par  on 
homme  chargé  de  le  sonder  avec  soin, 
dans  la  crainte  que  l'ennemi  ne  l'ait 
rompue;  on  choisit  «Ion le  coté  de  la 


place  te  plus  exposé  su  vent  du  nord; 
U  glace  doit  y  être  plus  épaisse  que 
partout  oillleurs. 

Les  fausses  attaques  seront  dirigées 
vers  les  endroits  les  plus  forts,  vers 
ceux  qui  seront  les  mieux  gardés  ;  on 
éloignera  autant  qu'on  le  pourra  les 
fausses  attaques  des  véritables.  L'en- 
nemi étant  obligé  de  partager  ses 
forces,  opposera  une  résistance  moins 
vive,  et  l'attention  de  ses  chefs  étant 
partagée,  sera  moins  grande. 

Pour  diviser  encore  davantage  l'at- 
tention de  l'ennemi,  on  pourra  for- 
mer des  attaques  volantes;  ces  attaques 
n'auront  cependant  lieu  que  dans  le 
cas  où  les  attaques  réelles  auront  été 
découvertes. 

Les  attaques  volantes  seront  prin- 
cipalement composées  de  troupes  A 
cheval  ;  on  y  mêlera  néanmoins  quel- 
ques petits partisd'iofanterie;  elles  fe- 
ront le  tour  de  la  place  en  poussant 
de  grands  cris,  en  faisant  un  grand 
feu.  L'ennemi  qui,  du  haut  du  rem- 
part, découvrira  ces  troupes,  et  qui 
ne  saura  pas  vers  quels  endroits  elles 
se  dirigent,  sera  sans  cesse  dans  une 
vive  inquiétude;  il  fera  une  foule  de 
marches  et  de  contremarches  qui  trou- 
bleront et  intimideront  ses  soldats. 
Ces  attaques  s'approcheront  de  temps 
eu  temps  des  mors,  et  surtout  lors- 
qu'elles les  verront  dégarnis  de  défen- 
seurs; alors  elles  chercheront  à  pé- 
nétrer dans  la  place  de  la  même 
manière  que  les  autres  attaques.  Si 
l'on  n'a  pas  assez  de  combattans  pour 
fournir  à  ces  attaques  volantes,  on  y 
emploie  des  valets  ou  des  charretiers. 
Dès  l'instant  où  les  troupes  enne- 
mies auront  mis  bas  les  armes,  et  où 
l'on  se  sera  emparé  des  postes  prin- 
cipaux, on  fera  sortir  la  garnison  et 
ou  la  remettra  à  la  réserve,  qui  sera 
chargée  de  la  garder  et  de  U  bit* 


conduire  en  lieu  de  sûreté.  Ou  son- 
gera ensuite  sans  aucun  délai,  on  A 
évacuer  cette  place,  si  on  est  résolu 
de  l'abandonner,  ou  A  la  mettre  en 
état  de  défense,  si  on  veut  la  garder, 
Si  on  veut  conserver  sa  conquête, 
on  recourra  avec  diligence  aux  moyens 
que  nous  avons  donnés  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage. 

Quoique  les  troupes  destinées  A  em- 
pêcher les  secours  n'aient  donné  aucun 
avis  de  l'arrivée  de  l'ennemi,  on  ne 
négligera  pas  cependant  de  se  garder 
pendant  que  l'on  mettra  la  place  en 
état  de  défense. 

On  fera  sortir  de  la  ville  les  troupes 
qui  auront  formé  la  véritable  attaque  ; 
on  les  portera  sur  les  avenues  de  la 
place  ;  on  confiera  aux  fausses  atta- 
ques la  garde  des  portes  et  des  postes 
principaux;  on  fera  entrer  les  trois 
^emières  parties  de  ta  réserve,  et  on 
les  occupera  A  réparer  les  brèches, 
et  les  autres  dégradations  que  les  ou- 
vrages auront  soufferts;  on  prendra 
des  étages  ;  on  les  fera  conduire  hors 
de  la  place  ;  on  fera  porter  des  vivrea 
et  des  rafralchissemens  aux  troupes 
qui  auront  combattu  ;  on  établira  dans 
la  place  une  garnison  proportionnée 
A  son  étendue,  un  gouverneur  juste, 
intelligent  et  brave;  on  exigera  des 
habitans  une  contribution  proportion- 
née  A  leurs  moyens;  on  la  distribuera 
aux  troupes,  pour  les  récompenser  de 
la  valeur  qu'elles  ont  montrée  et  de 
la  discipline  qu'elles  ont  observée. 
Cette  contribution  ne  dispensera  point 
le  chef  de  l'entreprise  de  solliciter 
d'autres  récompenses  auprès  du  géné- 
ral et  des  ministres,  pour  les  officiers 
et  les  soldats  qui  se  seront  conduits 
d'une  manière  distinguée. 

Tout  cela  étant  exécuté,  on  sa  re- 

mettraenmarchepourfairesa  retraite. 

Si  TOttl  voulei   abandonner  votre 
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conquête,  parce  que  le  poste  est  mon- 
tais, psrce  qu'un  adversaire  supérieur 
doit  venir  bientôt  vous  y  assaillir,  ou 
perce  que  vous  ne  l'avez  attaqué  que 
pour  en  chasser  votre  ennemi,  aussi- 
tôt après  que  la  garnison  sera  hors  de 
la  place  et  que  les  habitons  seront  sou- 
mis, vous  prendrez  pour  vous  garder 
tes  précautions  que  nous  avons  indi- 
quées; vous  emploierez  les  trois  pre- 
mières parties  de  votre  réserve  è 
démolir  les  fortifications,  à  combler 
les  fossés,  a  enlever  les  portes,  à 
détruire  tous  les  élablissemcns  mili- 
taire, à  transporter  les  munitions  et 
tous  les  objets  précieux  qui  apparte- 
naient à  l'ennemi.  Pendant  que  vos 
soldats  exécuteront  ces  différentes  opé- 
rions, vous  assemblerez  les  officiers 
publics;  vous  leur  annoncerez  que  si, 
dans  une  demi-heure  ou  une  heure 
au  plus  tard,  ils  ne  paient  pas  une 
contribution  capable  de  dédommager 
les  soldats  du  butin  que  vous  leur 
avez  promis,  vous  serez  obligé  de  faire 
donner  le  signal  du  pillage. 

Lorsque  les  habitons  paient  à  l'ins- 
tant (hé  la  contribution  demandée, 
vous  faites  votre  retraite. 

Lorsque  les  habitons  seront  dans 
l'impossibilité  de  payer  la  contribution 
que  yous  leur  aurez  imposée,  vous 
accepterez  les  sommes  qu'ils  auront 
rassemblées;  vous  prendrez  beaucoup 
d'otages  pour  assurer  le  paiement  de 
ce  qu'ils  devront  encore,  et  vous  vous 
retirerez. 

Si  les  habitons  ne  se  hâtent  pas  de 
fournir  les  contributions,  et  s'ils  sont 
de  mauvaise  foi,  il  faudra  bien  vous 
résoudre  à  abandonner  la  place  au 
pillage. 

ynand  vous  serez  obligé  d'abandon- 
ner une  place  au  pillage,  vous  redou- 
blerez de  soin  et  de  vigilance  pour 
vous  mettre  à  l'abri  du  désespoir  d^s 


habitons  et  des  attaques  du  dehors; 
vous  défendrez  au  soldat  le  meurtre, 
le  viol  et  tous  les  autres  excès  indi- 
gnes même  des  peuples  les  plus  bar- 
bares; vous  limiterez  la  dorée  du 
pillage  ;  vous  signifierez  aux  soldat» 
que  ceux  d'entre  eux  que  le  premier 
ordre  ne  fera  pas  rentrer  dam  les 
rangs,  seront  punis  avec  la  dernière 
sévérité.  Vous  désignerez  les  troupes 
qui  devront  rassembler  le  butin,  et 
celles  qui  devront  rester  en  bataille. 
Entoure  de  plusieurs  officiers,  accom- 
pagné par  une  troupe  de  soldats  d'élite, 
vous  parcourrez  les  rues  pour  préve- 
nir l'extrême  désordre;  vous  chargerez 
du  même  soin  quelques  autres  officiers 
de  confiance. 

Le  temps  prescrit  pour  le  pillage 
étant  écoulé,  vous  tous  occuperez  de 
votre  retraite. 

Au  signal  de  la  retraite,  les  troupes 
se  rendront  à  l'endroit  qu'on  leur  aura 
désigné.  Le  commandant  de  chaque 
détachement  en  fera  l'appel;  s'il  man- 
que quelques  soldats,  on  fera  parcourir 
les  rues  par  plusieurs  patrouilles,  qui 
auront  ordre  d'entrer  dans  tous  les  en- 
droits où  elles  entendront  do  bruit.  A 
leur  retour,  on  fera  un  nouvel  appel 
et  on  se  mettra  en  marche.  Pendant 
ces  dernières  opérations,  ou  fera  porter 
l'ordre  de  la  retraite  au  chef  de  la  di- 
version ,  et  aux  détachemens  destinés 
à  prévenir  les  secours. 

Les  troupes  sortiront  de  la  place  ; 
les  soldats  qui  gardaient  les  portes  les 
suivront,  et  formeront  l'arrière-garde. 
Quand  on  sera  arrivé  à  l'endroit  où 
l'on  avait  fait  la  grande  halte,  on  fera 
poser  aux  soldats  tout  >e  butin  dont  ils 
se  seront  chargés,  et  qui  pourrait  les 
empêcher  du  marcher  ou  de  combattre; 
on  placera  ce  butin  sur  des  chariots.  Si 
les  détachemens  destinés  a  empêcher 
les  secours  doivent  rejoindre  en  cet 
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endroit,  on  les  attendra  ;  et  quand  ils 
seront  arrivés,  on  se  remettra  en  mat- 
ch? La  petite  avant-garde  et  l'attaque 
rentable  auront  la  tète  de  la  troupe; 
les  bagages  et  les  blesses  viendront  en- 
suite; les  fausses  attaques  les  suivront, 
pais  les  prisonniers,  la  réserve,  et  enfin 
taa  détachemens  qui  auront  empêché 
les  secours.  On  se  conduira  avec  les 
mêmes  précautions  qu'on  avait  prises 
dans  la  première  marche.  Quand  on 
arrivera  aux  défilés,  la  troupe  qui  les 
gardait  prendra  la  queue  de  la  colonne. 
Quand  on  sera  arrivé  à  la  vue  de  la 
garnison  ou  du  camp,  on  fera  halte; 
on  ordonnera  aux  soldats  d'aller  dé- 
poser le  reste  du  butin  qu'ils  auront 
fait  ;  les  sous-officiers  veilleront  à  ce 
qu'ils  n'en  conservent  rien.  Le  butin 
étant  rassemblé,  on  rentrera  dans  la 
place;  le  chef  de  l'entreprise  cherchera 
à  donner  A  son  entrée  un  air  de  triom- 
phe. Avant  de  faire  poser  les  armes  à  sa 
troupe,  il  fera  faire  un  état  exact  du 
butin  qu'elle  aura  rapporté;  il  louera 
tout  haut  les  soldats  valeureux  et  les 
afflciersinteliigens;  il  annoncera  le  jour 
de  la  vente  du  butin,  et  celui  de  la  dis- 
tribution de  l'argent  qui  en  proviendra- 
Il  fera  donner  deux  rotions  de  vivres  et 
de  vin  à  chaque  soldat ,  et  les  laissera 
se  livrer  aux  plaisirs  que  doivent  pro- 
curer l'obéissance,  la  discipline  et  la 
valeur. 

Dans  la  surprise  que  nous  venons  de 
supposer,  nous  nous  sommes  attachés 
a  éloigner  tous  les  événemens  qui  pou- 
vaient en  rendre  le  succès  douteux  : 
prodiguons  a  présent,  sous  les  pris  de 
l'officier  chargé  d'une  pareille  entre- 
prise, tous  les  obstacles  qne  le  hasard 
on  la  sagesse  d'un  ennemi  vigilant  peu- 
vent lui  opposer. 

Lorsque  vous  vous  n  percevrez  nu  mi- 
tieude  votre  marche  que  quelque  nom- 
duc  reconnu  pour  brave,  intelligent  et 
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adroit,  a  déserté;  quand  vous  pourrei 
soupçonner  qu'il  est  allé  vers  l'ennemi 
et  qu'il  a  deviné  une  partie  de  vos  pro- 
jets, vous  devez  craindre  de  trouver 
votre  adversaire  sur  ses  gardes ,  ou  de 
tomber  dans  quelque  embuscade:  avant 
de  vous  résoudre  a  continuer  votre 
marche,  pesez  donc  attentivement  et 
examinez  avec  soin  ce  que  vous  avez  à 
craindre  et  à  espérer.  Si  les  hommes 
qui  vous  manquent  ont  déserté  peu  de 
temps  après  votre  sortie,  vous  pouvei 
continuer  votre  marche;  la  peur  a  sans 
doute  causé  seule  leur  désertion.  S'ils 
ont  déserté  proche  de  la  grande  halte, 
vous  pouvez  encore  continuer  a  mar- 
cher :  avant  que  le  déserteur  se  soit 
fait  reconnaître,  avant  qu'on  lui  ait 
ouvert  la  porte,  qu'il  ait  parlé  an  com- 
mandant de  la  place,  qu'il  ait  gagné  sa 
confiance,  vous  aurez  fait  quelques 
progrès.  Mais,  dans  ce  cas,  changez  le 
signe  et  le  mot,  et  redoublez  de  pré- 
caution :  que  votre  avant-garde  soit 
plus  vigilante  qu'à  l'ordinaire;  envoyez 
plusieurs  hommes  adroits  pour  écouter 
autour  de  la  place  ;  faites-vous  rendre 
un  compte  fidèle  de  ce  qu'ils  auront 
entendu.  S'ils  n'ont  rien  découvert, 
vous  pouvez  continuer  votre  opération; 
s'ils  vous  avertissent  qu'ils  ont  entendu 
un  grand  bruit  et  aperçu  beaucoup  de 
mouvement,  dans  ce  cas,  songez  â  votre 
retraite,  à  moins  que  vous  n'ayez  cal- 
culé sur  une  attaque  mixte. 

Il  est  encore  prudent  de  faire  sa  re- 
traite, si  les  mauvais  chemins,  le  mau- 
vais temps,  quelqu'accideut  imprévu, 
ou  quclqu'errcur  de  calcul  sur  la  lon- 
gueur de  la  marche,  vous  empêchent 
d'arriver  avant  le  point  du  jour,  et 
surtout  si  vous  n'avez  pas  calculé  sur 
une  atlaque  mixte. 

Vous  vous  retirerez  encore  sans  rien 
entreprendre,  à  moins  quevvus  n'ayel 
calculé  sur  une  attaque  mixte;  Si  tous 
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trouvez  sur  votre  route  une  troupe 
considérable  qui  voua  dispute  le  ter- 
rein,  et  qu'elle  dirige  sa  retraite  vers 
la  place  ou  vous  vous  rendez,  craignez 
que  l'ennemi  ne  vous  ait  tendu  quel- 
que embuscade,  et  que  la  garnison  ne 
soit  sur  pied. 

Dès  le  moment  où  vousserei  instruit, 
de  manière  à  n'en  pouvoir  douter,  que 
l'ennemi  o  été  averti  de  vos  projets,  ou 
qu'il  a  pris  les  armes  pour  quelque 
autre  objet,  faites  votre  retraite,  à 
moins  que  vous  n'espériez  qu'une  at- 
taque mixte  peut  produire  le  même 
effet  qu'une  surprise. 

Quand  toutes  vos  attaques  auront  été 
repoussées  deux  ou  trois  fois,  quoique 
vous  les  ayiez  encouragées  en  payant 
de  votre  personne,  vous  ne  pourrez 
plus  espérer  de  voir  votre  entreprise 
couronnée  par  le  succès  :  pour  prévenir 
une  défaite  complète,  vous  ferez  donc 
votre  retraite.  Si  en  effet  les  ennemis 
ont  repoussé  avec  facilité  dans  ce  pre- 
mier moment,  si  favorable  pour  vous, 
que  sera-ce  au  milieu  du  désordre  qui 
suivra  votre  entrée  dans  la  place? 

Vous  pourrez  gagner  le  haut  des 
remparts,  vous  emparer  de  quelques- 
uns  des  postes  principaux,  vous  rendre 
maître  de  la  personne  du  général  ou 
de  l'officier  particulier  qui  commandera 
dans  la  place,  et  cependant  être  encore 
obligé  de  faire  retraite.  Si  l'ennemi 
vous  oppose  partout  une  défense  vi- 
goureuse; si  les  habitans,  joints  à  la 
garnison,  cherchent  a  vous  accabler  à 
"  coups  de  pierres,  de  tuile,  etc.  ;  si  vous 
ne  pouvez  vous  réunir  en  gros  corps, 
pénétrer  dans  quelques  maisons,  et  les 
percer  pour  gagner  l'intérieur  des  au- 
tres; si  l'ennemi  a  pratiqué  dans  les 
rues  des  coupures  et  des  traverses,  et 
s'il  a  employé  enfin  tous  les  moyens 
que  nous  avons  donnes  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage,  vous  ne 


vous  rendrez  maître  de  la  ville  qu'en 
y  mettant  le  feu,  ou  qu'en  exposait 
la  vie  d'un  grand  nombre  de  vos  sol- 
dais. Le  premier  de  ces  partis  pouvait 
vous  donner  la  victoire,  vous  ne  le  né- 
gligerez pas  ;  avant  de  recourir  an  se- 
cond, vous  calculerez  si  la  prise  de  la 
ville  peut  dédommager  votre  patrie 
du  sang  que  vous  lui  aurez  fait  perdre. 

Si  les  troupes  qui  sont  destinées  à 
empêcher  le  secours,  sont  comman- 
dées par  un  officier  incapable  de  pren- 
dre aisément  l'alarme  ;  si  cet  officier, 
après  vous  avoir  fait  prévenir  qu'il  est 
attaqué  par  une  troupe  très  forte, 
vous  avertit  qu'il  est  obligé  de  faire  re- 
traite ,  et  que  la  place  va  recevoir  un 
secours  auquel  vous  ne  pouves  faire 
tète,  et  continuer  «a  même  temps  vo- 
tre attaque,  vous  songerez  a  faire  vo- 
tre retraite  :  vous  penserez  de  même 
à  vous  retirer,  si  les  troupes  qui  gar- 
dent les  avenues  ont  été  dépassées  et 
tournées  par  un  corps  considérable,  et 
surtout  si  vous  prévoyez  n'avoir  pas  le 
temps  de  vous  emparer  de  la  place;  et 
de  vous  y  fortifier  avant  l'approche  de 
l'ennemi. 

Dans  la  plupart  des  circonstances 
que  nous  venons  de  prévoir,  la  pru- 
dence exige,  il  est  vrai,  du  comman- 
dant en  chef  qu'il  fasse  sa  retraite  : 
j'aimerais  mieux  cependant  lui  enten- 
dre dire,  comme  Eugène  devant  Cré- 
mone :  «Le  via  est  tiré,  il  faut  le 
boire  »,  pourvu  toutefois  que  sou  au- 
dace fut  le  fruit  de  la  sagesse  de  ses 
combinaisons,  de  l'espoir  du  succès,  ci 
non  pas  l'effet  d'un  amour-propre  mal 
entendu  et  d'une  opiniâtreté  déplacée. 
Les  principes  énoncés  dans  cet  o» 
vrage  peuvent  prouver  que  l'on  mé- 
rite autant  de  gloire  eu  sachant  se  dé» 
cider  à  la  retraite,  quant  elle  est  né- 
cessaire, que  l'on  doit  subir  de  hoata 
lorsqu'on  est  sans  motif* 
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81  «mm  croyez  devoir  voua  retirer 
avantd'aToir  commencé  l'attaque,  tods 
ferez  Taire  demi-tour  à  droite  à  vos 
troupes .  tods  marcherez  en  colonne 
renversée;  vous  ordonnerez  au  ba- 
gages de  presser  un  peu  le  pas,  afin 
qu'ils  gagnent  la  tête  des  troupes,  et 
qu'ils  ne  puissent  point  vous  gêner  si 
vous  êtes  obligé  de  combattre.  Pendant 
cette  retraite,  vous  marcherez  très- 
serré,  en  bon  ordre,  et  vous  mettrez 
en  pratique  toutes  les  précautions  que 
nous  avons  indiquées  ci-dessus. 

Si  l'on  est  obligé  de  faire  retraite 
après  avoir  commencé  l'attaque,  et 
avant  d'avoir  pénétré  dans  la  place,  on 
se  garde  bien  de  le  faire  savoir  a  ses 
troupes  par  le  moyen  des  instrnmens 
militaires,  et  surtout  par  les  batteries 
destinées  a  cet  effet;  elles  annonce- 
raient à  l'ennemi  qu'il  doit  sortir  eu 
force  :  on  fera  donc  avertir  les  diffé- 
rentes attaques  par  des  officiers  qui 
iront  leur  porter  l'ordre  de  la  retraite, 
on  par  le  moyen  d'un  grand  feu  qu'on 
aura  bit  préparer  et  que  l'on  allumera 
pour  cet  objet.  On  fera  aussi  avertir 
les  troupes  destinées,  ou  à  faire  la  di- 
version, ou  a  empêcher  les  secours 
elles  se  retireront ,  ou  vers  la  réserve , 
ou  vers  les  défilés.  On  commencera 
par  faire  partir  les  bagages  ;  on  aban- 
donnera peu  à  peu  les  attaques,  y  lais- 
sant néanmoins,  pour  amuser  l'en- 
nemi, de  petits  détachemens  compo- 
sés des  hommes  tes  plus  lestes  et  les 
plus  braves  ;  ils  auront  ordre  de  faire 
un  grand  feu,  et  de  ne  se  retirer  que 
lorsque  le  corps  de  la  surprise  aura  fart 
au  moins  une  demi-lieue.  Ces  petits 
détachemens  étant  débarrassés  de  tout 
ce  qui  pourrait  nuire  à  la  légèreté  de 
leur  marche,  s'esquiveront  aisément , 
surtout  s'ils  sont  conduits  par  des  offi- 
ciers intetligens.  Mais ,  dussent-ils 
tomber  au  pouvoir  de  teunemi,  le  mal 


serait  moins  grand  que  si  le  gros  de  la 
surprise  était  harcelé  dans  sa  retraite, 
entamé,  et  peut  être  battu  :  il  faut  que 
vous  employez  à  la  guerre  les  moyens 
les  plus  propres  à  faire  éprouver  beau- 
coup de  mal  à  l'ennemi,  et  a  épargner 
en  même  temps  les  peines  et  le  sang 
de  vos  soldats. 

Faire  sa  retraite  quand  on  a  pénétre 
dans  la  place,  est  une  opération  encore 
plus  difficile  à  exécuter  que  celle  dont 
nous  venons  de  parler.  Lorsqu'on  pa- 
reil cas  on  aura  pris  la  résolution  de 
se  retirer,  on  en  fera  porter  Tordra 
aux  différens  détachemens  par  des  of- 
ficiers et  sous-officier*  de  confiance.  On 
doit  se  garder,  en  effet  de  faire  battre 
ou  sonner  la  retraite  :  si  quelque  bat- 
terie se  fait  entendre,  ce  doitétre celle 
de  la  marche  en  avant  :  afin  que  les 
soldats  ne  prennent  cependant  pas  h* 
change,  on  aura  eu  soin  de  les  préve- 
nir de  ce  changement  avant  de  partir 
de  la  grande  halte.  Dans  une  retraite 
de  la  nature  de  celle-ci,  on  court  ris- 
que de  laisser  plusieurs  soldats  à  la 
merci  de  l'ennemi,  surtout  si,  fermant 
l'oreille  à  la  voix  de  la  discipline,  ils 
se  livrent  au  pillage  ;  mais  ce  sacrifice 
est  presque  indispensable.  En  même 
temps  qu'on  se  préparera  à  se  retirer, 
on  ordonnera  aux  bagages  de  gagner 
les  devons  ;  à  la  quatrième  partie  de  la 
réserve,  de  masquer  la  porte  de  la 
ville,  et  d'en  disputer  la  sortie  a  l'en 
nemi.  Tous  les  détachemens  qui  seront 
entrés  dans  la  ville,  se  rassembleront 
sur  la  place  la  plus  voisine  de  la  porte; 
de  là,  ils  gagneront  peu  à  peu,  et  tou- 
jours en  faisant  quelque  charge,  l'en- 
droit par  lequel  ils  devront  sortir.  A 
mesure  qu'ils  sortiront,  ils  se  couvri- 
ront avec  tout  ce  qu'ils  rencontreront, 
comme  des  abatis,  des  chevaux  de  fri- 
se, des  poutres,  etc.  ;  ils  mettront  le 
feu  ù  quelques  maisons,  aljn  que  l'eu-» 
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neml,  occupé  A  éteindre  l'incendie, 
'  soi  t  moins  ardent  a  poursuivre  la  sur- 
prise. 

A  mesure  que  les  troupes  sortiront 
de  la  place,  elles  se  formeront  derrière 
'ta  troisième  partie  de  ta  réserve;  et 
aussitôt  qu'elles  seront  en  ordre,  eUes 
Commenceront  à  marcher. 

Quand  le  gros  de  la  surprise  tara 
gagné  un  peu  de  terrain,  la  partie  de 
la  réserve  qui  aura  masqué  la  porte 
fera  sa  retraite,  et  se  conduira  comme 
nous  l'avons  dit  dans  le  numéro  précé- 
dent, en  parlant  des  petits  détache- 
tncris  destinés  à  ralentir  la  marche  de 
l'ennemi. 

'  Nous  verrons  qu'il  est  prodent  de 
suivre,  en  faisant  sa  retraite,  un 
autre  chemin  que  celui  qu'on  a  tenu 
en  venant  à  une  attaque  :  dans  la  sup- 
position que  nous  venons  de  faire, 
celte  précaution  est  indispensable:  il 
en  est  de  infime,  quand  on  est  pré- 
venu que  l'ennemi  s'est  embusqué  but 
la  route,  ou  qu'il  s'est  emparé  de 
quelque  endroit  fort  pur  sa  nature. 
-  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
sur  In  manière  de  surprendre  une 
place  fermée  de  murs  à  l'antique,  est 
applicable  ouï  surprises  que  l'on  mé- 
dite contre  un  bourg,  un  village  ou  un 
hameau.  La  surprise  de  l'un  de  ces 
derniers  objets  offre  sans  doute  des 
difficultés  moins  grandes  que  celles 
d'une  -ihc  considérable;  mais  l'on 
doit  se  souvenir  qu'aucune  entreprise 
n!est  indifférente  a  la  guerre,  par  con- 
séquent que  l'on  ne  doit  jamais  négli- 
ger la  plus  petite  des  précautions  que 
<a  prudence  suggère.  Un  officier  qui 
perd  par  sa  faute  l'occasion  de  réus- 
sir dans  les  projets  qu'il  a  formés, 
porte  une  atteinte  profonde,  non  seu- 
lement à  sa  gloire  personnelle,  mais 
même  a  la  réputation  des  armes  de  sa 
t!,.lion.  Celui  qui  n'a  p«  rèV'i  '!::ns 


«ne  entreprise  peu  eoM*léraole,  peut- 
Il  espérer  qu'on  lui  en  confiera  une 
plus  importante?  Plusieurs  petits  suc- 
cès réunis  assurent  tes  grands  évéoe- 
tnens,  tant  par  la  confiance  qu'ils  don- 
nent Mi  tToupes,  que  par  la  craints 
qu'ils  Inspirent  a  l'ennemi 


I.a  ruse  réassit  wb  la  forcé  éthotte  : 
il  faut  donc,  en  gnerre,  se  servir  de 
l'une  et  de  l'antre;  tuais  lé  forcé  est 
repoussée  par  la  fera»,  et  sOOTetit  «ne 
est  obligée  de  céder  a  la  rase  (s). 

11  est  permis  et  tromper  son  enne- 
mi, et  de  lai  tendra  des  piégés  adroits; 
cependant  les  stratagèmes  et  les  rases 
du  guerre  ont  «es  borne*.  Le  droit 
des  gens  et  l'honneur  vous  permet- 
tent de  frapper  votre  ennemi,  de  lé 
mettre  hors  de  combat,  H  de  lui  ar- 
racher la  vie  toutes  les  fois  «jn'il  op* 
posedcla  résiamnoe  an  entreprises 
que  voua  voulei  efécatert  mais  Hi 
vous  défendent  de  faire  usage  n?  armes 
envenimées  ;  ils  vous  permettent  dé 
détourner  les  ruisseaux,  les  fontaine) 
et  les  sources  ;  mais  *U  veea  défendent 
d'empoisonner  leurs  eaux.  Ils  votts 
permettent  de  chercher,  pendant  lé 
combat,  à  détruire  les  chefs  ennemis: 
mais  ils  vous  défendent  d'attenter  lâ- 
chement à  leur  existence,  et  de  ga- 
gner des  traîtres  chargés  de  s'en  dé- 
faire par  un  assassinat.  H  est  permis 
de  donner  le  change  i  son  ennemi  par 
des  di  tours  adroits ,  par  des  monve* 
mens  simulés  ;  mais  dés  qu'on  lai  a  (ait 
quelque  promesse  solennelle,  rien  ne 
doit  empêcher  de  la  tenir.  En  un  met, 
to>it>*  nue  eut  boune,  mais  tonte  peraV 

(i)  Telle  Ml  la  pci.ée  du  grand  Fréderfa. 
qui  conseillé  atini  d'eladier  le»  deoi  der- 
nière» campagne»  de Tarenne,  qu'il  regarda 
corame  le*  coer»-d#»Tre.  •>  MT«hf«nc. 
lia*    l«ti|*  uioJajiuM. 
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die  est  honteuse.  11  est  de  l'intérêt 
l'es  notions ,  disait  arec  raison  le  roi 
Pyrrhus,  qu'on  ne  donne  point  de 
tels  exemples  ;  et  la  guerre  (  suivant 
Pluterque  )  o  ses  lois  dans  l'esprit  des 
honnêtes  geos. 

Un  homme  profondément  occupé 
d'un  piège  qu'il  tend  à  son  ennemi , 
tombe  souvent  dans  celui  qu'on  a  pré- 
paré sous  ses  pas.  Quand  on  voudra 
s'emparer  d'un  poste  par  stratagème , 
on  agira  donc  comme  le  fait  un  athlète 
prudent.  Il  cherche  à  porter  des  coups 
terribles  à  son  adversaire;  mais  il  ne 
songe  pas  moins  à  éviter  ceux  que  son 
adversaire  lui  porte.  Si  sa  main  droite 
est  occupée  à  frapper,  sa  main  gauche 
va  toujours  avec  promptitude  à  ta  pa- 
rade ;  et,  comme  le  dit  Montluc,  il  » 
para  tovjouri  4u  etmtrtbatttria  fa). 

Dès  l'instant  ou  un  officier  particu- 
lier aura  conçu  le  plan  d'un  stratagè- 
me. Il  cherchera  donc  k  savoir  si,  uuns 
le  cas  où  les  ennemie  seraient  instruits 
du  projet  qu'il  a  formé,  ils  ne  pour- 
raient pas  lui  dresser  quelque  dange- 
reuse embuscade,  ou  employer  contre 
lui  quelque  autre  ruse  capable  de  faire 
avorter  son  entreprise,  et  de  lui  cau- 
ser une  perte  plus  considérable  que 
celle  qu'il  compte  leur  faire  éprouver. 
C'est  par  une  prévoyance  attentive 
qu'il  évitera  tous  les  dangers  de  ce 
genre  ;  c'est  en  se  mettant  sans  cesse 

(o)  ■  Lorsque  ïods  dresserez  ces  enlrepri- 
■  Kt,  dil  aloniluc,  pesez  tout,  n'allez  jamais 

•  *  l'étourdi  ;  et  un*  vous   précipiter   ni 

*  croire  du  lcgrt-,  Jufei  s'il  j  «  de  l'appe- 
»  tence.  l'en  al  va  plu»  de  trompe»  qu'au- 
airement;  et  quelqu'asiurznce  qu'en  tous 
adonna,  faites  une  cou tre batterie,  einn  tous 
aies  pas  lant  a  celui  qui  conduit  ta  mar- 
>  cnaudiie,  que  tous  n'ayez  quelque  corda 
i  en  main  pour  sauver  voire  fait  de  l'jutre 
a  coté,  a  C'est  à  l'occasion  de  la  surprise 
par  intelligence,  que  Montluc  donne  celte 

lx  jaune»  militaire». 


AC.  «IV, 

ù  la  place  de  son  em.emi,  qu'il  assu- 
rera la  réussite  de  tous  ses  projets.  Je 
sais  bien  que  si  l'on  n'agissait  À  II 
guerre  que  lorsqu'on  est  assuré  du  suc- 
cès, on  demeurerait  presque  toujours 
dans  l'inaction;  mais  si  l'on  ne  doit 
pas  attendre  une  certitude  physique, 
au  moins  ne  doit-on  tenter  aucune 
entreprise,  que  lorsqu'on  aura  pouf 
soi  d'heureuses  probabilités. 

Un  stratagème  qui  aura  $ 
très  souvent  pourra  réu|| 
mais  une  ruse  nouvelle  rm 
sûrement  que  celle  dont  <8 
sieurs  fois  fait  usage.  Un  o 
culicr  s'iltachera  donc  à  créer  A 
veaux  stratagèmes,  et  il  y  réussira, 
fut-il  dépourvu  d'un  génie  très  inven- 
tif, s'il  est  sans  cesse  occupé  de  sou 
objet,  et  s'il  a  acquis  les  connaissan- 
ces dont  nous  avons  encore  à  parler. 
Ci>  ne  djit  cependant  pas  négliger  de 
se  servir  des  ruses  déjà  connues  :  l'ex- 
périence du  passé  n'est  que  trop  sou- 
tint perdue  pour  le  présent. 

Plus  une  machine  est  compliquée, 
plus  elle  produit  difficilement  l'effet 
qu'on  en  attend.  Il  en  est  de  mémo 
des  ruses  de  guerre:  les  plus  simples 
sont  les  meilleures. 

11  Tant  bien  se  pénétrer  de  cette 
idée,  qu'une  ruse  bonne  à  employer 
contre  uir  commandant  peu  habile  ou 
très  confiant,  serait  veine  contre  u» 
chef  vigilant  et  adroit;  qu'un  strata- 
gème qui  réussissait  contre  tel  peuple, 
échouerait  contre  tel  autre. 

Le  secret  est  l'âme  des  entreprise! 
militaires,  nous  ne  saurions  trop  le  ré- 
péter, et  surtout  de  celles  ou  l'on  veut 
employer  la  ruse.  Un.  stratagème  est 
semblable  à  une' mine;  est-il  éventé, 
on  n'en  peut  espérer  rien  d'heureux, 
On  emploiera  donc,  pour  cacher  une 
attaque  par  stratagème,  tous,  tel 
moyens  que  nous  avons  donnés  B«iy 
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teoir  tue  surprise  secrète: on  pren- 
dra, avant  de  s'y  engager,  toutes  les 
précautions  que  nous  avons  indiquées  ; 
on  marchera,  et  on  se  conduira  com- 
me nous  l'avons  prescrit. 

Les  stratagèmes  sont  naturellement 
divisés  en  stratagèmes  simples,  et  en 
stratagèmes  composés. 

Nous  appellerons  stratagèmes  sim- 
ples ,  ceux  qu'on  officier  particulier 
peut  exécuter  sans  le  concours  d'au- 
cune des  personnes  renfermées  dans 
le  poste  dont  il  veut  se  rendre  maître  ; 
nous  donnerons  le  nom  de  compo- 
sés aux  stratagèmes  dont  le  succès 
dépend  de  quelque  intelligence  qu'on 
a  pratiquée  dans  l'intérieur  de  ce  pos- 
te. Si  les  premiers  sont  les  plus  surs, 
parce  qu'on  n'a  pas  à  craindre  les  tra- 
hisons, les  seconds  sont  les  plus  faciles: 
on  donnera  donc  la  préférence  à  ces 
derniers,  après  qu'on  aura  pris,  toute- 
fois, les  précautions  sages  qu'une  pru- 
dence timide  peut  suggérer. 

En  disant  qu'une  prudence  timide 
doit  présider  aux  dispositions  d'un 
stratagème  composé,  nous  avons  rou- 
la faire  connaître  combien  il  impor- 
te de  s'assurer  de  la  fidélité  des  per- 
sonnes qui  doivent  y  concourir. 

Tout  homme  qui  est  capable  d'en- 
tretenir des  intelligences  avec  les  en- 
nemis de  son  pays,  est  un  traître  ;  tout 
traître  inspire  le  mépris  le  plus  pro- 
fond, et  doit  faire  naître  la  défiance. 
Quelle  confiance  peut-on  en  effet 
avoir  en  un  homme  assez  vil  pour  tra- 
hir ce  que  les  hommes  ont  de  plus 
cher  ?  Lear  patrie  I  —  Quel  crime  arrê- 
tera celui  qui  a  commis  le  plus  grand 
de  tous  les  forfaits? 

Pour  vous  mettre  a  l'abri  des  pièges 
que  la  duplicité  pourrait  vous  tendre, 
dès  qu'on  vous  proposera  une  opéra- 
tion militaire,  dont  une  intelligence 
Mrs.  ta  base,  voub  mminerez  quelle 


est  la  personne  qui  est  à  la  lète  Ae 
cette  entreprise,  et  vous  saurei  quels 
sont  les  motifs  qui  la  portent  i  vous 
servir. 

L'amour  de  l'or,  l'inconstance,  use 
ambition  démesurée,  une  haine  aveu- 
gle, surtout  le  désir  ardent  de  la  ven- 
geance, telles  sont  les  pestions,  ou 
pour  mieux  dire  les  vices  qui  font  les 
traîtres,  et  dont  il  faut  quelquefois  sa- 
voir profiter. 

Examines  mûrement  les  motifs  de 
ceux  qui  trahissent  la  cause  de  leur 
pays  pour  vous  servir,  et  comptez  tou- 
jours davantage  sur  leur  passion  domi- 
nante que  sur  leur  intérêt.  Vous  de- 
vez vous  moins  défier  d'un  de  vos  com- 
patriotes qui  se  trouvera  chez  l'en- 
nemi, que  d'un  homme  de  la  nation 
ennemie  ;  ma»  confiez-vous  rarement 
aux  militaires.  Les  lois  de  la  fidélité 
sont  ordinairement  plus  profondément 
gravées  dans  les  cœurs  des  guerriers, 
que  dans  ceux  des  autres  hommes; 
vous  devez  par  conséquent  suspecter 
violemment  leur  trahison  d'être  feinte. 
N'oubliez  jamais  que  l'intérêt  person- 
nel est  toujours  la  meilleure  pierre  de 
touche  du  cœur  humain.  De  grandes 
promesses  en  cas  de  succès,  des  mena- 
ces non  moins  fortes,  si  l'on  vous  tra- 
hit :  exigez  de  ceux  que  vous  employez, 
des  étages,  ou  le  dépôt  de  leur  bien. 
Les  hommes  ne  craignent  pas  toujours 
de  se  parjurer;  mais  ils  balancent 
quand  il  s'agit  de  la  perte  de  leur  for- 
tune, de  leur  vie,  ou  de  celle  des  per- 
sonnes qui  leur  sont  chères. 

Après  que  vous  serez  assuré  des 
promesses  du  traître,  en  le  mettant 
pour  ainsi  dire  dans  l'impossibilité  de 
vous  trahir,  vous  examinerez  quels 
moyens  il  peut  mettre  en  usage  pour 
vous  servir  ;  vous  les  poserez  avec 
soin.  L'intérêt  qui  l'anime  est  capable 
de  l'aveugler,  et  de  lui  faire  croire 
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qu'il  peut  tout  ce  qu'il  souhaite  :  rien 
oc  parait  difficile  à  l'homme  dominé 
par  quelque  grande  passion.  Après 
que  vous  aurez  bien  examiné  s'il  peut 
tout  ce  qu'il  promet,  vous  songerez  à 
l'exécution  de  l'entreprise  (o). 

C'est  par  le  moyen  d'une  intelli- 
gence avec  quelque  citoyen,  que  vous 
pourrez  faire  entrer  dans  une  place  des 
soldats  déguisés  :  la  personne  avec  la- 
quelle vous  serez  d'accord,  les  recevra 
et  les  cachera  chez  elle.  Celte  per- 
sonne pourra  encore  vous  ouvrir  une 
porte  au  jour  et  à  l'heure  que  vous  au- 
rez choisies;  vous  fournir  le  moyen 
d'escalader   les  remparts;  mettre  le 

(a)  On  doit  toujours  craindre  les  nommes 
qui  Tentent  desservir  leur  pairie  :  leur  tra- 
hison peut  être  feinte  comme  celle  de  Zo- 
pjre;  comme  celle  de  Lucaiiiua  avec  Almaa- 
dre,  roi  d'Éplre;  comme  celle  des  Sarrasins 
qoi  Tinrent  sa  rendre  1  Lonis  IX,  devant 
Damiette;  on  comme  celle  qu'éprouva  le 
comte  de  Fienne  devant  Besdln,  en  1*26. 
Un  traître  peut,  après  tous  avoir  mitI,  vous 
trahir  Tons-mime ,  alosl  que  l'éprouva 
Geofïrol  de  CharnJ,  4  Calait,  1317.  H  peut 
saisi  être  découvert,  comme  Us  Cordeliers 
de  Metz,   qui  voulaient  IlTter  la  place  aa 
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feu,  pendant  l'attaque,  dans  plusieurs 
endroits  de  la  place,  ou  surprendre  les 
défenseurs  en  tournant  le  posle.  Elle 
pourra  aussi  vous  indiquer  ou  vous  ou- 
vrir un  aqueduc,  un  égoût  ;  engager 
les  habitans  à  se  rendre,  en  leur  inspi- 
rant de  la  crainte,  ou  en  faisant  naître 
l'espoir  dans  leur  Ame  :  elle  pourra  au 
moins  vous  donner  des  avis  importons 
sur  les  connaissances  que  vous  n'au- 
riez acquises  qu'imparfaitement. 

Une  intelligence  que  vous  aurez 
pratiquée  avec  un  soldat,  vous  facili- 
tera le  moyen  d'approcher  du  poste 
sans  être  découvert,  et  d'escalader  la 
partie  du  parapet  où  il  sera  en  fac- 
tion ;  un  officier  vous  livrera  une 
porte,  ou  quelque  autre  partie  du 
rempart.  Nous  ne  rassemblerons  pas 
un  plus  grand  nombre  de  règles  sur 
l'art  des  stratagèmes  composés.  Nous 
nous  bornons  à  renvoyer  aux  exem- 
ples les  plus  frappans  que  l'histoire  a 
consignés  dans  ses  fastes  :  ils  instrui- 
ront mieux  que  les  préceptes. 

Les  circonstances  inspirent  les  stra- 
tagèmes simples  ;  elles  enseignent  la  , 
conduite  que  l'on  doit  tenir  dans  ton-  ( 
tes  les  hypothèses  d'une  attaque. 
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EXTRAITS    DE     FEUQUIERFS 


DES  SURPRISES. 


BBS  SURPRISES  EN  GÉNÉRAL. 

Une  maxime  générale  est  d'entre- 
prendre toujours  avee  secret,  avec  une 
connaissance  parfaite  de  l'entreprise 
méditée,  de  In  diligence  dons  la  mar- 
che, de  la  vivacité  dans  l'exécution,  et 
de  beaucoup  de  prévoyance  dans  la  re- 
traite. 

Le  secret  doit  être  gardé  avec  soin, 
même  à  l'égard  de  ses  propres  trou- 
pes, de  peur  qu'il  ne  soit  révélé  a  l'en- 
nemi pnr  quelque  déserteur. 

11  doit  aussi  être  couvert  par  quel- 
que démonstration  qui,  en  cas  qu'elle 
parvienne  a  la  connaissance  de  l'en- 
nemi, détourne  son  attention  du  véri- 
table projet,  et  la  lui  Tasse  porter  sur 
an  objet  différent  de  celui  qu'on  veut 
exécuter. 

On  doit  avoir  une  exacte  connais- 
sance du  pays  qui  conduit  à  l'objet  de 
l'entreprise;  de  sa  situation;  de  sa 
force  naturelle  ;  de  celle  des  troupes 
ennemies  sur  lesquelles  on  veut  en- 
treprendre; de  leur  négligence  ou  pré- 
caution à  se  garder,  et  de  la  protection 
qu'elles  peuvent  recevoir,  soit  par  le 
voisinage  de  l'armée,  soit  par  celui  des 
places  ou  quartiers  voisins,  parce  que 
de  toutes  ces  connaissances  dépend  la 
réussite  du  projet. 

La  marche  vers  l'objet  de  l'entre- 
prise doit  être  faite  avec  un  grand  se- 
cret et  beaucoup  de  diligence,  et  son 
prétexte  couvert  de  quelque  dessein 
apparent 


L'exécution  doit  éïre  faite  avee  vi- 
vacité et  sans  confusion,  de  manière 
que  chnque  commandant  d'un  corps 
d'un  détachement  soit,  en  arrivant, 
conduit  précisément  au  lieu  par  où  il 
doit  attaquer,  et  instruit  de  ce  qa'ïl 
faut  qu'il  fasse,  soit  que  l'on  réussisse 
dans  l'entreprise,  soit  que  le  succès  en 
soit  malheureux  par  quelque  accident 
imprévu. 

La  retraite: ,  soit  que  l'on  réussisse, 
soit  que  l'on  ait  manque  l'entreprise, 
doit  aussi  être  faîte  avec  toutes  les  pré* 
cautions  requises  que  je  ne  puis  pres- 
crire Ici,  parce  qu'elfe  dépend  de  trop 
decirconstancesdlfférenlcs,etqn*ilest 
à  présupposer  qu'un  homme  qui  se 
trouve  chargé  d'une  entreprise, tété 
jugé  capable  de  ta  bien  conduire. 

Le  général  doue  d'un  esprit  tif, 
cherche  continuellement  les  moyens 
de  multiplier  les  petits  avantages  sur 
son  ennemi,  parce  que  par  là  il  se  pré- 
pare à  réussir  dans  un  grand  événe- 
ment. Il  forme  des  pratiques  secrètes 
contre  les  places  et  armées  ennemies; 
il  surprend,  s'il  peut,  une  place,  un 
gros  quartier,  un  convoi,  un  fourrage, 
un  passage,  une  garde,  une  colonne 
de  bagages,  une  armée  même  entière, 
soit  dans  sa  marche,  soit  dans  son 
camp. 

Par  les  pratiques  secrètes  qu'il  a 
dans  une  place,  il  sait  la  force  de  sa 
garnison,  son  exactitude  ou  sa  négli- 
gence a  se  garder ,  l'état  de  ses  mnga- 
I  sins  de  guerre  et  de  bouche,  et  le  ce- 
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raétère  d'esprit  «le  ceux  qni  y  cora- 
mandent;  sur  toutes  ces  comitiissnnres, 
il  forint  son  entreprise,  cl  n'oublie 
rien  île  tout  ce  qui  peut  la  rendre  heu- 
reuse. 

Par  celle  qui)  a  dans  les  armées,  il 
en  connaît  te  véritable  état  ;  le  nombre 
el  lu  qualité  tics  troupes  et  de  l'artille- 
rie; son  abondance  pour  les  vivres  et 
les  fourrages;  ses  précautions  dans  ses 
marches,  dans  ses  campemens,  dans 
ses  convois,  dans  ses  fourrages  et  dans 
sa  pardi'.  Sur  toutes  ces  connaissances, 
il  forme  son  dessein  pour  entrepren- 
dre ce  qui  lui  parait  le  plus  nùé  à 
exécuter;  et  il  réussit,  quand  il  a  les 
talens  dont  je  viens  de  parler. 

Ce  que  l'on  peut  dire  en  général, 
c'est  que  celui  qui  a  le  plus  d'esprit  et 
de  vues,  est  celui  qui  embrasse  mieux 
tout  son  projet  ;  qui  prévoit  mieux  tous 
les  petits  obstacles  qui  pourraient 
faire  manquer  ou  retarder  son  expé- 
dition, afin  de  les  surmonter;  qui  esl 
le  plus  vif  dans  le  moment  de  l'expé- 
dition, parce  qu'il  avait  tout  pré- 
vu ;  et  qui  est  le  plus  précautionné 
dans  sa  retraite,  lorsque  son  entreprise 
est  de  nature  à  ne  pouvoir  rester  dans 
le  lien  ou  il  a  exécuté  son  projet. 


SURPRISES   DE    POSTES. 

On  doit  priver  l'ennemi  antant  qu'il 
est  possible  ,  des  postes  fortifié»  à  la 
hâte,  soit  pour  couvrir  an  pnys,  soit 
pour  la  sûreté  de  Ses  convois ,  parce 
que  leur  perte  est  toujours  de  consé- 
quence. 

L'enlèvement  de  «lut  qui  couvre  le 
pays  établit  sûrement  les  contribu- 
tions, et  donne  aux  partis  les  moyens 
de  pénétrer  et -de  revenir  en'  sûreté. 
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convois  entraîne  aoaveot  la  perte,  et 
cause  toujours  la  difficulté  à  les  faire 
arriver  nu  camp,  et  souvent  aussi  la 
nécessité  d'abandonner  une  entre- 
prise, ou  un  pnys  pour  se  rapprocher 
des  lieux  d'où  Von  doit  tirer  sa  subsis- 
tance. 

Ces  sortes  de  postes  ne  doivent  ja- 
mais être  attaqués  impunément  :  i. 
faut,  suivant  leur  force  et  leur  situa- 
tion, être  muni  de  tout  ce  qui  en  peut 
rendre  l'événement  brusque  et  prompt, 
parce  qu'il  ne  faut  pas  seulement  lés 
enlever  avec  vivacité,  mars  il  faut  en- 
core avoir  compassé  le  temps  de  l'ex- 
pédition, de  manière  qu'on  ait  celui 
de  les  détruire  et  de  se  retirer  sûre- 
ment, ou  de  les  mettre  en  élat  d'être 
conservés. 

C'est  on  ces  occasions  qu'on  se  sert 
de  pétard,  loiftqae  l'ennemi  a  négligé 
de  couvrir  les  barrières  ou  portes  de 
quelques  ouvrages  extérieurs  qui 
soient  hors  d'insulte,  ou  que  le  front 
qu'on  attaque  est  petit  et  peut  être 
embrassé,  et  les  gens  qui  sont  sur  les 
murailles  ou  remparts  accablés  par  un 
feu  supérieur;  la  commodité  du  pé- 
tard pour  bmi  transport  est  facile. 

On  peut  aussi  se  servir  de  quelques 
pièces  de  canon  pour  rompre  les  por- 
tes ou  emporter  les  palissades  et  para- 
pets dont  on  pourrait  «voir  couvert  les 
postes,  et  qui  n'auraient  pas  suffisant-  - 
ment  d'épaisseur  pour  résister  au  ca- 
non. 

On  fait  aussi  des  enlèvement  par 
escalades,  lorsque  ces  postes  sont  sim- 
plement fermés  de  murailles  basse*  et  ' 
sans  flancs;  lorsque  les  troupes  qui 
sont  d.ins  ces  postes  se  négligent  pour 
la  garde  de  nuit  dans  les  lieux  où  elles 
peuvent  être  escaladées,  ou  qu'elles 
n'ont  pas  assez  de  rondes. 

On  les  enlève  aussi  en  les  attaquant 
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sont  converti*»  *tm  ample  retran- 
chement de  terre,  et  quand  on  peut  le 
Taire  avec  une  grande  supériorité  de 
feu,  on  en  surprenant  nne  porte  a  la 
pointe  du  jour,  lorsque  ceci  qui  sont 
dans  ces  postes  les  ouvrent  sans  obser- 
ver les  précautions  prescrites  en  pareil 
cas,  et  qu'il  se  trouve  par  hasard  quel- 
que lieu  proche  de  la  porte  où  l'on  ait 
pu  s'élre  embusqué. 

On  les  surprend  aussr  par  nne  intel- 
ligence, soit  avec  les  habitans  peu  af- 
fectionnés, et  qui  ont  observé  que  la 
garnison  se  néglige  ou  est  trop  faible, 
soit  par  la  corruption  de  quelques  gens 
de  ht  garnison,  qui  livrent  une  portée 
l'ennemi. 

Après  avoir  dit  quelles  sont  les  ma- 
nières différentes  de  réussir  dans  cette 
espèce  de  surprise ,  tant  par  rap- 
port à  la  différente  situation  et  force 
des  postes,  ou  aux  précautions  que 
l'ennemi  aura  prises  pour  leur  con- 
servation, il  paraît  nécessaire  de  rap- 
porter quelques  exemples  de  ces  pos- 
tes ou  manques,  ou  enlevés  par  sur- 
prise on  de  vive  force. 

Eotrepriie  de  BiMtongrare  ra  1979. 

Dons  l'année  1673,  M.  de  Luxem- 
bourg, qui  commandait  l'armée  du  roi 
restée  dans  les  conquêtes  de  Hollande, 
chercha  toujours  avec  attention  les 
moyens  de  pénétrer  dans  le  cœur  du 
pnys.  11  ne  le  pouvait  faire  qu'a  la  fa- 
veur des  glaces,  parce  que  le  pays 
était  inondé,  et  les  digues  coupées  par 
des  postes  bien  fortifies  par  leur  tête. 

Ce  général  prit  donc  le  temps  d'une 
gelée  pour  pouvoir  prendre  à  revers 
les  principaux  postes  des  ennemis  a 
Bodengrave  et  à  Suivamerdam.  Son 
entreprise  lui  réussit  parfaitement; 
mais  un  dégel  subit  l'obligea  a  se  reti- 
rer, et  même  •  abandonner  «  ton  re- 


tour les  pesta  qnrr  avare  enlevés  sut 
ennemis,  parce  qu'ils  étaient  ouveril 
de  leur  coté. 

De  cet  exemple,  il  faut  tirer  ai» 
instruction  considérable  pour  la  ma- 
nière de  fortifier  des  postes  sur  des 
digues  quand  le  pays  a  pu  être  inondé 
des  deux  cotés  des  digues.  Dans  celte 
occasion,  les  Hollandais  avaient  fait 
une  faute  qui  aurait  causé  la  perte  en- 
tière de  leur  république,  n'ayant  pat 
eu  autant  d'attention  pour  fortifier  cet 
postes  de  leur  coté,  comme  de  celui 
par  lequel  M.  de  Luxembourg  pouvait 
les  aborder.  En  voici  les  raisons. 

Ces  postes  ainsi  fortifiés  par  leur 
tête  seulement,  étaient  exposés  a  être 
insultés  dès  que  la  gelée  serait  assez 
forte  pour  soutenir  le  poids  des  trou- 
pes qui  marcheraient  sur  la  glace. 
Ainsi  les  derniers  postes  de  ces  digues 
du  côté  de  la  Hollande  par  de-la  le 
pays  inondé,  se  trouvant  aussi  aisé- 
ment insultés  que  ceux  de  la  tête,  il 
est  certain  qu'une  gelée  aurait  rendu, 
si  elle  avait  duré,  M.  de  Luxembourg 
maître  de  toutes  les  grosses  villes  du 
dedans  de  la  Hollande. 

Il  ne  fallait  pas  même  pour  cela  que 
la  gelée  durât  plus  long-temps  qu'il 
n'en  aurait  fallu  pour  faire  arriver  les 
troupes  jusqu'à  ce  pays,  qui  n'était 
point  inondé,  et  qui  était  i  une  fort 
petite  distance  du  lieu  où  le  dégel  le» 
prit. 

Ainsi  je  conclus  que  dans  une  cons- 
titution de  pays  pareille  à  celle  dont 
je  viens  de  parler,  les  postes  qu'on 
veut  fortifier  sur  les  digues,  le  doivent 
être  également  de  deux  côtés,  parce 
qu'il  ne  leur  suffit  pas  d'être  bons  Ui.t 
qu'il  ne  gèle  point,  il  faut  qu'ils  soieu 
en  état  de  résister  assez  longtemps 
pendant  un  temps  de  gelée,  pour  en 
pouvoir  raisonnablemeai  espérer  U 
fia  avant  qu'ils  soient  forcés. 
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LA  senle  raison  que  l'on  peut  avan- 
ter  contre  mon  sentiment,  est  qu'au 
poste  ainsi  fortifié  ne  pent  être  gardé 
par  un-  ennemi,  lorsque,  par  an  dégel 
imprévu,  il  est  obligé  de  se  retirer 
avant  que  d'avoir  en  le  temps  d'ac- 
commoder ces  postes  du  côté  qu'ils 
sont  restés  ouverts,  comme  ce  qui  est 
arrivé,  dans  l'occasion  dont  je  parie, 
le  prouve;  mais  cette  raison  ne  pent 
être  bonne  que  contre  un  ennemi  qui 
oc  pent  avoir  pour  objet  que  de  faire 
une  course.  Contre  un  ennemi  qui 
peut  penser  à  envahir  un  pays  et  à 
s'y  maintenir,  cette  raison  n'est  point 
recevante. 

Car  dans  cette  occasion,  si  la  gelée 
avait  doré,  il  est  certain  que  H.  de 
Luxembourg  se  serait  rendu  maître 
de  la  Haye  et  de  Leyde,  et  des  autres 
grosses  villes  de  la  Hollande,  toutes 
sans  défense,  etqu'ils'y  faisait  avancer 
toutes  les  troupes  qui  étaient  dans  les 
provinces  d'Owerissel  et  d'Utrecht. 

Surprise  do  Krailiheim  m  1688. 

'  En  l'année  1688,  après  la  prise  de 
Philisbourg,  je  fus  envoyé  avec  un 
corps  de  troupes  à  Heitbron  pour 
commander  sur  le  Neckre,  et  établir 
des  contributions  dans  la  Franconie  et 
la  Souabe,  entre  le  Mein,  le  Régnitz  et 
le  Danube. 

La  plupart  des  troupes  de  ces  deux 
cercles  étaient  en  Hongrie,  ou  elles 
servaient  l'empereur.  Il  en  était  pour- 
tant resté  assez  dans  le  pays  pour  em- 
pêcher les  partis  de  pénétrer  bien 
avant  ;  cependant  je  marchai  avec  huit 
cents  hommes  de  pied  et  neuf  cents 
chevaux  jusqu'à  une  petite  ville  du 
pays  d'Anspach,  nommée  Kreilsheim. 
J'y  trouvai  deux  bataillons  des  troupes 
do  cercle  de  Franconie»  et  je  n'aurais 
pu  forcer  ce  poste  entouré  de  murs 
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avec  un  asaea  bon  château ,  mais  le  co- 
lonel qui  commandait  celte  infanterie 
ayant  été  assex  imbécile  pour  venir  me 
parler  hors  de  sa  place,  sans  prendre 
ma  parole  de  l'y  laisser  rentrer,  je  le 
retins,  et  l'obligeai  d'ordonner  à  sa 
garnison  de  se  rendre  ptisonniere  de 
guerre,  ce  qu'elle  fit. 

Cet  exemple  de  la  surprise  d'an 
poste  n'est  rapporté  ici  que  pour  faire 
connaître  que  quand  il  est  nécessaire 
de  se  rendre  maître  d  un  poste,  toutes 
sortes  de  moyens  y  doivent  y  être  em- 
ployés, pourvu  qu'ils  ne  déshonorent 
pas  celui  qui  les  emploie,  comme  l'au- 
rait fait  dans  cette  occasion  le  manque 
de  parole  a  ce  colonel,  s'il  me  l'avait 
demandée. 

Cet  enlèvement  de  Kreilsheim  sert 
aussi  a  faire  counattre  combien  aisé- 
ment la  terreur  se  met  dans  un  pays 
qui  se  croit  couvert  par  des  postes  qui 
lui  sont  enlevés  par  la  vigilance  ou 
l'adresse  du  général  chargé  de  péné- 
trer dans  le  pays  ennemi. 

SarpriM  de  Henbourf  wr  Lentx  en  1680. 

Ah  mois  de  janvier  1689,  après  que 
H.  de  Montdar  eut  levé  avec  trop  de 
précipitation  les  quartiers  qu'il  avait 
pris  dans  le  duché  de  Wirtemberg,  je 
restai  pour  commander  dans  Phort- 
heim  sur  Lentz.  Je  me  trouvai  fort  res- 
serré par  les  quartiers  que  les  ennemis 
prirent  dans  le  Wirtemberg.  et  princi- 
palement par  les  postes  qu'ils  établi- 
rent dans  les  villes  de  Neubourg  et 
d'Entzwahingen  sur  Lentz,  au-dessus 
et  au-dessous  de  Puortzheim.  Je  sur» 
pris  et  enlevai  ces  deux  postes,  et  je 
les  détruisis  de  manière  que  les  enne- 
mis n'osèrent  plus  se  rapprocher  de 
mot. 

Ainsi  mon  quartier  de  Phortiheim 
devint  si  libre,  que  je  contraignis  le 
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duché  de  Wirtemberg  à  continuer  te 
paiement  de  ta  contribution  dont  il 
mutait  se  dispenser  par  la  protection 
des  troupes  impériales,  la  disposition 
de  leur  poste,  et  la  faiblesse  de  la  gar- 
nison qui  était  dans  Phorlzheim. 
Comme  l'enlèvement  de  tes  deui  pos- 
tes a  été  exécuté  d'une  manière  par- 
ticulière et  même  instructive,  je  le 
rapporterai  ici. 

.  Neuboiirg  est  à  trois  lieues  de  Pbor- 
tiheîin,  dans  le  fond  de  la  vallée  de 
Lent],  sur  le  bord  de  celle  rivière  ;  la 
lille  est  entourée  d'une  bonne  mu- 
raille hors  de  l'escalade,  avec  un  châ- 
teau en  dedans  de  l'enceinte  de  la  ville. 
IL  y  a  deux  pertes  à  cette  ville,  l'une 
du  coté  de  Phorlzheim,  l'autre  au 
cité  opposé  à  celui  ci,  sur  le  bord  de 
la  rivière,  sur  laquelle  il  y  a  un  pont 
couvert 

Les  ennemis  y  avaient  mis  cinq 
cents  hommes  de  pied  et  cent  cin- 
quante dragons.  Cette  garnison  était 
fort  précautionnée  pour  sa  garde  du 
coté  de  Pliortzheim,  mais  assez  peu  du 
cité  de  l'autre  porte  par  où  elle  ne 
croyait  pas  avoir  à  craindre,  à  cause 
de  la  difficulté  des  chemins  pour  y 
■border  ;  et  pendant  le  jour  elle  tenait 
wr  une  hauteur  à  vue  de  la  parte  de 
PhofUbejm,  ur*  parti  de  vingt  dragons 
qui  se  retirait  dès  qu'on  le  faisait 
pousser,  et  se  replaçait  dès  que  l'on 
H  retirait;  de  sorte  qu'il  ne  pouvait 
sortir,  pendant  le  jour,  un  homme  de 
Phorlzheim  qu'il  nu  fut  vu  de  ce  parti. 

La  porte  de  Ncubotirg  du  coté  de 
Leuti,  qui  tenait  au  pont  couvert,  n'é- 
tait point  à  pont-levê,  et  u'avait  aucun 
ouvrage  qui  In  couvrit  ;  il  y  avait  seule- 
ment une  sentinelle  au-dessus  de  la 
porte;  et  un  corps-de-garde  de  quinze 
ou  vingt  hommes  en  bas.  Il  se  faisait 
pourtant  sur  la  muraille  de  fort  fré- 
quentes rondes. 


Sur  toutes  ces  connaissances  de  la 
manière  dont  se  conduisaient  cet  iew 
commodes  et  fàcheui  voisins  pour  leur 
garde,  je  fis  ma  disposition  pour  enle- 
ver ce  poste  par  la  porte  de  Léo  (a, 
parce  que  c'était  le  coté  où  la  garni- 
son était  le  moins  attentive.  J'attendis 
la  fin  du  jour,  afin  que  le  parti  de  dis* 
gons  ne  me  vit  point  sortir;  après 
quoi  je  marchai  avec  sii  cents  hom- 
mes par  des  chemins  détournés,  qui 
me  conduisaient  à  celle  porte  de 
Lenlz. 

Il  [omhait  une  quantité  prodigieatsq 
de  neige  ;  cependant  ma  marche  fat  si 
secrète  et  si  diligente,  que  j'arrivai  è 
minuit  auprès  de  ce  pont  couvert  de 
Lentz  ;  j'entrai  avec  mon  détachement 
sur  le  pont;  et  lorsque  je  fus  decoo* 
vert  par  la  sentinelle  qui  était  au-des- 
sus de  la  porte,  je  lui  répendis  en  aU 
lemand,  me  disant  un  parti  d'an  ré* 
gimeat  que  je  savais  Être  en  quartier 
dans  le  Wirtemberg ,  et  revenir  de  h) 
guerre  du  côté  du  fort  Louis,,  et  je  de- 
mandai à  entrer,  n'en  pouvant  plus 
de  froid. 

L' officier  de  garde  averti  par  la  se*- 
linellc,  monta  en  haut  auprès  d'elle, 
et  vint  me  parler,  en  attendent  qu'S 
eût  envoyé  avertir  le  commandant  qal 
logeait  dans  te  château,  assez  loin  de 
celte  porte.  Pendant  cette  conversa- 
lion,  on  attachait  paisiblement  le  pe« 
tard,  dont  l'officier  de  ht  garde  ne 
s'aperçut  que  lorsqu'il  fut  prêt  à  jouer. 
Il  lit  tirer  sa  sentinelle  et  fit  battre  l'a- 
larme, par  sou  tambour,  mais  trop 
tard;  car  la  porte  fut  forcée  dans  le 
moment,  et  je  me  trouvai  en  bataille 
avec  tout,  mon  détachement  sur  le 
place,  avant  que  personne  de  la  gar- 
nison fût  en  état  de  défense.  Elle  fui 
entièrement  passée  au  fil  de  l'ûpée, 
en  représailles  de  ce  que  tes  impe- 
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et  trente  maîtres  du  régiment  de  Vil- 
leroi,  plusieurs  heures  après  les  avoir 
pris  et  leur  avoir  donné  quartier. 

On  trouva  dans  ectte  ville  environ 
trois  cents  chevaux,  qui  Turent  dis- 
tribués aui  cavaliers  et  dragons  de 
Phortzheim  ;  après  quoi  je  fis  brûler  la 
ville  en  me  retirant,  afin  que  les  en- 
nemis ne  s'y  pussent  rétablir. 

L'eiemple  de  l'enlèvement  et  de 
la  destruction  de  ce  poste  est  rapporté 
ici  avec  les  circonstances  dont  je  viens 
de  parler,  pour  faire  voir  qu'il  ne 
suffit  pas  à  un  officier  qui  commande 
dans  un  poste  de  cette  nature,  de  s'y 
croire  en  sûreté,  en  prenant  toutes  les 
précautions  raisonnables  pour  se  ga- 
rantir de  surprise  par  II  tôle  de  son 
poste  du  coté  de  ses  ennemis;  mais 
qu'il  faut  qu'il  ait  les  mêmes  attentions 
pour  le  cote  qui  lu)  parait  le  moins 
exposé,  et  surtout  qu'il  ne  se  laisse  ja- 
mais approcher  la  nuit  d'assez  près, 
pour  qu'on  puisse  attacher  un  pétard 
a  une  porte  qui  est  découverte,  et  qui 
n'a  intérieurement  ui  herse  ni  protec- 
tion. 

Car  si  l'officier  de  garde  trop  con- 
fiant n'était  pas  entré  en  conversation 
aveo  moi,  et  ail  n'avait  pas  souffert 
que,  sous  prétexte  de  me  garantir  de 
la  neige,  je  me  fusse  mis  tout  contre 
ta  porte  avec  mes  pétardJers,  Je  n'au- 
rais pu  Taire  attacher  le  pétard,  et  en- 
lever tout  ce  poste  sans  être  décou- 
vert et  sans  perdre  considérablement 
d'hommes,  au  heu  qu'il  n'y  en  eut  que 
deux  de  tués. 

Surprix  d'EnuwiUnfeii  dan*  U  mena 
annaa. 

Quant  au  poste  d'Enlzwahingen  sur 
Lenti  au  -dessus  de  Phortzheim,  petite 
ville  située  dans  un  pays  ouvert,  sa 
garnison  était  de  cinq  oents  chevaux 
et  de  cent  cinquante  henunea  de  sied; 


et  cette  garnison  avait,  comme  celte 
de  Neubourg,  pendant  le  jour  un  parti 
sur  une  hauteur  proche  de  Phorti» 
heim,  ponr  observer  tout  ce  qui  aurait 
pu  en  sortir. 

Après  avoir  remonté  arec  les  ch*« 
vaux  pris  dans  Neubourg,  tout  ce  que 
j'avais  de  cavaliers  et  de  dragons  4 
pied,  Je  marchai  à  Enlzwahingen  dès  là 
nuit  suivante.  J'envoyai  ma  cavalerie 
par  l'autre  côté  de  Lenti,  pour  empê- 
cher que  celle  des  ennemis  ne  put  as 
sauver  en  passant  la  rivière,  pendant 
que  j'attaquerais  les  deux  portes  avec 
mon  infanterie,  dont  l'une  était  du 
cAté  de  Phortzheim,  et  l'autre  du  côté 
de  lletlbron,  et  je  marcha)  à  mes  deax 
attaques  avec  six  cents  hommes  de 
pied  partagés  en  deux  corps. 

Ces  deux  portes  étaient  sans  pont- 
levls,  et  moins  bonnes  par  leur  cons- 
truction que  celle  de  Neubourg  ;  etlet 
étaient  pourtant  couverte!  d'un  redat 
palissade,  capable  de  contenir  environ 
quinze  hommes,  qui,  la  nuit,  se  reti» 
raient  dans  ta  ville  ;  et  ce  redan  faisait, 
seulement  pendant  le  jour,  la  pratte-* 
tion  de  la  garde  de  la  perte. 

N'y  ayant,  comme  je  l'ai  dit,  q*a 
cent  cinquante  homme*  de  pied,  je 
jugeai  bien  que  les  gardes  des  pertes 
seraient  faibles,  et  qu'il  allait  aborder 
ces  deux  portes  avec  vivacité.  Je  S» 
donner  des  haches  aux  gens  détaché*, 
qui.  protégea  du  feu  de  l'infanterie, 
eurent  bientôt  rompu  tes  barrières  et 
les  portes  ;  de  manière  qne  les  trou. 
pes  entrées  en  bon  ordre  malgré  II 
nuit,  toute  la  garnison  fut  encore  pas* 
sée  an  fil  de  l'épée  pour  la  mémo  ra* 
préaaille;  plus  de  ait  cents  chevana 
Turent  pris  et  amenés  dans  Phortzheim, 
et  la  ville  pillée  et  brûlée. 

La  raison  qui  m'engnge  a  un  doUll 
aussi  exact,  est  pour  faire  connaître 
que  comme  il  eat  pr-ajBjna  «na»sRi»hi  è 
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que  demi  postes  occupés  par  un  enne- 
mi se  ressemblent  parfaitement  dans 
leur  situation,  dans  la  nature  et  la 
force  de  leur  garnison,  et  dam  ses  at- 
tentions pour  sa  sûreté ,  il  est  de  la 
prudence  de  se  conduire  différemment 
dans  leur  attaque  ou  leur  enlèvement, 
comme  les  exemples  que  je  rapporte 
sur  la  matière  de  cet  article  le  prouve- 
ront avec  évidence,  puisqu'il  se  trouve 
une  conduite  toute  différente  dans 
l'exécution  de  ces  deux  entreprises. 

SutpHte  do  chlMan  d'OrbMfan  en  1600. 


A  la  fin  de  l'année  1690,  M.  de  Sa- 
voie ayant  mis  dans  le  château  d'Or- 
baissau,  à  nue  liene  de  Turin,  une  com- 
pagnie de  son  régiment  des  gardes  pour 
couvrir  sa  promenade  du  cours  de  celte 
ville,  et  celle  de  sa  maison  du  Valentin, 
cette  compagnie,  quoiqu'il  la  vne  de 
Turin,  et  soutenue  de  la  cavalerie  qui 
était  en  garnison  dans  celte  ville  et 
dans  Montcallier,  fut  surprise  et  en- 
levée la  nuit  par  moi.  J'en  pètardai 
la  porte,  quoique  j'eusse  été  découvert, 
et  malgré  le  feu  des  ennemis  et  les  si- 
gnaux qu'ils  faisaient  pour  avertir 
qu'ils  étaient  attaqués. 

Voici  quelle  fut  la  disposition  que 
Je  fis  pour  enlever  ce  poste  avec  sûreté 
dans  le  retour  et  pendant  celte  expé- 
dition. Je  partis  de  Pignerol  à  l'entrée 
de  la  nnit  avec  huit  cents  chevaux  et 
cinq  cents  nommes  de  pied.  De  cette 
cavalerie  j'en  détachai  cinquante  maî- 
tres, pour  aller  jusque  sur  le  bord  du 
PA  vis-a-vis  de  Montcallier,  afin  d'être 
averti  en  cas  que  la  cavalerie  de  ce 
quartier  montât  a  cheval  pour  venir 
me  combattre  dans  ma  retraite;  et 
quand  je  fus  auprès  d'Orbaasan,  j'en- 
,  voyaî  le  reste  de  ma  cavalerie  se  met- 
!  tre  m  bataille  le  plus  près  de  Turin 
I  fn'il  loi  seras)  possible,  afin  de  a'op-, 
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poser  a  ce  qui  sortirait  la  nnit  de  celle 
place  pour  venir  au  secours  do  rc 
poste.  Pour  moi  je  restai  avec  r.-.n 
infanterie,  que  je  plaçai  avec  un  gntu.i 
silence  auprès  du  château,  pour  sou- 
tenir le  pétardier  et  entrer  de  forte 
dans  le  château  après  l'effet  du  pétard. 

Le  pétardier  ayant  été  tue  par  in 
sentinelle  qui  était  à  une  fenêtre  an 
prés  de  la  porte,  et  la  garnison  éveil- 
lée, elle  fit  un  grand  fenet  des  signaux  ; 
ainsi  il  n'y  avait  plus  de  temps  à  perdre 
pour  exécuter  cette  entreprise  avec 
sûreté  pour  le  retour.  Je  fus  donc 
moi-même  obligé  d'attacher  le  pétard, 
n'ayant  trouvé  personne  qui  le  sût 
faire. 

Ln  compagnie  entière,  forcée  dans 
la  première  cour,  ne  voulut  point 
s'exposer  i  l'être  dans  le  principal 
corps  de  logis,  et  se  rendit  prison- 
nière de  guerre. 

On  voit,  par  le  récit  de  l'enlève- 
ment de  ce  poste,  une  disposition 
toute  différente  de  celles  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus,  puisque  les  mesures 
prises  ponr  la  sûreté  de  l'exécution 
de  celte  surprise  du  château  d'Orbas- 
san,  n'ont  été  que  contre  ce  qui  pou- 
vait venir  à  son  secours,  et  non  pour 
s'assurer  contre  la  garnison  qui  était 
enfermée. 

Ce  qui  confirme  ma  maxime  de  se 
conduire,  dans  cette  espèce  d'entre- 
prise, suivant  ce  qu'elle  est  en  elle- 
même  et  suivant  ce  que  l'on  a  à  crain- 
dre dn  dehors  ;  car  il  est  certain  que 
si  j'avais  été  battu  dans  ma  retraite 
après  avoir  exécuté  mon  entreprise 
heureusement,  j'aurais,  avec  raison, 
été  accusé  d'imprudence  de  l'avoii 
formée  sans  avoir  pris  les  mesures  né- 
cessaires pour  assurer  ma  retraite 
contre  des  corps  de  cavalerie  sapé- 
rieurs  au  mien,  qui  pouvaient  venir 
de  Turin  et  de  Montcallier. 
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Ce  même  hiver  j'enlevai  dan»  Lu- 
zerne un  bataillon  du  régiment  de 
Loches,  réfugiés  français  que  M.  de 
Savoie  y  avait  envoyés  pour  couvrir 
les  Vaudois,  qui  voulaient  se  mainte- 
nir dans  le  Tond  de  la  vallée  de 
Luzerne.  L'enlèvement  de  ce  poste 
s'exécuta  d'une  manière  différente  des 
antres  dont  ]'ai  parlé,  parce  que  la  si- 
tuation en  était  différente. 

La  ville  de  Luzerne  avait  été  brûlée 
au  commencement  de  la  campagne 
précédente,  et  ses  murailles  rasées; 
tes  décombres  formaient  donc  une  es- 
pèce de  retranchement  autour  de  cette 
habitation  détruite.  Ce  bataillon  crut 
que  dans  une  saison  aussi  rigoureuse 
dans  les  Alpes  qu'elle  l'est  au  mois  de 
janvier,  il  pourrait  se  maintenir  dans 
ces  débris,  pourvu  qu'il  y  f".  fort 
vigilant  pour  se  garder,  et  que  malgré 
le  grand  froid  il  passât  toutes  les  nuits 
sous  les  armes,  avec  des  rondes  con- 
tinuelles qui  écoutaient  s'ils  enten- 
draient quelques  bruits  de  troupes  au 
dehors  du  côté  de  Pignerol.  Mais  ins- 
truit de  toutes  les  attentions  de  ce 
bataillon,  je  pris  un  grand  détour 
pour  l'enlever. 

Je  me  trouvai  entre  le  pied  de  la 
montagne  et  Luzerne  à  une  heure 
après  minuit.  J'attendis  dans  un  grand 
silence  que  la  vigilance  des  rondes  se 
ralentit  un  peu;  ce  qui  m'ayant  paru 
sur  les  deui  heures,  je  marchai  par 
six  endroits  è  ce  mauvais  retranche- 
ment qui  fut  forcé,  et  tout  ce  batail- 
lon passé  au  fil  de  l'épée. 

Luzerne  était  presque  inabordable 
de  trois  cotes,  au  moins  on  n'y  arri- 
vait que  par  des  sentiers  à  marcher 
seulement  deux  de  front,  et  sur  ces 
lentiers  il  y  avait  des  retranchemens 
p)és.gar  11  fallait  donc,  pour  faire  cet 


enlèvement  avec  succès  et  détruire 
ce  bataillon,  qu'il  n'eût  pas  le  temps 
de  se  retirer  è  la  montagne,  dont  le 
pied  n'était  pas  a  plus  de  cent  pas 
de  la  ville  ;  ce  qui  serait  arrivé,  si 
on  l'eût  attaqué  du  côté  de  ces  sen- 
tiers. Ainsi  ce  fut  sur  la  connaissance 
de  la  situation  de  ce  poste  et  de  la 
manière  dont  il  était  gardé,  que  Je 
fis  la  disposition  de  ma  marche  et  de 
mon  attaque,  qui  se  fit  entre  la  mon- 
tagne et  la  ville  par  où  l'ennemi  n'a- 
vait pu  croire  qu'il  pût  être  attaqué. 

Cette  surprise  fnt  donc  comme  un 
assaut  général  donné  sansquerennemi 
pût  être  préparé  i  le  recevoir,  et 
dont  la  nuit  favorisait  l'approche  des 
troupes  et  l'exécution. 

Jusqu'à  présent  je  n'ai  rapporté 
que  des  exemples  de  surprises  de 
postes  qui  ont  eu  un  succès  heureux. 
Dans  le  récit  que  je  vais  faire,  on  en 
verra  un  qui  n'a  point  réussi,  et  dont 
je  dirai  les  raisons. 

BntrepriM  *ur  TeUUn*  an  18H. 

Au  mois  de  janvier  1691,  II.  de 
Catinat  qui,  dans  ce  temps-là,  était  4 
Suie,  voulut  surprendre  et  enlever 
le  poste  de  Veillane,  où  11.  de  Savoie 
tenait  une  garnison  d'infanterie  dans 
le  château,  qui  était  assez  bon  pour 
sa  situation,  et  un  régiment  de  dra- 
gons dans  la  ville,  qui  n'était  pas 
hors  d'insulte. 

Ce  poste  est  dans  la  vallée  de  Suie, 
et  pouvait  être  attaqué  en  même  temp* 
par  le  côté  de  Suze,  et  par  celui  de 
Rivoli.  M.  de  Catinat  se  enragea  d'y 
marcher  par  le  côté  de  Suie  avec  un 
nombre  de  troupes  et  deux  pièces  de 
canon  de  campagne;  et  m'ordonna 
d'y  marcher  par  le  côté  de  Rivoli  avec 
un  nombre  de  troupes  et  deux  pièce' 
do  canon. 
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Pour  qne  cette  entreprise  pat  avoir 

une  heureuse  réussite,  il  fallut  qu'elle 
fût  exécutée  avec  beaucoup  de  dili- 
gence et  de  justesse  dans  les  mesures 
prises,  parce  que  H.  de  Savoie  pouvait, 
en  peu  d'heures,  rassembler  beau- 
coup plus  de  troupes  pour  venir  se- 
courir VeiUane,  qu'on  ne  pouvait  y 
en  avoir  mené  pour  l'attaquer.  Ainsi 
ce  fut  le  manque  de  justesse  dans  le 
moment  de  l'exécution  qui  fut  cause 
que  l'entreprise  ne  réussit  pas. 

La  disposition  de  M.  de  Catinat  était 
telle  que  je  vais  le  dire:  les  deux 
corps  qui  partaient  de  Suie  et  de  Pi- 
gnerol  marchaient  par  deux  cotes  si 
différens,  que  ne  pouvant  se  commu* 
niquer  ni  dans  leur  marche  ni  sur  le 
point  de  commencer  leur  attaque,  ils 
devaient  tous  deux  et  en  même  lumps 
attaquer  VeiUane  0  ta  pointe  du  jour, 
parce  qu'il  ne  fallait  pas  par  une  atta- 
que successive,  donner  le  temps  s  ce 
régiment  de  dragons,  que  l'on  voulait 
enlever  dins  la  ville,  de  se  retirer 
dans  le  château. 

Je  me  rendis  à  l'heure  qui  m'avait 
f>té  marquée;  j'attaquai  et  emportai  lu 
ville  de  VeiUane  de  mon  côté,  qui 
était  celui  de  Turin  et  le  plus  éloigné 
du  château;  mais  II.  de  Câlinai  «'étant 
amusé  en  chemin  a  faire  relever  une 
de  ses  pièces  de  canon  qui  avait  versé, 
et  no  s'étatit  pas  trouvé  a  l'heure 
marquée  pour  attaquer  par  le  côté  de 
Suze,  une  partie  des  dragons  logés 
du  coté  du  château  curent  le  temps 
d'y  entrer  avec  leurs  chevaux,  cl  la 
garnison  du  château  de  prendre  tes 
armes;  <lç  sorte  que  l'exécution  de 
l'entreprise  tirant  en  longueur,  et  M. 
de  Savoie  ayant  eu  le  temps  d'y  arri- 
ver avfjc  un  corps  considérable  sur  1rs 
quatre  heures  du  soir,  il  fallut  se  re- 
tirer, après  avoir  été  maîtres  de  la 
ville  pendant  sept  à  huit  heures. 


le  lus  même  obligé,  de  me  servir 
de  la  nuit  pour  passer  avec  mes  trou- 
pes au  travers  de  la  ville  sous  le  feu 
du  château,  et  de  reprendre  nu  mar- 
che à  Pignerol  pur  la  nwetagne,  pare» 
que  M.  de  Savoie  me  barrait  te  re- 
tour par  la   plaine. 

Cet  exemple  fera  connaître  qufe 
dans  l'exécution  de  cette  espèce  d'en- 
lèvement de  poste*,  qui  ne  se  peut 
faire  que  par  des  troupes  qui  partent 
de  différons  endroits,  et  qui  ne  peu- 
vent se  communiquer  pendant  leur 
marche,  ni  même  dans  le  temps 
qu'elles  doivent  commencer  de  cou* 
cert  l'attaque  du  poste  qu'en  veut 
enlever,  il  faut  être  exact  a  ne  poM 
manquer  de  se  rendre  au  lieu  et  au 
moment  marqué  peur  celui  de  l'atta- 
que, sans  quoi  il  est  presque  sur  que 
l'entreprise  ne  peut  avoir  un  heureux 
succès. 

J'ai  souvent  m  prendre  des  postes 
pour  assurer  des  convois;  mais  coma» 
ces  postes  se  doivent  toujours  cou- 
vrir de  l'armée  et  ne  doivent  jamais 
être  hasardés,  je  n'en  ai  point  vu 
enlever. 

Le  poste  de  Popérlngue  pris  eu 
l'année  1708  par  quelques  batatlteui 
de  l'armée  de  M.  de  Marlboroog, 
pourrait  être  de  celle  espèce  :  H  était 
fort  hasardé,  aussi  Fut-Il  enlevé. 

SUltPUISES    DE    PLACEE. 

fine  place  de  guerre  est  très  rare- 
ment emportée  de  vive  force  par  sur- 
prise, soit  par  escalade,  soit  par 
pétards,  soit  enfin  par  quelque  autre 
manière;  mais  elle  se  peut  dire  sur- 
prise, si  elle  se  trouve  Investie  ou 
dins  un  temps  que  sa  garnison  aura 
été  considérablement  affaiblie  par  II 
sortie  de  ses  troupes  pour  quelque 
expédition,  ou  par  la  faiblesse  de  II 
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garnison,  ou  par  les  maladie  qui  y 
ivptiètit,  on  par  le  manque  Je  mu- 
tilions de  guerre  ou  «le  bouche, 
on  par  I  eloignement  ou  l'impossibilité 
do  secours,  ou  lorsqu'elle  est  enfin 
attaquée  dans  un  temps  ou  elle  man- 
que des  choses  essentielles  à  une  bonne 
défense,  et  dans  une  conjoncture  qui 
n'aura  pas  été  prévue. 

Ainsi  je  ne  proposerai  point  ici  de 
manières  pour  parvenir  a  la  surprise 
d'une  place  de  guerre,  autres  que 
celles  dont  je  viens  de  parler,  qui 
tombent  dans  le  cas  de  pouvoir  faire 
dire  qu'une  pince  de  guerre  »  été  sur- 
prise, parce  qu'elle  a  été  attaquée 
dans  an  temps  de  quelques-uns  des 
besoins  dont  je  riens  de  parler, 

Que  si  pourtant  un  gouverneur  était 
assez  négligent  dans  h  garde  de  sa 
place  pour  s'exposer  o  laisser  surpren- 
dre une  porte  après  son  ouverture, 
m  à  y  laisser  attacher  un  pétard  pen- 
dant la  nuit,  ou  à  être  emporté  d'es- 
calade, ou  par  le  secours  d'une  rivière, 
on  par  quelque  souterrain  qui  n'est 
point  gardé,  voici  a  peu  près  la  con- 
duite qu'il  faut  tenir  dans  l'exécution 
de  tontes  ces  différentes  manières  de 
surprendre  une  place  de  guerre. 

En  général  rien  ne  doit  être  tenté 
■ans  une  certitude  presque  sure  de 
réussir.  Il  faut  donc  avoir  exacte- 
ment fait  reconnaître  par  des  espions 
fidèles  et  capables,  le  terrain  des  en- 
virons de  la  place  et  tous  les  man- 
que  mens  dans  sa  garde. 

Voici  les  fautes  qui  se  peuvent 
commettre  dans  la  place  à  l'ouverture 
des  portes.  Si  elles  sont  ouvertes  trop 
matin  ou  avant  la  chute  d'un  grand 
*  brouillard;  si  on  baisse  les  ponts-levis 
et  qu'on  ouvre  les  barrières  sans  les 
refermer  après,  qu'on  aura  fait  sortir 
des  gens,  tant  à  pied  qu'à  cheval, 
["mr  faire  une  soigneuse  découverte  ; 


si  la  garde  de  la  porte  on  celle  de  la 
place  a  po*é  les  armes  au  corps-de- 
garde  avant  le  retour  des  gens  sortis 
pour  la  découverte;  si  on  ne  laisse 
pas  la  nuit  un  poste  dehors  dans  l'ou- 
vrage qui  couvre  la  porte;  si  la  garde 
d'infanterie  de  la  place  n'est  pas  sous- 
les  armes,  et  celle  de  cavalerie  &  che- 
val, jusqu'à  ce  que  toutes  les  clefs 
îles  portes  soient  revenues  chez  le 
gouverneur,  et  qu'on  lui  ait  rendn 
compte  du  dehors  de  la  place;  si  les 
jours  de  marché  on  laisse  entrer  en 
foule  tes  gens  qui  viennent  aussitôt 
après  l'ouverture  des  portes;  et  si 
pendant  que  le  marché  tient  toutes 
les  gardes  ne  sont  pas  sous  les  armes. 

En  tous  ces  cas  en  peut  exécuter 
une  surprise  de  vive  force,  en  faisant, 
à  l'ouverture  des  portes,  entrer  asseï 
de  gens  déguisés  pour  se  saisir  d'une 
porte  et  la  tenir  ouverte,  jusqu'à  en 
qu'on  ait  introduit  dans  la  place  in 
asseï  gros  corps  pour  y  être  plus 
fort  que  la  garnison,  en  cas  que  1» 
terrain  des  environs  ait  donné  la 
moyen  de  tenir  ce  corps  à  couvert 
proche  de  la  place. 

Que  si  cette  place  n'a  point  d'onww- 
ges  extérieurs  gardés  de  nuit  qui  en 
couvrent  la  porte,  et  qu'elle  n'ait  point 
de  fossés,  qu'enfin  on  puisse  aborder 
la  porte  sans  Cire  découvert  par  tes 
sentinelles,  on  peut  attacher  un  pétard 
dont  l'effet  peut  être  suivi  par  une  co- 
lonne d'infanterie  partagée  par  divi- 
sions, avec  des  officiers  sûrs  à  la  tête 
de  chaque  division,  qui  auront  été  ins- 
truits des  postes  auxquels  ils  doivent 
marcher,  et  les  occuper  à  mesure  qu'ils 
entreront  dans  la  place*  On  doit,  à  la 
tête  de  chaque  division,  placer  des 
soldats  avec  des  haches  et  des  serpe*, 
pour  couper  ce  qu'il  sera  nécessaire  de 
couper,  comme  herses  ou  autres  em- 
pêcheiDens.    Il  faut  aussi  e«pêcuer 
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qu'aucun  soldat  ne  quitte  «on  rang  ou 

se  débande  pour  piller. 

Que  si  par  quelque  endroit  de  la 
place  négligée  pour  la  garde,  on  peut 
approcher  de  la  muraille  assez  basse 
pour  être  escabdée,  ce  lieu  étant  re- 
connu pour  la  hauteur  des  échelles 
par  le  dehors,  et  le  dedans  pour  la 
commodité  de  se  mettre  en  bataille,  il 
faut  arriver  de  nuit  avec  un  grand  si- 
lence, placer  les  échelles  le  plus  près 
les  unes  des  autres  qu'il  est  possible  ; 
faire  monter  avec  diligence  ;  se  former 
sur  le  terrain  reconnu  en  dedans  de  la 
place  ;  avoir  ses  troupes  partagées  par 
divisions  comme  il  a  été  dit,  et  les  faire 
toutes  marcher  en  même  temps  pour 
occuper  les  postes  nécessaires  à  l'exé- 
cution de  l'entreprise  ;  se  saisir  de  la 
porte  la  plus  voisine,  l'ouvrir  aux 
troupes  qui  seront  restées  dehors,  em- 
pêcher qu'elles  ne  se  débandent  en  y 
entrant,  et  les  conduire  avec  ordre  et 
silence  sur  les  places  delà  ville  où  elles 
doivent  se  former,  ponr  empêcher  la 
garnison  qui  voudra  prendre  les  ar- 
mes, de  se  former  et  de  se  communi- 
quer. 

Dans  toutes  les  surprises  il  faut, 
le  plus  diligemment  qu'il  se  peut,  se 
saisir  de  la  personne  du  gouverneur, 
des  officiers-majors  et  commandans 
des  corps,  dont  il  Tant  savoir  les  de- 
meures bien  précisément,  parce  qu'eux 
pris,  il  ne  ae  pourra  plus  donner  d'or- 
dres pour  repousser  les  troupes  en- 
trées. 

Lorsque  la  surprise  est  faite  h  ta 
faveur  d'une  rivière  ou  des  conduits 
souterrains,  le  même  ordre  pour  les 
mouvemens  doit  être  tenu.  Si  on  ar- 
rive par  eau,  il  faut,  en  approchant, 
se  laisser  aller  au  courant,  sans  ramer 
que  |K>ur  aborder. 

Si  c'est  par  des  souterrains,  il  faut 
avoir,  par   des  intelligences  dans  la 
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place,  quelque  grand  couvert  où  l'on 
ait  pu  faire  entrer  un  nombre  d'hom- 
mes à  la  sortie  du  défilé,  pour  de  là  les 
faire  marcher  aux  lieux  qu;  leur  au- 
ront été  ordonnés,  comme  il  a  été  dit 
ci-dessus.  Que  si  la  garnison  est  logea 
dans  des  corps  de  casernes,  c'est  là  00 
les  troupes  entrées  doivent  marcher 
d'abord,  et  s'en  rendre  maîtresses. 

J'ai  dit  qu'une  place  de  guerre  pou- 
vait être  surprise  de  plusieurs  ma- 
nières :  soit  de  vive  force,  lorsque  la 
fortification  ne  la  met  pas  hors  d'in- 
sulte, ou  que  quelque  accident  impré- 
vu a  détruit  une  partie  de  sa  fortifica- 
tion ;  soit  par  des  intelligences  avec  le 
dedans  de  la  place  ;  soit  enfin  par  la 
négligence  du  service,  ou  lorsqu'elle  se 
trouve  investie  dans  un  temps  où  elle 
manque  de  garnison  suffisante  pour  la 
défendre,  de  vivres  ou  de  munitions 
de  guerre. 

J'ai  proposé  des  maximes  certaines 
pour  se  garantir  des  surprises  ,  au- 
tant qu'il  est  possible  à  un  gouver- 
neur de  le  faire  par  ses  attention* 
pour  le  dedans  ou  pour  le  dehors 
de  sa  place.  Ainsi  je  ne  rapporterai  kï 
que  quelques  exemples  qui  feront  con- 
naître quelles  ont  été  les  fautes  qui,  de 
mon  temps,  ont  été  faites  contre  le- 
règles  que  j'ai  proposées  pour  se  ga- 
rantir de  toutes  les  espèces  de  sur- 
psrses  dont  je  viens  de  parler. 

Les  places  les  plus  exposées  a  être 
insultées  de  vive  force,  sont  celtes  dont 
les  fortifications  ne  sont  point  revêtues, 
parce  que  si  la  fortification  de  terre 
n'est  point  entretenue,  et  que  les  fos- 
sés n'en  soient  pas  à  fond  de  cuve,  ou 
fort  fangeux,  il  n'est  pas  impossible 
de  surprendre  ces  places  o>  vive  force, 
lorsqu'on  peut  se  porter  devant  avec 
assez  de  secret  pour  que  l'ennemi  ot 
soit  point  averti  de  l'entreprise. 
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Le  premier  exemple  que  j'ai  vu 
d*one  pareille  entreprise  beurense- 
menl  exécutée,  est  celle  qu'en  1676 
H.  de  la  Brétesche,  alors  colonel  d'nn 
régiment  de  dragons  en  garnison  à 
Maëstrich,  fit  sur  Loo,  place  espagnole 
sur  le  Démer. 

Il  savait  que  la  garnison  de  cette 
place  de  terre  était  assez  faible,  et 
qu'elle  se  négligeait  dans  sa  garde  du 
dedans  et  sur  les  attentions  du  dehors, 
se  confiant  en  l'éloignement  où  elle  se 
trouvait  de  nos  places,  et  dans  les 
aux  dont  elle  était  entourée. 

Sur  toutes  ces  connaissances,  H.  de 
a  Brétesche  forma  son  projet  et  sa 
disposition.  Il  arriva  avec  ses  troupes 
avant  le  jour  autour  de  la  place;  entra 
dans  le  chemin  couvert  ;  mit  dans  le 
fossé  de  petits  bateaux  d'os 
plutôt  de  grandes  mannes  couvertes  de 
toiles  cirées,  et  fit  passer  une  partie 
de  son  infanterie,  réservant  le  reste 
pour  faire  teu  sur  la  garnison  qui  vou- 
drait s'opposer  à  cette  attaque. 
\  L'infanterie  passée  coupa  la  fraise 
et  monta  sur  le  haut  du  bastion.  L'in- 
fanterie restée  passa,  dès  qu'elle  vit 
que  celle  qui  était  passée  était  mal- 
tresse du  haut  du  bastion  -,  après  quoi 
H.  de  la  Brétesche  étant  plus  fort  dans 
le  dedans  de  la  place  que  la  garnison 
qui  avait  été  surprise,  il  s'en  rendit  le 
maître,  et  conserva  la  place  au  roi  jus- 
qu'à la  paix  de  Nknègue. 

.Cet  exemple  de  la  surprise  d'une 
place  d«  guerre  non  revêtue,  justifie  la 
vérité  de  mes  règles  pour  se  garantir 
dç  pareilles  surprises  de  vive  force, 
dans  une  plaee  qui  n'est  pas  revêtue. 

SnrpriM  de  Gand  en  1*78. 

Bu  l'année  16TO  le  "i  surprit  l'in- 


vestiture de  Gond,  sans  quoi  il  ne  lui 
aurait  pas  été  possible  d'en  former  le 
siège,  par  la  difficulté  de  sa  circon  val- 
lation,  si  l'ennemi  avait  eu  le  temps  de 
s'y  porter  pour  l'empêcher. 

Le  dessein  de  ce  siège  fut  couvert 
par  des  démonstrations  et  des  mouve- 
meus  de  troupes  sur  les  places  enne- 
mies qui  étaient  le  plus  éloignées  de 
celle-ci.  Le  roi  porta  même  sa  per- 
sonne jusqu'à  Metz,  pour  faire  mieux 
croire  A  ses  ennemis  que  c'était  Luiem-  ' 
bourg  ou  Namur  qu'il  voulait  atta- 
quer. 

Cependant  toute  son  armée  de  Flan- 
dres était  en  mouvement,  et  paraissait 
avoir  dessein  sur  Ypres.  Ces  trois  pla- 
ces en  même  temps  menacées  furent 
ainsi  les  objets  d'attention  de  nos  en- 
nemis, qui  n'imaginèrent  pas  qu'à  la 
fin  de  l'hiver  il  fut  possible  de  faire  la 
circonvallation  de  Gand,  par  la  diffi- 
culté de  la  communication  des  quar- 
tiers. 

C'est  ce  qui  fit  réussir  cette  entre- 
prise, qui  est  dans  l'espèce  des  places 
qu'on  peut  dire  avoir  été  surprises, 
parce  qu'elles  ont  été  attaquées  dans 
le  temps  quelles  étaient  dépour- 
vues ou  d'une  garnison  suffisante,  on 
des  autres  choses  nécessaires  à  leur 
défense. 

Sarprlte  de  SavtIUo  en  1691. 

Le  troisième  exemple  d'une  sur- 
prise de  place  qui  a  réussi  par  l'enlè- 
vement de  sa  garnison,  mais  qui  fut 
abandonnée  sur-le-champ,  parce 
qu'elle  était  hors  de  portée  de  pouvoir 
être  gardée,  est  celui  de  la  surprise  de 
Savilten  au  mois  de  janvier  1691. 

Je  commandais  cet  hiver  à  Pignerol; 
et  M.  le  duc  de  Savoie,  dans  l'établis- 
sement des  quartiers  d'hiver  de  ses 
troupes,  avait  mis  ses  quatre  compa- 
M 
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■nies  de  gendarmes  flaus  Sav  jttan,  où 
ta  garde  se  faisait  par  dea  compagnies 
de  bourgeois  et  do  milices,  le  coiinai*- 
gais  la  place  pour  l'avoir  plusieurs  Fols 
visitée  la  campagne  précédant»;  et  je 
savais  que  du  côté  de  lo  porte  de  Car- 
magnole il  y  avait  UD  bastion  de  terre 
attaché  a  la  muraille  de  la  ville,  où  il 
y  avait  une  porte  qu'on  M  contentait 
de  fermer  la  nuit,  sans  y  laisser  de 
gardes. 

Sur  ces  connaissances,  je  résolus 
d'enlever  cette  gendarmerie  si  peu  at- 
tentive 5  se  faire  garder.  Je  pris  pour 
cela  le  temps  d'une  forte  gelée,  parce 
qu'il  fallait  passer  le  fossé  du  bastion 
qui  était  plein  d'eau.  J'introduisis 
Jiins  Saviltan  un  espion  de  confiance, 
qui,  la  nuit  marquée  pour  l'exécution, 
ivec  de  petites  tenailles,  arracha  en 
dedans  de  la  ville  les  clous  qui  tenaient 
(a  serrure  de  la  porte  de  la  muraille  4 
laquelle  le  bastion  était  attaché  en  de- 
dans de  la  ville. 

Je  fis  une  si  grande  diligence  avec 
huit  cents chevaux et ciuq  cents  hom- 
mes de  pied  en  croupe,  que  j'arrivai 
deux  heures  avant  le  jour  auprès  de  ce 
bastion.  Après  avoir  fait  reconnaître  le 
bastion  et  la  porte  qui  était  à  la  mu- 
raille de  la  ville,  pour  savoir  si  mon  es- 
pion avait  exécuté  ce  que  je  lui  avais 
ordonné ,  je  fis  passer  mon  infanterie 
sur  la  glace  du  fossé,  la  mi»  ei>  bataille 
■ur  la  place,  me  saisis  du  corps-dc-garde 
de  la  porte,  la  fis  ouvrir  à  la  cavalerie, 
et  rassemblai  sans  opposition  ces  qua- 
tre compagnies  de  gendarmes,  que  je 
ramenai  tout  entières  dans  Pigaevol, 
quoique  M.  de  Savoie  eut  pu,  s'il  avait 
soupçonné  ou  découvert  non  dessein, 
tomber  sur  moi  avec  quatre  fait  plut 
de  cavalerie  que  jo  s'en  avais.  Je  fis 
ainsi  en  trente  heure*  de  temps,  pats 
de  vingt-huit  lieues,  et  passai  et  repar- 
lai tr  oUiiv  ières,  duu  i  te  Vu  ttu  était  un*. 


Je  ne  rapporte;  cet  eietttple  d'une 
action  que  j'ai  exécutée,  que  pour  assu- 
rer la  régie  qui  j'ai  donnée  sur  cette 
nature  d'expédition,  en  disant  que  la 
réussite  ne  dépend  pas  seulement  de 
ta  négligence  de  l'ennemi  pour  se  gar- 
der, ni  même  de  la  justesse  des  me- 
sures  prises  pour  l'exécution  de  l'en- 
treprise, mais  encore  bien  plus  du  se- 
cret de  la  marche  pour  y  porter  le* 
troupes,  et  de  ta  diligence  pour  le  re- 
tour, lorsque  ht  place  qu'on  a  sur- 
prise ne  peut  être  gardée. 

Surpris»  4a  Crémone  an  1709. 

Le  quatrième  exemple  que  je  rap- 
porterai sur  celle  matière  est  un  évé- 
nement, quoique  sans  succès,  dont  le 
récit  ne  laissera  pas  d'étonner.  C'est  là 
surprise  a*  Crémone  au  commence- 
ment de  l'année  1703. 

Celle  vitte  était  la  place  d'armes  d* 
notre  guerre  de  Lombardie,  où  H.  te 
«•récital  de  ViHeroi  avait  établi  sol 
quartier  généra)  pendant  tlirver.  H  J 
tenait  un  fort  gros  corps  d'infanterie  et 
de  cavalerie,  qui,  outre  cet*,  était  cou- 
vert par  un  cors»  considérable  com- 
mandé par  M.  le  marquis  de  Créqtrv, 
dont  les  quartiers  étaient  entre  rOgflt» 
et  le  Pé,  sur  lequel  nouaavionaun  pont 
au-dessous  de  Crémone. 

Lalétedeeepont.  du  coté  du  Mod*- 
naiaet  du  Parmesonétalt  couverte  aTtffl 
ouvrage  qui  étsltgurdé  par  la  garfrrsou 
de  Crémone,  pour  au  sûreté  contre  no 
corps  de  l'armée  de  l'empereur  qui  hi- 
vernait dans  le  laudéuuts.  M.  ta  prince 
Eugène,  avec  lu  reste  de  farinée  de 
l'empereur,  occupas!  des  quartiers  en- 
tre l'Ogïie,  t-Auua  et  le  Wneto. 

Dans  cette  disposition  générale,  ce 
prince  conçut  le  dessein  d'enlever  Cré- 
mone par  surprise.  Il  avait  des  iu- 
le lligenew  Usm  le  dedans  et  ta  place. 
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par  lesquelles  il  était  instruit  que  h 
présence  du  général,  de  plusieurs  of- 
li(  iers  généraux,  et  de  la  puissante  gar- 
nison uui  y  était,  n'en  rendait  pas  le 
«ervice  plus  régulier  ui  la  garde  plus 
exacte,  et  qu'elle  s'y  faisait  avec  une 
négligence  entière  pour  le  dedans  et 
pour  le  dehors. 

C'était  M.  le  comte  de  Bével ,  lieu- 
tenant-général, qoî  était  chargé  du 
commandement  particulier  de  ia  plaça 
en  ce  qui  regardait  les  troupes  fran- 
çaises, car  il  y  avait  d'ailleurs  un  gou- 
verneur espagnol. 

On  ne  faisait  sortir  personne  de  la 
place  pendant  la  nuit;  on  ne  faisait, 
dans  le  dedans,  ni  ronde  sur  les  rem- 
parts, ni  patrouille  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie dans  les  rues  i  on  se  conten- 
tait d'avoir  des  corps-de-garde  aux 
portes  et  sur  les  places ,  sans  que  ces 
corps-de-garde  se  communiquassent 
pendant  la  nuit  par  des  rondes,  ni 
même  qu'ils  eussent  des  sentinelles 
sur  le  rempart  au-dessus  des  portes, 
pour  voir  si  quelque  chose  en  appro- 
chait. Enfin  on  était  dans  Crémone 
sans  aucune  attention  pour  le  service 
ordonné  dans  toutes  les  places. 

Un  prêtre  qui  desservait  une  petite 
église  un  peu  détournée  du  grand 
ctmmerce  de  la  ville,  avait  sa  maison 
proche  de  cette  église.  Joignant  la  cave 
de  sa  maison  passait  un  aqueduc  qui 
portail  les  eaux  des  rues  dans  les  fos- 
ses do  la  ville.  Il  y  avait  dans  Crémone 
nn  nombre  considérable  de  ces  sor- 
ties, dont  aucune  n'était  grillée.  Ce 
fui  sur  l'avis  que  ce  prêtre  en  donna , 
que  M.  le  prince  Eugène  disposa  son 
entreprise. 

11  introduisit  dans  Crémone,  par  ces 
aqueducs,  jusqu'à  six  cents  hommes, 
que  le  prêtre  cacha  dans  sa  cave  et 
dans  cette  église,  qui  n'était  pas  jour- 
neUasnent  fréquentée.  Il  Gt  encore 
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entrer  pendant  le  jour  un  nombre 
considérable  de  soldats  déguisés  en 
paysans,  qui  ne  rassortaient  pas  lé 
soir,  et  étaient  recueillis  pat  ce  prêtre 
ou  par  quelques  autres  conjurés. 

Cet  expédient  était  aisé,  parce  qu'il 
n'y  avait  point  de  consigne  aux  portes, 
et  qu'on  ne  s'informait  jamais  Si  ce 
qui  était  entre  pendant  te  jour"  dans 
la  ville  en  était  sorti  ou  resté. 

tlne  partie  de  ces  hommes  àvaït 
des  instrumens  propres  à  rompre,  aies 
serrures ,  et  les  autres  des  outils  pro- 
pres à  abattre  de  là  maçonnerie. 

Deux  portes  de  la  ville  du  coté1  ai 
l'Oglio  furent  choisies  par  M.  te  prince 
Eugène  pour  introduire  le  gros  de  se! 
troupes.  L'une  de  ces  portes,  savoir 
Celle  qui  était  la  plus  proche  de  la 
maison  du  prêtre,  avait  été  condam- 
née et  murée;  au-dessus  dé  cette  por> 
le,  sur  le  rempart,  H  y  avait  un  petit 
éorps-de  garde  où  l'on  tenait  seule- 
ment un  poste  de  huit  ou  dix  hom- 
mes, qui,  par  ta  négligence  du  ser- 
vice pour  les  rondes,  n'avait  point  de 
sentinelle  devant  la  porte  du  corps- 
de-garde. 

Ainsi  les  ennemis  s'éfànf  saisis  sSfii 
bruit  des  hommes  qui  dormaient  péU 
siblcment  dans  le  corps-de-garde,  ft- 
rent  travailler  leurs  maçons  à  abattra* 
le  mauvais  mur  de  la  porté,  saris  être 
découverts  par  les  rondes,  parce'  qu'il 
ne  s'en  faisait  aucune. 

L'autre  porte  dont  on  se  servait  ti 
jour  pour  le  commerce  de  la  Wllé, 
avait  an  corps-de-garde  en  bas,  et  ut 
garde  de  cette  perte  était  plus  nom- 
breuse ,  mais  sans  aucune  attefrtlo* 
pour  les  sentinelles',  parce  que  l'tffft 
cier  n'avait  point  I  répondre  I  de* 
rondes.  Il  n'y  avait  point  de  sentinelle* 
en  haut  à  la  herse  pour,  éft  ca*  de  ne* 
soin,  la  faire  tomber;  nul  poste  an- 
dehors  de  U  sorte,  pas  même  xttt 
te 
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sentinelle  en  haut  au-dessus  de  la 
porte  pour  voir  sur  le  grand  chemin 
qui  y  conduisait. 

M.  le  maréchal  de  Villeroi,  qui  était 
allé  visiter  les  quartiers  du  haut  de 
l'Oglio,  repassait  par  Milan,  où  il  eut 
avis  que  M.  le  prince  Eugène  faisait 
des  mouvemens  dans  ses  quartiers  les 
plus  éloignés  de  l'Oglio. 

Cela  l'engagea  à  revenir  a  Crémone 
le  soir  qui  précéda  l'exécution  de  la 
surprise;  non  pas  qu'il  eût  aucune 
pensée  que  ces  mouvemens  pussent 
regarder  Crémone,  mais  bien  les  quar- 
tiers que  le  marquis  de  Créquy  occu- 
pait le  long  du  bas  Oglio,  dans  les- 
quels M.  le  maréchal  de  Villeroi  lui 
mandait  d'être  fort  alerte,  parce  que 
M.  le  prince  Eugène  occupait  le  poste 
d'Ustiano,  sur  l'Oglio,  vis-à-vis  de  Cré- 
mone. 

Le  marquis  de  Créqui ,  de  son  côté, 
avait  fait  savoir  à  M.  le  maréchal  de 
Villeroi  que  tous  les  quartiers  de  M.  le 
prince  Eugène  étaient  en  mouvement, 
et  que  des  espions  l'assuraient  que  c'é- 
tait pour  an  dessein  sur  Crémone. 

H.  te  maréchal  de  Villeroi  avait 
aussi  appris  d'ailleurs  que  les  quartiers 
que  les  ennemis  occupaient  dans  le 
Modénais  étaient  en  mouvement;  mais 
il  crut  que  ce  pouvait  être  pour  exé- 
cuter quelque  dessein  sur  Plaisance , 
dont  il  donna  avis  à  M.  le  duc  de  Par- 
me; ainsi  on  voit  que  ce  maréchal 
pensait  à  tout,  hors  à  être  surpris  dans 
Crémone. 

A.  la  vérité  ce  général,  chargé  de 
toutes  les  affaires,  peut  être  excusé 
d'avoir  ignoré  la  négligence  dons  le 
service  des  troupes  qui  étaient  dans 
■on  quartier,  puisqu'il  en  avait  chargé 
H.  le  marquis  de  Rével. 

Enfin ,  à  l'heure  de  l'exécution  de 
relie  entreprise,  Al.  le  prince  Eugène 
passa  l'QjjlioàlMiiino,  à  sîi  lieues  de 


Crémone,  sans  que  M.  le  maréchal  de 
Villeroi,  ni  aucun  de  nos  généraux  en 
eussent  aucun  avis,  par  toutes  les  né- 
gligences pour  le  dehors  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus,  qui,  dans  cette  cir- 
constance, ne  peuvent  être  excusées, 
parce  que,  puisque  l'on  savait  que 
tous  les  quartiers  des  ennemis  au-delà 
de  l'Oglio  étaient  en  mouvement,  H 
fallait  au  moins  avoir  des  partis  de  ca- 
valerie sur  Ustiano ,  qui  était  le  seul 
pont  que  les  ennemis  eussent  sur  l'O- 
glio, afin  d'être  informé  si  M.  le  prince 
Eugène  passait  cette  rivière. 

Mais  cette  petite  et  triviale  attention 
négligée ,  ce  prince  se  trouva  devant 
les  deux  portes  de  Crémone  avec  un 
corps  de  cavalerie  et  d'infanterie  d'en- 
viron sept  mille  hommes,  sans  qn'on 
en  eût  aucun  avis. 

Les  hommes  introduits  par  l'aque- 
duc, ou  qui  étaient  entrés  déguisés  en 
paysans,  et  qni  étaient  cachés  chex  le 
prêtre  on  ailleurs,  se  saisirent  sans 
bruit  du  corps-de-garde  qui  était  à  la 
porte  dont  on  faisait  usage ,  l'ouvri- 
rent, et  introduisirent  une  colonne 
d'infanferie  et  de  cavalerie,  qui  mar- 
cha jusque  sur  la  grande  place,  où  il 
y  avait  une  garde  d'infanterie  et  une 
de  cavalerie  aussi  négligentes  sur  la 
régularité  du  service ,  que  celle  de  la 
porte  surprise,  et  qui,  par  conséquent, 
fut  encore  saisie  sans  bruit. 

La  seconde  colonne  des  troupes  en- 
nemies qui  avait  été  conduite  devant 
la  porte  murée,  fut  introduite  par  une 
partie  des  hommes  caches  chex  le  prê- 
tre ,  lesquels  s'étaient  saisis  du  petit 
corps-de-garde  qui  était  sur  la  porte, 
qu'As  avaient  ensuite  démurée  avec 
leurs  outils  de  maçons  et  en  avaient 
rangé  les  matériaux,  pour  ouvrir  m 
passage  commode  à  l'infanterie  desti- 
née à  entrer  par  celte  porte. 

Cette  infanterie ,  après  son  intio- 
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«faction  dus  la  place,  devait,  suivant 
les  ordres  donnés  pour  la  conduite  de 
la  surprise ,  marcher  le  long  des  rem- 
parts à  gauche,  pour  aller  se  saisir  de 
ta  porte  du  Pô  et  de  m  garde,  l'ouvri 
ensuite,  pour  faire  entrer  dans  la  pla- 
ce un  autre  corps  de  troupes  qui  était 
au  bout  du  pont  du  coté  du  M odénais, 
et  qui  dans  l'ordre  donné  pour  la  sur- 
prise, ne  devait  attaquer  la  garde  qui 
était  dans  l'ouvrage  qui  couvrait  le 
pont,  qu'à  un  signal  qui  devait  se  faire 
de  la  porte  du  Pu,  après  que  l'on  s'en 
serait  rendu  maître. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire ,  on  voit 
un  corps  ennemi  de  sept  mille  hom- 
mes au  milieu  d'une  place  de  guerre 
maître  de  deui  portes ,  et  la  cavalerie 
eu  bataille  sur  les  places  de  la  ville  et 
se  promenant  librement  partout,  sans 
qu'il  y  eût  encore  un  seul  homme 
éveillé,  ni  qui  eût  donné  l'alarme. 

Cependant  un  incident  que  H.  le 
prince  Eugène  n'avait  pu  prévoir,  fit 
manquer  un  projet  si  bien  concerté  et 
si  heureusement  conduit  jusqu'au  mo- 
ment de  le  croire  exécuté. 

Le  marquis  de  Greoan,  directeur  de 
l'infanterie,  arrivé  de  Milan  avec  M. 
le  maréchal  de  Villeroi,  voulait  voir  ce 
matin-îà  une  partie  de  l'infanterie.  Il 
avait,  pour  cet  effet,  ordonné  que  les  ba- 
taillons qui  se  trouvaient  logés  du  cA,té 
de  la  porte  do  Pô,  fussent  sous  les  ar- 
mes un  peuavant  le  jour,  pour  commen- 
cer à  les  voira  La  petite  pointe  du  jour. 

Quand  les  nuits  sont  longues,  il  est 
aisé  de  se  tromper  sur  l'heure  de  l'ap- 
proche du  jour.  Ces  bataillons  se  trou- 
vèrent donc  sous  les  armes  auprès  de  la 
porte  du  PA  plus  tôt  qu'il  ne  leur  avait 
été  ordonné.  Les  troupes  ennemies 
qui  venaient  le  long  du  rempart  pour 
se  saisir  de  la  porte  du  PA,  trouvant 
ces  bataillons  sous  les  armes,  crurent 
la  surprise  découverte  et  les  chargè- 
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renL  Ces  troupes  chargées  sans  sa- 
voir par  qui,  tirèrent  aussi  de  leur 
côté  ;  elles  se  reconnurent  ensuite 
pour  ennemies,  et  ce  feu  commença 
un  combat  qui  éveilla  tout  le  monde. 

Les  bataillons  que  M.  de  Crenan  de- 
vait voir  après  ces  premiers,  logés  fort 
loin  de  ceux-ci,  commençaient  à  se  re- 
muer dans  leurs  casernes,  et  furent 
bientôt  prêts;  quelque  cavalerie  que 
M.  le  maréchal  de  Villeroi  avait  com- 
mandée le  soir  précédent  pour  aller 
du  côté  de  Plaisance,  se  trouva  aussi 
prête  à  monter  à  cheval. 

Toutes  ces  troupes  marchèrent  aux 
ennemis  qui  étaient  en  bataille  sur 
les  places,  qui  en  occupaient  même 
les  avenues,  et  qui  ne  croyaient  plus 
que  rien  leur  pût  résister,  d'autant 
plus  qu'elles  avaient  pris  H.  le  ma- 
réchal de  Villeroi,  qui  était  monté  à 
cheval  au  premier  bruit,  l'intendant 
de  l'armée,  et  beaucoup  d'autres  of- 
ficiers apparemment  livrés  par  leurs 
hAtes. 

H.  de  Crenan,  sorti  de  chez  lui, 
s'était  heureusement  jeté  à  la  tête 
de  quelque  infanterie,  arec  laquelle 
il  marcha  à  la  petite  place,  qu'il  Ht 
abandonner  aux  ennemis,  qui  se  re- 
tirèrent k  leur  gros  qui  était  sur  la 
grande  place,  ce  qui  donna  moyen  aux 
troupes  du  roi,  logées  dans  les  quar- 
tiers éloignés,  de  se  rejoindre. 

On  combattit  ainsi  par  toute  la  ville, 
par  la  seule  bonne  volonté  des  trou- 
pes et  celle  des  officiers  particuliers; 
car  M.  le  maréchal  de  Villeroi  étaH 
pris,  comme  je  viens  de  le  dire,  et 
M.  de  Crenan  avait  été  blessé  è  mort 
dansles  charges  qu'il  avait  faites.  Deux 
des  colonels  même  de  ces  régimens 
qui  s'était  trouvés  sous  les  armes  à 
la  porte  du  PA,  avaient  été  tués. 

Cependant  la  mort  de  deux  officiers 
des  ennemis  fut  cause  que  M  le  prince 
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Eugène  se  trouva,  quelques  heures 
après,  forte  à  abandonner  son  entre- 
prise et  à  sortir  d'une  ville,  après 
avpir  cru  pendant  plusieurs  heures 
en  être  le  maître. 

L'officier  gênerai  des  ennemis  qui 
conduisait  la  colonne  qui  était  entrée 
par  la  porte  démurée,  était  chargé 
de  faire  le  signal  de  la  porte  du  Pô, 
pour  avertir  les  troupes  qui  venaient 
du  Modénais  d'attaquer  l'ouvrage  qui 
couvrait  le  pont;  il  avait  seul  cetor- 

)dfe,  et  était  chargé  des  fusées  qui 
devaient  être  le  signal.  Cet  officier' 
ayant  été  lue  raide  par  le  feu  des 
bataillons  que  le  hasard  avait  fait 
>ouver  sons  les  armes  à  la  porte  du 
M,  ne  put  communiquer  è  un  autre 
Jfficier  le  secret  dont  il  était  seul 
chargé;  de  sorte  que  le  signal  ne  fut 
point  fait,  ni  le  pont  attaqué  dans  le 
temps  qu'il  aurait  du  l'être,  pour  que 
le  cepps  du  Modénais  passant  le  V6, 
en  eas  qu'il  ne  put  être  Introduit  par 
la  porte  du  Pd,  dont  les  ennemis  ne 
purent  jamais  se  rendre  maîtres,  pût 
au  moins  entrer  dans  Crémone  par 
l'une  des  déni  perles  occupées  par 
les  ennemis,  on  faisant  le  tour  de  la 
i  ilie  par  le  dehors. 

1,'effluier  général  même  chargé  du 
MtKKMHdemSRt  des,  troupes,  qui  de-. 
vaieot  attaquer  l'ouvrage  qui  couvrait 
le  pnnt,  et  ouiavaitaassi  seul  le  secret 
de  l'entreprise,  ayant  eu  la  jambe 
emportée  d'un  coup  de  caee»  tiré  et 
l'ouwaae,  ne  fat  plis  es  état  de  don- 
ner aucun  ordre,  de  tarte  que  l'a» 
«et  ta  temps  de  défaire  m  pût. 
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M.  le  prince  Eugène,  d'ailleurs,  fort 
affaibli  dans  le  dedans  de  ta  ville  par 
les  pertes  de  ce  long  combat,  devait 
raison nablement  craindre  que  H.  le 
marquis  de  CréquI,  averti  de  ce  qui 
se  passait  à  Crémone,  n'y  marchât 
sur-le-champ  nvec  toutes  ses  troupes, 
et  ne  l'empêchât,  par  ce  mouvement, 
de  ressortir  de  la  place  et  de  se  retirer. 
Ainsi  cette  crainte  bien  fondée,  dé- 
termina ce  prince  à  songer  à  la  retraite 
pendant  qu'il  croyait  en  avoir  encore 
le  temps.  Il  fit  donc  retirer  ses  trou- 
pes du  centre  de  la  ville  vers  les  deui 
portes  dont  il  était  eneore  le  maître, 
ce  qu'il  ne  put  exécuter  que  par  la 
perte  de  presque  toute  l'infanterie 
qu'il  avait  menée  avec  lui  et  de  beau- 
coup de  cavalerie.  H  emmena  pourtant 
avec  lui  M.  le  maréchal  de  ViHersf, 
If.  l'Intendant,  et  plusieurs  autres  oflV 
ciers  pris  dés  le  commencement  4e  II 
surprise. 

Par  ce  récit,  en  doit  demeurer  ee*. 
vaincu  qu'il  ne  faut  jamais  se  négliger 
dans  aucune  des  attentions  ordonnées 
pour  le  servies  des  places,  ai  par  rap- 
port as  dedans,  ni  par  rapport  an  de- 
hors ;  car  si  dans  Crémone  le  hasard 
seul  n'avait  pas  fait  trouver  sous  ma 
armes  les  bataillons  trop  tôt  prêts  pour 
la  revue  qu'ils  devaient  faire,  et  eotts 
cavalerie  commande*  aussttét  prêta  « 


monter  à  eheral,  il  est  certain  que  h 
place  aurait  été  prise,  et  les  trompa» 
qui  y  étaient,  enlevée*  par  on  corps 
inférieur,  parce  eu'emn  n'auraient  pu 
se  mettra  an  état  de  faire  la  moioaW 
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DES    Sl£StrS32.:D£S. 
Des  Embuscades ,  de  la  manière  de  les  dresser  et  de  tes  éviter. 


On  forme  nne  embuscade  pour  at- 
taquer un  Convoi,  pour  -arrêter  on 
courrier,  pour  faire  prisonnier  an  of- 
ficier de  marque,  ponr  battre  nue 
troupe  qui  fient  assainir  son  poste, 
enfin  pour  enlever  des  partit)  ou  des 
fonrnigears. 

Le  secret,  nom  l'avons  dit  plusieurs 
fois,  est  t'ême  de  tontes  tes  entrepri- 
ses militaires,  mais  surtout  de  celles 
qu'on  veut  faire  réussir  par  le  moyen 
d'atic  embuscade  :  tonte  embuscade 
éventée  n'est  pins  dangereuse  pour 
tclui  contre  lequel  elle  est  dirigée,  «t 
pent  même  tourner  centre  celui  qui 
fa  dressée.  L'ofiTcler  qui  aura  projeté 
de  romeT  une  embuscade,  gardera 
donc  le  plus  granit  sHenee  fur  l'objet 
de  son  entreprise  ;  H  arrivera  au  lieu 
de  sa  destination,  sans  avoir  commu- 
niqué son  projet  qu'a  un  ou  deux  of- 
ficiers; il  choisira  avec  soin  les  soldais 
qu'il  mènera  avec  tu)  :  ils  doivent  avoir 
une  fidélité  éprouvée,  une  grande 
bravoure,  enfin  toutes  les  qualités 
que  nous  avons  exigées  dans  cent  que 
l'on  doit  mener  à  la  surprise  d'un 
poste. 

Quoiqu'une  troupe  qui  en  surprend 
une  autre  ait  beancoop  d'avantage,  la 
farce  oTsaw  embuscade   tara  néaa- 


moins  presque  toujours  égale  à  celle 
du  détachement  qu'elle  voudra  assail- 
lir :  si  elle  était  moins  forte,  les  sol- 
dats qui  la  composeraient  ne  combat- 
traient point  avec  cette  confiance, 
garant  assuré  de  la  victoire,  et  la  re- 
traite pourrait  devenir  funeste.  Pour 
dérider  quelle  doit  être  la  force  d'une 
embuscade,  on  connaîtra  donc  exac- 
tement quelle  est  ht  force  et  la  qualité 
do  la  troupe  qu'on  veut  battre  ;  et  on 
acquerra  toute»  les  autres  connaissan- 
ces dont  nous  avons  parlé. 

La  cavalerie  est  plus  difficile  a  em- 
busquer une  l'infanterie.  Les  embus- 
cades dressée*  près  du  chemin  que 
doit  tenir  l'ennemi,  seront  donc  com- 
posées, en  grande  partie,  de  benne 
infanterie;  celles  que  l'on  formerai 
une  certaine  distance  de  ta  route,  se- 
ront, en  grande  partie,  tirées  de  la 
cavalerie,  a  caus»  de  la  rapidité  des 
mouvemens  de  cette  arme. 

Aussitôt  que  le  détachement  destiné 
à  dresser  une  embuscade  est  fermé,  te 
commandant  en  chef  le  divise  en  au- 
tant de  parties  qu'il  le  croit  nécessaire. 
S'il  veut  attaquer  un  convoi,  il  partaga 
sa  troupe  commenous  l'avons  vn  pie» 
cédemment  ;  j;t  s'il  veut  arrêter  un 
courrier  ou  un  officier-général,  il  ai 
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forme  en  deux  divisions  ;  i)  multiplie 
le  nombre  de  ses  divisions,  quand  il 
doit  attirer  l'ennemi  dans  le  piège  par 
le  moyen  d'une  escarmouche  ;  i)  donne 
à  chaque  division  un  commandant  par- 
ticulier ;  ",  les  instruit  tous  de  la  con~_ 
duite  rj'ils  doivent  tenir  pendant  la 
morche  ;  mais  il  ne  leur  donne  les  or- 
dres relatifs  à  l'embuscade  qu'au  mo- 
ment où  il  les  y  place. 

Après  avoir  divisé  sa  troupe,  le 
commandant  en  chef  lui  fait  subir 
l'inspection  générale  dont  nous  avons 
parlé  déjà. 

Si,  en  allant  dresser  une  embuscade 
à  l'ennemi,  voua  négligiez  de  prendre 
tes  précautions  qui  peuvent  vous  em- 
pêcher de  donner  dans  celle  qu'il  aura 
lui-même  formée,  vous  commettriez 
une  imprudence,  qui  pourrait  être  pu- 
nie par  la  perte  de  l'honneur  ou  par 
celle  de  la  vie.  Quand  vous  irez  dres- 
ser des  embuscades,  vous  prendrez 
donc  toutes  les  précautions  que  la  pru- 
dence militaire  vous  suggérera;  les 
principales  seront  de  faire  précéder  le 
corps  de  votre  embuscade  par  des 
éclaireurs  et  par  une  avant-garde;  de 
le  faire  suivre  par  une  arrière-garde  et 
par  des  éclaireurs  ;  d'ordonner  à  l'a- 
vnnt-garde  et  À  ses  éclaireurs  de  faire 
halte  à  quelque  distance  de  l'endroit 
où  vous  voudrez  vous  embusquer  ;  de 
diriger  la  marche  de  votre  détache- 
ment depuis  le  camp  jusqu'à  l'endroit 
où  vous  devez  faire  la  dernière  halte. 

Quand  vous  serez  arrivé  à  l'endroit 
où  vous  devez  faire  balte,  vous  as» 
blerez  les  chefs  des  diBarens  détache- 
mens  qui  doivent  agir  séparément; 
vous  leur  communiquerez  votre  plan, 
et  vous  leur  donnerez  les  ordres  qne 
tous  croirez  nécessaires  au  succès  de 
votre  entreprise.  Pendant  que  vous 
tiendrez  conseil,  vous  ferez  fouiller 
avec  soin  tous  les  endroits  où  ' 


devez  vous  embusquer  :  aussitôt  que  les 
éclaireurs  vous  auront  averti  que  l'en- 
droit désigné  est  libre,  vous  vous  re- 
mettrez en  marche,  et  vous  disposerez 
votre  embuscade  selon  l'objet  que  vous 
aurez  en  vue.  S'ils  voua  avertissent  au 
contraire  que  les  ennemis  vous  ont 
prévenu,  ou  qu'ils  ont  paru  en  force 
dans  les  environs,  vous  les  ferez  recon- 
naître par  des  officiers  intrépides, 
mais  sages  :  si  ces  derniers  conBrment 
le  rapport  des  éclaireurs,  vous  vous 
retirerez,  a  moins  que  vous  n'avez 
combiné  une  attaque  mixte,  c'est-à- 
dire,  à  moins  que  vous  n'avez  assez  de 
monde  pour  battre  l'ennemi,  sans 
avoir  besoin  du  secours  de  la  surprise. 
Si  vous  attendez  un  convoi,  vous 
choisirez  pour  vous  embusquer  un  des 
endroits  que  nous  avens  désignés  pré- 
dernment. 

Si  vous  voulez  vous  emparer  d'un 
courrier,  vous  placerez  l'embuscade 
dans  un  lieu  où  le  chemin  soit  difficile, 
ou  même  entièrement  gâté;  vous 
choisirez  de  préférence  le  penchant 
d'une  colline  ;  en  on  mot,  un  terraù 
qui  ne  permette  pas  au  courrier  de 
vous  échapper  par  la  vitesse  de  sa  mar- 
che. Il  en  sera  de  même  si  vous  atten- 
dez un  officier-général. 

Les  défilés  entre  des  bois,  des  col- 
lines, des  marais,  sont  très  propres 
aux  embuscades  :  on  les  tend  encore 
avec  succès  dans  des  jardins,  des  parcs, 
des  ravins  ;  derrière  des  haies  épaisses, 
des  maisons,  des  villages;  proche  des 
rivières  dont  les  bords  sont  escarpés, 
remplis  de  joncs;  et  enfin  dans  les 
champs  couverts  de  hautes  moissons. 
Parmi  les  problèmes  que  l'on  peut 
proposer  relativement  au  embusca- 
des, lé  plus  difficile  i  résoudre  est  ce- 
lui-ci: quelle  distance  doit-il  y  avoèl 
entre  l'endroit  où  l'embuscade  est  pla- 
cée, et  celui  où  elle  doit  combattre  ï 
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Si  obi  deux  points  sont  trop  voisins, 
1  en  est  facilement  découvert;  s'ils  sont 
trop  éloignés,  l'ennemi  a  le  temps,  on 
de  s'évader,  ou  de  se  remettre  de  sa 
frayeur,  et  de  prendre  l'ordre  le  plus 
favorable  pour  combattre. 

On  peut  et  on  doit  placer  les  em- 
buscades de  cavalerie  plus  loin  do 
champ  de  bataille  que  celles  d'infan- 
terie. On  le  doit,  parce  qu'il  est  plus 
difficile  d'embusquer  la  cavalerie  que 
l'infanterie  ;  on  le  peut,  parce  que  la 
rapidité  de  la  marche  de  la  cavalerie 
loi  permet  de  franchir  aisément  l'es- 
pace qui  la  sépare  du  champ  de  ba- 
taille. On  peut  cependant  dire,  en  gé- 
néral, que  deux  cents  on  trois  cents 
pas  sont  la  distance  la  plus  ordinaire 
et  la  plus  convenable. 

Moins  vous  restez  dans  l'endroit  où 
tous  avez  formé  une  embuscade,  et 
moins  les  partis  de  l'ennemi,  ses  es- 
pions, les  paysans  du  voisinage,  ou  les 
hommes  de  votre  détachement  qui  lui 
sont  vendus,  ont  le  temps  de  l'avertir 
des  embûches  que  vous  lui  avez  dres- 
sées. Vous  combinerez  donc  votre 
marche  de  manière  à  n'arriver  au  lieu 
de  l'embuscade,  que  quelques  instans 
avant  le  moment  où  vous  devez  atta- 
quer; il  vaut  cependant  mieux  arriver 
plus  tôt  que  plus  tard.  Lorsque  vous  ar- 
rivez trop  tôt,  vous  pouvez,  en  pre- 
nant beaucoup  de  précautions,  éviter 
d'être  découvert  ;  et  lorsque  vous  arri- 
vez trop  tard,  l'opération  est  presque 
toujours  manquée;  vos  troupes,  n'ayant 
pas  le  temps  de  se  poster  et  de  se  ras- 
seoir, sont  en  désordre  au  moment  de 
l'attaque.  En  entrant  dans  votre  em- 
buscade-pendant  la  nuit,  vous  pourrez 
vous  dérober  ptas  facilement  aux 
paysans,  aux  espions.  Les  jours  de 
brouillard  sont  encore,  par  la  même 
raison,  très  favorables  aux  embus- 
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Autant  que  vous  le  pourrez,  vons 
entrerez  dans  l'embuscade  par  ses 
derrières,  ou  au  moins  par  ses  flancs  ; 
ainsi,  vos  traces  ne  vous  décèleront 
point.  Si  vous  êtes  forcé  par  le  terrain 
d'entrer  dans  l'embuscade  en  passant 
par  son  front,  vous  ferez  de  grands 
détours,  plusieurs  marches  et  plusieurs 
contre-marches  :  ainsi  vous  pourrez 
réussir  a  tromper  l'ennemi  Vous  pou- 
vez encore  lui  faire  perdre  la  trace  de 
vos  pas  en  la  faisant  disparaître.  Pour 
cela,  dans  les  terrains  sablonneux, 
vous  ferez  traîner  après  vons  des  bran- 
ches d'arbres  garnies  de  leurs  feuilles  ; 
elles  égaliseront  le  terrain: dans  les 
terres  fortes  et  humides,  vous  em- 
ploierez au  même  usage  un  tronc  d'ar- 
bre en  forme  de  rouleau.  Ces  deux 
derniers  moyens  ne  nous  paraissent 
pas  très  bons  ;  ainsi  vous  les  remplace- 
rez autant  que  vous  le  pourrez,  par  un 
des  trois  premiers  dont  nous  avons 
parlé. 

Aussitôt  que  l'on  est  entré  dans  une 
embuscade,  on  place  des  sous-officier» 
on  des  sentinelles  affldés  sur  des  ar- 
bres, ou  sur  des  endroits  élevés  :  de  la 
ils  peuvent,  sans  être  découverts, 
voir  ce  qui  marche  vers  l'embuscade 
et  ce  qui  en  sort.  On  doit  prendre 
avec  ces  sentinelles  les  précautions  dé- 
taillées, les  choisir  parmi  les  person- 
nes du  détachement  qui  ont  la  rue 
très  bonne,  et  qui  savent  juger  avec 
facilité  et  justesse  de  la  véritable  force 
d'une  tronpe.  Elles  doivent,  par  leur 
position,  découvrir  tout  ce  qui  mar- 
che vers  le  détachement,  pour  l'es 
avertir  par  quelques  signaux  de  con- 
vention (a),  et  tout  ce  qui  sort  du 


(a)  Si  1m  sentinelles  MM  postées  lur  del 
irbres,  on  en  plaoe  une  «utre  an  pied  4a 
l'arbre  ;  la  première  fait  pari,  I  voix  lwtse, 
a  la  ««conde  de  M  qu'elle  volt,  M  eelle-ei  y» 
«I  prête»!  r  le 


dt*  Google 


038 


STRATAGèMBg ,   ETC. 


l'embuscade  pour  en  avertir  les  pelo- 
tons observateurs. 

Apres  qu'on  *  placé  l'embuscade  et 
posé  les  sentinelles,  on  pose  les  deux 
pelotons  observateurs  ;  ils  doivent  élre 
placés  vers  les  extrémités  de  l'embus- 
cade, en  dehors  des  sentinelles.  Ils 
seront  composés  do  cavaliers;  ils  au- 
ront l'ordre  d'arrêter  les  paysans,  les 
voyageurs,  de  s'empâter  des  petits 
partis  ennemis,  et  de  prendre  les  dé- 
serteurs. Ils  ne  doivent  jamais,  après 
une  course,  ni  diriger  leur  marche  di- 
rectement vers  l'embuscade,  ni  entrer 
par  son  front,  mois  regagner  leur  pos- 
te,  en  rentrant  pal  ts  (ianesoupar 
ses  derrières:  s'ils  sont  obligés  de  ren- 
trer par  le  front  de  l'embuscade,  ils 
doivent,  par  leurs  marches  et  leurs 
centre-marches,  détourner  l'attention 
dea  paysans  et  des  espions  ennemis. 
Ces  pelotons  ne  sortiront  de  leur  poète 
pour  arréler  on  paysan  ou  voyageur 
qui  passera  par  hasard,  proche  de 
Vemanseaue,  on  qui  tiendra  une  route 
apposée  à  celle  qui  mène  vers  l'enne- 
mi, qoe  dans  le  cas  où  l'on  pourra 
croire  qu'il  a  aperçu  l'embuscade  ;  ils 
M  doivent  do-même  courir  sur  un  pe- 
tit parti  ennemi,  que  dans  le  cas  où  ils 
remarqueront  en  lui  cette  attention 
extraordinaire,  et  oet  air  troublé  qui 
annonce  qu'on  a  lait  quelque  décou- 
verte importante.  Dansée  cas,  ils  l'at- 
taqueront a  l'arme  Manche  avec  toute 
ta  rapidité  et  ta  vigueur  possible,  M  ils 
ne  l'abandonneront  qu'après  en  avoir 
pris  ou  tué  tous  les  soldats.  Quant 
eux  déserteurs,  ils  ne  leur  feront  an- 
eau  quartier  ;  ils  les  poursuivront  sans 
'  relâche  jusqu'à  ce  qu'ils  s'en  soient 
j  empares. 

Le  poste  des  pelotons  observateurs 
doit  être  inconnu  a  toute  la  troupe. 

Û»  M  doit  iaomis  parnwUra  a» 


feux,  de  quitter  leurs  mnes,  de  s'éloi- 
gner de  l'endroit  où  cries  sont,  de  par 
1er,  de  fumer,  etc.  On  leur  fait  cacher 
avec  soin  relies  de  leurs  armes  qui 
peuvent  réfléchir  les  rayons  du  soleil. 

Pendant  le  jour,  la  moitié  des 
troupes  embusquées  est  en  bataille, 
et  l'autre  moitié  a  la  permission 
de  s'asseoir  et  de  dormir;  pendant  la 
nuit  tout  veille.  On  doit  empêcher  les 
hommes  embusqués  de  s'endormir 
pendant  ta  nuit;  la  plupart  des  hommes 
qu'on  éveille  en  sursaut  sont  incapa- 
bles', dans  les  premiers  instans ,  d'en- 
tendre et  d'exécuter  les  ordres  qu'on 
leur  donne,  et  peuvent  par  conséquent 
porter  le  (rouble  dans  une  embus- 
cade. 

Quand  on  a  formé  une  embuscade 
et  qu'on  a  quelque  grand  projet  ea 
vue,  on  doit  bien  se  garder  de  se  mon- 
trer, nGn  de  se  rendre  maître  d'an  pe- 
tit détachement,  d'an  petit  convoi; 
pour  faire  une  prise  légère,  un  per- 
drait l'occasion  d'en  faire  une  eonsunV 
rabre  :  avant  de  se  déterminer  i  don- 
ner,on  examinera  donc  avec  attention 
si  l'objet  contre  lequel  on  va  marcher 
peut  dédommager  de  celui  qu'on  at- 
tendait; encore  faut- II,  pour  se  per- 
mettre cette  conduite,  n'avoir  reçu 
qu'un  ordre  vague  d'aller  en  embus- 
cade ;  car  si  le  général  avait  thé  Fou- 
jet  de  l'entreprise,  la  circonstance, 
même  la  plus  avantageuse,  ne  devrait 
pas  déterminer  a  faire  le  plus  léger 
changement  aux  ordres  qu'on  oorsit 
reçus.  Les  militaires  doivent  se  soure- 
sans  cesse  de  ce  vers  de  Voltaire  : 

■Huipiaa  eullu*  datiuaaatipai 


Quand  «m  aura  passé  la  nuit  duM 
usa  embuscade,  «a  quand  il  aura  nui 
pendant  toute  la  journée,  on  proauui 


Ie$  précautions  dont  nous  avons  parla 
précédemment. 

Une  embuscade  placée  dans  un  dé- 
filé, doit  y  laisser  entrer  autant  d'en- 
nemis qu'elle  croît  pouvoir  en  battre  : 
ce  calcul  ne  doit  cependant  pas  être 
fait  par  une  valeur  présomptueuse. 
Aussitôt  que  la  lôle  de  la  colonne  des 
ennemis  est  proche  de  la  première 
partie  de  l'embuscade,  celle-ci  se 
montre,  et  ferme  la  sortie  du  défilé  ; 
une  seconde  coupe  la  file,  et  sépare  ce 
qui  est  entré  dans  le  défilé  d'avec  ce 
qui  n'y  est  pas  encore;  une  troisième 
tombe  sur  te  milieu  de  ce  qui  est  com- 
pris entre  ces  divisions  :  des  troupes 
ainsi  divisées  et  entourées,  sont  bien- 
Ut  forcées  de  mettre  bas  (es  armes. 
Pour  les  forcer  &  se  rendre  plus  vite, 
en  leur  donne  le  choix  entre  la  mort 
et  une  capitulation  honorable. 

Quand  le  défilé  est  fermé  par  des 
montagnes,  en  place  l'embuscade  ou 
set  le  derrière  de  ht  hauteur,  ou  sur  le 
penchant  qui  domine  le  défilé.  Dans 
tous  les  cas,  le  détachement  qui  doit 
fermer  la  sertie  du  défilé,  doit  être  h) 
plus  voisin  de  l'endroit  -ù  II  doit  com- 
battre ;  les  astres  ne  doivent  se  mon- 
trer que  lorsque  eetui-cf  i  commencé 
fattaqne.  CVst  par  son  feu  que  le  pre- 
mier Attachement  avertit  les  autres 
partiel  de  l'embuscade  qu'il  est  temps 
de  donner. 

Un  bois  qui  borde  on  rfiemii»  est  fa- 
vorable pour  rétablissement  d'une 
embuscade  :  en  se  gardera  bien  de 
placer  les  troupes  trop  proches  de  la 
lisière  du  bois,  parce  que  les  partis 
ennemis  ne  manqueraient  pas  de  les 
découvrir.  Comme  la  crainte  on  la  pa- 
resse empêchent  ordinairement  tes 
éclaire»»  de  pénétrer  très  avant  dans 
répataaenr  des  boni,  l'embuscade  sera 
enstreM  quand  ette  sera  à  la  dists  we 


On  doit,  dans  cette  circonstance, 
placer  les  sentinelles  et  les  pelotons 
observateurs  comme  nous  l'avons  dit 
précédemment. 

On  fera  accommoder  le  chemin  qui 
mènera  de  l'endroit  où  l'embuscade 
sera  placée,  jusqu'à  celui  où  elle  devra 
assaillir  l'ennemi;  s'il  se  rencontre 
dans  cet  intervalle  de  petits  ravins  on 
des  fossés,  on  les  comblera,  ou  bien 
on  y  construira  de  petits  ponts  a  la 
manière  des  babitans  do  pays. 

Il  vaut  mletti,  dans  tes  bots,  former 
plusieurs  petites  embuscades  qu'un* 
seule;  plusieurs  colonnes  qui  se  mon- 
trent en  même  temps,  en  Imposent 
davantage  a  l'ermeml  qu'une  seule  co- 
lonne, quelque  profonde  qu'elle  soit. 

De  toutes  les  espèces  de  bois.  les 
taillis  sont  les  pins  favorables  aux  em- 
buscades. 

Les  haies  peuvent  servir  a  embus- 
quer des  troupes,  lorsqu'elles  sont  as» 
ser  hautes  et  asseï  fournies  pour  que 
des  soldats  placés  derrière,  a  genou 
on  assis,  ne  puissent  pas  être  décou- 
verts par  les  cavaliers  ennemis  qui 
passent  dans  les  environs.  On  fait  des 
trouées  dans  les  haies  qui  cachent  une 
embuscade,  afin  que  les  soldats  pais- 
sent se  porter  avec  facm'té  sur  l'objet 
qu'ils  doivent  assaBhV  :  H  ne  suffit  pas 
que  te  front  de  la  troupe  embusquée 
derrière  une  haie  toit  couvert,  il  faut 
que  ses  flâne»  te  soient  aussi. 

On  partage  les  embuscades  qui  sont 
dressées  derrière  nne  haie,  suivant 
l'objet  annuel  «Hes  sont  destinées;  on 
place  les  sentineHes  et  les  pelotons  ob- 
servateurs comme  nous  l'avons  dit 
plu»  haut. 

Un  jardin,  on  verger  et  nn  parc  ne 
sent  propres  tui  embuscades  qu'en- 
tant qu'ils  offrent,  par  le»  murs  on  les 
haienqui  les  eaceiguen*,  par  h»  char-  ■ 
miUea  qai  las  ente— nt,  nu  ner  V*-  \ 
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puisseur  des  bosquets  qui  les  compo- 
sent, une  cloison  que  l'œil  ne  peut  per- 
eer.  Ces  embuscades  agissent  comme 
celles  qui  .sont  dressées  dans  les  bois. 

Un  ravin  qui  est  creusé  dans  une 
plaine  que  l'ennemi  doit  traverser,  ou 
qui  borde  un  chemin  qu'il  doit  suivre, 
»t  favorable  pour  une  embuscade, 
quand  il  est  assez  profond  pour  que 
des  soldats  a  genoux  ou  assis  ne  puis- 
sent pas  être  vus  de  loin.  On  dispose 
les  troupes  dans  le  ravin,  suivant  1  ob- 
jet auquel  elles  sont  destinées,  et  on 
emploie  pour  qu'elles  ne  soient  pas 
surprises,  les  moyens  que  nous  avons 
donnés  plus  haut.  On  doit  encore  pra- 
tiquer des  rampes  sur  les  deux  talus 
du  ravin,  afin  que  les  troupes  puissent 
en  sortir  avec  facilité,  soit  pour  as- 
saillir l'ennemi,  soit  pour  faire  re- 
traite. 

Si  l'ennemi  doit  côtoyer  le  bord 
d'une  rivière,  on  peut  former  une  em- 
buscade au  milieu  des  arbres  ou  des 
joncs  qui  en  bordent  la  rive.  Ces  em- 
buscades se  conduisent  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut. 

Si  les  bords  de  la  rivière  sont  rele- 
vés, et  si  l'eau  laisse  découverte  une 
plage  on  peu  considérable,  on  peut  en- 
core former  une  embuscade  en  cet  en- 
droit. On  suit,  dans  cette  circonstance, 
les  principes  que  nous  venons  de  don- 
ner pour  les  ravins. 

Quand  l'ennemi  est  obligé  d'envoyer 
chercher  de  L'eau,  ou  abreuver  ses  che- 
vaux à  une  rivière  qui  est  a  nue  cer- 
taine distance  de  son  camp,  ou  peut 
former  une  embuscade  eu  sur  le  bord 
de  la  rivière,  ou  derrière  quelqu'autre 
objet  favorable  à  une  opération  de 
rctte  nature.  Ou  doit,  dans  cette  cir- 
constance, mener  seulement  de  la  ca- 
valerie, tomber  sur  l'escorte  avec  rapi- 
dité, et  s'occuper  plus  a  prendre  des 
chevaux  qu'a  faire  des  prisonniers  :  il 


en  est  è-peu-près  de  même  quand  on 
attaque  des  fourrageurs. 

Quand  l'embuscade  est  destinée  con- 
tre un  ennemi  qui  veut  passer  une  ri- 
vière, on  la  dispose  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  et  elle  se  conduit 
comme  nous  l'avons  indiqué  plus 
haut 

Lorsque  les  chemins  creux  traver- 
sent on  côtoient  la  marche  de  l'ennemi, 
ils  peuvent  être  considérés  comme 
des  ravins  ;  lorsqu'ils  tiennent  lieu 
d'un  chemin  ordinaire  ils  doivent  être 
regardés  comme  des  défilés. 

Quand  un  chemin  sur  lequel  on  doit 
assaillir  l'ennemi  est  bordé  de  fossés, 
on  construit  des  ponts  sur  ceux  qui 
sont  du  côté  par  lequel  on  doit  arri- 
ver. Si  on  ne  peut  construire  des  ponta, 
on  comble  ces  fossés,  ou  au  moins  on 
y  pratique  des  rampes.  Quant  aux  fos- 
sés qui  sont  creusés  sur  le  côté  opposé 
à  l'attaque,  au  lieu  de  les  combler,  on 
tes  rend  encore  plus  larges  et  plus 
profonds. 

Une  digue  ou  une  chaussée  élevées 
au-dessus  du  niveau  de  la  campagne, 
un  fossé  dont  les  terres  sont  relevées 
en  talus,  peuvent  encore  favoriser  une 
embuscade;  on  met  ses  troupes  ven- 
tre à  terre  sur  les  revers  de  ces  objets, 
et  la  on  attend  en  silence  que  l'en- 
nemi approche.  On  emploie,  pour  sa 
sûreté  personnelle ,  les  moyens  dont 
nous  avons  parié  précédemment. 

On  peut  dresser  une  embuscade 
dans  une  maison,  un  derrière  nue  mai- 
son, dans  un  village  ou  derrière  u 
village. 

Sait-on  que  l'ennemi  doit  passer  a 
portée  d'une  maison  isolée,  on  y  fait 
entrer  sa  troupe  ;  ou  place  des  senti- 
nelles ou  sur  le  toit  de  l'édifice  ou  sur 
des  arbres  du  voisinage;  ou  attend  en 
silence  que  la  moitié  de  la  troupe  en- 
nemie ait  dén*fM-  la  maison  ;  ou  et 


:  *>rt  aiem  avetirtipétoositt-,  et  on  alla 
que  nvec  vigueur.  Dans  cette  circons- 
tance, il  faut  craindre  que  l'ennemi, 
•verti  de  votre  projet,  ne  voas  attaque 
.dans  la  maison  où  vous  vous  êtes  em- 
busqué, et  où  il  sera  difficile  de  vous 
défendre.  S'il  n'ose  vous  assaillir 
qu'il  poste  un  bible  détachement  vis- 
a-vis la  porte  par  laquelle  vous  devez 
«rtir,  il  vous  met  dans  l'impossibilité 
de  troubler  sa  marche.  Le  petit  déta- 
chement qui  a  masqué  la  porte  ne 
craint  même  pas  d'être  entamé  en  se 
retirant;  vous  ne  pouvez  sortir  q 
défilant ,  et  il  fait  sa  retraite  sous  la 
protection  d'un  corps  de  troupes  que 
vous  n'aviez  espéré  vaincre  qu'en  le 
surprenant.  Il  vaut  doue  mieux  dres- 
ser une  embuscade  derrière  une  mai- 
son que  dans  son  intérieur. 

L'embuscade  qu'on  dresse  derrière 
une  maison  n'offre  aucune  difficulté 
nouvelle  :  le  grand  objet  dans  les  en- 
treprises de  ce  genre,  c'est  de  s'assu- 
rer une  retraite,  et  ici  on  le  peut  avec 
facilité. 

Si  l'ennemi  doit  traverser  un  village 
dont  les  habitons  vous  sont  dévoués, 
vous  ponvei  embusquer  votre  détache- 
ment dans  les  maisons  et  dans  les  mes 
voisines  de  celles  qu'il  doit  suivre.  Com- 
me les  troupes  qui  traversent  les  lieux 
habités  marchent  ordinairement  avec 
assez  peu  d'ordre,  et  sur  un  front  très 
peu  étendu,  vous  parviendrez  aisément 
à.  prendre  eu  a  battre  celle  que  vous 
aurez  laissé  entrer.  En  supposant 
qu'une  embuscade  placée  dans  un  vil- 
lage  peut  être  heureuse,  nous  calcu- 
lons, il  est  vrai,  sur  une  des  plus  gran- 
des fautes  que  l'ennemi  puisse  com- 
mettre -  c'est  celle  de  marcher  sans 
être  précédé  par  des  partis  chargés 
de  bien  fouiller  tous  les  lieux  qu'il 
'lii-l  traverser.  Mais  en  guerre  sur- 
tout, une  grande  oorlie  des  suw.es  est 


1AC.  itfj 

;  due  aux fautes  des  adversaires  (a).  On 
ne  doit  jamais  compter,  je  le  sais,  sui- 
des fautes  si  grossières  ;  mais  on  peut 
hasarder  une  entreprise  de  ce  genre 
contre  on  chef  Imprudent,  ignorant 
ou  négligent,  surtout  si  f on  a  assez 
bien  médité  son  opération  pour  n'a- 
voir rien  ô  craindre  dans  sa  retraite. 

Si  l'ennemi  doit  tourner  un  village, 
ou  passer  dans  les  environs,  on  peut 
lui  dresser  une  embuscade  couverte 
par  tes  maisons  ou  par  les  jardins  de 
ce  village.  Ces  embuscades  doivent 
avoir  un  succès  plus  heureux  que 
celles  dont  nous  venons  de  parler; 
elles  sont  d'ailleurs  soumises  aux  ré- 
gles  générales  que  nous  avons  établies 
plus  haut. 

Quand  les  blés  sont  assez  grands 
pour  couvrir  un  homme  à  genoux  on 
assis,  ils  peuvent  servir  à  cacher  une 
embuscade.  Celles  que  l'on  forme  dans 
les  champs  sont  presque  toujours  les 
meilleures;  l'ennemi  ne  soupçonne 
guère  qu'on  ait  pu  en  dresser  dans 
cesendroits.  Pour  ne  point  faire  naître 
la  méfiance  de  son  adversaire,  on 
entre  toujours  dans  le  champ  par  ses 
derrières  ;  on  reste  a  cent  cinquante 
ou  deux  cents  pas  du  chemin  on  du 
passage  de  l'ennemi;  on  place  les 
hommes  à  quelque  distance  les  uns 
des  autres,  et  on  leur  recommande 
de  ne  point  fouler  le  blé  qui  les  sé- 
pare; on  prend  du  reste,  pour  ht 
sûreté  de  l'embuscade,  toutes  les  pré- 
cautions que  nous  avons  détaillées 
précédemment  :  on  sent  bien  que  ce 
genre  d'embuscade  n'est  propre  qu'a 
l'infanterie. 

n  rase  campagne,    vous  pouvez 

(1)  Ou  félicitait  le  célèbre  dnc  de  Malbo- 
rougn  rar  te*  Tictotrei;  il  répondit  :  Ett-ce 
qne  toi»  ne  Mm  pu  d'oA  viennent  me* 
inecéf  T  J'ai  fait  «ont  futiles  ;  mes  ennemis 
en  ont  fait  cent  et  m». 
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dresser  ano  embusosae  ea  cachant  à 
l'ennemi  la  véritable  force  de  vos 
troupe*.  Pour  cela,  vous  pouvez,  t° 
placer  votre  infanterie  derrière  TOtre 
cavalerie;  2°  mettre  de  l'infanterie 
rentre  à  terre  derrière  un  petit  corps 
d'infanterie  en  bataille  ;  3'  enfin  mar- 
cher assta  serré  pour  que  l'ennemi 
croye  n'avoir  affaire  qu'à  une  troupe 
peu  considérable. 

Dans  la  plupart  des  embuscades, 
la  cavalerie  peut  porter  les  fantassins 
en  croupe  jusqu'à  ce  l'on  soit  arrivé 
à  une  petite  distance  de  l'endroit  on 
l'on  veut  se  poster;  il»  mettent  pied 
A  terre,  se  forment  derrière  le  ca- 
valerie, attendent  l'approche  de  l'en- 
nemi. Quand  il  est  a  une  demi- portés 
de  fusil,  la  cavalerie  Tait  un  mouve- 
ment de  conversion  à  droite  etàgau* 
die  ;  l'infanterie  fait  une  décharge  bien 
ajustée,  fond  sur  les  soldats  ennemis 
avec  impétuosité;  cl  s'ils  prennent  la 
fuite,  la  cavalerie  achève  leur  défaite, 
en  criant:  victoire  (a)! 

Dans  la  seconde  espèce  d'embuscade, 
on  doit  observer  de  placer  l'infanterie 
qui  est  eu  bataille  sur  un  terrain  plus 
élevé  que  l'infanterie  qui  est  ventre 
à  terre. 

Quand  on  veut  dresser  une  embus- 
cade pour  arrêter  un  courrier,  on  te 
place  comme  noua  l'avons  dit  ;  on  di- 
vise en  deux,  partie»  le  détachement 
qu'on  destine  à  cette  entreprise  ;  on 
en  met  une  division  sut  la  crête  de- 
là hauteur,  et  l'autre  plu»  bas.  Si 
l'on  a  dresse  l'embuscade  dans  la 
plaine,  ou  place  les  don»  divisions 
a  deux  cents  pas  l'une  de  l'autre  : 
si,  da.us  cet.  intervalle,  il  se  rencon- 
tre un  chemin  que  le  courrier  puisse 

(«)  Plus  d'une  fois,  kt  1»  champ  Se  ba- 
taille, l'Moquenc*  Sea  note:  lual  iwel  efr. 
toirtl  vfcfotrtl  a  produit  mimmi  d'effet  iftte 
I»  baïonnette!. 


enfiler,  on  a  l'attention  de  etntper  es 
chemin  par  des  fosses  larges,  pro- 
fonds, et  cependant  assoa  éloignés  «s 
la  route  pour  qu'on  ne  palme  Ml  »■**• 
eevoir  les  coupure",  fil  on  ne  pet* 
couper  le  chemin,  on  l'embarrssss 
avec  des  trônes  et  des  branchés  d'sf*- 
bre  ;  on  détruit,  autant  qu'on  le  peet, 
les  passages  qui  esnwnunf swrrt  dam 
les  Champs  voisins.  La  première  ess- 
boscade  k  montre,  aussitôt  que  bj 
courrier  l'a  dépassés  de  quelques  DM; 
elle  se  porte  avec  rapidité  sur  la  route; 
et  tire  es  même  temps  quelque»  coups 
de  fusil  sur  le  courrier  et  sur  l'escorte, 
tant  pour  diminuer  le  nombre  des 
ennemi»  que  pour  avertir  ta  second* 
embuscade:  à  ce  signal  celle-ci  psratt, 
marche  au-devant  du  courrier,  com- 
bat l'escorte,  et  la  force  de  se  rendre. 
Dès  qne  l'escorte  a  mis  bas  les  armes, 
on  s'empare  dn  courrier;  on  le  forri* 
avec  beaucoup  d'attention;  on  em- 
pêche qu'il  ne  jette  ea  qu'il  ne  4é> 
chire  ses  dépêches;  on  fouille  aussi 
les  hommes  qui  l'escortaient  ;  on  rai 
désarme,  et  on  reprend  aussitôt  le 
chemin  de  l'armée  dont  en  est  détaeM, 
amenant  avec  sot  le  courrier'  et  M 
dépêches,  et  laissant  son  escorte  def 
lière  avec  une  garde  capable  de  s) 
contenir. 

Tout  en  ayant  de»  êgefds  poW  lef 
prisonniers,  cm  tes  surveillera  tn* 
son». 

Les  «svallers  qsf  nm  parti  de  est  Un- 
rie  sur»  fait  prison  mers,  seront  mefltM 
sur  le»  pots  mauvais  chevatri  dtf  det»v 
chement;  on  enlèvera  M  svWe  M 
cheval  et  les  éperons  ait  cavalier.  H 
un  officier  d'infentPrte  fait  uft  parti  de 
cavalerie  prisonnier,  I)  fera  mdtefcsf 
le»  cavaliers  S  pied,  et  confier»  les 
chevaux  à  cens  de  ses  soMsW  qui  s»* 
ront  blessés,  malades,  faibles,  m  à 
;  qui  seront  te  plus  exerce*  sas* 
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fart  de  conduire  un  cheval.  Pendant 
la  marche  on  placera  les  prisonniers 
vers  te  centre  du  détachement,  et  on 
destinera  deu  petits  partis  pour  mar- 
cher sur  leurs  flancs.  Si  l'ennemi  pa- 
rait vers  le  front  de  la  marche,  on 
Tara  passer  les  prisonniers  vers  lu 
derrières.  Pendant  l'escarmouche,  on 
obligera  les  prisonniers  de  s'asseoir  ; 
oh  tes  avertira  que  le  premier  qui 
H  lèvera  sans  en  avoir  reçu  un  ordre 
exprès,  sera  fusillé. 

Une  embuscade  destinée  a  s'emparer 
d'un  officier-général,  se  poste,  se  divise 
et  se  conduit  comme  celle  qui  est 
destinée  à  prendre  un  courrier.  Quant 
à  la  manière  dont  on  doit  en  agir  avec 
les  personnes  qu'on  a  prises,  uous 
renvoyons  h  ce  que  nous  avons  déjà  dit. 
Ètes-vous  averti  que  l'ennemi  dml 
tenter  pendant  la  nuit  de  surprendre 
le  poste  que  vous  occupes,  vous  nou- 
vel espérer,  eu  lui  dressant  une  em- 
buscade, de  le  battre,  ou  ou  moins 
de  lui  (lier  l'envie  de  poursuivre  son 
entreprise.  Instruit  du  chemin  qu'il 
doit  tenir,  de  l'heure  à  laquelle  il  doit 
arriver,  de  la  manière  dont  il  a  dis- 
posé sa  marche,  fous  allez  vous  placer 
dans  un  endroit  favorable  à  une  em- 
buscade. Pour  u'éfe  ni. découvert  ni 
surpris,  vous  prenez  toutes  les  pré- 
cautions que  um«  avons  âetajuàes  pré- 
cédemment; vous  partagea  vostraupa* 
en  cinq  ou  sii  divisions;  voua  laissez 
i  l'ennemi  la  ehesuw  do  la  retraite 
ouvert,  et  vous  vous  ménagez  la  moyen 
de  vous  retirer  vous-même  en  sûreté, 
en  cas  qu»  vous-  n'ayez  pas  tout  le 
succès  dont  vous  vous,  êtes  flatté.  Vous- 
placez  la  plus  considérable  de  vos 
divisions  en  travers  du  chemin  que 
l'ennemi  doit  tenir:  cette  division  est 
U  plus  rapprochée  de  votre  poste, 
toutes  le»  autres  sont  sur  la  flâne  de 
UiHaiUMatdu«ftui  de  voira  rabatte) 


vous  les  mettes  assas  proches  les  unes 
des  autres,  pour  qu'elles  n'aient  affaira 
qu'à  une  quantité  de  troupes  qu'elle! 
puissent  battre.  L'ennemi  approcha; 
il  passe  devant  les  quatre  ou  cinq  pre- 
mières divisions,  sans  que  celles-ci  se 
découvrent;  il  marche  et  donna  en- 
fin au  milieu  de  celle  qui  est  en  tra- 
vers du  chemin.  Au  premier  coup  de 
fusil  que  celle-ci  tire,  les  autres  em- 
buscades se  montrent,  marchent  à 
l'ennemi  en  faisant  feu  et  en  poussant 
de  grands  cris:  aussitôt  qu'elles  l'on* 
joint,  elles  ne  tirent  plus,  el  font  umge 
de  l'arma  blanche.  QuehV  troupe  alla* 
quée  en  même  temps  par  sa  tête  el 
par  se»  flancs,  au  milieu  d'une  noil 
obscure,  sur  le  bord  d'un  bois  épais, 
ignorant  par  qui  elle  est  assaillie, 
occupée  de  projets  de  conquête,  et 
marcliant  avec  peu  d'ordre,  parce 
qu'elle  ne  croit  avoir  rien  à  redouter; 
quelle  troupe,  dis-jc,  ne  sera  pas  alors 
mise  en  fuite?  Dans  celte  circonstance 
on  doit  se  garder  de  pousser  trop  les 
fuyards;  on  doit  avoir  pourvu  à  sa 
retraite,  avoir  posté  assez  avantageu- 
sement ses  troupes,  et  calculé  assez 
bien  leur  marche  pour  qu'elles  re- 
gagnent leur  peste  avant  qoe  l'ennemi 
ait  pu  l'attaquer,  quand  bien  même 
il  aurait  suivi  un  autre  cucMfrr. 

Si  deux  chemins  drCèren»  peavent 
Conduira  l'ennemi  è  votre  poste,  vw» 
fous  porterai  su*  eelui  qu'il  isna  na- 
turellement suivre,  et  vous  placerez 
un  délacbemenl  sur  l'antre,  efineTÔ»- 
Ire  averti  a  temps  pour  rentre*  dans 
votre  poste  avant  qu'il  sait  attaqué. 

Quanti  on  a  dressé  «ne  embusende' 
auprès  de  laquelle  l'eanieni  ne  detf  ' 
pas  passer,  el  vers  laquelle  il  font  par 
conséquent  l'attirer,  on  envoie  de  pe- 
tits déiacbemens  sur  teu»  les  chemin* 
et  vers  ton»  les  endreate  où-  Fmi  es- 
péra la  ras 
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détacbeaneM  voient  qu'ils  ont  été 
aperçus ,  ils  commencent  à  se  retirer 
lentement  et  en  ordre  :  pour  animer 
l'ardeur  de  l'ennemi  et  pour  lai  âter 
tonte  méfiance,  ils  ont  le  soin  de  faire 
halte  da  temps  en  temps.  Dès  ie  pre- 
mier instant  ils  ne  se  retirent  pas  vers 
la  véritable  embuscade;  ils  prennent 
un  chemin  opposé ,  mais  qui  a  l'air  de 
les  mener  vers  un  endroit  propre  a 
une  embascade.  Bientôt,  cependant, 
ils  changent  de  route;  cette  incerti- 
tude ajoute  a  l'ardeur  de  l'assaillant  ; 
l'idée  d'embuscade  s'efface  de  son  es- 
prit. 11  s'abandonne  a  la  poursuite  de 
ceux  qui  se  retirent  ;  ceux-ci ,  a  me- 
sure qu'ils  approchent  davantage  de 
l'embuscade,  offrent  plus  de  désordre; 
et  quand  ils  sont  à  sa  hauteur ,  Os 
prennent  la  fuite.  L'ennemi ,  trompe 
par  cette  manœuvre ,  poursuit  les 
fuyards  le  plus  vite  qu'il  le  peut. 
Quand  le  petit  détachement  a  dépassé 
les  premières  troupes  de  l'embuscade, 
il  se  rassemble,  et  fait  feu  pour  aver- 
tir les  troupes  embusqnées  :  celles-ci 
se  conduisent  alors  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut. 

Pour  attirer  l'ennemi  et  l'engager 
a  donner  dans  une  embascade  ,  on 
peut  faire  courir  le  bruit  que  tel  jour, 
a  telle  heure ,  on  attend ,  ou  qu'on 
fait  partir  un  convoi  précieux.  On  fait 
partir  en  effet  ce  jour-là  quelques  voi- 
tures ;  on  leur  donne  une  escorte  or- 
dinaire. Celui  qui  la  commande  a  l'or- 
dre de  se  retirer  vers  l'embuscade, 
dès  le  moment  ou- il  sera  découvert, 
mais  de  faire  sa  retraite  avec  assez  de 
lenteur  pour  exciter  l'ardeur  de  l'en- 
nemi. L'assaillant  joint  bientôt  le  eon- 
roi;  l'escorte  l'abandonne  après  avoir 
dételé  les  chevaux  ;  le  vainqueur  s'oc- 
cupe à  piller  les  Tortures,  à  les  atteler 
de  nouveau.  Dans  ce  moment,  l'em- 
<•,  l'escorte  reparaît, 
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et  l'ennemi  surpris  est  batlu  ou  fait 
prisonnier. 

On  peut  remplacer  un  convoi  par 
un  troupeau  de  bœufs  ou  de  mouton?, 
qu'on  envoie  paître  à  portée  d'un 
poste,  ou  d'une  ville  ennemie.  L'es- 
corte des  troupeaux  se  conduit  comme 
celle  du  convoi. 

Les  détachemens  qui  sont  envoyés 
pour  attirer  l'ennemi  dans  une  embus- 
cade, doivent  suivre,  dès  qu'ils  sortent 
du  camp ,  un  chemin  différent  de  ce- 
lui que  doit  tenir  le  corps  qui  va  s'em- 
busquer. 

Toutes  les  fois  que  l'ennemi  aura 
été  averti  que  vous  lui  avez  dressé 
une  embuscade ,  vous  pourrez  renon- 
cer à  votre  projet.  Votre  adversaire 
ne  se  mettra  pas  en  marche,  ou  bien 
il  prendra  assez  de  troupes  pour  ne 
point  craindre  votre  attaque ,  et  il 
marchera  avec  assex  de  précaution 
pour  n'être  point  surpris. 

Vous  vous  retirerez  encore  toutes 
les  fois  que  votre  embuscade  aura  été 
découverte  par  des  paysans  que  vous 
aurez  poursuivis  en  vain ,  et  surtout 
quand  vous  serez  dans  un  pays  dévoué 
à  votre  ennemi.  En  effet,  vous  atten- 
dries vainement  ;  le  convoi ,  le  cour- 
rier, etc. ,  auront  pris  une  autre  route; 
peut-être  même  votre  adversaire  tous 
aura-t-H  dressé  lui-même  une  em- 
buscade du  genre  de  celtes  dont  nous 
nous  sommes  occupés. 

Vous  lèverez  aussi  votre  embusca- 
de, quand  quelque  parti  ennemi  qui 
vous  aurez  poursuivi  vainement,  aun 
rodé  long-temps  autour  de  votre  po» 
te.  11  en  sera  de  même,  quand  quel 
qu'un  de  vos  soldats,  brave  et  intd 
ligent,  aura  déserté,  sans  que  les  pe- 
lotons observateurs  s'en  soient  aper- 
çus, ou  sans  qu'ils  aient  pu  l'arrêter. 

11  sera  prudent  de  vous  retirer  en- 
epre,  quand  vos  sentinelles  vous  Brut 
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ivt-Tti  de  l'arrivée  de  l'ennemi,  vous 
sures  reconnu,  très  distinctement 
qu'il  est  beaucoup  plus  fort  que  vos 
espions  ne  vous  l'avaient  dit,  et  qu'il 
marche  avec  précaution  ;  vous  lèverez, 
en  un  mot,  votre  embuscade ,  tontes 
les  fois  que  le  grand  avantage  que 
vous  eut  donné  la  surprise  aura  été 
rendu  nul,  ou  par  la  force  très  supé- 
rieure de  l'ennemi  ou  par  la  décou- 
verte qu'il  aura  faite  de  vos  projets. 
Quant  à  la  manière  de  faire  votre 
retraite  dans  les  occasions  où  vous 
lèverez  une  embuscade,  nous  croyons 
l'avoir  suffisamment  expliquée.  Nous 
dirons  seulement  ici  qu'à  l'instant  où 
vous  commencerez  à  marcher,  vous 
dépêcherez ,  à  la  hôte,  des  ordonnan- 
ces vers  les  postes  de  votre  parti  qui 
•ont  les  plus  voisins,  afin  qu'ils  vien- 
nent nu-devant  de  vous,  pour  arrê- 
ter la  poursuite  de  l'ennemi  :  cette 
dernière  observation  s'applique  géné- 
ralement a  toutes  les  retraites. 

Quoique  vous  ayez  été  découvert 
par  un  parti  ennemi,  par  des  paysans, 
ou  trahi  par  des  déserteurs,  tous  pou- 
vez cependant  former  encore  une  nou- 
velle embuscade  ,  et  espérer  qu'elle 
sera  heureuse  ;  vous  n'avez,  pour  cela, 
qu'à  vous  rapprocher  du  camp  enne- 
mi. Votre  adversaire,  persuadé  que 
vous  vous  êtes  retiré,  ou  que  vous 
êtes  toujours  dans  votre  première  po- 
sition, marchera,  sans  précaution, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  près  de  l'endroit 
où  il  vous  croit  tapi;  profitez  de  ce 
désordre,  et  vous  vaincrez.  Dans  cette 
circonstance ,  comme  dans  toutes  les 
autres ,  n'oubliez  jamais  surtout  que 
voua  avez  une  retraite  a  faire. 

La  manière  la  plus  sure  de  ne  point 
tonner  dans  les  embuscades,  consiste 
?  être  persuadé  que  l'ennemi  a  profité 
c'fi  tous  les  objets  favorables,  et  à  mar- 
ih:r  avec  toutes  les  uri»a*utîoM  <iUe 

m. 


la  prudence  peut  suggérer.  Vous  re- 
doublerez d'attention  et  de  soin, 
quand  vous  marcherez  la  nuit,  et  pen- 
dant des  brouillards  épais;  ces  deux 
circonstances  sont,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  très  favorables  aux  embusca- 
des. Vous  ne  passerez  jamais  au  pied 
d'une  montagne  ou  d'une  colline,  sans 
en  avoir  fait  reconnaître  les  penchant 
et  la  hauteur  ;  auprès  d'un  bois,  sans 
l'avoir  fait  fouiller;  dans  un  chemin 
creux,  sans  que  vos  éctaireurs  en 
aient  examiné  les  environs  ;  à  portée 
d'une  digne  ou  d'une  chaussée,  sans 
qu'ils  en  aient  visité  les  revers;  dam 
les  environs  d'une  maison  ou  d'un  vil- 
lage, sans  vous  être  assuré  que  l'en- 
nemi ne  l'occupe  pas,  etc.  Pour  que 
toutes  ces  reconnaissances  ne  ralentis- 
sent pas  trop  votre  marche,  vous  aurez 
le  soin  de  pousser  vos  éclaireurs  eu 
avant,  et  vous  prendrez  la  précaution, 
de  les  lier  avec  vous  par  le  moyen  de 
quelques  postes  intermédiaires. 

Si  vous  êtes  assez  heureux  pour  dé- 
couvrir, avant  de  quitter  votre  poste, 
que  l'ennemi  vous  a  dressé  une  em- 
buscade, vous  pouvez  ou  différer  l'exé- 
cution de  l'entreprise  que  vous  aviez 
méditée,  ou  suivre  un  autre  chemin 
que  celui  que  vous  aviez  projeté  de  te- 
nir, ou  augmenter  assez  le  nombre  de 
vos  troupes  pour  ne  point  crain- 
dre d'être  attoqué ,  ou  enfin  dresser 
vous-même  des  embuscades  à  l'enne- 
mi (a)  :  les  trois  premiers  moyens  n'ont 

(u)  Paulin,  général  d'Olbon,  lustrait  par 

*  déserteur*  de  l'armée  de  Cécinna  que  ce 

général  lui  a  dressé  une  embutcado,  envoi» 

une  partie  de  te*  troupe*  s'embusquer  près 

de  celle  de*  ennemis,  «I  II  marche  avec  In 

l'avait  eu  aucun  avis. 

L'armée  de  Cédnne  fut  taillée  en  pièces. 

parée  qu'elle  perdit  courage  dé*  te  moment 

du  général  d'Olbon  te  mou- 
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ôesoin  que  d'être  indiqué».  Entrons 
dan»  linéiques  détails  relativement 
é»  (jQ-ilrièmp. 

Quand  vous  seret  instruit  de  la  force 
de  l'embuscade,  que  l'ennemi  a  prépa- 
rée cl  do  l'endroit  où  îl  l'a  placée, 
Votîs  pourrez  employer  un  des  moyens 
tjtie  nous  avons  détailles,  ou  bien  en- 
Toyer  d'avance,  et  avec  le  plus  grand 
Secret,  un  fort  détachement  sYnilms- 
quer  dans  le  voisinage  de  l'embuscade 
de  l'en  lierai.  Le  convoi  ou  le  courrier 
partiront  à  l'heure  qui  aura  été  précé- 
demment prescrite.  Aussitôt  que  >  em- 
buscade de  vos  adversaires  se  mon- 
trera, la  votre  quittera  sa  retraite, 
marchera  avec  la  plus  grande  vitesse, 
et  tombera  sur  les  derrières  des  enue- 
mis,  au  moment  où  ils  seront  aoi 
mains  nvec  l'escorte  du  convoi,  ou  du 
courrier  ;  celle-ci,  ranimée  par  votre 
présence,  redoublera  d'efforts  ;  le 
combat  changera  nécessairement  de 
(ace,  et  vous  serez,  sans  doute,  vaut- 


On  peut  encore  tenter  aveesacets 

de  surprendre  un  ennemi  embusqué, 
en  se  présentant  par  les  derrières  de 
son  embuscade,  en  lui  Taisant  croire 
que  l'on  est  un  surcroît  de  forces  que 
son  général  lui  envoie;  ou  eu  em- 
ployant, tant  pendant  le  jour  que  pefr 
d,i ut  la  nuit,  quelques-uns  des  strata- 
gèmes dont  nous  avons  eu  occasion  dt 
parler  dans  je  cours  de  cet  ouvrage. 
Si  l'on  est  déjà  en  marche,  quand 
on  apprend  que  l'ennemi  a  dressé  ma 
embuscade,  on  peut,  ou  faire  retraite, 
ou  changer  do  roule»  ou  suivre  la 
même,  en  prenant  les  précaution!  qui 
la  prudence  exige,  ou,  ce  qui  est 
mieoi  encore,  aller  attaquer  les  trou- 
pes embusquées  jusque  dans  leurs  pos- 
tes. Pans  cette  circonstance,  on  prend 
la  précaution  de  mettre  eu  Lieu  de  sû- 
reté le  convoi  qu'un  était  chargé  de 
conduire,  l.'emhufcada,  frappée  da 
votre  intrépidité,  sera.  4éji  mîwm 
parla  crainte. 
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Toute  action  qui  est  la  suite  d'«»e 
embuscade,  peut  ce  nommer  surprise.  | 
Mais  on  ne  réussit  pas  toujours  uni 
bien  par  une  autre  aorte  de  surprise, 
que  par  une  embuscade  :  car  il  n'est 
guère  possible  de  surprendre  les  enne- 
mi», surtout  quandils  marchent  de  Jour 
dons  leur  propre  pays,  ai  «>la  faveur 
de  l'obscurité  de  la  nuit  tous  ne  tous 
mettez  en  embuscade  sur  leurpassasje. 
Les  embuscades  serrent  pour  enle- 
ver les  bestiaux,  qui  en  certaine  sai- 
son de  l'innée  passent  d'une  province 
à  l'autre.  En  ce  cas  il  en  faut  former 
plusieurs  en  un  même  temps  et  sur  di- 
vers cliemins;  parce  qu'après  les  cn- 
lèvemcns  qui  auront  été  fait»  le  pre- 
mier Jour,  les  ennemis  prendraient 
des  mesures  pour  empêcher  que  tes 
troupeaux  qui  passeraient  dans  la  suite, 
ne  Fussent  insultés. 

Lorsqu'il  n'est  pas  aisé  de  faire  plu- 
lîcurs  embuscades  a  la  fois,  dont  cha- 
cune soït  aussi  forte  que  In  troupe  de» 
ennemis  qui  peut  survenir,  il  suffit  de 
les  composer  de  petits  partis  de  cava- 
lerie, et  de  donner  ordre  a  tous  les 
commnndans  de  foire  retraite  jusqu'à 
un  certain  endroit  désigne,  où  le  gros 
de  vos  troupes  est  demeuré  caché  :  ce 
oui   vaut  une  seconde   embuscade, 


comme  voua  le  Terres  dans  la  salle. 
Le  delacliement  qu'on  mit  de  plu- 
sieurs partis,  qui  aprè*  s'être  avaocél 
i  b  nuit  dans  l'intérieur  du  pays  enne- 
'  mi,  enlèvent  en  revenant  tons  les  bes- 
liStti  qui  paissent  chaque  jour  daui 
ce*  contrée*,  regarde  moins  le  sujet  des 
embuscades ,  que  celui  des  courses. 

Lee  diverses  embuscades  que  j'ai 
proposé  de  faire  an  un  taOme  temps, 
servent  pour  enlever  les  marchandise! 
et  le»  passons,  la  veille  eu  le  lende- 
main d'une  foire,  et  do  certaines  fêtes, 
où  il  survient  un  grand  concours  de. 
peuple  des  lieux  voisins. 

Qu'il  y  ait  dans  chaque  embuscade 
cinq  ou  six  soldais  vêtus  en  paysan*  ou 
en  bourgeois  du  pays,  atii»  qu'on  n» 
voie  pas  de  loin  l'habit  d'ordonnance 
lorsque  h»  soldats  sortent  de  l'embus- 
cade pour  enlever  le*  puseans;  ca» 
jusqu'à   ce    que    quelques- uns    des 
p««an*  sécliappeu*,  le»  troupes  de 
l'embuscade  peuvent  ooetiiiuer  d'agir( 
comme  je  le  ferai  voir  un  peu  plu»  bas. 
Formel    une  embuscade,    lorsque 
par  de  boas  espions  vous  aur  a  avis  du 
jour  que  doit  être  en  raarehe,  et  du 
chemin  que  doit  Unir  un  «onvoi  de 
ehevaus  de  remonte,  de  wUals  as  re- 
crue, de  vivres,  de  munitions,  d'ar- 
mes, etc.,  escorté  de  moin»  de  trou- 
pes que  celle  que  vous  pouves.  mettre 
en  embuscade. 
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Les  «vis  que  vous  recevrei  par 
avance  de  vos  espions  on  des  person- 
nes avec  qui  vous  êtes  en  intelligence, 
vous  donnent  la  facilité  de  pouvoir  en- 
lever dans  une  embuscade  un  générât 
ou  un  prince  ennemi ,  qui  se  détache 
de  son  armée  pour  reconnaître  quel- 
que terrain  ou  quelque  place,  on  pour 
tout  autre  motif. 

Si  vons  avez  dans  l'armée  ennemie 
quetqu'espion  qui  ait  assez  d'intrigue 
pour  être  instruit  et  vous  donner  avis 
quel  jour,  par  quel  chemin,  et  avec 
quelle  escorte  tes  ennemis  doivent 
envoyer  an  fourrage,  vons  pouvez  for- 
mer l'embuscade  près  de  ce  chemin. 
Si  la  distance  et  le  chemin  le  permet- 
tent, it  vaut  beaucoup  mieux  vous 
mettre  en  embuscade  près  de  l'endroit 
ou,  le  fourrage  se  doit  faire,  pour  sor- 
tir et  attaquer  les  fourragenrs,  lorqu'îls 
seront  déjà  dispersés;  tandis  que  vous 
ferez  avancer  le  gros  détachement 
contre  l'escorte ,  que  vous  trouverez 
sans  doute  en  ordre  de  bataille.  Mettez- 
vous  toujours  en  embuscade  dans  les 
endroits  plus  éloignés  que  cens  qui 
seront  battus  par  les  ennemis,  qui  ont 
coutume  de  former  la  chaîne  dans 
l'enceinte  de  laquelle  se  fait  le  four- 
rage. 

Quelquefois  on  met  en  embuscade 
dans  différens  endroits  de  petits  par- 
tis de  cavalerie  ;  et  lorsque  les  fourra- 
geurs  sont  dispersés,  chacun  de  ces 
partis  sonne  l'alarme  l'un  après  l'autre, 
afin  que  les  ennemis,  qui  ne  savent  de 
quel  coté  est  la  véritable  attaque,  ras- 
semblent leurs  gens;  et  comme  ils 
perdent  ainsi  le  temps,  la  nuit  arrive 
avant  que  le  fourrage  soit  fait  :  ce  qui 
les  obligera  d'envoyer  une  seconde  fois 
au  fourrage;  car  plus  on  fatiguera 
leur  cavalerie,  plus  elle  s'affaiblira  et 
se  détruira. 

Lorsque  formée    va    prendre  ses 


quartiers,  ou  lorsque  les  troupes  en 
sortent  pour  aller  au  printemps  for- 
mer l'armée,  on  peut  dresser  des  em- 
buscades contre  ces  troupes. 

Ordinairement  les  embuscades  pour 
prendre  langue  sont  composées  d'un 
petit  nombre  de  la  plus  légère  cavale- 
rie, de  paysans  armés,  ou  de  fantassins 
fort  agiles  sur  les  montagnes  ou  dam 
un  pays  coupé  par  des  haies,  des  ra- 
vins, ou  des  bois  épais.  On  ne  doit  pas 
permettre  aux  prisonniers  desquels  on 
veut  prendre  langue,  de  s'entretenir 
ensemble,  de  peur  qu'ils  ne  vous  trom- 
pent par  quelque  faux  avis  qu'ils  con- 
certeront entre  eux. 

On  détache  aussi  quelquefois  à  l'a- 
venture, de  petits  partis  pour  faire  des 
prisonniers,  ou  pour  enlever  de  petits 
convois  des  ennemis,  entre  l'armée  et 
les  villes  de  leur  plus  gros  commerce. 

Il  faut  pour  l'une  et  l' autre  de  ces  ex- 
péditions, qu'il  y  ait  avec  ces  partis  de 
très  boDsguides  qui  sachent  tous  les  pe- 
tits ponts,  tous  les  ruisseaux,  les  passa- 
ges des  marais,  et  les  sentiers  des  bois 
afin  de  pouvoir  se  retirer  par  des  che- 
mins inconnus  aux  ennemis. 

Quelques  auteurs  établissent  pour 
règle  générale,  que  les  embuscades 
doivent  être  composées  d'un  nombre 
de  troupes  plus  grand  que  n'est  celui 
des  ennemis  qu'on  attend  dans  la 
même  embuscade.  Cette  règle  peut  être 
fausse  de  deux  manières  :  1°  lorsque 
les  ennemis  marchent  par  des  défilé», 
a  la  sortie  desquels  il  est  certain  qu'un 
plus  petit  nombre  de  soldats  les  battra 
aisément;  2°  lorsque  les  ennemis  ont  a 
une  certaine  distance  un  corps  supé- 
rieur de  troupes  pour  vons  couper  la 
retraite. 

Si  vous  ne  fondes  pas  la  sûreté  d* 
votre  retraite  sur  la  force  de  vos  con> 
baltnns,  mais  uniquement  sur  leur 
adresse  et  sur  leur  vitesse,  composa 
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! .  mbuscadc  de,  votre  cavalerie  lapins 
légère,  et  du  nombre  seulement  que 
vous  croirez  nécessaire  pour  défaire  ta 
troupe  ennemie  contre  laquelle  l'em- 
buscade est  formée;  mais  si  vous  êtes 
supérieur  aux  ennemis  en  nombre  de 
cavalerie,  et  s'il  ne  se  rencontre  point 
de  défilés  sur  votre  retraite,  alors, 
quoique  le  gros  de  leur  armée  soit 
plus  considérable  qne  le  votre,  vous 
devez  former  l'embuscade  de  toute  vo- 
tre cavalerie,  pour  battre  celle  des  en- 
nemis qut  peut  venir  au  secours  ;  car 
leur  infanterie  ne  pourra  faire  obsta- 
cle à  la  retraite  de  votre  cavalerie, 
ou  de  vos  dragons. 

Quand  la  retraite  peut  être  courte, 
et  par  un  chemin  rude,  l'embuscade 
se  compose  de  plus  d'infanterie  que 
de  cavalerie  :  mais  si  la  retraite  doit 
être  longue  et  par  un  chemin  plein  et 
découvert,  je  ne  voudrais  d'autre  in- 
fanterie que  celle  que  la  moite  de  ma 
cavalerie  peut  porter  en  croupe  ;  tan- 
dis que  l'autre  moitié,  débarrassée  de 
ce  poids,  couvrirait  mon  arriére-garde. 

Si  votre  dessein  est  d'incommoder 
tes  ennemis  par  de  petites  embuscades, 
mais  fréquentes  ,  le  chevalier  Helio, 
dans  ses  Xigleimitilàru,  conseille  d'en 
former  de  temps  en  temps  une  grosse, 
afin  que  le  général  ennemi  craigne  de 
faire  des  détachemens  contre  vos 
partis. 

La  marche  pour  les  embuscades  se  fait 
secrètement  et  ordinairement  de  nuit, 
de  la  même  manière  que  pour  les  sur- 
prise. J'ajoute  qu'il  faut  faire  défense 
de  mener  des  chiens  qui  aboient  la 
nuit  au  moindre  bruit  qu'ils  entendent, 
ce  qui  peut  faire  découvrir  votre  mar- 
che ou  votre  embuscade  par  les  partis 
ennemis,  qui,  à  l'aboiement  des 
chiens,  s'approcheront  pour  reconnaî- 
tre le  poste  où  ils  l'entendent. 

Ce  fut  par  cet  inconvénient  que 


l'embuscade  que  H.  de  Gevaudan 
avait  dressée  en  1703,  contre  les  fana- 
tiques, dans  le  territoire  d'Uiès,  fut 
découverte,  et  n'eut  aucun  succès. 

Vous  ne  permettrez  pas  que,  dans 
la  marche  pour  nne  embuscade,  il  y 
ait  des  chevaux  qui  hennissent,  ni  des 
jumens,  des  mules,  des  chevaux  hon- 
gres, parce  qu'ils  feront  hennir  pres- 
que tous  les  chevaux  entiers. 

On  Ht  dans  les  Commentaires  de 
César,  que  le  hennissement  d'un  che- 
val fit  manquer  nne  embuscade. 

Ne  vous  embarrassez  que  le  moins 
que  vous  pourrez  de  volontaires  et 
de  valets  :  ils  embarrassent  plus 
qu'ils  ne  servent,  parce  qu'ils  ne 
trouvent  point  de  poste  qui  leur  con- 
vienne. Ils  ne  peuvent  s'empêcher  d'al- 
ler toute  la  nuit  et  tout  le  jour  d'un 
coté  et  d'autre;  et  ne  comprennent 
pas  de  quelle  importance  il  est  de  d&r 
meurer  cachés,  et  d'obéir  aux  ordres; 
surtout  les  volontaires,  qui  ordinaire- 
ment sont  de  jeunes  gens  sans  expé- 
rience. Quant  aux' paysans  et  valets, 
ils  ne  font  pas  difficulté  de  s'écarter 
pour  voler.  t 

Vous  préviendrez  vos  troupes  que 
si,  à  l'endroit  de  l'embuscade,  il  part 
quelque  gibier,  personne  ne  doit  cou- 
rir après,  ni  tirer  dessus  ;  parce  que 
ce  désordre,  qui  est  suivi  ordinaire- 
ment de  grands  cris,  et  le  bruit  du 
coup  de  fusil,  pourraient  faire  décou- 
vrir Te 

Vou 
aucun 
vient  o 
dent,  i 
léchai 
va  le  cl 
naissai 
ennem 
raient  des  montagnes  voisines. 

Don  Bernardin  deHendoza,  dans  mi 
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Thtorie  pratique  it la  gmrrt,  et  le  che- 
valier Mcteo,  dsnsses  Aren*  mititaim. 
conseillent  que  si  vous  avez  A  passer  un 
peiitterraln  sablonne»*,  afin  que  leaen- 
«emls  ne  découvrent  pas  voire  embus- 
cade, par  la  piste  ou  ta  trace  des  liom- 
mes  et  «es  che voui ,  vous  devea  mettre 
des  fantassin*  a  l  arriére-garde,  qui 
marchent  en  tramant  par  derrière  des 
rameaux,  ou  une  sorte  de  rouleau,  qui 
efface  la  traee,  si  ce  petit  passage  est 
nu*  la  boue, 
i  Tâcher  d'entrer  dans  l'embuscade 
fpur  un  peUt  endroit  ou  il  ne  reste  au- 
cune traee. 

Lorsque  voua  quitterez  le  chemin, 
faites  continuer  la  marche  dans  ce 
même  chemin  par  un  parti  qui  mar- 
chera mr  un  plu*  grand  front  que  (es 
troupes  qui  vent  se  mettre  en  embus- 
tade,  et  se  retirera  ensuite  par  un  au- 
tre coté.  S'il  est  nécessaire  que  ce  parti 
resienne  a  l'embuscade,  il  commencera 
M  contre-marche  de  quelque  endroit 
ou  le  terrain  se  trouvera  dur,  et  la 
continuera  arec  moins  de  front  que 
celui  qu'il  a  tenu  en  atUnt. 

Quelquefois  les  anciens  ont  fait  far- 
ter è  revers  les  chevaux  qui  faisaient 
r«rrlèr«-{urtte. 

PB   l'hast»  M  SH  Veux  f  "»pre*  pSur  te* 


y  arrivez  n»il^usuuscade  beaucoup 
auparavant  l'heure  que  les  ennemis  y 
viendront  donner,  parce  qu'en  moins 
d'heures,  H  peut  survenir  moins  d'ac- 
chlcns  qui  la  fassent  découvrir, 

Melxo  drt  que  vos  soldats  se  laisse- 
ront gagner  par  le  sommeil,  s'ils  arri- 
vent trop  tôt  a  l'embuscade,  iaeon  ve- 
ntent qu'il  faut  tacher  d'éviter  dans  une 
embuscade,  ainsi  qu'en  le  verra  un  peu 
plus  bas. 

Le  nom  d'embuscade  porte  son  éty- 


metogie,  puisque  c'est  ordinairement 
dans  les  boisque  las  troupes  se  cachent, 
surtout  quaud  elles  sont  eu  nombre, 
et  qui  par  conséquent  ne  sauraient  se 
cacher  facilement  dan»  quclquautre 
endroit. 

Les  grandes  embuscades,  faute  de 
bois,  se  forment  dans  les  vallons;  ayant 
soin  d'en  mettre  de  fart  petites  sur 
les  émiitcnccs  voisines,  pour  arrêter 
les  chasseurs,  lus  travailleurs  et  la 
passant  qui,  de  ces  hauteurs,  pour- 
raient découvrir  vos  troupes,  et  en 
porter  la  nouvelle  aux  ennemis. 

Comme  il  est  à  présumer  que,  parmi 
plusieurs  paysans  et  plusieurs  travail- 
leurs, il  peut  y  en  avoir  quelqu'un  qui 
découvre  votre  embuscade,  et  qui  s'é- 
chappe pour  en  aller  donner  avis,  i| 
serait  A  propos  de  ne  pas  mettre  l'em- 
buscade auprès  des  chemins  trop  fré- 
quentés, ui  auprès  des  champs  ou  il  y 
a  des  paysans  qui  travaillent  à  la  terre» 

Me  vous  (lez  pas  sur  ce  que  les  ravins 
et  les  bois  cacheront  bien  vos  troupes, 
car  «lie*  ne  garderont  jamais  un  silence 
tel  que  vous  le  souhaiteriez.  Les  chiens, 
que  les  paysans  mènent  ordinairement 
avec  eut,  découvriraient  l'embuscade, 
si  elle  n'est  pas  plus  leiu  que  jusqu'où 
ies  chiens  ont  coutume  de  s' écarter  du 
chemin  pour  chasser. 

On  forme  très  commodément  les 
petites  embuscades  dans  les  grottes 
des  montagnes,  et  dans  ces  enceintes 
de  muraillesqui  servenlà  enfermer  les 
troupeaux  et  les  ruches  a  miel,  et  qui , 
on  plusieurs  pays,»  trouvent  dans  des 
endroits  déserts. 

Les  maisons  de  campagne,  quoiqu'lia- 
bilées,  leurs  basses-cours,  et  leurs  jar- 
dina fermés  de  murailles,  sont  propres 
aussi  pour  les  embuscade*  qui  ne  sont 
pas  nombreuses  t  pourvu  que  des  most- 
tagnes  qui  «sut  voisines  et  Iriqocutées. 
en  i»  passa*  pas  voir  ce  qui  s'y  passe. 
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Jtaoppweque  de  nuit  vous  surprenez 
touscrux  qui  logent  dans  cet  maisons 
de  campagne,  sans  permettre  ensuite 
qu'aucun  d'eus  en  sorte. 

Ihins  un  paya  affectionné  à  votre 
fHtoce,.  «a  peut  Mettra  une  grosse 
embuscade  dans  un- bourg  ou  dans  un 
village,  ainsi  que  le  chevalier  Melio 
diU'avoir  heureusement  pratiqué  avec 
le  comte  ilenri  de  ttengb.  pour  sur- 
prendre un  détachement  de  Hollan- 
dais, qui  devait  marcher  tout  prêt  du 
village  où  ces  deui  officiers  d'Espagne 
«a  mirent  en  embuscade. 

Lu  ennemis  net  toujours  quelque 
espion  dans  les  faeus.  qui  «ont  sur  la 
frontière;  ainsi,  quoiqu'un  de  ces  lieux 
oà  vous  devez  mettre  votre  embuscade. 
■oit  fidèle  a  votre  souverain,  saisissex- 
voua  des  passages  pour  empeciter  que 
personne  n'en  sorte.  Pour  réussir  dans 
celle  surprise,  faites  avancer  de  nuit 
■n  parti  qui  investisse  le  lieu  ;  et  si 
c'est  de  jour,  que  les  soldats  de  ce 
parti,  valus  en  paysans,  marchent  un 
pealosh  les  uns  des  autres,  et  qu'ils 
s'approchent  autant  qu'il  faut  pour 
oemper  toutes  h»  avenues  nécessaires. 
aMsttque  de  oa  lieu  on  découvre  votre 
détachement. 

Fendant  que  ce  détachement  te  tient 
caché  dans  le  lieu,  vous  laisserez  des 
■ewttnellM  tout  À  l'entour;  et  vous 
fores;  publier  une  défense,  sous  peine 
de  ta  vie,  aW  passer  au-detà  de  ces 


smr  le  cloeher,  m  la  tour  la  plus 
haute,  du  lie»,  mm  mettrez  un  officier 
en  sentinelle,  qui,  avec  du  bonnes  lu- 
nettes d'approche,  observera  et  vous 
ferasavoir  par  quel  chemin  et  en  quel 
nombre  Isa  enucents  hsbomL;  afin 
que  vous,  osmmeneica  do  mettre  en 
bataille  vos  troupe*  dans  les  rues,  qui 
ne  seront  ai  enfilée*  ai  dominées  par 
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Si  ce  commandant  ennemi  sait  son 
métier,  il  ne  passera  pas  auprès  di;  ce 
lieu  ssns  faire  avancer  un  parti  pour 
prendre  langue.  Dans  ce  cas,  si  voire 
sentinelle  du  clocher  vous  avertit  que 
ce  parti  se  détache,  faites  retirer  vos 
troupes  dans  les  rues  opposées,  et  pos- 
tez seulement  dans  celtes  par  où  le 
parti  entre ,  quelques  soldats  traves- 
tis, pour  empocher  qu'aucun  habitant 
n'avertisse  le  parti  euneini  de  ce  qui 
se  passe  dans  le  lieu. 

Il  semble  qu'en  prenant  toutes  ces 
mesures,  on  pourrait  mettre  une  em- 
buscade dans  un  lieu  qui  ne  serait  pas 
même  affectionné  pour  votre  priuce. 
Il  sera  néanmoins  diflicile,  si  le  lieu 
est  ouvert,  d'empcclier  entièrement 
les  habitons  de  sortir,  surtout  de  nuit. 
Quand  même  il  y  aurait  des  murs,  ce 
ne  serait  pas  assez  de  fermer  les  por- 
tes, si  l'on  ne  le  garnissait  tout  autour 
de  sentinelles  et  de  patrouilles  ;  parce 
que  dans  les  Meut  Tenues,  qui  ne 
sont  pas  places  de  guerre,  il  y  a  plu* 
sieurs  maisons  qui  donnent  sur  la 
campagne  ;  et  des  fenêtres  de  ces  mai- 
sous,  rien  n'est  si  aisé  que  de  descen- 
dre par  des  cordes. 

Lus  plaines  couvertes  de  grande  blet 
ou  de  bois  taillis  sont  très  commodes 
pour  le»  embuscades  d'infanterie  seule; 
parce  qu'on  voit  de  loin  en  quelle  ma* 
iiière  et  en  quel  nombre  les  ennemis 
viennent  ;  parce  que  vous  pouvez  sor- 
tir eu  ordre  de  bataille  pour  les  atta- 
quer j  et  si  vous  avez  reconnu  qu'ils 
sont  supérieurs,  vous  avec  une  re- 
traite libre  de  tous  cotés.  D'ailleurs  les 
ennemis  se  défieront  beaucoup  moins 
cit  marchant  par  des  plaines  que  s'ds 
marchaient  par  des  terrains  coupés, 
ou  par  de  grands  bois. 

Lorsque  les  ennemis  doivent  m  met- 
tre en  marche  par  un  chemin  en  l'on 
trouve  saranKJit  de  l'eau,  surtout  dan* 
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une  saison  où  if  fait  chsad;  si  le  ter- 
rain vous  permet  de  vous  mettre  en 
embuscade  auprès  de  quelque  fontai- 
ne, ou  de  quelque  ruisseau,  vous  pou- 
vez en  attendre  un  heureux  succès, 
quand  même  vous  vous  trouveriez  in- 
férieur eu  troupes  :  car  les  soldats 
ennemis,  fatigués  par  la  marche,  ne 
manqueraient  pas  de  se  débander, 
comme  nous  le  voyons  arriver  tous 
les  jours  en  semblables  occasions, 
sans  que  les  officiers  le  puissent  em- 
pêcher. Chaque  soldat  veut  être  le 
premier  à  étancher  sa  soif,  ou  à  boire 
avant  que  les  autres  aient  troublé 
l'eau  ;  et  comme  ordinairement  l'eau, 
par  son  propre  courant,  creuse  le  che- 
min, elle  fait  un  fossé  qui  oblige  les 
troupes  de  défiler,  et  donne  par-là  le 
moyen  d'attaquer  la  partie  des  trou- 
pes que  l'on  veut. 

Alexandre  avait  parfaitement  com- 
pris combien  il  est  dangereux  de  ne 
pas  empêcher  que  les  troupes  se  dé- 
bandent pour  aller  boire.  Un  jour 
d'été,  étant  suivi  des  ennemis,  il  re- 
marqua que  les  soldats  fixaient  leurs 
yeux  sur  une  rivière;  et  craignant 
qu'ils  ne  rompissent  leurs  rangs,  il  fit 
publier  A  son  de  trompe  qu'elle  était 
empoisonnée. 

Don  Juan  de  Cerceda,  aujourd'hui 
-maréchal  de  camp,  avec  quatre-vingts 
chevaux,  battit  et  fit  entièrement  pri- 
sonnier un  régiment  d'infanterie  an- 
glais, étant  sorti  d'une  embuscade  pour 
le  charger,  pendant  que  les  Anglais  en 
désordre  buvaient  dans  un  ruisseau 
qu'ils  trouvèrent  sur  leur  chemin  près 
d*  Atteinte. 

L'eau  des  Geloes  coûta  la  vie  à  qua- 
tre mille  Espagnols,  qui,  étant  allés  la 
chercher,  donnèrent,  en  1510,  dam 
une  embuscade  de  Maures. 

Si  vous  devea  vous  tenir  plus  d'un 
jour  eu  embuscade,  choisisses  un  en- 


droit où  il  y  ait  de  l'eau,  de  peur  qu'eu 
ne  découvre  vos  soldats,  lorsqu'ils  sor- 
tiront pour  en  aller  chercher. 

Annibal  choisit  un  endroit  caché  sur 
le  bord  d'une  rivière,  lorsqu'il  fit  batte 
pour  attendre  la  nuit,  et  continuer  en- 
suite sa  marche  vers  Tarante,  qu'il  al- 
lait surprendre. 

S'il  n'y  a  point  d'eau  dans  un  eu- 
droit,  où  néanmoins  on  trouve  tout 
les  avantages  du  terrain  pour  une  em- 
buscade qui  doit  durer  plus  d'un  jour, 
imaginez  quelque  expédient,  afin  d'a- 
voir assez  d'eau  pour  les  troupes,  sur- 
tout si  l'embuscade  n'est  pas  composée 
de  beaucoup  de  cavalerie. 

Il  n'est  pas  difficile  de  pourvoir  le* 
troupes  de  l'embuscade  d'avoine,  de 
pain,  de  viande  cuite  et  de  fromage 
pour  tout  le  temps  que  l'expédition 
doit  durer,  la  retraite  comprise  ;  prin- 
cipalement si  les  officiers  ont  soio  que 
les  soldats  ne  prodiguent  pas  ces  vi- 
vres. 

Ordinairement,  la  plus  grande  atten- 
tion des  batteurs  d'estrade  est  de  s'a- 
vancer davantage  vers  l'avant-garde. 
C'est  pour  cela  qu'il  vaut  mieux  vous 
mettre  en  embuscade  à  coté  du  chemin 
par  où  les  ennemis  viennent.  Vous  au- 
rez encore,  alors,  cet  avantage,  de 
charger,  avec  votre  front,  le  flanc  des 
ennemis,  qui  ne  saurait  être  soute- 
nu ;  et  d'attaquer  nn  plus  grand  nom- 
bre de  troupes,  que  ai  vous  chargies 
l'avant-garde  d'une  armée  qui  dense, 
dont  le  corps  de  bataille  et  Varrière- 
garde  auraient  le  temps  de  faire  re- 
traite ou  de  se  former. 

J'ai  dit  qu'en  postant  l'embuscade  I 
coté  du  chemin ,  ce  doit  être  plus  tau 
que  les  batteurs  d'estrade  des  Banc* 
des  partis  avances  des  ennemis  ne  s'é- 
carteront :  mais,  aussi,  ne  tombes  pas 
dans  l'autre  extrémité,  qui  est  dTént- 
gner  li  tort  l'embuscade  du  ctMuam, 
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qu'après  être  sortis  de  l'embuscade 
pour  arriver  aa  chemin,  vos  ennemis 
\  aient  le  temps  de  réunir  leurs  troupes 
et  de  se  former. 

Plus  l'embuscade  sera  loin  de  vos 
places  ou  de  votre  camp,  moins  les  en- 
nemis se  défieront,  surtout  si  après 
avoir  divisé  vos  troupes,  vous  savez  les 
rassembler  secrètement  de  la  manière 
que  je  l'ai  dît. 

Il  se  peut  que  n'y  ayant  aucun  en- 
droit proche  pour  poster  une  embus- 
cade, on  soit  oblige  de  la  placer  loin. 
En  ce  cas,  il  faut  nécessairement  faire 
une  longue  marche,  ou  deux  de  suite. 
La  plus  grande  difficulté  est  de  pou- 
voir se  promettre,  de  si  loin,  une  re- 
traité sûre  :  mais  il  se  peut  aussi  que 
vous  soyez  supérieur  en  troupes,  ou 
qn'il  y  ait  une  place  de  votre  prince 
auprès  de  ce  poste,  qui  assure  votre 
retraite. 

Faute  d'un  terrain  propre  à  cacher 
toutes  les  troupes  nécessaires  pour 
opposer  a  celles  qui  pourraient  surve- 
nir, afin  de  délivrer  celles  que  vous 
avez  surprises  dans  l'embuscade,  vous 
cacherez  l'infanterie  à  deux  ou  trois 
lieues  plus  en  arrière  de  l'endroit  où 
votre  cavalerie  est  en  embuscade,  et 
sur  le  chemin  par  où  elle  doit  se  reti- 
rer :  car  l'infanterie  ennemie,  qui  aura 
marché  jusque-là,  ne  saurait  suivre  le 
pas  de  la  vôtre  qui  est  délassée  ;  et  si 
la  cavalerie  des  ennemis  se  détache, 
elle  sera  battue  par  vos  deux  corps, 
s'ils  la  chargent  de  la  manière  que  je 
le  dirai  bientôt. 

Ditpofillon  de*  «mbmnade*. 

Le  chevalier  H eh»  veut  qu'avant  de 
rompre  les  rangs  pour  entrer  dans 
l'embuscade,  ou  avant  d'y  poser  les  ar- 
mes, on  reconnaisse  s'il  n'y  aurait 
point  an  environs  quelque  embuscade 
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des  ennemis.  Le  même  Melzo  demande 
que  les  troupes  soient  distribuées  sans 
confusion  dans  l'embuscade ,  afin 
qu'elles  puissent  sortir  en  ordre,  sans 
se  pousser  les  unes  sur  les  autres. 

Dès  qu'on  est  arrivé  a 
buscade,  le  commandi 
troupe  doit  la  passer 
manque  quelque  soldat, 
ou  autre  personne,  il  e 
le  champ  avis  au  chef  d 
afin  qu'il  examine  qui 
prendre.  On  peut  de  t< 
faire  la  même  revue. 

Pour  éviter  la  désertion  des  soldats, 
lorsqu'on  est  dans  l'embuscade ,  on 
pour  empêcher  que  les  maraudeurs  qui 
s'écarteraient  pour  aller  voler  dans  les 
maisons  de  campagne,  ou  pour  enle- 
ver les  troupeaux  de  la  contrée,  ne 
fassent  découvrir  l'embuscade,  vous 
défendrez  a  toute  personne,  sous  peine 
de  la  vie,  de  s'avancer  jusqu'en  droi- 
ture des  sentinelles,  dont  vous  aura 
entouré  toute  l'embuscade.  Ces  senti- 
nelles, que  vous  posterez  doubles,  et 
très  proches  les  unes  des  autres,  arrê- 
teront tous  ceux  qui  voudraient  passer 
au-delà.  Vous  ne  choisirez  pour  cet 
sentinelles  que  des  soldatsd'une  grande 
confiance. 

Annibal ,  dans  l'embuscade  où  il 
s'était  posté  pour  venir  surprendre  Ta- 
rente,  prévint  les  officiers  de  ne  pu 
permettre  qu'aucun  soldat  quittât  sou 
poste,  ni  même  son  rang. 

J'ai  déjà  dit  qu'il  faut  faire  défense 
de  mener  des  chiens,  des  chevaux  qui 
hennissent,  de  tirer  ou  de  courir  après 
quelque  gibier,  et  de  laisser  des  che- 
vaux détachés.  J'ajoute,  que  si  nonob- 
ebamp  ces  ordres,  vous  voyez  quelque 
chien  dans  l'embuscade,  il  faut  sur  le 
tant  le  faire  attacher  ou  le  faire  tuer 
avec  l'arme  blanche,  et  faire  attacher 
les  chevaux  qui  ne  le  seraient  pas.  A 


dt*  Google 


•M 


truuoàius,  ne. 


l'égard  de  cnx  qui  hennissent,  il  y  a 
des  officiers  qui  assurent  qu'un  cheval 
cesse  de  hennir  en  lui  mettant  une  balle 
dans  l'oreille.  11  y  a  encore  un  uitrc 
moyen,  mais  la  décence  ne  me  permet 
pas  de  le  dire. 

Chacun  sait  que  pour  voir  venir  les 
ennemis  de  plus  loin,  et  pour  obser- 
ver tout  ce  qui  peut  survenir,  il  faut 
poster  les  sentinelles  dans  des  endroits 
d'où  elles  découvrent  de  tous  côtés  une 
plus  grande  étendue  de  terrain  ;  mais 
afin  qu'on  n'aperçoive  pu  da  loin  la 
couleur  voyante  dont  les  soldais  sont 
ordinairement  vêtu,  ni  la  lueur  de 
leurs  armes  et  de  leurs  boutons  de  mé- 
tal, ces  sentinelles  auront  des  habits 
d'une  couleur  obscure  ;  elles  poseront 
leurs  fusils  i  terre,  et  se  cacheront 
elles-mêmes  a  travers  les  feuillages  et 
les  arbrisseau  de  1'ém.uence  sur  la- 
quelle elles  sont  postées;  car  ui> 
homme  sur  le  sommet  d'uve  colline,  ? 
la  faveur  de  la  clarté  de  l'horizon,  st 
voit  de  plus  d'un  quart  do  lieue  loi*. 
M  défaut  d'un  terrain  élevé,  vous  pou- 
les  placer  les  sentinelles  au  haut  des 
arbres  bien  touffus,  ou  derrière  un  peu 
de  broussailles,  qu'au  fait  ourler  pour 
les  cacher. 

SI  le  poste  propre  pour  cet  senti- 
nelles est  «i  éloigné  de  l'embuscade 
(pie  les  avis  qu'elles  donneraient  ne 
Dussent  être  entendus,  ni  qu'un  soldat 
ne  pût  les  apporter  sans  courir  risque 
de  se  faire  apercevoir  en  traversant 
quoique  campagne  découverte  entre 
l'embuscade  et  les  premières  sentinel- 
les les  plus  éloignées,  mettez-en  d'au- 
tres à  une  moindre  distance,  qui  soient 
bien  cachées  à  la  faveur  de  quelque  ra- 
vin, de  quelquo  rocher,  ou  de  quel- 
ques broussailles  ;  aSu  de  Caire  passer 
ainsi,  de  l'une  à  l'autre,  les  avis  que 
donnent  les  plus  avancées. 

De  peur  que  des  avis  qui  m  se- 


raient pas  clairs,  ou  qui  seraient  pajj 
conformes,  ne  vous  jettent  dans  quel- 
que confusion,  ju  voudrais  que  vous 
choisissiez  pour  ces  sortes  do  sentinel- 
les, des  officiers,  des  sergens.  ou  des 
caporaux  intelligent.  Cela  me  parait 
surtout  nécessaire  a  regard  de  la  sen- 
tinelle la  plus  avancée;  c'est-à-dire  de 
celle  qui  découvre  le  plus. 

Un  bon  nuteur  conseille,  pour  la  su* 
reté  des  places,  de  poser  quelques  sen- 
tinelles sur  des  émineoces,  et  quelques 
outres  a  leur  vue,  afin  que  celles-ci 
avertissent  du  signal  que  fout  les  pif 
mières,  lorsqu'elles  découvrent  quel* 
que  chose  de  considérable  dan*  la  caaa- 
pagne.  Il  ajoute  :  €  qu'où  ne  doit  pas 
prendre,  pour  ces  premières  sentinel- 
les, des  personnes  au  hasard;  mass 
qu'on  doit  choisir  des  hommes  habiles 
iians  la  guerre,  de  peur  que,  par  igno- 
rance, s'étont  figuré  quelque  chose, 
ils  n'en  fassent  le  signal  ou  n'en  en- 
voient porter  la  nouvelle  à  la  ville,  et 
alarment  sans  sujet  les  habitans.  » 

Les  sentinelles  laisseront  passer 
toute  personne  par  qui  elles  croiront 
qu'elles  et  l'embuscade  n'ont  pas  été 
découvertes;  mais  elles  arrêteront  km 
reji  qu'elles  pourraient  soupçonner 
de  s'être  aperçus  de  quelque  chose.  St 
elles  ne  peuvent  y  réussir,  elles  ea 
donneront  d'abord  avis,  afin  qu'on  de» 
tntlie  un  des  partis  dont  je  vais  par- 
ler ;  ce  qui  se  doit  aussi  entendre  à  l'a* 
gard  d'un  déserteur  qui  s'échappe  a 
travers  des  sentinelles. 

Vous  auriez  à  la  droite,  au  centre,  et 
à  la  gauche  de  votre  embuscado,  trois 
petits  partis  de  cavalerie,  afin  que,  sur 
l'avis  des  sentinelles,  ils  soient  prêts  i 
courir  après  les  déserteurs  ou  après 
les  paysans  qui  auront  découvert  l'cstr 
buscade. 

Ou  aura  la  précaution  de  faire  ha- 
biller en  paysans  las  soldat*  da  ea» 
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parus,  afin  que  si  quelqu'un  le»  dé- 
couvre de  loin,  on  [es  prenne  pour  des 
voleurs,  de*  c hnsseurs  ou  des  bergers. 

Ne  faites  sec  tir  de  l'embuscade  que 
le  nombre  de  soldats  nécessaires  à  pro- 
portion des  déserteurs  ou  des  paysans. 
Que  ces  soldats,  en  revenant  à  l'em- 
buscade, prennent  un  tour  convena- 
ble ;  afin  que  les  partis  et  les  paysans 
des  ennemis,  qui  les  auraient  obser- 
ves, aient  moine  de  soupçons  de  l'en- 
droit de  l'embuscade. 

Comme  les  ennemis  peuvent  surve- 
nir de  ouït,  d'un  moment  à  l'autre, 
vous  ferez  tenir  toutes  les  troupes 
éveillées.  Vous  ofcserverei  la  même 
chose  de  jour,  dès  que  les  sentinelles 
auront  averti  qu'elles  découvrent  les 
ennemis  :  eor  des  soldats  qui  viennent 
de  s'éveiller,  sont  peu  eu  état,  dans  la 
frayeur  d'une  alarme,  d'entendre  et 
d'exécuter  les  ordres. 

Dans  l'embuscade  qu'en  1710  nous 
dressâmes  de  nuit  contre  nos  ennemis, 
auprès  de  Hora  de  Ebro,  on  n'eut  pas 
le  soin  d'empêcher  les  troupes  de  dor- 
mir. Elles  étaient  dans  un  profond 
sommeil,  lorsqu'on  peu  avant  le  jour, 
on  cheval  de  don  Joseph  de  Miranda, 
alors  capitaine  de  grenadiers  au  régi- 
ment des  Astnries,  se  détacha;  et,  à 
peine  se  fut-il  misa  courir  par  la  cam- 
pagne, que  les  soldats,  à  ce  bruit  s'e- 
tant  éveillés,  les  une  commencèrent  à 
crier  nui  armes,  les  autres  è  tirer 
■ans  savoir  ou ,  les  autres  i  fuir,  et 
plusieurs  à  se  prendre  entre  eux  pour 
des  ennemis  ;  en  sorte  que  l'embus- 
cade fut  découverte  avant  ht  temps,  et 
n'eut  aucun  succès. 

Daim  l«  nuits  de  pluie  ou  de  rosée. 
Us  soldats  de  l'embuscade  doivent  te- 
nir leurs  armes  couvertes  de  leurs  ca- 
saques. Sans  les  nuits  froides,  il  Cant 
leur  permettre  de  se  promener  et  de 
battra  des  pieds  centre  terre,  ou  des 


bras  contre  leur  corps,  afin  que  les 
fusils  et  les  hommes  puissent  être 
en  état  de  servir  lorsque  les  nnaruiis 
arment. 

Houtmus  «ri*,  tortfia  twh  êttt  iatotm* 

du  chemin  que  le*  ennemi*  dolteut  tenir 
dan*  une  marche;  comment  un  de  YM 
parti»  peut  attirer  dan  l'embuscade  on 
de  Itnn  déuchemenc  ;  en  quelle  maniera 
et  en  quel  lempt  vm  troupe*  dot*ent  «or* 
tir  pour  charrar  i  m  quel  cm  oltes  doi- 
vent m  Mirer,  avant  mAm  ans  Ita  aeM- 
uii  arrlient  i  l'ai 


Si  la  marche  se  fait  par  votre  proprs) 
pays,  vous  devez,  du  coté  opposé  i 
vos  sentinelles,  jeter  quelques  trou- 
peaux dispersés  sur  les  montngues  et 
les  coteaux  qui  sont  a  la  vue  de  l'em- 
buscade, afin  que  le  désir  de  les  enle- 
ver fasse,  du  moins,  détacher  des  par- 
tis qui,  en  affaiblissant  le  gros  de  leurs 
troupes,  vous  donnent  la  facilité  de  les 
attaquer  avec  moins  de  risque. 

On  ne  laissera  point  de  bergers  à  ces 
troupeaux,  parce  que  si  on  les  faisait 
prisonniers,  la  crainte  les  obligerait 
peut-être  de  découvrir  voira  embus- 
cade i  è  leur  place  voqb  mettrez  des 
soldats  déguisés  en  bergers,  qui,  en 
voyant  venir  les  ennemis,  feront  sem- 
blant de  se  retirer  avec  leurs  trou- 
peaus  i  et,  lorsque  les  ennemis  se- 
ront arrivés,  prés,  ces  soldats,  auxquels 
on  aura  eu  soin  de  donner  d'excellens 
chevaux,  s'échapperont  comme  ils 
pourront, 

Lesetilésde  la  Baclrùioe  l'esécub*- 
rent  de  la  sorte  :  ibi  sortirent  de  l'em- 
buscade pendant  que  las  troupes  d'At- 
linas,  gouverneur  de  cette  province 
pour  Alexandre,  étaient  en  desordre, 
embarrassées  de  la  prise  qu'elles  ve- 
naient de  (être;  elles  furent  taillées 
en  piété*,  et  AlUaae  Iuhb)***  y  per- 
dit U  vie. 
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Scipion  l'Africain  voulant  attaquer 
arec  quelque  avantage,  lndibile,  prince 
espagnol,  fit  conduire  des  bestiaux 
dans  un  vallon  qui  était  entre  les  deux 
années,  et  ordonna  A  Lelius  d'être 
prêt  a  charger,  arec  ta  cavalerie,  les 
Espagnols,  lorsqu'ils  s'avanceraient 
pour  enlever  le  troupeau  :  la  chose 
arriva  comme  elle  avait  été  imaginée, 
et  lndibile  fut  défait. 

On  peut  faire  donner  les  ennemis 
dans  une  embuscade ,  en  gagnant  des 
guides  qui  sont  parmi  eux,  et  qui,  de 
concert  avec  vous,  leur  proposeront 
un  chemin  pour  les  faire  tomber  dans 
votre  embuscade. 

On  peut  aussi  attirer  les  ennemis 
Jusqu'à  l'endroit  où  est  votre  embus- 
cade, en  détachant  un  parti  qui  enlève 
des  bestiaux ,  ou  qui  fasse  quelques 
prisonniers  près  des  ennemis.  En  ce 
cas,  détachez  ce  parti  avant  que  les 
soldats  qui  le  composent  puissent  soup- 
çonner votre  dessein  par  quelque  or- 
dre que  vous  aurez  donné ,  ou  par 
quelque  mouvement  que  vous  aurez 
fait  faire  aux  troupes,  afin  que,  si  des 
soldats  désertent,  ils  ne  puissent  pas 
donner  avis  aux  ennemis  de  rentre- 
prise  que  vous  méditez.  Les  officiers  du 
parti  en  auront  seuls  connaissance. 
Vous  leur  prescrirez  l'heure  A  laquelle 
ils  doivent  commencer  A  se  montrer, 
de  peur  que  les  ennemis  n'arrivent  au 
lieu  "de  l'embuscade,  avant  que  vous 
vous  y  soyez  posté. 

Ce  parti  se  retirera  par  un  chemin 
différent  de  celui  que  vous  avez  tenu 
en  venant  A  fembuscade  ;  excepté  que 
vous  ne  jugiez  A  propos  de  le  faire  re- 
tirer par  la  même  route,  afin  d'effacer 
loi  traces  que  les  troupes  de  l'embus- 
cade ont  laissées. 

Ce  par»  ne  fera  pas  retraite  si  pro- 
che de  l'embuscade,  que  les  batteurs 
i    d'estrade  des  ennemis  la  découvrent. 


avant  que  le  gros  de  leur  armée  se  soit 
engagé. 

Les  sentinelles  qui  ont  été  pesées 
près  du  chemin  par  où  viennent  les 
ennemis  qui  chargent  votre  parti,  se 
retireront  avant  qu'elles  soient  décou- 
vertes, et  le  parti  continuera  ta  fuite 
affectée  jusque  bien  au-delà  de  l'en- 
droit de  l'embuscade,  pour  obliger  les 
ennemis  d'avancer  davantage  ;  car  vos 
troupes  ne  doivent  charger  les  enne 
mis  que  lorsque  le  gros  est  vis-a-vis  de 
votre  front,  pour  les  attaquer  par  la 
Danc,  afin  que  l'action  soit  complète  et 
moins  dangereuse. 

Pour  éviter  que  l'embuscade  ne  soit 
découverte  avant  le  temps,  vous  pré- 
viendrez vos  troupes  de  se  tenir  tran- 
quilles et  cachées  jusqu'à  un  certain  si- 
gnal, quand  même  elles  entendraient 
quelques  coups  de  fusil,  ce  qui  souvent 
peut  arriver,  parce  que  le  ressort 
d'uo*  arme  à  feu  s'en  est  allé  de  son 
ret-rt  ou  parce  que  des  officiers  ou 
des  soldats  des  ennemis  se  seront  di- 
vertis A  tirer  sur  dugihierqu'ilsontfait 
partir. 

Le  signal  sera,  par  exemple,  d'arbo- 
rer des  étendards  sur  queiqu'émineoce 
désignée,  qui  peut  être  vue  des  trou- 
pes; de  faire  sonner  la  charge  par  plu- 
sieurs trompettes  et  tambours  réunis 
ensemble,  ou  tel  autre  bruit  de  guerre 
que  vos  troupes  puissent  aisément  dis- 
tinguer dans  leur  marche.  On  peut 
aussi,  pour  signal  de  l'attaque,  tirer  un 
certain  nombre  déterminé  de  coups  de 
fusil  d'une  hauteur  voisine  de  l'embus- 
cade, ou  faire  mettre  le  feu  A  de  la 
paille  qui,  A  cet  effet,  aura  été  portée 
dans  un  endroit  qui  peut  être  vu  de 
vos  troupes.  On  destinera  des  person- 
nes intelligentes  pour  faire  ces  si- 
gnaux précisément  au  temps  qu'A 
faut. 
Lorsque  les  troupes  de  l'embuscada 
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sont  beaucoup  supérieures  en  nombre 
\  à  colles  îles  ennemis  que  l'on  attend, 
vous  pouvez  diviser  les  vôlres  en  deux 
corps,  que  vous  posterez  plus  ou  moins 
vloignés  l'un  de  l'autre,  à  proportion 
à\i  terrain  que  les  ennemis,  selon  la 
largeur  du  chemin,  peuvent  occuper, 
depuis  l'avant-garde  jusqu'à  l'arrière- 
garde,  oQn  que  ces  deux  corps  sortent 
de  l'embuscade  pour  charger  dès  que 
es  ennemis  se  trouveront  au  milieu. 

Quand  même  vous  n'auriez  pasassez 
de  troupes  pour  les  diviser  en  deux 
corps  égaux,  et  dont  chacun  fût  supé- 
rieur en  nombre  aux  ennemis,  leur 
déroute  sera  toujours  plus  grande,  si 
vous  chargez  leur  avant-garde  avec  le 
gros  de  vos  troupes,  et  leur  arrière- 
garde  avec  un  détachement.  Si  le  ter- 
rain vous  donne  la  facilité  d'attaquer 
avec  le  front  de  votre  embuscade  tout 
le  flanc  des  troupes  ennemies  qui  dé- 
ifient; en  ce  cas,  il  est  inutile  de  divi- 
ser vos  troupes,  puisqu'il  vous  sera  en- 
core plus  avantageux  de  charger  les 
ennemis  en  flanc. 

Agésilas,  roi  de  Sparte,  ayant  posté 
une  nuit  en  embuscade  treize  cents 
hommes,  commandés  pas  Xénocles,  lit 
retraite  le  lendemain  matin  avec  le 
reste  de  l'armée.  Tissapherne  pour- 
suivit Agésilas,  qui  continua  sa  marche 
et  sa  retraite  jusqu'à  ce  que  les  enne- 
mis eussent  passé  l'endroit  de  l'embus- 
cade. Agésilas  faisant  alors  volte-face, 
attaqua  les  Perses;  et,  ayant  donné 
un  certain  signa)  convenu,  ces  treize 
cents  hommes  de  l'embuscade  sorti- 
rent et  chargèrent  avec  de  grands  cris 
l'arrière-garde  de  ces  Barbares,  qui 
prirent  la  fuite  et  furent  entièrement 
défaits. 

Vous  ne  devez  pas  enfermer  les 
ennemis  entre  les  deux  détachemens 
dont  je  viens  de  parler,  excepté  que 
vous  ne  soyez  beaucoup  supérieur  en 
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troupe),  surtout  quand,  par  la  situation 
du  terrain,  tes  ennemis  ne  sauraient 
prendre  leur  retraite  par  l'autre  coté , 
car  on  vend  bien  plus  chèrement  sa 
vie  quand  on  n'a  point  d'espoir  de  pou- 
voir la  sauver  par  la  fuite. 

Si  les  ennemis  ont  un  peu  loin  un 
parti  considérable  pour  faire  leur 
arrière-garde,  il  est  nécessaire  que 
vous  en  conserviez  un  en  bon  ordre 
pour  opposer  à  celui-là ,  supposé  qu'il 
s'avance  pour  charger  vos  troupes  qui 
ont  attaqué  l'arrière-garde  du  gros  des 
ennemis. 

Lorsque  le  terrain,  parce  qu'il  est 
inégal  ou  couvert  de  bois,  ou  par 
quelque  outre  obstacle,  ne  permet 
pas  d'observer  si  les  ennemis  ont 
après  eux  un  parti  détaché ,  on 
usera  de  la  précaution  de  conserver 
dans  l'embuscade  un  petit  corps  de  ré- 
serve  ;  les  troupes  postées  plus  avant 
dans  l'embuscade  feront  la  même 
chose,  si  un  détachement  des  ennemis 
précède  leur  corps  principal  ;  puis- 
qu'ils y  auront  à  craindre  que  ce  déta- 
chement ne  fit  volte-face  poux  tomber 
sur  vos  troupes,  lorsqu'elles  seront  aux 
mains  avec  les  ennemis. 

Dans  une  embuscade ,  mettez  les 
meilleurs  tireurs  au  premier  rang,  et 
prévenez-les  de  tirer  sur  ceux  qu'ils 
distinguent  pour  officiers  ;  car  vous 
trouverez  peu  de  résistance,  si  au  dé- 
sordre et  à  la  confusion  que  votre  atta- 
que inopinée  causera  d'abord  parmi 
les  troupes  surprises,  vous  ajoutez  la 
perte  de  leurs  officiers  :  vous  pouvex 
donner  le  même  ordre  à  ceux  de  vos 
officiers  qui  sont  armés  de  fusils. 

Si  ces  officiers,  que  je  vous  «i  con- 
seillé de  mettre  en  sentinelle,  vous 
donnent  avis  qu'ils  découvrent  plus 
d'ennemis  que  vous  n'eu  attendiez,  et 
que  vous  ne  pouvez  les  battre,  trans- 
portez-vous vous-même  à  ce  poste  ;  et 
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if,  avec  de  bonnes  lune)  tes  d'approche 
vous  connaissez  que  cela  est  ainsi,  hâ- 
tez vous  de  Taire  retraite  :  car  vous  de- 
vez présumer  que  les  ennemis,  ayant 
eu  connaissance  de  votre  dessein , 
viennent  avec  plus  de  monde  pour 
vous  surprendre  dans  votre  embus- 
cade. 

Tous  devez  anssi  vous  retirer  d'a- 
bord, si  les  ennemis  ont  des  troupes 
supérieures  aux  vôtres,  à  portée  de 
pouvoir  venir  tomber  sur  vous,  lors- 
que, malgré  les  précautions  que  vous 
aurez  prises,  il  vous  a  déserté  quelque 
soldat  ou  quelque  valet,  que  vous  n'a- 
vez pu  faire  arrêter,  ou  lorsque  votre 
marcha  et  votre  embuscade  ont  été 
découvertes  par  des  partis  des  ennemis 
qui  en  auront  porté  la  nouvelle  à  leurs 
places,  à  leurs  quartiers  ou  h  leur 
camp. 

Si  après  vous  être  retiré  avec  toute 
la  promptitude  que  je  viens  de  con- 
seiller, les  ennemis  ne  laissent  pas  de 
vous  poursuivre  avec  un  nombre  su- 
périeur de  troupes,  vous  verrez  quelles 
précautions  il  vous  conviendra  de  pren- 
dre. 

Pour  ne  pas  laisser  perdre  le  parti 
dont  j'ai  parlé  un  peu  plus  haut,  vous 
détacherez  cinq  ou  six  cavaliers  qui, 
par  le  chemin  le  plus  favorable,  iront 
lui  donner  avis  de  votre  retraite;  et 
afin  qu'ils  le  rencontrent,  vous  aurez 
eu  soin  de  déterminer  aux  officiers  du 
parti  le  chemin  qu'ils  out  à  tenir  pour 
'  aller  et  pour  revenir, 

les  paysans,  qui  savent  tous  les  sen- 
tiers et  tous  Us  endroits  où  Us  peuvent 
se  cacher  dans  les  ravins  et  les  bois , 
échappent  ordinairement,  quoiqu'ils 
découvrent  de  loin  une  troupe  supé- 
rieure d'ennemis.  Le*  paysans,  excepté 
fu'ilt  ne  voient  qu'on  f;>it  des  déta- 
cÉientenspuurlescouper,  ont  coutume 
de  <e  tenir  cachés  dam  l'embuscade,  I 


et  de  laisser  passer  les  ennemis,  pouf 
ensuite  en  faire  prisonniers  quelques- 
uns,  qui  seront  restés  derrière  par  las- 
situde ou  pour  aller  en  maraude. 

Huit  miquelets  prirent  en  Catalogne 
un  aide-major  de  mon  régiment,  qui 
marchait  avec  cinquante  hommes,  et 
qui  s'écarta  de  son  'arrière-garde  de 
deux  portées  de  fusil,  pour  Taire  de 
l'eau;  et  lorsque  le  détachement  s'a- 
perçut que  cet  officier  manquait,  les 
miquelets  étaient  déjà  à  demi-lie» 
loin. 

De*  MdlMHcadM  contre  nne  garnbon,  «a 
«amp-voUiil,  une  armée. 

Pour  faire  donner  dans  votre  em- 
buscade une  partie  de  la  garnison  d'une 
place  ennemie,  cachez  au-delà  de  cette 
embuscade,  plus  près  de  la  ville,  ni 
petit  parlide  cavalerie,  qui,  un  malin, 
prendra  les  troupeaux  de  In  place  et 
les  chevaux  des  officiers,  qu'on  mène 
piiilrc  ;  ou  qui  le  soir  à  l'heure  ordi- 
naire de  la  promenade,  tachera  d'en- 
lever le  gouverneur  ou  des  officiers, 
des  principaux  citoyens  et  des  dîmes 
qui  ont  coutume  de  sortir,  afin  de 
chercher  le  soleil  ou  le  frais. 

Pour  cette  dernière  expédition,  3 
serait  bon  d'attendre  certain  jour  où, 
à  l'occasion  d'une  fête,  d'une  foire  et 
autre  chose  semblable,  on  va  en  con- 
cours de  la  place  à  quelque  lieu  du 
voisinage  ;  car  plus  le  parti  enléven 
de  personnes  de  distinction,  plus  de 
parons,  d'amis  de  ces  mOmea  person- 
nes, plus  il  y  aura  d'instances  auprè 
du  gouverneur,  pour  l'obliger  s  Tairt 
un  détachement  contre  ce  parti.  Si  II 
situation  de  la  place  ou  des  lieux  da 
oisiiiagç  ne  donne  pas  occasion  • 
quelqu'une  de  ces  opérations,  le  parti 
s'avancera  autaut  qu'il  pourra  pour 
enlever  le*  troui-cnu»  de  la  campagne: 
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dans  tons  ces  cas,  si  1»  garnison  de  ta 
place  sort  pour  charger  le  parti,  il  se 
retirera  vers  l'endroit  où  vos  troupes 
sont  en  embuscade. 

Philopœtnen,  prêteur  d'Achaîe,  mit 
en  embuscade,  une  Huit,  an  gros  de 
troupe»  près  d'Escotile,  et  détacha  un 
parti  pour  faire  des  courses  dans  ra 
Laconie,  avec  ordre  de  se  retirer  dès 
que  les  ennemis  le  chargeraient.  La 
garnison  de  Pélène  fit  une  sortie  contre 
ce  parti,  et  en  te  poursuivant  elle  vint 
donner  dans  l'embuscade  de  Phitopcc- 
men,  et  fut  entièrement  défaite. 

Le  parti  ne  doit  pas  se  retirer  trop 
précipita  m  ment  ;  parce  que  s'il  s'éloi- 
gne d'abord,  les  ennemis  abandonne* 
ront  peut-être  la  résolution  de  le  pour- 
suivre :  il  ne  doit  pas  néanmoins  per- 
dre de  temps  pour  envoyer  la  prise 
vers  votre  embuscade;  parce  que  si 
les  ennemis  venaient  à  la  recouvrer, 
ils  ne  se  soucieraient  peut  cire  plus  de 
courir  après  le  parti. 

Vos  troupes  ne  doivent  pas  se  mettre 
en  embuscade  fort  proche  de  la  place, 
afin  que  la  retraite  soit  plus  difficile 
aux  ennemis  qu'elles  auront  mis  en 
déroute.  Vous  pouvez,  si  le  terrain  en 
donne  la  commodité  ,  embusquer  un 
corps  de  cavalerie,  pour  couper  le  che- 
min à  la  garnison  qui  aura  été  battue. 
Je  suppose  que  ces  deux  embuscades 
ne  seront  pas  si  éloignées  l'une  de 
l'autre  que  la  plus  reculée  ne  puisse 
Tenir  au  secours  de  la  plus  avancée 
supposé  que  la  garnison  ennemie  L'eut 
par  quelque  hasard  découverte,  et 
qu'elle  vint  eu  droiture  la  charger. 

En  1709,  notre  garnison  de  Potoher- 
cole,  commandée  par  Etienne  Peilct, 
alors  maréchal  de  camp,  dressa  une 
embuscade  aux  Allemands  qui  étaient 
■0  garnison  à  Orbitello,  Us  sorlirentau 
nombre  de  cinq  cents  pour  Tenir  char- 
ger ou  de  nos  partis  qui  parut  au  point 


du  jour,  et  qui  fit  mine  de  vouloir  enle- 
ver des  troupeaux ,  et  ils  furent  entiè- 
rement ballus.  Il  est  vrai  que  nous  leur 
fines  peu  de  prisonniers,  parce  qu'ils 
étaient  1res  proche  de  la  place  ;  le  ter- 
rain n'ayant  pas  permis  de  former 
l'embuscade  plus  loin. 

Les  Israélites  des  tribus  qui  faisaient 
la  guerre  à  celle  de  Benjamin,  en- 
voyèrent une  nuit  on  corps  de  troupes 
se  mettre  en  embuscade  près  de  la 
ville  de  Gaba,  et  avec  le  reste  de  leur 
armée  ils  parurent  en  ordre  de  bataille, 
et  commencèrent  A  faire  retraite  dès 
que  les  soldats  de  la  tribu  de  Benjamin 
sortirent  de  leur  place.  Lorsque  les 
troupes  sorties  de  Gaba  Turent  un  peu 
éloignées  de  la  ville,  les  Israélites  atta- 
queront par  le  front,  tandis  qu'en 
même  temps  l'embuscade  chargea  par 
le  flanc,  et  ayant  ainsi  coupé  la  retraita 
aux  troupes  de  la  tribu  de  Benjamin* 
elles  furent  taillées  un  pièces. 

Ce  fut  par  un  semblable  stratagème 
qu'Antiochus,  roi  de  Syrie,  défit  la  gar- 
nison d'Alabira,  et  se  rendit  immédia- 
tement après  maître  de  la  place,  n'y 
ayant  trouvé  que  des  défenseurs  con- 
sternés, et  en  petit  nombre. 

Lorsque  Lyque  de  Pharo.propr&teur 
d'Achaîe,  et  Demodoque,  général  de 
cavalerie  de  la  même  république,  mi- 
rent en  déroule  les  troupes  d'Elea,  ils 
les  avaient  enfermées  entre  cette  par- 
tie de  l'armée  d'Achaîe,  qui  ravageait 
le  pays;  et  l'autre  partie  qui  s'était 
mise  en  embuscade  près  de  la  place. 

Si  les  environs  de  la  place  sont  ai 
fort  a  découvert,  qu'il  ne  soit  pas  pos- 
sible de  mettre  cneaubuscade  ou  noa> 
bro  suffisant  de  troupes,  votre  cava- 
lerie peut  servir  d'embuscade  »  voira 
infanterie  pour  attirer  et  battre  ht  gat> 
oison  d'une  place. 

Si  vous  avez  assez  de  troupes,  «tau» 
vous  ayez  lieu  de  croire  que  le  gouver- 
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.iieur  sera  assez  mal  avisé  puur  dégarnir 
ta  place  de  troupes  par  une  nombreuse 
«ortie,  vous  pouvez  mettre  plus  près 
de  l'autre  coté  de  la  place  une  seconde 
embuscade,  qui  portera  les  préparatifs 
nécessaires  pour  une  surprise,  soit  pour 
donner  l'escalade,  soit  pour  appliquer 
le  pétard  à  la  place,  tandis  que  les 
ennemis  s'en  sont  éloignés ,  pour 
aller  charger  un  parti  plus  considé- 
rable de  vos  troupes ,  qui  a  paru 
plus  loin. 

Josué  surprit  ainsi  la  place  de  Haï. 

On  peut  aussi  user  de  la  même  ruse 
à  l'égard  d'un  lieu  où  il  n'y  a  pas  de 
troupes  réglées,  et  dont  les  habitons, 
sans  expérience,  donnent  aisément 
dans  toutes  sortes  de  stratagèmes  de 
guerre. 

Il  est  bon  quelques  jours  aupara- 
vant la  grande  embuscade,  d'en  avoir 
formé  de  peu  considérables,  ou  d'avoir 
fait  de  petites  courses  sur  le  pays  en- 
nemi ,  afin  que  le  gouverneur  se  per- 
suadant toujours  qu'il  n'y  a  que  peu 
de  monde,  se  détermine  plus  facile- 
ment a  détacher  une  partie  de  la  gar- 
nison. 

'  De  cette  manière  les  Espagnols ,  en 
1697,  réussirent  a  faire  donner  dans 
une  embuscade  une  partie  de  la  gar- 
nison française  de  Boulogne  en  Picar- 
die. 

Quand  je  dis  que  la  grande  embus- 
cade doit  être  précédée  par  de  petites, 
j'entends  qu'elles  doivent  être  un  peu 
éloignées  :  car  si  elles  étaient  fort  pro- 
ches, lesennemis,  par  leurs  patrouilles 
continuelles  et  par  leurs  gardes  avan- 
cées, vous  empêcheraient  de  faire  le 
coup  que  j'ai  proposé  au  commence- 
ment de  ce  chapitre,  et  que  je  crois  le 
pms  capable  de  porter  le  gouverneur 
a  détacher  les  troupes  de  la  place. 

Afin  que  l'armée  ennemie ,  ou  du 
patina  ao  détc.-l.-.  ■■r,wnl  de  cette  armée, 


donne  dans  votre  embuscade,  rnarciiu 
avec  votre  armée  vers  les  ennemis  jus- 
ques  où  vous  n'aurez  pas  lien  de  crain- 
dre d'être  découvert  par  leurs  partis 
ou  par  leurs  gardes  avancées  :  là  faites 
halte  avec  tout  le  silence  possible,  et 
détachez  une  bonne  partie  de  votre 
cavalerie,  qui,  sans  s'arrêter,  enfonce 
le  flanc  ennemi  qui  regarde  votre  em- 
buscade, et  après  le  premier  carnage 
qu'elle  aura  fait,  sans  donner  le  temps 
aui  ennemis  de  la  charger  avec  trop 
de  troupes,  elle  se  retirera  vers  le  gros 
de  votre  armée,  afin  que  si  les  enne- 
mis viennent  inconsidérément  à  la  sui- 
vre, ils  tombent  dans  votre  embus- 
cade. 

C'est  de  cette  sorte  que  le  duc  Claude, 
général  des  troupes  de  Becarède  I", 
défit  près  de  Carcassonne,  l'armée  de 
Gontrand,  commandée  par  Bose  et 
Austrobalde. 

Afin  que  le  général  ennemi  ne  pren- 
ne pas  beaucoup  de  précautions  contre 
les  embuscades  que  vous  pouvez  for- 
mer, il  faut  dans  diverses  occasions 
avoir  fait  semblant  de  le  craindre. 

Par  ce  moyen,  Jugurtha  réussit  u 
engager  dans  un  mauvais  pas  Aldus 
son  ennemi.  Hercule  Bentivoglio,  chef 
des  Florentins ,  fit  donner  dans  une 
embuscade,  et  mit  en  déroute  Jean- 
Paul  Manfroni ,  commandant  de»  Té- 
nitiens  ,  ayant  feint  auparavant,  île 
l'appréhender,  pour  tacher,  par  la  eoo- 
flance,  d'augmenter  la  négligence  et 
la  présomption  de  Manfroni. 

ce  général  ennemi  est  d'un  gêgk 
arrogant.  Intrépide,  vindicatif,  pr3js> 
vous  y  tout  autrement  :  affecta  ïapjp. 
moigner  que  vous  méprises  Ml 
dutte;  faites  surtout  paraître  e 
pris  quelques  jours  auparavant] 
dition  que  je  viens  de  proj 
d'éprouver  ai  le  resseutimet 
de  voir  que  tous  avex  jh 
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t  facile- 
ment dans  les  emboscndes.  Poljbe,  en 
rappelant  l'exemple  de  Flaminius,  qui, 
irrité  du  mépris  avec  lequel  les  Gaulois 
■e  traitaient  se  détermina  à  en  venir  à 
un  combat,  dit  :  u  que  la  témérité,  la 
férocité,  la  violence,  la  présomption 
et  le  fasle,  donnent  aisément  la  vic- 
toire am  ennemis,  et  font  ordinaire- 
ment la  perte  des  armées  ;  parce  que 
les  hommes  qui  ont  ces  défauts  sont 
exposés  à  donner  dans  toutes  les  em- 
bûches cl  dans  toutes  les  ruses  de  leurs 
ennemis.  ■ 

Louis  Melto  dit  que  les  embuscades 
composées  d'un  grand  nombre  de 
troupes  sont  fort  difficiles  :  j'en  con- 
viens ;  mai-,  pour  cela,  on  ne  doit  pas 
les  regarder  comme  impossibles.  Dans 
In  guerre,  les  entreprises  les  plus  dif- 
ficiles sont  celles  qui  réussissent  le 
mieux.  Hérodote  rapporte,  uu'llerrnle 
Ibanius,  clief  d'une  armée  de  > -une, 
s'étant  mis  en  embuscade  dans  le  bois 
de  M  y  lassa,  trouva  le  moyen  d'y  de- 
meurer cuclié  jusqu'à  ce  que  l'armée 
Persienne  de  Darius  lli-taspe  donnât 
dans  l'embuscade  où  elle  fut  battue. 

J'ai  parlé  de  la  manière  d'assurer  la 
retraite  a  un  détachement  de  cavalerie 
que  vous  auret  mis  en  embuscade  Tort 
loin, et  qui  est  plus  faible  que  le  corps  de 
truupes  qui  peut  venir  an  secours  de 
celles  qui  ont  été  surprises.  A  ces  avis 
j  ajoute  qu»  û  outra  les  truupes  bat- 


dans  votre  embuscade,  tes  ei.ne- 

is  en  ont  d'autres,  quand  elles  so- 
iiieiit  d'un  tiers  inférieures  en  nom- 
lire  aux  vôtres,  vous  devez  incessam- 
ment vous  retirer,  dés  que  vous  ave» 
réussi  dans  l'embuscade. 

Cette  règle  souffre  pourtant  une 
exception  ,  savoir ,  lorsque  l'armée 
ennemie  en  a  été  entièrement  défaite, 
puisqu'alors  vous  devex  poursuivre  vo- 
tre victoire,  pour  la  rendre  la  plus 
complète  qu'elle  peut  l'être. 

Ailleurs  je  parle  au  long  des  soins 
qu'il  faut  prendre  pour  attirer  les  enne- 
mis à  un  combat  désavantageux  pour 
eux,  soit  en  leur  cachant  le  nombre 
de  vos  troupes,  soit  en  vous  prévalant 
de  leur  désordre,  de  leur  ignorance  ou 
de  leur  confiance,  soit  en  ménageant 
les  avantages  que  le  terrain  vous  offre  ; 
en  un  mot,  je  propose  des  expédions 
pour  engager  les  ennemis  à  combattre 
avec  quelque  risque  ou  avec  quelque 
désavantage  qu'ils  ne  connaissent  pas, 
ce  qui  a  un  rapport  essentiel  avec  les 
surprises  ou  avec  les  embuscades. 

Je.  vous  préviens  également  de  ne 
pas  i-'imber  vous-même  dans  les  em- 
buscades par  des  avis  que  vous  don- 
nent des  prisonniers,  des  déserteurs 
ennemis,  des  guides,  ou  des  espions  en 
qui  il  y  a  peu  à  se  fier. 

Vous  devex  aussi  éviter  que  les  enne- 
mis, par  de  faux  ordres  de  votre  cour; 
ou  par  des  lettres  qu'ils  forcent  quel 
qu'un  de  ceux  avec  qui  vous  êtes  ei 
intelligence  de  vous  écrire,  ne  vous 
portent  à  vous  mettre  en  marche  par 
un  chemin  où  les  ennemis  vous  atten- 
dent dans  une  e 
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Lorsqu'on  no  «roit  pas  pouvoir  vain- 
«ra  à  force  ouverte,  on  y  supplée  par 
l'adresse  et  la  ruse.  On  profite  de  quel- 
que lieu  propre  a  cacher  un  corps  de 
troupes,  et  l'on  fait  en  sorte  qu'il  puisse 
prendre  l'ennemi  à  dos  pendant  le 
tMnbat, 

Aucun  eapftatae  n'a  été  plus  fécond 
es-  stratagèmes  qu'Aunibal,  et  ne  les  n 
employés  plus  h c Etre u sèment.  II  délit 
Sesnprenius  sur  lo  Trébie,  au  moyen 
d'une  embuscade  qu'il  lui  tendît.  Elle 
était  composée  de  mille  chevaux  et  de 
mille  hommes  de  pied,  qui  Turent  pla- 
cés dans -des  ravins  et  des  broussailles 
à  portée  de  cette  rivière  qui  séparait 
lesdeui  armées.  Les  Numides  s'ap- 
prochèrent des  ltotnainspourlcsallircr 
au  combat.  Le  consul ,  trop  vif  et  im- 
prudent, les  suivit,  passa  la  rivière 
.après  eux,  et  vint  pour  attaquer  Anni- 
ba)  qui  l'attendait  en  bataille.  C'était 
au  cœur  de  l'hiver  :  les  Romains,  qui 
étaient  partis  de  leur  eamp  sans  avoir 
rep«,  fatigués  et  transis  de  froid,  pou- 
vaient à  peine  se  eenir  de  leurs  armes. 
Leur  cavalerie  fut  d'abord  mise  en  dé- 
sordre par  les  Numides,  ensuite  enve- 
loppée par  celle  des  Carthaginois  bien 
plus  nombreuse,  et  par  i'infanlen'e  lé- 
gère. Le  consul  voulut  faire  sonner  la 
retraite  ;  mais  les  troupes  de  l'embus- 


cade, s'étant  levées  tput-a-coop,  la 
chargèrent  a  dos  ;  de  sorte  qu'il  fat 
investi  de  toutes  parts,  sa  cavalerie  dé- 
faite, et  son  infanterie  obligée  de  com- 
battre en  rond.  Il  n'échappa  qu'on 
gros  de  dix  mille  hommes ,  qui  perça 
et  se  retira  à  Plaisance  ;  presque  («ut 
te  reste  fut  taillé  en  pièces. 

Minulius,  qui  partageait  le  corninan*- 
dément  de  l'armée  romaine  avec  Fa-- 
b:us,  donna  à  Gérunium  dans  un  piège 
à  peu  près  semblable.  Annibal  avait  i 
la  tôle  de  son  camp  une  sommité  qu'il 
parut  ne  disputer  que  faiblement.  Mi* 
nulius,  aussi  présomptueux  et  emporté 
que  son  collègue  était  circonspect  et 
prudent,  marcha,  avec  la  partie  de 
larmée  qu  'il  commandait  pour  s'ça 
emparer  II  bravait  Annibal,  qu'il 
croyait  trop  faible  pour  s'y  opposer, 
lorsqu'il  se  vit  attaqué  de  front  et  pris 
en  même  temps  à  dos  par  des  troupey 
embusquées  dans  des  creux  et  des  ra- 
vins. Toute  l'armée  romaine  y  ei)t  péri, 
si  Fabius  avait,  voulu  le  suivre;  mais 
comme  il  prévoyait  ce  qui  pourrait  ar- 
river, il  s'était  seulement  tenu  pr£t  a 
marcher  ;  il  vint  a  propos  &  son  se- 
cours et  te  dégagea.  Uinulius  eut  la  sa- 
gesse de  reconnaître  sa  faute  et  son  in- 
capacité ;  il  remit  le  commandement 
à  Fabius,  et  se  contenta  du  titre  de  gé- 
néra! de  la  cavalerie. 

Une  autre  fois  Annibal  surprit  la» 
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(ensuis  Ctitftrtm  et  C.  Hanctiw.  11 
ni'«!iîte.'i  d'occuper  une  colline  couverte 
de  bu»  'iHislail  entrele»  deu»  arméas, 
iiiioHiîi'ii  fût  arrivé  le  premier-  4feâ) 
mmv  il  jugeait  «0  lie»  propre  * 
dresser  uu*  cnbuKwte.  il  mm*  te 

nuit des  Numide»,  fjui,  pendaptle  jour, 
se  tenaient  «chés  à  la  foyeur  de*  bois, 
et danp  des  creux  qui  étaient M» «flV^t 
rwiS-  LesgÉoérauïrpnwijiji  ne  prjrent 

qu'une  escorte  do  deux  ç*nt  vingt  Che- 
vaux pour  le  venir  reconnaître  :  en,  ap- 
prochai de  la  hauteur,  4»  fwept  Pi- 
qués par  les  Numides  qui  fondirent 

air  eqx  en  m^ipe  temps  <qw  d'autre* 
leur  coupaient  la  retraite.  pfe*çejlu«.  fut 
toi,  eU>ispiiius  dangersusemçiU  ble#> 
ai,  «il  beaucoup  de  pejnp  a  regagner 
sen  çanip,  Ajwibal  tardait  souvent  de 
cesembOcheg  dans  de*  pleines,  oji  j| 
W  laissait  pas  de  se  trouer  certains 
lieux  propres  A  fie  cpuyrjr  ;  py  qui  (es 
fendait  très  dangereuses,  parât  qu'on 
s'en  méfiait  moins.  H  étudiait  aveu 
Win  les  caractères  de  ceux  qu'il  avait 
•a  tète  et  leurs  capacités  :  lorsqu'il  les 
connaissait  vains,  ardens  et  faciles  à 
piquer,  comme  Semproofiut  et  Fla- 
pinius,  il  les  gisait  donner  lotou  tard 
4»«s  quelque  piège. 

U  est  arriva  plusieurs  fois  qu'on  a 
uetadié  la  nuit  ou  le  jour,  avant  la  ba- 
taille, un  corps  destin^  à  venir  tomber 
pendant  le  combat  sur  tes  derrières  de 
l'ennemi.  Cet  expédient  a  manqué  plus 
souvent  qu'il  n'a  réussi  ;  en  voici  ta 
raison,  il  faut  combiner  la  marche  de 
ce  corps,  de  manière  qu'il  arrive  à 
peint  nommé  lorsque  l'aflêire  est  en* 
gagée.  La  difficulté  des  chemins,  des 
obstacles  imprévus,  un  orage  qujgrosr 
lit  des  ruisseaux  et  forme  des  torrans, 
l'arrêtent  on  le  retardent.  Ses  guides 
peuvent  l'égarer;  il  peut  se  faire  en- 
core que  l'ennemi  en  soit  instruit  et 
M  tende  une  embuscade.  Cinq  çeets 


.m. 

hommes  qui  enattoqaefeBtdeuq  mille 
dans  cette  conjoncture,  las  hsltreut 
iqfaillibleroept,  parce  que  celui  q«j, 
comptent  surpreodre,  sp  trouve  )u> 
môme  surpris,  est  toujours  déconcerté. 
D'ei  Heurs,  pow peu  os» Je gifié/al «v 
nejnj  s'en  doute,  jl  se  fnrintjri  «s£*- 
■veut  dp  cette  attaque  «a  letforçapt 
sejBfiorpsderésflrve. 

h  Ofi  vo»q>a»  former  4e  çeppprtep 
d'entreprises  que  dans  |*  cas  m  |ej 
troupes  n'auraient  pas  nu  grand  CH> 
cuit  4  Taire-  Jl  fcftt  qv'eUe»  parf eut  Jp 
nuit,  et  se  trouvent  posées  avant  ta 
jour  à  Rouvert  d'un  bois,  d'un*  *o||jn« 
ou  4an*  dei  re*>e»  d'où  «Iles  <ténoe> 
<*wtf  |prs4u'eUas  entendant,  eue  le 
combat  est  commencé  ;  «a  doit  um 
prendre  toutes  les  précautions  d'usage, 
pour  Éviter  quenuelqu/un  n'aille  ie*~ 
tnuie  l'ennemi-  1*1  Français  fu/etf 
ainsi  défaite  en  Italie  par  Ktrsfe,  h 
moyen  d'un  corps  dp  Sivalerje,  uni  ta» 
tourna  à  fa  faveur  d'un  bojs,  Al»  QjeJ- 
henreuse  journée  de  MeuperUus,  Je 

prince  de  Galles  avait  mis  »i  cents  «** 

valief  s  anglais  derrière  une  WUige,  «jBJ 

parurent  subitement  m  N>  0*fl£  dt 
l'armée  frappaise  dont  j]#  aqhevèren* 
la  déroute. 

Pendent  la  bsUHMe  YiUiuVtMP*, 
un  corps  de  cavalerie  de  douze  cenji 
cheveux,  espagnols  mm  et  UmH  sur 
les  derrières  deTeile  droite  des  **>m~ 
rnjl,  quj  fut  mise  en  déroute,  Ci  carpe, 
n'avait  pas  etp  destiné  d'abord  «  bji 
objet;  il  artf  été  diït*eM trois k>wi 
«uparsvaHt  UQW  enlever  m  rtWUMPi 
de  cavalerie  astrie.bje,nm  W^w** 

être  séparé  de  l'année,  U  générai 
Starembevg.  «.si  w  wtfira.K  en  CeeWie* 
étant  revenu  sur  «et  en*»ef*itej  |mw 
dégager  un  corps  qu'il  «mit  htiHé  da*» 
Brihuéga,  et  qui  s'y  twuwtt  Wtslr, 
M.  de  Vendôme  se  vit  forcé  A  une  ba- 
taille. Cette  cavalerie,  commandée  par 
U. 
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H.  de  Bracamonle,  ne  l'avait  pas  en- 
core rejoint  ;  il  trouva  M  situation 
propre  à  exécuter  celte  manœuvre,  et 
il  lui  en  envoya  l'ordre.  Marîus  se  ser- 
vit aussi  de  la  même  ruse  contre  les 
Teutons.  Il  y  avait  sur  leurs  derrières 
des  creui  et  des  ravins  rouverts  de 
ronces  et  de  buissons ,  où  il  embusqua 
trois  mille  hommes  qui  les  chargèrent 
en  queue ,  pendu n t  qu'il  les  pressait 
de  Iront,  ce  qui  tui  donna  une  victoire 
complète.  Marins  avait  fait  partir  ce 
corps  la  veille  :  il  Tut  heureux  d'avoir 
affaire  à  des  Barbares  qui  ne  portèrent 
point  leur  vue  jusqu'à  l'imaginer  ca- 
pable de  ce  stratagème.  S'ils  se  fussent 
avises  de  l'en  soupçonner,  ils  auraient 
pu  avoir  bon  marché  de  ce  détache- 
ment. 

Nous  avons  une  facilité  de  plus  que 
les  anciens  pour  faire  réussir  des  at- 
taques éloignées  et  sans  correspon- 
dance ;  parce  que  le  bruit  de  la  mous- 
queleric  et  du  canon  sert  de  signal 
pour  avertir  les  troupes  de  l'embus- 
cade. Néanmoins,  il  y  a  toujours  beau- 
coup d'iuconvéïiiens  d'être  obligé  de 
faire  un  trop  long  circuit.  On  lire  ra- 
rement. Le  chevalier  de  Belle-I*le  l'é- 
prouva à  la  Sielle,  où,  pour  tourner 
les  Piémontais,  il  s'égara  pendant  la 
nuit. 

On  trouve  dans  les  instructions  du 
roi  de  Prusse,  un  corps  détaché  qui  se 
jette  dans  un  bois ,  et  des  hussards 
qui  le  tournent  pour  envelopper  une 
des  ailes  de  l'ennemi.  Mais  l'on  voit  ici 
nue  communication  ;  ces  troupes  étant 
destinées  à  soutenir  l'attaque  de  son 
ordre  oblique,  A  la  droite  duquel  elles 
se  rejoignent.  D'ailleurs  ce  prince  n'est 
point  de  l'avis  des  gros  détachemens, 
qui  s'éloignent  de  l'armée  pour  tourner 
4*  derrières  de  l'ennemi. 


DES  EMBUSCADES  DE  BATAILLE. 

Je  ne  parle  plus  ici  des  corps  desti- 
nés à  tourner  l'ennemi  pendant  le  com- 
bat pour  le  prendre  en  flanc  ou  à  dos.- 
J'entends  par  embuscades  de  bataille, 
une  disposition  qui  soit  telle,  qu'en  re- 
tirant en  arrière  une  des  ailes,  ou  le 
centre,  ou  même  toute  l'armée,  on  en- 
gage l'ennemi  A  suivre,  pour  le  faire 
tomber  dans  un  piège  qu'on  lui  aura 
dressé. 

A  la  bataille  d'Ascalon  ,  les  Sarra- 
sins, au  lieu  de  s'appuyer  à  des  collines 
qu'ils  avaient  à  leur  droite  ,  les  lais- 
sèrent derrière  eux ,  et  s'en  servirent 
pour  couvrir  un  gros  corps  de  troupes. 
Lorsque  la  gauche  des  chrétiens  vint 
a  la  charge,  les  Sarrasins  reculèrent  et 
parurent  se  retirer  avec  précipitation. 
Le  duc  de  Bourgogne,  qui  commandait 
à  cette  aile ,  les  suivait  avec  impétuo- 
sité :  ils  l'attirèrent  bien  au-delà  du 
corps  de  bataille  ;  alors  les  troupes  em- 
busquées fondirent  de  toutes  parts  du 
haut  des  collines,  enveloppèrent  les 
chrétiens  et  les  taillèrent  en  pièces. 

Les  Orientaux,  peu  versés  dnus  ta 
tactique,  sont  peut-être  de  tous  les 
peuples  ceux  qui  entendent  le  mieux 
l'art  de  dresser  des  stratagèmes,  soit 
qu'ils  cherchent  à  suppléer  par  là  au 
défaut  de  leur  ordonnance,  ou  que  leur 
esprit  naturellement  fin  et  subtil  les 
leur  suggère.  Rien  n'est  plus  dange- 
reux que  ces  sortes  d'embuscades  :  on 
se  mènerait  d'une  hauteur,  d'un  bois 
où  l'ennemi  seroît  appuyé  ;  et  l'on  ne 
s'engagerait  point  au-delà  sans  s'en 
être  emparé.  Mais  si  un  pareil  poste  m' 
trouve  derrière  lui,  et  qu'il  se  mette  i 
fuir,  on  croit  la  victoire  déridée ,  on 
pousse  en  avant,  et  l'on  s'enfonce,  sam 
y  penser,  dnns  In  nits^c.  l.o  Français 
est  plus  aisé  qu'aiicnn  mitre  à  faire 
tomber  dan--  «•<  -ftU-  ■!.■  pi/;res;  ar* 
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déni,  impétueux ,  ennemi  de  toutes 
précautions,  il  va  droit  à  son  objet, 
sû'iia  soupçonner  l'ennemi  capable 
d'aucun  détour.  Celte  vivacité  de  ca- 
ractère loi  a  toujours  été  funeste, 
quand  il  n'a  pas  CD  des  chefs  asseï  ha- 
biles pour  le  contenir.  Voici  an  autre 
exemple  d'une  armée  entière  attirée 
dans  une  embuscade  qui  fut  dirigée 
d'une  manière  nouvelle  et  qui  paraîtra 
singulière. 

Thomas-Koulikan,  ce  fameux  usur- 
pateur du  trône  de  Perse ,  assiégeait 
Gangea,  ville  aux  confins  de  l'Armé- 
nie, lorsqu'il  sut  qne  l'armée  otto- 
mane, forle  de  plus  de  cent  mille 
hommes,  s'avançait  ;iu  secours  de  la 
place.  Il  lève  aussitôt  le  siège,  se  e- 
joint  à  un  corps  que  son  Gis  corc tbh- 
dait,  et  vient  camper  dans  les  planes 
d'Êrivuii.  Il  avait  derrière  lui  des  mon- 
tagnes qui  lui  firent  naître  l'idée  de 
s'assurer  la  victoire  par  un  stratagème. 
Il  lit  pratiquer  des  mines  dons  les  gor- 
ges et  les  vallées ,  auxquelles  on  tra- 
vailla avec  autant  de  secret  que  de  di- 
ligence. L'artillerie  fut  placée  sur  des 
pentes  de  collines ,  couverte  par  des 
haies  et  des  broussailles.  A  l'entrée  des 
défilés  on  construisit  de  faibles  retran- 
chemens,  qui  ne  devaient  servir  que 
pour  mieux  abuser  les  Turcs.  Ceux- 
ci  s'en  étant  approchés  ,  Thon:  is 
quitta  la  plaine  où  il  était,  et  se  relira 
vers  les  montagnes  avec  une  précipi- 
tation apparente.  Il  envoya  aussi  un 
gros  corps  se  poster  dans  un  bois  pi-u 
écarté  de  la  route  que  l'ennemi  de- 
vait tenir  pour  marcher  à  lui.  La  plus 
crande  partie  de  son  infanterie  oc- 
cupa le  fond  des  gorges,  et  les  revers 
des  collines.  Les  Turcs  ne  soupçon- 
nèrent rien  de  tous  ces  arrangemens  ; 
et  prenant  ta  retraite  de  l'armée  per- 
sane pour  une  marque  de  faiblesse , 
fis  te  hélèrent  de  l'aller  attaquer. 


M* 

Thomas  leur  détacha  un  corps  de  ca- 
valerie de  dis  mille  hommes,  qui  tour- 
nèrent le  dos  à  la  première  charge  et 
prirent  la  fuite  :  lui-même  recula, 
abandon uaul  nue  hauteur  sur  laquelle 
il  était  posté.  Les  Turcs,  toujours  plus 
remplis  de  confiance,  crurent  qu'il  ne 
fallait  que  suivre  ces  premiers  avan- 
tages. Ils  arrivèrent  aux  retranche  • 
mens  qui  furent  bientôt  forcés  ;  ils  ne 
doutèrent  point  alors  de  tenir  une 
victoire  <  ; 

ils  les  i 

rcnl  dan  i 

ils  sont  i 

mines  sa  I 

englouti) 
Le  trou! 

en  mém_ — r_  ___.__.. 

ses  Tond  sur  eut  de  l 
corps  embusqué  dans 
que  en  queue.  Les 
dans  celte  journée  pi 
mille  hommes,  leur 
bagages,  et  la  caisse 
pnclius  y  périrent,  fin 
doula-Cusserli.  Thon 
grande  victoire,  s'empara  d'Ërivan  et 
de  plusieurs  autres  places  qui  lui  ou- 
vrirent rentrée  de  l'Arménie.  Il  re- 
prit celte  province  et  la  Géorgie ,  an- 
ciens domaines  de  la  monarchie  per- 
sane, qu'elle  n'avait  pu  défendre  dans 
le  temps  des  troubles  qui  l'agitaient , 
et  qu'il  eut  la  gloire  d'y  réunir. 

Celte  action  méritait  d'être  rappor- 
tée pour  sa  singularité.  Je  crois  que 
c'est  la  première  fois  qu'on  ait  cm* 
ployé  des  mines  dans  une  bataille  :  ex- 
pédient qui  ne  peut  guère  réussir  qne 
par  une  ruse  comme  celle  de  Thomas, 
et  en  se  mettant  dans  une  position 
semblable.  Si  une  armée  qui  se  poste 
pour  attendre  l'ennemi ,  peut  avoir 
quelque  avantage ,  c'est  surtout  celui 
de  choisir  un  terrain  où  elle  puisse  w 
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ménager  lés  môjerSS  de  (è  ftlre  tom- 
ber tlnns  que!qri6  plége.  On  ttt  trente 
fréquemment  dès  amples  Chei  tes 
Asiatiques  ëf  bc"adCoup  plus  qu'en  Eu- 
rope. £n  voici  encore  tltt  qui  (fat  assH 
remarquable. 

tes  Persans' ,  sûlis  fit  Conduite  dé 
leur  roi  ScliSC-Thomas',  s'étaient  em- 
pare* de  ïaurl-f ,  placé  forte  de  l'Ar- 
ménie ,  et  men'riçalent  le  l'esté  de  la 
province.  Les  forert  des  Tire»,  I»Um 
en  diverses  rencontres",  èlafem  dis- 
tpersées  et  rien  né  pSrtrissftH  devoir 
'•fréter  ses  premiers  progrès.  Cepen- 
dant ÀcJimct-Pachu ,  qui  eomrtikmiait 
nu*  la  frontière,  oj'ant  rëev  quelque* 
secours,  assembla  une  armée  d-s  cin- 
quante mille  hommes,  et  vint  camper 
tous  les  mura  (fEriffln,  où"  il  m  re- 
trancha Schac-Thûrmis  s'approcha  de 
lui,  et  flt  tout  ce  qu'il  pot  pour  l'atti- 
rer au  combat  :  mais  le  Tare  qui  te 
«ent-lit  inférieur,  ne  voulut  pas  ris- 
quer une  bataille  en  plflrné  ;  rî  se  con- 
tenta de  faire  sortir  qftlqliefoteMee-- 
sniecié,  et  faxMtiûoMhct  tnm  nu 


des  Perses.  Pendant  ce  temps ,  ayant 
reconnu  un  terrain  dont  il  pouvait  ti- 
rer parti,  il  y  Gt  construire  une  batte* 
rie  do  quarante  pièces  de  canon,  bien 
masquée,  et  soutenue  par  un  corps 
d'infanterie  qui  ne  pouvait  être  aper- 
ça. Ensuite,  il  détacha  s,'ï  mille  hom- 
mes, avec  ordre  de  s'approcher  de 
l'ennemi,  et  de  fuir  à  la  première  dé- 
charge.  Les  Perses  les  poursuivirent, 
et  toute  leur  armée  s'avançait,  comp- 
tant profiter  aisément  de  ce  premier 
avantage.  Ils  vinrent  donner  soui  le 
feu  du  la  batterie ,  qui  leur  tua  bt-nu-* 
ce*»  de  monde  et  les  troubla.  Actimét, 
qui  avait  fait  ses  dispositions,  prit 
•tort  son  temps  pour  les  attaquer  dit 
mine  au  deui  cotés.  Les  Perses  se 
battirent  avec  une  citréme  valeur; 
ma»  l'espèce  d'entonnoir  où  ils  étaient 
engagés,  ne  leur  permit  jamais  de  ré- 
parer leur  désordre.  Us  laissèrent  un 
grand  nombre  de  morts  sur  le  champ 
de  a-attilUi  et  se  retirèrent  dans  leer 
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DES  STRATAGEMES  DE  GUERRE. 


Ce  qu'on  doit  entendre  par  tactique,  tlrali- 

ffit,  Hraingême.  —  Application  A  la  guerre 
moderne  dei  rutes  île  guerre  de»  ancien». 
jwBiHairledeï»  Trpbïa,  gaRnce  par  Anrti- 
hal.  —  Jlaiiiille  de  Luizare,  pcnhie  par  le 
prince  Eugèae.  n  17011.  —  Reprit».  4*  Fi- 
guièret  eu  1811. 

Tactique ,  ttraltqif .  itratagime  :  ces 
mois  destinés  à  revnnir  si  souvent 
quand  on  traite  les  questions  militaires, 
peuvent  cire  expliqués  par  les  défini- 
tion* et  les  exemple»  suivons. 

Tactique  est  la  direction  donnée  aux 
liommcs  et  aux  troupes  dans  la  sphère 
du  rayon  visuel.  Quand  Ëpaminonda», 
i  Alantiuée,  fait  manœuvrer  sous  ses 
yeux  l'aile  dont  il  enveloppe  l'ennemi, 
c'est  de  la  tactique. 

Stratégie  est  la  direction  imprimée 
aux  mouvemeus  militaires  dans  un 
cercle  plus  étendu  que  celui  que  l'œil 
peut  embrasser.  Quand  trois  cents 
Spartiates  sont  détachés  de  l'armée  des 
Grecs  pour  occuper  le  pas  des  Ther- 
mopy  les,  et  quand  les  Perses  les  tour- 
nent, «'est  de  la  ilratégie  (a)- 

(«)  Cette  définition  bs  nom  parait  pas 
complète.  Ecoutent  Jomiai  :  ■  La  ttratégit, 
dit-il.  eit  fart  de  («ire  I»  guerre  sur  la  carte, 
l'af  t  fembriitrf  tout  le  thêttrièe  tu  guerre'; 
1»  latfi  qui  est  l'art  de  «rtebatir*  tu  r  le  l«f- 
rauf  où  la  choc  amlt  Un,  c'y  «tuer  ici 
foraet  setoaleiloealitèt  aide  le*  mettra  an 
action  tv  djvert  polnu  du  champ  de  fca- 


Strtttagimc  est  une  spéculation  èta~ 
b!io  aur  l'erreur  dans  laquelle  on  veut 
faire  tomber  son  ennemi  par  tel  avis 
qu'on  lui  fait  parvenir,  telle  disposition 
qu'on  prend.,  tel  aspect  qu'on  donne 
aux  objets  physiques,  au  terrain,  etc. 
C'est  un  calcul  sur  ce  que  l'ennemi  fera 
en  conséquence  de  cette  erreur  où  on 
l'aurn  jeté,  sur  ce  qu'on  doit  faire  soi- 
même  pour  profiter  des  mouvement 
qae  cette  déception  lui  inspirera. 

Les  exemples  de  stratagèmes  sont 
la  matière  de  ce  chapitre. 

II  y  a  un  peu  pins  d'un  siècle 
que  le  prince  Eugène  imita  et  fut  an 
moment  de  surpasser  d'une  manière 
qui  nous  aurait  été  bien  funeste,  une 
ruse  de  guerre  ri'Anniba).  Celui-ci  n'a- 
vait embusqué  qu'un  détachement,  le 

taille,  c'ett-a-diru  dam  on  espace  de  qnatre 
Ou  cinq  lieiici,  de  manière  que  tout  le*  eorpa 
agiaiani  puissent  recevoir  des  ordres  et  lea 
exécuter  dur»  lé  courant  rncmd  de  l'action; 
enfin  la  fayftffewifMitffinHqaetesehïncei 
de  préparer  o*  d*«*ai)ref  l'application-  «et 
deux  autres,  h  On  pourrai!  oau  dira  que  la 
tactique  ait  la  combat,  et  que  1»  stratégie 
c'est  toute  la  guerre,  avant  le  combat  et 
après  le  combat,  les  siégea  seuls  exceptée, 
encore  appartiennent- ils  i  la  stratégie  pour 
décider  ceux  qu'il  f«at  fuira  CI  comnïo  tl 
fantt"sc(ratrlr.  Le  strltéght  montre  où  l'Ut 
doll  agir]  La  logistique  T  amènoel  plane  le* 
ironpee  ;  la  tactique  décide  lent  emploi  et 
le  mede  d'eiiontiou. 
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prince  Eugène  avait  embusqué  tonte 
son  armée  :  c'est  en  quoi  cette  imita- 
tion d'uni;  nclion  ancienne  était  pleine 
d'audace,  du  génie,  et  mérite  d'être  re- 
marquée. 

J'emprunte  à  Fnlard,  ou  plutôt  à 
Polybe,  le  récit  du  fait  d'armes  ancien, 
et  les  courtes  et  judicieuses  réflexions 
dont  ils  l'ont  accompagné.  Il  s'agit  de 
la  bataille  de  la  Trebia,  où  le  con- 
sul Sem  promus  fut  complètement  dé- 
fait par  Annibul,  *  la  suite  et  par  l'ef- 
fet d'une  embuscade  fameuse  dans 
l'histoire  romaine. 

«  Annibal  avait  reconnu  avec  soin 
le  terrain  aux  environs  du  champ  de 
bataille  et  les  bords  en  deçà  de  la  ri- 
vière; il  est  bien  peu  de  généraux 
qui  négligent  une  chose  si  importante 
et  d'où  dépend  le  succès  entier  d'une 
bataille. 

s  Sempronius  porta  cependant  la 
négligence  à  ce  point;  il  s'imagina 
peut-être  que  les  précautions  étaient 
inutiles  dans  une  plaine  rase  et  dé- 
couverte, et  qu'il  suffisait  de  la  voir  de 
loin.  Toutefois,  rien  ne  nous  trompe 
davantage;  elle  nous  parait  souvent 
toute  autre ,  lorsque  nous  la  voyous 
de  près  et  sur  les  lieux. 

»  Le  terrain  se  trouve  quelquefois 
haché  et  coupé  de  fossés,  de  ravina. 
ges  et  de  petits  fonds,  desquels  on  ne 
,  s'aperçoit  qu'en  arrivant  sur  la  place 
même  ;  ce  qui  nous  oblige  souvent  à 
changer  nos  dispositions  ou  à  nous 
précaution ncr  contre  les  pièges  qu'on 
peut  nous  tendre, 

»  On  sait  assez  que  les  bords  d'une 
rivière  sont  souvent  couverts  et  four- 
rés, et  souvent  bordés  de  digues  et  de 
petits  rideaux  de  terre  où  l'on  peut 
aisément  cacher  et  embusquer  des 
troupes.  Le  bou  sent  voulait  que  Sem- 
pronius fit  fouiller  exactement  sur  ses 
ailes,  le*  bords  6>  la  rivière  et  fort 


loin  ;  il  eût  alors  éventé  l'cmbuM^ide. 
et  ce  petit  avantage  eût  relevé  le  cou- 
rage de  ses  soldats. 

Annibal  prit  mille  hommes  d'elle 
de  cavalerie  et  autant  d'infanterie, 
pour  faire  un  détachement,  et  te  for- 
ma d'une  manière  fort  ingénieuse  ;  il 
choisit  lui-même  cent  hommes  de  cha- 
que arme,  et  par  chaewt  de  ces  cent, 
fit  choisir  neuf  autres  ;  il  les  mit 
sous  le  commandement  de  Magon.  son 
frère,  et  ils  allèrent  s'embusquer  dans 
les  lialliers  près  de  la  Trebia  que  les 
Romains  devaient  passer  ;  ils  devaient 
tomber  sur  leurs  derrières,  ce  qu'ils 

firent  en  effet ■ 

Arrêtons-nous  ici.  Quand  il  s'agit  de 
la  comparaison  d'une  bataille  a» 
demie  et  d'une  bataille  moderne,  il 
n'y  a  de  rapport  à  établir  que  dans  tes 
dispositions  préliminaires.  L'action 
proprement  dit?,  la  mêlée,  n'ont  plus 
rien  de  semblable  :  quant  a  l'issue  de 
la  bataille  de  la  Trebia,  on  sait  com- 
bien elle  fut  désastreuse  pour  les  Ro- 
mains. 

Voici  maintenant  le  fait  moderne 
que  je  mets  en  regard  avec  celui-ci.  Le 
15  août  1703,  après  le  combat  de 
Groslolo,  l'armée  française  marcha  a 
Luzzara  et  aux  ponts  que  l'ennemi 
avait  sur  le  Pu,  a  dessein  de  couper 
ses  communications  avec  te  Mirandc- 
lais  et  le  Mudénois. 

On  n'avait  point  d'avis  que  le  prince 
Eugène  eût  fait  aucun  mouvement,  et 
on  le  croyait  encore  dans  le  Serragtio. 
Cependant  il  avait  passé  le  M  avec 
la  plus  grande  partie  de  son  armée,  et 
il  était  entre  le  Pô  et  le  Zéro,  si  bien 
couvert  de  la  digue  du  Zéro,  qu'on 
n'eut  aucune  connaissance  do  voisi- 
nage de  son  armée. 

Lorsque  l'armée  française  fat  prête 
a  entrer  dam  son  camp  prés  de  Las- 
sera, elle  se  trouva  mm  fa  fan  au 
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V infanterie  ennemie,  qoi  était  en  ba- 
taille sous  le  revers  de  la  digue,  et  qui 
n'eut  qu'à  monter  sur  la  crête  pour 
faire  son  feu  ;  il  fallut  donc  que  l'ar- 
mée française  se  format  et  combattit 
en  arrivant. 

Cette  journée  se  passa  sans  aucun 
avantage  marqué  de  part  ni  d'autre, 
sor  le  champ  de  bataille.  Notre  armée 
prit  cependant  Lutxnra  et  Guaslalla, 
sans  que  l'ennemi  tentât  rien  pour  les 
sauver;  ce  qui  marque  incontestable- 
ment le  succès  final  en  notre  faveur. 

«  Le  projet  de  H.  le  prince  Eu- 
gène était  beau,  continue  Feuqutèrcs, 
de  qui  je  viens  d'extraire  le  court  ex- 
posé qui  précède  ;  il  ne  lui  manqua 
que  d'être  aussi  heureusement  exécuté 
qu'il  avait  été  judicieusement  conçu; 
ce  n'a  même  été  qu'un  Imsird  que 
H.  le  prince  Eugène  ne  pouvait  pré- 
voir, qui  a  sauvé  l'armée  du  roi  dans 
cette  circonstance,  et  ce  hasard  mé- 
rite d'être  connu. 

*  L'armée  de  l'empereur  était  ca  - 
cliée  derrière  In  digue  du  Zéro,  et  M. 
le  prince  Eugène,  qui  n'avait  pas  été 
découvert  par  le  corps  de  cavalerie  qui 
devait  précéder  la  marche  de  l'armée, 
parce  qu'il  s'était  arrêté  à  la  hauteur 
du  front  do  camp,  sans  porter  son  at- 
tention plus  loin,  se  trouvait  ainsi  à  la 
portée  de  l'armée  du  roi,  sans  qu'elle 
le  sut,  et  celle-ci,  au  moment  d'être 
surprise  et  accablée  quand  la  cavalerie 
aurait  été  au  fourrage  les  armes  en 
faisceaux,  etc. 

»  Mais  la  digue  du  Zéro  n'est  pas 
droite,  parce  qu'elle  sert  à  contenir 
les  eaux  de  ce  canal  qui  va  du  l'o  ou 
dessous  de  Scrraglio,  au  Pfl  du  côté  de 
Révère,  et  qu'elle  suit  les  niveaux  de 
la  terre  pour  le  cours  des  eaux. 

»  Dans  quelques  endroits  du  front 
du  camp,  cette  digue  se  trouvait  si 
proche  qu'un  aide  major  crut  ne  pas 


pouvoir  mieux  placer  la  garde  de  son 
camp  qu'en  la  portant  sur  cette  digue. 
Ce  fut  donc  en  conduisant  cette  garde 
que  cet  officier  monta  sur  la  digue  par 
simple  curiosité  de  voir  le  pays  au- 
delà.  Il  y  vit  toute  l'infanterie  enne* 
mie  sur  te  ventre,  contre  le  revers  de 
la  digue  et  la  cavalerie  en  bataille  der- 
rière l'infanterie.  Cette  découverte 
donna  sur-le-champ  l'alarme  sur  toute 
la  ligne,  etc.  » 

Observons  comme  justice  sur  ce  ré- 
cit "et  ces  réflexions  :  1°  que  Vendôme 
n'ignorait  point  par  sa  foule,  comme 
veut  le  faire  entendre  malicieusement 
Feuquïères,  le  mouvement  du  prince 
Eugène  ;  mais  par  reflet  de  la  trahi- 
son de  M.  de  Vaudémont ,  qui  était 
chargé  d'observer  l'armée  nnirichien- 
ne,  qui  devait  savoir  qu'elle  avait 
passé  le  Pô  à  Borgoforte,  et  qui  n'en 
avait  point  averti  Vendôme  ;  2"  que 
l'officier  de  cavalerie  qui  éclairait  l'ar- 
mée n'est  pas  aussi  coupable  que  l'in- 
sinue également  Feuquières.  Il  croyait 
voir  et  ne  voyait  réellement  qu'une 
plaine  ;  car  (comme  le  témoignent  ex- 
pressément les  notes  manuscrites  d'un 
officier  qui  fut  acteur  de  quelque  im- 
portance dans  cette  journée),  «  de 
»  l'endroit  où  était ^mbusqnée  l'armée 
»  impériale,  vers  le  coté  par  où  nous 
»  arrivions,  la  plaine  allait  en  mon- 
»  tant  par  une  pente  insensible  ;  elle 
»  était  couverte  d'herbes,  ainsi  que  la 
»  digue  elle-même,  et  l'autre  côté  du 
»  Zéro  :  tout  n'était  ou  du  moins  ne 
»  paraissait  être  qu'un  tapis  de  ver- 
»  dure  étendu  sur  un  terrain  uni,  sont 
»  aucune  interruption  ;  et  plus  on  i>p- 
»  prêchait,  plus  on  se  confirmait  dans 
»  cette  erreur;  il  était  impossible 
»  d'avoir  mieux  jugé  les  apparences 

*  qui  devaient  tromper  l'armée  fran- 

•  çaise,  et  vraisemblablement  la  faire 
»  périr.  »        ■ 
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La  maréchal  de  Saie  cite  cette  em- 
buscade de  Luazarn  comme  un  des 
pièges  lu  plus  habilement  tendus  de- 
puis qno  l'art  de  la  guerre  existe.  On 
petit  U  considérer  comme  une  imita- 
tion a  la  foi»  trè*  hardie  et  très  gage 
de  «elle  d'Aatubal  à  la  ïrebîa,  L'évù- 
ueaMst  tourna  contre  le  prince  Eu- 
gène, ki  comme  à  Crémone  ;  mais  le* 
mesures  étaient  prise»  avec  toute  la 
sagacité  et  tout  le  soin  que  la  pru- 
dence humaine  peut  comporter. 

Un  de  ces  effets  d'une  perspective 
trompeuse  jugée  avec  autant  de  suc- 
cès que  de  sagacité,  contribue  beau- 
coup à  la  reprise  de  Figuières  en  1811. 
Depuis  quelques  jours  la  placo  de  Fi- 
gaiere»  avait  été  remise,  par  la  trahi- 
son,  entre  les  mains  des  Espagnols, 
qui  faisaient  tous  leurs  eflors  <>our 
conserver  cette  importante  to-tui  e*se, 
que  par  la  même  raison  nous  avions 
Ha  grand  intérêt  à  reprendre. 

Quand  le  prince  Eugène  préparait 
(a  surprise  de  Luizara,  il  avait  pu,  du 
moins,  voir  et  juger  par  lui-même, 
avant  l'arrivée  de  notre  armée,  l'as- 
pect du  terrain  et  l'ondulation  qui  ca- 
chait le  Zcrô  et  sa  digue  ;  mais  le  ma- 
réchal Uagdonald  ne  dut  qu'à  ses  cal- 
culs et  a  une  conjoncture  extrême- 
ment juste,  l'illusion  qu'il  produisit 
sur  la  commandant  espagnol  du  fort 
qae  nous  entourions,  autant  que  la 
faiblesse  da  notre  armée  le  permet- 
tait 

La  maréchal  avait  moins  de  six  mille 
hommes;  chaque  jour  diminuait  ce 
■ombre  ;  il  en  bloquait  huit  mille,  en- 
,  (armés  dans  Figuières  sous  les.  ordres 
\  d'an  générai  qui  n'était  pas  un  officier 
f  sans  considération  parmi  sas  cempn- 
k  têtes. 

Le  maréchal  s'était  aidé  pour  ta  ci  r- 
aoMailaUon  da  tout  oa  que  le  terrain 
lui  avait  offert  de  ressources;  à  lier-, 


tains  emplaccmens  qui  approchaient 
plus  de  la  planiniétrie,  il  avait  élevé 
des  redoutes;  dans  d'autres  parties,  il 
avait  rendu  absolument  impraticables 
les  ravins  formés  par  les  torrens  pen- 
dant l'hiver  ;  quand  le  terrain  l'avait 
permis  et  n'avait  pas  offert  les  lits  de 
rochers  qui  en  occupaient  U  plus 
grande  partie,  il  avait  creusé  de  larges 
fossés.  Mais  il  avait  eu  recours  à  d'au- 
tres moyens  de  clùlure  sur  les  vastes 
espaces  où  l'on  n'aurait  pu  travailler 
qu'à  la  mine  avec  des  peines  et  des 
longueurs  infinies  ;  il  avait  fait  couper 
des  oliviers  et  les  avait  liés  et  unis  en- 
tre eus ,  en  faisant  tailler  en  pointe 
très  aiguë  les  branches  principales 
tournées  du  côté  de  la  place.  Les 
troncs  eu  arrière  étaient  amarres  l'un 
a  l'autre,  ou,  quand  cela  se  pouvait,! 
d'autres  troncs  laissés  sur  leurs  raô- 


Eit  ordonnant  ce  travail,  le  maré- 
chal avait  calculé  avec  beaucoup  da 
justesse  que,  du  haut  du  rempart 
de  ta  forteresse  et  à  la  distance  où  H 
formait  celte  ligne,  les  assiégés  juge* 
raient  de  leur  côté  ces  barrières  bien 
faibles,  bien  faciles  à  franchir  oui 
écarter;  qu'ils  n'y  verraient  qu'un 
moyen  adopté  pour  mettra  les  rondes 
i  l'abri  d'être  distinctement  visées,  et 
en  conséquence  il  jugea  que  tas  Es- 
pagnols ne  se  donneraient  pas  la  peina 
de  contrarier  ce  travail  par  des  sorties 
qu'ils  n'auraient  pu  faire  sans  perdre 
beaucoup  de  monde. 

En  effet,  ce  fut  seulement  quand  les 
vivres  commencèrent  à  leur  manquer, 
que  les  assiégés  résolurent  de  s'ouvrir 
ta  nuit  un  passage  par  les  endroits  aaj 
oe  leur  opposaient  qoecegenre  d'obs- 
tacles  et  sur  lesquels  ils  pouvaient  ce  ^ 
pendant  frapper  avec  un  assea  grand 
front, 

IW  firent  defté  aue  sortie  de  nuit  et 
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vinrent  tenter  le  passage,  en  se  jetant 
avec  impétuosité  sur  cette  barrière 
qu'ils  avaient  jugée  4e  MM  si  frasjtle 
et  de  si  peu  de  résistance. 

11m  en  trouvèrent  la  difficulté  insur- 
montable :  et  comme  derrière  ces  abat- 
tis les  Français  avaient  leurs  postes!?! 
{■lus  considérables,  dès  qu'ils  voulurent 
ébranler  et  franchir  cette  haie  factice, 
ils  furent  assaillis  d'une  fusillade  sous 
laquelle  il  leur  fut  impossible,  malgré 
leur  incontestable  bravoure,  de  rester 
et  de  travailler. 

Ils  y  mirent  vainement  toute  lé- 
nergie  et  toute  l'opiniâtreté  dû  carac- 
tère espagnol,  quand  ils  ne  sont  ex- 
posés qu'au  feu.  Ils  étaient  sortis  A 
une  heure  du  matin;  il  en  était  huit  et 
grand  jour  (c'était  dans  l'automne) 
qu'ils  n'avaient  pas  encore  pu  prati- 
quer une  trouée  à  faire  passer  trois 
hommes  de  front.  Ils  furent  obligés  de 
rentrer  dans  la  place.  Quelques  jours 
t»-e»,    ils  se    rendirent;  et  quand 


cette  garnison  de  hait  mille  homme» 
sortit  de  Figuières  et  mit  bas  les  ar- 
mes', il  N'y1  avait  pas  de  notre  cote 
quatre  mille  hommes  sur  pied. 

On  tient  des  commanda  ns  de  la  gar- 
nison espagnole,  a  quel  point  et  dans 
qtrette  proportion  ils  avaient  été  trom- 
pés :  les  Français  montant  eux-mêmes 
sur  les  remparts,  après  la  reddition, 
ont  jugé  combien  la  déception  des  Es- 
pagnols avait  été  naturelle  et  excusa- 
ble. Cette  opération  et  ce  stratagème 
de  guerre,  sont  tout  à  fait  dans  l'es- 
prit et  dans  la  manière  des  anciens. 

Ce  genre  de  faits  et  d'études  appar- 
tient exclusivement  aux  lions  temrM 
de  la  composition  et  de  ta  discipline 
militaire;  ce  n'est  qu'avec  des  soldats 
vigoureux,  fermes,  fntelflgens,  ce 
n'est  que  quand  l'individu  est  compté 
pour  beaucoup  qu'il  peut  être  ques- 
tion avec  succès  de  cette  partie  de  ut 
guerre. 
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EXTRAITS  DE  J0H1XL 


DES  SURPRISES  D'ARMÉE. 

Nous  n'entendons  pas  examiner  ici 
ces  petites  surprises  de  détachemens 
qui  constituent  In  guerre  îles  partisans 
ou  «les  troupes  légères,  et  pour  les- 
quelles la  cavalerie  légère  russe  et 
turque  ont  tant  de  supériorité.  Nous 
voulons  parler  des  surprises  d'armées 
entières. 

Avant  l'invention  des  armes  à  feu, 
les  surprises  étaient  plus  faciles,  car 
la  détonation  de  l'artillerie  et  de  la 
mousqueterie  ne  permet  guère  au- 
jourd  hui  de  surprendre  entièrement 
une  armée,  à  moins  qu'elle  n'oublie 
les  premiers  devoirs  du  service,  et  ne 
laisse  arriver  l'ennemi  au  milieu  de 
ses  rangs,  foute  d'avant-postes  qui 
fassent  leur  devoir.  La  guerre  de  sept 
■ns  offre  la  mémorable  surprise  de 
llorhkircli,  comme  un  exemple  assez 
digne  d'èlrc  médité;  elle  prouve  que 
la  surpri-e  ne  consiste  pas  positive- 
ment à  tomber  sur  des  troupes  endor- 
mies et  mal  gardées,  mais  nussi  à 
combiner  une  attaque  sur  une  de  leurs 
extrémités  de  manière  à  les  surpren- 
dre et  à  tes  déborder  en  même  temps. 
Ei.  effet,  il  ne  «'agit  point  de  cher- 
cher a  prendre  l'ennemi  tellement  en 
défaut  qu'on  puisse  foudre  sur  des 
hommes  isolés  dans  leurs  lentes,  mais 
bien  d'arriver  avec  ses  masses,  sans 
i    être  art#rçn,  sur  le  oointoi'i  l'on  dési- 


rerait d'assaillir  l'ennemi  avant  rn/fl 
ait  le  temps  de  faire  des  conlre-dispo- 
liorts. 

Depuis  que  les  armées  ne  campent 
plus  sons  la  tenle.  les  surprises  com- 
liinées  d'avance  sont  plus  rares  et  plus 
difficiles  ,  car  pour  les  -préméditer  il 
faut  savoir  nu  juste  la  siluation  du 
camp  ennemi.  A  Marengo,  à  Lutzr-net 
à  Eylau,  il  y  eut  comme  des  espèces 
de  surprises,  mais  ce  n'élaieut  au  fond 
que  des  attaques  inattendues  auqucl- 
les  on  ne  peut  donner  ce  nom  La 
seule  grande  surprise  que  nous  puis- 
sions citer,  est  celle  de  Taroutin  en 
I8t2,  où  Mural  fut  assailli  et  battu  pat 
Benningsen  :  pour  justifier  son  défaut 
de  prudence.  Murât  allégua  qu'il  se 
reposait  snr  un  armistice  tacite  ;  mais 
il  n'eiistail  aucune  convention  pa- 
reille, el  il  se  laissa  surprendre  par 
une  négligence  impardonnable. 

Il  est  évident  que  la  manière  la  plus 
favorable  d'attaquer  une  armée,  c'est 
de  tomber  un  peu  avant  le  jour  sur 
sou  camp,  ou  moment  où  elle  ne  s'at- 
tend à  rien  de  pareil  ;  le  trouble  y  se- 
ra inévitable  ,  et  si  l'on  joint  a  eel 
avantage  celui  de  bien  connaître  les 
localités,  et  de  donner  a  ses  masses 
une  direction  lactique  et  stratégique 
convenable,  on  peut  se  (lutter  d'une 
victoire  complète,  i  moin*  d  evene- 
mens  imprévus.  C'est  une  opération 
de  guerre  qu'il  ne  faut  point  mépri- 
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s*r,  quoiqu'elle  soit  pins  rare  et  moins 
brillante  que  (te  grandes  combinai- 
sons  si  m  logiques,  qui  assurent  la  vic- 
toire pour  ainsi  dire  avant  d'avoir 
rom  Haïti). 

Par  !:■  -Jtéme  raison  qu'il  fant  profi- 
ter de l^ulc-s  les  missions  de  surpren- 
dre son  &&. .-.«  .v,  il  faut  aussi  pren- 
dre toutes  lus  |>réniutions  nécessaires 
pour  se  mettre  "  ■  îbri  de  pnreilles  en- 
treprises. Les  réglemeus  de  tous  les 
pays  y  ont  pourvu;  il  n'y  a  qu'à  les 
suivre  exactement. 

DES  COUPS  DE  MA.IN. 

Les  coups  de  main  sont  des  entre- 
prises hardies  qu'un  détachement  de 
l'année  tente  pour  s'emparer  d'un 
poste  plus  ou  moins  important,  plus 
ou  moins  fort.  Ils  participent  à  la  fois 
des  surprises  ou  des  attaques  de  vive 
force  ,  car  on  emploie  également  ces 
deux  espèces  de  moyens  pour  arriver 
à  ses  lins.  Bien  qu'en  apparence  ces 
sortes  d'entreprises  semblent  apparte- 
nir presque  exclusivement  à  la  tacti- 
que, on  ne  peut  se  dissimuler  néan- 
moins qu'elles  tirent  toute  leur  impor- 
tance des  rapports  qu'auraient  les  pos- 
tes enlevés  avec  les  combinaisons  stra- 
tégiques des  opérations. 

Ce  n'est  point  néanmoins  que  nous 
prétendions  les  soumettre  aux  rèçles 
de  la  tactique,  puisqu'un  coup  de 
main  dit  déjà  par  lui  même,  que  c'est 
en  quelque  sorte  une  entreprise  en 
dehors  de  toutes  lus  règles  ordinaires. 
Nous  voulons  seulement  les  citer  ici 
pour  mémoire,  en  renvoyant  nos  lec- 
teurs nu \  divers  ouvrages  Irstorîqucs 
ou  didactiques  qui  ont  pu  en  faire 
mention. 

Nous  avons  déjà  signalé  la  nature 
des  résultats  souvent  très  importuns 
que  l'on  peut  s'en  promettre.  La  pri- 
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se  de  Siiipoli  en  1828;  l'attaque  iq»h> 

quée  du  général  Petrasch  sur  Kctil.eu 
1796;  les  singulières  surprises  de  Oré 
mone  en  1702,  de  Gibraltar  en  1704  et 
de  Bergopxoom  en  1814,  comme  les. 
escalades  de  Port-Malion  et  de  Bada- 
jos,  peuvent  donner  une  idée  de  diffé- 
rentes espèces  de  coups  de  main.  Les 
uns  sont  l'effet  de  la  surprises  les  au- 
tres se  Tout  de  vive  force  :  l'adresse , 
la  ruse,  la  terreur,  l'audace,  sont  des 
élémens  de  succès  pour  ces  sortes  d'en- 
treprises. 

Dans  la  manière  actuelle  de  faire  la 
guerre,  l'enlèvement  d'un  poste,  quel- 
que fort  qu'il  soit  par  son  site,  n'au- 
rait plus  l'importance  qu'on  y  atta- 
chait autrefois,  à  moins  qu'il  n'offrit 
un  avantage  stratégique  susceptible 
d'influer  sur  les  résultats  d'une  grande 
opération. 

La  prise  ou  la  destruction  d'au 
pont  retranché ,  celle  d'un  convoi , 
relie  d'un  petit  fort  barrant  tles  pas- 
sages importuns,  comme  les  deux  at- 
taques qui  eurent  lieu  en  17911  sur  le 
fort  du  Lucisleig  dans  les  Grisons;  la 
prise  de  Lcutascli  et  de  Scliarnitz  par 
Ney  en  1803  ;  enfin  l'enlèvement  d'un 
poste  même  non  fortifié,  mais  qui  ser- 
virait de  grand  dépôt  de  vivres  et  de 
munitions  indispensables  à  l'ennemi, 
I  telles  sont  les  entreprises  qui  peuvent 
[  dédommager  des  risques  auxquels  on 
exposerait  un  détachement  pour  les 
exécuter. 

Les  Cosaques  ont  parfois  tenté  aussi 
des  coups  de  main  dans  les  dernières 
guerres;  t'attaque  de  Laon  parle  prince 
Lnpoukin,  celles  de  Cassel  et  de  Chfl- 
lons.  ont  eu  des  avantages,  mais  ren- 
trent néanmoins  tout-à-fait  dans  la 
classe  des  entreprises  secondaires  dont 
i'cITct  le  plus  positif  est  de  harceler  et 
d'inquiéter  l'ennemi. 

Quelles  instructions  pourrait-on  don- 
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lier  sur  ces  séries  fntapises  en  gér 
ncral?  Les  mémoires  de  Meallue  et  1m 
stratagèmes  de  Frontin,  dm  vieilles  his- 
toires en  dirent  plus  nos  moi  sur  ce 
chapitre  t  l'escalade  ,  la  surprise ,  le 
terreur,  no  se  laissent  pas  formuler  en 
maximes. 

Les  «as  ont  enlevé  des  pestai  en 
cemblant  les  Fossés,    tantôt  avee  des 


ttlUTAOt»,  SK. 

on  retraneuenead.  D'antres  h  soit 
introduite  per  ieségeûts,  eosHscle 
prince  Eugène  i  Cresson*. 

C'est  dans  la  leeturn  de  cas  faits 
qu'il  fout  aller  chercher,  non  des  eesW 
ceptes,  nuis  des  inspirations,  si  tende 
fois  en  «ni  n  rénssi  i  l'un  sent  server 
de  règle  à  «n  entre.  Il  serait  à  désirer 
qna  e,uelquo  efleier  studieux  «'appti- 
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on  y  n  mente  employé  parfois  du  fu- 
mier. D'autres  eut  Pensai  m  moyen 
d'échelles  sans  lesquelles  on  tente  ra- 
rement pareille  entreprise;  enfin  on 
s'est  servi  aussi  de  crampons  attachés 
aux  main*  et  aux  souliers  des  soldats 
pour  gravir  des  roebers  qui  dominaient 


détaillé,  les  coups  de  main  les  et»  in- 
téressas* t  ce  serait  rendre  en  servies 
signalé,  non  seulement  eus  généreux, 
mais  à  chacun  des  subordonnés  qui 
peuvent  fiypir  i  coopérer  à  pareilles 
tentatives,  où  souvent  l'intelligence 
d'un  senl  peut  amener  le  nsjaean. 
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EXTRAITS  DE   FOLARD. 


3b;crtaiioiit  ist  la  conduite  d'Annibal  en- 
gagé dans   le  détroit  de*  montagnes  de 


g  Ut.  —  J.e  plus  raid  capitaine  est  ta 
mime  temps  le  plus  brave.  Réfleïîont 
sur  le  plan  de  guerre  que  radius  s» 
propose -  ' 

g  11.  —Raisons  pour  ci  contre  la  cor- 
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